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pour  eux.  Les  grandes  personnes  ne  la  voient  plus  que 
comme  une  vieillerie  à  charge,  et  si  elle  insinue  encore 
quelque  plaisir  dans  le»  bons  cœurs,  ce  n'est  que  parla 
n'ininiscence,  presque  meMancolique,  du  jeune  âge. 

Les  portes  de  l'année  doivent-elles  donc  s'ouvrir  ainsi 
sans  joie  et  sans  lionneur  ?  N'est-il  pas  juste  que  partout 
les  foyers  fassent  resplendir  leurs  plus  brillants  éclats,  pour 
faire  accueil  à  ces  jours  inconnus  dont  la  série  commence  ? 
Essayons, en  nous  construisant  une  première  journée  tout 
heureuse,  de  donner  modèle  à  celles  qui  sont  desthiées  à 
prendre  place  Â  sa  suite  ,  et  rcmplissons-la ,  chacun  dans 
la  .situation  où  Dieu  nous  a  mis,  des  meilleurs  sentiments 
qui  puissent  s'éveiller  sous  le  toit  de  la  famille. 

C'était  la  coutume  de  nos  aïeux.  Le  premier  de  l'an 
était  pour  eux  la  fflte  du  temple  domestique.  Tout  s'illu- 
minait à  l'envi  pour  celle  solennité.  Le  mobilier  déployait 
ses  apparats,  le  festin  ses  délicatesses,  et  la  coupe,  plus 
finement  remplie  ,  faisait  rayonner  les  vertueuses  gaietés. 
A  quelque  point  de  l'échelle  sociale  que  fût  attachée  leur 
vie ,  assurés  du  suffisant ,  libres  dans  leur  maison  ,  souve- 
rains bienfaisants  de  leurs  enfants,  parés  de  tout  le  luxe  de 
leur  condition,  l'époux  et  l'épouse,  assis  près  l'un  de  l'aulrt 
au  banquet ,  pouvaient  se  regarder  comme  portant  sur  leur 
tète  une  couronne  plus  vraie  que  celle  des  rois. 

Les  amis  n'étaient  point  oubliés.  On  les  avait  vus ,  on 
Jes  avait  comblés  d'effusions ,  on  avait  resserré  par  do  nou- 
velles étreintes  ces  bénissabies  nœuds.  Les  cadeaux  ,  mo- 
destes représentants  des  personnes  absentes,  s'étaient  ai- 
mablement échangés.  La  jouissance  causée  par  tant  de  per- 
sonnes aimées,  devenue  plus  vive  dans  les  cœurs,  on  portait 
maintenant  leur  santé  en  les  confiant  à  Dieu  avec  espoir,  et 
les  âmes,  déjà  si  heureuses  dans  la  contemplation  du  cercle 
intérieur,  s"élan(;ant  au  dehors  à  chaque  invocation  d'un 
nom  d'ami,  savouraient  avec  ivresse  ce  surplus  d'attache- 
ments, doux  et  volontaire  prolongement  des  joies  de  la  fa- 
mille. 

Malheur,  en  effet ,  à  qui  ne  sent  pas  que  le  fond  de 
toute  fête  est  dans  le  cœur!  à  qui  s'imagine  pouvoir  tirer 
réjouissance  de  la  satisfaction  de  ses  appétits  sensuels  ! 
à  qui  se  complaît  en  soi,  sans  chercher  à  verser  son  boH- 
heur  dans  les  autres,  pour  y  puiser  par  un  affectueux  partage 
celui  dont  ils  sont  eux-mêmes  remplis.  L'infortuné  ,  son 
bonheur  s'éteint  dans  la  matérialité  et  l'égoïsme.  l'"ûl-il  roi, 
son  âme  est  sans  couronne  ;  fût-il  riche,  son  âme  est  pauvre; 
fût-il  père,  son  âme  est  seule.  Tristement  enveloppé  dans 
les  haillons  du  corps,  il  dort  dans  la  nuit,  à  la  porte  de 
son  propre  palais,  car  son  âme  n'y  entre  pas. 

Saluons  donc  avec  piété  la  carrière  nouvelle  dans  la- 
quelle le  temps  vient  de  nous  introduire.  Oublions  un  in- 
stant nos  peines,  pour  ne  tenir  compte  que  des  biens  dont 
Dieu  nous  a  fait  don  et  de  ceux  que  nous  osons  attendre 
encore  de  sa  munificence.  Ranimons  toutes  nos  vertus,  ren- 
forçons tous  nos  bons  senliincnls,  illuminons  gaiement  tout 
ce  qu'il  y  a  d'heureux  et  de  florissant  en  nous  et  autour  de 
nous.  Que  celte  fleur  de  contentement  soit  notre  hommage 
à  l'année  qui  se  présente ,  et  qu'elle  nous  mérite  ses  sou- 
■  rires  I 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  D'UN  IGNORANT 

AUTOUR   DE  SA   CHAJIBRE. 
(  PrciiiitT  Article.  ) 

Nous  avons  tous  suivi  M.  de  Maistre  dans  son  charmant 
pèlerinage  autour  de  sa  chambre  ;  nous  nous  sommes  brûlé 
les  doigts  avec  lui ,  pendant  que  Vautre  voyageait  là-haut  ; 
et  personne  de  nous  qui,  en  fermant  le  livre  et  en  quittant 
cet  aimable  compagnon  de  route ,  ne  lui  ait  dit  :  A  revoir. 
C'est  qu'en  effet ,  ces  gracieuses  pages  sont  dans  leur  petit 
cadre  tout  un  portrait  du  moment  de  transition  où  elles  sont 


nées  ;  mélange  piquant  de  scepticisme  et  de  sensibilité ,  der- 
nier reflet  de  la  grâce  française,  on  y  sent  riioiiime  qui  a 
vu  Voltaire  et  qui  entrevoit  Chateaubriand  ;  il  appartient  au 
passé  par  le  badinage ,  cl  à  l'avenir  par  la  rêverie.  Com- 
ment donc  alors,  dira-t-ou  ,  oser  recommencer  ce  voyage 
qui  ne  date  que  d'hier  ?  —  Parce  qu'il  date  d'hier.  —  Dix  ans 
ne  sont  qu'un  jour  dans  la  vie  des  peuples  ;  et  ce  qu'on  voit 
dans  u.'ie  chambre  varie  tous  les  dix  ans.  S'il  est  vrai  que 
le  même  homme  ,  après  un  lustre  écoulé  ,  n'y  regarde  plus 
les  mêmes  choses,  ([u'est-ce  doue  pour  les  générations  qui  se 
remplacent?  Semblables  aux  plantes  diverses  qui  pompent 
dans  la  terre  des  sucs  différents ,  les  générations  successives 
tirent  de  tous  les  .spectacles  qui  les  entourent  des  plaisirs 
et  des  enseignements  nouveaux.  Nos  pères  cherchaient-ils 
dans  le  ciel  ce  que  nous  y  admirons?  M.  de  Maistre  aime, 
dans  son  cher  réduit,  l'asile  de  tous  ses  souvenirs  de  jeune 
homme:  c'est  l,'i  qu'il  lit  les  lettres  de  madame  du  llautcasiel  ; 
c'est  là  qu'il  pense  à  ce  lerlfè  dont  le  nom  seul  forme  un  cha- 
pitre; c'est  de  là,  enfin,  qu'il  part  avec  les  poètes  pour  le 
monde  idéal.  Son  Voyage  auloui' de  sa  chambre  n'est  qu'un 
aimable  prétexte  pour  en  sortir;  iious,  au  contraire,  nous 
nous  y  concentrerons  ;  nous  l'étudierons  seule  ,  et  peul-êtic 
y  trouverons-nous  j)lils  que  nous  nC  le  pensons.  La  poésie  ne 
sera  pas  exclue  du  vb^^gè  ;  tar  la  vérité  sera  notre  guide  ;  cl 
quelle  poésie  aussi  magnifique  que  celle  des  faits?  Les  plus 
beaux  rêves  de  l'imagina  lion  se  teinissentdevSht  les  richesses 
de  la  réalité ,...  c'est  l'homme  qiii  fait  les  rêves  ;  et  c'est  Dieu 
qui  fait  les  choses  :  tioùê  tlièrchcrotis ,  et  nods  verrons  par- 
tout dans  notre  jièiériuage  ,  la  hofllë  pl'bvideiillëlle  de  l'un  , 
et  les  puissants  ciloftS  de  l'autre,  hcuiellx  si  nOIis  bénissons 
plus  encore  le  Crfàtèur,  èl  si  nous  symp'atliisons  plus  avec  la 
créature  après  avoif  parcouru  ce  petit  inbnde  qitè  l'on  appelle 
une  chambre. 

Et  d'abord  ,  il  fâtit  ràt^hler  comiiietlt  nous  ell  venue  cette 
pensée  de  découverte  ;  la  cause  du  dëj)art  explique  souvent 
tout  le  voyage. 

J'étais  assis  au  coin  du  feu  ;  mon  fils ,  qui  a  ciri^  ans,  jouait 
à  côté  de  moi,  et  je  lisais  attentivement  la  curieuse  et  pé- 
nible relation  d'une  cicursioH  en  Chine ,  qnand  l'enfant  me 
tira  piir  le  bras,  et  me  dit  :  —  M6n  père,  poiifquoi.  ..  — 
Laisse-moi.  —  Pourquoi  en  soufflant  le;..  —Laisse  moi  donc, 
lui  /is-je.  —  Mais  lui ,  avec  celle  providentielle  obstination 
des  enfants  :  Pourquoi,  en  soufffant  le  feu  avec  un  soufflet , 
l'allume-t-on  ?  Réponds-moi,  père ,  dis-le-moi...  —  Je  n'en 
sais  rien  ,  repris-je  avec  une  sorte  d'impatience,  et  en  le  re- 
potissant.  Il  s'éloigna,  chagrin,  et  je  me  remis  à  ma  lecture. 
Mais  j'étais  distrait;  mon  attention,  détournée  un  moment, 
ne  pouvait  se  reprendre  au  fil  du  récit ,  et  malgré  moi ,  sur 
ces  pages ,  au  milieu  des  noms  étranges  de  ces  contrées 
lointaines ,  je  voyais  les  yeux  interrogatifs  de  l'eiifant ,  et  sa 
mine  avidement  curieuse.  Bientôt  donc  les  rivages  de  la 
Chine  s'éloignèrent  de  moi  sans  que  je  m'en  aperçusse ,  et , 
ma  pensée  dérivant,  je  me  mis  à  réfléchir  à  ci  t  admirable 
pourquoi  qui  fait  le  fonds  du  langage  de  l'tnfance.  Quel 
esprit  d'investigation  !  me  disais-je.  Comme  lOiit  les  frappe 
dans  ce  monde  nouveau  pour  eux  !  11  y  avaii  une  peine 
réelle  sur  sa  petite  figure,  quand  je  l'ai  repoussé;  Et  en  effet, 
comment  ai-je  pu  le  repousser?  N'est-ce  pas  unfe  faute ,  plus 
qu'une  faute  ,  d'amortir  ainsi  cette  ardeur  qui  est  comme 
la  faim  et  la  soif  de  l'intelligence  ?  N'est-ce  pas  en  quelque 
sorte  leur  fermer  les  yeux?  Toujours  écartés,  il  perdent 
l'habitude  de  voir,  les  objets  eux-mêmes  n'Ont  plus  pour 
eux  leur  signification,  et  nous  plongeons  dans  la  nuit  ceux 
que  nous  sommes  chargés  d'éclairer.  Mes  réflexions  de- 
venaient des  remords.  «Ainsi,  lout-à-l'heure,  pourquoi 
avoir  refusé  de  lui  répondre  1  pourquoi,  lorsqu'il  me  de- 
mandait celte  explication ,  lui  avoir  dit  :...  Je  ne  sais  pas.  n 
A  peine  avais-je  achevé  ce  mot ,  que  je  m'arrêtai ,  frappé 
d'un  coup  subit  :  —  Pourquoi  je  lui  ai  dit ,  je  ne  sais  pas , 
repris-je  avec  lenteur?...  par  une  raison  bien  impérieuse. 
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bien  piiissanle,  bien  honteuse,...  c'est  que...  je  ne  le  sais 
pas  ! 

Le  livre  me  toinl)a  des  mains  ;  mon  ignorance  m'appa- 
raissail  pour  la  première  fois  dans  toute  sa  force ,  el  coranic 
en  lombanl,  mon  livre  s\Uait  ouvert  à  la  première  page, 
je  lus  sur  le  titre  ;  Voijages  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine. 
—  Voilà  qui  esl  bion  étrange,  pensai-je;  je  me  fatigue  à 
apprendre  ce  qui  se  passe  en  Chine ,  et  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi ce  soudlci,  dont  je  me  sers  à  tout  moment,  allume  le 
feu  qui  me  chaulTe  tous  le»  jours!  Que  dis-je,  ce  soufflet? 
Mais  ce  clou  qui  le  supporte,  comment  le  forge- t-on  ?  Mais 
ce  mur,  où  est  attaché  ce  clou;  mais  ce  papier  peint  qui 
recouvre  ce  mur,  d'où  viennent-ils?  Couiment  la  flamme 
est-elle  renfermée  dans  cette  lampe?  Comment  cette  che- 
minée divise-t-clle  la  fumée  et  la  chaleur,  nous  donnant 
l'une  et  emportant  l'autre?  Et  ces  vitres,  sans  lesquelles  je 
serais  dans  la  nuit?  FA  cette  pendule  qui  semble  la  voix  du 
temps  lui-même,  qui  me  dit,  Lève-toi,  couche-toi,  tra- 
vaille; qui  double  la  vie  en  réglant  les  occupations,  comment 
se  fait-elle  ?  On  m'a  donné  une  clef,  et  on  m'a  dit  montez- 
la  ,  je  la  monte;  mais  par  quel  mystère  cette  clef  que  je 
tourne  la  fait-elle  mouvoir?  Et  cette  porcelaine  que  l'on 
façonne  en  vases  pour  recevoir  des  fleurs  ,  en  assiettes  pour 
servir  aux  repas ,  et  ce  livre  où  je  lis ,  et  ce  papier  où  j'é- 
ciis,  qui  les  fabrique?  Comment?  Où?  Depuis  quand?... 
Les  questions  abondaient ,  l^s  pourquoi  se  multipliaient  ;  je 
voyais  pour  ainsi  dire  chaque  objet  s'animer  sous  mes  re- 
gards, et  m'interroger;  tous  ces  mystères  au  milieu  des- 
quels j'avais  vécu  sans  les  comprendre  ni  les  sonder ,  et 
qui  se  révélaient  à  moi ,  m'accablaient  sous  cet  éternel  Je 
ne  sais  pas,  mon  unique  et  honteuse  réponse.  Mais  en  même 
temps,  à  ce  sentiment  d'humiliation,  se  joignait  en  moi 
une  pensée  fortifiante  et  joyeuse;  à  mesure  que  je  m'amoin- 
drissais à  mes  propres  yeux,  cette  chambre  s'agrandissait, 
et  av^'c  elle  ,  l'espèce  qui  l'a  construite.  Honteux  comme 
étant  moi,  mais  fier  comme  étant  homme,  je  me  sentais 
peu  à  peu  me  relever,  en  considérant  celte  demeure.  Quelles 
richesses  que  ces  mystères  !  Quelles  conquêtes  que  ces  ri- 
chesses! Quelle  preuve  du  génie  humain  !  Une  vaste  salle 
toute  tapissée  de  drapeaux  conquis  renferme  moins  de  té- 
moignages de  triomphe  ,  car  des  drapeaux  ne  manifestent 
que  la  défaite  d'êtres  faibles  comme  nous;  mais  ici,  c'est, 
la  loute-puissante  nature  qui  est  vaincue ,  plus  que  vaincue , 
asservie,  et  contrainte  à  servir.  Ces  ferrements,  nous  les 
avons  ai  radiés  à  ses  entrailles  ;  ce  gaz ,  nous  l'avons  dérobé 
5  ses  productions  ;  cette  eau  ,  nous  l'avons  forcée  à  jaillir  de 
ses  profondeurs.  Quel  grand  spectacle  qu'une  ch»nbre  ! 
Où  mieux  sentir  l'humanité ,  hélas  !  et  où  mieux  la  plaindre 
qu'au  sein  de  ces  murailles  qui  protègent  mon  travail,  et  qui 
en  ont  tant  coûté  ;  qui  abritent  mes  douleurs,  et  qui  en  ont 
tant  causé  ;  qui  réunissent  ma  famille  ,  et  qui  laissent  peiK- 
ftre  sans  abri  les  enfants  de  celui  qui  les  a  construites;  el 
qui,  enfin,  rassemblant  autour  de  moi  dans  un  rayon  de 
quelques  pieds  toutes  les  puissances  dont  j'ai  besoin  pour 
vivre,  me  rappellent  en  même  temps  les  mille  indigences 
de  ceux  à  qui  loul  manque  pour  exister...  .Mi  !  laissons , 
laissons  nos  ambitieuses  courses  à  travers  les  Indes  et  ie 
Nouveau-Monde;  cette  chambre,  voilà  mon  univers,  car 
tout  l'univers  y  aboutit  :  je  veux  la  parcourir,  l'étudier,  non 
tout  entière,  car  aucune  existence  humaine  n'y  suffirait , 
mais  en  admirer  et  en  décrire  les  principales  merveilles. 
Et  toi ,  cher  interrogateur,  toi  dont  l'obsliiié  Pourquoi  m'a 
jeté  dans  ce  mouvement  d'idées,  viens  avec  moi,  écoute, 
regarde,  interroge,  instruis-toi  ,-intruis-moi.  Chers  en- 
fants, nous  nous  aimons  d'une  afi'ection  bien  profonde,  et 
cependant  nous  ne  savons  pas  tout  ce  que  vous  êtes  pour 
nous  ;  non  seulement  Dieu  nous  a  donné  eu  vous  des  sources 
inépuisables  de  bonheur,  et  des  mobiles  vivants  de  courage 
et  de  vertu  ,  mais  encore  vous  nous  servez  de  maîtres  ;  vos 
questions  ingénues  ouvrent  nos  veux:  le  besoin  di'  vous 


instruire  nous  force  ù  apprendre  ou  à  réapprendre ,  et  nous 
vous  devons  tout ,  même  ce  que  nous  vous  donnons. 
La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


LE  TABLEAU  DE  CÉBÈS. 

Cébès  fut  l'un  des  disciples  de  Socrate.  Il  figure  parmi  les 
interlocuteurs  du  plus  beau  dialogue  de  Platon ,  le  Phédon 
(voy.  18i0,  p.  3Zi5).  Fidèle  aux  doctrines  morales  de  son 
maître,  il  voulut  les  propager  par  l'exemple  de  ses  vertus  et 
par  ses  écrits.  On  croit  qu'il  a  composé  trois  dialogues  ;  un 
seul  est  parvenu  jusqu'à  nous  :  on  le  désigne  sous  le  titre  de 
Tableau  de  Cébès,  et  on  le  trouve  ordinairement  imprimé 
à  la  suite  des  Manuels  d'Epictète.  C'est  une  peinture  allé- 
gorique de  la  vie  humaine.  Cébès  suppose  que  des  étran- 
gers, visitant  le  temple  de  .Saturne,  s'arrêtent  au  vestibule 
devant  un  tableau  représentant  une  foule  de  personnages 
qui  s'agitent  en  sens  divers  au  milieu  de  trois  vastes  en- 
ceintes. Tandis  quMls  cherchent  à  comprendre  le  sujet  de 
cette  peinture  mystérieuse,  un  vieillard  consacré  au  service 
du  temple  s'approche  d'eux  et  leur  en  donne  l'expli'-ation. 

Plusieurs  artistes  modernes  ,  entre  autres  liomain  de 
llooge  et  Mérian,  ont  essayé  de  retracer  à  l'aide  du  dessin  le 
tableau  décrit  par  le  vieillard.  Kous  avons  choisi  la  compo- 
sition de  Mérian,  qui  nous  a  paru  la  plus  satisfaisante. 
Nous  y  joignons  un  extrait  du  discours  du  vieillard  et  ses 
réponses  aux  questions  des  étrangers.  Quoique  le  gotlt  des 
allégories  ne  soit  plus  guère  de  notre  temps,  nous  avons 
pensé  qu'on  ne  relirait  pas  sans  intérêt  et  même  sans  quel- 
que profit  cette  fiction  ingénieuse  de  Cébès,  où  respirent 
l'esprit  élevé  de  Socrate  et  la  pureté  de  la  morale  platoni- 
cienne. 

—  ...  Sachez,  dit  le  vieillard  aux  étrangers,  en  levant 
sa  baguette  et  l'étendant  sur  le  tableau,  sachez  que  cette 
enceinte  qui  s'ofl're  à  vos  regards  s'appelle  la  Vie,  et  que 
cette  multitude  nombreuse  qui  se  tient  à  la  porte  sont  ceux 
qui  doivent  y  entrer.  Ce  vieillard  plus  élevé,  qui  d'une  main 
tient  un  papier  et  de  l'antre  semble  montrer  quelque  chose, 
se  nomme  le  Génie.  Il  instruit  ceux  qui  entrent  de  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  après  être  venus  à  la  Tie ,  et  de 
la  route  qu'ils  doivent  suivre  s'ils  veulent  n'y  pas  périr. 

—  Quelle  route  leur  prescrit-il  ? 

—  Voyez-vous,  auprès  de  la  porte  par  laquelle  entre  la 
multitude,  un  trône  sur  lequel  est  assise  une  femme  au  vi- 
sage composé,  à  l'air  persuasif,  et  qui  lient  une  coupe  dans 
sa  main  ? 

—  Je  la  vois  ;  mais  quel  est  son  nom  7 

—  C'est  l'Imposture,  qui  séduit  tous  les  hommes,  et  enivre 
de  son  breuvage  magique  ceux  qui  entrent  dans  la  vie. 

—  Quelle  est  cette  liqueur? 

—  L'erreur  et  l'ignorance.  Après  en  avoir  bu,  ils  entrent 
dans  l'enceinte. 

—  Tous  boivent-ils  de  ce  breuvage  d'erreur? 

—  Tous  en  prennent,  mais  les  uns  plus  et  les  autres 
moins.  Voyez-vous  ensuite,  à  l'entrée  de  In  porte,  une  mul- 
titude de  femmes  qui ,  quoique  diffe'renles  entre  elles,  res- 
semblent toutes  à  des  courtisanes? 

—  Oui ,  je  les  aperçois. 

—  On  les  nomme  Opinions,  Passions,  Voluptés.  A  mesure 
que  la  foule  entre,  elles  s'élancent  sur  chaque  passant,  l'em- 
brassent cl  l'emmènent. 

—  Où  les  conduisent-elles  ? 

—  Les  unes  au  salut,  les  autres  i  la  perte,  cuivrés  qu'ils 
sont  du  breuvage  de  l'Imposture. 

—  Dieux  !  quelle  funeste  liqueur  ! 

—  Chacune  leur  promet  de  les  conduire  à  la  source  de 
tous  les'biens,  et  de  les  faire  arriver  au  bonheur  et  à  la  for- 
liine.  Ces  malheureux  ,  par  une  suite  de  l'erreur  et  de  l'i- 
gnoraiice  qu'ils  ont  bue  djns  la  coupe  de  l'Imposture  ,  ne 
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peuvent  trouver  les  véritables  routes  fk  suivre  dans  la  vie, 
mais  errent  à  l'aventure.  Voyez- vous  encore  comme  les 
premiers  eutriis  conforment  leurs  démarches  irréguliùrcs 
aux  caprices  de  ces  femmes? 

—  Je  le  vois;  mais  (jucllc  est  celte  autre,  qui  parait 
aveugle,  dans  le  déliio,  et  placée  sur  un  nlobe  de  pierre? 

—  On  la  nomme  Fortune.  Elle  n'est  pas  sculi'inenl 
aveugle ,  mais  sourde  et  insensée. 

—  Quelle  est  son  occupation? 

•  —  D'errer  de  tous  côtés,  de  dépouiller  les  uns  de  ce  qu'ils 
ont  pour  en  enrichir  d'autres ,  et  bientôt  après  de  retirer 
ses  dons  à  ces  derniers  pour  en  favoriser  de  nouveaux  avec 
aussi  peu  de  discernement  et  de  solidilé.  Aussi  le  symbole 
qui  l'accompagne  caractérise-t-il  ])aifailemeMt  sa  natuic. 

—  Quel  est  ce  symbole? 

—  Ce  globe  sur  lequel  elle  est  placée. 

—  Eli  bien  !  quel  en  est  le  sens? 

—  Que  ses  dons  ne  sont  ni  stables  ni  assurés  ;  car  lors- 
qu'on met  en  elle  sa  confiance,  les  chutes  sont  considérables 
et  dangereuses. 

—  Maisque  veut  cette  fuide  innombrable  qui  l'environne, 
et  comnienl  l'appelle-t-on  ? 

—  On  l'appelle  la  Iroupc  des  Inconsidérés.  Cliarun  d'eux 
demande  les  biens  qu'elle  jette  au  liasaid. 

—  Pourquoi  donc  n'ont-ils  pas  tous  le  même  visage  ? 
Pourquoi  les  uns  paraissent-ils  livres  aux  transports  de  la 
joie,  tandis  que  les  autres  tiennent  leurs  mains  étendues, 
dans  l'excès  de  leur  desespoir? 

—  Ceux  dont  l'air  e>t  joyeux  et  riant  sont  ceux  qui  en 
ont  reçu  quelques  dons  :  aussi  l'appcllent-ils  bonne  For- 
tune. Ces  autres,  qui  versent  des  larmes  et  lui  tendent  des 
mains  suppliâmes,  sont  ceux  à  qui  elle  a  ravi  ses  premières 
f.neurs  :  ceux-là  l'appellent  mauvaine  Fortune. 

—  De  quelle  nature  sont  donc  ces  largesses ,  puisqu'elles 
causent  tant  de  joie  à  ceux  qui  les  reçoivent ,  et  font  verser 
tant  de  pleurs  à  ceux  qui  les  perdent? 

—  C'est  ce  que  le  commun  des  hommes  regarde  comme 
(les  biens. 

—  Quels  sont  ces  biens? 

—  Les  richesses,  la  gloire,  la  noblesse,  les  enfants,  les 
commandements,  les  couronnes,  et  les  autres  possessions 
iicmblables. 

—  Ces  choses  ne  méritcnl-clles  pas  le  nom  de  biens? 

—  C'est  une  question  que  nous  pourrons  agiter  dans  toute 
autre  circonstance,  l'our  le  présent,  soyons  attentifs  à  l'ex- 
|ilication  de  l'allégorie. 

—  J'y  consens. 

—  Après  avoir  passe  cette  porte,  voyez-vous  une  autre 
enceinte,  et  dehors,  des  femmes  parées? 

—  Oui. 

—  Elles  se  nomment,  l'une,  l'Intempérance  :  l'autre,  la 
Volupté;  les  deux  dernières,  l'Avarice  et  la  riiitlcrie. 

—  Pourquoi  se  tiennent-elles  en  cet  endroit? 

—  Elles  observent  ceux  qui  ont  reçu  quelque  chose  de  la 
rortune. 

—  Ensuite,  que  font-elles. 

—  Alors  elles  sautent  de  joie,  les  embrassent,  les  (lat- 
Iint,  les  pressent  de  demeurer  avec  elles;  leur  pronietlent 
une  vie  douce ,  exempte  de  peine  et  d'aflliction.  Si  quel- 
([u'un  ,  séduit  par  ces  enchanteresses  ,  se  déclare  pour  le 
paisir,  ce  genre  de  vie  lui  paraît  tout  d'abord  délicieux  ; 
iiiiis  ces  délices  n'ont  point  de  réalité.  Au  contraire,  dès 
qu'il  sort  de  son  ivresse  ,  il  s'aperçoit  qu'il  a  cru  faire 
b''nne  chère,  mais  que  ses  biens  et  sa  personne  ont  été 
en  proie  aux  déprédations  et  aux  outrages.  Ainsi ,  après 
avoir  dissipé  tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  la  Fortune,  il  est 
cbligé  d'obéir  en  esclave  à  ces  femmes,  de  tout  en(hn;cr,  de 
mener  la  conduite  la  plus  indigne ,  et  de  se  livrer,  pour 
hur  complaire,  .lux  plus  grands  excès;  par  exemple,  de 
devenir  frauduleux,  sacrilège,  parjure,  traître,  brigand,  cl 


de  réunir  tous  les  vices.  Et  lorsqu'une  fois  il  a  épuisé  tous 
les  crimes,  on  le  livre  h  la  Peine. 

—  Quelle  est-elle? 

—  Voyez-vous,  derrière  ces  sortes  de  gens,  une  espèce 
de  soupirail ,  et  un  cachot  étroit  et  ténébreux?  Celle  qui 
tient  un  fouet  se  nomme  la  Peine  ;  celle  qui  baisse  la  tète  sur 
les  genoux  est  la  Tristesse  ;  celle  qui  s'arrache  les  cheveux 
est  la  Douleur. 

—  Quels  sont  ces  deux  autres  qu'on  voit  auprès  d'elles , 
nus,  hideux )  difformes  et  décharnés? 

—  L'un  s'appelle  le  Deuil,  et  son  frère  le  Désespoir.  C'est 
donc  à  ces  bourreaux  que  le  malheureux  est  livré ,  pour 
vivre  auprès  d'eux  dans  de  continuels  tourments.  Ensuite 
on  le  jette  dans  un  autre  cachot ,  celui  du  Malheur,  où  il 
passe  le  reste  de  sa  vie  en  proie  à  toutes  sortes  de  maux,  ù 
moins  qu'il  n'ait  le  bonheur  de  rencontrer  le  Uepcntir. 

—  Alors  qu'arrive-til? 

—  Si  le  hepentir  vient  i  le  rencontrer,  il  le  délivre  de  ce 
cruel  esclavage,  et,  lui  inspirant  de  nouveaux  désirs,  de 
nouvelles  opinions,  il  lui  donne  le  choix  de  deux  routes, 
dont  l'une  doit  le  conduire  à  la  véritable  instruction  ,  et 
l'autre  à  la  fausse.  S'il  choisit  la  meilleure,  au  terme  de  son 
voyage  il  est  purifié,  arraché  aux  dangers  qui  le  menaçaient, 
et  il  passe  le  reste  de  sa  vie  dans  le  sein  du  bonheur,  à  l'abri 
de  toute  disgrâce  ;  sinon,  la  fausse  Instruction  l'engage  dans 
des  routes  d'erreur. 

—  Grand  Jupiter,  que  ce  danger  est  terrible  !  Et  la  fausse 
Instruction,  où  est-elle? 

—  Voyez-vous  cette  autre  enceinte,  et  îi  l'entrée  du  ves- 
tibule celle  femme  parée  avec  tant  d'art  et  de  propreté  ?  La 
multitude  et  les  hommes  légers  l'appellent  instruction,  mais 
c'est  un  nom  qu'elle  ne  mérite  pas.  Tous  ceux  qui  doivent 
être  préservés  sont  obligés  de  passer  ici  avant  de  parvenir 
au  séjour  de  la  véritable  luslruction. 

—  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  d'aulre  chemin  qui  y  conduise? 

—  Oui,  il  y  en  a  d'autres. 

—  Qui  sont  ceux  que  l'on  voit  se  promener  dans  l'inté- 
rieur de  l'enceinte? 

—  Ce  sont  les  adorateurs  de  la  fausse  Instruction  ,  qui , 
séduits  par  elle,  croient  vivre  avec  la  véritable. 

—  Comment  les  app-.lez-vous  ? 

—  Poêles,  orateurs,  dialecticiens,  musiciens,  arithméti- 
ciens, géomètres,  astrologues,  épicuriens,  péripatéliciens, 
critiques,  et  autres  qui  leur  ressemblent. 

—  Et  ces  femmes  qui  paraissent  courir  de  côté  et  d'autre, 
et  ressemblent  aux  premières,  du  nombre  desquelles  étaient 
l'Intenipérance  et  ses  compagnes,  quelles  sont-elles  ? 

—  Ce  sont  les  mêmes. 

—  Comment  ?  entrent-elles  aussi  dans  cette  enceinte  ? 

—  Oui  certes,  mais  plus  rarement  que  dans  la  première. 

—  Les  Opinions  aussi? 

—  Assurément  :  l'Ignorance  et  la  Folie  font  aussi  partie 
de  celle  troupe.  Ceux  que  je  vous  ai  nommés  ressèment 
encore  les  ellets  du  breuvage  funesie  que  leur  a  présenlé 
l'Imposture.  Ils  ne  peuvent  cire  délivrés  du  joug  de  l'Opi- 
nion et  des  autres  vices  qu'ils  n'aient  abandonné  leur  fausse 
déesse ,  suivi  la  véritable  roule ,  pris  une  liqueur  salutaire 
capable  de  les  purifier,  et  banni  l'Opinion ,  l'Ignorance  ,  et 
tous  les  vices  qui  les  assiègent.  C'est  alors  que  leur  déli- 
VI  ance  est  assurée.  Mais  tant  qu'ils  demeureront  auprès  de 
la  fausse  Instruction  ,  leur  esclavage  durera  toujours  ,  et 
leurs  connaissances  seront  pour  eux  la  source  de  mille 
maux. 

—  Quelle  route  mène  donc  à  la  véritable  Instruction? 

—  Voyez-vous  cet  endroit  élevé  qui  paraît  inhabité,  dé- 
sert ;  cette  porte  étroite,  et  devant  la  porte  un  sentier  peu 
fréquenté,  qui  semble  escarpe,  raboteux,  impraticable? 
Là  s'élève  une  hauteur  d'un  accès  difficile  ,  et  environnée 
de  tous  côtés  d'aOVeux  précipices.  Voilà  le  chemin  qui  y 
conduit. 
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—  Il  seml)lc  en  olTot  bien  rude  au  seul  aspect. 

—  AuprtVs  de  la  liaiiteiir  est  un  rocher  l'ievi;,  escarpé  de 
tous  cottes  ,  duquel  doux  femmes  robustes  et  viKOureuses 
tendent  les  bras  d'un  air  d'eniprcsscmeiit. 

—  Je  les  aperçois;  mais  quel  est  leur  nom? 

—  1,'unc  s'appelle  lu  iModtiration,  l'autre  la  l'aticncc  ;  ce 
sont  deux  siturs. 

—  Touiquoi  tendcnt-ellcs  les  mains  avec  cet  air  d'em- 
pi'cssement  î 

—  Pour  exhorter  les  vny.igours  paryc;)iis  jusque  là  à  s'ar- 
mer de  courage  .  ii  ne  pas  s'abandonner  à  un  lâche  déses- 
poir. Kilos  leur  disent  qu'après  quelques  efforts  ils  vont 
trouver  une  route  agréable. 

—  Mais  quand  ils  sont  arrivés  au  pied  du  rocher,  com- 
ment pcuveni-ils  y  moiiter?  car  je  jie  vois  pas  de  sentier 
qui  conduise  au  sommet. 

—  Les  deux  nymphes  en  descendent,  et  les  tirent  à  elles. 
Ensuite  eilos  leur  disent  de  respirer,  et  bientôt  après  leur 
donnent  la  force  et  la  confiance,  leur  promènent  de  les  con- 
duire à  la  vérilablc  Instruction  ,  cl  leur  monticnt  combien 
la  route  est  belle,  aplanie  ,  ^ans  pbstacles  et  sans  dangers. 
Voyez-vous  encore  devant  ce  bois  une  prairie  charmanle, 
éclairée  par  un  jour  pur  et  l^rj|l;ml  :  puis,  au  milieu  de  cette 
prairie,  une  auire  enceinte  et  une  autre  porte? 

—  Oui  ;  mais  comment  nomnie-t-gn  ces  lieux  ? 

—  Le  séjour  des  Bienheureux;  car  c'est  là  qu'habitent 
toutes  les  Vertus  et  le  Bonheur. 

—  Que  ce  séjour  est  digne  d'envie  ! 

—  Auprès  de  la  porte,  vous  apercevez  une  belle  femme  , 
pleine  d'une  modeste  assurance,  sur  le  déclin  de  l'âge  mfir, 
simple  dans  son  extérieur  et  sans  aucune  parure  emprun- 
tée. Elle  est  placée  ,  non  pas  sur  un  globe  ,  mais  sur  une 
pierre  carrée  et  immobile.  A  cùté  d'elle  sont  deux  autres  fem- 
mes qui  paraissent  être  ses  filles.  Cette  déesse  est  Plnslruc- 
tion,  et  ses  deux  compagnes,  la  Vérité  et  la  Persuasion. 

—  Pourquoi  esl-elle  placée  sur  une  base  carrée? 

—  C'est  pour  montrer  au.x  voyageurs  que  la  route  qui 
conduit  à  elle  est  sûre  et  solide,  et  que  la  possession  de  ses 
dons  est  assurée. 

—  Quels  sont  ces  dons  ? 

—  lia  confiance  et  une  sécurité  inaltérable. 

—  Quelle  est  leur  utilité? 

—  La  persuasion  intime  et  fondée  qu'oi)  ^'^éprouvera  plus 
aucun  mal  dans  le  cours  de  la  vie. 

—  Dieux  1  quels  dons  magnifiques  !  Mais  pourquoi  se 
tient-elle  hors  de  l'enceinte  ? 

—  Pour  guérir  ses  botes,  et  leur  présenter  un  breuvage 
salutaire.  Lorsqu'un  voyageur  est  parvenu  jusqu'à  l'In- 
struction ,  elle  le  guérit,  et  lui  présente  la  liqueur  qui  doit 
le  purifier  de  tous  les  vices  qu'il  a  amenés  avec  lui. 

—  Quels  sont  ces  vices? 

—  L'ignorance  et  l'erreur  bues  dans  la  coupe  de  l'Impos- 
ture, l'orgueil,  la  cupidité,  l'intempérance,  la  colère,  l'ava- 
rice ,  et  tous  les  autres  vices  auxquels  il  s'est  livré  dans  la 
première  enceinte. 

—  Lorsqu'il  est  purifié  ,  où  l'envoie-t-on  ? 

—  On  l'introduit  dans  le  séjour  de  la  Science  et  des 
autres  vertus.  Voyez -vous  sur  la  porte  cette  troupe  de 
femmes  belles,  modestes,  sans  parure  et  sans  art?  La  pre- 
mière s'appelle  la  Science;  les  autres ,  qui  sont  ses  sœurs, 
la  Force,  la  Justice,  l'Intégrité,  la  Tempérance,  la  Modéra- 
tion, la  Liberté,  la  Continence  et  la  Douceur. 

—  Qu'elles  sont  belles  !  que  nos  espérances  sont  bril- 
lantes l 

—  Oui ,  si  vous  comprenez  et  mettez  en  pratique  ce  que 
vous  aurez  entendu. 

—  Comptez  que  nous  y  donnerons  tous  nos  soins. 

—  Votre  bonheur  en  dépend. 

—  Après  que  les  vertus  ont  pris  notre  voyageur,  où  le 
conduisent-elles? 


—  A  la  Kélicité  ,  leur  mère.  Voyez-vous  cette  route  qui 
conduit  à  une  élévation  qui  commande  toutes  les  enceintes. 
A  l'entrée  du  vestibule  est  une  femme  d'un  âge  fait ,  d'une 
beauté  louchante,  sans  luxe,  parée  des  mains  de  la  décence, 
assise  sur  un  trône  élevé,  et  couronnée  d'une  guirlande  de 
fleurs.  C'est  elle  qu'on  nomme  la  Kélicité. 

—  Mais  que  fait-elle  il  celui  qui  parvient  à  son  trône? 

—  Elle  et  toutes  les  vertus  ses  compagnes  le  couronnent 
de  leurs  dons,  comme  un  généreux  athlète  sorti  vainqueur 
des  plus  grands  combats. 

—  Et  quels  ennemis  a-t  il  donc  vaincus? 

—  Les  plus  dangereux  de  tous ,  je  veux  dire  les  monstres 
cruels  qui  le  dévoraient,  le  tourmentaient,  et  le  faisaient 
gémir  dans  le  plus  rude  esclavage  ;  voilà  les  ennemis  dont 
il  a  triomphé,  qu'il  a  terrassés.  Il  s'est  rendu  à  la  liberté,  et 
maintenant  ces  monstres,  naguère  ses  tyrans,  sont  devenus 
ses  esclaves. 

—  Do  quels  monstres  parlez-vous?  Je  brûle  d'envie  de  les 
connaître. 

—  D'abord  l'Ignorance  et  l'Erreur;  ne  les  regardez-vous 
lias  comme  des  monstres? 

—  Et  comme  des  monstres  cruels. 

—  Ensuite  la  Douleur,  le  Deuil,  l'Avarice,  l'Intempé- 
rance et  tous  les  vices.  Il  leur  commande  en  maître,  et  n'est 
plus  leur  esclave. 

—  Quels  brillants  exploits  1  quelle  belle  victoire!  Mais, 
dites-moi,  quelle  est  Ja  vertu  de  la  guirlande  dont  le  vain- 
queur est  couronné? 

—  D'assurer  le  bonheur.  En  effet ,  celui  qui  porte  cette 
couronne  jouit  d'une  félicité  pure  et  solide  ;  il  ne  l'attend 
pas  des  autres ,  i]  la  trouye  dans  son  propre  coeur. 

—  Triomphe  éclatant  et  bien  digne  d'envie  !  Mais  après 
avoir  été  couronné  ,  que  fait-il?  où  va-t-il? 

—  Les  vertus  le  ramènent  au  point  d'oii  il  était  parti ,  et 
de  là  lui  montrent  les  autres  moi  tels,  leurs  écarts,  leurs 
vices  et  Je  malheur  de  leur  vie,  leurs  naufrages,  et  comment 
ils  sont  menés  en  triomphe  par  leurs  ennemis  ,  les  uns  prir 
l'Intempérance,  les  autres  par  la  Vanité,  ceux-ci  par  l'Ava- 
rice, ceux-là  par  la  vaine  Gloire,  tous  par  quelque  vice  sem- 
blable. Ils  ne  peuvent  briser  les  chaînes  pesantes  qui  les 
accablent  pour  se  réfugier  dans  cet  heureux  séjour,  mais 
toute  leur  vie  est  en  proie  au  trouble  et  à  l'agiiation.  Ces 
malheurs  leur  sont  arrivés  parce  qu'ils  ont  perdu  de  vue  les 
instructions  du  génie ,  et  ne  peuvent  plus  trouver  la  route 
qui  conduit  au  bonheur. 

—  Vous  avez  raisojj  ;  mais  je  voudrais  savoir  pourquoi 
les  vertus  montrent  à  notre  voyageur  les  lieux  par  où  il  a 
passé  d'abord. 

—  Il  ne  comprenait ,  il  ne  voyait  clairement  rien  de  ce 
qui  s'y  passait.  Dans  un  état  de  doute  et  d'incertitude  , 
aveuglé  par  les  vapeurs  de  l'Ignorance  et  de  l'Erreur,  il 
prenait  pour  bon  ce  qui  ne  l'était  pas  ,  et  j)0ur  mauvais  ce 
qui  était  bon  :  aussi  vivait-il  comme  le  reste  de  ceux  qui 
habitent  ces  lieux.  Maintenant  qu'il  possède  la  science  des 
choses  utiles  ,  il  mène  une  vie  sage ,  et  contemple  d'un  œil 
de  compassion  les  erreurs  des  autres  mortels. 

—  Après  avoir  contemplé  tous  ces  objets,  que  fait-il  ?  où 
dirige-t-il  ses  pas  ? 

—  Partout  où  bon  lui  semble  :  partout  il  est  en  sûreté , 
comme  Jupiter  dans  l'antre  du  mont  Diclys.  De  quelque 
côté  qu'il  aille,  il  sera  vertueux  et  à  l'abri  de  tout  danger. 
Partout  il  se  verra  fêté  ,  accueilli ,  comme  un  médecin  de 
ses  malades. 

—  N'a-t-il  plus  rien  à  craindre  de  ces  femmes,  que  vous 
traitiez  de  monstres  cruels? 

—  Non ,  il  ne  craint  rien  de  leur  part.  Il  ne  sera  plus 
tourmenté  par  la  Douleur,  par  la  Tristesse,  par  l'Intempé- 
rance ,  par  l'Avarice ,  par  la  Pauvreté  ,  enfin  par  quelques 
maux  que  ce  soit.  Autrefois  leur  esclave,  il  est  devenu  leur 
maître;  elles  respectent  aujourd'hui  sa  supériorité. 
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—  Fort  bien  ;  mais  diles-moi  qui  sont  ceux  que  l'on  voit 
desccndiB  de  la  liauteur.  Les  uns  ont  la  tiile  ceinte  de  guir- 
landes, l'air  riant  et  serein  ;  les  autres,  ^alls  couronne,  ont 
tous  les  traits  du  désespoir  :  leur  tcle  courWe  et  leurs  ge- 
noux qui  fléchissent  annoncent  leur  épuisement,  et  ils  seiu- 
blent  tenus  par  des  femmes. 

—  Ceu\  qui  portent  des  couronnes  sont  arrivés  heureu- 
sement jusqu'à  l'Instruction;  ils  témoignent  leur  joie  d'avoir 
reçu  d'eiliî  un  favoriible .  ■tiieil.  Des  autres  que  voui  voyez 
sans  couronnes,  les  uns  on;  été  durement  conduits  par  la 
déesse,  et  se  retirent  toujours  soumis  à  l'empire  du  vice  et 
du  malheur;  les  autres,  à  qui  la  lâcheté  a  fait  perdre  cou- 
r;ïge ,  après  être  parvenus  jusqu'à  la  Patience,  retournent 
sur  leurs  pas,  puis  errent  à  l'avenlure  sans  tenir  de  roule 
certaine.  Les  femmes  qui  les  suivent  sojit  la  Douleur,  la 
Tristesse,  l'Ignominie  et  l'Ignorance. 

—  C'est  donc  de  tous  les  maux  que  vous  formez  leur  cor- 
tège? 

—  Assurément.  Pour  ces  derniers,  après  être  entrés  dans 
la  première  enceinte,  auprès  de  la  Volupté  et  de  l'Intem- 
pérance, ils  ne  s'en  prennent  pas  à  eux-mêmes,  mais  dès  ce 
moment  se  répandent  en  invectives  contre  l'Instruction  et 
ceux  qui  dirigent  leurs  pas  vers  elle.  Ils  les  rejjardent 
comme  des  malheureux,  des  infortunés  qui  abandonnent 
une  vie  douce  pour  en  choisir  une  dure  et  pénible  ,  et  se 
priver  des  biens  dont  ils  jouissent  eux-mêmes. 

—  Comment  nommez-vous  ces  autres  femmes  qui,  d'un 
air  de  gaieté ,  viennent  du  séjour  de  l'Instruction  ? 

—  On  les  nomme  Opinions.  Elles  viennent  d'y  conduire 
ceux  qui  sont  entrés  dans  le  sanctuaire  des  vertus  ,  et  re- 
Tiennent  en  prendre  d'autres,  pour  leur  annoncer  que  les 
premiers  jouissent  déjà  du  bonheur. 

—  Sont-elles  introduites  aussi  auprès  des  vertus? 

—  Non  ;  il  n'est  pas  permis  à  l'opinion  de  pénétrer  dans 
le  séjour  de  la  science.  Elle  se  contente  de  remettre  les 
voyageurs  à  l'Instruction  ,  et  quand  celle-ci  les  a  rtçus,  elle 
retourne  sur  ses  pas  pour  en  amener  d'autres,  comme  les 
vaisseaux  déchargés  de  leurs  marchandises  reparlent  pour 
en  aller  chercher  de  nouvelles. 

—  Mais  vous  ne  nous  avez  pas  encore  dit  ce  que  le  génie 
recommande  à  ceux  qui  entrent  dans  la  vie. 

—  D'avoir  bon  courage... 

Le  vieillard  continue ,  et  donne  aux  étrangers  d'excel- 
lents avis  sur  l'estime  et  l'usage  que  l'on  doit  faire  des 
biens  de  la  fortune  ;  mais  ces  préceptes  ne  se  rapportent 
plus  qu'indirectement  au  tableau  ,  et ,  malgré  leur  sagesse , 
n'ont  rien  que  l'on  ne  retrouve  avec  avantage  dans  la  morale 
du  christianisme. 


A  L  G  É  I!  I  E. 

(  Voy.  les  Tables  dos  années  préccUentcs.  j 


Cran,  capitale  ée  Jd  i)ttivilice  lie  te  MW  pH  AigéHt;;  tsl 
bâti  sur  le  boid  Ùc  la  fliérj  â  i'ëit  tiii  tiit  îilëriljdiijo  bti 
Sainte-Croix,  dôKt  les  somriiels  s6iit  fcôuronnés  par  nn  fort 
et  par  un  santon  ou  goubba  (dôme,  marabout)  arabe.  Un 
ruisseau  {Oued-elHahhi,  rivière  des  Moulins)  sépare  la 
ville  en  deux  parties  :  sur  la  rive  gauche  ,  la  Vieille-Ville 
la  ville  espagnole  ,  assise  entre  le  ruisseau  et  les  pentes 
abruptes  du  Merdjadjo  ;  sur  la  rive  droite ,  la  Ville-.\cuve,  la 
ville  arabe,  qui,  assise  sur  un  plateau  dominant  le  ravin  , 
se  continue  à  l'est  et  au  sud,  et  forme  la  plaine  d'Oran. 

L'Oued-el-Hahhi  a  sa  source  ai)parente  à  mille  mètres  de 
son  embouchure,  au  milieu  d'une  gorge  étroite,  dont  les 
nancs  escarpés  sont  composés  de  calcaires  de  nouvelle  for- 
mation et  riches  eu  fossiles.  Malgré  un  cours  si  peu  étendu, 


son  volume  d'eau  est  assez  considérable  pour  suffire  aux 
besoins  d'une  population  de  30  000  âmes ,  et  sa  pente  assez 
rapide  pour  faire  tourner  un  grand  nombre  de  moulins 
A  l'origine  de  la  source,  au  lias  cI-Aïn  (  tète  du  ravin  ),  on 
a  construit,  depuis  l'occupation  française,  un  ])etit  monu- 
ment qui  sert  de  corps-de-garde,  et  d'où  parlent  deux  ca- 
naux conduisant  les  eaux  aux  diverses  fontaines  des  deux 
villes  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Cliàteau-d'Eau. 

La  Vieille-Ville  comi)reiid  trois  quartiers  îC'parés  les  uns 
des  autres  par  des  remparts  :  la  Marine,  la  Planza,  la  Vieille- 
kasbah. 

Le  quartier  de  la  Marine,  avant  1832,  était  peu  considé- 
rable. Une  douane,  une  manutention  ,  un  immense  moulin 
à  sept  tournants,  des  hangars  pour  les  fourrages  de  l'armée, 
des  ateliers  pour  la  marine  et  l'arlillerie,  y  ont  été  construits 
par  l'Etat.  Les  particuliers,  le  haut  commerce  surtout,  y  ont 
fait  bàlir  des  maisons  et  de  vastes  magasins  pour  entrepôts. 
Là  où  n'existait  qu'un  mauvais  village  de  pêcheurs  s'est  éle- 
vée une  ville  tout  entière.  La  rue  principale  de  ce  quartier, 
la  rue  de  la  Marine,  traverse  deux  places,  celle  d'Orléans 
et  celle  de  Nemours,  décorées  toutes  deux  d'une  fontaine. 

Le  quartier  de  la  Planza ,  ainsi  nommé  à  cause  de  la 
place  entourée  de  maisons  à  balcons  qui  avait  été  construite 
par  les  Espagnols  dans  cette  partie  de  la  ville  basse ,  em- 
brasse l'espace  compris  entre  la  Marine  qu'il  domine  et  la 
Vieille-Kasbah  par  laquelle  il  est  dominé.  En  1832,  ce  quar- 
tier nVtaii  qu'un  amas  de  ruines  abandonnées  depuis  le 
tremblement  de  terre  survenu  dans  la  nuit  du  9  octobre 
1790,  qui  y  causa  d'alïreux  ravages.  Restauré  aujourd'hui, 
il  est  sans  contredit  le  plus  beau  de  la  ville ,  et  plusieurs  de 
ses  maisons  ne  dépareraient  pas  les  jolies  rues  de  Paris.  C'est 
là  que  sont  situés  le  Colysée,  ou  sa  -e  de  spectacle ,  l'église 
chrélienne,  construite  sur  les  fondi.jons  de  l'ancienne  église 
espagnole;  riicjpital  militaire,  de  construction  toute  française, 
sur  l'emplacement  de  la  principale  mosquée  duquartier,  dont 
on  n'a  conservé  que  le  superbe  minaret  et  les  vastes  bains 
publics  qui  en  dépendaient;  la  Marine,  également  de  con- 
struction nouvelle,  vaste  bâtiment  auquel  viennent  se  join- 
dre une  caserne  de  gendarmerie  et  l'hôlel  de  la  Sous-Direc- 
tion de  l'intérieur  ;  la  mosquée  de  Sidi-el-Haouari,  dont  une 
partie,  celle  où  était  le  tombeau  de  Sidi-el-Haouari,  est  ré- 
servée au  cuite,  et  l'autre  sert  de  magasin  au  campement 
militaire;  la  place  de  l'Hôpital-Milit.iire  ;  enfin  le  cours 
Oudinot,  planté  d'arbres  depuis  trois  ans  :  des  cafés,  des 
restaurants,  des  guinguettes  s'y  élablissent  à  l'usage  des 
promeneurs ,  et  sa  situation  au  centre  des  deux  villes ,  au 
milieu  des  jardins,  en  fera  bientôt  une  charmante  prome- 
nade. 

La  Vieillc-kasbali  ,  comme  l'indique  son  nom ,  est  une 
ancieniie  forteresse ,  entourée  de  hautes  murailles  :  elle  do- 
mine la  ville,  l'entrée  du  golfe  et  le  ravin;  et  communique 
avec  la  ville  par  le  (jHiiilil't  de  là  Planza,  au  moyen  de 
deux  portes;  tlbnl  l'une  correspond  à  l'ancienne  Voierie, 
et  l'autre  à  une  rite  carrossable  ouverte  par  le  génie. 

La  Vîilc-Ncuvé ,  sur  la  rite  droite  de  l'Oiicd  Piahhi,  com- 
prend la  lioiik'lléktisijSlltili  Château-Neuf  {Bo»d/-d-4/imar, 
fbrt  lîotigé)  ;  M  tlhc  rue  qui,  sous  des  noms  différents,  se 
prolonge  jusqu'au  fort  Saint-André  {Bordj  el-Sbahilua, 
fuit  des  Spahis). 

Le  Château-Neuf  est  une  citadelle  en  bon  état,  bien 
bastionnée,  bien  flanquée,  bien  armée,  qui  domine  la  \ille 
et  la  mer  ;  elle  ne  contient  que  des  bâtiments  militaires 
créés  ou  restaurés  depuis  l'occupation  française ,  et  l'an- 
cien palais  du  bey  d'Oran,  qui  sert  d'habitation  au  général 
commandant  la  province ,  aux  officiers  d'état-major  et  du 
génie. 

L'ancien  palais  du  bey  était  une  délicieuse  demeure,  moi  ns 
fantastique  que  celui  du  bey  de  Consiantine  ,  mais  plus  con- 
fortable. Le  pavillon  destiné  au  harem  était  un  séjour  aérien 
situé  au  point  culminant  du  château  ,  et  d'où  l'on  jouissait 


8 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


d'iiriL'  vue  ravissamc.  t.e  boy,  tlu  haut  de  ce  joli  kiosque  , 
plongeait  ses  lORaids  ilaus  toutes  les  maisons  plact'os  sous 
M  s  pieds,  et  (étendait  ainsi  sur  la  ville  enlii'-ie  son  invi- 
sible suiveillaiiro.  In  jardin  de  loscs  et  de  jasmins  si-paiai! 
ce  pavillon  du  corps  du  palais.  Dans  l'intérieur  du  palais 
(■■laient  deux  parties  distinctes  :  l'une  Tliabitalion  du  bcy, 
l'autre  son  palais  proprement  dit ,  où  il  trùnait  en  souverain 
absolu,  eu  paclia.  Lue  galerie  couverte  mettait  Tune  et 
l'autre  partie  en  communication.  I,e  génie  militaire  a  détruit 
toute  la  beauté  de  ce  séjour;  mais  eu  dépoétisant  ce  palais 
réservé  5  un  soid  homme ,  il  l'a  ,  par  compensation ,  trans- 
formé en  un  caravansérail,  où  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus reçoivent  l'hospitalité. 

I.a  partie  de  la  nouvelle  ville  en  dchorsduChflleau-Nenf  est 
presque  tout  enli(''re  groupée  aux  deux  cùlés  d'une  longue  rue, 
lorlueuse  et  rapide  du  pont  à  la  place  du  CiOuvernement , 
large  et  droite  de  la  place  du  (louvernement  à  la  place 
Saint-André.  Dans  la  preniii-re  partie,  elle  s'appelle  rue 
Philippe;  dans  la  seconde,  rue  Napoléon.  ParallMenicnt  à 
la  rue  .Napoléon,  du  côté  du  rempart  et  du  côté  du  ravin  , 
d'autres  rues  anciennes  nu  nouvelles  complèienl  le  quar- 
tier. On  remarque  en  descendant  celle  rue  :  le  pont,  qui 
sert  de  communication  entre  les  deux  villes,  trî"s  élevé  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux,  et  d'une  seule  arche;  le  tri- 
bunal civil  et  indigène,  de  construction  française  ;  la  place 
du  Gouvernement  au  pied  du  Cliàleau->'euf .  et  sur  laquelle 
déhoucbe  la  porte  du  Marché  ;  la  mosquée  la  plus  impor- 
lanle  de  la  ville,  .^  laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de 
mosquée  du  Pacha,  et  qui  a  été  hàlie  par  le  bey  Mohammed- 
el-Kebir,  en  mémoire  de  l'expulsion  des  Espagnols  (  le  mi- 
naret de  cette  mosquée,  consacrée  encore  au  culte  musul- 
man ,  est  le  plus  beau  de  tous  ceux  de  l'.VIgérie  )  ;  une 


.seconde  mosquée  sur  la  place  Saint-André,  ci  métamor- 
phosée en  magasin  ;  la  place  Saint-André  ,  qui  n'a  d'impor- 
tance que  par  sa  communication  avec  la  porte  principale 
de  la  ville,  du  cùté  de  terre;  en  dehors  de  la  grande  rue 
dans  des  espaces  laissés  libres  par  les  construittions ,  le 
marché  arabe  ,  où  les  indigènes  vendent  le  blé ,  le  charbon , 
le  bois,  les  laines,  etc.  ;  le  marché  français,  marché  ou- 
vert, où  Français,  Juifs,  Espagnols  se  font  concurrence  pour 
la  vente  des  légumes,  du  poisson,  de  la  viande. 

Les  voitures  pénètrent  partout  dans  Oran  et  surtout  dans 
la  Nouvelle-Ville.  Trois  fontaines  principales,  celles  de  la 
rue  Mont-Thabor,  de  la  rue  Philippe  et  du  Chillcau-Nouf , 
fournissent  de  l'eau  en  abondance  aux  habitants. 

En  1832 ,  un  immense  faubourg ,  nommé  Kerganlha,  était 
annexé  à  la  Ville-Neuve  et  habité  par  les  Arabes,  Oouaîr , 
Zmélali  et  Gbarahah  ,  gens  du  Makbzen.  Il  a  été  détruit 
sotis  le  commandement  des  généraux  Royer  cl  Itesmichels, 
pour  dégager  les  abords  de  la  place.  Il  n'en  reste  qu'une 
mosquée  qui  a  servi  depuis  lors  de  caserne  au  2"  régiment 
de  chasseurs  d'Afrique  ,  et  autour  de  laquelle  on  a  con- 
slruil  une  caserne  pour  l'artillerie,  et  tout  un  faubourg  nou- 
veau, habile  par  des  marchands  d'cau-de-vie ,  de  vin,  de 
café ,  et  de  labac. 

Cinq  forts  concourent ,  avec  les  citadelles  des  deux  villes 
et  une  enceinte  continue,  ,i  la  défense  d'Oran  :  ce  sont  les 
forts  Lamoun,  Saint-Grégoire,  Sainte-Croix,  Saint-André  et 
Saint-Philippe.  Les  trois  premiers  sont  échelonnés  sur  le 
rivage  ,  sur  les  gradins  du  Merdjadjo  ,  et  défendent  l'appro- 
che de  la  ville  par  mer.  Le  fort  Saint-André,  le  plus  avancé 
dans  les  terres,  défend  l'entrée  du  ravin  dans  lequel  coule 
l'Oued-el-Kahhi.  Saint-Grégoire  et  Sainte-Croix  peuvent 
également  défendre  la  ville  du  côté  de  terre  ;  mais  leurs 


(Algérie.  —  Lue  Vue  d'Oran,  d'après  un  dessin  du  capitaine  Gcnct.  ) 


houlels ,  pour  atteindre  l'ennemi ,  passent  par-dessus  les 
têtes  des  habitants.  Tous  ces  forts ,  de  construction  espa- 
gnole ,  sont  en  bon  éiat. 

Telle  est  la  ville  d'Oran  à  la  surface  du  sol  :  la  ville  d'Oran 
souterraine  ne  serait  pas  moins  curieuse  à  étudier;  car  les 
Espagnols  avaient  fait  communiquer  leurs  forts  entre  eux  au 
moyen  de  galeries  obscures  et  profondes.  Dans  quel  but  et 


comment  ?  C'est  ce  qu'il  serait  peut-être  difficile  de  décou- 
vrir et  d'expliquer  aujourd'hui  :  de  nombreux  éboulements 
ont  rendu  la  plupart  des  passages  impraticables. 


BtJHEACX  D'aBO-NXE.MEM  ET  DE  VE.ME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  lliiurgo^'ne  et  Maitiuet,  rue  Jacob,  3o. 
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I.E  MATIN  DU  niMANCIIE. 


(  I.C  Malin  du  Dimanche,  tableau  par  Johnstom.  —  Dessin  de  K.iil  Gin\!>nET.) 


C'est  dans  un  poërae  rustique  composé  par  le  laboureur 
Burns,  que  le  peintre  a  trouvé  le  sujet  de  cette  riante 
scène  (le  lionlipur  domestique.  Le  poêle  a  raison  lorsqu'il 
s'écrie  que  «  les  vraies  sources  de  la  gloire  du  pays ,  de  l'a- 
«  mour  de  la  patrie,  sont  dans  les  douces  et  saintes  émotions 
»  de  la  vie  de  famille  des  plus  humbles  citoyens.  » 

Au  samedi  soir,  la  lûclic  de  la  semaine  achevée,  le  labou- 
reur a  rassemblé  sa  bêche,  sa  houe,  son  boyau,  et  il  a  pressé 
sa  marche  vers  le  logis,  où,  le  lendemain  ,  il  va  jouir  d'une 
matinée  de  repos  et  de  tranquille  loisir.  C'est  là  que  l'atten- 
dent les  modestes  sourires  de  sa  ménagèic  chérie ,  et  les 
tendres  bégaiements  de  l'enfant  qui  gazouille  sur  les  genoux 
maternels.  Là  il  trouvera  ce  qui  fait  oublier  et  travaux  et 
TnKt  ■XII.—  I(xvir.R  iSii. 


soucis,  les  dieux  du  foyer  domestique  ,  la  paix  et  l'amou!. 

Certes,  si  quelque  bonheur  pur  se  rencontre  sur  celle 
terre,  ce  doit  eue  au  milieu  de  jeunes,  de  charmanls,  de 
modestes  couples  comme  celui-ci ,  qui  marchent  et  triivail- 
lent  appuyés  l'un  sur  l'autre ,  cl  dont  le  passe-lemps ,  aux 
jours  de  repos,  est  de  lire  quelques  pages  de  livres  instruc- 
tifs et  sages,  devant  le  seuil  de  leur  humble  cabane  ,  à 
l'ombre  embaumée  de  la  blanche  aubépine,  ou  sous  le  léger 
acacia  qui  livie  aux  brises  fugitives  sa  neige  et  de  suaves 
parfums. 

Le  père,  avec  la  grâce  naïve  du  vieil  âge,  a,  dès  le  malui, 
ouvert  le  gros  volume  ,  orgueil  de  la  famille  ;  car  c'est  ce 
même  livn'  vénéré  <|uo  lui  lisait  l'^rienl  aux  jours   de  sou 
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enfance.  Malmenant,  avant  de  tourner  les  feuillets,  il  iW- 
coiivic  avec  respect  ses  tempes  grises  que  proK'sent  à  peine 
quelques  rares  cheveux.  Ileuiplissanl  digiiemciit  le  sacer- 
doce de  famille,  il  reporte  U-  bonheur  qui  l'entoure  et  les 
souvenirs  de  s.i  longue  vie  vers  relui  qui  est  la  source  de  tout 
bien.  Puisil  choisit  avec  un  soin  judicieux  et  lit  dans  les 
pages  sacrdcs  que  «  le  denier  donné  par  la  veuve  est  précieux 
aux  yeux  de  Dieu  ;  que  celui  qui  aime  et  pleure  est  par- 
donné; que  le  royaume  du  ciel  est  pour  ceux  qui  ont  le 
cu'ur  pur.  »  l'arfdis  il  raconte  l'histoire  de  Joseph  qui  par- 
donne à  ses  frères;  de  Uulli  qui  ne  veut  pas  quilier  la  mf-rc 
(Ir  ri'pnux  qu'elle  a  perdu,  et  qui  glane  pour  la  vieille  qu'elle 
seule  n'a  point  délaissi'e.  11  raconte  l'enfant  prodigne  reçu 
.'i  hrns  ouverts;  Tobic  accompagné  par  un  ange  du  ciel 
quand  11  va  guérir  son  père.  Le  vieillard  s'inquiète  peu  de 
l'ordre  des  temps  ;  mais  il  connaît  l'Iiisloire  de  tous  les  joins 
dans  l'obscure  chaumière  ,  il  trouve  le  mot  qu'il  faut  dire , 
et  sait  d'avance  s'il  doit  entonner  un  des  chants  de  irioniplie 
e1  d'actions  de  grâces  du  roi  prophète,  ou  s'il  faut  pleurer 
avec  lîachel  l'enfant  qui  ne  lui  sera  point  rendu. 

A  son  tour,  le  (ils  du  vieux  laboureur  lit  quelque  intéres- 
sant refit ,  quelque  histoire  utile.  Le  calme  el  la  paix  sem- 
blent descendre  à  sa  voix  sur  les  lièdes  rayons  du  soleil  qui 
monte  h  l'horizon  ,  dans  les  haleines  embaumées  des  fleurs, 
parmi  les  mélodieux  soupirs  du  zéphyr  matinal,  pour  se 
répandre  en  sourires  et  en  humides  regards  sur  les  ronds  et 
frais  visages  des  marmots  déjà  attentifs,  sur  les  traits  sereins 
du  vieillard  ,  sur  les  lèvres  enir'ouvertes  et  sous  les  pau- 
pières baissées  de  sa  chaste  et  gracieuse  compagne. 

Et  là ,  au  centre  de  son  modeste  bonheur,  des  afTeciions 
qui  enserrent  toute  sa  vie ,  des  devoirs  qui  l'ennoblissent , 
l'honnête  homme  sent  en  son  cœur  qu'il  est  l'œuvre  la  plus 
noble  de  ce  Dieu  vers  lequel  relèvent  sa  reconnaissance  et 
son  amour. 


MÉMORIAL  SECUL.\111E  DE  18i/i. 

An  Ziû.  Hérode-Agrippa  I,  roi  de  Judée,  meurt  à  Césarée. 
Quelques  historiens  disent  que  ce  fut  lui  qui  fit  massacrer 
saint  Jacques-le-Majeur  et  emprisonner  saint  Pierre.  Béré- 
nice, mise  en  scène  par  Racine,  était  lille  d'Hérode-Agrippa. 

l/ii.  Le  règne  heureux  d'Anlonin  fournit  peu  de  dates  à 
l'histoire;  nous  ne  trouvons,  pour  l'année  iUU,  aucun  fait 
qui  soit  digne  d'être  cité. 

2iû.  L'empereur  romain  Gordien  II£  est  assassiné  par 
ses  soldats.  Il  eut  pour  successeur  Philippe  l'Arabe ,  qui 
probablement  avait  été  l'un  des  auteurs  de  sa  mort. 

34i.  Naissance  de  saint  Jean  Chrysoslôuic.  Les  œuvres 
de  cet  illustre  père  de  l'Eglise  forment  l'un  des  plus  beaux 
rnonuments  de  l'éloquence  chrétienne. 

iii.  Mort  de  saint  Cyrille ,  patriarche  d'Alexandrie. 
Son  patriarchat  fut  marqué  par  des  actes  odieux  de  vio- 
lence ,  comme  l'expulsion  de  iO  000  juifs,  des  émeutes  de 
moines  que  le  patriarche  excita  contre  le  préfet  Oreste  ,  et 
enfin  par  le  meurtre  de  la  célèbre  Hypatio  ,  qui  avait  ouvert 
une  école  de  philosophie  platonicienne  (415). 

blili.  Un  synode  de  chrétiens  nestoriens,  tenu  en  Perse , 
met  fin  à  la  division  qui  régnait  dans  cette  secte,  où  l'on 
voyait  dans  chaque  ville  deux  évêques ,  l'un  célibataire  et 
l'autre  marié. 

6Zii.  Assassinat  d'Omar ,  deuxième  calife  d'Orient ,  par 
un  fanatique  Arabe.  Les  explications  théologiques  d'Omar, 
aussi  bien  que  celles  d'Aboubekr  et  d'Osman,  premier  et 
troisième  califes,  sont  admises  par  la  secte  des  Sunnites,  et 
rejetées  par  celle  des  Chiites,  qui  ne  reconnaît,  comme  pre- 
mier successeur  légitime  du  Prophète ,  qu'Ali ,  quatrième 
calife.  Pour  d'autres  détails  sur  ces  deux  grandes  sectes  du 
mahométisme ,  voir  1834,  p.  58. 

lUU.  La  célèbre  abbaye  de  Fulde  (  près  de  Hesse-Cassel  ) 


est  fondée,  sous  la  règle  de  saint  Ucuolt ,  par  saint  lîoniface, 
surnommé  l'Apôtre  de  l' Allemagne.  Les  abbés  de  Kuldc 
furent  princes  de  llùnpire. 

—  Mort  du  roi  londiard  Luitprand ,  après  trente-deux  ans 
de  règne. 

—  Condamnation  par  le  concile  de  Soissous  de  l'héré- 
siarquc  Adalbert,  qui  se  prétendait  inspiré  el  envoyé  de 
Dieu. 

8-Vl.  r.uerre  de  CharIcs-le-Chauve  contre  le  pctit-lils  de 
Louis-le-liél)onuaire  Pépiu  H,  roi  d'Aquitaine.  Il  I  assiégea 
inutilement  dans  Toulouse  ,  et  fut  haliu  par  lui  près  d'An- 
goulOuie.  Charles,  la  même  année,  lit  périr  liernard  ,  duc 
de  Septimanie,  que  la  voix  publique  proclamait  son  père. 

—  Mort  du  pape  Grégoire  IV,  qui  est  remplacé  par  l'ar- 
chi-prètrc  .Sergius  II. 

944.  Mothaky,  vingt  et  unième  calife  Abassidc  de  Bag- 
dad, est  déposé  pnr  son  ministre  l'émir  Touroun  ,  qui  le 
fait  aveugler. 

1044.  Mariage  du  roi  de  France  Henri  I  avec  Anne,  fille 
du  grand-duc  de  lîussic  Jaroslav.  Aucune  pensée  politique 
ne  paraît  avoir  présidé  à  celte  singulière  union  ;  Henri,  in- 
struit par  les  malheurs  de  son  ))ère ,  le  roi  lîoberl,  n'eut 
d'autre  motif  potu-  la  conclure  que  la  certitude  de  n'avoir 
avec  sa  femme  aucun  lien  de  parenté ,  et  d'èlre  ainsi  à  l'abri 
des  censures  ecclésiastiques.  Anne  donna  le  jour  à  Phi- 
lippe I.  Après  la  mort  de  Henri,  elle  épousa  Uaoul,  comte 
de  Crespy,  qui  la  répudia.  Elle  se  retira  ensuite  en  Itussic  oi!i 
elle  mourut. 

1144.  Avènement  du  pape  Lucius  II  qui  succède  à  Cé- 
lestin  I.  Lucius  soumet  à  l'Eglise  de  Tours  toutes  les  églises 
de  Bretagne. 

—  Paix  entre  Louis  VII  et  Thibaut  comte  de  Champagne. 

—  Partage  de  la  monarchie  normande  entre  Geoliroi 
Plantagenet  et  Etienne. 

1244.  Maladie  de  saint  Louis,  qui  fait  vœu  de  prendre  la 
croix. 

—  Prise  de  Jérusalem  sur  les  chrétiens,  par  les  bordes 
Kharismiennes. 

—  Mort  du  chroniqueur  français  Jacques  de  Vitry,  qui  fut 
successivement  évêque  de  Sainl-Jean-d'Acre,  évèqued'Os- 
lie,  puis  cardinal.  11  a  laissé  une  curieuse  Histoire  des  croi- 
sades, dans  laquelle  se  trouve  le  second  passage  connu  oii 
il  soit  question  de  la  boussole. 

1344.  Surprise  de  (Juimper  par  Charles  de  Blois. 

—  Prise  de  Smyrnc  sur  les  Turcs  (  28  octobre  ),  par  une 
petite  armée  de  croisés. 

1444.  Combat  delaBirse,  dit  aussi  de  Saint-Jacob  ou 
Saini-Jacques,  en  Suisse,  soutenu  par  seize  cents  Suisses, 
le  26  août,  contre  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes 
sous  les  ordres  de  Louis  XI,  alors  Dauphin.  Tous  les  Suisses, 
seize  exceptés  ,  furent  exterminés  ;  mais  le  Dauphin  perdit 
la  moitié  environ  de  ses  troupes.  On  appelle  encore  «  sang 
des  Suisses  »  le  vin  récolté  au  lieu  du  combat. 

—  Défaite  des  Hongrois  par  les  Turcs  à  Varna.  Leur  roi 
Ladislas  périt  dans  l'action.  Ce  prince  avait  été  forcé  de  re- 
prendre les  armes  par  le  légat  du  pape  ,  qui  l'avait  menacé 
d'excommunication  s'il  ne  rompait  pas  une  trêve  de  dix 
ans  qu'il  venait  de  signer  avec  Amurat. 

—  Mort  de  Brunelleschi ,  célèbre  architecte  florentin, 
qui  fut  d'abord  apprenti  orfèvre  ;  il  était  né  en  1377.  Ses 
œuvres  principales  sont  la  coupole  de  Sainte-Maric-des- 
Fleurs,  l'église  du  Saint-Esprit  et  le  palais  Pitti  à  Florence , 
la  citadelle  de  Milan ,  et  les  digues  du  P6  à  Mantoue. 

—  Naissance  de  Lazzari,  dit  le  Bramante  ,  maître  et  ami 
de  Uaphaël,  et  l'un  des  plus  grands  architectes  de  l'Italie. 
Il  mourut  en  1514.  La  basilique  de  Saint-Pierre  ,  qu'il  ne 
put  toutefois  élever  que  jusqu'à  l'entablement,  suffit  pour 
immortaliser  son  nom. 

—  Mort  du  Toscan  Léonard  Bruni,  surnommé  Are tino  (l'A- 
rétin  ),  l'un  des  restaurateurs  des  lettres  grecques  et  lati- 
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nés  en  Europe.  Il  iic  faut  pas  le  confoiidie  avec  Pierre  An-lin. 
lôii.  lialaille  de  Ci'risdlles  (Pii'iiioiit),  où  le  comte  d'Eii- 
gliicii  reinporlc  une  victoire  complète  sur  l'armée  impériale 
commandée  par  l)u  Guast. 

—  Paix  signée  à  Crcspy,  entre  François  I  etCliarles<)uint. 
Les  deux  souverains  se  rendirent  mutuellement  leurs  con- 
quêtes ;  et  la  France ,  que  l'empereur  et  Henri  VlU  avaient 
espéré  démembrer,  ne  perdit  que  le  Milanais. 

—  Naissance  du  Tasse  (  voy.  I83/|,  p.  205  ,  219  ;  1836 , 
p.  138). 

—  Clément  Marot  meurt  dans  l'indigence  à  Turin. 
16/i4.  Bataille  de  Fribourg,  gagnée  par  le  duc  d'Enghien. 

—  Défaite  du  maréchal  Lamotte  devant  Lérida,  qui  tombe 
au  pouvoir  des  Espagnols. 

—  Charles  I  est  battu  complètement  à  Marston-Moor.  On 
attribue  la  victoire  des  Parlementaires  à  Olivier  Cromwell, 
lieutenant-général  de  la  cavalerie ,  que  son  parti  nomme 
déjà  le  sauveur  de  la  nation. 

—  Le  pape  Innocent  X  succède  à  Urbain  VIII. 

—  Naissance  de  La  Bruyère. 

17i4.  Couiinuaiion  de  la  guerre  dite  de  la  succession 
d'Autriche.  Bataille  navale  (22  février  )  entre  ia  Hotte  franco- 
espagnole  et  la  flotte  anglaise  qui  bloquait  les  Français  dans 
Toulon.  Les  Anglais  sont  obligés  de  se  retirer. 

—  Ligue  signée  à  I>'raiicfort  (5  avril  ),  entre  la  France, 
l'empereur,  les  rois  de  Prusse  et  de  Suède,  et  l'électeur 
Palatin ,  contre  Marie-Thérèse,  soutenue  par  l'Angleterre. 

—  Prise  de  Courtrai ,  Meuin ,  ïpres ,  Furnes  ,  par  les 
Français. 

—  Victoire  de  don  Philippe  et  du  prince  de  Conli ,  à  Coni , 
sur  le  roi  de  Sardaigne  (  30  septembre  ). 

—  Expédition  navale  tentée  par  la  France  contre  l'An- 
gleterre et  dispersée  par  la  tempête. 

—  Naissance  de  Herder,  à  Mohrungen  (  Prusse). 

—  Mort  de  Léo,  compositeur,  né  à  Naples  vers  169Û.  — 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'oratorios  ,  de  motets ,  et  plu- 
sieurs opéras  ,  entre  autres  Sophonisbe  ,  Tamerlan  ,  et 
Achille  d  Scyros. 

—  Mort  d'Alexandre  Pope. 


UOM  CHAULES  DELAKUE. 

Il  y  a  des  hommes  dont  lii  vie  patiente  et  modeste  s'écoule 
tout  entière  dans  des  travaux  d'utilité  commune,  mais  de 
peu  de  brillant,  et  qui,  malgré  leur  mérite  et  leur  applica- 
tion ,  n'obtiennent  d'abord  parmi  leurs  contemporains  ni 
grande  renommée  ni  gr;ind  honneur.  Leur  existence  n'en 
est  que  plus  tranquille  ,  et  n'en  est  aussi  j;eut-;Clre  que  plus 
heureuse,  et,  plus  tard,  dans  un  autre  monde,  que  plus 
récompensée.  Elle  n'eu  est  pas  moins  digne  non  plus  d'être 
proposée  pour  modèle  à  tant  d'homnies  à  qui  ni  le  zèle  ni 
le  talent  n'ont  été  refusés,  mais  qui,  retenus  parles  circon- 
stances dans  une  condition  obscure,  dont  ils  ne  peuvent  sor- 
tir, en  dépit  de  leurs  efl'orts,  seraient  tentés  de  se  décou- 
rager de  leur  assiduité ,  et ,  considérant  le  peu  d'éclat  dont 
est  payé  leur  labeur,  de  renoncer  à  coopérer  au  bien  des 
hommes. 

Telle  est  la  vie  de  Charles  Delarue ,  qui  se  consuma  tout 
untière  à  donner  une  édition  d'Origène.  11  élait  né  à  Gor- 
bie  ,  en  Picardie,  en  l(J8ô.  Sollicité  de  bonne  lieure  par  le  [  logien  nommé  Désessarls,  dans  une  brochure  inlilulée  Z>e- 
goût  de  l'érudition  ,  il  se  décida  à  dix-huit  ans  à  faire  ses  l  fense  du  senlhuenl  des  saints  Pères  sur  te  retour  futur 
vœux  pour  entrer  dans  l'ordre  saviint  des  Bénédictins.  C'é-  !  d'Elie ,  releva ,  dans  le  quatrième  livre  du  Périarchon  ,  une 
lait  faire  vœu  de  se  livrer  non  seuleiuent  à  la  piété ,  mais  à  légère  dill'érence  entre  le  texte  adopté  par  le  P.  Delarue  el 
la  science.  Ses  premières  années  se  passèrent  à  s'instruire  celui  qui  avait  élé  adopté,  au  seizième  siècle,  parGéiiebrard 
profondément  dans  la  philosophie  et  la  théologie,  ainsi  que  1  dans  l'édition  qu'il  avait  donnée  de  ce  même  Traité.  Au  sujet 
dans  la  connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu.  Il  avait  vingt-  ,  de  la  difliculté  qu'il  y  a  à  découvrir  le  sens  mystique  de  l'E- 
sept  ans,  et  il  aurait  pu  considérer  son  éducation  comme  i  criture,  le  second  texte  portait  :  »  La  chose  est  1res  difficile, 
finie  ,  lorsque  le  célèbre  Monlfaucon ,  qui  était  de  la  même  je  ne  dirai  pas  impossible  (  non  dicam  )  ;  »  le  premier  :  «  La 
congrégation,  lra|)pé  de  son  mérite  et  de  sa  modestie,  voulut  '  chose  est  très  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible  {ul  non 


l'avoir  près  de  lui  et  eu  faire  son  élève.  Montfaucon  s'occu- 
pait alors  de  la  publication  des  llexaples  d'Origène  ,  cl  ce 
travail  lui  avait  fait  sentir  l'importance  d'une  édition  com- 
plète des  œuvres  de  ce  théologien  fameux.  Malgré  l'intérêt 
qui  s'est  attaché  de  tout  temps  à  ce  grand  nom,  le  public 
ne  possédait  pas  encore  ses  écrits.  En  1535  ,  le  clergé  fran- 
çais, dans  son  assemblée  générale  à  Paris,  avait,  ù  la  vérité, 
décrété  cette  publication,  cl  en  avait  chargé  un  docteur  en 
Soibonne  nommé  Auberl,  qui,  cITrayé  sans  doute  d<:  la  dilli- 
cullé  de  la  lâche ,  n'y  avait  pas  même  touché.  Huet ,  l'évê- 
que  d'Avranchcs,  avait  essayé  de  réparer  cette  négligence; 
mais  après  avoir  publié  deux  volumes,  il  avait  laissé  son 
ouvrage  en  suspens.  Les  choses  en  étaient  là ,  et  tout  en  par- 
lant beaucoup  d'Origène,  on  ne  le  trouvait  nulle  part. 

Il  fallait,  par  une  correspondance  étendue  et  suivie,  faire 
fouiller  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe ,  celles  des  cou- 
vents en  parliculier,  découvrir  tous  les  fragments' d'Ori- 
gène qui  pouvaient  y  exister  en  manuscrit ,  en  faire  preiulrc 
des  copies  ,  collationner  entre  elles  les  diverses  leçons  et 
déterminer  les  meilleures  ,  donner  une  traduction  latine 
des  morceaux  grecs  qui  n'en  avaient  point  encore,  éclairer 
par  des  notes  et  des  préfaces  les  passages  les  plus  difficiles 
et  les  plus  ambigus  de  celte  grande  théologie  ;  enfin  mettre 
sous  presse,  c'est-à-dire  corriger  les  épreuves  de  cet  im- 
mense ouvrage,  et  avec  cette  incroyable  patience  qui  carac- 
térise les  éditions  des  Bénédictins.  Quand  on  pense  que  ce 
texte  représente  plus  de  cent  de  nos  volumes  ordinaires ,  ou 
comprend  que  se  consacrer  à  tme  telle  entreprise ,  c'était 
y  mettre  toule  sa  vie.  Dom  Delarue  auraii  pu  aisément  ap- 
pliquer la  sienne  à  un  travail  moins  fasiidieux  el  plus  ca- 
pable de  lui  procurer  de  la  gloire  :  mais  il  sentit  l'utilité  de 
celui-ci ,  et  il  ne  balança  pas  à  s'y  dévouer. 

Les  opérations  préparatoires,  soutenuesavec  toute  l'aclivité 
possible,  prirent  huit  ans  au  P.  Delarue.  Ce  fut  seulement  aloi  s 
qu'il  aborda  l'impression  des  deux  premiers  volumes,  publiés 
à  deux  colonnes,  dans  le  format  grand  in-folio,  chez  Jacques 
Vincent ,  el  ce  travail  lui  coûta  encore  huit  ans.  Ce  ne  fut 
qu'en  1733,  âgé  alors  de  quarante-huit  ans,  qu'il  lui  fut  enfin 
permis  de  donner  au  public  ce  premier  fruit  d'une  vie  si 
méritante  et  si  laborieuse.  Il  fut  peu  récompensé.  Les  idées, 
même  dans  le  clergé ,  commençaient  à  se  détourner  du  cou- 
rant transcendant  de  la  théologie;  à  part  un  petit  nombre 
d'exceptions ,  les  seuls  esprits  qui  s'y  intéressassent  encore , 
séduits  par  une  dévotion  mal  éclairée  dans  ses  tendances, 
se  méfiaient  d'Origène  ,  et  n'avaient  aucun  désir  de  voir  les 
horizons  de  la  croyance  s'agrandir,  et  devenir  plus  libressur 
certains  points  fixés  par  la  scolastique,  plutôt  que  par  l'Eglise 
elle-même.  Bref,  ces  deux  volumes  si  péniblement  pré- 
parés ne  firent  presque  aucun  effet,  et  le  libraire,  dégoûté  et 
effrayé  de  la  dépense,  laissa  là  l'entreprise.  Les  critiques, 
même  les  plus  acerbes,  ne  furent  pas  épargnées  au  P.  De- 
larue. On  alla  jusqu'à  l'accuser  publiquement  d'infidélité. 
Aucun  reproche  ne  pouvait  lui  être  plus  sensible,  et  l'on 
voit  avec  une  soi  le  d'attendrissement  que  la  dernière  page 
tracée  de  sa  main  mourante  fut  destinée  à  repousser  celle 
injustice,  qui,  pour  ne  reposer  sur  aucun  fondement,  ne  lui 
avait  pas  moins  été  profondément  au  cœur. 

La  circonstance  est  curieuse  par  sa  petitesse  même,  car 
elle  marque  par  un  trait  saisissant  ce  que  doivent  être  l'exac- 
titude d'une  édition  et  la  conscience  d'un  éditeur.  Un  ihéo- 
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(licam  ).  «  Ainsi  toute  la  (lilWrciicc  tiluil  dans  ce  mot  ut ,  cii 
\(iHi  (liiqnol  raulLMiiiimiiit  ilil  (l'un  coH5  que  la  cliosc  iiV- 
l.iil  pas  inipossiblo ,  taiiilis  (iiic  do  l'autre  il  aurait  seiiiblt! 
dire  (lu'ollf  était  lellenniit  dilliiile  qu'il  ne  s'en  fallait  guf're 
([urlle  ne  fût  inipossiblo.  C'est  là-dessus  que  Déscssarts  basa 
Miii  attaque.  «  Cette  altération  ,  osa-t-il  dire ,  est-elle  l'elTet 
du  liasard?  cst-clle  le  liiiit  do  la  malice  dos  bonimos?  J'en 
laisse  le  jutîcmont  au  public,  .le  mécontente  de  remarquer 
gn'il  serait  beaucoup  plus  raisonnable  de  supposer  que  les 
aniiliguristes,  pour  faire  Irioiiiplicr  leur  opinion  particu- 
lioro,  soient  venus  à  bout  de  falsifier  la  dernière  édition 
(IX)riRène.  "  L'atlaquo  était  aussi  violente  que  peu  fondée. 
1,0  I'.  Dclarue  se  contenta  de  répondre  modestement,  en  tor- 
iniiumt  la  préface  de  son  troisième  volume,  d'abord,  que 
pour  le  sons  ,  la  dilïéreiicc  des  deux  versions  était  légère  , 
attendu  que  toutes  deux  s'accordaient  à  reconnaître  que  la 
chose  était  dillicile ,  sans  qu'aucune  niât  d'une  maiiioro  ab- 
solue qu'elle  ne  filt  possible;  ensuite  que  son  édition  était 
faite ,  non  sur  les  éditions  antérieures  ,  mais  sur  la  foi  des 
maniisciits  ;  qu'il  avait  averti  que  son  texte  du  l'ériarclion 
résultait  de  la  confrontation  de  six  manuscrits  très  anciens  , 
dont  deux  du  neuvième  siècle,  conservés  à  la  Bibliothèque 
du  roi ,  à  la  Sorbonne  ,  à  Verdun  ,  à  Corbic ,  à  Keims  et  au 
mont  Saint-Michel  ;  que  ces  six  manuscrits  présentaient  tous 
pareillomonl  ce  mot  ut  qu'on  osait  lui  contestersi  durement, 
sans  s'appuyer  sur  aucune  autre  autorité  que  celle  d'un  im- 
primé. La  réponse  était  trop  décisive  pour  qu'il  restât  à  Dé- 
sessaris  un  autre  parti  que  celui  de  se  rétracter;  et  c'est  ce 
qu'il  lit  dans  un  ouvrage  subséquent  intitulé  :  Examen  du 
sentiment  des  saints  Pères  sur  la  durée  des  siècles  ,  où  il 
s'avoue  «  convaincu  que  c'est  avec  un  juste  fondement  que 
le  ['.  I>elarne  a  préféré  la  leçon  d'ut  non  à  celle  de  non 
qu'on  lit  dans  Génobrard.  » 

Mais  les  yeux  du  I'.  Delaruc  n'eurent  pas  la  satisfaction 
de  se  reposer  sur  cette  réparation  trop  tardive.  11  était  entré 
dans  les  travaux  do  son  troisième  volmne  lorsqu'un  mal- 
heur dont  sa  sensibilité  reçut  une  trop  forte  atteinte  vint 
ébranler  sa  vie.  Il  avait  prononcé  ses  vœux  en  mcine  temps 
qu'un  autre  bénédictin,  dom  Vincent  Thuillier,ct  depuis 
lors  il  lui  était  demeuré  lié  par  les  chaînes  de  la  plus  étroite 
amitié.  Doué  d'un  cœur  tendre  et  retiré  ,  il  trouvait  depuis 
trente  ans  dans  celte  pure  et  inaltérable  affection  le  dé- 
dommagement d'une  famille ,  lorsqu'elle  vint ,  par  un  coup 
subit  et  imprévu,  à  lui  manquer.  Dom  Thuillier  fut  enlevé  au 
commencement  de  1736,  et  dom  Delarue,  demeuré  seul,  en 
conçut  un  si  vif  chagrin,  que  sa  poitrine  s'attaqua  et  mit 
un  instant  ses  jours  en  danger.  Il  guérit ,  mais  ne  se  releva 
jamais.  Cela  ne  fit  que  stimuler  son  ardeur.  Plus  il  se  sentait 
près  de  sa  fin  ,  plus  il  se  dépêchait  afin  d'avoir  le  temps  de 
terminer  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  destiné  sa  vie.  Sur  ses 
conseils,  un  de  ses  neveux,  plus  jeune  que  lui  de  vingt-deux 
ans  ,  Vincent  Dclarue  ,  s'était  décidé  à  entrer  dans  l'ordre 
doslîénédiclins,  et  il  l'avait  attiré  à  Paris  pour  achever 
son  éducation  et  s'en  faire  un  aide,  et  au  besoin  un  succes- 
seur ;  il  partageait  avec  lui  les  travaux  de  son  troisième 
volume,  de  l'impression  duquel  la  maison  Debure  avait 
consenti  à  se  charger  ;  il  venait  même  d'écrire  lesdernieis 
mots  de  la  préface,  lorsque  entraîné  par  les  précédents  de 
sa  santé  ,  épuisé  par  la  fatigue  causée  par  les  épreuves  qu'il 
avait  tenu  à  corriger  lui-même ,  il  fut  frappé ,  dans  l'au- 
tomne de  1739,  d'une  paralysie  du  côté  droit  qui  l'enleva 
en  quelques  jours.  11  mourut  à  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés ,  où  il  avait  vécu.  «  Il  était ,  dit  une  brève  notice 
latine  insérée  en  tète  du  troisième  volume ,  d'une  conversa- 
tion douce  et  élégante  ;  ouvert  et  simple  ;  ami  fidèle  ;  aimant 
les  personnes  de  sa  connaissance  plus  qu'il  ne  les  fréquen- 
tait ;  toujours  prêt  à  servir  autrui.  A  un  jugement  lin  et 
perçant,  il  joignait  un  esprit  élevé,  facile,  brillant.  » 

Cette  vie  si  sage,  si  dévouée,  si  laborieuse,  n'avait  donc 
abouti  qu'à   produire  la   moitié  d'une  édition  d'Origènc  , 


mais  d'une  édition  parfaite.  Le  troisième  volume ,  presque 
entièrement  achevé  ,  fut  publié  dans  le  courant  de  l'année 
qui  suivit  la  mort  de  Dom  Delarue.  I.e  quatrième  ne  put  pa- 
raître que  vingt  ans  après,  en  175",) ,  par  les  soins  du  Père 
Vincent  Delarue.  Ainsi  deux  vies,  celle  de  l'oncle  cl  celle 
du  neveu,  s'étaient  consumées  pour  rendre  aux  hommes, 
aussi  exactement  que  possible  ,  un  Ihi'ologieii  longtemps 
puissant  dans  la  chrétienté,  repoussé  i)lus  tard  par  les  La- 
tins et  tombé  presque  dans  l'oubli ,  capable  cependant  de 
donner  de  grandes  leçons. 

On  commence  à  sentir  davantage  de  jour  en  jour  l'ini- 
porlance  de  l'œuvre  dos  doux  bénédictins.  Depuis  (|iio 
les  études  Ihéologiques  reprennent  faveur,  ce  grand  ou- 
vrage, dès  à  présent  très  rare,  sVlève  à  un  prix  r(mti- 
iiuellcincnt  croissant.  On  a  fait  depuis  lors  deux  éditions 
d'Origone ,  l'une  à  Venise,  l'autre  à  Leipzig,  toutes  deux 
lextuellemonl  copiées  sur  colle  de  Paris.  Lnliii  les  PP. 
Delarue,  s'il  leur  était  donné  de  renaître,  verraient  leur 
travail  aussi  a|)pré.cié  dans  toute  l'Kurope  qu'ils  ont  ja- 
mais pu  le  souhaiter,  et  ils  ont  la  gloire  d'avoir  fourni  un 
puissant  instrument  aux  dovoloppemonis  prochains  de  la 
théologie.  De  leur  vivant  morne  ,  ils  goûtèrent  une  pure 
récompense  i)ar  le  sullVago  d'un  petit  nombre  de  juges 
éclairés.  L'approbation  du  pape  fut  iiarticulicrcment  pré- 
cieuse an  P.  Delarue.  .Se  fondant  sur  ce  que  le  traité  d'Ori- 
gène  contre  Celse  avait  été  tiré  de  Constantinople  ,  au  sei- 
zième siècle,  par  les  soins  du  pape  Mcolas  V,  sur  ce  que  la 
traduction  de  ce  même  traité  par  Christoplic  Persona  avait 
été  acceptée  par  le  pape  Sixte  IV,  il  avait  dédié  son  édition  à 
Clément  XII.  «  J'ose  espérer,  disait-il,  (pie  votre  Sainteté  ne 
se  déplaira  pas  entièrement  dans  cet  Origène  «  qui  possède 
un  génie  si  grand,  si  vif,  si  profond  ,  une  telle  magnificence 
d'érudition  et  de  doctrine ,  »  pour  parler  avec  Vincent  de 
Lérins ,  que  la  Grèce ,  si  fertile  en  génies  de  toutes  sortes , 
paraît  en  avoir  à  peine  produit  un  pareil.  Kt  il  n'y  a  pas  à 
dire  que ,  ■'  tandis  qu'il  se  livre  trop  librement  à  son  génie  et 
s'écarte  de  l'ancienne  simplicité  de  la  foi  et  des  traditions  , 
il  lui  arrive  parfois  de  tomber  dans  le  délire,  >■  et  qu'il  y  a 
défaut  de  convenances  à  dédier  au  Souverain  Pontife  les  ou- 
vrages d'un  homme  ,  pour  la  condamnation  duquel,  la  ville 
de  l'ioine ,  selon  salut  Jérôme,  se  montra  d'accord  avec  le 
sénat.  Que  valent  en  ell'et,  très  saint  Père  ,  ces  considéra- 
tions, si  Origène  n'est  pas  totalement  infecté,  d'erreur,  mais 
présente  à  côté  de  quelques  iinperfeclioiis  des  biens  pour 
ainsi  dire  infinis  ?  Depuis  que  les  dissensions  soulevées  dans 
les  églises  au  sujet  d'Origène  se  sont  apaisées,  on  a  agi 
envers  lui  avec  plus  de  douceur;  la  défense  de  ne  pas  lire 
ses  ouvrages  est  tombée  en  désuétude  ,  et  l'opinion  si  sage 
de  saint  Jérôme  a  prévalu  :  «  Qu'il  faut  lire  Origène  pour 
sa  science,  de  la  même  manière  que  Tertullien  ,  Novatien  , 
Arnobc  ,  Apollinaire  ,  et  quelques  autres  écrivains  de  l'E- 
glise ,  tant  des  Grecs  que  des  Latins  ;  aimer  ce  qu'ils  ren- 
ferment de  bien  ,  laisser  de  côté  ce  qu'ils  renrorment  d'er- 
roné. "  Clément  XII  fut  très  satisfait  de  cette  dédicace  : 
Il  Mon  très  révérend  Père,  écrivit  au  P.  Delarue  le  biblio- 
thécaire du  Vatican  ,  archevêque  de  Tliéodosic  ,  j'eus  l'hon- 
neur de  lire  à  notre  saint  Père  le  pape  votre  épitre  dédica- 
toire  dès  que  je  l'eus  reçue.  Sa  sainteté  en  entendit  la  lecture 
avec  une  attention  et  une  satisfaction  que  je  ne  saurais  vous 
exprimer  ;  et,  en  vérité,  je  ne  sache  pas  lui  avoir  jamais 
rien  lu,  depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être  à  son  service, 
qui  lui  ait  plu  davantage.  •>  Le  pape  fit ,  en  outre,  répondre 
directement  en  son  nom  par  le  cardinal  Firrao,  au  sujet  de 
l'édition  qu'il  ordonna  de  placer  dans  sa  bibliothèque  ,  et 
adressa  deux  de  ses  médailles  à  l'auteur  en  signe  de  satis- 
faction. Ce  fut  la  principale  récompense  dont  eut  à  se  réjouir 
le  P.  Dolarue  on  retour  de  tant  de  peines. 
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voyons!  qui  de  vous  ou  tic  moi  l'atlrapcia  ?  »  Aucun  des 
pplils  cliaircllets  ne  refusa  le  déli  :  les  lourbcs  tomhf'rcnl 
inpidenienl  au  pied  de  la  perche,  et  quand  tout  le  convoi 
eut  défilé,  le  tas  ainsi  conquis  faisait  lionneur  au  stralagtmc 
du  petit  Spartiate. 

»  Cette  faculliî  dcmi-ing(?nieuse,  demi-rus(!e,  se  continue 
et  croît  en  vieillissant.  L'n  général  anglais  en  garnison  dans 
une  petite  ville  d'Irlande  ,  ne  sortait  pas  avec  sa  fen'ime 
sans  se  voir  assailli  pnr  une  vieille  mendiante  postée  en 
sentinelle  ù  la  porte.  C'était  chaque  jour  quelque  nouvelle 
importunité ,  quelque  récit  plus  dramatique  encore  que 
celui  de  la  veille.  La  patience  du  général  et  la  chariti'  de  la 
dame  étaient  épuisées,  que  l'esprit  de  la  vieille  avait  encore 
toute  sa  verve.  Un  malin ,  à  l'heure  accoutumée  ,  comme 
ils  se  disposaient  à  monter  en  voiture  ,  la  mendiante  com- 
mença : 

»  —  Joie  à  votre  seigneurie ,  ma  bonne  dame!  et  succès  à 
votre  honneur,  mon  bon  monsieur  !  ctque  ce  jour  soit  béni 
entre  tous  les  jours  de  Tannée  ;  car,  aussi  vrai  que  j'existe, 
j'ai  rêvé  celte  nuit  que  sa  seigneurie,  me  donnait  une  livre 
de  thé,  et  votre  honneur  une  livre  de  tabac.  » 

»  —  Mais,  ma  bonne  femme,  dit  le  général,  ne  savcz-vous 
pas  que  les  rêves  s'expliquent  toujours  par  les  contraires? 

»  — Vraiment,  plaise  à  votre  honneur!  répliqua  la  vieille. 
En  ce  cas ,  c'est  que  c'est  votre  honneur  qui  me  donnera  le 
thé,  et  sa  seigneurie  qui  me  donnera  le  tabac. 

u  Le  général,  pensant  avec  Sterne  qu'un  bon  mot  vaut 
bien  une  prise,  (il  du  songe  une  réalité. 

»  Souvent,  dans  la  bonrlie  d'un  Irlandais,  une  observation 
de  bon  sens  se  traduit  par  un  trait  de  satire  fin  et  gai.  Un 
cocher  de  fiacre ,  voyant  passer  dans  Bond-Street  un  noble 
qui  menait  lui-même  un  atielage  à  quatre  chcviiux,  s'éa'ia: 
—  Sur  ma  foi  !  le  dr6!e  a  la  mine  d'un  cocher;  c'est  dom- 
mage qu'il  mène  en  gentilhomme. 

»  La  nation  irlandaise  tout  entière,  des  plus  hautes  classes 
aux  plus  basses,  déploie  dans  la  conversation,  dans  le  train 
habituel  des  choses  de  la  vie,  une  abondance  de  métaphores, 
un  luxe  d'esprit  tont-à-fait  inintelligible  pour  la  majeure 
partie  de  la  bourgeoisie  anglaise.  Les  hommes  qui  tirent  la 
tourbe  des  marais ,  qui  brassent^le  whiskey,  sont  autant 
d'orateurs:  il  n'y  a  pas  jusqu'au  valet  de  ferme,  jusqu'au  plus 
pauvre  journalier,  qui  n'orne  ses  discours  de  tropes  et  de 
ligures. 

»  Si  vous  recommandez  h  un  commissionnaire  irlandais 
de  partir  de  grand  malin  pour  un  message  :  —  Je  serai  eti 
route  à  la  fuite  de  la  nuit,  répondra-t-il. 

n  Un  paysan  qui  désirait  obtenir  un  long  bail  du  proprié- 
taire disait  :  —  Je  serais  fier  de  vivre  sur  les  terres  de  votre 
lionneur  tant  que  l'herbe  croîtra,  tant  que  l'eau  coulera. 

»  La  colère  comme  la  douleur  sont  pour  l'Irlandais  d'in- 
tarissables sources  d'éloquence. 

)■  Un  candidat  parlementaire  parcourait  à  cheval  le  comté 
de  ***,  en  1800,  pour  recueillir  des  voix.  Il  alla  solliciter  le 
vole  d'un  pauvre  homme  qui  plantait  des  saules  dans  un 
petit  jardin,  au  bord  de  la  route. 

>)  —  Vous  avez  une  voix  ù  donner ,  mon  brave ,  à  ce  que 
l'on  m'assure,  dit  le  gentilhomme  d'un  ton  insinuant. 

»  Le  paysan  ficha  en  terre  le  saule  qu'il  tenait  à  la  main, 
et  d'un  pas  délibéré  marcha  vers  le  candidat ,  comme  pour 
entrer  en  pourparler  avec  lui. 

»  —Plaise  votre  honneur,  dit-il  gravement,  j'ai  une  voix 
et  je  n'en  ai  pas. 
»  —  Comment  cela? 
»  —  Je  vais  vous  le  dire,  monsieur. 
"  Il  s'appuya  ou  pliilôt  se  coucha  lentement  sur  le  revers 
du  fossé  qui  faisait  face  à  la  roule,  de  sorte  que  le  gentil- 
hoinmc  à  cheval  ne  pouvait  voir  qui-  sa  tèle  et  ses  bras. 

»  —  Monsieur,  dit-il,  avec  ce  petit  jardin,  mes  cinq  acres 
de  terre  et  mon  travail ,  j'étais  électeur,  j'avais  une  voix  à 
moi;  mais  j'ai  été  volé  de  ma  voix,  volé  de  mon  droit.  Et 


qui  croyez-vous  qui  me  l'ait  volé,  qui?  cet  hoTnme.  (Il 
montrait  du  doigt  riiilendanl  du  propriétaire,  qui  se  tenait 
j  à  coté  dn  candidat.)  De  mes  propres  mains  j'avais  semé 
d'avoine  ma  propre  terre  ,  et  je  comptais  sur  une  belle  ré- 
colle. Eh  bien!  celte  récolte,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  faite. 
'  Non,  pas  un  boisseau ,  pas  un  demi-boisseau  en  ai-je  jamais 
vu!  car  en  mou  lieu  et  place  est  venu  cet  homme,  avec  je  ne 
sais  combien  d'autres,  portant  des  pelles,  tirant  des  brouet- 
tes, amenant  charrettes  et  chevaux  ;  et  ils  se  sont  mis  i  la 
besogne  :  ils  ont  ouvert  une  route  droit  au  travers  du  meil- 
leur de  mon  bien  ,  tournant  tout  en  un  tas  de  décombres. 
C'était  une  route  maudite  ,  entreprise  au  moment  le  plus 
désastreux  de  l'année.  Et  où  pensez-vous  que  je  fusse  quand 
cet  homme  a  fait  cela  ?  Non  pas  où  je  suis  maintenant ,  dit 
l'orateur  se  dressant  sur  .ses  pieds,  non  pas  ferme  et  debout 
comme  me  voilà,  mais  couché  sur  le  dos,  dans  mon  lit,  avec' 
la  fièvre  !  Quand  je  me  relevai ,  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
tirer  mon  loyer  de  la  terre  ;  jpuis,  j'avais  moi  et  mes  cinq 
enfants  à  nourrir.  Je  vendis  mes  habits  ,  et  jamais  depuis 
je  n'en  ai  pu  racheter  d'autres  que  ceux  que  vend  une  recrue 
qui  a  hâte  d'endosser  l'uniforme  ,  — des  haillons  comme 
ceux-ci ,  dit-il  en  regardant  ses  noiies  guenilles.  Bientôt  je 
n'eus  rien  ù  manger  ;  mais  ce  n'est  pas  toul.  Je  suis  tisse- 
rand de  mon  état,  monsieur  :  ils  saisirent  mes  deux  métiers 
pour  payer  la  rente  ;  alors  je  n'eus  plus  rien  à  faire.  Eh 
bien  !  je  ne  me  plains  pas  encore  de  cela.  Il  y  eut  une  élec- 
tion dans  le  comté,  et  un  homme  à  cheval  vint  me  trouver 
dans  ce  jardin,  comme  vous  à  présent;  il  me  demanda  ma 
voix  ;  je  la  lui  refusai,  car  je  tenais  ferme  pour  le  candidat 
de  mon  propriétaire.  Le  gentilhomme  s'aperçut  que  j'étais 
pauvre .  et  sMnforma  si  je  ne  manquais  de  rien.  Il  y  perdit 
sa  peine,  et  s'en  alla  tout  doucement;  maii» quand  il  fut  au 
tournant  de  la  route,  juste  en  vue  du  jardin,  il  laissa  tomber 
une  bourse,  et  à  sa  manière  de  me  regarder  je  connus  qu'il 
l'avait  fait  exprès  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  la  ramasser. 
Un  peu  après  il  revint ,  se  croyant  sûr  que  j'aurais  pris 
la  bourse  et  changé  d'avis  ;  mais  il  trouva  l'argent  où  il 
l'avait  laissé.  Mon  propriélaire  sut  ce  qui  s'était  passé  ,  et 
promit  de  me  faire  rendre  Justice;  puis  il  l'oublia.  Qua"' 
au  candidat  dcmilady,  elle  n'avait  pas  assez  de  bonnes  pa- 
roles pour  moi  avant  l'élection  ;  mais  après  ,  lorsque  dans 
ma  détresse  je  m'adressai  à  elle  pour  avoir  un  métier  (il  ne 
lui  en  eût  coûté  que  d'écrire  une  ligne  au  comité  de  secours 
qui  l'eût  accordé  sur-le-champ),  elle  me  répondit:  —  Je 
ne  sais  pas  si  jamais  j'aurai  besoin  d'un  autre  vole  dans  ce 
comté. 

>i  .Alaintenant,  monsieur,  continua-t-il ,  quand  on  m'aura 
fait  justice,  et  pas  avant,  je  serai  charmé  d'aider  mon 
propriélaire  et  ses  amis.  Je  sais  tiès  bien  qui  vous  êtes, 
monsieur  :  vous  avez  un  beau  renom  ;  bonne  chance 
donc.  Mais  je  n'ai  pas  de  voix  à  donner,  ni  à  vous ,  ni  à 
d'autres. 

)>  —  Si  j'essayais  de  vous  indemniser  des  pertes  que  vous 
ave*  faites,  mon. brave  homme,  reprit  le  candidat,  je  vous 
ferais  injure,  et  on  dirait  que  je  vous  ai  gagné  ;  mais  je  ra- 
conterai votre  histoire  en  lieu  où  elle  éveillera  l'intérêt , 
quoique  je  ne  puisse  me  flatter  de  la  conter  aussi  bien  que 
vous. 

»  —  Non,  monsieur,  répondit  l'homme  ;  car  vous  ne  pou- 
vez pas  la  sentir  comme  moi.  » 

L'éloquence  des  Irlandaises  ne  le  cède  point  à  celle  des 
hommes.  Elle  est  même  parfois  plus  concise  et  plus  éner- 
gique. 

En  1836 ,  un  électeur  ,  arrêté  pour  dettes ,  reçoit  de  son 
créancier  la  promesse  do  sa  liberté,  s'il  vote  pour  le  can- 
didat tory.  Las  de  la  prison  ,  le  malheureux  accepte.  Arrivé 
dans  la  .-ialle  électorale  ,  au  moment  de  donner  son  vote  ,  il 
entend  derrière  lui  la  voix  de  sa  femme ,  qui  lui  cric  :  «  Sou- 
viens-toi de  ton  àine  et  de  la  liberté  !  «  Il  vota  selon  sa  con- 
science et  retourna  en  prison. 
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Ne  rctrouvc-t-on  pas  à  chaque  instant  dans  les  discouis 
d'O'Conncll  aux  meflingx  ,  le  rcflot  do  ces  mœurs  ,  l'inspi- 
ralion  puisi'-e  avec  amour  à  ces  sources  vives.  C'est  le  mt^nic 
besoin  d'imaites  inipressives,  tour  à  tour  bouffonnes,  plai- 
santes, sérieuses,  quelquefois  sublimes. . .  Nous  citons  au 
liasard.. 

«  Il  y  avait  autrefois  à  Kerry  un  fou  (  cela  s'est  rarement 
vu).  Ce  fou,  ayant  dt'coivert  le  nid  d'une  poule,  aticndit 
que  la  poule  fi1t  partie  ;  alors  il  s'empara  des<pufs  et  se  mit 
i\  les  Immer.  (.hiaïul  il  liuma  le  premier,  le  poulet  qui  «!tait 
dans  la  coquille  se  prit  à  piailler  dans  le  gosier  du  fou... 
Ah  !  mon  garçon ,  dit  cehii-ci ,  tu  parles  trop  lard  !  Si  l'An- 
gleterre aujourd'hui  s'avisait  de  nie  dire  qu'elle  veut  nous 
rendre  justice ,  je  dirais  à  l'Angleterre  comme  le  fou  de 
Kerry:  Ma  chire,  vous  parle/,  trop  tard.  » 

«Vous  connaissez  tous  le  pauvre  vieux  iMac  Namara, 
du  comté  de  Clare.  Vous  savez  qu'il  avait  juré  de  ne 
boire  que  de  l'eau  ])iire  pendant  les  élections.  11  a  tenu  son 
serment  et  nous  saurons  tenir  le  nôtre.  Les  amis,  ne  croyant 
pas  encore  que  ce  filt  assez,  lui  avaient  fait  promelire  de 
ne  frappeï  personne,  même  s'il  était  frappé.  Un  homme, 
qui  était  au  fait  de  ses  promesses,  vint  à  loi  et  lui  dit: 
>i  Allez-vous  voter  contre  votre  propriétaire?  »  —  «  Je  me 
soucie  bien  de  mon  propriétaire ,  répond  î\Iac  Namara.  o 
.Son  interlocuteur  le  frappe  brusquement  à  la  face,  en  l'ap- 
pelant canaille.  Le  battu  s'essuie  tranquillement  le  visage  , 
et  dit  avec  sang-froid  :  n  Je  n'ai  pour  tout  bien  au  monde 
que  deux  cochons  :  eh  bien  !  je  vais  en  vendre  un  ,  et  je 
vous  en  donnerai  le  prix,  si  vous  me  frappez  quand  l'élec- 
lion  sera  finie.  »  Celui  qui  l'avait  battu  n'eut  garde  d'ac- 
ceptée le  marché. 

»  Quand  sept  millions  d'hommes  demandent  doucement 
«ne  faveur,  croyez-moi,  depuis  qiu?  le  monde  est  monde, 
ils  ont  tonj(uus  trouvé  à  qui  parler.  » 


Ou  nous  nous  trompons  étrangement ,  où  il  y  a  là  une 
éloquence  plus  vraie,  plus  paljiitante,  plus  empreinte  des 
nururs  d'un  peuple,  que  tout  ce  que  l'on  nous  a  appris  à 
admirer  :  aussi  était-elle  i  l'étroit  dans  la  Chambre  des  com- 
munes ;  il  lui  lallail  le  grand  air,  le  libre  espace,  pour 
théiUre  l'Irlande,  et  pour  auditoire  une  nation  entif're. 


■     LE  PAl'.I.K.MKNr  Il'.LWHAIS. 

Ce  montnuent,  auquel  le  grand  agitateur  hM  souvent 
allusion  dans  ses  discour>,  a  été  construit  au  commence- 
ment du  sii'cle  dernier,  (hioicpie  son  origine  soit  si  récente, 
l'architecte  qui  en  a  donné  les  dessins  est  inconnu  ;  du 
moins ,  son  nom  est  un  sujet  de  controverses  parmi  les  érn- 
dits.  L'édifice  entier  est  de  pierre  de  Portland  :  il  es!  sur- 
font remarquable  par  la  pureté  ,  la  simplicité,  la  noblesse 
de  son  style.  Il  a  été  acheté,  en  1802,  par  les  gouverneurs 
de  la  lîanqiie.  Ce  fut  un  triste  spectacle  pour  la  nation  que 
de  voir  ainsi  le  sanctuaire  politique  en  quelque  sorte  profané, 
le  temple  envahi  par  les  marchands  :  aux  voix  éloquentes 
qui  a\aiont  défendu  l'indépciulance  de  la  patrie  ,  succédait  ' 
le  bruit  de  l'or:  on  eût  préféré  le  silence.  Il  faut  dire  toute- 
fois, à  l'honneur  des  propriétaires  actuels,  qu'ils  ont  com- 
pris le  sentiment  public  :  ils  ont  respecté  le  monument  ;  les 
salles  où  siégaient  les  anciens  représentants  de  l'Irlande  , 
scndjient  tontes  prêtes  à  en  recevoir  les  successeurs.  I.e 
grand  portique  est  d'ordre  ionique.  Au-dessus  du  fronton 
principal ,  où  sont  sculptées  les  armes  royales,  s'élève  la 
statue  de  la  Patrie  ,  ayant  à  sa  droite  la  Fidélité  et  à  s;i 
gauche  le  Commerce.  La  porte  du  milieu  conduisait  à  la 
Chambre  des  communes  à  travers  la  Cour  des  requêtes,  la 
salle  est  circulaire  et  d'un  aspect  analogue  à  celui  de  notre 
Chambre  des  députés.  Les  sièges  sont  disposés  en  gradins  : 
un  dùnie  demi-sphérique ,  richement  orné  et  supporté  p:u 


(La  Banque  d'Irlande,  à  Diihlin;  siège  Jii  ParlcmeiU  irlanJ,iis  avant  l'union.) 


seize  colonnes  corinthiennes,  couronne  l'ensemble.  La  Cham- 
bre des  lords,  située  ii  droite  de  celle  des  communes,  a  la 
forme  d'un  carré  long  ;  aux  deux  côtés ,  qui  ont  le  moins 
de  largeur,  elle  est  décorée  de  colonnes  corinthiennes.  Le 
trône  du  vice-roi  ,  placé  dans  un  enfoncement,  était  sur- 
monté d'un  dais  de  velours  cramoisi.  Les  murs  sont  revêtus 
de  deux  magnifiques  tapisseries,  parfaitement  conservées  , 
représentant ,  l'une  la  bataille  de  T.oync  ,  l'autre  le  siège  de 
I.nndonderry. 


La  r.anque  est  voisine  de  l'Université,  qui  est  également 
l'un  dos  beaux  édifices  de  Dublin. 


DtT.EAtJX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 
Iinpiiinerie  tlo  r..>rBG"r.:ïE  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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PEINTURE  ANTIQUE. 


(lîacchaiit  et  Bacchante.  —  Fiagmeut  d'une  peiiituie  autique.  ) 


Ce  fragment  lepiésenle  un  Baccliant  et  une  Bacchante 
vDuani,  Tuu  dos  deux  flûtes,  l'autre  des  cymbales.  Ces  deux 
personnagis  paraissent  élev(!s  sur  une  sorie  d'oicliestie 
clianipêue  onié  de  pampres,  de  raisins  et  de  fleurs;  ils  sont 
couronnés  on  Tlionneur  de  la  fèlc  qu'ils  célèbrent  ;  un  petit 
vase,  contenant  sans  doute  du  vin,  est  suspendu  en  deliors  ; 
du  même  côté,  au  milieu  de  raisins  ,  on  voit  un  chevreau  et 
un  tigre  ,  animaux  consacres  à  Bacclius. 

Ce  cliariiiaul  tableau,  malheureusement  incomplet,  est 
reproduit  (raprès  la  gravure  qu'en  ont  donnée  les  acadé- 
miciens d'ilcrculanum  ,  dans  le  lonie  VII  de  leur  belle  col- 
lection intitulée  le  Ànlichila  di  Ercolano  esposle. 

L'Académie  des  Uerculanicns  a  été  instituée  en  1755  par 
le  roi  des  Deux-Sicilcs  Charles  IV,  depuis  roi  d'Espagne  sous 
e  nom  de  Charles  III.  Son  but  est  d'expliquer  les  découvertes 
faites  dans  les  ruintjs  des  villes  antiques.  Ou  lui  doit ,  outre  la 
grande  collection  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  cinq 
volumes  de  7nanuscrils ,  exhumés,  restaurés  et  mis  en  lu- 
mière avec  une  patience  et  un  zèle  admirables.  Les  membres 
vivants  les  plus  célèbres  de  cette  Société  sont  MM.  Avclhno , 
Quaranta ,  Guarini.  L'Académie  llcrculanieiine  se  choisit 
des  correspondants  parmi  les  savants  les  plus  distingués  de 
l'Europe. 


UNE  VISITE  DANS  UN  PENITENTIAIRE  AMERICAIN. 
Kegline  cellulaire. 

Le  système  de  l'emprisonnement  solitaire  compte  aujour- 
d'hui de  nombreux  partisans.  En  elTcl,  l'idée  d'isoler  le  cri- 
minel ,  de  le  mellrc  aux  prises  avec  sa  conscience,  en  ne  lui 
faisant  entendre  la  parole  humaine  qu'à  de  raies  intervalles 
et  par  l'organe  de  visiteurs  voués  au  bien,  de  lui  faire  dé- 
sirer enfin  le  Iravail  comme  une  diversion,  comme  un  re- 
mède Il  l'ennui  (jui  l'assiège  :  cette  idée  semble  hauleuieut 

ToMt  XII.  — J»nvien  1844. 


morale  et  salutaire.  Souillée  de  tous  les  vices  qu'onjieiulrent 
les  écarts  de  la  civilisation,  l'ànie  doit  se  retremper,  se 
purifier  par  la  solitude  ;  mais  cette  solitude  e^l-elle  .sans 
danger  ?  Est-il  donné  à  l'homme  corrompu  de  trouver  eu 
lui-même  assez  de  vigueur  pour  se  régénérer  sans  l'aide 
de  l'exemple,  sans  la  parole  amie  d'une  mère,  d'une 
femme  ,  d'une  sœur  ?  Ne  risquerait-on  pas  d'éteindre  par 
une  telle  séqueslralion  l'énergie  si  nécessaire  pour  la  vertu  ? 
Et  le  froid  de  la  pierre  ne  gagnerait-il  pas  à  la  loHgue  les 
êtres  plongés  vivants  dans  ces  sépulcres? 

Comparées  aux  aU'reu\  repaires  oii  l'on  entasse  pôlc-méle, 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  tous  les  genres  de  crimes , 
les  prisons  à  cellules  seraient  le  purgatoire  remplaçant 
l'enfer.  Mais  n'y  aurait-il  pas  de  grandes  modifjcalions  à 
faire  subir  à  ce  système  en  ''appliquant  en  France ,  et  celles 
qu'on  a  proposées  répondent-elles  à  toutes  les  objections  ? 
C'est  une  polémique  que  nous  n'engagerons  pas  ici,  nous 
contentant  de  signaler  les  observations  personnelles  et  ré- 
centes d'un  homme  de  cœur  et  de  talent,  Charles  Dickens; 
car  il  nous  semble  qu'à  la  veille  de  tenter  une  expérience  aussi 
importante  et  aussi  décisive  que  l'établissement  des  prisons 
cellulaires  en  France  ,  il  importe  de  recueillir  des  faits  et  de 
s'éclairer  par  les  impressions  qu'ils  éveillent  dans  des  âmes 
généreuses  et  sympathiques. 

«En  dehors  de  Philadelphie  s'élève  une  vaste  prison, 
nommée  le  l'cnilcHliairc  Jci'Efl,  régie  d'après  une  dis- 
cipline particulière  à  la  Pensylvanic  :  c'est  l'application  la 
plus  rigide ,  la  plus  désolante ,  la  plus  stricte  du  système 
d'isolement  absolu. 

»  Je  ne  doute  pas  que  les  intentions  des  législateurs  ne 
soient  droites,  humaines  et  toulcs  en  faveur  de  la  réforme  ; 
mais  je  suis  intimement  persuadé  que  ceux  qui  ont  tracé  ce 
I)lan ,  ainsi  que  les  braves  gens  qui  en  surveillent  l'exécu- 
tion ,  ne  comprennent  pas  toute  la  portée  de  leurs  actes. 
Je  crois  très  peu  d'hommes  capables  d'apprécier  la  somme 
d'angoiss»  que  ce  redoutable  chàlimcni ,  prolongé  pendant 
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d«ï  années,  Indiuc  aux  rrliniiipls.  l'.t  !i  en  Juger  (rapi6ï 
mol ,  d'après  ce  que  j'iii  lu  dcril  sur  les  visages ,  d'aprts  ce 
que,  de  scienic  certaine,  jo  puis  ullirinor  qu'ils  t^prouvciil 
au  dedans,  je  crois  qu'il  y  a  dans  ce  syslônie  un  ahiuie  de 
douleur^  que  ccux-lù  qui  l'cnilurcni  peuvent  seuls  sonder  , 
et  qu'aucun  lionimc  n'a  le  droit  d'imposer  à  son  semblable. 
Je  tiens  cette  lontemplatioii  lenle  et  journalit'rc  des  nijs- 
tOrcs  (tu  cerveau  pour  une  torture  mille  fois  pire  que  celle 
du  corps.  Et  parce  que  ses  elFrayants  symptômes  ne  «ont 
point  visibles  à  l'œil  et  palpables  au  toucher  comme  les 
cicatrices  de  la  cliair,  parce  que  ses  blessures  ne  sont  point 
ù  la  surface,  et  que  les  rares  génilssemiiils  qu'elle  arrache 
ne  frappent  point  l'oreille,  je  ne  la  dénonce  que  plus  solen- 
nellement comnio  un  supplice  secret  que  l'Iiutnanité  ré- 
prouve. 

"  J'étais  accompagné ,  lors  de  mn  visite  au  ])énllentittire  , 
par  deux  administrateurs  honoraires  et  onicieux,  et  je  passai 
un  jour  entier  à  aller  de  cellule  en  cellule  et  à  parler  aux  pri- 
sonniers. Toutes  fjcilités  me  furent  accordées  de  la  f,n;on 
la  plus  polie.  Rien  ne  m'a  été  caché,  et  j'ai  eu  tous  les  ren- 
scignemenis  désirables.  L'ordre  le  plus  parfait  rtgne  dans 
l'intérieur,  et ,  je  le  répète  ,  il  est  Impossible  de  mettre  en 
doute  les  excellents  motifs  de  ceux  qui  administrent. 

»  linlre  le  corps  de  la  prison  et  le  mur  extérieur  s'étend 
un  jardin  spacieux.  Nous  y  entrâmes  par  un  guichet  prati- 
qué dans  la  porte  massive ,  et  suivant  une  allée  tracée  de- 
vant nous,  nous  atteignîmes  une  pièce  d'où  partent  sept 
longs  corridors,  comme  les  rayons  d'une  étoile  dont  cette 
rotonde  est  le  centre.  Des  deux  côtés  de  chaque  corridor , 
il  y  a  une  rangée  de  portes  basses ,  ayant  chacune  un  nu- 
méro. Au-dessus  règne  une  galerie  de  cellules  pareilles  à 
celles  d'en  bas ,  mais  un  peu  plus  petites  ;  le  prisonnier  du 
rez-de-chaussée  peut,  à  certaines  heures,  aller  respirer  dans 
l'étroite  cour  annexée  à  sa  chambre.  En  compensation  du 
manque  d'air  et  d'exercice,  chaque  condamné  logé  5  l'étage 
supérieur  occupe  deux  cellules  donnant  l'une  dans  l'autre. 
1)  Debout,  au  centre  de  ces  sept  longues  galeries  sans  issue, 
on  s'elfraie  du  silence ,  du  morne  repos  dans  lequel  tout 
l'édifice  est  enseveli.  Parfois  le  son  amorti  de  la  navette  du 
tisserand  solitaire,  ou  le  coup  de  marteau  du  cordonnier 
sur  sa  forme,  arrivent  jusqu'à  vous  ;  mais  ces  bruits,  étouf- 
fés par  l'épaisseur  des  murs  et  les  lourdes  portes  du  cachot, 
ajoutent  encore  à  l'horreur  du  silence. 

•  Tout  prisonnier  qui  francliit  le  seuil  de  cette  triste  de- 
meure a  la  tête  et  la  ligure  recouvertes  d'un  capuchon  noir. 
C'est  dans  ce  tombre  linceul,  emblème  du  rideau  tiré  entre 
lui  et  le  monde  des  vivants,  qu'il  est  conduit  à  la  cellule 
d'où  il  ne  doit  plus  sortir  avant  le  jour  fixé  par  la  ten- 
tcuce.  Il  n'entend  plus  jamais  parler  de  sa  femme  ,  de 
ses  enfants,  de  sa  maison,  de  ses  amis,  de  la  vie,  de  la 
mort  d'une  seule  créature.  A  l'exception  des  officiers  de  la 
prison,  il  ne  voit  pas  un  être  humain  ;  il  n'entend  plus  le  son 
de  la  voix  humaine  ;  il  est  enterré  virant  pour  être  déterré 
après  tant  d'années  révolues;  mort  tout  ce  temps,  mort  à 
toutes  chose» ,  hors  aux  délirantes  rêveries ,  aux  angoisses 
du  désespoir. 

»  Son  nom,  son  crime,  le  terme  de  son  supplice,  sont  Igno- 
rés ,  même  du  gardien  qui  lui  fait  passer  sa  nourriture  de 
chaque  jour  à  travers  un  guichet.  Le  numéro,  Inscrit  au- 
dessus  de  la  porte  de  sa  cellule  et  dans  le  legiitre  tenu  par 
le  gouvernem- de  la  prison,  registre  dont  le  chapelain  a  un 
double,  voilà  le  seul  index  de  son  histoire.  A  l'exception  de  ce 
chiffre,  personne  ne  tient  compte  de  son  existence.  11  n'a  au- 
cim  moyen  de  savoir,  jusqu'à  l'iieure  de  sa  sortie  définitive  , 
dans  quelle  partie  de  la  prison  est  située  la  cellule  où  doi- 
vent s'écouler  peut-être  dix'longues  .nnnées  de  sa  vie.  11 
ne  sait  pas  davantage  quel  homme  habite  près  de  lui  ;  il 
ignore  même  si ,  durant  les  interminables  nuits  d'hiver,  il 
existe  un  êtr»  humain  dans  ion  voisinage.  Il  peut  «e  croir» 
jctédana  quelijue  coin  tibscur  et  désert  de  l'immense  geôle. 


séparé  par  des  murs,  des  passages,  des  grilles,  de  son  plus 
proche  voisin  de  captivité. 

"  Chaque  cellule  a  deux  portes,  l'une  extérieure  en  cliêiie 
de  trois  pouces  d'épaisseur,  l'autre  en  fer  étroitement  grillée. 
Le  prisonnier  rei;oit  ses  aliments  à  travers  un  guichet.  Il  a 
une  IJible,  une  ardoise,  un  crayon,  et  en  certains  cas,  on 
lui  accorde  des  livres  (choisis  et  désignés  d'avance) ,  une 
plume  ,  de  l'encre  et  du  papier.  Son  rasoir,  sa  cuvetle  ,  son 
assiette  et  sa  cruche  sont  suspendus  à  la  muraille,  ou  rangés 
sur  une  tablette.  Chaque  cellule  a  un  conduit  d'eau,  et  il 
en  peut  tirer  h  discrétion.  Son  bois  de  lit  se  relève  pendant 
le  jour  ulin  de  laisser  plus  d'espace  libre  pour  le  travail.  Il 
a  là  son  métier  de  tisserand,  son  établi  ou  sa  roue  de  potier. 
C'est  là  qu'il  accomplit  sa  tâche  journalière,  là  qu'il  dort  , 
veille  ,  compte  les  heures  cl  les  saisons  à  mesure  qu'elles 
changent  ;  c'est  là  qu'il  se  sent  vieillir. 

»  Le  premier  homme  que  je  vis  était  assis  devant  sou 
métier  et  travaillait.  Il  y  avait  six  ans  qu'il  était  enfermé  , 
et  il  lui  en  restait  encore  trois  h  faire.  Il  avait  été  condanmé 
comme  receleur  d'objets  volés;  mais  en  dépit  d'un  si  long 
emprisonnement,  il  persistait  à  nier  son  crime  et  se  plai- 
gnait de  la  rigueur  des  juges.  Il  était  repris  de  justice  pour 
la  seconde  fois. 

»  Il  cessa  de  travailler  quand  nous  entrâmes,  ôta  ses  lu- 
nettes et  répondit  à  toutes  nos  questions ,  mais  d'une  voix 
basse  et  pensive,  et  toujours  après  une  étrange  pause  d'un 
moment.  Il  portail  un  bonnet  de  papier  de  sa  façon,  qu'il  fut 
bien  aise  de  Ilou^  voir  remarquer  et  louer.  11  avait  fort  ingé- 
nieusement fabriqué  ,  avec  toutes  sortes  de  rognures  et  de 
débris  ,  une  espèce  de  pendule  liollandalse  ou  coucou  ;  sa 
burette  à  vinaigre  servait  de  balancier.  Comme  j'examinais 
cette  construction  avec  intérêt,  il  en  parut  orgueilleux,  et  dit 
qu'il  songeait  à  la  perfectionner,  et  qu'avant  peu  le  marteau 
et  le  morceau  de  verre  cassé  que  je  voyais  là  lui  feraient  de 
la  musique.  Avec  les  couleurs  extraites  de  la  laine  qu'il 
tissait ,  il  avait  peint  quelques  chélives  ligures  sur  la  mu- 
raille :  au-dessus  de  la  porte,  il  yen  avait  une  de  femme 
qu'il  appelait  la  Dame  du  Laf. 

»  Il  sourit  tandis  que  je  regardais  ces  tristes  conjurations 
pour  chasser  le  temps  et  l'ennui;  mais  quand  je  me  retour- 
nai ses  lèvres  tremblaient;  j'aurais  pu  compter  les  batte- 
ments de  son  cœur.  11  était  marié.  Je  ne  sais  comment  il 
arriva  que  quelqu'un  fit  allusion  à  cette  circonstance  :  il 
secoua  la  tête,  se  retira  un  peu  à  l'écart,  et  se  couvrit  le 
visage  de  ses  deux  mains. 

•  —  Mais  vous  êles  résigné,  maintenant,  lui  dit  un  de 
mes  compagnons,  après  une  courte  pause  pendant  laquelle 
le  prisonnier  avait  repris  son  premier  maintien.  11  répondit 
par  un  soupir  qui  ressemblait  plus  à  l'abattement  du  déses- 
poir qu'à  la  résignation  :  —  Oui!  oui  !  on  se  fait  à  tout.  — 
El  vous  vous  amendez  ,  n'est-ce  pas  ?  Vous  valez  mieux 
qu'autrefois?  —  Je  l'espère.  —  Et  le  temps  passe  assez  vite, 
après  tout  T..  —  Le  temps  I  oli  !  le  temps  est  bien  long, 
messieurs  ,  entre  ces  quatre  murs  ! 

»  Comme  il  parlait,  il  regarda  autour  de  lui,  Dieu  sait 

avec  quelle  expression  d'accablement  !  Son  regard  devint 

j  fixe,  et  il  sembla  oublier  nous ,  sa  cellule,  et  lui-même. 

'  L'instant    d'après  ,   il  soupira    profondément ,  reprit  ses 

lunettes  et  se  remit  à  sa  lâche. 
i  »  Une  autre  cellule  était  occupée  par  un  Allemand  con- 
damné à  cinq  ans  de  prison  pour  vol.  Deux  années  de  ce 
temps  étaient  écoulées.  Il  n'y  avait  pas  un  pouce  du  mur 
et  du  plafond  qu'il  n'eût  peint  de  couleurs  brillantes  indus- 
trieusement  fabriquées.  Au  centre  des  quelques  pieds  de 
terrain  qui  étaient  pour  lui  le  monde ,  il  avait  dressé  un 
petit  lit  qui ,  par  parenthèse  ,  avait  l'air  d'une  tombe.  Tout 
était  propre  et  tristement  paré.  Le  goOt  et  l'adresse  qu'il  y 
avait  déployés  étaient  vraiment  choses  extraordinaires. 
,  Cependant  il  serait  difficile  d'imaginer  un  être  humain  plus 
abatt<i,plHi  navré  d'Ame,  plus  brisé  de  corps.  Je  n'ai  j  a- 
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mais  vu  de  plus  frappants  symptômes  d'allliclioii  et  d'an- 
goisse iiUéneui'c!  .Mon  cœur  saignait  pourlui;  et  quand,  avec 
de  grosses  larmes  coulant  sur  se.s  joncs,  il  prit  un  des  ad- 
ministrateurs à  part,  et  s'attacliant  ',i  ses  habits  de  ses  deux 
mains  tremblantes  comme  pour  le  retenir,  lui  demanda 
s'il  n'y  avait  pas  d'espérance  que  sa  sentence  fût  commune, 
je  ne  pus  soutenir  ce  spectacle  :  jamais  soullrance ,  jamais 
misère,  quelle  qu'elle  fût,  ne  m'a  impressionna  aussi  pé- 
niblement que  le  désespoir  de  cet  liommc. 

«On  avait  accordé  à  un  des  prisonniers  la  permission  d'a- 
voir des  lapins,  et  par  suite  l'air  de  sa  cellule  étant  infect, 
on  lui  ordonna  d'en  sortir  et  de  venir  nom  parler  dans  le 
corridor.  Il  obéit  et  se  tint  debout,  abritant  ses  yeux  airec 
sa  main  de  l"éclat  du  grand  jour  auquel  il  n'était  plus  as- 
coutumé.  Maigre  ,  pâle ,  éteint ,  on  eût  dit  un  mort  sortant 
de  sa  fosse,  lin  lapin  blanc  était  niché  sur  sa  poitrine  :  il 
le  posa  à  terre ,  et  lorsque  le  faible  animal  regagna  furtiTe- 
ment  son  antre  cl  que,  sur  l'ordre  d'un  des  ofticiers , 
l'homme  le  suivit  timidement ,  je  pensai  que  J'aurais  peine 
à  dire  quel  était  l'être  le  plus  noble  des  deux. 

»  Un  joli  enfant  de  couleur  était  assis  sur  les  marches  de 
l'escalier,  occupé  à  tresstr  de  la  paille.  «  N'y  a-t-il  donc  pas 
un  lieu  de  refuge  pour  les  jeunes  criminels  à  Philadelphie  ? 
demandai-jc. — Si ,  me  répondil-on  ;  mais  on  n'y  admet 
que  des  enfants  blancs,  n  L'aristocratie  dans  le  crime  l 

»  Un  marin  avait  passé  là  plus  de  onze  ans  ;  encore  quel- 
ques mois  ,  et  il  allait  être  libre.  Onze  ans  de  prison  ioLi- 
taire  ! 

j»  —  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  terme  de  TOire 
emprisonnement  approche  !  luidis-je.  Il  ne  me  répondit  pas, 
mais  continua  à  regarder  ses  mains  et  à  eu  arracher  des 
lambeaux  de  peau  et  souvent  de  chair  ;  de  temps  à  autre, 
il  levait  ses  yeux  hagards  sur  les  quatre  murs  nusqui  araienl 
vu  blanchir  ses  cheveux  et  se  courber  sa  tête,  u  C'est  un  lie , 
une  façon  d'être  qu"il  a  quelquefois ,  me  dit-on.  » 

»  Quoi  !  ne  regarde-t-il  jamais  un  homme  en  face  ,  et 
décliire-t-il  toujours  ses  mains  ,  comme  s'il  avait  résolu  de 
dépouiller  ses  os  de  leur  chair  ?  k  C'est  son  humeur,  sa  fan- 
taisie ;  rien  de  plus.  » 

!.  C'est  son  humeur  aussi  de  ne  pas  anticiper  sur  l'henre 
de  sa  liberté  ;  de  ne  pas  se  réjouir  de  ce  que  le  terme  appro- 
che. Il  l'a  désiré  jadis,  mais  il  y  a  bien  longtemps  de  cela  : 
aujourd'hui  il  n'a  souci  de  rien.  Si  c'est  son  humeur  d'être 
infirme,  brisé,  à  moitié  idiot,  le  ciel  est  témoin  que  ta 
fantaisie  a  été  i)leinement  satisfaite. 

)' Trois  jeunes  femmes  occupaient  les  cellules  voisines; 
toutes  trois  convaincues  à  la  fois  d'avoir  fait  le  complot  de 
voler  l'homme  de  loi  chargé  de  leurs  intérêts.  Elles  étaient 
devenues  parfaitement  belles  dans  cette  vie  de  solitude  et 
d'isolement.  Leur  tristesse  était  grande ,  et  en  les  regar- 
dant, le  juge  le  plus  inflexible  n'tiltpu  se  défendre  d'êlr* 
ému  jusqu'aux  larmes,  mais  non  du  même  genre  d'émotion 
et  de  douleur  qu'éveillait  la  vue  des  hommes.  L'une  était 
une  jeune  lille  qui  n'avait  pas  vingt  ans  ;  autour  de  sa 
chambre  d'un  blanc  de  neige  ,  il  y  avait  dlllërenis  ouvrages 
d'une  prisonniirc  qui  l'avait  précédée  ;  et  sur  sa  tête  bais- 
sée le  soleil  brillait  à  travers  un  haut  soupirail,  qui  lais- 
sait voir  une  étroite  bande  du  ciel  bleu.  Calme  et  repen- 
tante ,  elle  s'était  enfin  résignée,  disait-elle  (je  la  crus), 
et  (Ile  avait  l'âme  en  repos. 

i> —  En  un  mat,  vous  vous  trouvez  heureuse  ici?  de- 
manda un  de  mes  compagnons.  Elle  fit  effort ,  un  visible  et 
pénible  elfort  pour  répondre  :  Oui.  Mais  levant  les  yeux  , 
el  voyant  au-dessus  de  sa  tète  une  lueur  du  grand  air  et  du 
ciel ,  elle  fondit  en  larmes  ,  et  dit  —  qu'elle  y  faisait  tout 
ce  (|u'elle  pouvait.  Elle  ne  se  plaignait  pas  ;  mais  il  était 
naturel  qu'elle  désirât  quelquefois  sortir  de  cette  cellule  ; 
flic  ne  pouvait  s'empêcher  do  le  di'sircr  !  elle  sanglotait, 
la  pauvre  créature  '. 

i>  J'allai  de  cellule  eu  cellule  ce'jour-là  ,  cl  chaque  (i^urc 


que  J'ai  vue,  chaque  mot  que  J'ai  entendu,  chaque  Inci- 
dent que  J'ai  noté ,  me  sont  encore  présents  dans  toute  leur 
énergique  angoisse. 

I  if  m'informai  de  ce  qui  arrivait  lors  de  la  sortie  de  ceux 
qui  avaient  fait  leur  temps.  —  Je  présume,  dis-je  à  mon 
conducteur,  qu'ils  sont  pris  de  tremblement.  —  Non,  me 
répondit-il,  ce  n'est  pas  un  tremblement,  mais  plutôt  un 
tressaillement  convulsif ,  un  complet  désordre  du  système 
nerveux.  Ils  ne  peuvent  pas  signer  leur  nom  dans  le  re- 
gistre ;  quelquefois  même  ils  sont  hors  d'état  de  tenir  une 
plume.  Ils  regardent  autour  d'eux  sans  paraître  comprendre 
où  ils  sont  et  pourquoi.  Ils  se  lèvent  et  s'asseyent  vingt 
fois  dans  une  minute  ;  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  dans  le 
bureau,  oii  on  les  conduit  la  tète  cou\erte  du  capuchon 
noir,  comme  lorsqu'ils  sont  entrés.  Quand  ils  ont  passé  le 
seuil  de  la  porte,  ils  s'arrêtent,  hésitent,  regardent  d'un 
côté,  puis  de  l'autre,  ne  sachant  quel  chemin  prendre. 
Quelques  uns  chancellent  comme  s'ils  étaient  ivTCS,  cl  s'ap- 
puient contre  le  mur  pour  ne  pas  tomber...  Mais  ils  se  dé- 
cident enfin  et  s'en  vont  au  bout  d'un  certain  temps. 

»  Sur  le  visage  hâve  de  tous  ces  prisonniers,  je  retrouvai 
la  même  expression  ;  je  ne  sais  à  quoi  la  comparer  ;  c'était 
cette  sorte  d'attenlion  pénible  et  contrainte  qu'on  voit  sur 
les  figures  des  aveugles  et  des  sourds ,  mêlée  d'effroi , 
comme  si  tous  étaient  hantés  d'une  terreur  secrète.  Dans 
•chaque  cachot  où  j'ai  pénétré  ,  à  chaque  grUle  dont  Je  me 
suis  approché,  j'ai  vu  cette  mémo  physionomie  saisissante; 
elle  vit  dans  ma  mémoire  avec  la  fascination  d'une  peinture 
remarquable.  Si  une  centaine  d'hommes  défilaient  devant 
moi ,  et  que  parmi  eux  il  s'en  trouvât  un  senl  récemment 
affranchi  de  l'emprisonnement  solitaire,  je  le  reconnaîtrais 
sur-le-champ. 

«Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'expression  des  femmes 
n'est  pas  la  même;  leurs  traits  deviennent  plus  humains, 
plu»  purs.  Soit  que  douées  d'une  meilleure  nature  leurs 
bons  instincts  se  développent  dans  la  solitude  ,  soit  qu'étant 
plus  douces  elles  puissent  endurer  plus  longtemps  et  plus 
patiemment  la  souffrance  ,  je  ne  sais;  mais  le  fait  existe. 
Ce  châtiment  n'en  est  pas  moins,  à  mes  yeux,  tout  aussi 
cruel  et  tout  aussi  peu  applicable, moralement,  aux  femmes 
qu'aux  hommes. 

II  J'ai  la  ferme  conviction  que,  outre  l'angoisse  mentale 
qu'il  cause,  angoisse  tellement  aiguë,  tellement  redouta- 
ble ,  que  l'imagination  reste  bien  au-dessous  de  la  réalité , 
l'isolement  complet  affaiblit  l'intelligence  et  la  jette  dans  un 
état  morbide,  qui  la  rend  incapable  de  résister  ensuite  au 
rude  contact  de  ce  monde.  Je  maintiens  que  ceux  qui  ont 
subi  l'emprisonnement  solitaire  rentrent  dans  la  société 
également  énervés  d'âme,  de  corps  ,  et  cela  sans  retour. 

»  Les  suicides  sont  rares  parmi  les  prisonniers;  il  y  en  a 
peu  ou  point  d'exemples:  mais  cet  argument,  si  souvent 
reproduit  en  faveur  du  système,  ne  me  semble  rien  moins 
que  concluant.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  maladies  de 
l'esprit  savent  parfaitement  qu'un  excès  de  désespoir  et 
d'abattement  qui  change  le  caractère,  ruine  la  constitution, 
et  lui  enlève  tout  ressort  et  tout  pouvoir  de  résistance,  peut 
miner  un  homme  au-dedans  sans  le  pousser  à  se  détruire. 
C'est  nn  cas  fréquent. 

)i  Que  l'emprisonnement  solitaire  émousse  les  sens,  et 
amoindrisse  peu  à  peu  les  facultés  corporelles,  c'est  une  chose 
avérée.  Je  fi»  remarquer  aux  personnes  qui  m'accompa- 
gnaient lor»  de  ma  visite  au  pénitentiaire  de  Philadelphie, 
que  tous  les  criminels  enfermés  depuis  un  certain  temps 
étaient  sourds.  Habituées  à  voir  continuelltment  ces  hom- 
mes ,  et  les  observant  peu,  elles  s'étonnèrent  d'abord  de 
cette  idée,  et  crurent  qu'elle  prenait  naissance  dans  mon 
cerveau.  Cependant,  le  premier  prisonnier  auquel  les  admi- 
nistrateurs en  appelèrent,  et  qu'ils  désignèrent  eux-mêmes, 
confirma  à  l'instant  mou  iib«ervaiiou  qu'il  ne  connaissait 
pas  :  il  dit ,  de  l'air  du  monde  le  plus  sincère,  qu'il  ne  sa- 
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Tait  pas  comment  cela  se  faisait ,  mais  que  depuis  quelque 
Idiips  SCS  oioillcs  tlcvonaiont  do  plus  eu  plus  paresseuses. 
Il  n'cnleiidail  que  lorsqu'on  lui  parlait diicctcnient  et  d'assez 
prJs. 

1)  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  doute  que  celte  punition  ne 
soit  fort  ini'galc  ,  et  alTecie  moins  le  criminel  endurci  que 
celui  qui  di'bnlc  dans  la  carrifre  du  crime.  Je  ne  crois 
pas  a  sa  nipL'rioriti^  comme  moyen  de  réforme,  comparé 
au  systi'nic  (|ui  permet  le  travail  eu  commun  sans  que  les 
■prisonniers  puissent  communiquer  ousemlilo.  Toutes  los 
conversions  qu'on  m'a  citées  nnraieiit  pu  ôtrc  égalomont  ob- 
tenues par  l'autre  réf^ime. 

»  La  certitude  qu?  rien  de  sain  ou  de  bon  ne  peut  Cire 
produit  par  un  isolement  absolu  et  contre  nature,  que  m6me 
un  cliicn,  ou  tout  autre  animal  parmi  les  brutes  intelligente!, 
ne  saurait  y  Ctre  soumis  sans  languir,  s'énerver  et  mourir, 
me  semblerait  déjà  \m  assez  puissant  argument  contre 
l'adoption  générale  d'une  pareille  mesure.  Mais  quand  on 
songe  à  tout  ce  qu'elle  a  de  cruel  et  d'impie  ,  a  ses  déplora, 
blés  conséquences  ;  quand  on  se  rappelle  que  l'on  peut  choisir 
entre  ce  système  et  un  autre,  qui  a  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats, et  qui  est  excellent  dans  son  but  et  dans  son  appli- 
cation ,  ou  ne  comprend  pas  non  seulement  qu'on  hésite, 
mais  qu'on  n'abandonne  pas  sur-le-champ  un  mode  de 
punition  qui,  pour  quelques  avantages  douteux,  entraine 
avec  soi  une  série  de  maux  sans  remède.  » 


LES  BATELEUliS  EN  EGYPTE. 

Comme  Paris,  les  grandes  villes  de  l'Egypte  ont  leurs 
pauvres  industrieux  ,  leurs  bateleurs,  population  nomade 
et  ?i  part,  qui  court  di'  pays  en  pays,  sans  souci  de  la  lon- 
gueur du  chemin  ,  et  ilont  la  vie  aventureuse  a  encore 
quelque  chose  de  la  poésie  des  tribus  du  désert.  S'il  n'a  ni 
assez  de  gaieté  pour  le  rôle  de  bouffon  ,  ni  assez  d'inspira- 
tion pour  se  faire  conteur,  le  mendiant  de  l'Orient  se  des- 
tine à  donner  de  l'esprit  aux  bétes.  C'est  lui  qui  dresse  l'àne 
:i  deviner,  et  qui  montre  la  chivrc  acrobate  ou  le  singe 
civilisé  instruit  à  vous  gratter  la  poche  pour  vous  soutirer 
la  pièce  de  monnaie.  Vous  le  voyez  avec  sa  ménagerie  d'ac- 
teurs quadrupèdes  ou  quadrumanes,  parcourir  les  places 
et  les  cafés,  où  le  musulman,  qui  ne  rit  jamais  et  fume 
toujours,  sans  quitter  son  chibouque,  jette  nonchalamment 
quelques  paras  à  l'animal  dont  la  cabriole  ou  la  ruade  a  pu 
appeler,  grande  merveille  !  sur  ses  lèvres  un  sourire. 

Au  Caire,  chaque  aimée ,  de  jeunes  garr,ons  nubiens, 
sais ,  ou  de  la  Lybie  ,  viennent  promener  dans  les  rues  de 
la  ville  des  troupes  de  macaques  ,  qui  savent  merveilleuse- 
ment quêter  pour  le  compte  de  leur  maître  les  paras  des 
curieux.  Ceux  qui  n'ont  point  la  ressource  de  faire  para- 
der des  singes  s'attachent  avec  ténacité  aux  pas  des  voya- 
geurs, auxquels  ils  ne  cessent  de  demander  le  bakchich  { l'é- 
trenne).  Voici  le  portrait  que,  dans  son  style  naïf  et  coloré. 


(  Vn  Mardianil  ik-  singes  au  Cu 


Dessin  de  Kai I  Ciraruet,  d'après  nature.) 


un  voyageur  du  seizième  siècle,  Delon,   fait  des  bateleurs 
arabes. 

«Les  Arabes,  dit  -  il ,  font  beaucoup  de  singeries  et 
n  bastèleries  au  Caire  ,  qu'on  ne  veoit  point  à  Constanti- 
"  noble:  et  en  faisant  leurs  jeux,  ils  battent  un  tabourin 
»  avec  les  doigts  ,  et  s'accordent  en  chantant  au  son  de  leur 
»  tabourin  comme  ils  veulent  :  car  le  tabourin  n'est  enfoncé 
"  que  par  l'un  des  bouts  :  et  la  clisse  plus  large  que  de  six 


>i  doigts,  où  il  y  a  plusieurs  pièces  de  cuivre  qui  sonnent 
»  quant  et  quant  :  lequel  ils  tiennent  de  la  main  gauche,  le 
11  battant  avec  la  dcxtre.  Ils  ont  grand'  facilité  d'apprendre 
0  des  singeries  à  plusieurs  sortes  de  bestes  :  et  entr'autres 
11  ils  en  apprennent  ù  des  chèvres,  et  les  sellent ,  et  mettent 
n  des  singes  à  cheval  dessus  et  apprennent  la  chèvre  à  faire 
11  bonds,  et  ruer  comme  font  les  chevaux.  Aussi  apprennent- 
II  ils  à  des  asnes  à  conlrefiiire  le  mort,  en  se  veaultrant  par 
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I)  Iciic  ,  et  font  spiiiblanl  de  nier  aux  singes  qui  mon  lent 
»  «icssiis.  Aussi  ont  des  guenons  appiinses  ,  qui  est  cliose 
11  rare  à  venir  :  car  elles  sont  coinmunérncnt  inrnnsianics. 
11  Aussi  ont  de  ces  gros  maiuions ,  que  les  aiirieiis  ont  iiom- 
"  mds  cynocepliali  ,  si  sages  et  bien  apiis  ,  qu'ils  vont 
»  d'iiominc  à  homme  qui  regardent  jouer  le  baslcleur,  cl 
>>  leur  tendent  la  main  ,  faisant  signe  qu'on  y  nielte  de  l'ar- 
i>  geiit  :  el  l'argent  qu'on  leur  baille,  le  portent  à  leur  mais- 
»  Ire.  Ils  apprennent  plusieurs  sortes  de  singes  en  ccsle  nia- 
II  nièrc,  et  enlr'anlros  il  y  on  a  de  dilTrrenls  aux  noslres  : 
'I  desquels  est  celuy  que  l'Iiiie  ]inur  la  lîrand'  hcanlé  de  ses 


>.  clicïcux  et  do  poil  a  nommé  callilriclics  ;  il  est  totalement 
11  jaulnc  comme  lil  d'or,  n 

Apr(:s  plus  do   trois  siècles,  celle  peijilurc  esi  encore 
lidilc. 


LK  Pli  A  DO, 

PnOMENADE  DE  JIADKID. 


Le  Prado,  si  souvent  célébré  par  les  espagnols  dans  leurs 
romans  et  leurs  comédies,  et  dont  le  nom  seid  rappelle  tant 
d'aventures   et  d'événemenls  ,   Injit    d'inirigues  ,    tant  de 


(  FontaJne  ,  au  Prado.  ) 


complots  politiques,  est  la  promenade  la  plus  fréquentée 
(le  Madrid,  et  la  seule  qui  soit  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
11  commence  au  couvent  d'Atocha,  passe  devant  la  porte  de 
ce  nom,  y  fait  un  retour  à  angle  droit ,  longe  la  porte  d'Al- 
:ala  ,  et  s'étend  enfin  jusqu'à  celle  des  Itécollets.  Il  forme 
ainsi,  dans  \m  espace  très  considérable,  l'enceinte  d'une 
partie  de  la  ville  ;  son  étendue  est  de  2  120  mètres. 

Il  se  passa  longtemps,  d'ailleurs,  avant  que  le  Prado  mé- 
riiàt  en  aucune  faron  la  grande  célébrité  qu'on  lui  a  faite. 
Le  terrain  en  était  extrêmement  inégal,  et,  loin  d'olTrir  au- 
cune décoration,  aucun  ornement,  cette  promenade  n'était 
pas  même  plantée  d'arbres;  elle  semblait  proprement  un 
désert  aride.  La  proximité  de  la  cour,  qui  était  d'ordinaire  à 
Buen-Uetiro,  attirait  seule  au  Prado  la  foule  élégante  ;  peut- 
être  aussi  l'inégalilé  du  terrain  et  la  vaste  étendue  de  la 
promenade  favorisaient-elles  les  rendez-vous  qu'on  s'y 
donnait  pour  les  duels.  — Le  Prado  était  devenu  un  lieu 
dangereux  :  Charles  III  le  fil  aplanir,  planler  d'arbres  et 
décorer;  il  y  éleva  des  fontaiuej  de  marbre'cl  un  grand 
nombre  de  statues.  Aujourd'hui  le  Prado  est  une  des  plus 
belles  promenades  du  monde,  moins  à  cause  du  sile  qu'à 
cause  de  l'aniuencc  étonnante  qui  s'y  porte  tous  les  jours, 
depuis  des  siècles,  de  sept  heures  cl  dtndc  i\  di^  heures 


du  soir.  Le  coup  d'œil  que  présente  alors  le  Prado  est  telle 
ment  animé ,  que  les  promenades  de  Paris  el  de  Loiidreî 
peuvent  à  peine  en  donner  une  idée. 

Une  grande  allée  très  large ,  élevée  en  sorte  de  chaussée, 
et  deux  allées  collatérales  plantées  d'arbres  ,  parcourent  l 
Prado  dans  toute  son  étendue  :  la  première  est  réservé 
aux  voilures,  les  deux  autres  aux  promeneurs.  Depuis  peu. 
de  nouvelles  plantations  y  ont  formé  d'autres  allées  et 
comme  d'autres  promenades.  —  Les  arbres  de  toutes  ces 
allées  sont  écimés,  trapus  et  même  rabougris;  le  pied  de 
chacun  d'eux  baigne  dans  un  petit  bassin  entouré  de  bri- 
ques, où  des  rigoles  amènent  l'eau  aux  heures  de  l'arrose- 
ment  :  sans  cette  précaution,  les  arbres  de  la  promenade 
seraient  bientôt  dévorés  par  la  poussière  el  grillés  par  le 
soleil. 

Le  Prado  est  encore  embelli  par  la  vue  du  Bucn-Reliro  et 
du  Jardin  de  Botanique  ,  qu'il  côtoie  i  droite  jusqu'à  la 
porte  d'Alcala  ;  il  ne  lui  manque  plus  que  d'être  orné  aussi 
sur  la  gauche  de  maisons  ou  de  jardins. 

Le  beau  monde  se  tient  d'habitude  dans  on  endroit  cir- 
conscrit par  la  fontaine  de  Cybèle  et  celle  de  Neptune,  depuis 
la  porte  d'Alcala  justpi'à  la  carrera  de  San-IIicionimo.  Là 
se  trouve  l'espace  f,ishionable ,  nommé  le  Salon ,  et  tout 
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boidt!  (le  chaises  romine  la  piandc  allée  des  Tuileries.  Du 
cùi<;  du  SalDii ,  il  y  a  mie  coiiire-allde  qui  porte  le  nom  de 
Paris  :  c'est  le  boulevard  de  (iaiid  de  Madrid;  mais  re  Paris 
est  en  niôiiie  temps  rondroil  le  plus  poudreux,  le  moins 
ombragé  et  le  plus  incommode  de  toute  la  promenade.  La 
foule  se  porte  avec  une  telle  alTluence  dans  cet  élruit  espace, 
resserré  entre  le  Salon  et  In  chaussée  des  \oitnrcs,  (lu'on  a 
souvent  peine  à  faire  le  moindre  mouvement.  «  11  faut,  dit 
.lin  voyageur  moderne  ,  emboîter  le  pas  et  suivre  la  file 
comme  à  une  queue  de  théâtre.  La  seule  raison  qui  puisse 
avoir  fait  adopter  cette  place,  c'est  qu'on  y  peut  voir  et  saluer 
les  gens  qui  |)asscnt  en  calèche  sur  la  chaussée,  u 

.\ussi  le  l'rado,  malgré  ce  concours  prodigieux  de  la 
foule ,  n'olfrc-t-il  qu'un  spectacle  assez  monotone  et  un 
mouvement  assez  uniforme.  Les  dames  qui  se  promènent 
dans  leur  voiture  n'en  descendent  jamais,  et  ne  sortent 
point  de  l'allée  principale.  On  ne  voit  se  promener  à  pied 
que  les  femmes  du  troisième  et  du  quatrième  rang ,  toutes 
coilTées  de  la  mantille.  «  La  mantille  est  un  voile  de  den- 
telle noire  ou  blanche,  qui  se  pose  à  l'arrière  de  la  tèle,  sur 
le  haut  du  peigne  ;  quelques  fleurs  placées  sur  les  tempes 
complètent  cette  coiffure  ,  qui  est  la  plus  charmante  qu'on 
puisse  imaginer.  »  Le  reste  du  costume  des  femmes  de 
Madrid,  sauf  l'éventail,  est  à  la  française.  Les  hommes  sont 
vêtus,  de  la  tête  aux  pieds,  'a  l'instar  [el  estilo)  de  Paris. 

Les  équipages  du  Prado  ne  sont  pas  très  brillants  :  la 
plupart  sont  traînés  par  des  mules  noires,  dont  le  gros 
ventre  et  les  oreilles  pointues  sont  de  l'effet  le  plus  disgra- 
cieux. Le  carrosse  de  la  reine  elle-même  est  très  simple  et 
presque  bourgeois.  Ce  qui  est  charmant,  ce  sont  les  chevaux 
de  selle  andaloux  sur  lesquels  se  pavanent  les  merveilleux 
de  Madrid. 

On  ne  rencontre  au  Prado  ni  cafés  ni  restaurants,  comme 
dans  la  plupart  de  nos  lieux  publics;  mais  la  promenade 
est  bordée,  d'un  bout  à  l'autre ,  de  marchands  d'eau,  qui 
font  un  débit  considérable  de  ce  liquide.  La  population  de 
Madrid  est  la  plus  altérée  du  monde  ;  la  poussière  et  la  cha- 
leur qui  régnent  toujours  au  Prado  doivent  encore  exciter 
cette  grande  soif.  Le  verre  d'eau  se  vend  au  Prado  un 
quarto,  près  de  deux  liards. 

Le  Prado  se  continue  encore  au-dehors  de  la  ville ,  sous 
le  nom  de  les  Délices;  cette  nouvelle  promenade,  disposée 
de  la  même  façon,  s'étend  de  la  porte  d'Atocha  au  canal 
Manzanarès. 


ORIGINE  DU  MOT  RIFLARD. 

Aujourd'hui  encore,  et  pris  au  sens  propre,  le  mot  riflard 
désigne  un  outil  de  charpenierie  et  de  maçonnerie  qui  sert 
à  dresser ,  à  aplanir.  Riflard  est  le  nom  de  l'instrument , 
et  rifler  exprime  la  fonction.  Ce  dernier  semble  un  modi- 
ficalif  du  terme  familier  rafler  pris  au  sens  physique,  et 
n'a  saus  doute  pas  d'autre  étymologie ,  car  il  parait  être  une 
onomatopée. 

Mais  il  est  une  autre  acception  comique  et  familière  du 
mot  riflard.  Voici  quelques  détails  historiques  à  ce  sujet. 

Au  quinzième  siècle,  on  trouve  déjà  ce  mot  employé  dans 
les  comédies  ou  mystères,  avec  une  valeur  satirique  el  bouf- 
fonne. Rifjlart  et  bouffarl ,  dans  les  scènes  populaires  de 
ces  drames,  sont  deux  épilhèlcs  burlesques  que  se  lancent 
à  la  tèle  des  interlocuteurs  bouffons,  comme,  dans  le  voca- 
bulaire moderne  des  enfants  du  peuple  ,  on  entend  dire  au- 
jourd'hui un  mayeux  ou  un  moutard  ,  expressions  dont, 
au  reste  ,  le  sens  est  bien  plus  clairement  déterminé.  Dans 
plusieurs  de  ces  mêmes  comédies  ,rulllart  est  le  nom  d'un 
sergent,  c'est-ù-dire  d'un  huissier,  estalier,  recors  ou  émis- 
saire (car  ce  mot  peut  se  traduire  sous  loulos  ces  formcsl, 
sorte  de  personnages  qui  portent  aussi  les  noms  de  Dentart, 
Karinart ,  Agrippart,  eic. 


L'un  de  ces  mystères  contient,  entre  autres,  une  scène 
extrêmement  curieuse  en  elle-même  d'abord,  et  ensuilc  ù 
cause  du  rôle  comique  qu'y  joue  l'idée  de  Hillard.  Celte 
scène,  que  nous  allons  transcrire ,  demaïuh;  i  être  lue  avec 
attention.  Le  mystère  auquel  elle  appartient  est  celui  de  la 
Passion,  ouvrage  d'ArnouKlresban,  bachelier  en  théologie, 
qui  fut  joué  avec  un  immense  succès  au  quinzième  siècle 
dans  la  plupart  des  villes  importantes  du  domaine  royal  (1). 
Ilifllart  est  celte  fois  le  nom  d'un  berger.  La  vierge  Marie  et 
saint  Joseph  arrivent  à  P.eihléem.  Là  se  rencontrent  quatre 
bergers,  entre  lesquels  s'engage  le  dialogue  suivant. 

ALURIA. 

CÀ  ,  Rifflart ,  sçarojes-tu  compter  (2) 
Quelques  nouvelles  du  pays? 

YSAMDERT. 

Pour  ([uclque  bourde  rccilcr 

Tclz  gens  ne  sont  jjupre  csbays  (3). 

rzr,rnN. 
Puiu'  IjicH  mentir  à  son  devis  (4), 
Il  neii  craint  homme,  soyez  seur! 

ALORI5. 

Aussi  semble-il  bien  à  son  vis  (5) 
Que  ce  soit  uiig  ferme  menteur. 

RIFKI.ART. 

Or  ne  sonnez  mot.  Soyez  seur 
Que  laiillrier  (ti)  fus  en  la  cité 
De  liellilécn ,  où  j'ay  esté 
l'iusienrs  fois  vendre  agneaux  ; 
Mais  je  y  vids  tant  de  goin  nouveaux 
Que  c'est  une  grande  merveille  ; 
Et  crois  ,  moi ,  que  chose  pareille 
N'en  fut  veu  la  moitié  de  anl.int 
Si  (7)  s'en  vint  vers  moy  tout  ballant 
Ung  de  cenlx  qui  font  enfermer 
Les  gens...  ayde-moi  à  nommer... 
Qui  portent  ces  basions  d'argent... 
Ces  choses...  comment... 

ALORiS. 

Ung  sergent, 
Qui  meinent  les  gens  en  prison. 

niFFI.ART. 

C'est  très  bien  diet ,  In  as  raison. 
Il  me  mena  ne  scay  où  loing , 
Pardevaut  ses  gros  masehefuins  ; 

—  Dont  es-tu?  dit  l'un  bien  habille. 

—  Je  suis ,  te  dis-jc  ,  de  no'  ville. 
Tout  norry  de  pois  tt  de  l;nl. 

—  El  comment  te  nomme-on  ■•  —  Rilllarl , 
Dis-je.  —  Quel  valelon  ! 

Bref,  ils  rirent  tant  de  ce  nom 
Qu'ils  en  jettoyent  de  très  grans  erys; 
Lors  me  mirent  en  leurs  eseripis 
Et  me  renvoyèrent  sans  boire. 

YSAMBERT. 

Et  sans  manger? 

RIFFLART. 

Par  ma  foi ,  voire  (S). 
De  quoy  je  me  tius"bien  de  rire. 

YSAMllERT. 

J'ay,  passé  huit  jours,  ouï  dire 
Que  je  ne  sçay  quel  grant  seigneur. . . 
Comment  le  nomme-on  ?... 
rÉLioir. 

L'empereur. 

YSAMDERT. 

A'olre,  c'est  l'empereur  de  Ronmie, 
Qui  veult  faire  cseripre  lont  homme 
En  ses  pays  "par  ses  snppos. 

ALORIS. 

Escripre?  mais  à  quel  propos? 
Est-ce  pour  fane  une  bataille?... 

(1)  Voir  sur  ee  sujet  Bibliothèque  i/e  l'ccole  det  Ch,ir:es,  li- 
vraison de  jnilïet-aoùt  1842. 

(2)  Saurais  tu  conter.  L'orthographe  ne  lient  compte  ici  que  du 
son. 

(3)  EmbaiT.issés.  —  (4)  Dans  sa  conversulion.  — (5)  Visage. — 
(6)  L'autre  hier,  ces  jours-ci,  je  fus. —  (7)  Aussi  bien. — (S)  Vrji 
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Mais  plus  tost  pour  faire  une  taille, 
Hardicinent ,  qui  nous  scroit  dure. 

rÉuos. 
Or  voise  (aille)  tout  a  lavauture  ! 
Car  puisque  ou  vieut  de  tous  lieux , 
Nos  moulons  son  vendront  bien  micuix 
En  Bethlccn  et  aultre  part. 

Pour  goûter  le  prix  de  celle  scène ,  qui ,  tout  porte  à  le 
croire,  excitait  de  vifs  applaudissemenis  chez  les  amateurs 
de  théâtre  du  temps,  il  faut  avoir  présentes  à  la  pensée  deux 
choses.  D'abord,  il  est  évident  que  le  discours  de  ces  ber- 
gers est  une  allusion  satiriq\ie,  des  plus  vives  et  des  plus 
mordantes ,  aux  charges  et  levées  d'impôts  dont  le  peuple 
était  accablé  pendant  toute  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  ,  date  de  la  composition  du  drame.  En  second  lieu,  il 
faut  se  rappeler  que  le  mot  Riflarl  était  une  sorte  de  so- 
briquet ou  épithète  injurieuse  qui,  à  cette  époque,  avait  été 
donnée  par  le  peuple  aux  sergents  et  autres  exacteurs  d'im- 
pôts. Ici  le  mot  RifTlart  tire  une  grande  valeur  comique  de 
son  double  emploi  ;  car  le  berger  qui  le  porte  peut  ainsi , 
rien  qu'en  se  nommant,  faire  entendre  un  quolibet  insultant 
au  maltôtier  qui  l'interroge.  Au  reste,  ce  sobriquet  avait, 
dès  le  milieu  du  quinzième  siècle,  passé  dans  la  langue  des 
actes  publics  ;  car  une  charte  royale  de  li57,  citée  par  Du- 
cange,  emploie  ce  terme  pour  désigner  un  sergent. 

Depuis  les  mystères  par  personnages  jus<iu'à  notre  épo- 
que, nous  ne  savons  ce  que  devint  liiflart.  Mais  au  commen- 
cement de  ce  siècle  nous  l'avons  vu  reparaître  sur  la  scène 
sous  le  nom  de  François  Riflart,  l'un  des  héros  de  la 
Pelile  ville,  comédie  de  Picard,  jouée  avec  succès  sous 
l'empire  et  pendant  la  restauration.  Par  nue  coïncidence 
tout-à-fait  involontaire  sans  doute,  il  reste  encore  quelque 
ombre  d'analogie  entre  l'estafier  du  quinzième  siècle  et  le  per- 
sonnage de  la  l'élite  ville.  Mais  celte  dernière  trace  s'elTaça 
tout-à-fait,  et  le  Riflart  fut  destiné  dans  le  langage  à  une 
nouvelle  métamorphose,  lorsqu'un  acteur  qui  remplissait  à 
rodéon  cet  emploi  s'avisa  ,  pour  charger  son  rôle,  de  pa- 
raître armé  d'un  énorme  et  ridicule  parapluie.  Depuis  ce 
temps,  ce  dernier  accessoire  retint  le  nom  du  personnage, 
et  le  conserve  dans  le  langage  trivial. 


BIBLIOTMÈQUE   CHOISIE 

DES  MEILLEURS  OUVRAGF.S   CIIIXOIS, 

Aucun  gouvernement  européen  ,  protecleur  des  arts,  des 
sciences  et  des  belles  lettres,  ii'.i  manifesté  sa  sollicitude 
pour  les  progrès  de  l'instruction  nationale  pnr  une  mesure 
a'.issi  large  que  celle  dont  l'empereur  de  Chine  Kien-long 
décida  l'exécution  en  1773. 

Ce  souverain  ordonna  de  composer  un  recueil  des  ou- 
vrages les  plus  esiimés  en  Chine,  et  fixa  à  160  000  le  chilTre 
des  volumes  auquel  devrait  se  monter  celle  collection. 
78627  volumes  avaient  déjà  paru  en  1818;  le  catalogue 
forme  138  volumes  in-8. 

4Jn  recensement  des  volumes  renfermés  dans  louies  les 
bibliothèques  publiques  de  Paris  et  des  départements  n'a 
pas  fourni,  en  1832,  un  chiffre  de  tri.i.t  millioim  de  vo- 
lumes. En  admettant  que  l'on  tire  à  mille  exemplaires  seu- 
lement chacim  des  volumes  de  l'Encyclopédie  chinoise,  et 
en  supposant  les  bibliothèques  de  l'-empire  chinois  unique- 
ment composées  des  exemjilaires  parus  de  cette  immense 
collection,  elles  offriraient  un  total  de  78  millions  de  vo- 
lumes 1  et  encore  ne  s'agit-il,  suivant  le  décret,  que  des  ou- 
vrages les  plus  estimés.  A  la  vérité,  il  est  permis  de  douter  du 
bon  goût  des  Chinois  et  l'on  peut  supposer,  sans  calomnier 
ces  honnêtes  gens  d'un  autre  monde  ,  qu'il  se  trouve  dans 
ce  recueil  monstre  nombre  de  rapsodies  littéroires  ;  Il  doit 


y  avoir  aussi  des  ouvrages  spéciaux  à  chaque  province,  qui 
ne  sont  en  partie  que  de  slm|)les  répétitions  ou  du  moins 
de  légères  variantes  les  uns  des  autres.  Lorsqu'on  songe,  en 
effet,  aux  niaises  puérilités  mêlées  d'inlirmltés  caduques 
auxquelles  s'est  abandonné ,  lors  de  l'invasion  anglaise  ,  ce 
peuple  i  la  fois  enfant  et  vieillard,  on  a  le  droit  de  n'accep- 
ter que  sous  bénéfice  d'inventaire  le  mérilih  d'estime  dont 
l'empereur  Kien-long  décore  pnr  avance  les  ouvrages  de 
la  collection  ;  mais  l'inutilité  dispendieuse  de  la  pluparl  des 
ouvrages  de  celte  Encyclopédie  n'empêcherait  point  d'ad 
mirer  le  beau  sentiment  de  nationalité  et  l'ardenlc  sollici- 
tude pour  l'instruction  publique  qui  ont  dicté  l'impérial 
décret. 

Il  serait  digue  d'un  gouvernemeut  ami  des  progrès  de  ne 
pas  rester,  sous  ce  rapport,  en  arrière  de  l'empereur  chi- 
nois, et  de  décréter  l'impressidn  d'une  grande  bibliothèque 
de  choix  destinée  à  former  le  noyau  d'une  bibliothèque  po- 
pulaire dans  les  principales  sinon  dans  toutes  les  communes 
de  France. 


L'AVANT- POSTE. 


—  Oui,  répéta  le  trompette  après  avoir  vidé  son  verre, 
je  dis  que  la  cavalerie  et  l'infanterie  doivent  marcher  de 
pair,  et  pour  prouver  la  chose,  je  puis  vous  raconter  une 
histoire  dont  j'étais. 

—  En  Afrique?  demandèrent  les  fantassins. 

—  Dans  l'.Vtlas. 

—  Voyons  ton  histoire,  trompette. 

Il  s'accouda  à  la  table  d'auberge ,  parut  se  recueillir  ua 
instant ,  puis  reprit  la  parole. 

—  Pour  lors  donc,  notre  compagnie,  réduite  de  moitié, 
se  trouvait  avec  un  détachement  des  chasseurs  d'Afrique, 
et  battait  en  retraite  devant  les  Arabes  qui  étaient  au  moins 
vingt  contre  un  et  qui  nous  avaient  forcés  à  prendre  par  les 
montagnes  afin  de  ne  pas  être  enveloppés.  La  cavalerie 
marchait  en  avant  avec  les  blessés,  uniquement  occupée 
de  ne  pas  se  casser  le  cou,  et  laissant  aux  pousse-cailloux 
le  soin  de  tenir  l'ennemi  en  respect  à  l'arrière-garde.  Mais, 
vers  le  soir,  les  chevaux  refusèrent  d'avancer,  et  il  fallut 
camper  sur  un  plateau. 

Heureusement  que  l'on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  une 
manière  de  délilé  placé  assez  loin  ,  et  où  on  laissa  un 
avant- poste  dont  j'étais.  Le  capitaine  Raymond  lui-même 
vint  le  commander.  Il  était  convenu  que  les  chasseurs 
nous  enverraient  prévenir  dès  qu'ils  pourraient  se  remettre 
en  route,  et  qu'en  attendant  nous  ferions  sentinelle  au  délilé. 

La  nuit  se  passa  donc  l'arme  au  pied  ,  quoique  sans  en- 
gagement ,  les  Arabes  ayant  voulu  se  donner  l'agrément  de 
dormir.  Enfin,  dès  que  le  soleil  ouvrit  l'œil ,  nous  finies  nos 
préparatifs  ,  espérant  qu'on  allait  envoyer  l'ordre  de  dé- 
part ;  mais  le  grand  jour  vint ,  les  Arabes  recommencèrent 
à  montrer  leurs  burnous  de  l'auire  côté  dtl  passage,  sans 
que  rien  arrivât.  L'inquiétude  prit  le  capitaine  Haymoiid  ; 
il  partit  avec  un  autre  voltigeur  et  moi  pour  savoir  ce  que 
devenaient  nos  cavaliers.  Mais  en  atteignant  l'entrée  du  pla- 
teau, nous  nous  arrêtâmes  tous  trois  avec  un  cri  :  la  cavale- 
rie avait  décampé,  et  le  reste  de  notre  compagnie  avec  elle. 

—  Nous  sommes  abandonnés  !  s'écria  le  voltigeur  qui  se 
trouvait  avec  nous. 

—  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelque  accident ,  observa  le  ca- 
pitaine. 

Dans  ce  moment  mes  regards  s'arrêtèrent  sur  le  précipice 
qui  bordait  la  route,  et  j'aperçus  au  fond  le  cadavre  d'un 
chasseur  qui  y  avait  roulé  avec  son  cheval.  Je  le  montrai  à 
l'officier,  qui  eut  l'air  de  tout  comprendre  sur-le-champ.  Ce 
cavalier  avait  sans  doule  été  envoyé  pendant  la  nuit  pour 
nous  donner  le  signal  du  départ,  et  le  reste  du  détachement 
s'était  mis  en  marche  dans  la  pensée  que  nous  le  suivions. 

Comme  chacun  donnait  son  avis  sur  celle  supposition  du 
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caj)il;iiiiL',  les  coups  de  feu  coiiiiuciici'ii'iil  dii  cùltS  du  i\il'M, 
<'l  nos  gens  paiiiicnt  bieulùt ,  Ijatlaiil  en  icliailc  devant  les 
Arabes.  On  f.U\il  trop  peu  pour  songer  à  tiavcrscr  le  pla- 
teau :  le  capitaine  llayniond  lit  faire  un  dcnii-lour  à  gauclic 
et  suivre  une  ra\ine  (jui  formait  une  esi)èce  de  clieiniu  cou- 
vert en  desccnilant  \ers  la  pluinc. 

Vous  savez  tous  ce  ([ue  c'est  (pie  ces  marches  dans  les 
monlagnes,  quand  on  a  queUpies  centaines  de  sauvages  (pii 
vous  crient  aux  talons  et  vous  envoient  leurs  balles  à  tous 
'  les  détours.  Ajoulcz  que  le  terrain  se  découvrait  a  mesure 
que  nous  descendions,  et  (pie  les  coups  des  Arabes  porlaieut 
mieux.  A  chaque  étage  nous  laissions  un  camarade  derrière 
nous  :  nous  n'élions  déjfi  plus  que  dix.  Cependant  le  capi- 
taine restait  impassible,  et  ne  disait  aulre  chose  que  :  —  Mé- 
nagez la  poudre!  ou  :  — Visez  juste!  On  arriva  ainsi  jus- 
qu'au débouché  de  la  nioiilagne  ;  mais  là  le  capilainc  lui- 
même  s'arrêta  saisi. 

Une  troupe  de  cavaliers  ennemis  avait  fait  un  détour  et 
gardait  l'entrée  :  nous  nous  trouvions  pris  entre  deux  feux. 

L'ollicier  se  délourna  pour  compter  ses  houimcs  ;  nous 
n'élions  plqs  que  cinq  ! 

—  Allons,  dit-il  avec  une  espèce  de  rage  sourde,  c'est  ici 
qu'il  faut  finir  ses  carlouclies  ! 

Je  regardai  les  autres...  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  sentaient; 
quant  à  moi  j'avais  le  cœur  serré,  non  pour  le  danger,  mais 
pour  riiumilialion  d'être  pris  là  comme  dans  une  ratière  et 
de  mourir  en  ayant  le  dessous.  Cependant  je  me  plaçai  à 


côté  du  capitaine,  qui,  les  bras  croisés  et  son  sabre  serré 
contre  la  poitrine,  lixait  un  regard  rageur  sur  la  plaine. 
Tout-à-eoup,  voil.'i  qu'il  jette  un  cri. 
--  Des  cavfiliers!  dit-il. 

—  Où  cela  ;'  deiiianda-t-on. 
• —  Là- bas,  à  gauche. 

Un  nuage  de  poussière  s'élevail  ellci  livcmenl  de  ce  côté, 
cl  une  troupe  arrivail  au  galop  des  (■lM\,nix. 

—  Ali!  mille  diables!  repril  le  c.iiiLiiiic  ([ui  s'iH;ul  a\ancé 
pour  les  voir  ;  ce  sont  nos  chasseur^  ! 

—  Nos  chasseurs!  répélai-je  ;  ils  oui  doue  trouvé  du  ren- 
fort? 

—  Non. 

—  Mais  ils  ne  sont  que  tiii(|uaiile  I 

—  Ils  vont  se  faire  écharper. 

De  fait,  le  délacliement  comparé  à  la  troupe  des  Arabes 
avait  l'air  d'une  chaloupe  près  d'un  v.iisseau  à  trois  ponts. 
Mais  ils  nous  avaient  ai)er(;us  ;  ils  agitèrent  leurs  sabres, 
poussèrent  un  cri ,  et  chargèreiil  les  lîédouiiis. 

Ce  fut  une  chose  à  voir.  Le  petit  peloton  de  français  enlra 
dans  la  troupe  arabe  comme  un  bouhl.  Mais  lu  poussière  et 
la  fumée  nous  empêchèrent  de  rien  dislinguer  pendant  quel- 
que temps  ;  on  n'entendait  que  des  cri.s  cl  des  coups  de  feu. 
Enfin  ,  quand  le  nuage  tomba  ,  j'apeixus  les  l'iançais  à  l'en- 
trée du  passade.  Les  cinquante  chasseurs,  qui  u'élaicul 
plus  que  irentc,  avaient  mis  en  fuite  les  trois  cents  ca\.;- 
liers  ennemis  ! 


A  m 


(  (iiatsours  d'Afrique.  —  Dessin  J'iiiiiixjljle  JlELi,A:ict.  ) 


Kous  moulâmes  en  croupe  sans  les  remercier,  et  ils  nous 
^induisirent  au  blokliaus  le  plus  près. 

Là  seulement  on  apprit  que  tout  s'était  passé  comme  le 
capilainc  Kaymond  l'avait  pensé.  Nos  camarades  nes'élaiont 
aperçus  de  notre  absence  que  le  matin  en  arrivant  dans  la 
plaine.  Ilsavairnt  d'abord  conduit  les  blesses  au  blokliaus, 
et  puis  étaient  revenus  sur  leurs  pas ,  décidés  à  se  faire  sa- 
brer jusqu'au  dernier  pour  nous  délivrer.  Vous  avez  vu 
commciit  ils  avaienl  tenu  parole. 


Les  fantassins  applaudirent, 

—  lit  c'est  depuis  ce  temps  ,  ajouta  le  trompette  en  rem- 
plissant son  verre,  que ,  malgré  mon  titre  de  voltigeur,  je 
me  suis  déclaré  à  moi-même  que  la  cavalerie  valait  l'infan- 
terie, et  que  toutes  deux  pouvaient  marcher  de  pair. 

BUREAUX  u'abo:nnkmei\t  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-Augustins. 

Iin|iriiiieric  de  Boubcuose  et  Martikkt,  rue  Jacob,  3o. 
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(Le  mont  Ainniin-.  —  Vu 

I.c  mont  Amanus,  aiijounriuii  Alma-Dag,  est  une  petite 
cliiilne  qui  se  délaclie  du  Taurus  et  sopaie  le  paclialick 
(l'Alepde  ceux  d'Itcliild  et  de  Maiacli  (  la  Syrie  de  la  Cilicie). 
Ces  montagnes  escarpées,  remplies  de  gorges  épouvantables 
et  d'clroites  vallées  prodigieusement  encaissées,  ne  laissent 
que  deux  passages  pour  se  rendre  dans  le  paclialick  d'Alep. 
Le  premier  de  ces  passages,  plus  voisin  de  la  mer,  répond 
aux  anciennes  portes  dites  Syriennes  par  les  anciens; 
l'autre  répond  plutôt  aux  portes  Amaniques. 

Ce  pays  est  aujourd'hui  couvert  de  bols  et  presque  dé- 
sert. Le  voyageur  Kinneïr  prétend  que  l'on  y  fait  souvent 
plusieurs  lieues  sans  rencontrer  un  seul  liabilant.  Et  pour- 
tant cette  contrée  fut  florissante  autrefois;  des  ruines  ma- 
gnifiques  sufllraicnt  seules  à  attester  celte  antique  splen- 
deur ,  si  riiistoire  n'en  faisait  pas  déjà  foi.  Xénophon  , 
Arrien,  et  plusieurs  autres  écrivains  de  l'antiquité,  ont 
parlé  du  mont  Amanus.  Strabon  a  raconté  tout  au  long  les 
merveilles  qui  remplissaient  cette  partie  de  la  Cilicie  :  c'est 
lui  qui  a  décrit  la  caverne  romantique  d'oii  sortait  un  gaz 
inflammable,  les  sources  pétrifiantes  d'Iliéropolis  ,  et  plu- 
sieurs autres  phénomènes  prodigieux.  Il  vante  aussi  la 
rii:liesse  mélallique  de  ces  montagnes  et  les  beaux  marbres 
qu'on  y  trouvait.  Les  voyageurs  "modernes,  qui  n'ont  pu 
étudier  le  sol  d'assez  près,  alTirment  au  contraire  que  les 
roches  calcaires  dominent  seules  dans  toute  la  chaîne.  Il  est 
vrai  de  dire  que  les  anciens  connaissaient  mieux  que  nous 
la  géot;rapliie  cl  la  géologie  de  l'Asie-Miiieure. 

Xénophon,  en  son  premier  livre  des  Kxpédilionsdos Giecs, 
a  pris  soin  de  nous  décrire  les  Portes  syriennes,  une  de^  plus 
ToMi  XI. — JiKvim  1S44. 


'l'un  cIiÂleau  en  ruines.  ) 

admirables  fortifications  que  l'ont  eilt  jamais  vues.  «  Eiit.'c 
deux  monlagncs  à  pic,  dit-il,  coule  le  Carsus  (aujourd'hui 
Cara-Sou).  Du  reste,  il  y  a  en  Asie-Mineure  quilrc  (Iciiv.  s 
(lu  même  nom  ,  large  tl'un  phlctre  :  deux  murailles  ados- 
sées aux  rochers  descendent  jusqu'à  l'eau;  au-dessus,  des 
pics  elfrayants  et  infranchissables  protègent  encore  le  <lé- 
lilé.  »  On  avait  pratiqué  des  pcrrtes  dans  ces  murs  ,  mais  elles 
étaient  toujours  bien  gardées. 

Aujourd'hui  quelques  caravanes  seules  troublent  le  silence 
de  ces  solitudes  effrayantes;  la  teuipéiature  du  mont  Ama- 
nus demeure  extrêmement  froide ,  même  au  plus  foi  t  de 
l'été.  Les  rares  et  pauvres  habitants  qui  lianlent  ces  rochers 
cultivent  la  terre  et  élèvent  des  bestiaux.  Les  Ilydrioles 
viennent  sur  la  cote  faire  avec  eux  le  commerce  d'expor- 
tation. 


DU  Fi'.oio  i:n  nivi;r,. 

Les  astronomes  ont  institué  de  commencer  l'hiver  au 
21  décembre  ,  pour  le  terminer  au  21  mars,  et  leur  ordon- 
nance est  suivie  par  tous  les  faiseurs d'almanachs.  11  s'ensuit 
que  ,  pour  eux ,  l'hiver  est  la  partie  de  l'année  qui  s'étend 
entre  l'époque  où  les  jours  sont  le  plus  courts  et  celle  où  ils 
redeviennent  égaux  aux  nuits;  autrement  dit,  pour  parler 
leur  langa^e,  la  période  comprise  entre  le  solstice  boréal  et 
l'équinoxc.  Il  est  certain  que  celte  définition  est  rigoureuse, 
et  cadre  parfaitement  avec  les  principes  de  la  science  du 
ciel  ;  maison  peut  se  demander  si  elle  est  bien  exactement  en 
rapport  avec  les  phénomènes  atmosphériques  qui  nousaffec- 
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tcnt  le  plus  ordinairement  et  li's  lial)inidcs  qui  on  n^sullonl. 
Ainsi  l'on  doit  voir  tout  de  suite  que  si  l'Iiiver  est  la  saison 
du  froid  et  des  longues  nuits,  ainsi  qu'il  se  peint  vulgai- 
rement à  notre  imagination,  il  serait  plus  naturel  de  placer 
son  mili<'u  que  son  commencement  h  l'époque  où  le  soleil 
arrive  à  sa  plus  faible  hauteur  au-dessus  de  l'horizon  ,  et , 
par  suite  ,  ù  la  plus  grande  briiveté  de  sa  course  diurne.  Il 
faudrait  donc,  d'après  cela,  commencer  l'hiver  au  G  novem- 
hrc  cl  le  terminer  au  6  fiHrier,  ce  qui  lui  donnerait  juste- 
ment pour  milieu  le  21  décembre.  Mais  comme  le  moment 
du  plus  grand  froid  ne  co'incide  pas  exactement  avec  le 
moment  où  les  jours  sont  le  plus  courls,  attendu  que  la 
terre  continue  encore  à  se  refroidir  après  ce  temps-là ,  jus- 
que vers  le  milieu  de  janvier,  comme  il  est  en  outre  com- 
mode tic  mcttic  les  saisons  en  rapport  précis  avec  les  mois , 
il  parait  plus  convenable ,  à  tant  faire  que  de  s'écarlcr  de  l'é- 
conomie des  astronomes  pour  se  rapprocher  de  la  nôtre, 
d'adopter  pour  milieu  de  l'hiver  le  milieu  de  janvier,  et  de 
composer  ainsi  celle  saison  des  mois  de  décembre  ,  janvier 
et  février.  C'est  en  effet  le  parti  auquel  se  rangent  dès  au- 
jourd'hui presque  tous  les  météorologistes  ,  si  bien  qu'il  est 
inévitable  qu'ils  n'arrivent  bientôt  à  faire  prévaloir  géiié- 
lemenl  leur  usage,  et  à  le  faire  même  régner,  aii  délriment 
des  astronomes ,  dans  les  calendriers. 

Tout  le  monde  sait  que  pendant  l'hiver,  à  midi,  le  soleil 
est  beaucoup  moins  élevé  au-dessus  de  l'horizon  que  pen- 
dant l'été,  de  sorte  que  ses  rayons,  au  lieu  de  se  rapprocher 
à  cette  lieure-là  de  la  direction  d'aplomb,  continuent  plutôt 
à  raser  le  sol,  comme  au  malin.  Cette  circonstance  est  la 
cause  fondamentale  de  la  diflérence  qui  exisle  entre  la  leni- 
pératurc  de  l'Iiivcr  et  celle  de  l'été,  et  son  influence  est  si 
grande  qu'elle  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  suites  df)  plus 
ou  moins  de  proxiniité  djj  solejl.  On  sait,  en  elTel ,  qii'en 
hiver,  la  distance  qui  nous  sépare  de  ce  grand  calorifère 
est  plus  petite  d'environ  ui)  trentièiiie  que  celle  qui  nous 
en  sépare  en  élé.  cl  ppla  u'etppècho  pqs  que  la  quanlilé 
de  chaleur  qup  nous  eu  recevons  alors  ne  soit  très  sensi- 
blement moindre.  C'est  un  résultat  doiil  on  peut  se  rendre 
comple  sans  peine  par  la  réflexion  ,  et  plus  aiséNiient  encore 
par  une  expérience  bien  simple.  Imaginons  que  l'on  appro- 
che un  livre  d'une  bougie,  de  manière  que  les  rayons  de 
la  lumière  y  tombent  d'aplomb  ;  dans  celte  situation,  la  page 
se  trouvera  éclairée  le  mieux  possible.  Mais  si  l'on  vient  à 
faire  tourner  le  livre  sur  lui-même,  de  manière  qu'il  de- 
vienne de  plus  en  plus  incliné  relativement  h  la  lumière, 
sa  surface  deviendra  de  moins  en  moins  lumineuse  ,  jusqu'à 
ce  que  les  rayons  ne  faisant  plus  que  l'effleurer,  elle  se 
trouvera  devant  celte  bougie  dans  la  même  posllion  que  la 
terre  devant  le  soleil  à  son  lever  ou  dans  les  midis  d'hiver 
du  cercle  polaire.  On  s'apercevra  alors  qu'un  livre,  placé 
très  près  du  flambeau  ,  mais  dans  cet  étal  d'inclinaison  ,  est 
beaucoup  moins  éclairé  qu'un  livre  ,  placé  un  peu  plus  loin  , 
mais  mieux  tourné.  C'est  là  toule  la  différence  de  l'hiver  et 
de  l'été  ;  car  la  chaleur  se  comporte  exactement  comme  la 
lumière,  et  je  n'ai  fait  appel  à  celle  dernière  que  parce 
que  nous  sommes  conformés  de  manière  à  apprécier  plus 
facilement  ses  variations  que  celles  de  la  chaleur. 

Il  suit  delà  que  si  l'on  considère  la  constilulion  de  l'hiver 
dans  toule  l'élendue  de  la  terre ,  la  force  du  froid  doit  aug- 
menter graduelleuienl  à  mesure  que  Ton  marche  de  l'équa- 
teur  vers  les  pôles,  attendu  que  les  rayons  du  soleil  s'incli- 
nent de  plus  en  plus  sur  l'horizon  cnire  ces  deux  limites. 
Régulièrement ,  le  rapport  de  l'hiver  sous  une  lalilude  à 
l'hiver  sous  une  autre  devrait  suivre  à  peu  près  la  même  loi 
que  les  températures  moyennes  correspondant  à  ces  deux 
latitudes,  et  se  déterminer  par  une  progression  assez  simple. 
Mais  en  réalilé.  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'ordre  des  hi- 
vers snit  aussi  mi'lhodiqne.  Une  multitude  de  causes  déran- 
gent la  régularité  de  leur  relalioii  avec  la  lalitudc,  et  il  en 
résulte  qu'ils  obéissent  fréquemment  5  une  loi  inverse,  c'est- 


à-dire  sont  plus  rigoureux  sous  certaines  latitudes  que  sous 
des  latitudes  plus  méridionales.  Celte  anomalie  dépend  prin- 
cipalement de  la  difl'éi  ence  qui  exisle  entre  les  diverses  loca- 
lités ,  tant  à  l'égard  de  leur  proximité  de  la  mer,  que  de  leur 
élévation  au-dessus  de  son  niveau  et  de  la  direction  des  vents 
le  plus  ordinairement  léguants. 

Quant  à  la  proximité  de  la  mer,  si  l'on  considère  que  , 
pendant  l'élé,  la  mer  forme  une  grande  masse  d'eau  tiède, 
et  que  quelques  mois  sont  loin  de  suflire  pour  le  refroidis- 
sement d'un  tel  réchaud,  on  concevra  que,  pendant  l'hiver, 
il  retient  encore  assez  de  chaleur  pour  en  communiquer  aux 
terres  qui  sont  dans  son  voisinage,  comme  les  îles  et  les  li- 
sières marilimes  ;  et  qu'ainsi  des  terres,  dans  celle  position, 
doivent  éprouver  pendant  l'hiver  un  surcroît  de  tempéra- 
ture qui  peut  compenser  leur  plus  grande  inclinaison  par 
rapport  au  soleil,  et  leur  donner  avantage  sur  des  terres  si- 
tuées plus  au  sud,  mais  privées  de  ce  dédommagement.  C'est 
ainsi  qu'à  Copenhague  ,  l'hiver  n'est  pas  plus  fioid  qu'à 
Astrakhan,  bien  qu'il  y  ail  plus  de  deux  cents  lieues  de  dif- 
férence en  lalilude  entre  ces  deux  points. 

Quant  à  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on 
sait  que  les  terres  sont  d'aulanl  plus  froides  qu'elles  sont 
plus  élevées.  En  général ,  bien  que  celte  progression  soit 
soumise  à  des  conditions  fort  compliquées  qui  font  vaiicr 
son  intensité,  on  peut  compter  que  la  température  décroit 
moyennement  de  1°  par  180  mètres.  C'est  une  décroissance 
fort  considérable,  et  tout  le  monde  sait  à  quelles  extrémités 
elle  conduit  sur  le  sommet  des  montagnes  qui  demeurent, 
en  quelques  points  ,  enveloppées  dans  \u)  éternel  hiver. 
Mais  sans  arriver  si  loin,  la  hajileur  de  certains  plateaux 
siiflit  pour  y  causer  des  hivers  notablement  plus  rigoureux 
que  ceux  qui  se  font  sentir  dans  des  contrées  plus  basses 
situées  plus  au  nord. 

Enfin  ,  quant  à  l'influence  des  vents ,  on  peut  dire  qu'au- 
cune cause  de  variation  n'est  plus  sensible  ;  cl  sans  avoir 
besoin  d'autre  insistance ,  il  n'est  personne  qui  n'ait  maintes 
fois  éprouvé  que  la  température  s'élève  ou  s'abaisse  suivant 
que  tel  ou  tel  vent  vient  à  prendre  le  dessus.  Par  cons>i- 
quent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  pays  sur  lesquels 
soufflent  en  hiver  des  vents  chauds ,  doivent  nécessairement 
jouir  d'une  température  plus  modérée  que  d'autres  pays, 
plus  méridionaux  ,  sur  lesquels  soufflent  habituellement , 
dans  celte  saison  ,  des  vents  froids. 

Aussi  est-ce  surtout  la  considération  des  vents  qui  forme 
le  sujet  des  études  météorologiques  relatives  à  l'hiver.  Les 
observations  les  plus  compliquées  et  les  plus  délicates  s'y 
rapporlent,  et  l'on  peut  dire  que  si  la  science  arrivait  ja- 
mais à  mettre  la  main  sur  la  clef  des  vents  ,  elle  se  trou- 
verait en  état  de  nous  construire  des  calendriers  complets , 
prédisant  le  beau  et  le  mauvais  temps  pour  toute  l'année, 
non  moins  véridiquement  que  les  conjonctions  et  les  éclipses. 

En  général ,  on  se  contente  de  savoir  qu'en  hiver,  les 
vents  dont  la  direction  incline  vers  le  sud  sont  les  plus 
chauds ,  et  ceux  dont  la  direction  incline  vers  le  nord  les 
plus  froids.  Mais  il  est  nécessaire  de  connaître  de  plus  piès 
le  caractère  propre  de  chaque  vent.  C'est  à  quoi  l'on  parvient 
en  observanl,  pendant  une  longue  suite  d'années,  la  lempé- 
rattue  qui  s'établit  chaque  fois  que  règne  un  vent  déterminé, 
et  en  jjrenant  la  moyenne  de  toutes  ces  températures  pour 
caractériser  ce  vent  par  rapport  aux  autres.  On  apprend  par 
là  quelle  est  la  dilîérence  de  température  qui  existe  en  gé- 
néral entre  un  vent  et  un  autre,  et  par  conséquent  quel 
est  le  degré  d'exhaussement  ou  d'abaissement  du  thermo- 
mètre qui  devra  probablement  se  produire  dans  le  passage 
du  premier  vent  au  second.  Il  est  bien  entendu  toutefois 
que  ce  ne  sont  là  que  des  approximations,  et  que  comme 
une  mullilude  d'autres  causes  entrent  dans  le  phénomène, 
elles  tendent  à  tout  instant  à  se  déranger.  Quoi  qu'il  en  soit , 
voici  un  petit  tableau  que  nous  empruntons  à  la  Météoi'O- 
lofie  de  M.  Kaemtz,  et  qui,  bien  que  borné  à  un  nombre 
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de  points  très  limité,  n'est  pas  sans  intérêt  pour  cette  ques- 
tion ,  puisque  ce  qui  se  passe  pour  ces  points  a  lieu  aussi 
à  peu  près  pour  tout  le  pays  dont  ils  fout  partie  :  il  est  fondé 
sur  des  séries  d'observations  embrassant  une  période  de 
plus  de  trente  ans,  et  offre  par  conséquent  une  solidité  suf- 
fisante. 
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On  voit  que  presque  partout  le  vent  le  plus  froid  souffle 
d'une  direction  comprise  entre  le  nord  et  l'est,  le  veut 
le  plus  chaud  dune  direction  comprise  entre  le  sud  cl 
l'ouest.  Ces  résultats  se  rapportent  à  la  mojenne  de  toute 
l'année  ;  mais  si  l'on  considère ,  comme  il  nous  iuiporte  ici, 
ce  qui  se  rapporte  particulièrement  à  l'hiver,  ou  voit  qu'en 
général,  dans  cette  saison,  le  vent  le  plus  froid  coïncide 
avec  le  nord-est,  tandis  qu'en  été  c'est  avec  le  uord-nord- 
oiiest ,  et  le  vent  le  plus  chaud  avec  le  sud-ouest ,  tandis 
qu'en  été  c'est  avec  le  sud-est.  Il  n'est  pas  diCQcilc  de  con- 
cevoir qu'une  telle  différence  doit  en  effet  se  produire,  puis- 
que les  régions  situées  à  l'est,  étant  coulinentales,  sont  très 
froides  en  hiver  et  très  chaudes  en  été  ,  tandis  que  l'Océan 
situé  h  l'ouest,  est,  comparativement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le 
même  temps  sur  le  continent ,  chaud  en  hiver  et  froid  en 
été.  De  plus,  les  veuts  qui  viennent  de  l'ouest  étant  chargés 
d'humidité  déterminent  ordinairement  dans  l'atmosphère 
la  formation  d'une  couche  de  nuages  :  si  c'est  en  hiver , 
celte  couche  de  nuages  empêche  la  terre  de  se  refroidir 
en  rayonnant  vers  le  ciel  pendant  la  nuit,  et  faisant  ainsi 
l'office  d'une  couverture,  elle  tend  naturellement  à  élever  la 
temiiérature  ;  tandis  que  pendant  l'été  cette  même  couclie 
de  nuages,  arrêtant  les  rayons  du  soleil,  fait  véritaMeuieiit 
l'office  d'un  parasol,  et  tend  par  conséquent  à  produire  un 
effet  inverse  du  précédent. 

Ce  n'est  pas  assez  de  savoir  quelle  est  en  moyenne  la 
température  de  chaque  vent,  il  importe  encore  de  déter- 
miner le  plus  ou  moins  de  fréquence  de  cette  sorte  de  veut 
dans  chaque  saison  et  dans  chaque  pays.  C'est  une  connais- 
sance qu'il  semble  aisé  d'acquérir,  puisqu'il  suffit  d'avoir 
la  patience  de  faire  quelques  suites  d'observations  bien  fa- 
ciles ;  mais  on  est  encore  bien  éloigné  cependant  de  la  pos- 
séder d'une  jiianière  tout-à-fait  rit;ourcuse  ,  sauf  un  petit 
nombre  de  points.  Voici  toutefois  un  tableau  assez  inté- 
ressaot  qui  marque,  sur  mille  jours,  le  nombre  de  jours 
où  règne  en  moyenne  chaque  sorte  de  vent. 
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On  voit  à  la  seule  inspection  de  ce  tableau  la  grande  pré- 
dominance des  vents  du  sud-ouest  dans  toutes  ces  contrées. 
Ce  que  l'on  peut  nommer  le  vent  moyen  y  souffle  partout 
d'un  point  silué  dans  la  demi-circonférence  occidentale  de 
l'horizon.  Dans  nos  régions  ,  il  existe  dans  l'atmosphère 
deux  courants  généraux  :  l'un  du  sud-ouest ,  l'autre  du 
nord-est.  Ordinairement,  c'est  le  sud-ouest  qui  prédomine 
et  neutralise  l'autre  ,   mais   souvent  aussi ,  suriout  en  se 


rapprochant  du  pOlc,  le  vent  du  nord-est  reprend  sa  régu- 
larité. Ce  sont  ces  deux  vents  qui ,  en  se  combinant  diver- 
sement,  suivant  les  accidents  de  la  saison  ,  donnent  nais- 
sance aux  autres  vents.  C'est  un  sujet  fort  compliqué  et 
dans  les  détails  duquel  nous  n'avons  point  à  entrer  ici.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  le  continent  étant  plus  chaud  en 
été  et  plus  froid  en  hiver  que  la  mer  qui  l'avoisinc ,  les 
vents  de  terre  doivent  se  trouver  plus  favorisés  pondant 
la  saison  chaude,  et  les  vents  de  mer  pendant  la  saison 
froide.  Aussi  obscrve-t-on  qu'à  Paris  la  direction  moyenne 
du  vent  est  en  hiver  sud  48"  ouest ,  et  en  été  nord  83" 
ouest,  .\insi ,  chez  nous  ,  c'est  dans  la  saison  la  jjIus  froide 
que  les  vents  qui  sont  les  plus  capables  de  l'adoucir  pren- 
nent le  plus  de  force.  C'est  en  janvier  que  la  prédominance 
de  ces  vents  se  fait  le  plus  ordinairement  sentir.  Malhe;i- 
reuseinent  ces  vents  réchauffants  se  lient,  par  une  fâcheuse 
compensation,  à  la  brume,  à  la  neige,  à  la  pluie.  Toute- 
fois, si  l'on  regarde  l'immense  avantage  des  familles  qui 
ne  sont  point  maîtresses  de  se  chauffer  à  leur  aise ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  bénir  cette  disposition  de  la  Provi- 
dence comme  un  des  bienfaits  de  nos  climats. 

C'est  la  différence  des  vents  régnant ,  d'une  année  à  l'au- 
tre, dans  le  cours  des  mêmes  mois,  qui  fait  la  différence  que 
l'on  observe  dans  la  marche  de  la  température  durant  ces 
méints  mois.  Il  est  clair  que  si  les  vents  du  sud  ont  le  dessus 
à  une  certaine  époque ,  et  les  vents  du  nord  à  l'époque  cor- 
respondante peiidunt  une  autre  année,  l'époque  en  question 
jouira  d  une  température  plus  élevée  la  première  année  que 
la  seconde  ;  que  si ,  à  celte  époque ,  il  y  a  eu  constance  de 
veni,  tandis  qu'à  la  même  époque  de  l'autrt  année,  il  y  a  eu 
changement  de  vent ,  il  y  aura  dans  un  cas  constance  de 
température  et  dans  l'autre  changement.  Il  est  à  remarquer 
cependant  que,  d'après  le  tableau  que  nous  avons  donné,  la 
plus  grande  diff-rence  entre  le  vent  le  plus  chaud  et  le  vent 
le  plus  froid  est  loin  de  s'élever  à  10",  tandis  que  l'expé- 
rience nous  montre  continuellement  des  différences  de  cette 
valeur,  et  même  d'une  valeur  plus  grande  ,  entre  le  jour  le 
plus  chaud  et  le  jour  le  plus  froid  de  chaque  mois.  Il  sem- 
ble donc  impossible  d'expliquer  ces  inégalités  par  le  seul 
effet  des  vents.  Mais  d'abord ,  il  faut  considérer  que  les  dif- 
férences relatées  dans  le  tableau  ne  «ont  que  des  différentes 
moyennes,  c'est-à-dire  que  tantôt  les  températures  des  deux 
vents  diffèrent  davantage,  tantôt  moins,  de  sorte  que  la 
variation  est  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite  que  sur 
le  tableau  ;  seulement ,  en  définitive,  les  excès  dans  un 
sens  se  trouvent  faire  compensation  aux  excès  dans  l'autre. 
De  plus,  il  faut  faire  attention,  dans  les  calculs  relatifs 
à  l'action  des  vents,  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  toujours  de  veut 
régnant.  Des  différences  tennnt  à  des  conditions  passagères, 
font  que ,  dans  un  lieu,  la  girouette  est  tournée  vers  le  sud, 
tandis  que  ,  daus  un  lieu  tout  voisin  ,  elle  est  tournée  vers 
le  nord;  de  sorte  que  ces  deux  points,  quoique  soumis  ù 
des  vents  très  différents ,  peuvent  avoir  à  peu  près  la  même 
température.  En  outre,  la  température  qui  accompagne 
chaque  vent  se  compose  de  la  chaleur  propre  de  ce  vent  et 
de  celle  de  l'air  qui  était  eu  place  avant  que  ce  courant  ne 
vînt  s'y  mêler.  Il  est  évident  que  si ,  en  hiver,  on  a  eu  pen- 
dant quelque  temps  une  suite  de  vents  d'ouest  qui  ont  élevé 
la  température  du  sol  et  de  l'atmosphère ,  le  vent  venant 
subitement  à  passer  à  l'est,  il  y  aura  eu  abaissement  de  tem- 
pérature ,  mais  un  abaissement  moindre  que  celui  qui  cor- 
respondrait régulièrement  au  vent  d'est.  11  faut  donc  néces- 
sairement s'attendre  à  une  multitude  d'anomalies,  c'est-à- 
dire  regarder  les  moyennes,  si  utiles  en  théorie,  comme 
d'un  très  médiocre  usage  dans  la  pratique  ;  et  c'est  ce  qui 
fait  que  jusqu'à  présent  l'ojiinion  publique  ne  peut  vouer 
à  l:i  météorologie  qu'un  médiocre  intérêt. 

Eu  général,  en  comparant  les  divers  pays  les  uns  aux 
autres  pendant  l'hiver,  on  observe  que  leur  analogie  quant 
au  plus  ou  moins  de  vivacité  du  froid  qu'ils  ressentent  à 
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une  l'poqiic  iloiiiiée  ne  se  moiilre  ])as,  comme  oii  serait 
<li>i)0''(!  à  le  croire  à  première  vue ,  sons  le  iiii)ine  peir.illélo, 
mais  sons  le  iiK^me  rnéritlieii  ,  c'est-à-dire  non  pas  de  l'est 
à  l'ouest ,  nxis  du  nord  au  sud.  Ainsi ,  au  mois  de  décem- 
bre 1839,  il  n'gnait  une  chaleur  inusiliïc  dans  l'Amérique 
du  nord,  tandis  i|u'il  f.iisait  un  froid  excessif  dans  le  nnrd 
de  la  l''ranco  et  do  l'Allemagne,  et  (jn'a  Kazan  la  tempéra- 
ture élnil  dans  son  état  ordinaire ,  el,  en  Sibérie  ,  ù  iin  degré 
de  modération  lout-à-fait  anormal,  b'iiiver  de  179i,  cé- 
lèbre par  la  conquête  de  la  Hollande,  cl  celui  de  ISOU,  qui 
furent  si  rigoureux  dans  l'iiurope  oecidcnlale  ,  furent  de 
même  très  doux  en  Amérique.  Au  coniraire,  l'iiiver  de 
1791 ,  très  doux  en  Kurope  ,  fut  liés  froid  en  Amérique  ,  et 
le  mois  de  janvier  Ib^?  i)résente  d'une  région  à  l'autJC  une 
différence  toute  jiareille.  Cela  se  peut  imaginer  en  conce- 
vant le  nord  comme  une  source  de  froid,  d'où  émanent 
tantôt  dans  une  dircclion  ,  tantôt  dans  une  autJC,  des  cou- 
rants qui  se  répandent  vers  le  midi  en  abaissant  partout  la 
température  sur  la  ligne  de  leur  trajet.  Ainsi,  les  divers 
points  situés  sur  le  même  méridien  se  trouvent  dans  des 
conditions. analogues  par  rapport  à  ce  froid,  tandis  que  les 
points  situés  sur  des  méridiens  diiïérents  sont  à  jicu  près 
indépendants  ù  cet  égard  les  uns  des  autres. 

ta  comparant  dans  un  même  pays  les  divers  jours ,  pen- 
dant celle  mémo  saison  ,  on  reconnaît  que  les  plus  grands 
froids,  ainsi  qu'il  estnalurcl  de  s'y  altendre,  ne  coïncident 
pas  avec  les  jouis  les  plus  courts  ,  attendu  que,  nitme  lors- 
que les  jours  commencent  à  se  rallonger ,  la  terre  perdant 
plus  de  chaleur  par  son  refroidissement  pendant  la  nuit 
qu'elle  n'en  gagne  par  son  exposition  au  soleil  pendant  le 
jour,  sa  icnipérniurc  ne  cesse  pourtant  pas  de  diminuer , 
jusqu',1  ce  que  le  récliaiilTenienl  prenne  onlin  le  dessus,  lin 
général,  le  plus  grand  froid  se  montre  dans  la  première 
moitié  de  janvier.  Les  rigislres  de  l'Observaloirc  liionlrcnt 
qu'à  Paris  ,  en  moyenne  ,  depuis  lliSô  ,  le  plus  grand  froid 
correspond  à  la  seconde  semaine  de  ce  mois.  Mais  il  faut 
dire  que  c'est  une  règle  qui  souffre  tant  d'exceptions  ,  que 
l'on  ne  peut  guè.  e  s'y  lier  que  comme  à  une  chance  probable. 

On  voit  de  reste,  par  tout  ce  qui  précède,  et  cet  article 
présente  du  moins  un  résultat  positif,  combien  il  est  im- 
possible, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  rien 
dire  d'avance  de  certain  sur  la  tcnipératnro  des  diverses 
époques  de  l'hiver,  puisque  l'on  connaît  tout  au  plus  les 
moyennes  tant  à  l'égard  du  froid  pris  en  lui-nicmc  dans  le 
cours  entier  de  la  saison  qu'a  l'égard  du  moment  où  le  plus 
liant  degré  de  ce  froid  se  fait  sentir.  On  n'est  pas  plus  avancé 
à  l'égard  des  années  où  les  hivers  ont  en  moyenne  In  plus 
grande  douceur  ou  la  plus  grande  rigueur,  ou  même  se  dis- 
tinguent par  des  poinls  accidenlels  de  froid  ou  de  chaleur 
extraordinaires.  Mais  a(in  de  terminer  du  moins  ces  consi- 
dérations sur  le  froid  par  quelque  chose  de  précis,  nous 
donnerons  l'indication  des  plus  grands  froids  d'hiver  ob- 
servés dans  notre  hémisphère  à  diverses  laliludos. 

Àu-dcssus  (le  zéro.  — Surinam  ,  21", 3;  —  l'ondichéry, 
21, G  ;  —  Ahutinique  ,  17,1  ;  —  le  Caire  ,  9,1. 

Au-dessous  de  zéro.  —  Home ,  5,9  ;  —  Athènes  ,  h;  — 
Worcnce,  5,3  ; —  Montpellier  ,  16,1  ;  — Paris  ,  23,1;  — 
Londres,  11,4;  — Moscou,  38,8;  —  Stockholm  ,  26,9;  — 
Port-Reliance  (62"  de  latitude),  56,7  ;  — Port-Elisabeth 
(69°  de  latitude  ),  50,8. 

On  se  fait  par  là  une  idée  de  Tinégalilé  des  hivers  de  l'c- 
quatcur  et  du  pôle  :  les  hivers  de  l'un  seraient  les  étés  de 
l'auirc.  C'est  dans  ces  deux  régions  extrêmes  que  les  hivers 
s'écartent  le  moins  de  leur  moyenne  ;  c'est  dans  la  nôtre  , 
divisée  entre  ces  deux  iniluonces  opposées,  qu'ils  présen- 
tent au  coniraire  le  plus  de  variabilité  générale  et  d'écarts 
journaliers. 


accepter,  pour  aiDsi  dire,  notre  posilion,  el  nous  livrer  à 
tontes  ses  ressources,  nous  ne  larderions  pas  à  recouvrir 
autant  de  sujets  d'intérêt  (jue  nous  on  avions  perdu  ,  et  à 
goûter  assez  de  conleniemonl  ])our  concevoir  des  espéran- 
ces. Mais  le  malheur  nous  pique,  el  nous  paraissons  vouloir 
punir  le  doslin,  en  nous  privant  de  ce  qu'il  nous  laisse. 


MOLltr.L  C). 


Au  lieu  de  nous  consumer  en  vains  regrets  et  en  désirs 
i]ni>uissants,  si  nous  voulions  nous  conformer  à  notre  sort , 


(  Voy.  le  Portrait  de  Molière  cl  son  Tombeau  au  cimetière  du 
l'ère  La  Chaise,  i833,  p.  24;  son  l'auleud  à  Pézcuas,  i836  , 
p.  247.) 

Jean-Baptiste  Poquelin,  célèbre  sous  le  nom  de  Molière, 
naquit  le  15  janvier  1622,  à  Paris,  dans  la  rue  Sainl-llonoré, 
au  coin  de  la  rue  des  Vieilles- ICluvos,  presque  vis-à-vis  la 
lue  de  l'Arbre-Sec,  et  non  point  sous  les  piliers  des  Malles, 
comme  l'a  fait  croire  longtemps  une  fausse  tradition.  Son 
père,  marchand  fripier  à  l'enseigne  du  Pavillon  des  Cinges, 
voulait  qu'il  lui  succédât  dans  sa  profession;  aussi  ne  lui 
apprit-il,  outre  son  métier,  qu'un  peu  à  lire  et  à  écrire. 
Mais  à  quatorze  ans,  le  jeune  Poquelin  montra  un  tel  désir 
de  sortir  de  son  ignorance,  el  il  fut  si  heureusement  secondé 
dans  ses  prières  par  son  grand-père  maternel ,  qu'on  se 
décida  à  l'envoyer ,  comme  externe ,  au  collège  de  Ckrinont 
(aujonrd'lini  le  collège  Louis-le-drand,  rue  Saint-Jacques). 
11  y  eut  pour  condisciple  Armand  (le  lîonrhon,  prince  de 
Conli ,  frère  du  grand  Condé.  En  cinq  années,  il  fil  ses 
humanités  el  sa  philosophie.  Pendant  ses  études,  il  fut  re- 
marqué par  (iasscndi,  qui  était  précepîeur  de  Chapelle,  fils 
d'un  homme  riche,  nommé  Lliuillicr,  el  il  fut  admis  aux 
leçons  particulières  que  ce  savant  donnait  à  son  élève,  ainsi 
qu'à  d'autres  jeunes  gens  qui  depuis  acquirent  de  la  répu- 
tation :  Bernier ,  Ilesnaul  el  Cyrano  de  Bergerac.  "  Jamais 
plus  illustre  maître,  dit  Voltaire  ,  n'cul  <le  plus  dignes  dis- 
ciples. 11  leur  enseigna  sa  pliilosophic  d'Epicurc,  qui ,  quoi- 
que aussi  lausse  que  les  autres,  avait  au  moins  plus  de  mé- 
thode el  plus  de  vraisemblance  que  celle  de  l'école,  cl  n'en 
avait  pas  la  barbarie.  Poquelin  conlinua  de  s'instruire  sous 
Gassendi.  Au  sortir  du  collège,  il  reçut  de  ce  philosophe  les 
principes  d'une  morale  plus  utile  que  sa  physique,  cl  il 
s'écarta  rarement  de  ces  principes  dans  le  cours  de  sa  vie.» 
Son  éducation  achevée,  Poquelin  remplit  à  la  cour  la  charge 
de  valet  de  chambre,  taiiissier  du  roi ,  qui  avait  été  concédée 
à  son  père,  on  ignore  à  quelle  époque.  Il  suivit  en  celte 
qualité  Louis  Mil  dans  le  voyage  de  Narboune  ,  et  fut 
témoin  d'événements  importants,  enire  autres  de  la  con- 
danuialion  de  Cinq-Mars  et  de  'l'hou.  On  croit  qu'à  son 
retour  il  alla  étudier  le  droit  à  Orléans,  se  fit  recevoir  avo- 
cat, et  commença  même  à  exercer  celle  profession.  Mais 
ce  n'était  pas  à  s'ilhislrer  au  barreau  qu'il  était  destiné. 
Dans  ce  temps,  le  goût  de  la  comédie  élait  très  répandu. 
Le  génie  de  Corneille,  les  prétentions  liuérairesdu  cardinal 
de  liichelieu,  les  succès  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne et  du  Marais,  la  verve  de  quelques  farceurs  popu- 
laires, tels  que  Baiy,  Orviélan ,  Scaramouchc  (dont  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  que  Poquelin  reçut  des  leçons)  , 
avaient  puissamment  contribué  à  mettre  en  grande  faveur 
les  divcrtissemenls  du  théâtre.  Un  des  plaisirs  le  ])lus  à  la 
mode  dans  les  sociétés  bourgeoises  était  de  jouer  la  comé- 
die, l'oqueliu  et  quelques  jeunes  gens  formèrent  une  petite 

C")  Nous  avons  inséré  en  i833,  p.  23,  qnelipics  lignes  sur  Mo- 
lière. A  l'occasion  du  monument  de  la  rue  Richelieu,  nous  avons 
pensé  qu'il  convenait  de  donner  plus  de  détails  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'un  des  écrivains  les  plus  illustres  des  temps  mo- 
dernes. La  biographie  que  nous  publions  est  un  résumé  exact  et 
complet  de  toiUcs  les  biographies  et  de  tous  les  commentaires 
écrits  jusqu'à  ce  jour.  On  a  pris  soin  d'y  relever  difrérenlcs  er- 
reurs encore  généralement  accréilitécs  (pioiiiiie  conlredilcs  |«r 
des  preuves  .Ti]ll>rnli'|iic<. 
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troupe  de  ce  gcmc.  Ils  cuiciit  du  succès,  et  apiés  avoir 
doiiiii*  des  repri'seiitulions  par  amuscincnt,  il  en  donnÎTcnt 
par  spL'culation.  On  nomma  celte  socicîlt! ,  ou  elle  se  nomma 
elle-même  t'Illustre  Thidlrc ,  et  elle  se  transporta  sncccs- 
sivcnieiit  aux  fossés  de  la  porte  de  Kesle,  au  port  Saint- 


Patd  et  au  Jeu  de  paume  de  la  Croix-Iilanclic,  rue  de  Dussy. 
Ce  fut  alors  que  l'oqticllu  prit,  suivant  l'usage  des  Comé- 
diens, un  surnom,  celui  de  Molière,  et  on  supposa  qu'il 
remprunta  à  un  vieil  i,c:iur,  auteur  dune  tragédie  ou 
d'un  roman  intitulé  l'olijxùne.  Xlais  bientôt  reiigoucmenl 


(La  Fontaine  Muliorc,  rvic  llirlu-licii,  .i  IM115.  — Anliil 

public  pour  r.irt  dranKiliqiic  se  ridenlit  à  l'approclie  des 
liiiublcs  (le  la  ré_;;enic  d'Anne  d'Antriclic.  De  \agnes  in- 
quiétudes tourmentant  les  esprits,  on  ne  suivit  plus  avec 
le  mi'mc  empressement  les  représeiitatioiis  tliéàlralcs.  La 
troupe  de  Molière  se  résigna ,  quitta  l'aris ,  et  se  mit  à  par- 
courir les  provinces,  où  elle  se  recruta  des  débris  d'autres 
troupes.  Elle  revint  à  l'aris  en  1650,  et  joua  plusieurs  fois 
dans  l'Iiôtel  du  prince  de  Conli ,  qui  se  souvenait  d'avoir 
eu  Molière  pour  condisriple.  Puis  elle  fut  obligée  ileretiur- 
ner  en  province.  Parmi  les  villes  où  elle  donna  des  repré- 
senlalions,  on  cilc  surtout  Bordeaux  ,  iJézici s,  l'ézenas, 
.Narlionnc ,  Montpellier,  Avi'^non  ,  Nantes,  J^yon  ,  Grenoble 
et  r.oueu.  Pendant  ces  deux  excursions,  Molière  s'essaya 
à  composer  des  pièces  qu'il  jouait  avec  ses  camarades. 
C.'élaicnt  d'abord  de  pelilcs  farces  dans  le  goût  italien  et 
espagnol.  Les  litres  de  quelques  unes  se  sont  conservés  : 
/.('  Docteur  amoiircu.r ,  Ic^  Troin  Docltiirs  rivaux,  le 
Maître  d'école ,  le  Médecin  volant,  la  Jalousie  de  Itar- 
boitilté.  On   jxissèdc  ces  deux  dernières  pièces  en  entier. 


On  attribue  encore  a  Molière  d'autres  farCi-;  dont  les  litres 
se  tronvenl  sur  les  registres  de  sa  troupe  :  Le  Fagolicr , 
le  Fagolcux .  le  Médecin  par  force  ,  le  Docteur  pédant , 
la  Jalousie  de  Gros-René, Gros-Réné  petit  (nfant ,  Gor- 
gibus  dans  le  sac  ,  la  Casaque  ,  le  Grand  Ilenet  de  pis. 
Les  comédies  d'un  genre  plus  relevé  que  Molière  écrivit 
dans  cette  période  de  sa  vie,  sont  :  l'Etourdi,  représenté 
à  Lyon,  et  le  Dépit  amoureux,  représenté  à  Bézicrs. 
Quelques  auteurs  ajoutent  que  les  Précieuses  ridicu- 
les furent  écrites  el  jouées  en  province  ;  mais  leur  opi- 
nion est  contredite.  On  a  dit  aus^i,  d'après  une  conjecture 
de  Montesquieu,  qu'il  composa  et  lit  repré-enter  à  Bor- 
deaux une  tragédie  intitulée  :  la  Thébacidc,  qui  ne  réussit 
point ,  et  dont  il  donna  |)lus  tard  Xc  sujet  à  llatine.  Il  est  i)lus 
ciulain  (|u'il  entreprit  en  province  une  traduction  du  pocmc 
de  Lni-rècc.  Ce  clinix  peut  monlrer  qu'il  n'avait  pas  oublié 
les  leçons  de  Cassejuli,  el  qu'il  avait  conliniié  à  s'ocrup;'r 
de  matières  pliilosopbi(|ucs.  On  sait  que  depuis,  dans  ses 
enlreliens  avec  ses  amis,  il  se  déclara  cour  Pescarles.  Du 
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rcslc  .  il  n'avail  tiaduil  en  vers  que  les  plus  beaux  passages 
(lu  De  renim  nalu7-d,  ei  il  ne  voulut  pas  publier  cet  ouvrage 
quand  sa  n'putalion  fui  all'crniie,  parce  qu'il  ne  le  Irouvait 
pas  assez  digne  de  lui.  Il  en  a  seulement  intercalé  un  frag- 
ment sur  l'aveugleuicnl  des  amants,  dans  le  second  acte 
du  Mifunthropi: 

Ccpoudaui  le  dessein  de  IMolitre  nVtaii  pas  de  toujours 
vivre  eu  province.  Pendant  son  s(?jourdiins  le  Languedoc, 
le  prince  de  Conli  lui  avait  offert  de  l'allacber  à  sa  personne 
avec  le  titre  de  secri^laire  ;  il  l'avait  refusé.  Il  voyait  ((ue 
l'ordre  s'était  tout->"i-fait  rétabli  à  Caris,  que  Louis  XIV  y 
encourageait  les  lettres,  et  que  le  goût  des  beaux-arts  s'y 
épurait  cliaque  jour.  Il  prit  la  résolution  d'y  rentrer,  mais 
il  ne  voulait  y  reparaître  qu'avec  une  sorte  d'éclat.  H  com- 
mença donc  à  se  rapproclier  de  la  capitale  ;  il  s'établit  pro- 
visoirement à  Houen ,  et  dans  l'intervalle  de  ses  représen- 
tations ,  il  lit  plusieurs  voyages  à  Taris.  A  la  faveur  des 
recommandations  du  prince  de Cbntl,  il  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Monsieur,  frère  dit  ibi.  Il  sollicita  la  faveur  de 
venir  avec  ses  camarades  donner  une  repiéseiitalion  devant 
la  famille  royale  ,  et  cette  faveur  lui  fut  accordée  dans  l'au- 
tomne de  l'année  1GÔ8.  Le  2A  '  ctnbre,  il  joua  en  présence 
de  Louis  XIV  dans  la  salle  d's  Vieux-Gardes  au  Jjouvre 
(grande  salle  des  Cariatides  ;  Voyeis  1843,  p.  iOl).  Le  spec- 
tacle se  composa  de  Nicomcde  et  du  Docteur  (imourcux. 
Le  roi  se  montra  satisfait  et  autorisa  la  troupe  à  se  lixer  dans 
la  salle  du  retlt-Bourbon ,  qui  était  construite  sur  l'empla- 
cement occupe  aujourd'hui  parla  colonnade  du  Louvrie , 
et  où  jouaient  trois  fois  par  semaine  les  comédiens  italiens. 
Des  réparations  obligèrent  Molière  et  ses  camaïades  à  pas- 
ser, en  lOGO,  au  Palais-l'voyal ,  dans  la  salle  que  II:  cardinal 
de  riiclielieu  avait  fait  bâtir  pour  la  rcprésenlatioii  de  sa 
tragédie  de  Mirame.  La  nouVclIc  troupe  s'était  annoncée 
aux  Parisiens  sous  le  titre  de  Comédiens  de  Mow^kur. 
En  1G65,  elle  devint  la  troupe  du  roi ,  et  reçut  une  pension 
de  7  000  liv. 

il  s'écoula  moins  de  quinze  années  depuis  ce  retour  défi- 
nitif de  Alolièie  à  Paris  jusqu'à  sa  uiorl;  et  dès  les  premières, 
j)rofilant  de  ses  études  fct  de  ses  essais  de  province  ,  il  se 
plaça  au  premier  rang  des  écrivains  du  grand  siècle.  Voici 
dans  quel  ordre  chronologique  ses  pièces  ont  paru  devant 
le  public  : 

1657.  L'/?<otirdi,  comédie  imitée  d'une  pièce  italienne 
intitulée  Vinaclvcrtilo.  Elle  fut  suivie,  la  même  iinuée,  du 
Dépit  amoureux  ,  également  imité  d'un  canevas  italieii 
intitulé  la  Crediila  maschio^{\n  Fille  crue  garçon).— 
1659.  Les  Précieuses  ridicules  ,  satire  directe  do  certaities 
sociétés  de  femmes  et  d'hnmtiies  de  lettres  qui  aVaiént 
rendu  dos  services  à  la  langue  ,  mais  dont  raffcctaliou  avait 
prêté  au  ridicule.  On  trouve  sur  ce  sujet  des  éclaircisse- 
ments nouveaux  et  importants  dans  l'ouvrage  de  TiCEderer 
sur  la  société  polie.  —  1660.  Sganarclle  ,  imité  d'une 
comédie  italienne,  î7iJ/<)"a/(o  (le  Portrait).  —  1661.  Don 
Garde  de  Navarre,  ou  le  Prince  jaloux,  imité  d'une 
pièce  espagnole  et  d'une  pièce  italienne,  il  Principe  geloso. 
Cet  essai,  dans  le  comique  grave  et  héroïque,  ne  plut  pas 
au  publie.  Molière  se  soumit  à  l'arrêt  des  spectateurs,  et 
tourna  pour  toujours  au  franc  comique  qui  lui  était  natu- 
rel. 11  donna,  quatre  mois  après,  l'Ecole  des  maris,  qui 
eut  un  grand  succès.  On  peut  dire  que  celle  comédie  , 
imitée  des  Adclphes  de  Térence  et  d'un  conte  italien, 
ouvre  la  série'  des  chefs-d'œuvre  de  Molière.  Ce  fut  aussi 
cette  année  que  les  Fâcheux ,  dont  l'idée  première  parait 
empruntée  à  la  neuvième  satire  d'Horace  ,  et  peut-être  à 
un  canevas  italien  intitulé  gli  Interroinpimcnti  di  Pan- 
ta/onc,  furent  représentés  à  la  célèbre  fête  que  t'ouquet 
donna  au  roi  dans  ses  jardins  de  Vaux.  Enfin,  au  mois  de 
décembre,  il  fit  jouer  l'Ecole  des  femmes,  en  partie  imitée 
d'une  nouvelle  de  Scarron,  intittdée  ia  Précaution  inutile. 
Quelques  salons  seulement  contestèrent  le  mérite  de  celte 


comédie,  —  1603.  La  Critique  de  l'Ecole  des  femmes, 
modèle  précieux  de  discussion  lillérairc  sous  une  forme 
alors  eniièremcnt  nouvelle  ;  l'Impromptu  de  Versailles  , 
dans  lequel  Molière  dut  se  défendre  contre  les  attaques  de 
ses  ennemis,  surloiil  du  poète  lioursaut  et  des  comédiens 
de  l'hOlel  de  ISinirgogne.  Cette  année,  le  roi  accorda  ft 
Molière  une  pension  de  1000  livres.  —  166i.  La  Princesse 
d'Elidc.  Le  premier  acte  cl  les  premières  scènes  du  second 
acte  sont  cii  vers  ;  le  reste  en  prose.  Cette  pièce,  imitée  d'une 
comédie  espagnole  de  Moreto ,  el  Desdcn  con  el  Desden 
(  Dédain  jwur  Dédain  ),  fut  représentée  i  Versailles  dans  les 
célèbres  fêtes  connues  sous  le  nom  de  Plaisirs  de  l'Ile  en- 
chantée. Le  Mariage  forcé,  d'abord  rcpiésenté  au  Louvre 
en  trois  actes  avec  des  entrées  de  ballet  et  des  chants,  sous 
le  titre  de  ISallet  du  roi,  ensuite  réduit  en  un  acte.  L'i)  pas- 
sage de  Habelais  et  une  farce  italienne.  Arlequin  faux  brave, 
ont  donné  ù  IMolièrc  le  motif  et  l'intrigue  de  celte  comédie. 
—  1665.  Don  Juan ,  ou  le  Festin  de  Pierre ,  imité  d'une 
comédie  espagnole  iniituléc  et  liourbabor  de  Sevilla  y 
Combidado  de  piedra  (le  'l'rompi'Ur  de  Séville  et  le  Convié 
de  pierre),  'l'iioraas  Corneille  a  traduit  Dow  .hian  en  vers 
avec  fidélité  et  avec  bonheur,  et  c'est  celle  traduction  que 
l'on  préfère  jouer.  LWmuur  médecin,  composé  sons  la 
forme  d'une  comédie-ballet ,  imité  de  (7  Mcdico  volante, 
du  Pédant  joué ,  de  Gyranode  lîi'Vgerac  ,  et  du  Phormion, 
de  Térence.  — 1666.  Le  Misanthrope.  Il  est  démontré  par 
des  recherches  faites  sur  les  registres  de  la  Comédie-Fran- 
çaise que  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  froideur  avec  laquelle  ce 
chef-d'onivre  aurait  été  accueilli  par  le  public  est  très  exa- 
géré. Le  Misanthrope  eut  dans  sa  nouveauté  vingt  et  une 
reiiréscntalions ,  ce  qui  est  considérable  pour  ce  temps. 
Le  Médecin  malgré  lui ,  ou  le  Fagoticr,  imité  d'un  ancien 
fabliau:  le  vilain  Mire,  it/e/trer/t' ,  tiré  de  l'histoire  de 
Timarète  et  de  Sésosiris,  et  la  Pastorale  comique. — 1667. 
Le  Sicilien,  ou  l'Amour  peintre.  Tartufe,  dont  les  trois 
premiers  actes  avaient  été  représentés  à  Versailles  en  I66/1. 
On  avait  depuis  joué  cette  comédie  entière  sur  des  théâtres 
partictdiers;  elle  n'eut  cette  année  (1667)  qu'une  seule  re- 
présentation sous  le  litre  de  l'Imposteur.  Défendue  le  len- 
demain ,  elle  ne  reparut  qu'en  1669.—  1608.  Amphytrion  , 
imité  de  Plante.  Georgeè  Da'idm ,  imité  en  partie  d'un 
fabliau  et  d'un  conte  italien.  L'Avare,  imité  de  l'iatilc.  — 
16G9.  Monsieur  de  Pourcraugnac.  —  1670.  I.eS  Amants 
magnifiques  ,  dont  le  plan  rappelle  celui  de  Don  Sanche. 
Le  Bourgeois  gentilhomme.  —  1671.  Les  Fourberies  de 
Scapin,  imitées  du  l'hormion  de  Térence.  Psyché,  tragi- 
comédie  ,  composiie  en  collaboration  avec  Pierre  Corneille 
et  ritlînault.  —  1672.  Les  Femmes  savantes,  où  Molière 
poursuivit  sur  un  ton  plus  élevé  la  satire  commencée  dans 
les  Précieuses  ridicules.  La  Comtesse  d'Escarbagnas.  — 
1673.  Le  Malade  imaginaire. 

La  fécondité  de  Molière  est  surtout  remarquable  si  l'on 
considère  qu'il  élait  en  même  temps  directeur,  acteur,  et 
qu'il  remplissait  tous  ses  devoirs  de  valet  de  chambre , 
tapissier  du  roi.  On  imagine  ,  en  général ,  qu'il  n'était 
qu'un  médiocre  comédien.  Sa  gloire  comme  auteur  est 
sans  doute  d'un  beaucoup  plus  grand  prix  pour  la  postérité 
que  les  applaudissements  qu'il  a  pu  mériter  seulement 
comme  acteur.  Cependant ,  pour  apprécier  entièrement  ce 
que  lui  doit  l'art  du  théâtre  en  France ,  il  est  nécessaire 
de  se  faire  une  idée  de  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  mise  en 
scène  et  dans  l'exécution  praticpie  de  la  comédie.  Les  rôles 
que  Molière  a  joués  lui-même  dans  ses  pièces  sont  Masca- 
rille  dans  l'Etourdi;  Albert  dans  le  Dépit  amoureux; 
Mascarille  dans  les  Précieuses  ridicules  ;  le  rôle  de  Sga- 
narellc;  le  rôle  de  Don  Garde;  Sganarelle  dans  l'Ecole 
des  maris;  Erasle  dans  les  Fâcheux  ;  Arnolphe  dans  l'É- 
cole des  femmes;  Molière  et  uu  marquis  ridicule  d.iiis  l'Im- 
promptu de  Ver.iailles;  Lyci-scas  et  Moron  dans  la  Prin- 
cesse d'Elidc;  Pganarelle  dans  le  Mariage  forcé  ,  dans  le 
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Fcilin  de  Pierre  et  dcins  l'Amour  médecin  ;  Alccslc  dans  : 
/'•  Misanthrope;  SRnnarcllc  d.nns  le  Médecin  malgré  lui; 
l.ycaisis  dans  Mélieerle  ;  don  Pèdic  dans  le  Sicilien  ;  Orgon 
iliin.s  le  Tartufe ;Soiic  dai\s  Amphitryon  ;  Georges  Dandiii  ; 
Harpagon  dans  l'Avare  ;  le  rôle  de  Mom^icur  de  Poureeau- 
gnac;  Clilid.is  dans  les  Amants  magnifiques;  Jourdain  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme;  Scapin  dans  les  Fourberies; 
Clirysalde  dans  les  Femmes  savantes;  et  Argan  dans  le 
Malade  imaginaire 

Ainsi  (|iie  tous  les  actenrs  de  son  temps,  MolifMC  avait 
d'abord  joué  à  la  fois  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie  ; 
mais  il  renonça  aux  rôles  du  genre  sérieux  apiès  le  revers 
de  Uon  Garde  de  Navarre.  Ses  contemporains  témoignent 
([u"il  était  excellent  acteur.  En  qualité  de  directeur,  il 
réussit  à  introduire  des  réformes  importantes  dans  le  jeu, 
et  ù  meure  en  honneur  le  débit  naturel.  «  Molière,  dit  Fu- 
rctiére ,  savait  bien  faire  jouer  ses  comédies.  »  Lagrange , 
l'un  des  meilleurs  acteurs  de  sa  troupe  ,  insiste  sur  l'agré- 
ment tout  particulier  qu'il  donnait  à  ses  pièces  par  la  jus- 
tesse qui  accompagnait  le  jeu  des  acteurs.  Il  dit  expres- 
sément :  <i  Un  coup  d'œil ,  un  pas,  un  geste,  tout  y  était 
observé  avec  une  exactitude  qui  avait  été  inconnue  jusque 
là  sur  les  théâtres  de  l\iris.  •>  On  sait  qu'il  rendit  également 
de  grands  services  à  la  tragédie.  De  même  qu'il  protégea  et 
dirigea  les  premiers  essais  dcrvacinc,  de  même  il  devina 
Biron,  le  mil  dès  ses  débuis  en  dehors  de  la  routine,  et 
l'enhardit  à  con>inenccr  dans  la  représentation  des  person- 
nages du  genre  sérieux  une  ère  nouvelle.  Baron ,  élève  de 
Molière,  est  le  chef  de  la  véritable  école  des  tragédiens  en 
France.  Que  l'on  considère  donc  îilolière  comme  auteur, 
comme  acteur,  ou  comme  directeur,  on  le  voit  exercer  en 
tous  sens  sur  le  théâtre  urtc  influence  puissante  et  durable, 
à  laquelle  nulle  autre  no  saurait  être  comparée.  En  vouant 
sa  vie  entière  el  toutes  ses  facultés  à  l'art  où  l'avaient  en- 
traîné dès  son  enfance  son  puissant  désir  et  la  voix  secrète 
de  son  génie ,  en  per>cvérant  dans  sa  triple  fonction  et  sa 
triple  activité  jusqu'à  sa  dsrnière  heure  ,  on  peut  dire  qu'il 
a  réalisé  l'idéal  de  l'arlistc  drapiatiquo. 

Indépendamment  des  comédies  que  nous  avons  citées, 
Molière  a  composé  un  poëinc  :  la  Gloire  du  Val-de-Gràce , 
où  il  célèbre  son  ami  .Mignard.  Il  avait  aussi  tracé  différents 
plans  de  pièces  et  des  fragmcnl^  fie  scènes  qui  ont  été  perdus 
après  la  mort  de  Lagrange ,  ^nquel  tous  ses  manuscrits 
avaient  été  confies. 

Le  jugement  unanime  des  plijs  grands  écrivains  s'accorde  \ 
avec  le  sentiment  public  pour  assigner  à  Molière  dans  les 
lettres  i'un  des  rangs  les  jibis  élcyés  où  jamais  aucun  au- 
teur soit  parvenu.  Corneille,  Boileau,  La  Fontaine,  étaient 
ses  amis  et  ses  admiratciirs.  L'académie,  après  la  repré- 
sentation des  Femmes  savantes ,  §vait  songé  à  l'admettre 
parmi  ses  membres  ;  mais  sa  profession  de  comédien  fit  naître 
des  scrupules.  Plus  d'un  siècle  après  sa  iport ,  en  1778 ,  bs 
académiciens  placèrent  son  buste  au  nombre  de  ceux  de 
leurs  devanciers  ,  el  inscrivirent  sur  le  socle  ce  vers  de 
Saurin: 

Rien  ne  manque  h  sa  gloire ,  il  manquait  à  lu  noire. 

Les  auteurs  qui  ont  longuement  raconlé  la  vis  privée  de 
Molière  ont  admis  be.iucoup  d'anecdotes;  quelques  nnes 
servent  à  peindre  et  à  faire  aimer  son  caractère,  mais  la 
plupart  sont  ou  sans  intérêt  ou  conlrouvées.  Elles  se  trou- 
vent toutes  réunies  dans  Grimaresi  et  dans  Brosselte.  Voici 
les  faits  biographiques  bs  plus  essentiels  qu'il  nous  reste  à 
indiquer. 

Molière  époH^a,  le  l.'i  février  1W2,  Aruiande  Béjarl, 
sfTur  d'u.nc  comédienne  de  sa  iroupc.  Uc  ce  mariage ,  qui , 
par  suite  de  la  légèreté  de  .sa  femme,  ne  fui  pas  heureux 
pour  lui ,  il  eut  trois  enfanis,  deux  garçons ,  dont  l'un  fut  le 
fdleul  de  Louis  M  V  et  de  Henriette  d'Angleterre,  et  l'autre 
le  (illeul  de  Boileau  Puiniaurin,  frère  de  Dcspréaux,  et  de  ma- 


demoiselle Mignard,  Tdle  du  peintre.  Ces  deux  enfanis  mou- 
rurent en  bas  âge.  La  fille  seule  survécut  h  son  père  :  elle 
était  spirituelle,  bonne  musicienne,  peu  jolie.  Elle  épousa, 
vers  1C85,  un  gentilhomme,  M.  Bachel  de  Monialani ,  et 
vécut  iionuêlement  avec  lui  à  .\rgenteuil. 

-Molière  est  mort,  le  17  février  1073,  dans  une  maison 
qu'il  habitait  rue  de  llichclieii  (1).  Sa  poilrine  était  depuis 
longtemps  attaquée.  Une  convulsion  l'avait  pris  après  une 
représenlation  du  Malade  imaginaire.  On  le  transporta 
chez  lui,  el  il  expira  secouru  par  deux  religieuses  qui  étaient 
venues  pour  quêter  à  Paris  pendant  le  carême,  et  auxquelles 
il  donnait  l'hospitalié.  Il  était  Sgé  de  cinquante  el  un  ans. 
On  l'enterra  au  cimetière  Saint-Joseph  ,  rue  .Montmartre  , 
le  21  février. 

En  1773 ,  Le  Kain  avait  proposé  ,  mais  sans  succès ,  d'é- 
lever nu  monument  à  ^lolière. 

Le  6  juillet  1792,  les  administrateurs  d'une  seclion  du 
quartier  Montmartre  ordonnèrent  que  les  restes  de  Molière 
fussent  exhumés  pour  être  déposés  dans  un  monument. 
Malheureusement  on  procéda  à  cette  exhinnaiion  si  préci- 
pitamment, qu'il  est  douteux  qu'on  ait  recufilli  les  vérit.i- 
bles  dépouilles  morlelles  de  l'illustre  aiit.Hir. 

Pendant  sept  années  ces  restes  furent  laisses  à  l'abandon. 
Après  ce  délai,  ^L  Alexandre  Lenoir  oblint  l'autorisation 
de  les  faire  transférer  au  Musée  des  Pelits-Augustins,  le 
7  mai  1799. 

Quand  les  monuments  de  ce  musée  furent  dispersés ,  les 
rcsies  qu'on  supposait  être  ceux  de  Molière  furent  trans- 
portés au  cimetière  de  l'Est  avec  le  tombeau  en  pierre  qui 
avait  été  élevé  aux  Petils-.'Vugusiins.  (  Vovez  ce  tombeau, 
1833,  p.  au.) 

En  1818,  en  1829  et  en  183G,  on  annonça  des  projets  de 
souscription  pour  ériger  un  monument  national  à  l'auteur 
du -Vison //irope.  Mais  ces  projets  n'eurent  pas  de  suite; 
cependant  ils  avaient  été  généralement  approuvés,  et  ils 
préoccupaient  los  admirateurs  les  plus  zélés  de  Molière. 

0  Dès  lors ,  a  dit  M.  Henri  Boulay  de  la  Meurtlje  dans  son 
»  rapport  nu  con-eil  municipal  de  Paris  (2),  il  ne  manqua 
»  plus  qu'uiK  occasion  favorable  à  celte  pensée  pour  qu'elle 
1)  se  réalisât. 

»  Cette  occasion  ne  larda  pas  à  s'offrir. 

11  Le  mérite  de  l'avoir  signalée  appartient  à  M.  P.egnicr, 
»  un  des  sociétaires  de  la  Comédie  française  ,  lequel ,  dans 
1)  les  premiers  jours  de  mars  1838 ,  (lemanda  à  M.  le  préfet 
»  de  la  Seine  que  la  fontaine  à  construire  au  coin  des  rues 
»  Traversière  et  de  nicbelieu  fût  consacrée  à  Molière ,  et 
»  proposa  qu'une  statue  lui  fût  érigée  en  cet  endroit  p.ir 
»  souscription. 

»  M.  le  préfet  ayant  accueilli  cptle  proposition  avec  joie  et 
»  promis  delà  soumettre  au  conseil  municipal,  M.  liegnicr 
»  en  fil  part  au  comité  d'administration  du  Théâtre-Kran- 
»  çais ,  qui  s'empressa  de  s'associer  à  une  initiative  prise 
»  avec  tant  d'à-propos. 

»  Nous  approuvons  sans  réserve ,  ajoutait  le  rapporiear. 
Il  le  choix  de  l'emplacement  de  cette  fontaine  monumentale. 
»  En  face  delà  maison  où  mourut  Molière,  non  loin  de  celle 
»  où  il  naquit  el  de  celles  où  il  demeura ,  dans  le  voisinage 
1)  du  lieu  où  était  situé  le  tliéàlrc  sur  lequel  il  exerçait  sa  pro- 
»  fcssion  ,  et  près  de  celui  où  ses  chefs-d'œuvre  sont  encore 
"  représcnlés  chaque  jour,  ce  monument  va  s'élever  dans 
»  des  lieux  tout  pleins  des  souvenirs  du  grand  homme  au- 
«  quel  il  sera  consacré.  » 

Une  commission  de  souscription  fut  aussitôt  formée,  et 
ne  larda  pas  à  recueillir  une  somme  qui ,  réunie  aux  fonds 
déjà  volés  par  le  conseil  niunicii  al  pour  la  reconstruction  de 
la  fontaine,  s'éleva  à  111000  francs. 


(i)  '»  isà-vis  la  nie  Travn\-iére.  Cette  niaisun  du  pavage  Hulot 
]>orle  anjuitrd'Iiiii  le  u"  3.î. 

(i)  Séance  (lu  3i  juin  i^3y.  • 
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Le  plan  dii  innniimcnt  proposé  par  M.  Visconii ,  archi- 
tecte ,  a  élé  adoptt!  par  le  coiisoil  municipal  do  l'aris. 

C'csl  ce  nioiuimoiit  (|iic  notre  gravure  icpré^cnte.  I-a 
staluo  de  MolitMC  en  bnin/.o,  plus  t;raiidc  que  nature,  as- 
sise, dans  ralliludo  de  la  mOdilalion,  est  portiîe  sur  un 
piédcsial  denu-circidaire,  conirc  lequel  sont  appnyi'esdoux 
autres  slatucs,  représentant  les  deux  genres  de  la  comédie, 
l'un  gai ,  l'autre  sérieux,  llans  les  soubassenienls,  dos  ina<- 
carous  ji'ltenl  de  l'eau  dans  un  bassin  oceupani  la  ba«e  du 
nionunieul. 

I.c  modèle  de  la  statue  principale  est  de  M.  Seurre  aîné. 
M.  l'jadicr  est  l'anleur  des  deux  aiities  slatucs. 


Vour  paraître  quelque  clinso,  il  f.iut  cire  quelque  chose. 
Lillre  (k'  1!i;£tiiovi:n  d  lieliina. 


Qui  nous  révélera  où  les  hommes  ne  pourront  plus  rien 
apprendre  ?  Iîacon. 


ii.E  m:  i.içoN. 

MANILLE  (*). 


L'ilc  do  Luçon  rcnferuic  plus  d'uu  million  d'habilaiils. 
^  l.csTagalilz,  peujile  indigène,  sont  lial)ilosca\aliors,  braves, 


"pais  et  spii  iluels,  mais  passionnés  et  vindicatifs  comuie  les 
Malais,  auxquels  ils  ont  emprunté  leui  langue.  Dans  Tinté- 
rieur  de  l'Ile,  les  femmes  ont  en  général  les  traits  plus 
agréables  que  celles  de  Manille  ;  la  dédicatesse  et  liugénuité 
distijignent  leur  manière  d'être,  et  quoiipie  leur  teint  soit 
cuivré,  elles  ont  cependant  des  couleurs.  Mais  leur  contuim- 
de  fumer  et  de  niAcher  du  bélel  ne  peut  que  (h'plaire  aux 
lOuropéens. 

Les  cigares  dont  se  servent  les  femmes  du  peujile  à  Ma- 
nille ont  un  pouceet  demi  d'épaisseur  sur  sept  à  linit  pouces 
de  longueur  :  chacun  de  ces  gigantesques  cigares  dure  nu 
mois  on  six  .semaines.  l,es  femmes  des  classes  éleiécs  fout 
usage  d'une  feuille  de  tabac  roulée  dans  du  papier  ou  dans 
une  paille  de  riz.  Les  dames  espagnoles  nées  dans  l'île  .se 
conforment  aux  moeurs  des  indigènes.  .Au  Chctnin-Toiir- 
niinl ,  promenade  à  la  mode  de  Manille,  il  est  très  ordi- 
naire de  voir  de  jeunes  daines  ,  élégamment  mises,  fumer 
dans  leurs  équipages  décimverls,  tandis  qu'un  domestique, 
dihont  sur  le  maiche- pied,  lient  à  la  main  uni;  mèche 
allumée. 

Les  métis,  issus  d'unions  entre  les  Espagnols  on  les  Chi- 
nois et  des  femmes  du  pays,  forment  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  riche  de  Manille.  Les  hommes  sont  licrs, 
jaloux,  impérieux,  et  surtout  profondément  humiliés  de 
ne  pas  être  au  niveau  des  Esi)agnols,  leurs  maîtres,  et 
dont  ils  descendent  pour  la  plujiart. 

Les  habitants  de  l'île  de  Luçon ,  et  généralement  tous 


(rosliiraes  (le  Manille.) 


ceux  des  Philippines,  sont  d'habiles  pécheurs;  ils  pèchent 
le  menu  poisson  avec  un  blet  (nuidrangiilaire ,  semblable 
à  celui  que  nous  appelons  échiquier  ;  la  perche  qui  sert  de 
levier  est  attachée  au  mal  du  radeau.  On  se  sert  aussi  de 
ces  lilets  en  Chine  ;  mais  ils  y  sont  d'une  plus  grande  di- 


(")  Extrait  de  l'oinr.i! 
Icrie  Doili'l ,  tiaduil  du 


Cln,:c,  par 
i,.-l  ralil-tin. 


mcnsion  ;  les  mâts  et  leviers  en  sont  scellés  dans  les  rochers 
du  rivage;  on  les  descend  et  on  les  lève  au  moyen  de  ca- 
bestans. 

nUIil-AUX  n'AIÎONÎiEMF.XT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  00 ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  llonrivi-jnc  et  ■\tarliiiel,  nie  Jacob,  3o. 
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MAGASIN    PITTORESQUE. 


On  conscivo  dnns  le  cnhiiiel  dos  cslampes,  h  In  Biblio- 
thtquc  Kiynlc,  lia  pircicux  polit  oiivr.igo  in-(iiiarIo,  qui  a 
pour  lilic  ;  '<  lii-siripiiori  lii^loiiquo  di's  voyages  ol  dcsavcu- 
»  lurcs  iK'  t'.li.iili'.s  ,\lii(iiiis,  n(il)!i'  VL'iiilicii.  »  C.'i'sl  une  suite 
de  qiiiilre  fi'iiilles  et  demie  de  vélin,  Ibniiaiit  di\-liuil  pnf^es 
toutes  x-oiivoites  de  cliaiiuaiites  uiiniatui'bs  dues  à  d"lial)iles 
artistes  vtîuilieiis  du  seizième  siècle.  Il  y  a  beaucoup  de 
poésie  et  de  caprice  datis  l'exécution  de  ces  (iues  et  délicates 
peintures,  qui  sont  comme  les  Mémoires  (iiîurés  du  noble 
Magiiis.  Quelques  unes  des  composiiioiis  couvrent  une 
page  entière  ;  la  plus  grande  occupe  deux  pages  :  plus  sou- 
vent une  seule  page  contient  dix  et  onze  compositions.  Si 
peu  que  l'on  ail  de  goOt  pour  l'art ,  l'histoire  et  l'étude  des 
vieilles  mœurs,  on  passe  une  heure  délicieuse  à  parcourir 
ce  charmant  recueil  ,  unique  peut-être  en  son  genre. 

Charles  Magius  avait  été  chargé  par  le  gouvernement 
vénitien  de  visiter  les  places  de  l'ile  de  Chjpre  menacées 
parles  Turcs,  de  les  fortifier  et  de  les  appro\isionner. 
Quand  il  eut  rempli  celte  mission,  il  se  rendit  iirès  du  pape 
alin  de  solliciter  son  secours.  Knsuite  il  retourna  à  l'île  de 
Chypre,  rassembla  ses  forces  dans  l''amagousle,  et  se  défen- 
dit vaillainment.  Mais  la  fortune  trahit  son  courage  :  la  ville 
fut  prise  d'assaut ,  les  soldats  chrétiens  furent  tués  ou  en- 
chaînés, et  Magius  lui-même  se  vit  réduit  en  esclavage.  Les 
Infidèles  n'eurent  aucun  égard  pour  son  rang  élevé  ;  on  le 
vendit  à  vil  prix,  et  deux  maîtres  qu'il  eut  successivement 
l'employèrent  aux  travaux  les  plus  pénibles  :  il  eut  beau- 
coup à  souffrir.  Des  marchands  chrétiens  l'achetèrent ,  et 
ne  le  traitèrent  point  avec  plus  de  pitié.  Après  bien  des 
traverses,  il  sortit  enfin  d'esclavage  et  rentra  dans  sa  pa- 
trie. Ce  fut  sept  années  après  ce  retour  qu'il  résolut  de 
faite  peindre  les  événements  de  sa  vie.  Il  confia  ce  soin  à 
des  artistes  en  renom  :  l'écOle  de  Venise  était  alors  dans 
toute  sa  splendeur.  On  peut  regretter  qu'une  idée  sembla- 
ble n'ait  pas  été  plus  commune,  ou  du  moins  qu'il  ne  soit 
point  parvenu  jusqu'à  nous  un  plus  grand  nombre  de  ces 
relations  biographiques  en  peinture  (1).  La  plume  de  l'his- 
torien le  plus  lidèle  ne  peut  pas  représenter  aussi  vivement 
que  le  pinceau  les  habiludes,  les  mœurs,  les  costumes,  toute 
la  physionomie  extérieure  d'une  époque  :  les  peintures  trans- 
portent au  milieu  même  des  générations  qu'elles  réfléchissen  t 
comme  un  miroir.  11  semble  que  l'on  voie,  à  travers  une  fe- 
nêtre, les  hommes  se  mouvoir  au  naturel  ;  le  passé  devient 
tout-à-fait  présent. 

La  première  miniature  du  livre  de  Magius  est  \in  fronton 
cniblémalique. 

La  seconde  et  la  troisième  figurent  l'arbre  généalogique 

et  les  armes  de  la  famille  Magius. 

La  quatrième  est  un  portrait  de  Magius  dans  sa  virililé, 

La  cinquième  est  un  chef-d'œuvre  que  l'on  attribue  à 

Paul  Véronèse  (2)  :  elle  représente  le  fds  de  Magius  à  l'âge 

de  sept  ans. 

Le  sixième  tableau  est  un  vaste  plan  de  l'île  de  Chypre. 
Les  places  fortes  sont  tracées  avec  une  vigoureuse  exactitude 
sur  un  fond  de  paysage  verdoyant  et  accidenté.  Le  soleil 
darde  ses  rayons  d'or  sur  l'île  ;  mais  en  même  temps  des 
vents  noirs  et  furieux  descendent  de  tous  les  points  du  ciel 
et  soufflent  avec  des  joues  formidables  :  c'est  l'annonce  des 
dangers  qui  vont  fondre  sur  Cliypre. 

Les  huit  tableaux  suivants  sont  composés  d'après  un 
même  plan.  Au  centre  est  une  grande  ligure  de  femme  al- 
légorique; alentour  sont  dix  petits  cadres  :  chacun  d'eux  est 
un  petit  tableau  complet. 

La  figure  allégorique  de  la  septième  miniature  est  une 
personnification  de  la  Pouille  ;  les  petits  cadres  représen- 

(i)  Nos  lecteurs  se  souviennent  que  nous  avons  déjà  décrit  ail- 
leurs la  biographie  peinte  d'iiu  Alleiiunul  du  -.ei/.ieiiic  siècle. — 
Voy.  iSii,  p.  323. 

(2)  Paul  Vcroncsc  est  mort  eu  iJ8S.  Les  iniiiialines  ont  di'i 
être  exécutées  emiron  dix  ans  axant  colle  époiiiie. 


tent  difl'érenlcs  parties  de  Venise,  et  Zante,  Canilie,  etc.  Le 
vaisseau  (|ui  porte  Magius  met  à  la  voile,  vogue  sur  les  mers, 
aborde  ;  on  le  suii,  ou  voyage  avec  le  héros. 

Huitième  tableau  :  figure  allégoritpie,  l'Kgypte;  alentour, 
des  vues  d'Alexandiie,  du  Caire,  de  Corfou. 

Neuvième  tableau  :  an  centre  ,  l'ancienne  l'.omc  figurée  ; 
des  vues  de  Uome ,  de  Klorcncc  ,  Bologne ,  Kerrarc  ,  du  cap 
d'istric,  etc.  A  Uome,  Magius  paraît  au  milieu  du  conclave, 
et  harangue  le  pape. 

Dixième  tableau  :  la  Syrie  personnifiée  ;  vues  de  l'ama- 
gousle,  Tripoli,  Milo,  etc. 

Onzième  tableau  :  allégorie ,  la  Dévotion.  Le  vaisseau  de 
Magius  est  battu  par  une  furieuse  tempête;  il  échappe, 
parcourt  diverses  conirées,  aborde  au  port  de  Simiso.  Là 
nous  voyons  Magius  et  ses  compagnons  faisant  leur  entrée 
dans  la  ville  montés  sur  des  Sues  :  les  infidèles  ne  permet- 
taient pas  aux  chiéliens  d'entrer  dans  leurs  villes  luontés 
sur  des  chevaux.  Plus  loin,  Magius  et  sa  suite,  en  habits  de 
pèlerins,  arrivent  ù  .léj  usalem  ;  ils  .sont  reçus  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre ,  dans  le  sanctuaire.  Tous  les  détails  de  cette 
page  sont  exli'èmenieiit  1  urieiix. 

Douzième  tableau  ;  une  femme  figure  les  vertus  de  Ma- 
gius, la  fraucliise  ,  la  candeur,  la  sincérité  et  la  fidélité.  A 
cette  page  commence  l.i  représentation  des  mésiventurcs 
de  Magius.  l'am.igousle  est  prise  d'assaut  et  mise  à  sac. 
Magius  est  lié,  garrotté,  mené  devant  im  pacha  qui  le  fait 
(léi>ouiller  (lèses  vêlements  pour  mieux  juger  de  sa  force 
physique.  On  lui  impose  de  rudes  travaux.  Il  conduit  un 
âne  chargé  de  bardes  ;  et  comme  il  a  peine  à  marcher,  son 
maitie  ,  irrité  de  sa  lenleur,  lui  assène  des  coups  de  bâton. 
Pendant  cette  correction,  un  soldat  vole  les  hardes.  En  un 
autre  endroit,  Magius,  i''|)uisé  de  fatigue,  tombe  à  terre  : 
son  maître,  à  l'aide  d'un  nerf  de  bœuf,  le  force  à  se  relever. 
Treizièiue  tableau  :  allégorie,  femme  exprimant  la  con- 
fiance en  Dieu  et  la  reconnaissance;  vues  du  port  de 
l'.hodes  ,  de  l'île  de  Scio ,  etc.  Dans  un  petit  port  on  voit 
deux  petits  vaisseaux  lurcs  embrasés  :  c'est  une  jeune  et 
belle  chrétienne  qui ,  préférant  la  mort  à  l'esclavage  chez 
les  Turcs,  a  iiiis  le  feu  à  ces  vaisseaux. 

Quatorzième  lableau  :  allégorie,  la  résignation  coura- 
geuse :  vues  de  .Mycènes,  de  l'ile  de  Vatica,  etc.  Magius  ar- 
rive au  tenue  de  ses  malheurs.  Il  aborde  enfin  à  l'ollice  de 
la  Santé  de  Venise.  .Son  vieux  père ,  averti ,  sort  de  son  pa- 
lais, va  au  devant  de  lui,  et  l'end)ra.sse  avec  transport.  Un 
des  petits  cadres  offre  une  jolie  vue  de  la  place  Saint-Mare. 
Le  quinzième  tableau  et  d'une  page  entière  :  il  repré- 
sente le  sénat  de  Venise  assemblé  ;  le  doge,  vêtu  splendi- 
dement, est  assis  sur  son  trône  ;  treize  sénateurs  en  robe 
rouge  sont  à  ses  côtés  ;  Magius  debout  raconte  ce  qui  lui 
est  arrivé  depuis  qu'il  a  quitté  sa  pairie.  Celte  .'■cène  se  passe 
en  1571,  l'année  de  la  glorieuse  victoire  de  Lépanle. 

Le  seizième  tableau  remplit  deux  pages  et  surpasse  en 
beauté  tous  ceux  qui  précèdent.  D'après  la  tradition,  l'au- 
teur est  celui  qui  a  peint  le  jeune  Magius  :  c'est  Paul  Véro- 
nèse ;  on  le  croit  sans  peine  :  la  composition,  l'expression 
des  figures,  les  détails,  tout  y  est  admirable.  Dans  un  beau 
jardin,  Magius,  conduit  par  son  pèie  et  accompagné  par 
son  fils,  s'avance  vers  ses  beaux-frères  et  ses  belles-sœurs 
pour  se  réconcilier  avec  eux.  Quelle  a  été  la  cause  de  leur 
désunion?  Il  faut  la  deviner  :  l'intérêt  peut-être.  D'aprèsce 
qui  se  passe  habituellement ,  il  y  a  beaucoup  de  chances 
pour  que  de  toutes  les  suppositions,  celle-là  soit  la  plus 
fondée.  On  avait  cru  sans  doute  Magius  tué  à  Kamagouste  ou 
mort  eneschnage  :  son  retour  a  trompé  d'avides  espéran- 
ces. Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'embrasse,  on  se  pardonne, 
tout  est  oublié  ou  paraît  l'être.  A  gauche,  sur  le  second 
plan  ,  plusieurs  degrés  mènent  à  une  belle  salle  de  festin  : 
c'est  un  riche  pavillon  dont  le  loil  élégant  est  supporté  par 
des  colonnes  :  entre  les  colonnes  point  de  murailles  ;  le  jour 
cl  l'air  y  pénètrent  en  liberté.  Les  coupes  d'or  et  de  cristal 


IM  A  G  A  SI  N    PI  TT  O  R  ESQ  H  E. 


:?.". 


lirciilrnt  parmi  les  convivos  :  la  di'licalossn  vôiiilicmip  a  des 
nuls  plus  raniiK's  qnc  lo  vcati  gras  de  la  païahnlo.  La  famillo 
est  lotit  à  la  joio  et  an  plaisir.  An  fond  s"rlè\e  la  maison  de 
campagne  dn  [>t-rc.  Des  perspectives  en  diverses  directions 
découvrent  an  loin  do  charmants  paysages.  Sans  doute  on  est 
aux  Ijords  de  la  lîrenla  :  c"es!  1 1  qne  les  nobles  vénitiens  ont 
leurs  palais  d'Ole.  Lue  lèle  sourit  au  milieu  des  festons  qui 
encadrent  le  ial)lean.  Une  pluie  de  fleurs  tombe  des  cicnx 
sur  la  maison  paternelle.  Le  bonlieur,  la  paix,  respirent 
dans  tonte  celte  belle  peinture  :  on  est  entraîné  ,  ravi  par 
la  fantai^ie  du  peintre  ,  et  sons  le  regard  qui  ne  se  lasso 
point ,  le  vélin  prend  la  dimension  d'une  vnsie  toile  :  cette 
roniposilion  sullirait  pour  donnera  l'ouvi-ai^e  un  prix  ines- 
limalile. 

Le  dix-sepliénic  et  dernier  tnbloanest  un  acte  religieux. 
Magins  el  son  (ils  sont  à  genoux  :  un  ange  lenr  montre  un 
spectacle  éclatant  ;  les  gloires  dn  paradis  se  déroulent  dans 
Tesparc;  an  milieu  d'une  enceinte  forliiiéc,  Jésus-Christ 
api)arait  au  milieu  d'un  cortège  de  saiulsctde  saintes  agi- 
tant de  vertes  palmes;  an-(iessus,  au  ciel,  on  voit  trois 
cercles  lumineux  dans  lesquels  sont  les  trônes,  les  domi- 
nations ,  les  ans-'cs  ,  les  archanges ,  elc. 

On  paraît  ignorer  à  quelle  époque  celte  œuvre  si  poétique 
et  .si  amusante  c^t  \enue  de  Venise  en  France.  On  sait  seu- 
hment  qu'avant  d'apparlenii' à  la  Ribliolhèque  royale,  elle 
avait  fait  partie  de  la  bildiothèque  du  duc  de  La  Vallière,  et 
antérieurement  de  celle  de  Guyon  de  Sardière. 


Beaucoup  de  mécomptes  et  d'amertumes  sont  épargnés  à 
celui  dont  la  pensée  se  porte  nalurellement  sur  ce  qu'il  doit 
aux  aulres  plutôt  que  sur  ce  qu'il  a  le  droit  d'en  attendre. 
Madame  GuizoT. 


LA  WALHALLA. 
(Voy.  i836,  p.  335.) 

La  Wallialla ,  dont  nous  avons  annoncé  la  fondation  et 
donné  une  perspective  lointaine  en  1836,  a  été  îrfatignrée  en 
grande  pompe  le  18  octobre  18Û2,  douze  ans,  jour  pour  jour, 
aprJ's  la  pose  de  la  première  pierre.  A  ces  deux  solennités 
présidait  le  roi  Louis  de  Baviirc,  qui  avait  conçu,  dès  1807, 
celle  idée  d'ériger  un  monument  à  lotîtes  les  gloires  de  la 
patrie  allemande. 

La  Wallialla  s'élève  sur  une  liaulcnr  assez  escarpée,  près 
du  bomg  de  Donaustauf,  au  centre  de  la  Bavière,  vers  l'an- 
cienne frontière  de  la  Germanie  et  de  l'Empire  romain  ,  à 
environ  huit  liiloniètres  de  Uatisbonne ,  et  vis-à-vis  des 
vénérables  ruines  du  château  de  Stauf,  qui  fut  jadis  le 
théâtre  de  nombreux  combats  ,  notamment  dans  la  guerre 
de  Trente  ans. 

Le  soubassement  du  temple  a  69  mètres  de  saillie;  sa 
largeur  au  mur  polygone  est  de  96  mètres  sur  l/i6  mètres  de 
longueur  du  sud  au  nord,  et  sur  Zi3  mètres  de  hauteur  du 
pied  de  la  première  terrasse  jusqu'à  la  niarclie  de  la  base. 
La  hauteur  de  loul  l'édillce  de  la  Wallialla,  y  compris  le 
temple,  est  de  66  mètres  ;  le  temple  même,  en  y  comprenant 
la  marche  de  la  base,  a  77  mètres  de  long,  lîG  mètres  de 
large  et  21  mètres  de  haut  jusqu'au  faite.  Le  temjile,  comme 
partie  principale  de  l'édifice,  couronne  le  jilatean  de  la 
montagne  et  le  soubassement.  Ses  murailles,  percées  seu- 
lement en  deux  endroits,  au  sud  et  au  nord,  sont  faites  de 
blocs  de  marbre  disposés  en  conclies  horizontales  et  toutes 
régulières. 

On  entre  dans  l'intérieur  delà  Wallialla  par  une  porte 
magnifique,  dont  les  vantaux  gigantesques  sont  garnis 
d'airain  au-deliors  et  lambrissés  en  érable  an-dedans.  Cha- 
cun des  deux  battants  pèse  /|2  quintaux.   La  longueur  de 


l'intérieur  du  temple,  avec  l'opistliodome,  est  de  56  mètres, 
la  largeur  de  16  mètres,  la  plus  grande  hauteur  de  1/|  à  15 
mètres.  Les  ornements  intérieurs  sont  dans  le  style  ionique. 
Le  pavé  du  temple  ,  en  dalles  de  marbre  de  couleurs 
différentes,  est  im  chef-d'œuvre  de  mosaïque.  Le  plafond 
suit  l'inclinaison  dn  toit;  il  est  en  phiiiues  <h'  iiié'al  polies 
et  dorées.  Le  fond  des  cai^.sons  est  en  bleu  d'azur,  avec 
des  étoiles  d'or  blanc  ou  de  platine  ,  ainsi  que  les  rosettes  , 
les  tétesde  visetles  pommes  de  pin;  taudis  que  les  saillies 
des  caissons  sont  dorées  et  ornées  de  rinceaux  colorés.  Dans 
les  pignons  triangulaires  ([ui  portent  le  faîtage  du  loit,  OU 
a  placé  des  figures  de  la  mythologie  elde  l'histoire  héroïque 
du  Nord.  Ces  figures  en  métal  .sont  en  partie  blanches,  en 
partie  dorées.  Des  vitres  de  glace  sont  ménagées  dans  la  toi- 
ture. 

Dans  la  longueur  du  temple,  des  espèces  d'avant-corps 
placés  les  uns  en  regard  des  autres,  rompent  la  nionolonie 
de  la  ligne  droite  ;  déiacliés  dn  mur,  ils  sont  formés  de  deux 
pilastres  saillants  de  marbre  ronge  d'Adnel,  semblable  à 
l'antique  marbre  africain.  Ces  pilastres  supportent  un  ar- 
chitrave avec  son  entablement,  et,  en  second  ordre,  deux 
statues  de  cariatides  sur  lesquelles  repose  le  plafond.  Dans 
les  retraites  cnire  les  pilastres  sont  pl.icés  des  bustes,  et 
de  distance  en  distance  six  statues  de  femmes  ailées,  des 
Walkyries,  appartenant  par  le  style  aux  Victoires  de  l'o- 
lympe grec ,  mais  vêtues  à  la  mode  de  la  vieille  Germanie  , 
comme  devaient  l'être  ces  vierges  belliqueuses  de  la  mytho- 
logie germanique  ,  dont  le  devoir  était  d'enlever  les  héros 
tombés  sur  le  champ  de  bataille  el  de  les  introduire  dans 
la  Wallialla ,  l'Elysée  Scandinave.  Elles  portent  des  cou- 
ronnes qu'elles  semblent  oITrir  au  patriotisme  el  au  génie. 
Ces  statues  ,  en  marbre  de  Carrare,  sont  dues  au  ciseau  du 
sculpteur  liauch. 

Au  fond  du  temple,  un  espace  réservé  et  répondant  à 
l'opisthodomc  des  temples  grecs,  forme  dans  le  bas  une 
enceinte  décorée  de  six  colonnes  ioniques  de  8  mètres  d'é- 
lévation ,  el  dans  le  Itaul  un  grand  balcon  ouvert  sur  le 
temple  et  soutenu  par  des  cariatides  représentant  égale- 
ment des  Walkyries.  De  ce  balcon,  destiné  à  servir  d'or- 
chestre dans  les  fêles  de  consécration  célébrées  à  la  Wal- 
lialla, part  une  galerie  étroite  qui  circule  des  deux  côtés 
longs  du  temple ,  et  forme  ,  par  ses  saillies ,  des  espc-ces  de 
loges  au  dessus  des  pilastres  du  rez-de-cliaussée:  les  balus- 
trades de  ces  loges  sont  surmontées  de  Walkyries  cariatides 
placées  deux  à  deux.  Ces  statues ,  au  nombre  de  quatorze , 
monolithes  de  marbre  dn  Danube,  de  3",Z|92,  sont  toutes 
l'œuvre  du  célèbre  sculpteur  de  Munich  ,  L.  Schwanthaler. 
Le  mélange  des  couleurs  employées  dans  leur  costume  pro- 
duit un  elîel  original  :  le  nu  est  couleur  d'ivoire;  la  che- 
velure, longue  et  pendante,  d'un  blond  brunàlre;  la  peau 
d'unis  tout  or  ;  la  tunique  de  dessus  violet-clair,  la  tunique 
de  dessous  blanche  ;  le  tout  avec  des  garnitures  peintes  et 
dorées. 

Six  sièges  et  huit  candélabres  de  marbre  complètent  la 
décoration  de  la  Walhalla.  Les  murs  sur  lesquels  se  déta- 
chent les  bustes  de  marbre  blanc  sont  entièrement  revêtus 
de  marbres  colorés  ,  assortis  avec  un  goût  exquis.  A  l'ex- 
ception de  ces  bustes  et  de  la  frise  en  marbre  blanc,  qui 
règne  dans  le  haut  du  mur,  tout  resplendit  de  l'éclat  de  l'or 
et  des  couleurs. 

Les  frontons  des  deux  façades  du  temple,  œuvre  de 
Schwanthaler ,  sont  composés  l'un  et  l'autre  de  quinze  sta- 
tues de  ronde  bosse  en  marbre  blanc  de  Schianders  ,  dans 
le  Tyrol.  Le  groupe  méridional ,  vers  le  Danube,  représente 
au  milieu  la  Germanie,  ayant  à  la  droite  l'Autriche  avec 
Mayence,  la  Bavière  avec  Landau ,  le  Wurtemberg  avec  un 
jeune  homme  assis  figurant  les  petits  Klals  do  la  confédé- 
ration; à  la  gauche  la  Prusse  avec  Cologne,  le  Hanovre 
avec  Luxembourg,  la  liesse  el  la  Saxe.  Aux  coins  du  fron- 
I  ton  sont  appuyés  sur  leurs  urnes  les  fleuves  limitrophes. 
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le  Khiii  el  la  Mosclli'.  Le  groupe  du  froiuoii  sepiciitrioiial 
leiii'Osente  la  baluille  dans  la(|iii'lle  Ai  iiiiniiis  (  lli'niiaiin  j 
«lélil  les  i'.OMiaiiis  cl  sauva  l'indépendance  des  peii])les  f;er- 
inains. 

A  l'inlc'rieur  de  la  \\  allialla,  la  frise,  exéenti'e  jjai-  Mailiii 
Waynei',  et  qui  lènne  autour  du  temple  dans  une  li)nj,'ucur 
totale  de  plus  de  'J7  mètres  sur  une  liauti'ur  de  1  niètje 
l'ôl  inilliruètres,  est  divisée  en  huit  sections  corrcsjKiiidant 
ù  huit  époques  de  l'auciennc  histoire  ycrinaniquc. 

Les  bustes  des  grands  hoiiiiiics  admis  aux  honneurs  de 
ce  l'anthéou  germanique,  et  dont  le  nombre  s'élève  en  te 
moment  à  9G,  tous  en  forme  d'hermès  et  de  dimension  ù 
peu  près  égale  ,  sont  distribués  sur  deux  rangs  le  long  des 


quatre  parois,  les  uns  .sur  une  espèce  de  socle  continu  dé- 
taché du  mur ,  les  autres  au-dessus  sur  autant  de  consoles 
isolées.  Kn  plusieurs  endroits,  il  se  trouve  eiM:ore  un  troi- 
sième rang  de  ces  bustes  au  nombre  de  trois,  disposition  qui 
pourra  se  compléter  dans  toute  l'étendue  du  monument,  a 
mesure  que  des  illustrations  nouvelles  viendrolit  y  prendre 
place. 

A  l'égard  de  beaucoup  de  personnages,  on  manquait  de 
modèles  certains  :  (ui  a  suppléé  à  l'absenie  de  leurs  bustes 
par  des  inscriptions.  C'est  dans  la  partie  supérieure  du 
temple  qu'ont  été  distribués  les  cartels  qui  contientienl  les 
grands  noms  de  l'histoire  allemande  eu  lettres  de  bronze 
doré  sur  un  fond  de  marbre  blanc. 


(La  \Vallialla.  — Vue  extérieur 


Voici  l'ordre  et  la  disposition  des  Inscriplions  (ou  Tables 
de  mémoire)  et  des  Bustes  qui  décorent  la  grande  salle  de 
la  Walhalla. 

CÙTf.    DV    WDI  ,    OU    FACE   llivRIDlOXALE  (1). 

Inscn'plion.'.  —  Première  rangée  (à  la  droite  de  la 
porte  d'entrée).  Uermann  (Arminius) ,  vainqueur  desP.o- 
mains,  21  ap.  J.-C.  Marobod,  chef  des  Marcoinans,  /lO.^'el- 
léda,  prophétesse,  65. —  (A  la  gauche  de  la  porte  d'entrée). 
Egben  I" ,  roi  d'Angleterre  ,  810.  Charlemagne  ,  empe- 

(i)  Sur  la  face  principale,  ou  du  midi,  celle  qui  répond  au 
frontispice  du  temple,  la  première  rangée  des  insciiplious,  suivant 
l'ordre  chronologique,  commence  à  la  droite  de  la  porte  d'entrée, 
dans  la  partie  supérieure,  à  Herinann,  et  continue  tout  autour  de 
la  salle  jusqu'à  Eginhard,  à  la  gauche  de  la  porte  ;  la  seconde  rangée 
commence  à  Rliabanus  Maurus,  et  finit  à  Pierre  Hcnleiu. 

De  même ,  la  première  rangée  des  bustes  commence  à  Henri 
l'Oiseleur,  à  la  dioite  de  la  porte ,  et  finit,  .i  la  gauche ,  à  Marie- 
Thérèse  ;  la  seconde  rangée  commence  .i  Lessing,  et  finit  à  Gœthe. 

Comme  on  vient  de  l'expliquer,  l'nrdie  chronologique,  dans 
cha([ue  rangée,  commence  el  se  termine  sur  la  face  méridionale. 

La  date  (pii  suit  le  nom  de  chaipic  personnage  est  celle  de  sa 


reur,  81i.  Eginhard,  historien,  809.  —  Deuxième  rangée 
(à  droite).  Pdiabanus  Maurus  tl'diaban  Miiur),  archevêque 
de  IMayence  et  savant,  856.  Arnolphe  ^Arnoul),  cmpcreui', 
900.  Alfred-le-Grand,  roi  d'Angleterre,  900.  — (A  gauche). 
Guillaume  de  Cologne,  peintre,  1388.  Adrien  de  Buben- 
berg,  défenseur  de  Morat.  1479.  Pierre  Ilenlein  (ou  Hcle), 
inventeur  des  montres,  15Z|0. 

Bustes. —  Première  rangée  (à  la  droite  de  la  porte 
d'entrée).  Henri  l'Oisi  leur,  empereur  d'Alletnagne  ,  936. 
Othon  I"  le  Grand ,  973.  Conrad-le-Salique ,  empereur, 
1039.  —  (A  la  gauche).  Albert  de  llaller,  médecin  ,  poète, 
savant,  1777.  Antoine-Haphaèl  Mengs,  peintre,  1779.  Marie- 
Thérèse  ,  impératrice  et  reine,  1780.  —  Deuxième  rangée 
(à  droite).  Gotthold-Ephraïin  Lessing,  savant  et  poète,  1781. 
Frédéric  l'Unique,  roi  de  Prusse,  1786. 

CÔTÉ   DE    l'ouest,  OU   MUR   OCCIDEMTAL. 

Inseriptions.  —  Première  rangée.  Claudius  Civilis ,  chef 
(général)  des  Bataves,  100.  Ilermanricb  ,  roi  des  Oslro- 
goihs,  375.  Ulphila,  évèque,  380.  Friediger,  chef  des  Visi- 
goths ,  380.  Alaric ,  roi  des  Visigoths,  412.  Athaulf ,  ici  des 
Visigolhs,  /|15.  Théodoric,  roi  des  Yisigotlis,  /|5).  llorsa, 
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conqui'iant  (le  la  f'.iaiule-r.ielasiiP,  Ûûl.  r.enséiic  ,  roi  des 
Vamlales,  /|77.  IloiiRist ,  conquéianl  de  la  r.randc-lîretaRiie, 
480.  Oduacre,  roi  des  lléniles  cl  des  ('.épides,  /i97.  Clovis  , 


roi  des  Francs,  511.  —  Deuxième  rangée.  Ollioii  rillusire, 
duc  de  Saxe,  'J12.  Arnolplie  1",  duc  de  liavièrc,  9.57.  .Sainic 
Malliildc,  reine  d'Allemagne,  908.  lioswillia  ,  fiMiime  poëie. 


(La  Walhalla.  —  Tue  intéiieurc.) 


1000.  Saint  Bernward,  évèque  de  Ilikleslieim,  1022.  Saint 
Ilériberl,  arclievOquc  de  Cologne,  1028.  Henri  III,  empe- 
reur ,  105G.  Lambert  d'AsclialTenhure  ,  historien,  1077. 
.Saint  Ollion  ,  évèque  de  l'.aniberg,  1139.  Ollion,  (évèque  de 
Frcysing  et  liistoricn ,  1158.  Sainte  Ilildegardc,  abbcsse , 
1179.  Olbon-Ie-Crand,  de  Willelsbacb,  1183. 
Butics.  —  l'ianiére  rangée.    Kiédc^ric  I"  r.aibcroussc  , 


empereur,  1190.  Heiîri-lc-Lion  ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière, 
1195.  Frcdéiic  K,  empereur,  1250.  Rodolphe  de  Habsbourg, 
roi  d'Allemagne  ,  1291.  Erwin  de  Slcinbach  ,  architecte  , 
1318.  Jean  Gulenberg  ,  inventeur  de  l'imprimerie,  1467  ou 
l/iG8.  Jean  Van  Eyk,  peintre,  li75.  FréUéric-lc-Vicloricux, 
électeur  palatin,  1476.  Jean  Millier  (Ucgiomonlanusi,  1476. 
Nicolas  de  FHie,  ermite,  l'i87.   Kberhard-lc-Barbu ,  duc 
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»|p  \Viirloml)ri},',  l.'iilO.  Jean  llcmliiig,  peinlro ,  lôOO.  .Ican 
(le  Dalhi'i;;,  i'\è(iiio  di:  Woiiiis,  ITiO;!.  Jimii  d.-  Ilallwyl, 
vaiiKiiuiir  de  la  I!oll^po^llC,  15l)/|.  ItcrlIioUI  do  llpiinoljcit;, 
l'Icctcmdc  Mayeiicp,  150.'t.  .Maxiinilien  1",  einpoiour,  1519. 
Jean  de  IJeiichliii ,  savant,  1522.  François  de  .sickingon  , 
clievaliiT,  1523.  I.'lricdc  Ilutlen,  clicvalier,  porte  cl  savant, 
1  j23.  Albert  Durer, artiste,  1528.  fîooigosde  l'ieniidslicrp!, 
(,'onéral,  1528.  Pierre  Kisclici-  l'aîiii',  sriijpicur  el  cïselenr, 
•1530.  Jean  Tliurrnayr ,  nommé  Avonilii,  liistoiien,  153i. 
\\alllier  de  Pleltenberp  ,  grand -maîlic  de  I-ivonie,  1535. 
l'.rasme,  de  HoUerdani .  savant ,  153<>.  Tliéopliinsle  de  Ilo- 
lienheim  ,  mi'derin  ,  15'il.  Mcola»  C.opernle  ,  astionome  , 
15i3.  Jean  llolljcin ,  le  cadet ,  peintre,  155/i.  ('.Iiarles-Oidnl, 
emperenr,  1558.  Clirislophe,  dnc  de  Wnrteniberiî,  15G8. 
Gilles  Tsclnidl  ,  historien,  1572.  —  Deuxième  rangée. 
Christophe,  chevalier  de  UInrk  ,  coinposlleiir,  1787.  lî;iron 
de  I.oudon .  feld-maréchal  antrichlen  ,  1790.  W  olfHinis- 
Amédt'e  Mozart,  composilenr ,  1791.  l'erdinand,  duc  do 
lîrnnsvviek  ,  Binerai,  1792.  .Iiiste  Mœser,  avocal  de  la  pa- 
trie, 179Ù.  (Îodcfroi-Ansnste  liiirger,  poêle,  179i.  Cathe- 
rine 11,  impératrice  de  Piussic  ,  1796.  l'redéric  Golllob 
KIopstock  ,  poêle  sacré,  1803.  Guillaume  Ileinsc,  écrivain  , 
1803.  Jean  Godefroi  de  Herdcr,  savant,  1803.  Kmniannel 
Kant,  philosophe,  ISO/i.  Frédéric  de  Schiller,  pocte,  1805. 
Joseph  Haydn,  coinposileur,  1809.  Jean  de  Slliller,  histo- 
rien ,  1809.  Christophe  -  Martin  Wieland  ,  poêle,  1813. 
Scliarrnhorst ,  feld-maréchal  prussien,  1813.  Barclay  de 
Tolli,  feld-maréchal  russe,  1818.  Prince  de  Blnclier,  feld- 
maréchal  prussien ,  1820.  Prince  de  Scliwarlzenberj;  .  !;é- 
néralissimc  des  armées  allemandes,  1820.  Guillaume  ller- 
schel ,  astronome,  1822.  Conile  Diebilscli  .Sabalkansky  , 
feld-maréchal  russe,  1831.  Baron  de  Slcin,  minislre  de 
Prusse,  1831.  Comte  de  Gneisenau,  feld-maréchal  prussien  , 
1831.  Jcan-Wolfgang  de  Goethe ,  poêle  et  savant ,  1832. 

CÔTÉ   DU    SORD  ,    ou    MUR   SEPTENTRIONAL. 

Inscriptions:.  —  Première  rangée.  Tliéodoric-le-Grnnd, 
roi  des  Oslrogollis,  526.  Totila  ,  roi  des  Ostrogoths ,  552. 
—  Den.Tiéme  rangée.  Saint  Fngelbert,  anhevèqne  de  Co- 
logne, 1225.  L'aulenr  du  poëme  des  INiebelungen. 

Buxles.  —  Guillaume,  prince  d'Orange,  fondateur  de  la 
république  des  Pays-Bas-Unis,  158i.  Auguste  I",  électeur 
de  Saxe,  1586. 

CÔTÉ    DE    l'est  ,    ou    MUR    ORIENTAL. 

Inscriptions.  —  Première  rangée.  Alboin  ,  roi  des  Lom- 
bards ,  573.  Théodelinde,  veine  des  Lombards,  62G.  .Saint 
Emcran  ,  680.  Pépin  d'Héristal ,  duc  d'Austrasie,  71i!i. 
Béda  le  Vénérable,  abbé  et  historien,  735.  Saint  A\illi- 
brod,  premier  évéque  d'Utrecht ,  739.  Charles  Marlel , 
duc  des  Francs  ,  7il.  Saint  Bonifacc  ,  archeTêquo  de 
Maycncc ,  755.  Pepin-le-Brcf,  roi  des  Francs,  768.  Witle- 
kinii,  généial  des  Saxons,  800.  Paul  AVarncfried,  historien, 
800.  Alcuin  ,  abbé  et  savant ,  80û.  —  Deuxième  rangée. 
Wallher  de  Voi;elweide(minnesaeuger),  poêle,  1230.  Sainte 
Elisabeth,  landgrave  de  Thuringe,  1231.  Léopold  VII,  le 
Glorieux,  duc  d'Autriche,  123i.  llermann  de  Salza,  graud- 
mailre  de  Tordre  Teulonique ,  12i0.  Wolfram  d'Eschen- 
biich  (  minnesaenger ),  poêle,  1251.  L'architecte  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne.  Arnold  de  Thurn  ,  fondalenr  de  la 
ligue  des  villes  Hhéivaiies,  126i.  Alberl-le-Grand,  évêque 
de  Batisbouiie,  1280.  Wallher  Fursl ,  Wcrner  SlaulTacher, 
Arnold  de  Melchthal ,  les  irois  hommes  du  lîutli.  Frédéric- 
ie-Bcau  ,  d'Auiiicbe,  1330.  Hrunon  de  Warendorp,  fon- 
dateur de  la  ligue  Hanséalique,  1369.  Arnold  Slrutthahn 
de  VVinkelricd ,  chevalier  et  cullivateur  d'L'uierwald  ,  1386. 

Bustes.  —  Jules  Editer  de  Mespelbrunn,  évêque  de  AVurlz- 
bourg,  1617.  Maurice,  prince  d'Orange,  1625.  Jean  Kepler, 
astronome,  1030.  Albert  de  Wallenstein,  duc  de  Friediand, 
1634.  Bernard ,  duc  de  .Saxe-Weimar,  1639.  Pierre-Paul 


nu!)pns,  peintre,  16/|0.  Antoine  Van  Pyck  ,  peintre,  16/il. 
Hugues  Grcilius  ,  sivant  el  homme  d'Klal,  16/|.).  Maximilien 
comte  de  'l'raulmaniisdorr,  honune  d'I'.tal ,  1650.  Maximi- 
lien I",  électeur  dp  lîaviêre  ,  1651.  Amélie,  landgrave  di' 
liesse,  1652.  Ilarpertson  Tromp  ,  amiral  hollandais,  1G53. 
Pilris  l.odron  ,  archevè(|ue  de  Salzbourg  ,  l'î53.  François 
Snyders,  peintre  d'animaux,  1657.  Clia'les  \,  roi  de  Suède, 
1660.  Jean-Philippe  de  .Schoenborn  ,  élecleur  de  Maycncc, 
1673.  Ernesl-le-!>ieiix,  dnc  de  Saxe-Golha,  1675.  Mh-liel 
Adrien  Huiler,  amiral  Hollandais,  1676.  Olhon  de  Querike, 
inventeur  de  la  machine  pneuniaiique,  168Û.  Frédéric-Guil- 
laume de  Pirandebourg  ,  1689.  Charles  V,  duc  de  Lorraine, 
1690.  Guillaume  TII  ,  roi  de  la  Grande-Iirelagne  ,  1702. 
Louis  margrave  de  lîade  ,  feld-maréchal  d'empire  ,  1707. 
Godefroi  baron  de  Leihnilz  ,  philosophe  ,  savant  el  homme 
d'Etal,  1716.  llermann  Boerhaave,  médecin,  1732.  Comte 
Maurice  de  Saxe,  maréchal  de  France,  1750.  Frédéric 
Haendel ,  compositeur,  1753.  Nicolas  comie  de  Zinzendorf , 
fondateur  de  la  cominuiiauli'  des  frères  llcrnules,  1760. 
Christophe  comte  de  Munk,  feld-maréchal  russe,  1767. 
Jean  ^Vinkelmann  ,  savant  et  archéologue  ,  1768.  Guil- 
laume comte  de  Scbaunibourg-Lippc  ,  général  portugais, 
1777. 

Tous  les  bustes  ont  été  exécutés  par  les  sculpteurs  les 
plus  Iiabiles  qu'ait  possédés  l'Allemagne  depuis  le  com- 
mencement de  notre  siècle:  Daneeker,  Horchler,  Wolf, 
Scliocpf,  Schadow  le  père,  l'ianch,  Tieck.  les  deux  Schwan- 
tbaler.  Imhof,  Lossow,  J.  Ilerrmann,  ^\  idcmann,  Sclialler, 
Bissen  ,  Wrednvv. 


DE  L'INFLUENCE  DES  FEMMES 

SUR  LA  CONVERSATION. 

Il  Dans  les  sociétés  animées  par  la  conversalion  des  fem- 
mes ,  tous  les  inléréts  se  placent  par  la  parole  entre  tontes 
les  frivolitéi  ;  la  raison  la  plus  solide,  l'imaginalion  la  plus 
active  y  apportent  leurs  tributs  ;  les  âmes  les  plus  sensibles 
y  versent  leurs  effusions  ;  les  esprils  les  plus  aflinés  y  ap- 
portent leurs  délicatesses  ;  là  tous  les  sujets  se  prélent  aux 
conditions  que  la  conversation  impose;  les  malières  les  plus 
abstraites  s'y  présentent  sous  des  formes  sensibles  el  ain- 
mées,  les  plus  compliquées  avec  simplicilé  ,  les  pins  gra- 
ves et  les  plus  sérieuses  avec  une  certaine  familiarité  ,  les 
plus  sèches  et  les  plus  froides  avec  aménité  et  douceur ,  les 
plus  épineuses  avec  dexlériié  el  finesse  ,  toutes  ri'duiles  à 
la  plus  simple  expression ,  toutes  riches  de  substance  el  sur- 
tout nettes  de  pédanterie  et  de  doctrine. 

n  Tout  cela  est  nécessaire  chez  un  peuple  où  les  mœurs 
ont  admis  les  femmes  dans  la  société  en  parfaite  parilé  avec 
les  hommes.  Admises  à  partager  le  plaisir  delà  conversa- 
tion, elles  relaient  par  cela  même  à  en  disputer  l'empire, 
et  elles  ne  devaient  pas  rester  en  arrière  de  cette  vocation  ; 
et  l'empire  de  la  conversation,  qui  devait  leur  en  assurer  nn 
plus  étendu  ,  a  conhibiié  à  étendre  le  domaine  de  la  conver- 
sation elle-même.  Elle  a  embrassé  en  France  toutes  les 
connaissances  humaines;  elle  a  rangé  sous  ses  lois  les 
sciences  et  les  savants;  et  dans  les  occasions  où  ceux-ci 
n'ont  pu  avoir  les  femmes  pour  intcrloculeurs,  ils  ont  voulu 
les  avoir  pour  témoins  de  leurs  discussions. 

»  Lesfemmes  vivant  séparées  des  hommes  ont  leurs  con- 
versations sans  doute  :  c'est  pour  ces  conversations  qu'ont 
été  inventés  les  mots  de  caquetage  ,  de  cailletage  ,  de  com- 
mérage. Les  hommes  formant  des  sociétés  séparéesde  celles 
des  femmes  ont  leurs  conversations  aussi  :  ce  sont  généra- 
lement des  dissertalions  philosophiques  chez  les  Allemands, 
dos  discussions  politiques  ,  économiques  el  commerciales 
chez  les  Anglais.  La  pipe,  le  cigare,  la  bière,  le  thé,  le 
vin,  mêlent  leurs  excitations  et  leurs  fumées  au  faible  mou- 
vement des  esprits  et  des  imaginations.  La  conversation 
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f^all(;ai^c,  comiiniiic  aux  deux  iiioilic's  de  la  sueiéli',  excilée, 
modelée,  iiicsiiiée  par  les  fcmuios,  est  seule  uue coiiveisalioii 
uatioiiale,  sociale  ;  c'est,  si  on  peut  le  dire  ,  la  conversalioii 
liuiiiaiiie,  puiscjue  tout  y  eiilre  el  ((ue  loiil  le  uioinle  )  pieiid 
pari.  .. 

Celle  iutéressaiilecilalion  vient  d'un  Mémoire  de  M.  Uœ- 
derer  sur  l'histoire  de  la  société  polie  en  Kraiice  :  imprimé, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, il  n'a  pas  été  mis  en  vente,  l'oul  imparfait  qu'il 
soit ,  cet  ouvrage  est  dans  une  excellente  direction.  Il 
n'embrasse  malheureusement  qu'une  période  du  déve- 
loppement de  nos  mœurs  ualion.ilcs,  car  il  ne  suit  celle 
yiande  question  que  de  IGUO  à  1()83;  mais  comme  c'est 
la  période  la  plus  décisive  à  cet  éi^ard,  il  demeure  d'un 
inlérél  généial.  D'amant  plus  que  dans  un  lemjis  où  celle 
Heur  de  politesse,  cultivée  avec  tant  de  soin  et  de  pré- 
dilection p::r  nos  pères ,  considérée  avec  tant  d'admiration 
et  de  déférence  par  les  nations  étrangères,  la  jouissance, 
riionneur,  en  un  mol,  le  type  caracléristique  de  la  Krance, 
semble  délaissée  et  comme  menacée  de  se  tlélrii  par  l'oubli 
des  bonnes  iradilious  de  la  société  et  l'invasion  des  mœi.rs 
étrangères  ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  nous  rallacber  à 
l'un  des  principes  essenliels  des  charmes  d'autrefois  devient 
un  service  de  premier  ordre  et  en  quelque  sorte  un  rappel 
aux  lois  de  la  patrie.  Ce  n'est  que  par  la  politesse  que  la  so- 
ciété familière  acquiert  tous  ses  attiails  ;  ce  n'est  que  par  la 
politesse ,  par  conséquent ,  que  les  hommes  peuvent  iiiellre 
au  jour  toutes  les  causes  honnêtes  de  bien  et  de  plaisir 
dont  ils  sont  doués  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Ainsi  l'on 
peut  dire  que  son  culte  est  essenliellenienl  lié  au  bonheur  et  à 
la  prospérité  des  nations,  non  moins  qu'au  perlecliuuuement 
moral  des  deux  sexes.  Aucun  sujet  n'est  donc  plus  digne  de 
l'allenlion  des  hommes  sérieux  et  bien  inlenliouués,  par- 
licuhèrement  à  une  époque  où  la  société  tend  à  se  recon- 
stituer sur  de  nouvelles  bases,  el  où  il  lui  importe  lanl  de 
ne  rien  négliger ,  du  moins  quanl  au  fond  ,  de  ce  qui  a  lait 
précédemment  la  vertu  de  la  noble  et  lièrc  nation  dans  la- 
quelle nous  sommes  nés.  C'e^t  ce  qui  donne  tant  d'aprupos  à 
la  leutative  faile  par  M.  Kœderer  pour  raviver  des  souven.rs 
peu  ou  mal  connus ,  el  qui  pour  ne  se  rapporter  à  la  poli- 
tique que  par  des  bis  bien  déliés  et  à  demi  perdus,  n'en 
appartiennent  pas  moins  aux  pages  les  plus  valables  de 
l'Iiisloire.  Aussi,  soit  eu  prolilaut  des  recherches  et  des 
aperçus  de  cet  écrivain,  soit  eu  nous  permettant  quelques 
excursions  au-delà  de  ses  limites,  et  çà  el  là  quelques  ex- 
tensions, toujours  en  recevant  rimpulsion  de  l'excellent 
esprit  qui  l'a  guidé ,  lâcherons  nous  de  graver  dans  ce  re- 
cueil ,  par  quelques  traits  historiques,  l'idée  de  la  politesse 
française  ,  et  de  lui  retenir  les  hommages  qui  lui  sont  dus 
eu  la  moniranl  éternellemeut  digne  du  culie  des  bons  esprits 
et  des  bons  cœurs. 
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—  Les  botanistes  ont  une  classe  de  plantes  qu'ils  appel- 
lent incomplclœ;  on  peut  dire  de  même  qu'il  y  a  des  hom- 
mes iinparlails  el  iucouiplels  :  ce  sont  ceux  dont  les  désirs 
et  les  ellorls  ne  sont  pas  proportionnés  à  ce  qu'ils  sont  ca- 
pables de  faire  et  de  produire. 

—  l/homme  le  plus  médiocre  peut  être  complet  s'il  sait 
se  tenir  dans  les  bornes  de  sa  capacité  et  de  son  talent. 
.Mais  les  plus  brillantes  qualités  de  la  nature  sont  obscurcies, 
elfacées  el  ancanlics,  si  cette  juste  mesure,  nécessaire  en 
tout,  vient  à  manquer.  Ce  ntal  se  fait  souvent  sentir  dans  les 
temps  où  nous  sommes  ;  car  qui  pourrait  satisfaire  aux  exi- 
gences toujours  croissanles  d'une  époque  qui  veut  que  tout 
se  réalise  avec  la  plus  grande  rapidité? 

—  Les  hommes  prudeuls  el  aclifs  qui  connaissent  leur 
lorce  et  s'en  servent  avec  mesure  et  circonspcciioii,  seuls 
iront  loin  dans  les  allaircs  du  monde.  »  Goethe. 


Comme  je  descendais  la  grand'rue  de  Salamanque,  je 
me  jciai  tout  droit  dans  un  geniilhomme  qui  venait  à  ma 
rencontre  ,  le  nez  en  terre  ,  tandis  que  j  allais  à  la  sienne  , 
la  lêle  sollemcnl  tournée  en  arrière.  Le  choc  fui  rude;  le 
gentilhomme  leva  le  nez,  cl  moi ,  je  lelournai  la  tèle.  Jugez 
de  ma  surprise,  quand  je  reconnus  le  visage  de  mon  excel- 
lent camarade  don  Luys  Cabrére,  que  je  n'avais  vu  depuis 
plus  de  deux  ans.  Je  remarquai  d'abord  que  don  Luys,  de 
maigre  qu'il  avait  toujours  été  ,  à  ma  connaissance  ,  avait 
pris  un  hounèle  embonpoint,  el,  lui  secouant  cordialement 
la  main,  j'allais  le  complimenter  sur  cet  agréable  accrois- 
semeut  de  sa  personne  ,  suave  incnmentum  ,  comme  nous 
disions  à  l'Université ,  lors(|ue  je  rencontrai  son  regard ,  qui 
fit  aussitôt  expirer  mes  félicitations  sur  mes  lèvies,  et  me 
I emplit  d'un  étonnement  mêlé  d'affliction.  Son  œil  était 
plein  d'une  morne  langueur  et  avait  perdu  tout  son  éclat, 
toute  sa  vivacité;  sa  prunelle  même  semblait  eu  avoir  sin- 
gulièrement pâji,  et  de  bleue  qu'elle  était,  avait  pris  une 
teinte  fade,  comparable  à  la  couleur  de  violclles  cuites  dans 
du  lait. 

?vous  demeurions  tous  les  deux  immobiles,  à  nous  re- 
garder; enfin  ,  je  lui  dis  très  tristement  :  —  Mon  cher  ba- 
chelier, avez-vous  donc  été  malade  ?  —  Hélas  !  répondit-il , 
plût  à  Dieu  que  je  le  fusse  encore ,  et  que  le  marteau  de 
tons  les  diables  retentît  encore  dans  ma  cervelle  !  —  Lk- 
dessus  il  me  prit  le  bras ,  et  se  mil  à  descendre  la  rue  avec 
moi ,  baissant  de  nouveau  le  nez  vers  la  terre.  Je  me  taisais 
par  discrétion  ,  n'osant  le  questionner  davantage  ,  et  atten- 
dant qu'il  voulût  bien  m'expliqucr  l'énigme  de  ses  pre- 
mières paroles.  Est-ce  bien  don  Luys  que  je  tiens  par  le 
bras?  me  demandai-je  à  moi-même;  don  Luys,  le  plus 
hardi  cavalier,  le  plus  galant  guitarao  de  l'Universilé;  don 
Luys  le  fort  chasseur,  don  Luys  le  beau  joueur  ;  don  Luys, 
que  loule  la  folle  jeunesse  aimait  parce  qu'il  avait  plus  d'es- 
pi  it  que  de  bon  sens ,  plus  de  gaieté  que  de  sagesse  ,  plus 
de  cœur  que  de  cervelle  :  don  Luys  ,  enfin ,  qu'un  tout  petit 
grain  de  folie  rendait  aimable  même  pour  ses  créanciers, 
et  qui  voulait  un  jour  se  battre  avec  moi,  parce  que  je  re- 
fusais de  croire  aux  revenants  et  aux  sorciers  ,  dont  lui 
n'avait  jamais  songé  à  mettre  cii  doute  l'existence  ,  quoique 
au  fond  il  s'en  souciât  autant  que  des  Turcs  qui  sont  en 
Turcjuie. 

Don  Luys  s'aperçut  à  la  lin  que  je  rêvais,  et  il  me  dit  brus- 
quement :  —  Vous  rappelez-vous  le  coule,  qu'on  nous  faisait 
à  l'Université,  de  cet  Alliénien  qui  allait  tous  les  jours  s'as 
seoir  dans  l'amphithéâtre  désert,  et  là  s'imaginait  assister 
à  la  représentalion  des  plus  belles  comédies  du  monde  ?  — 
Oui ,  répondis-je  ;  et ,  si  j'ai  bonne  mémoire  ,  ses  amis  firent 
si  bien  qu'ils  le  guérirent  de  sa  chimère,  ce  dont  il  se  plai- 
gnit amèrement,  regrettant  les  belles  imaginations  de  son 
cerveau  malade.  —  Ah!  les  misérables!  fit  don  Lnys.  Et, 
comme  je  le  regardais  avec  nn  redoublement  de  surprise  : 
—  F.coulez  -moi ,  me  dit-il  ;  je  crois  que  vous  avez  aimé  don 
Luys ,  et  vous  le  plaindrez. 

..  Je  ressentais  depuis  longtemps  les  plus  elîroyablcsmaux 
de  têie  qu'on  puisse  imaginer  :  il  me  seiid)lail  que  les  pa- 
rois de  mon  cerveau  élai'iit  frappées  à  coups  redoublés 
par  d'invisibles  marteaux ,  tandis  qu'au  dedans  de  ma  cer- 
velle se  tenait  un  sabbat  digne  de  Satan  lui-même  :  la 
souffrance  était  si  vive  ,  que  mes  yeux  enflés  paraissaient 
prêts  à  sortir  de  leurs  orbites ,  cl  que  mes  cheveux  se  dres- 
saient tout  debout  sur  ma  tête.  Il  y  avait  dans  la  maison 
où  je  logeais  un  homme  léputé  pour  savant;  on  ne  par- 
lait de  lui  qu'à  mots  couverts,  paice  qu'il  passait  pour  s'a- 
donner aux  sciences  occultes,  et  que  souvent  on  entendait 
dans  son  cabinet  de  iravail  d'étranges  détonations  ,  qu'hcu- 


40 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


rciisciiicnl  le  giaïul  iiuiiiisilcur  n'entendait  point.  La  bonne 
foinnie  qui  me  veillait ,  voyant  que  je  sonlTiais  d'une  nin- 
ni(''io  lioriil)le ,  et  que  ses  signes  de  croix  multipliés  iic  liii- 
taient  point  ma  guérison ,  sans  me  rien  dire  ,  courut  clier- 
clierriiomnie  (le  la  magie  noii  e,  el  me  lanKMia  loiit  aussitôt. 
Le  personnage  s'approcha  de  mon  lit ,  et  me  prit  le  pouls  : 
je  ne  songeai  même  pas  à  relircr  la  main  ;  et ,  quoiqu'il 
fût  velu  avec  une  bizarrerie  qui  n'annonçait  rien  de  lion  , 
je  le  pris  pour  un  médecin  ,  et  lui  dis  que  je  sentais  ma  l<Mc 
toute  proie  à  se  fendre.  Sur  quoi  il  se  prit  à  rire  d'une  façon 
étrange,  et  se  dit  à  lui-nuMnc  quelques  mots  dans  une  langue 
que  je  n'enlendais  point.  Puis,  il  ordonna  à  la  vieille  d'ap- 
porter un  grand  baquet  tout  plein  d'eau  lii'de.  Ce  qui  fut 
fair.  Alors,  il  me  dit  qu'il  fallait  m'asscoir  dans  C(!  baquet, 
et  j'obéis  machinalement  ,  ne  sachant  encore  ce  qu'il  vou- 
lait de  moi ,  et  espérant  toujours  qu'il  adoucirait  la  violence 
di'  mon  mal.  A  peine  fus  je  assis,  comme  il  m'avait  com- 
mandé ,  il  me  lit  entrer  la  tète  dans  un  alambic  de  verre, 
dont  le  tube  plongeait  par  l'extrémilé  dans  l'eau  du  baquet, 
tandis  qu'une  ouverture  élait  pratiquée  à  la  partie  supé- 
rieure, a.u-dessus  de  ma  tète.  Quand  le  magicien  m'eut  dis- 
posé de  la  sorte,  il  jeta  dans  l'eau  du  baquet  je  ne  sais 
quelle  drogue  mystérieuse,  qu'il  mcla  du  bout  du  doigt, 
avec  je  ne  sais  quelles  paroles  arabes  ou  héluaïqucs,  qui 
vejiaient  à  coup  sûr  de  l'enfer,  et  répandaient  dans  la  cham- 
bre (  la  vieille  femme  me  l'avoua  jilus  tard  )  une  foric 
odeur  de  soufre. 


»  Cependant  je  ressentis  tout-à-coup  un  merveilleux  sou- 
lagement à  mes  peines  ;  il  me  semblait  que  tous  les  démons 
qui  faisaient  rage  en  mon  cerveau  s'enfuyaient  l'un  aprcs 
l'autre  :  le  bruit  qui  m'ébranlait  si  fort  la  tète  allait  s'allai- 
blissant,  et  mes  yeux  déjà  se  désenflaient.  Je  me  croyais 
radicalement  guéri,  lorsque  j'aperçus  sortir  par  l'extrémité 
inférieure  de  l'alambic  une  foule  de  rats  de  v  utes  couleurs 


qui  venaient  tomber  au  fond  de  mon  baquet,  comme  s'ils, 
avaient  été  poussés  par  une  grande  force.  Ils  étaient  tous 
si  gros  et  si  gras,  ils  avaient  l'air  si  bien  portants  el  parais- 
saient d'ailleurs  si  malbcnrcux  de  leur  subite  immersidu  , 
que  je  ne  pouvais  m'empielier  de  les  plaindre  de  tout  mon 
cœur,  .le  levai  les  yeux  pour  demander  à  mon  empiiiipie 
d'où  étaient  donc  venus  ions  ces  pauvres  nojés  que  déga- 
geait le  tube  de  l'alambic  ;  mais  alors,  jugez  de  ma  surprise, 
de  mon  clfroi  nuHne  :  l'ouverture  supérieure  de  ce  vase  où 
j'avais  la  télé  enfermée  donnait  inces.samment  passage  à 
toutes  sortes  de  petites  ligures  el  images  qui  semblaient 
ainsi  sortir  de  mon  cerveau  ;  elles  en  jaillissaient  toutes 
avec  une  telle  vivacité  qu'on  les  aurait  dites  ailées;  el , 
comme  elles  étaient  apparemment  plus  légères  que  l'air, 
elles  s'élevaient  toujours  plus  haut  jusqu'à  ce  que  je  les 
perdisse  de  vue.  Ce  singulier  speclacle,  qui  m'avait  causé 
d'abord  une  surprise  mêlée  de  crainte ,  me  parut  bienlOt  le 
plus  curieux  et  le  plus  charmant  que  j'eusse  vu  de  ma  vie, 
et  je  ne  pensais  plus  if  en  détacher  mes  regards.  11  me  sem- 
blait, en  efl'et,  que  toutes  ces  petites  images  aériennes  étaient 
pour  moi  de  vieilles  connaissances,  el  que  j'aimais  de  tout 
mon  ca-ur  depuis  longtemps  ces  figurines  que  je  voyais,  à  ma 
grande  douleur,  s'enfuir  de  mon  cerveau.  Hélas!  elles  s'en- 
volaient ,  elles  s'envolaient  sans  retour,  et  allaient ,  au  gré 
du  vent,  chercher  sans  doule  quelque  téie  meilleure  que  la 
mienne  pour  y  élire  domicile.  Ce  que  c'était  au  juste  que 
cet  essaim  fugitif,  je  ne  .saurais  vous  le  dire,  en  vérité  :  des 
guilares,  des  épées,  des  évenlails,  des  bouquets,  des  llacons 
richement  ciselés,  des  dés,  des  plumes  de  panaches  ;  des 
femmes  brunes  et  blondes ,  l'œil  bleu  ou  noir,  l'air  enjoué 
ou  mélancolique  ,  que  sais  je  enfin  ?  tout  ce  qui  plaît  à  nos 
yeux.  —  Cependant  l'hominc  de  la  magie  tenait  lui-même 
a  la  main  une  sorte  de  vase  transparent  dans  lequel  il  me 
semblait  voir  s'agiter  et  se  débattre  un  petit  animal  singu- 
lier qui  s'élançait  sans  cesse  contre  les  parois  de  sa  prison, 
comme  s'il  eût  voulu  les  briser  ;  mais  toute  sa  colère  demeu- 
rait inutile.  Le  mécréant,  qui  tenait  en  sa  main  le  vase, 
legardait  attentivement  le  petit  prisonnier,  et  celle  occupa- 
tion paraissait  le  réjouir  si  fort  qu'il  riait  aux  éclats  de  tout 
son  cœur,  el  répétait  joyeusement  :  Animula  blandula 
lagula  !  (petite  ànie  folichonne  et  coureuse),  fluand  il  eut 
assez  examiné  l'objet  de  son  hilarité  ,  il  me  délivra  de  mon 
alambic  cl  appliqua  l'ouverture  du  vase  qu'il  tenait  à  mon 
oreille  gauche.  Je  semis  comme  un  petit  chalouillemcnt 
infiniment  doux  cl  agréable,  et  il  me  sembla  qu'on  me  ren- 
dait une  jambe  ou  un  bras  qu'on  m'avait  pris.  J'espérais  de 
même  que  l'alchimiste  allait  faire  rentrer  dans  mon  cerveau 
tout  ce  qu'il  en  avait  fait  sortir  ;  mais  cet  espoir  fut  trompé  : 
les  petites  images  avaient  disparu  dans  l'air,  et  les  pauvres 
rats  étaient  noyés  dans  le  baquet.  «  Levez-vous,  me  (lit  le 
sorcier,  el  allez  en  paix  ;  désormais,  vous  n'aurez  plus  mal 
à  la  tète.  »  Là-:le.ssus  il  se  remit  à  rire,  comme  il  lavait  déjà 
'ait,  el  sortit.  Je  me  levai,  el  je  .sentis  avec  effroi  un  grand 
vide  dans  mon  cerveau,  qui  me  fai.sait  l'elfet  d'une  vaste 
chambre  démeublée.  llepuis  ce  temps,  je  suis  le  plus  sage, 
mais  le  plus  malheureux  des  hommes,  et  je  regrette  chaque 
jour  mes  chères  sottises  qui  me  tenaient  en  joie  et  qui  se 
sont  envolées,  n 

Cedisant,don  Luys  avait  Icsyeux  tout  pleins  de  larmes; 
d  me  quitta  avant  que  je  pusse  lui  adresser  le  moindre  mot 
de  condoléance,  el  que  je  fusse  revenu  de  la  profonde  slupé- 
faclion  où  son  récit  m'avait  plongé.  —  Pepiiis,  j'ai  appris 
qu'il  s'élait  un  peu  consolé  de  la  perte  de  ses  vices,  et  que, 
presque  habitué  au  calme  de  la  sagesse,  il  était  entré  en  re- 
ligion. 

BunE.ttix  d'abo>kemen't  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  l'elits-Auguslins. 

Iniprimt'ric  de  Piourgo^ne  et  Martinet,  nie  Jacob,  3o. 
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( CalliéJralL'  de  Mubga.  ) 


Malag.n,  dans  le  rojaiimc  de  Giniade ,  est  une  cilé  consi- 
dérable cl  très  commerçante,  située  au  bord  de  la  Méditer- 
ranée ,  dans  ime  baie  profonde.  Elle  est  protégée  à  Test  et 
au  nord  par  des  montagnes  élevées,  dont  les  sommets  sont 
quelquefois  ensevelis  sous  la  neige,  et  dont  les  flancs  sont 
couverts  d'oliviers,  d'amandiers,  d'orangers,  de  citron- 
niers et  de  vignobles. 

IMalaga  dut  être  assez  importante  sous  les  Romains,  à  en 
iuger  par  les  débris  de  moiiuments  qu'on  y  a  découverts. 
Sur  une  hauteur,  à  1  est,  où  est  situé  le  château  maure  en 
ruine  appelé  Gibralfaro,  on  a  trouvé  des  débris  de  chapi- 
teaux et  des  colonnes  cnlières  de  marbre,  que  l'on  croit 
avoir  appartenu  à  un  temple  bâti  par  les  liomains.  En  1709, 
eu  creusant  les  fondements  de  la  Douane,  on  découvrit  un 
grand  nombre  de  restes  de  monuments  et  de  sculptures, 
entre  autres  une  belle  statue  de  marbre  blanc  que  l'on  a 
prise  pour  celle  d'une  impératrice,  et  une  pierre  avec  une 
inscripiion  dont  la  plus  grande  partie  ne  peut  se  lire. 

Malaga  fut  prise  à  discrétion  sur  les  Maures,  par  le  roi 
l'erdinand-lc-Calliolique,  en  1/|87,  aprts  une  longue  rési- 
stance. Sa  conquête  prépara  celle  de  la  ville  de  Grenade. 

Les  rues  de  Malaga  sont  étroites,  mal  pavées,  et  souvent 
tortueuses;  ses  places,  petites  et  pauvres.  La  Grande-Place 
(plaça  Maijor)  mérite  peu  ce  nom  ;  elle  est  ornée  cepen- 
dant d'une  fontaine  de  marbre  d'unt;  très  belle  exécution  : 
c'est  un  présent  que  la  république  de  Gènes  lit  h  Charles  I. 
La  ville  est  entourée  d'une  double  muraille,  défendue  par 
des  bastions  et  par  un  château  que  les  Maures  ont  construit 
sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  la  domine.  Sou  port  est 
abrité  jiar  deux  belles  jetées,  dont  l'une  s'avance  jusqu'à 
;'i90  mètres  dans  la  mer,  et  porte  un  fanal  à  feux  mobiles , 
qui  sert,  pendant  la  nuit,  à  guider  les  navigateurs.  Près  du 
TuMii  XII.  — IM..IK  184;. 


port,  la  promenade  de  l'Alameda ,  entourée  de  beaux  édi- 
fices, est  ornée  de  statues  et  d'une  funtaine.  La  ville  est 
approvisionnée  d'eau  par  un  bel  aqueduc  qu'un  de  ses  plus 
riches  citoyens,  appelé  Molina,  fit  élever  à  ses  frais.  La  plu- 
part des  anciennes  maisons,  d'architecture  moresque  ,  ont 
été  remplacées  par  des  constructions  modernes.  Le  palais 
épiscopal  est  un  vaste  édifice,  construit  dans  le  meilleur 
goût,  et  la  cathédrale  est  nn  monument  magnifique,  dont 
la  tour  a  85"',76i  d'élévation.  Cette  cathédrale  est  bJtie  dans 
un  style  mixte.  L'intérieur  est  divisé  en  trois  grandes  nefs, 
soutenues  par  des  piliers  accouplés  avec  des  colonnes  corin- 
thiennes :  l'on  y  dislingue  l'autel  de  l'Incarnation,  enrichi 
de  marbres  de  couleurs  variées,  de  belles  sculptures,  et  de 
deux  mausolées,  l'un  en  albâtre,  l'autre  en  marbre. 

Aux  environs  de  Malaga  on  voit  un  grand  nombre  déniai- 
sons de  campagne,  de  jardins  charmants,  et  de  lieux  de 
plaisance.  La  maison  des  comtes  de  Villalcazar,  appelée  et 
Reliro,  mérite  d'èlre  remarquée  pour  son  archilecture,  sa 
galerie  de  tableaux  ,  et  ses  vastes  et  beaux  jardins  avec  jets 
d'eau.  A  l'ouest  de  la  ville  est  un  magnifique  pont-aqueduc 
qui  n'est  pas  encore  achevé,  cl  qui  servira  à  passer  le  Gua- 
daljorcc  et  à  conduire  ù  Malaga  les  eaux  de  la  sierra  de 
Mijas. 

Le  port  de  Malaga  est  un  des  plus  vastes  et  des  plus  sûrs 
de  tonte  la  Méditerranée  ;  il  peut  recevoir  dix-neuf  vais- 
seaux de  ligne  du  plus  haut  bord  et  contenir  quatre  cents 
navires  marchands.  Mais  la  mer  ^e  retJje  peu  à  peu  de  la 
plage;  elle  a  déjà  reculé  de  près  de  800  mètres,  et  il  est  à 
craindre  que  Malaga  ne  soit  un  jour  privée  de  son  port. 

La  ville  actuelle  occupe  à  peu  près  l'cmiiiacement  de  la 
cité  commerçante  de  Makica ,  dont  sirabon  attribue  la  fon- 
dation aux  Phéniciens. 
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UN  OBAGli  sua  LE  SENTIS. 

Il  arrire  quelquefois  aux  personnes  qui  s'(!lùvent  sur  les 
liautf s  nioiilagues  d'Clre  littéralement  cuveloppi;cs  daus  l'o- 
rage, c'est-à-dire  de  se  trouver  au  milieu  même  du  loiir- 
billon  électrique,  11  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  on 
est  si  heureusement  situé  dans  une  telle  position  pour  faire 
en  quelque  sorte  partie  intégrante  de  l'orage  ,  que  l'on  s'en 
tire  :au5  aucun  lirai;  ù  peu  prts  comme  une  paille  qui ,  li- 
brement abandonnée  au  courant,  trav<;rse  sans  déchirure 
les  plus  violents  remous,  tandis  qu'elle  scniit  inévitablc- 
uieut  brisée  si  elle  adhérait  par  une  de  ses  exlréinilés  au 
rivai;e.  M.  Arago,  dans  une  des  notices  de  l'Annuaire,  a 
cité  u„  curieux  exemples  de  gens  qui  sont  ainsi  entrés ,  et 
eu  s'y  sïntant  tout  i l'aise,  dans  le  foyer  des  éclairs.  Mais 
il  s'en  faut  qu'il  eu  soit  toujours  de  inOnic  ,  el  celle  leçon 
n'est  pas  de  celles  auxquelles  il  est  permis,  sur  la  foi  de  la 
science,  de  se  lier  sans  réserve.  Souvent ,  en  ell'el ,  l'on  peut 
se  trouver  précisément  placé  au  point  où  s'effectue  le  choc 
des  deux  forces  contraires  qui  causent  l'orage,  el  il  est  aisé 
d'imaginer  qu'une  place  comme  celle-là  n'esl  pas  silre.  Celui 
qui  écrH  ces  lignes  a  eu  l'occasion ,  il  y  a  peu  d'années ,  de 
se  trouver  ainsi  enveloppé  dans  les  nuages  orageux  sur  le 
mont  Tonnerre.  Pendant  quelques  instant:  ,  la  foudre  ne 
cessa ,  pour  ainsi  dire,  de  pleuvoir  autour  de  lui,  et  un 
petit  arbrisseau  qui  Taisait  saillie  à  quelques  pas  ,  ayant  été 
frappé  et  déchiqueté ,  il  ne  resta  au  voyageur  d'autre  res- 
ïouice  que  de  se  coucher  à  terre,  malgré  la  pluie ,  aliu  d'ef- 
facer les  proéminences  de  son  corps,  et  de  rentrer  auuiiit 
que  possible  dans  ia  condition  générale  des  éléments  de  la 
montagne.  11  est  probable  que ,  s'il  avait  eu  moyen  de  mon- 
ter davantage  ,  même  sans  sortir  de  la  couche  nuageuse,  il 
n'aurait  pas  tardé  à  se  mettre  à  l'abri  par  le  fait  même  d'une 
pénétration  plus  avancée  dans  le  gros  de  la  nuée  ;  mais  la 
station  qu'il  occupait  se  trouvait  exposée  à  un  péril  immi- 
nent ,  parce  qu'elle  était  au  niveau  même  de  la  mêlée.  Ces 
réflexions  sur  un  des  chapitres  de  la  savante  notice  que  nous 
avons  citée  nous  sont  venues  à  l'esprit  en  lisant  le  récit  d'un 
événement  de  ce  genre ,  dont  faillit  être  victime,  il  y  a  une 
dii»ine  d'années  ,  en  travaillant  à  la  mesure  des  Alpes  ,  un 
des  ingénieurs  les  plus  distingués  de  la  Suisse,  .M.  liuch- 
walder.  Nous  pensons  non  seulement  donner  un  enseigne- 
ment utile  à  ceux  qui  pourraient  se  voir  dans  des  cas  sem- 
blables ,  mais  surtout  intéresser  véritablement  les  lecteurs 
en  extrayant  de  l'Exposé  de  la  mesure  trigonométrique  de 
la  Suisse  cette  courte  narration...  Elle  est  empreinte  d'un 
caractère  si  vrai ,  qu'il  en  reste  une  impression  profonde  et 
qui  ne  s'oublie  pas. 

«  Le  soir,  dit  ce  savant  ingénieur,  il  plut  abondamment,  et 
le  froid  et  le  vent  devinrent  tels  qu'ils  m'empêchèrent  de 
dormir  toute  la  nuit.  A  quatre  heures  du  malin  ,  la  monta- 
gne était  couv  ertc  de  nuages;  quelques  uns  passaient  sur  nos 
l&tcs;  le  vent  était  très  violent. Cependantde  plus  gros  nuages, 
venant  de  l'ouest,  se  rapprochaient  et  se  coudeiisaient  len- 
tement. A  six  heures ,  la  pluie  recommença  et  le  tonnerre 
retentit  daas  le  lohitain.  Bientôt  le  vent  le  plus  impétueux 
annonça  une  tempête.  La  grêle  tomba  en  telle  abondance 
qu'en  un  instant  elle  co_uvrit  le  Sentis  d'une  couche  glacée 
qui  avait  U  eentimùtres  d'épaisseur.  Après  ces  préliminaires 
l'orage  parut  se  calmer;  mais  c'était  un  silence  durant 
lequel  la  nalijre  préparait  une  crise  terrible.  En  effet ,  à 
huit  heures  quinze  minutes,  le  tonnerre  gronda  de  nou- 
vaau ,  et  son  bruit,  de  plus  en  pins  rapproché,  se  lit  en- 
tendre sans  interruption  jusqu'à  dix  heures.  Je  sortis  pour 
aller  examiner  le  ciel  et  mesurer  la  profondeur  de  la 
neige  à  quelques  pas  de  la  tente.  A  peine  avais-je  pris  cette 
mesure  que  la  foudre  éclata  avec  fureur  et  me  força  a  me 
réfugier  dans  ma  tente ,  ainsi  que  mon  aide  qui  y  apporta 
des  aliments  pour  prendre  son  icjhis.  Nous  nous  couchâmes 
tous  cUmu  t'ùiti  à  côHe  sur  une  planche.  Alors  an  nuage  gros 


et  noir  comme  la  nuit  enveloppa  le  Sentis;  la  pluie  cl  la 
grêle  tombaient  par  torrents;  le  vent  souflluil  a\ec  fui  eur: 
les  éclairs  rapiirochés  et  confondus  semblaient  un  incendie  ; 
la  foudre  brisée  eu  éclairs  mêlait  ses  coups  précipiiés  (jui, 
se  heurtaiil  contre  eux-mêmes  et  contre  les  flancs  de  la 
montagne ,  el  répétés  iiidéûniment  dans  l'espace,  étaient 
tout  ù  la  fois  un  déchirement  aigu  ,  un  retenlissement  loin- 
tain ,  un  sourd  cl  long  mugissement.  Je  sentis  que  nuis 
étions  dans  le  centre  même  de  l'orage,  et  l'éclair  me  mon- 
trait celle  scène  dans  toute  sa  beauté  et  toute  son  hoi  rcur. 
Mon  aide  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  d'effroi ,  il 
il  me  demanda  si  nous  ne  courions  pas  quelque  danger  ;  ji' 
le  rassurai  en  lui  racontant  qu'à  l'époque  où  MM.  lîiot  it 
.\rago  faisaient  leurs  observalions  en  Espagne,  la  foudie 
élait  tombée  sur  leur  tente ,  mais  n'avait  fait  que  glisser  sur 
la  toile  sans  les  loucher  eux-mêmes.  J'étais  tranquille  eu 
elVel  ;  car,  habitué  au  bruit  de  la  foudre ,  je  l'étudié  encore 
quand  elle  me  menace  de  plus  iirès.  Ci-s  paroles  me  iMiiie- 
iiaient  poiirlant  à  l'idée  du  danger,  el  je  le  coiiipris  tout 
ciilier. 

»  Eu  ce  moment ,  un  globe  de  feu  apparut  aux  pieds  de 
mon  compagnon,  cl  je  me  sentis  frapjié  à  la  jambe  gauche 
d'une  violente  commotion  qui  élait  un  choc  électrique.  U 
avait  poussé  un  cri  plaintif. — Oh!  mon  Uieu  !  —  Je  me 
retournai  vers  lui ,  et  je  vis  sur  son  visage  l'effet  du  coup 
de  foudre  :  le  côté  gauche  de  la  figure  était  sillonné  de  ta- 
ches brunes  ou  rougeâlres  ;  ses  cheveux ,  ses  cils ,  ses  sour- 
cils étaient  crispés  cl  brûlés  ;  ses  lèvres ,  ses  narines  étaient 
d'un  brun  violet  ;  .sa  poitrine  se  soulevait  encore  pur  instants, 
mais  bientôt  le  bruit  de  sa  respiration  cessa.  Je  sentis  toute 
l'horreur  de  ma  position  ,  mais  j'oubliai  mes  souffrances 
pour  cliercher  à  porter  secouris  à  un  homme  que  je  voyais 
mourir.  Je  l'appelai,  il  ne  me  répondit  pas.  Son  œil  droit 
était  ouvert  et  brillant;  il  me  semblait  qu'il  s'en  échappait 
un  rayon  d'intelligence  ,  et  je  me  livrais  à  l'espoir  ;  mais 
l'œil  gauche  demeurait  fermé,  et  en  soulevant  la  paupière, 
je  vis  qu'il  était  terne.  Je  supposais  cependant  qu'il  restait 
de  la  vie  du  côté  droil ,  car  si  j'essayais  de  fermer  l'œil  de 
ce  côté,  essai  que  je  répétai  irois  fois,  il  se  rouvrait  et 
semblait  animé.  Je  portai  la  main  sur  le  cœur,  il  ne  battait 
plus;  je  piquai  les  membres,  le  corps,  les  lèvres  avec  un 
compas  :  tout  élait  immobile  ;  c'était  la  mort ,  et  je  n'y  pou- 
vais croire.  La  douleur  physique  m'arracha  enfin  à  cette 
fatale  contemplation.  Ma  jambe  gauche  élait  paralysée,  et 
je  sentais  un  fréniissemeut ,  un  mouvement  extraordinaire; 
j'éprouvais  en  outre  un  tremblement  général,  de  l'oppres- 
sion ,  des  battements  de  cœur  désordonnés.  Les  réilexions 
les  plus  sinistres  veuaient  m'assaillir.  Allais-je  périr  comme 
mon  malheureux  compagnon  ?  Je  le  croyais  à  mes  souf- 
frances ,  et  pourtant  le  raisonnement  me  disait  que  le  dan- 
ger élait  passé.  J'atteignis  avec  la  plus  grande  peine  le  vil- 
fage  d'Alt-Johanu.  Les  instruments  avaient  été  pareillement 
foudroyés.  • 


BOUTIQUES  DE  PARIS. 

Depuis  une  douzaine  d'années  il  s'est  fait  une  révolution 
dans  les  boutiques  de  Paris  :  non  seulement  la  décoration 
extérieure  et  intérieure  a  pris  un  développement  dont  ou 
commence  à  peine  à  prévoir  le  terme,  mais  encore  les  rela- 
tions des  diverses  industries  parisiennes  ont  subi  entre  elles 
de  larges  modifications.  U  y  a  eu  empiétements  de  profes- 
sions les  unes  sur  les  autres  ;  il  y  a  eu  chez  quelques  unes 
changement  complet. 

Les  boulangers  sont  devenus  pâtissiers;  les  épiciers  ont 
fermé  avec  des  vitrages  leurs  magasins  jadis  ouverts  à  tous 
vents  ,  et  ils  ont  fait  invasion  dans  l'empire  des  conhseurs 
et  des  chocolatiers  ;  les  marchands  de  comestibles  ont  réuni 
les  attributions  des  charculiers ,  des  poissonniers  ,  des  frui- 
tiers; les  fruitiers  deviemnent  des  verdurieis,  ou  tout  au 
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ninins  dos  orangers,  presque  des  bolanisles  ;  les  cri'micrs 
liillcnl  avec  les  glaciers  et  foiirnlsseiU  des  rafraîchissements 
dans  les  bals  et  dans  les  soirées  ;  les  caftîs  sont  de»  palais 
("datants  ;  les  papetiers  ont  dlcvé  des  magasins  de  fantaisie 
oi'i  s'acliètent  ii  prix  d'or  une  infinie  variété  d'aimables 
r/cH?  et  iVadorahles  inuttlilës,  selon  l'expression  des  niar- 
cliands. 

D'un  autre  côlé,  les  comptoirs  noircis  en  noyer  et  l'aune 
de  l)ois  blanc  ont  disparu  ,  chassés  par  les  bureaux  d'aca- 
jou,  parles  bois  incrustés  et  par  le  mHve  métallique  cl 
doré  ;  les  qninqiiels  fumeux  ont  cédé  la  place  aux  gaz 
éblouissants;  les  vitrages  à  petits  carreaux,  qui  semblaient 
philCit  destinés  à  rei)Ous«;cr  qir,"i  laisser  passer  la  clarté  du 
jour,  sont  relégués  dans  les  pcliics  vil'esde  province,  tandis 
que  les  flots  de  lumière  inondent  les  marchandises  à  tra- 
vers des  glaces  magnifiques  ;  enfin  l'or ,  le  velours,  la  soie, 
l'acier  poli,  le  cuivre  étincelant  et  le  cristal  se  disputent 
les  regai'ds  des  acheteiir<. 

C'est  l'avènement  au  pouvoir  de  la  bourgeoisie  parisienne 
qui  se  signale  de  tous  ciMés ,  aussi  bien  par  le  luxe  particu- 
lier des  marchands  que  par  les  travaux  de  l'édililé  de  la 
vMIe  ;  car  si  on  examine  de  près  toutes  ces  modifications 
introduites  spontanément  dans  les  industries  parisiennes, 
on  voit  qu'elles  exprimeni  la  tendance  des  coninierçanls  i'i 
s'élever  chacun  au-dessus  de  ses  atlribulions  primitives  , 
et  à  introduire  dans  ses  habitudes  journalières  les  habi- 
tudes du  goût ,  de  la  grâce  et  de  l'exquise  propreté. 

Si  celte  tendance  à  accroître  cl  à  élever  ses  attribulions 
par  les  empiétements  peut  causer  quelque  trouble  dans  les 
industries  voisines,  comme  cela  a  paru  dans  la  querelle  des 
pâtissiers  contre  les  boulangers  ambitieux  ;  si  l'introduction 
du  goût  et  de  la  propreté  éclate  d'abord  en  actes  de  luxe 
et  de  folles  dépenses,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  des 
cafés  presque  aussitôt  fermés  qu'ouverts,  cl  dans  des  mai- 
sons trop  décorées  où  l'on  n'ose  habiter  bourgeoisement  ; 
si  les  petits  négociants  envisagent  avec  quelque  crainte  le 
monopole  de  ces  gros  capitalistes  qui  ,  réunissant  toutes 
sortes d'ajticles d'un  même  commerce,  les  vendent  à  moins 
de  frais  dans  des  files  de  magasins  grands  comme  des  vil- 
lages, on  n'en  doit  pas  moins  applaudir  au  résultat  général 
de  celte  quasi-révolution.  Les  inconvénients  seront  de  pou 
do  durée  ;  plusieurs  commencent  même  à  disparaître;  d'au- 
tres s'eflaceront  à  l'aide  de  quelques  dispositions  réglenieu- 
taiies,  tandis  que  les  avantages  étendront  de  proche  en 
proche  leur  bienfaisante  influence. 

I.'ne  meilleure  éducation  ,  l'enseignement  dos  arts  lihé- 
r.uix,  devront  forcément  accompagner  les  améliorations 
malérielles;  peut-être  même  doil-on  attribuer  celles-ci  an 
développement  d'éducation  qui  avait  eu  lieu  antérieure- 
ment. J,a  plus  grande  imporlancc  des  magasins  accroît 
Immédiatement  l'importance  de  la  comptabilité  ,  et  l'ordre 
dans  les  affaires  est  souvent  un  moyen  de  les  faire  réussir , 
en  même  temps  qu'il  est  une  garantie  contre  la  fraude. 
Dos  manières  policées,  un  langage  pur,  sont  un  accessoire 
obligé  dans  des  magasins  décorés  comme  l'étaient  aulrcfois 
les  boudoirs;  enfin  on  ne  saurait  se  figurer  tous  ces  pro- 
gros sans  celui  qui  les  domine  tous,  c'est-à-dire  sans  Pélé- 
valion  et  riionnételé  des  sentiments  et  des  mœurs  (1). 


VOYAGE  .SCIENTIFIQUE  D'UN  IGNOUA.M 

AUTOUR    DE   SA    CHAMBRE, 
(neiixiome  article.  —  Voy.  p.  2.) 

Par  où  commencerons- nous  le  voyage?  Irons-nous  à 
droite'/  irons-imus   à  gauche?  Qu'importe,  puisque  tons 

(1)  Il  y  .-wirail  <T|iiMiilaiil  .'i  Iciiir  coiuiilc  niis.si  dos  inooiivriiii-iils 
di;  (u  luxe  i-x.-ijrro  ilc^  l)ui.li<|io-<  i  cI.iliviuM  iil  h  l.i  Ixiur'.c  ol  mémo 


les  sentiers  conduisent  au  but;  au  hasard  donc  de  décider. 
Mes  regards  tombent  sur  une  sorte  de  meuble  caché  ei 
comme  mis  à  l'abri  dans  un  angle  :  à  voir  le  tapis  qui  le 
recouvre  ot  la  place  qu'on  lui  a  choisie,  on  reconnaît  en 
lui  l'objet  de  soins  particuliers  et  d'une  sollicitude  qui  va 
jusqu'à  l'alTection  :  aussi  n'est-ce  point  seulement  un  meu- 
ble, c'est  plus  et  c'est  mieux.  Les  autres  objets  qui  nous 
environnent  répondent  presque  tous  à  des  besoins  maté- 
riels,  ont  été  inventés  par  une  nécessité  physique  :  celte 
chennnée  afin  de  nous  garantir  du  froid  ,  ces  sièges  pour 
nous  reposer  de  nos  fatigues,  ce  lit  pour  rendre  notre 
sommeil  plus  doux  ;  mais  dans  le  meuble  dont  je  parle ,  rien 
de  pareil  :  c'est  notre  ànio  seule  qui  l'a  demandé,  qui  l'a 
rêvé.  Créalion  mystérieuse  posée  sur  les  limites  de  l'être  et 
de  la  matière,  il  n'est  formé  qtic  de  substances  inertes  ,  et 
cependant ,  comme  s'il  vivait,  il  est  mêlé  aux  plus  intimes 
senlimenîs  do  noire  cœur;  il  excite  notre  joie,  il  adoucit 
notre  tristesse,  il  a  une  voix  ,  on  dirait  qu'il  a  une  ame  : 
vous  avez  déjà  nommé  le  piano.  Certes,  c'est  une  grande 
conquête  que  d'avoir  fait  pénétrer  dans  nos  demeures,  sans 
les  leur  abandonner,  l'air,  la  lumière  et  la  chaleur;  mais 
saisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  insaisissable  et  de  plus  libre  dans 
la  nature,  le  son  ;  s'emparer  du  murmure  des  feuilles  et 
de  l'eau,  des  bruits  de  l'air,  des  chants  aériens  des  oiseaux, 
de  la  voix  du  monde  enfin  ;  et  après  l'avoir  saisie,  la  ré- 
duire sous  des  lois,  l'enfermer  dans  une  boîte  qui  la  tient 
à  notre  disposition,  faire  enfin  de  l'harmonie  une  sorte 
d'animal  domestique  à  qui  nous  ordonnons  de  parler,  de 
se  taire  ,  et  qui ,  semblable  à  ce  chien  obéissant,  attend  à 
.sa  place  que  nous  lui  porineitions  de  vivre,  n'est-ce  pas  là 
un  phénomène  qui  va  jusqu'à  la  merveille?  Cette  merveille 
ne  nous  olTre-t-elle  point  un  digne  sujet  d'études  ?...  Com- 
mençons donc  par  lui  nos  recherches  ;  transportons-nous 
chez  un  de  nos  premiers  facteurs,  chez  un  homme  qui  a 
fait  un  art  de  celte  industrie  ,  et  une  industrie  nationale  de 
cet  art,  et  voyons  ce  que  l'on  appelle  un  instrument,  et  ce 
que  j'appellerais  presque  un  être;  voyons- le  se  former  sous 
nos  yeux  ,  organe  ù  organe ,  membre  à  membre  pour  ainsi 
dire  ;  le  spectacle  de  celle  génération  successive  nous  l'ex- 
pliquera mieux  que  toutes  les  descriptions. 

Un  pi.-fno,  dans  la  plus  simple  expression,  est  une  harpe 
appliquée  sur  une  table  d'harmonie.  Prenez  des  cordes  , 
tendez-los  sur  une  planche  légère  de  sapin  ,  afin  d'augmen- 
ter la  sonorité,  et  frappez  avec  un  petit  marteau  sur  ces 
cordes,  voilà  le  piano.  Munis  de  cette  définition,  entrons 
dans  les  ateliers. 

Le  premier  atelier  nous  montre  des  ébénistes  appslés  con- 
structeurs ,  et  fabriquant  la  boîte  que  figure  notre  premie-r 
dessin  (p.  h!t,  fig.  1). 

Tel  est  le  piano  dans  son  étal  le  plus  élémentaire  :  c'est 
sa  charpente  osseuse  ,  c'est  son  corps.  Approchez-veus. 
Quelle  construction  architecturale  !  Une  masse  tout  entière 
en  chêne,  des  parois  do  plusieurs  pouces  d'épaisseur  ;  toutes 
les  parties  non  seulement  emboîtées  ensemble,  mais  recou- 
vertes d'un  placage  en  chonc  qui  n'en  fait  qu'un  seul  corps. 
Est-ce  bien  là  le  séjour  préparé  à  cet  esprit  léger,  charmant , 
aérien,  qu'on  appelle  harmonie  ?  Ne  dirait-on  pas  plutôt 
qu'il  s'agit  d'enlermer  nu  ennemi  terrible  et  toul-pnissani  î 
C'est  qu'en  oiTel ,  dans  cette  prison  mélodieuse,  il  va  s'éta- 
blir une  lutte  énergique  et  sans  relâche  ,  et  que  du  combat 
seul  de  forces  rivales  jaillira  celte  célcsle  musique  dont  la 

à  1,1  moralité  du  consommateur  :  eu  définitive  ,  c'est  lui  qui  ptie. 
l'acajmi  et  les  dorures,  la  scduclioa  plus  grande  des  cafés ,  par 
exemplo  ,  peut  attirer  plus  qu'il  ne  faut  hors  du  logis,  et  eon- 
IrastiM'  d'une  manière  fâcheuse  avec  le  modeste  intérieur  de  l'étu- 
di.mt  et  du  pore  de  famille.  Au  retour  d'une  soirée  passée  dans 
ces  palais  resplendissants ,  l'hnmhlo  fover  parait  bien  Uiste.  L'a- 
mour du  luxe  est  conlagiwix  :  les  désirs  nugmenlenl ,  l'amliilioM 
vient,  le  but  de  la  vie  se  de|Jace.  Une  ?iniplitifè  cVegantc  ci  .,1 
iiro|ircle  devraient  suffue. 
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promiiTC  beauté  scia  poiiriaiii  un  épanouissement  libre  et 
si\ns  elVoit. 


(Fig.   I.  Roile  du  piano.) 

Des  mains  du  conslfiiclour,  l'instrument  est  Uansporté 
dans  le  second  atelier,  il  le  travail  du  facteur  commence. 
Le  premier  organe  que  l'on  place  dans  ce  corps  est  celui 
sur  lequel  tout  repose  ,  le  centre  qui  attire  et  renvoie  la  vie  , 
le  cœur,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  la   laljle  d'barmonie. 


(Flg.  2.  T..l>le  a'Iiarmomc.) 

l'iane  en  dessus,  barrée  en  dessous,  la  table  d'harmonie 
olTre  un  double  aspect,  pirce  qu'elle  a  un  double  but  :  des- 


tinée h  recevoir  les  cordes  et  à  supporter  en  partie  leur 
poids ,  elle  doit  être  forte  ;  voilà  ce  qui  a  fait  inventer  ces 
barres  qui  la  traversent  et  la  soutiennent;  créée  pour  pro- 
pager le  son,  il  faut  qu'elle  aoit  lét;èrc  :  de  là  cette  ténuité 
de  la  table  même.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  vous  approchant 
de  plus  près,  vous  voyez  que  cette  surface,  au  lieu  d'être 
formée  d'un  seul  morceau,  se  compose  d'un  assez  grand 
nombre  de  pièces  collées  les  unes  auprès  des  autres,  et  dont 
les  fibres  ligneuses  sont  dans  des  positions  difl'érentes.  C'est 
là  le  secret  d'un  des  plus  ingénieux  détails  du  piano.  L'ex- 
périence a  appris  que  les  bois  à  fibres  verticales ,  étant  par 
cela  même  plus  serrés  et  forts,  sonnaient  plus  haut ,  et  que 
les  bois  à  fibres  transversales,  étant  plus  mous  et  moins  com- 
pactes, sonnaient  plus  bas;  afin  donc  que  cette  tablequi  porte 
toutes  les  cordes,  depuis  la  plus  aiguë  jusqu'à  la  plus  grave, 
fût  en  rapport  dans  toutes  ses  parties  avec  le  son  des  cordes, 
on  a  imaginé  de  la  former  de  i)elile3  pièces  de  bois  dilîé- 
rentes  de  tissu  et  de  fibres,  de  sorte  que  les  morceaux  à  fibres 
transversales  et  à  résonnance  plus  grave  fussent  placés  sous 
les  grosses  cordes,  et  ceux  à  libres  verticales  sous  les  pe- 
tites. Ln  tel  assemblage  demande  une  singulière  connais- 
simce  des  bois  et  beaucoup  d'iiabilcté  dans  leur  disposition  : 
ansïi  un  bon  tableur  est-il  un  ouvrier  rare,  et  un  piano  a 
déjà  plus  d'une  chance  d'être  bon  quand  il  arrive  muni 
d'une  excellente  tabb'  d'Iiarmonic  dans  le  troisième  atelier 
où  nous  allons  le  suivre. 

Nous  y  voici.  Sans  doute  ici ,  pour  première  opération  , 
on  va  attacher  les  cordes  ;  mais  non...  Je  vois  qu'on  a  fait 
d'abord  plusieurs  travaux  préparatoires.  Quel  en  est  donc 
le  but?  l'ourquoi  a-t-on  consolidé  le  cintre  de  la  caisse  (A) 
par  une  plaque  de  fer?  Pourquoi,  dans  la  longueur  du  piano, 
avoir  établi  ces  arcs-boutants  en  fer  de  13  millimètres  d'é- 
paisseur et  de  30  de  hauteur?  l'ourquoi,  en  travers  de  la 
caisse,  ces  tiges  de  fer?  Contre  quelle  force  effrayante  s'armc- 
t-on  donc  ainsi?  Contre  quelle  force  ?...  contre  ces  petits  fils 
légers  iH  brillants  dont  quelques  uns  sont  à  peine  perceptibles; 
contre  les  cordes.  Ces  cordes,  dont  la  plus  grosse  a  tout  au 
plus  quelques  millimètres  de  diamètre,  ces  cordes  sont  un 
eniiend  indomptable  et  effréné  ;  sans  le  sommier  de  fer  qui 
revêt  le  cintre  où  elles  sont  attachées ,  elles  arracbcraient 
le  bois  et  enlèveraient  les  pointes  d'attache  :  sans  ces  arcs- 
boutants  qui  mainlienncnt  l'écartement  entre  le  sommier  et 
la  caisse  ,  elles  courberaient  l'un  vers  l'autre  les  deux  bouts 
du  piano...  Savez-vous  quelle  est  leur  force?...  la  force  de 
six  chevaux  :  elles  tirent  dix  mille  kilos.  Mais  maintenant  la 
prison  est  solide,  les  précautions  sont  prises,  une  résistance 
énergique  les  attend,  on  peut  les  poser,  on  les  pose. 

Arrêtons-nous  un  moment  devant  cet  appareil.  Retenues 
à  l'une  des  extrémités  par  des  pointes  d'attache,  et  à  l'au- 
tre par  des  chevilles  qui  servent  à  les  monter  ;  alTermies 
dans  leur  tension  et  leur  solidité  d'accord  par  cette  coupe 
que  vous  remarquez  au  point  de  départ  de  la  vibration .  et 
qui  leur  fait  faire  angle,  les  cordes,  dans  leur  ensemble  , 
nous  présentent  l'aspect  d'une  harpe,  avec  des  diiïérences 
de  grosseur,  de  longueur,  et,  ce  que  vous  ne  pouvez  voir 
ici,  de  cotdeur.  Pourquoi  ces  trois  différences?  Les  expli- 
quer ce  sera  résoudre  les  trois  problèmes  de  l'émission  des 
sons,  de  leur  nature  et  de  la  fabrication  des  cordes. 

Commençons  par  la  différence  de  longueur.  Un  piano  à 
queue  embrasse  une  échelle  de  sons  considérable ,  puis- 
qu'il ne  contient  pas  moins  de  six  octaves  et  demie ,  c'est-à- 
dire  un  registre  trois  fois  plus  étendu  que  celui  des  plus 
belles  voix  humaines...  Qui  lui  a  permis  de  s'agrandir 
ainsi  ?...  l'inégalité  de  grandeur  dans  les  cordes.  Voici  com- 
ment. Prenez  une  corde  quelconque  et  tendez-la,  elle 
produira  un  son;  coupez-la  par  le  milieu,  en  ayant  bien  . 
soin  de  laisser  h  tension  égale  ,  elle  donnera  l'octave  aiguë 
du  premier  son  produit;  coupez  cette  moitié  parla  moitié  , 
vous  aurez  encore  i\na  autre  octave  ;  enfindivisez  la  corde 
par  quart,  par  tiers,  pnr  sixième,  vous  obtiendrez  la  tierce. 
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la  qiiartc,  la  sixle,  clc.  Ainsi  la  subdivi- 
sion régnlièicilc  lu  corde  créant  losdilTô- 
icnis  sons,  ou,  autrement  dit ,  les  sons 
devenant  plus  aigus  à  mesure  qu'on  rac- 
courcit la  corde,  on  est  arrive  à  cette  in- 
égalité dans  la  grandeur  pour  pouvoir 
embrasser  une  [ilus  grande  élendue 
d'octaves. 

Mais  alors ,  direz-vous ,  ù  quoi  bon 
l'inégalité  de  grosseur,  puisqu'il  sullit 
de  diviser  par  parties  calculées  une 
corde  d'un  certain  diamclre  pour  la 
faire  monter  a  tous  les  tons?  l'ourquoi 
n'avoir  pas  composé  le  piano  do  cordes 
d'un  même  volume  ?  C'est  que  le  son 
n'est  pas  seulement  différencié  par  la 
longueur  de  la  corde  ,  il  l'est  encore  et 
pour  autant  par  le  degré  de  tension  au- 
quel elle  est  soumise.  En  effet ,  vous 
avez  vu  souvent  accorder  votre  piano  ; 
vous  avez  remarqué  que  quand  on  dé- 
tend une  des  cordes  ,  le  son  baisse ,  et 
que  quand  on  la  retend  il  monte  ;  d'où 
il  suit  qu'en  principe  la  plus  grosse  cor- 
de du  piano,  celle  qui  correspond  à  l'ut 
grave,  pourrait,  à  force  de  tension, 
donner  le  son  le  plus  aigu,  et  que  la 
corde  la  plus  mince  pourrait ,  à  force 
de  distension,  descendre  jusqu'à  la  noie 
la  plus  grave  ;  mais  en  réalité  ,  dans  le 
premier  cas,  la  tensiou  excessive  brise- 
rait la  grosse  corde,  et  dans  le  second 
la  distension  rendrait  la  petite  si  lâche  , 
que  le  son  produit  serait  inappréciable 
pour  notre  oreille. 

Il  a  donc  fallu  chercher  un  reniôde  à 
cet  inconvénient ,  et  on  l'a  trouvé  dans 
une  autre  loi  physique.  Plus  un  corps 
vibre  de  fois  dans  un  temps  donné,  plus 
le  son  qu'il  produit  est  aigu.  Or,  une  pe- 
tite corde  tendue  au  même  point  qu'une 
grosse  donne,  et  cela  se  conçoit,  un 
nombre  incomparablement  plus  grand 


>i.s.) 


(Fig.  3. —  A,  cintre  de  la  caisse.^  e,  arcs-lioulauls.  — /,  ilonflu 

de  vibrations  par  seconde  (  la  différence  entre  la  première  et  I  binant  ensemble  ces  deux  lois  qui  font  dépendre  l'élévation 
la  dernière  corde  du  piano  est  de  3  626  à  6i);  dès  lors,  com-  |  des  sons ,  et  de  la  «randeur  et  de  la  longueur  des  cordes  , 

h 


(Fig.  4. — A,  touches. — B,  lûte  du  marteau.— c,  manclie  du  marteau.— r/,  uoix  du  marteau. — f,  hane  à  marteaux.) 

on  est  arrivé,  par  une  suite  d'expériences  et  de  calculs,  1  cordes  de  diffrrent-i  diamètres  et  de  différonle-i  nu  ^ures 
Jk  former  la  harpe  du  piano  d'un  assemblage  combiné  de  I       Venons  maintenant  à  la  différence  d    cii:il -iirs.   Or  'i 
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naii'cinciil  le  piano  oirrc  32  cordes  rouges  oii  blaiiclies  pour 
les  seize  noies  les  plus  graves  qui  sont  à  deux  coides  ,  eH92 
grises  pour  les  soixanle-quatro  aiilres.  Le»  grises  sont  en  fer 
ci'nienlé  ;  les  rouges  et  les  hianclies  sont  recouvertes  en  cui- 
vre ou  en  trait  argonlt!.  Dans  le  principe,  les  cordes  se  fai- 
saient en  fer;  mais  le  ferse  cassant  trf-s  facilement  à  la  percus- 
sion des  martc.iu.x,  on  le  rcmplacja  par  des  cordesanglaises, 
dites  d'acier,  mais  qui,  en  ToalitO  ,  sont  des  cordes  d'un  fer 
choisi ,  soumises  i  une  priîparation  particulière  apjx'lée  cé- 
mentation. Voilà  pour  les  plus  petites  cordes  ;  quant  aux 
grosses,  on  s'apercjul  biejilôl  que  les  cordes  de  fer  cémeiilc', 
lorsqu'elles  dépassaient  un  cerlaiji  diamètre  ,  ne  donnaient 
plus  un  son  parfailemeut  juste  ;  de  là  l'idée,  pour  les  der- 
nières noies  graves,  de  rouler  autour  d'une  corde  en  fer  un 
cuivre  rouge  trèsduclile  qui,  en  raison  de  sadnctililé  même, 
semble  se  coller  et  s'incorporer  à  elle,  et  par  le  mélange  des 
deux  mélaux  produit  un  son  plus  grave  et  plus  juste  :  l'em- 
ploi du  trait  ari;enté  dans  les  cordes  tient  au  même  prin- 
cipe et  arrive  au  même  résultat. 

Notre  insirument  étant  armé  de  ses  226  cordes  (on  met 
deux  ou  trois  cordes  par  note  pour  augmenter  la  sonorité 
et  pour  que  la  rupture  de  l'une  d'elles  u'arrOle  pas  l'exécu- 
tion), et  l'barmonie  étant  régularisée,  il  faut  faire  mar- 
cher ce  monde  sonore.  Où  est  le  moteur?  où  est  le  mar- 


teau ?  l'assons  dans  le  quatrième  atelier,  cl  exaininons  le 
problème  de  la  production  du  son  ,  en  voyant  poser  ce  que 
l'on  appelle  la  mécanique  du  piano. 

Ici  lis  didieullés  se  niulliplieiit.  Au  premier  coup  d'u  il , 
il  semble  facile  <le  faire  vibrer  cet  ajjpareil,  et  noire  imngi- 
nalion  se  représente  aussitôt  un  clavier  composé  d'un  cer- 
tain nombre  de  louches,  dont  chacune,  terminée  par  uji 
marteau  et  correspondant  à  une  corde,  la  frappe,  et  proiliiit 
le  son.  Mais  ce  n'est  rien  de  produire  le  son,  il  faut  l'arn"'- 
ter  ;  ce  n'est  rien  de  l'arrêter,  il  faut  pouvoir  le  prolonger; 
ce  n'est  rien  encore  de  le  prolonger,  il  faut  pouvoir  le  ;no- 
dilier.  Et  ce  marleau  ,  comment  le  faire  agir?  lieslera-1-il 
près  de  la  corde  après  l'avoir  frappée?  mais  ses  oscillalions 
vont  interrompre  les  ondulations  de  la  corde  et  arrêter  le 
son.  Uetombera-l-il  aussilôl?  mais  par  le  fait  même  de  sa 
chute  il  rebondira  jusi|u'à  la  corde  si  rien  ne  le  relient,  et 
])roduira  un  bruit  désagréable  si  rien  ne  l'amortit. 

La  mécanique  du  piano,  qui  remplit  toutes  ces  délicates 
conditions,  se  compose  des  louches  A,  de  l'échappement 
qui  vous  est  représenlé  dans  la  figiu-e  5  par  la  lettre  /"; 
de  la  barre  des  marteaux  (/),  du  marteau,  composé  lui- 
même  de  la  noix,  du  manche,  de  la  têlc  (e,  6,  d) ,  cl  enfin 
de  la  chaise  que  vous  voyez  à  la  Icllre  g.  Le  doigt  abaisse 
la  touche,  la  touche  fait  lever  l'écliappcment  (/")  ,  réclnp- 


.  ^     (Fig.  S.  Détail  de  la  mécanique  du  piano.  ) 


pement  lève  la  noix  du  marteau  (e) ,  le  marleau  monte 
jusqu'à  la  corde  (i);  mais  à  peine  récliappement  l'a-l-il 
élevé  jusqu'à  une  certaine  hauteur  qu'il  rencontre  ce  bouton 
posé  en  biais  el  que  vous  figure  l»  lettre  M  :  seul  imuKrbile 
au  milieu  de  toul  ce  mouvement,  ce  bouton  (qui  lient  à  la 
vis  à  régler)  force  réchappement  à  quitter  le  nez  de  la  noix 
du  marleau,  et  le  marteau,  n'étant  plus  soutenu,  retombe, 
à  peine  la  corde  frappée,  sur  la  chaise  {g),  qui  le  saisit  et 
l'euipéclie  de  rebondir  et  de  vibrer.  Ainsi  s'accomplit  cette 
double  condition  de  la  chute  imniédialc  du  marteau  ,  et  de 
la  chute  sans  bruit.  Reste  encore  la  corde,  la  corde  qui, 
frappée  par  le  marleau,  vibrera  plusieurs  secondes  si  vous 
ne  l'arrêtez,  el  vous  forcera  d'attendre  qu'elle  ail  fini  de 
vibrer  pour  attaquer  une  antre  note.  Comment  donc  élouf- 
fer  le  son?  Le  voici.  Reprenez  le  dessin  qui  vous  représente 
toul  l'intérieur  du  piano  :  remarquez-vous,  au-dessus  des 
cordes,  et  posant  sur  elles,  ime  suite  de  petites  têtes  dési- 
gnées par  la  lettre  f?  Ce  sont  des  morceaux  de  feutre  sur- 
montés d'un  morceau  de  bois  et  appelés  étouffoirs.  Chaque 
note,  comme  vous  le  voyez,  a  s(mi  étoufToir  posé  à  cheval 
sur  elle  au  moyen  de  deux  peliis  fils  de  métal  qui  descen- 
dent dans  l'intérieur  du  piano,  ot  qui  vont  tous  se  fixer, 
se  réunir  dans  un  petit  clavier  caché,  correspondant  aux 
touches  du  grand  clavier.  Tant  que  l'inslrument  est  muet, 
l'éloulVoir  reste  sur  la  note.  L'exécution  commence,  le  doigt 
frappe  une  touche  :  aussilôl  1  éloud'oir,  qui  est  en  rapport 
avec  elle,  comme  nous  l'avons  dit,  l'éloufloir  se  lève  et  laisse 
vibrer  la  corde.  Tant  que  le  doigt  jiresse  la  louche,  l'éloul- 
foir  demeure  en  l'air,  et  la  corde  vibre  toujours  ;  mais  à 


peine  avez-vous  quitté  la  touche,  qu'il  redescend  sur  la 
corde  et  étoulle  le  son.  Voilà  le  piobicme  résolu;  m'ais  ce 
n'est  pas  tout.  Les  éloulloirs  él.iicnt  une  nécessité,  ils  de- 
vinrent bientôt  un  perfeclionncment;  ils  avaient  permis 
d'arrêter  el  de  prolonger  le  son  ,  ils  aidèrent  à  le  modifier. 
Telle  est  la  fécondité  du  travail  :  vous  cherchiez  une  inven- 
tion ,  vous  en  trouvez  deux  ;  les  étouffoirs  deviennent  les 
pédales. 

Nous  nous  sommes  Ions  servis  des  pédales ,  et  nous  sa- 
vons qu'en  appuyant  sur  la  pédale  droite ,  par  exemple ,  on 
double  l'intensité  du  son,  el  qu'en  pressant  la  pédale  gau- 
che, on  le  diminue;  mais  le  secrcl  de  ce  mécanisme  mé- 
rite examen.  Les  piidalcs  sont  altaiiiées  à  deux  li','cs  de  fer 
verticales  qui  traversent  le  piano  dans  sa  liauleur ,  et  vont 
se  fixer,  l'une,  celle  de  droite,  dans  le  pelil  clavier  inté- 
rieur où  sont  réunis  tons  les  étouffoirs  ;  l'autre  dans  les 
louches  du  grand  clavier.  —  Eh  bien ,  pressez  la  pédale 
forte  ,  la  pédale  de  droite  :  soudain  tout  le  petit  clavier 
des  éloulToirs  ,  cl  par  conséquent  tous  les  étouffoirs  , 
se  levant  à  la  fois,  chaque  note  touchée  parle  pour  ainsi 
dire  par  trois  voix,  et  en  outre ,  le  son  qu'elle  produit, 
se  répandant  sur  toutes  les  cordes  non  frappées,  mais  déli- 
vrées des  éiouffoirs,  y  éveille  mille  échos  dont  elle  s'enri- 
chit. Appuyez-vous,  au  contraire,  sur  la  pédale  douce, 
soudain  tout  le  grand  clavier  glisse  légèrement  de  gauche 
à  droite,  et  les  marleaux,  ne  Irouvant  plus  à  frapper  qu'une 
ou  deux  des  trois  cordes,  ne  produisent  plus  que  le  tiers 
ou  les  deux  liers  du  son.  Ainsi ,  par  ce  double  effet,  se  for- 
ment ces  délicieuses  teintes  de  clair-obscur,  ou  ces  udmi- 
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rablcs  lîclals  de  pleine  luir.iî'ie  qui  nous  élilotiissenl  et  nous 
louclienl  :  ainsi  ccl  inslruiiienl  niéiile  le  nom  eliannanl  cl 
profond  ilo  piano-forlé  (doux  et  fort),  qui  expiinm  une 
(k's  luis  les  plus  fécondes  de  Ions  les  ails  el  un  des  besoins 
les  plus  puissants  de  nolie  nature,  la  loi  du  contraste. 

l'ous  les  organes  vitaux  de  l'inslrunient  ainsi  créés,  il  n'a 
pas  cependant  encore  tous  ses  membres ,  il  lui  faut  les  pieds 
qui  le  soulicnncut  ;  le  couvercle ,  le  fond,  la  lyre ,  et  autres 
accessoires  :  c'est  le  travail  des  fcrrcuis  ;  puis  viennent  les 
vciiiisscurs  ,  charges  de  le  polir  el  de  le  rendre  digne  des 
regards.  Après  eux  ,  il  passe  chez  l'égaliseur,  qui  choisit  la 
peau  la  plus  souple,  la  plus  élastique  ,  la  divise  cl  lu  ré- 
pai  lit  avec  un  soin  minulieux  ,  comme  le  tableur  pour  les 
I)icces  de  sa  lablc  d'harmonie;  et  pronanl  alors  les  mar- 
teaux ,  déjà  garnis  de  cuir,  de  budle  et  de  daim  ,  il  les  re- 
couvre d'une  dernière  enveloppe  moelleuse,  pour  qu'ils 
puissent  produire  ces  sons  veloutés  qui  charment  aussi  bien 
le  cœur  que  l'oreille  ;  l'égaliseur  met  ensuite  toute  cette 
organisation  en  équilibre,  l'accorde  douze  fois  ,  el  le  livre 
au  chef,  qui ,  après  l'avoir  examiné  en  entier,  cl  essayé  une 
fois  encore ,  écrit  :  Vu  ;  cl  lui  délivrant  ainsi  son  passeport , 
le  lance  dans  le  monde,...  il  vit! 

11  vit,  mais  par  combien  d'ouvriers  a-l-il  passé?  combien 
d'industries  dillérenles  a-t-il  requis  ?  combien  de  pays  a-l-il 
mis  à  conlribuliou  ?  Tenant  aux  métiers  par  la  serrurerie  , 
la  menuiserie  ella  mécanique,  aux  sciences  par  l'acou>tique 
et  la  physique ,  aux  arts  par  son  essence  même  ,  il  ne  rwi- 
ferme  pas  moins  de  quarante-quatre  substances  dillérenles  : 
il  emploie  du  fer,  du  cuivre,  de  l'acier,  du  laiton,  de  l'argejit, 
du  plomb,  de  l'ivoire,  de  la  soie,  du  drap,  de  la  peau,  el  seize 
e^pèces  de  bois  dillérenles.  Il  demande  le  cbéue  pour  la  char- 
pente, parce  que  le  chêne  est  plus  solide  ;  le  liélrcpour  les 
endroits  où  il  faut  des  chevilles,  parce  qu'il  les  serre  eu  se 
resserrant  ;  le  cèdre  pour  les  manches  à  marteaux ,  parce 
qu'il  est  léger  et  élastique;  le  cormier  pour  les  sillets,  parce 
qu'il  est  dur  el  lisse  ;  le  poirier  pour  les  écliappemeuts  , 
])arcc  que  I  échappement  doit  se  taire,  et  que  le  poirier  n'est 
pas  sonore  ;  le  tilleul  pour  les  claviers,  parce  que  le  tilleul  se 
coupe  facilement  el  travaille  peu  ;  il  lui  faut  les  sapins  blancs 
de  ft'orvége  pour  les  remplissages;  les  sapins  rouges  de  Rus- 
sie, gras,  cuiupacles  el  non  saignés,  pour  les  arcs-boulanls, 
et  les  vibrants  sapins  de  la  Suisse  pour  les  tables  d'har- 
monie. Ce  n'est  pas  tout;  il  va  emprunter  à  la  Guinée  ses 
ivoires  verts  ,  au  Sénégal  ses  ivoires  blancs  ;  dédaigneux 
de  uos  bois  indigènes,  et  ne  les  trouvant  pas  assez  riches 
de  nuances  cl  de  nœuds  ,  il  demande  sa  parure  exté- 
rieure à  la  puissante  végétation  des  Antilles  ,  se  revél  des 
ma^iiiliques  bois  d'acajou  ,  d'ébène  ,  de  palissandre  ,  et 
ollVe  ainsi  à  notre  admiration  le  spectacle  d'un  objet  au- 
quel il  faut,  pour  se  produire,  six  contrées  et  trois  con- 
limnts. 

Créé  au  prix  de  tant  de  soins,  il  a  besoin  des  mêmes 
soins  pour  vivre.  Etre  délicat  et  fragile  ,  il  rcdoule  le  froid 
et  le  chaud,  l'humidité  el  la  sèche; esse  ,  le  travail  el  le  re- 
l)os.  Si  vous  le  jouez  trop,  il  se  fatigue  ;  si  vous  le  jouez 
trop  peu ,  il  se  rouille.  Choisissez-lui  un  logis  convenable  , 
et  dans  le  logis  une  place  qui  ue  soit  qu'à  lui ,  ni  auprès 
d'un  poèlc,  ni  entre  deux  croisées,  ni  à  côté  d'une  porle. 
Car,  hélas  !  il  porte  en  lui  un  ennemi  terrible  ,  éternel ,  sa 
substance  même,  le  boi«.  Le  bois  n'est  jamais  complète- 
ment mort;  vous  avez  beau  le  couper  au  moment  où  il  a 
le  moins  de  sève,  dans  l'hiver;  le  faire  sécher  pendant 
plusieurs  années,  le  débiter  avec  art,  tuer  enfin  sa  force 
de  toutes  les  façons,  l'étincelle  de  vie  que  la  nature  a  mise 
en  lui  est  si  pui^sanle  qu'elle  s'endort,  mais  ue  s'éteint  pas. 
I,c  mois  de  mai  arrive-t-il  :  ce  morceau  de  bois ,  séparé  de 
.son  tronc  depuis  dix  ans  peut-être  ,  enfermé  dans  celte 
boite  depuis  linq,  s'aperçoit  que  le  printemps  est  venu, 
le  prinlenips,  le  moment  de  croître,  et  il  commence  ;  s'a- 
giter.  Ouvrci-vous   une   fenêtre,  laissez-vous  entrer  un 


souille  Immidc  :  soudain  ,  à  travers  sa  prison  massive,  il  le 
pompe,  il  l'aspir.',  Il  se  gonllo,  cl  voilà  le  pauvre  insirument 
désorganisé  et  malade;  or,  pour  lui,  être  malade,  c'est 
mourir  ;  car,  comme  toutes  les  choses  exquises ,  il  n'exisie 
qu'à  la  condition  d'êlre  parfait. 

Pour  tout  autre  ouvrage  matériel,  et  n'ayant  que  l'utilité 
en  vue,  on  peut  se  conteiuer  d'un  à  peti  près.  Qu'une  com- 
mode ,  qu'une  armoire  s'ouvre  avec  plus  ou  moins  de 
facilité,  ce  n'eu  est  pas  moins  une  armoire  et  nue  com- 
mode; mais,  pour  un  piano,  la  moindre  altération  le  dé- 
truit dans  le  fond  de  sa  nature,  en  fait  un  objet  horrible 
au  lieu  d'un  obje».  charmant  :  c'est  Apollon  chang.:  en 
.Marsyas. 

Nous  avons  dit  tout  ce  qu'il  coûte  ;  mais  que  de  compen- 
sation dans  ce  qu'il  donne!  Quand  je  le  l'egarde,  ilme 
semble  voir  en  lui  un  de  ces  génies  bienfaisants  dont  la 
riante  imagination  de  nos  pères  peuplait  les  maisons  bé- 
nies pour  les  protéger!  Quel  lioïc  charmant!  Quelle  ani- 
mation il  répand  dans  la  vie  domestique  !  Image  non  seule- 
ment de  l'harmonie  matérielle,  mais  de  l'harmonie  morale, 
il  est  pour  les  âmes  ce  que  le  coin  du  feu  est  pour  les  corps , 
mi  centre  qui  réunit  tout.  Il  sert  aux  études  de  l'enfant, 
il  sert  aux  lalcnts  de  la  mère ,  il  délasse  le  père  fatigué, 
ramène  quelquefois  le  mari  absent  ,  el  les  confond  tons 
dans  le  partage  d'une  jouissance  qui  est  en  même  temps 
une  occupation.  La  lecture  à  haute  voix  ,  cette  agréable 
compagne  des  soirées  d'automne,  offre  moins  d'agrément 
et  d'utilité  :  il  y  a  des  personnes  qu'elle  ennuie  ,  des  dis- 
traits qu'elle  endort,  des  ignorants  qui  ne  la  peuvent  com- 
prendre, dos  esprits  fatigués  qui  ne  la  peuvejil  suivre. 
Mais  grâce  au  piano ,  voici  imc  habitante  nouvelle  qui  entre 
chez  vous  ;  elle  plait  à  lous  les  âges  et  à  toutes  les  profes- 
sions :  que  vous  soyez  ignoiant  ou  savant,  jeune  ou  vieux. 
Français  ou  Allemand,  n'importe,  vous  êtes  homme,  elle 
parle  une  langue  que  vous  comprendrez  ,  el  que ,  nous  le 
croyons,  tout  le  monde  parlera  bientôt. 

Un  progrès  insensible,  mais  assuré,  amène  cette  révolu- 
tion dans  nos  mœurs.  L'art  de  la  musique,  non  pas  comme 
exécution  insirumenlale ,  mais  comme  reproduction  des 
chefs-d'œuvre  par  la  voix,  entre  peu  à  peu  dans  notre  édu- 
cation, et  tend  à  restituer  à  l'homme  nu  de  ses  plus  pré- 
cieux privilèges.  Semblables  à  des  enfants  qui,  ayant  reçu 
en  héritage  de  leurs  pères  un  jardin  planté  en  partie  d'ar- 
bres fruitiers  et  en  partie  de  magnifiques  fleurs  ,  cultive- 
raient le  verger  avec  mille  soins  et  laisseraient  périr  le  par- 
terre, les  hommes,  comme  des  fils  ingrats,  négligent  la 
moitié  des  biens  de  Dieu,  et  dans  le  plus  beau  de  ses  dons, 
la  voix,  ils  laissent  de  c6té,  sinon  la  plus  utile  ,  du  moins  la 
plus  charmante  part,  le  chanl.  i\ous  parlons,  nous  ne  chan- 
tons pas  :  est-ce  donc  que  la  parole  peut  tout  dire?  n'y  a-l-il 
pas  en  nous  mille  sentiments  ,  mille  affections,  et  les  plus 
profondes  peut-être,  que  ne  sauraient  rendre  les  mots,  avec 
leur  précision  sèche,  brève  et  circonscrite?  La  puissance  de 
la  musique  commence  on  celle  de  la  parole  expire;  et  le  chant 
est  la  voix  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'inlini  en  nous ,  comme  la 
parole  est  l'expression  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  fini.  Aussi,  ren- 
dre un  peuple  musicien,  c'est  presque  opérer  une  réno- 
vation sociale.  L'exécution  de  la  musique  d'ensemble  est  un 
des  plus  vifs  mobiles  de  fraternelle  concorde  :  outre  ce  qu'il 
y  a  de  sympathique  dans  la  fusion  même  des  voix,  qui  sem- 
ble être  la  fusion  des  âmes ,  combien  ne  réunit-elle  pas 
d'hommes  qui  sans  elle  ue  se  seraient  jamais  connus?  com- 
bien ne  rapproche-t-elle  pas  de  rangs  que  la  naissance  ou  la 
fortune  éloigneraient  l'un  de" Pautre  ,  combien  crée-t-elle 
enfin  de  groupes  d'amis  rassemblés  par  le  plus  pur  de  tous 
les  liens,  une  admiration  commune  ?  Diles  à  un  appréciateur 
de  Gluck  (|u'il  a  près  de  lui  un  homme  qui  inlerpjète  avec 
talent  ce  grand  maître  :  il  ne  s'informera  ni  de  son  titre  ni 
de  son  nom  ;  il  aime  Gluck ,  il  chante  Gluck  ,  le  voilà  de  la 
famille.  Enfin  la  musique  d'ensemble  ,  introduite  dans  nos 
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réunions,  ranimera  cet  cspril  de  sociabilité  qui  faisait  une 
de  nos  gloires  et  qui  fiiit  un  de  nos  regrets,  rapprochera  les 
femmes  et  les  lioiiimcs,  et  régénérera,  sous  une  autre  forme, 
celte  causerie  française,  si  délicieusement  maniée  par  nos 
porcs,  mais  qui  peiit-étie  ne  sufllt  plus  seule  au\  sentinieuts 
nouveaux  et  plus  profoiuls  où  nous  a  jdés  le  passage  à  tra- 
vers deux  révolution':. 

Cependant  il  faut  uu  soutien  à  celle  nui.si(|ui;  ;  il  faut, 
pour  qu'elle  luii'.se  être  exécutée,  une  base  d'iiainiimie  sur 
laquelle  elle  s'appuie  ,  un  inslruinenl  (pii  raceompague  et 
la  complète.  Or,  qui  pi'iil  remjilir  ce  he.'u  rôle,  si  ce  n'e^t 
le  piano?  Egalement  jiroprc  ,  jiar  la  richesse  de  .son  oiga- 
nisation,  à  la  première  place  et  à  la  svconde  ;  habile  tout  à 
la  fois  i'i  rendre  les  œuvres  écrites  pour  lui,  ii  reproduire  les 
grandes  œuvres  instrumentales  réduites  à  sa  taille  ,  et  h 
servir  de  soutien  à  la  voix;  orciicslre  et  iiislrunient  tout 
ensemble,  c'est  à  lui,  à  lui  seul  ,  d'élre  l'inlroducleur  de 
cette  nouvelle  musc  dans  le  momie  moderne.  I,cs  aulres 
instruments  rcsleiu  siatiunnaires  ou  rétrogradent  :  les  vio- 
lons d'il  y  a  cent  ans  étaient  supérieurs  à  ceux  d'aiijour- 
d'Imi  ;  mais  le  piano  se  perfeciinnue  toujours,  se  métamor- 
Iiliose  sans  cesse  ;  en  même  temps  (lu'il  grandit  comme 
puissance  ,  il  baisse  comme  prix  ;  pendant  ([u'il  se  déploie 
eu  magnilique  insirument  à  queue  pour  les  grands  concerts, 
il  se  rapetisse  en  pianino  pour  trouver  place  dans  les  plus 
pctiisn'duils,  il  se  sentie  r(|)i('srnlaMl  d'une  cause  popu- 
lalie;  aushi,  comme  le  niiiiiJ.!  rar.iirllle  !  l.a  l-'ranc.e  ,  au 
lOniiiHiicevnenI  du  siècle,  u.'  cninplail  qur  cint]  ou  six  fae- 
li'iirs,   qui   tabiitpiali'ul  iliiq  ou   six   n'iils   piaims   par   au; 


aujourd'hui  Paris  seul  renferme  plus  de  deux  cents  manu- 
factmiers,  qui  font  plus  de  six  mille  instruments.  Quelle 
surprise  et  quel  juste  orgueil  remplirait  l'àmc  de  Schnider, 
le  modeste  inventeur  du  piano,  si ,  tout-à-coup  renaissant . 
il  était  li'ansporlé  au  milieu  des  immenses  ateliers  de  l'ieyel, 
qui  fournissent  à  eux  seuls ,  chaque  année  ,  plus  de  neuf 
cents  instruments,  emploient  trois  cents  ouvriers,  possèdent 
des  cbanliers  de  bois  indigènes  et  cxoticpies  pour  plus  de 
quatre  mille  pianos;  en  peujilent  non  seulement  Paris  et  la 
France,  niais  encore  l'Italie,  la  liel^ique  ,  les  Eiats-ljiis  ,  le 
Mexique  ,  les  Antilles,  et  envoient  ainsi  par  tout  le  monde 
des  propagateurs  du  plus  noble  des  arts  !  ijuc  dirait  Schnr- 
der  à  celte  vue  ,  lui  (jui  a  peut-être  mis  deux  ans  à  veuilie 
le  petit  instrument  à  cinq  octaves  qu'il  avait  mis  plus  d'un 
an  à  faire?  Telle  est  l'histoire  des  inventions  humaines;  tel 
est  leur  féc(ui(l  enseignemeiil.  Il  ne  faut  qu'un  homme  pour 
trouver  une  idée,  mais  il  faut  des  siècles  pour  l'achever  et 
la  pioiliiire.  Iiieu,  comme  pour  unir  ensemble  les  généra- 
tions, et  nous  dire  bien  haut  que  nous  «e  pouvons  rien  qu'en 
nous  associant  les  uns  aux  aulres.  Dieu  a  voulu  que  tout 
inventeur  ne  pût  presque  jamais  lire  que  le  premier  mol  du 
problème  qu'il  devine,  et  que  toute  grande  idée  fdt  le 
résumé  du  passé  et  le  germe  de  l'avenir.  Ainsi  s'anéantit 
l'orgui'il  individuel,  convaincu  d'impuissance  dès  qu'il  e^t 
réduit  i  lui  seul,  mais  aiu^i  se  relève  le  génie  noble  et  dés- 
intéiTSbc'  (|ui  si'  seul  lii-  par  son  oMivre  fi  l'humanité  tout 
eulièrc  ,  l'i  ({i[|  aiiuc  ses  scnililables  cummc  des  frères  en 
travail,  iviiniur  t\<--  a^~oi-|é^  en  gloire,  mieux  enciiri',  comuiH 
drs  ;imis  :iii\(|n('K  il  lai-sr  son  l' il  l'a  ni  à  élevei'. 


(Uu  Conçoit  au  dix-huitieme  siècle.  —  D'après  Augustin  Sa:nt-Audin.) 


Bdreadx  d'abonnkiiknt  et  de  vente,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petlts-Augustins. 


Impiimciic  de  Euuigognc  et  M;ulinet,  luc  Jacob,  3o. 
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LE    CHOIX    D'IlKnClJI 

»!T.i.oGOr  Dr  rRODi'Ts    :\ 


(Musiu  Ju  I.oiivrr.  —  }lorculo  eiilie  !o  Vice  el  la  Voit».  —  Talilcau  Jo  !.• 


(V-) 


A  peine  sorti  de  l'enfance ,  à  cel  âge  où  les  jeunes  gens , 
devenus  mnitres  d'eux-mêmes,  font  d(5jà  voir  s'ils  suivront 
lo  chemin  de  la  venu  on  celui  du  vice ,  Hercule  s''assit  dans 
nn  lieu  solitaire  ,  ne  sachant  laquelle  choisir  des  denx  routes 
(|Mi  s'offraient  à  lui.  Soudain  ,  il  voit  s'avancer  deux  femmes 
d'une  taille  majestueuse.  L'une  ,  joignant  la  nohlessc  à  la 
he:iuié .  n'avait  d'autres  ornements  que  ceux  de  la  nature  ; 
dans  SCS  yeux  régnait  la  pudeur,  dans  tout  son  air  la  mo- 
destie :  elle  était  velue  de  blanc,  f^'autre  avait  cet  embon- 
point qui  accompagne  la  mollesse,  et  sur  son  visage  apprêté 
1.1  cérusc  et  le  fard  altéraient  la  couleur  naturelle.  La  dé- 
marche altièrc  et  superbe,  les  regards  effrontés,  parée 
avec  coquetterie,  elle  se  considérait  sans  cesse  elle-même, 
et  ses  yeux  cherchaient  des  admirateurs;  que  dis-je?  elle 
.se  plaisait  i  regarder  son  ombre.  Lorsqu'elles  furent  toules 
deux  plus  près  d'Hercule ,  la  première  vint  à  lui  sans  hâter 
le  pas  ;  mais  l'autre,  voulant  la  prévenir,  accourut  vers  lui. 

Hercule,  lui  dit-elle,  je  vois  que  tu  ne  sais  quel  chemin 
tu  dois  prendre.  Si  tu  me  fais  ton  amie,  je  te  conduirai  par  la 
route  la  plus  douce  cl  la  plus  facile  ;  aucun  plaisir  ne  le  sera 
refusé,  aucune  peine  n'affligera  ta  vie.  D'abord  tu  n'auras 
il  redouter  ni  la  guerre  ni  les  vains  succès  ;  la  seule  occu  • 
pation  sera  de  trouver  les  boissons  et  les  mets  qui  pourront 
te  plaire ,  ce  qui  llattera  le  mieux  les  yeux  et  les  oreilles , 
l'odorat  el  le  loucher,  les  amours  avec  loule  leur  ivresse, 
le  s'unnieil  avec  toute  sa  douceur,  et  tu  ne  songeras  qu'au 
moyen  le  plus  court  d'être  heureux.  Kt  si  tu  crains  de  man- 
quer jamais  des  trésors  qui  assurent  les  plaisirs  ,  rassurc- 
loi,  je  l'eu  comblerai  sans  jamais  piescrire  à  ton  corps  ni 
i  ton  esprit  de  travaux  pénibles;  tu  jouiras  des  travaux  des 

([)  Prodicns,  né  dans  l'ile  (Je  Ccos,  disciple  de  Piolagoras , 
vi%ail  environ  400  ans  av.  J.-f].  Son  apologue  d'Hercule  entre  le 
Vinr  el  la  Vertu,  conservé  par  Xcnoplion ,  est  consiilérc  comme 
ini  des  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité  grecque.  La  traduction 
que  nous  donnons  est  tirée  du  Ciccron  cdilé  par  I.eelerc. 

(î)  r.érard  de  I.aircssc  est  né  à  Liège  en  1G40.  Ou  l'a  surnommé 
.e  l'oiR'ln  hollandais;  son  style  rsl  loin  cependant  de  pouvoir  être 
louji  XL —  l'ivitiia  1S44, 


autres:  tout,  pour  t'enricliir,  te  sera  légitime. 'Je  donne  à 
ceux  qui  me  suivent  le  droit  de  tout  sacrifier  au  bonheur. 

0  vous  que  je  viens  d'entendre,  répondit  Hercule,  quel 
est  votre  nom  '?  —  Mes  amis,  dit-elle,  me  nomment  la  Fé- 
licité ;  mes  ennemis  ,  mes  calomniateurs  m'ont  appelée  la 
Volupté. 

Cependant  l'autre  femme  s'était  avancée;  elle  parle  en  ces 
termes  :  Lt  moi  aussi ,  Hercule,  je  parais  devant  loi  :  c'est 
que  je  n'ignore  pas  de  qui  tu  liens  le  jour;  c'est  que  ton  édu- 
cation m'a  révélé  ton  caractère.  J'espère  donc,  si  tu  choisis 
ma  route,  que  tu  vas  briller  parmi  les  grands  hommes 
par  tes  exploits  et  tes  vertus  ,  et  donner  un  nouvel  éclat  ù 
mon  noiu  ,  un  nouveau  prix  à  mes  bienfaits.  Je  ne  t'abu- 
serai pas  en  te  promenant  les  plaisirs;  j'ose  l'apprendre 
avec  franchise  les  décrets  des  dieux  sur  les  houimes.  Ce 
n'est  qu'au  prix  des  soins  et  des  travaux  qu'ils  répandent  le 
bonheur  et  l'éclat  sur  votre  vie.  Si  tu  désires  que  les  dieux 
le  soient  propices ,  rends  hommage  aux  dieux  ;  si  tu  pré- 
tends être  chéri  de  tes  amis ,  qne  ton  amitié  soit  généreuse  ; 
si  tu  ambitionnes  les  honneurs  dans  un  Etat,  sois  utiie  aux 
citovens  ;  s'il  te  parait  beau  de  voir  tous  les  Grecs  applaudir 
à  ta  vertu,  cherche  à  servir  la  Crèce  entière.  Veux-tu  que 
la  terre  te  produise  des  fruits  abondants,  tu  dois  la  cultiver; 
que  tes  troupeaux  l'enrichissent ,  veille  sur  tes  troupeaux  ; 
aspires-tu  à  dominer  par  la  guerre ,  à  rendre  les  amis  libres 
et  tes  ennemis  esclaves ,  apprends  des  guerriers  habiles  l'art 
des  combats,  et  que  l'expérience  l'enseigne  à  le  pratiquer; 
veux-tu  enfin  que  ton  corps  devienne  robuste  et  vigoui  eux , 
souviens-toi  de  l'accoutumer  à  l'empire  de  l'ànie  cl  de 
l'exercer  au  milieu  des  fatigues  et  des  sueurs, 

comparé  à  celui  de  ce  grand  maître.  L'imagination  et  la  facilité 
sont  les  qualilcs  que  l'on  admire  le  plus  d.ins  les  œuvres  de  Lai- 
resse.  Le  rlioi\  d'Hercule  a  inspiré  un  franil  nomliie  de  sculp- 
teurs el  de  peintres.  Nous  avons  préféré  la  composition  de  Lai- 
resse  ,  parce  qu'elle  est  pour  nous  une  occasion  de  donner  une 
idée  de  la  manière  de  cet  artiste,  et  aussi  paice  qu'elle  fait  partie 
de  notre  galerie  nalionale 
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Ici ,  sa  rivale  riiilcnoiiiiiit.  fie  vois-tu  pas,  IIciciilo,  les 
obstacles  et  la  loiiuueur  de  cetle  route  qui  uif-ne  ,  dit  on  , 
au  bonheur?  Moi ,  je  t'y  conduirai  par  un  chemin  court  et 
lleuri. 

Malheureuse,  reprend  In  Vertu,  de  quel  bonheur  vieiis-ui 
parler?  Qne\>  plaisirs  connais-tu  ,  loi  qui  ne  veux  rien  faire 
pour  en  mt'riter;  toi  qui  prtîviens  tous  les  besoins  qu'il  est 
doux  lie  satisfaire,  et  qui  jouis  sans  avoir  désiré;  loi  qui 
manges  avant  la  faim,  qui  buis  avant  lu  soif;  qui  pour  as- 
s^iisonner  tes  mets  délicats,  emploies  les  mains  les  plus  sa- 
\aiiles;  qui  pour  boire  avec  plus  de  charme,  amasse  des 
\ins  somptueux  ,  et  coins  çà  et  là  chercher  de  la  neiiïe  en 
été;  qui  pour  dormir  plus  doucement,  imafîinos  de  lins 
tissus,  de  riches  tapis,  étendus  sur  des  lits  superbes?  Tu 
cherches  le  sommeil ,  non  par  besoin  de  repos ,  mais  par 
oisiveté.  Tesaniis,  instruits  i^ar  tes  letjons,  passent  la  nuit 
en  plaisirs  coupables  et  la  plus  ^-rande  partie  du  jnur  dajis 
une  lâche  inaction,  'l'u  es  imniurielle ,  niais  les  dieu\  t'ont 
chassée  ,  et  tout  homme  de  bien  le  mépiise.  Jamais  tu  n'as 
entendu  les  plus  doux  concerts,  les  propres  éloges;  jamais 
lu  n'as  vu  le  plus  doux  spéciale,  celui  d'une  l)onne  action  qui 
vient  de-|oi.  Quel  homme  voudrait  te  croire  quand  lu  lui 
parles,  le  secourir  quand  tu  l'implores?  Quel  liomnie  sensé 
oserait  se  mêler  à  tes  vils  adorateurs  ?  Jeunes,  ijs  traînent  un 
corps  languissant  ;  plus  âgés,  leur  raison  s'égare  :  aux  plaisirs 
brillants  d'une  jeunesse  oisive,  succèdent  les  ennuis  d'une 
vieil  losse  laborieuse;  honteux  de  ce  qu'ils  ont  fait,  accablés  de 
ce  qu'ils  font ,  ils  oui  couru  dans  leur  premier  âge  de  délices 
en  délices,  et  réservé  tous  leurs  maux  pour  leur  déclin,  ^\o\, 
je  suis  lu  coinpagi)C  des  dieux  ,  la  compagne  des  hommes  ir- 
réprochables ;  sans  moi,  rien  de  sublime  parmi  les  dieux 
ni  sur  la  terre.  Je  reçois  les  plus  grands  honneurs  et  des 
puissances  divines,  et  de  ceux  d'entre  les  homn>es  qui  ont 
le  droit  de  m'iionorer.  L'artisan  n'a  personne  qui  le  soulage 
plus  que  moi  dans  ses  peines  ;  le  chef  de  famille  n'a  pas  d'é- 
conome plus  lidéle;  l'esclave,  d'asile  plus  assuré;  les  travaux 
paciliques,  plus  d'encouragement  efficace;  les  exploits  mi- 
litaires ,  de  meilleur  garant  du  triomphe  ;  l'amitié ,  de  nœud 
plus  sacré.  Ceux  qui  me  chérissent  trouvent  dans  le  boire 
et  le  manger  un  plaisir  qu'ils  n'achètent  pas  :  ils  attendent 
seulement  que  le  besoin  leur  ait  commandé.  Le  sommiil 
leur  est  plus  agréable  qu'aux  riches  indolents;  mais  ils  se 
réveillent  sans  chagrin,  et  jamais  l'heure  du  repos  n'a  pris 
sur  celle  du  devoir.  Jeunes ,  ils  ont  le  plaisir  d'entendre  les 
éloges  des  vieillards;  vieux  ,  ils  aiment  à  recuiillir  les  res- 
pects de  la  jeunesse.  C'est  avec  joie  qu'ils  se  rappellent  leurs 
actions  passées;  ils  font  avec  joie  ce  qui  leur  reste  à  faire; 
et  c'est  moi  qui  leur  concilie  la  faveur  des  dieux  ,  l'aiïecliiin 
de  leius  amis,  les  hommages  de  leurs  concitoyens.  Quand 
le  terme  fatal  arrive,  l'oubli  du  tombeau  ne  les  ensevelit 
pas  tout  entiers,  mais  leur  mémoire  toujours  florissanle  vit 
dans  un  long  avenir.  Imite  leur  grande  âme,  ô  jeune  héros  ! 
Hercule  dil  pour  jamais  adieu  à  la  Volupté  ,  et  prit  la 
Vertu  pour  guide. 

LES  ESCLAVES  NOIRS. 

Ver»  Tannée  182/| ,  un  croiseur  anglais  donna  la  chasse 
à  un  navire  qui  venait  d'enlever  sur  la  côte  d'Afrique  qua- 
torze nègres  pour  les  transporter  aux  Aniilles.  C'était  la 
Jium-EsiMe  ,  capitaine  Olympe  Sanguines.  Pendant  cette 
poursuiie,  plusieurs  barriques  flottantes  passèrent  à  c6té  du 
aoiseur:  il  y  (il  peu  d'altention,  supposant  que  les  fugilils 
avaient  jeté  des  tonnes  d'eau  pour  alléger  leur  course. 
Arrivés  sur  le  pont  de  la  Jciiiic-EslelU' ,  les  Nisiteurs  ne 
découvrirent  aucun  esclave  ;  mais  toul-;i-coup  des  gémis- 
sements s'étant  échappés  d'une  barrique  placée  dans  un 
coin  ,  cette  barrique  fut  ouverte ,  et  l'on  y  irouva  ,  presque 
expirantes,  deux  négresses  d'environ  quatorze  ans.  Tout 
s'expliqua.  Le  temps  n'avait  sans  douie  pas  permis  aux  pi- 


rates d'anéantir  la  dernière  trace  de  leur  crime,  en  faisant 
suivre  a  celte  barrique  le  sort  de  celles  que  les  croiseurs 
anglais  avaient  rencontrées  sur  mer. 

On  se  rappelé  (jue  l'honorable  M.  de  Staël  exposa  un 
jour  publi(|uemcnl  les  fers,  menoltes ,  pouieilcs,  carcans, 
dont  se  servent  les  négriers  pour  enchaiiier  leurs  victimes; 
il  les  avait  rapportés  d'un  de  nos  ports  où  la  fabricaiioii  et 
la  venlcs'en  faisaient  au  su  de  loul  le  monde.  Ce  spi'Cia- 
clc  excila  un  frémissement  d'horreur  uuiversel.  D  affreuses 
révélations  parvenaient  alors  aux  Chambres  législatives. 
Tanlot  on  apprenait  que  sept  cents  jioirs  avaient  été  iroiivés 
à  Ixird  d'un  navire  ,  rnchaînés  par  le  cou  et  par  lis  jambes  , 
dans  un  entrepont  où  chaïuii  d'eux,  disent  les  lelations, 
avait  nwins  d'espace  qu'un  homme  mort  n'en  orcupr  dans 
le  cercu  î7.  Les  malheureux  ne  pouvaient  ni  demeurer  de- 
bout, ni  s'asseoir,  ni  se  coucher;  mai-,  ils  étaient  plies  en 
deux  sur  eux-mêmes.  lit  c  est  dans  celle  siluation  qu'ils  de- 
vaient faire  nue  iraversée  de  dix-buil  ccnis  lieues,  jeti's  les 
uns  contre  lis  autres  par  le  roulis  du  bàlime  a,  meurtris  et 
déchirés  par  leurs  fers,  priv  s  d'air  et  d'eau  sous  la  zone  lor- 
ride  ,  et  en  proie  aux  lualadies  les  plus  iiileclcs  et  les  plus 
répiigiianies. — Une  autre  fois,  c'éiaieul  trente-neuf  esclaves 
jetés  a  la  mer,  parce  que,  devenus  aveugles,  ils  n'étaient 
plus  de  vente;  et  les  assnieurs,  considérant  ce»  esclaves 
comme  une  marchandi.'!e  avariée  ,  en  remboursaient  la 
valeur. 

De  pareilles  scènes  sont  devenues  rares  ;  mais  cela  suffit-il 
à  l'humanité?  Elles  seront  possibles  aussi  longtemps  qu'il 
existera  descontrées  où  1  homme  sera  vendu  et  ulilisé  comme 
un  bétail.  C'est  en  vain  qu'on  a  cherché  la  répressfDu  de  la 
traite  dans  un  droit  de  visite  réciproque  et  dans  la  inulii- 
plication  des  croiseurs;  elle  se  fera  moins,  sans  doute, 
quand  elle  se  fera  diflicilement  ;  mais  ces  difficultés  même 
augmenteront  le  prix  des  esclaves  et  slimulemnl  la  cupidilé 
des  marchands  de  chair  humaine  ;  elle  se  fera  moins,  mais 
elle  se  fera  avec  plus  d'adresse  et  de  cruauté.  Les  victimes 
seront  entassées  dans  des  espaces  plus  étroits  encore  ,  leurs 
prisons  mérileront  d'aulant  mieux  le  nom  de  cerctieils  flot' 
ïan/s  qu'on  leur  a  si  justement  donné  ;  et  si  l'allure  sus- 
pecte du  pirate  éveille  es  soupçons  des  rroiseuis  ,  s'il  est 
poursuivi  par  eux,  la  crainte  du  châtiment  lui  inspirera  de 
nouveaux  crimes. 

Chaque  expédition  de  traite  se  compose  d'une  série  d'at- 
tentats contre  l'humanité.  Le  négrier  se  rend  à  la  côte 
d'Afrique  ;  il  entre  en  marché  avec  des  fadeurs  qui  se  char- 
gent de  composer  sa  cargaison  ;  el  ceux-ci  se  la  procurent, 
soit  par  des  enlèvements  clandesliiis,  soit  en  achetant  des 
captifs,  excitant  ainsi  la  cupidité  des  peuplades  sauvages 
qui  se  livrent  des  combats  sanglants  pour  augmenter  le 
butin  :  on  calcule  que  la  possession  de  chaque  esclave  coûte 
la  vie  à  trois  personnes.  Les  vieillards  sont  le  plus  souvent 
massacrés  ;  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  emmenés  à 
la  côte,  chargés  de  carcans  à  peu  près  semblables  à  ceux 
que  naguère  une  burbare  curiosité  allait  voir  river  au  cou 
des  forçats  dans  la  cour  de  Bicétre  ,  et  que  ces  malheureux 
portaient  quand  leur  chaîne  vivante  en  se  rendant  au  bagne 
effrayait  nos  grandes  routes.  Les  pauvres  nègres  croient 
marcher  au  supplice  ;  car  il  est  impossible  de  leur  ôter  la 
pensée  que  les  blancs  les  acbèient  pour  les  tuer  et  les  man- 
ger. Le  sort  qui  les  attend  n'est  guère  préférable. 

Si  la  livraison  n'a  pas  lieu  ,  quelquefois  le  marchand 
égorge  ses  captifs,  afin  de  s'épargner  la  peine  et  les  frais 
nécessaires  pour  les  reconduire  dans  l'intérieur  du  pays. 
Si  la  livraison  se  fait,  les  esclaves  sont  emmagasinés  dans 
l'entrepont  d'uu  navire,  de  la  façon  que  uous  avons  dé- 
crite. 

Dans  l'intérieur  d'un  négrier,  les  pièces  de  bois  d'ébénc. 
c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  marchandise  humaine,  sont 
arrangées  avec  une  économie  de  terrain  bien  cruelle.  On 
dirait  des  bijoux  rangé!  dans  un  écriu  :  les  liommcs ,  les 
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fciiiincs,  les  enfants  sont  légiiliôicriicnt  casés  par  rang  de 
liiilli-,  afin  (rocciipcr  le  moins  de  place  possible.  IN  sont 
riicliainds  doux  a  deux  par  les  pieds  et  par  les  mains.  Cflte 
lorlnre  se  prolonge  quelquefois  pendant  plusieurs  mois;  car, 
sans  compter  le  temps  nécessaire  pour  compléter  le  cliar- 
gement ,  il  faut  de  six  à  huit  semaines  environ  pour  la 
traversée. 

Celte  traversée -accomplie,  les  nègres  sont  débarqués;  des 
adirlics  publiques  annoncent  qu'il  est  ariivé  une  provision 
lie  bras  nouveaux.  Exposilion  sur  le  maiclié  ,  vente  au  plus 
olfrant.  Hommes  et  femmes,  parents  et  enfants,  sont  dis- 
pcr>és  sur  des  habitations  éloignées,  sans  espoir  de  se  re- 
trouver. 

Alors  commence  pour  chacun  une  nouvelle  série  de  souf- 
frances Le  nègre  qui  dans  son  pays  se  livrait  à  l'inaction 
naturelle  des  climats  chauds,  ou  se  bornait  à  la  pratique 
de  quelques  industries  faciles,  pour  satisfaire  aux  besoins 
les  plus  simples,  va  creuser  péniblement  la  terre,  sous 
un  soled  brûlant,  stimulé  par  le  fouet  dès  que  ses  forces 
épuisées  refusent  un  service  inaccoutumé.  Voilà  pour  son 
corps.  Quant  à  son  âme  ,  le  maître  Ta  reçue  inculte  el  gros- 
sière ;  il  se  garde  bien  de  la  tirer  de  l'Ignorance  et  de  l'a- 
brulissement ,  elle  deviendrait  impatiente  du  joug. 

Telles  étaient  les  conditions  de  l'esclavage  dans  un  temps 
peu  éloigné  de  nous.  Elles  en  dilVèrent  aujourd'hui  beau- 
coup moins  qu'on  ne  le  croit  peut-èlre;  car  une  |  areille 
in^liiuliOn  ne  subsiste  que  parce  qu'elle  déprave  celui  qui 
en  jouit  presque  autant  que  ses  ticlimes.  Si  les  actes  de  fé 
rocité  ont  en  grande  partie  cédé  à  ladoucisscmei.t  g  néral 
des  mœurs,  l'élat  de  minorité  morale  et  intelleciuelle  des 
esclaves  isl  maintenu  systémaliqnemrnt.  Dans  l'Amérique 
du  .Nord  ,  où  .  à  la  honte  d'un  peuple  libre ,  l'esi  lavage 
souille  encore  plusieurs  Etats,  la  p(  ine  rési  rvée  aux 
meurtriers  est  prononcée  contre  l'Iiomnie  qui  cnsi  igné 
ù  lire  aux  esclaves.  Toute  fondation  d'école  rencontre  éga- 
lement dans  nos  colonies  d'opiniâtres  rési-lances;  et  jus- 
qu'à l'époque  où  l'Angleterre  accomplit  l'émancipiition  des 
siennes ,  il  a  fallu ,  de  la  part  des  sociétés  religieuses  ,  d  in- 
croyables ellorts  pour  y  établir  les  églises  et  les  écoles  qui 
ont  piéparé  les  noirs  u  la  pratique  de  ia  liberté. 

La  cause  des  nègres  est,  depuis  près  d'un  siècle,  un  sujet 
de  luttes  littéraires  el  législatives;  l'humanité  y  a  gagné 
son  terrain  pied  à  pii'd.  Klle  a  conqui-.  d'abord  aux  Etals- 
Unis  ,  peu  de  temps  après  leur  déclaration  d'indépendance  , 
des  décrets  prohibitifs  de  la  traite  ;  puis ,  en  17'J'i ,  une  or- 
donnance d'abolition  en  Danejnark  ;  en  1807,  un  sembla- 
ble bill  du  Parlement  anglais,  obtenu  api  es  vingt  ans  de 
discussions,  et  pour  lequel  il  fallut  la  généreuse  réunion  de 
deux  grands  adversaires  politiques,  l''ox  et  i'itt;  puis  une 
déclaration  du  congrès  de  Vienne,  llétrissant  cet  infâme 
commerce;  puis,  de  la  part  du  gouvernement  des  Bour- 
bons ,  quelques  mesures  restrictives  mal  exécutées;  el 
enfin,  les  recensements  ordonnés  dans  nos  colonies  après 
1S30 ,  qui  ont  rendu  à  peu  près  impossible  l'introduction 
de  nouveaux  esclaves. 

Quant  à  l'esclavage  lui-même,  il  a  été  supprimé  chez  les 
quakers  d'Amérique,  dès  l'année  1751 ,  pai  un  engagement 
mutuel  entre  eux  ;  mais  la  France  peut  revendiquer  l'hon- 
neur de  la  première  éuiancipalion  prononcée  législativement. 
La  Convention  nationale  abolit  l'esclavage  colonial  par  un 
décret  du  4  février  179i.  Il  semble  que  ce  soit  à  tort  que  l'on 
a  pi  étendu  attribuer  à  ce  décret  les  troubles  de  .Saint-Domin- 
gue; les  lins  avaient  eu  lieu  précédimilient,  par  suite  di'  dé- 
mêlés entre  les  blancs  et  les  miilàires  libres  qui  demandaient 
à  jouir  des  <lroits  de  citoyens  ;  les  autres  éclatèrent  en  1H02, 
lorsque  le  premier  consul  liona,  ai  te  essa.a  de  rétablir  l'es- 
clavage, et  ils  eurent  pour  conséi|uenci"  la  perle  de  notre 
grande  colonie  ;  elle  était  demeurée  paisible  aussi  longtemps 
que  le  décret  de  179Ù  avait  été  respecté. 

Enfin  ,  le  28  août  1833 ,  cette  daic  doit  être  enregistrée 


dans  les  annales  de  l'humanité,  l'Angleterre  a  donné  un 
bel  exemple  au  miuule  ci\ilisé  en  détruisant  tout  esclavage 
dans  ses  posses^ions  i  oloniales  (à  l'exceptinii  fiMllicureuse- 
nient  de  l'Inde  asiatique  ).  Le  bill  d'émancipation  établissait 
pour  les  noirs  une  sorte  de  nov  icial ,  sous  le  nom  d'appren- 
tissage. .Soumis  à  un  travail  contraint,  mais  avec  certaines 
garanties,  ils  ne  devaient  arriver  qu'au  bout  de  quatre  ans 
pour  ceux  des  villes,  au  bout  de  six  ans  pour  ceux  de  la 
campagne,  à  rallranebis^emenl  complet.  Cet  étal  inlermé- 
diuirc  donna  lieu  à  des  tiraillemenls  ,  à  la  suite  desquels, 
snr  l'initiative  des  colonies  elles-mêmes  ,  la  délivrance  im- 
médiaic  et  générale  des  apprentis  fui  prononcée. 

Sept  cent  mille  esclaves  virent  tmnber  leurs  fers  le  mèm  ■ 
jour,  el  ce  jour  fut  consacré  par  eux  à  des  fêtes  rel  gieuses  : 
leur  premier  mouvement  fut  de  courir  dans  les  temples  re- 
mercier Dieu  de  In  liberté  dont  ils  allaient  jouir.  On  eut  le 
droit  d'en  conclure  qu'ils  n'en  abuseraient  point. 

Celle  espérance  n'a  pas  été  trompée.  Aucun  désordre  n'a 
troublé  les  colonies  briiauniques,  cl  les  crimes  et  délits  y 
ont  généralement  diminué  ;  le  affranchis  se  montrent  sur- 
tout avides  d'instruclion  pour  eux  et  pour  leurs  enfants. 

Mais  un  fait  s'est  produit  au(|uel  on  pouvait  s'attendre  : 
les  anciens  esclaves,  habitués  à  \rh  dans  la  culture  <'c  la 
canne  à  sucre  le  signe  de  la  servitude,  redoutant  d'ailleurs 
les  fatigues  de  ce  iravail,  car  la  servitude,  en  prodiguais  le 
bras  di  s  hommes,  a  mis  des  entraves  ù  tous  les  progrès  mé- 
caniques, les  anciens  esclHves  se  sont  éloignés  des  planta  - 
lions;  ils  se  livrent  aux  petites  industries,  au  trafic,  et 
surtout  au  jardinage,  qui  favorise  h  ui  gofti  naturel  pour  la 
vie  de  famille.  Les  sucreries  ont  élé  fort  négligées,  au  grand 
déiriinenl  des  colons.  Cependant  des  nouvelles  récentes 
semblent  prouver  que  les  ouvriers  libres  comiiieiiceiit  j  y 
retourner,  séduits  par  l'.dé\alion  du  salaire  que  des  habi- 
tudes de  bien-être  leur  font  de  jour  en  jour  apprécier  davan- 
lagi'.  D'ailleurs  la  discite  des  bras  fail  introduire  dans  la 
culture  et  dans  la  fabrication  des  perfeclionnements  qui 
sans  doute  rendront  à  ce  travail  toute  sa  prospérité. 

Le  succès  de  l'émancipation  a  donc  élé  complet  sous  le 
rapport  moral ,  et  ses  inconvénients  sous  le  rapport  indus- 
triel auront  hienlôt  disparu. 

En  présence  d'une  pareille  expérience ,  la  France  com- 
prend qu'elle  ne  peut  plus  hésiter  :  l'opinion  publique  s'émeut 
et  presse  le  gouvernement  de  faire  cesser  un  étal  de  choses 
réprouvé  par  l'iinmaiiilé  et  dont  la  prolongation  uieiuait 
en  danger  les  colonies  elles  mêmes.  Un  canal  que  l'on  peut 
franchir  en  quelques  heures  sépare  la  terre  de  liberté  de  la 
terre  d'esclavage  :  l'émigration  ruine  aujourd'hui  celle-ci  ; 
demain  l'insurrection  peut  la  bouleverser. 

Divers  plans  d'émancipalon  ont  étt'  soumis  au  pouvoir 
législatif,  el  enfin  le  gouvernement  a  formé  une  nombreuse 
commission,  chargée  d'examiner  l'ensemble  des  questions 
coloniales.  Celte  commission  ,  dont  M.  le  duc  de  lîroglie 
a  élé  le  président  el  le  rapporteur,  vient  de  publier  son 
Iravail. 

Elle  conclut  à  la  libération  générale  et  simultanée  di's 
esclaves;  mais  en  les  conservant  ,  pendant  dix  années  en- 
core ,  dans  un  état  de  servitude  mitigée  ,  afin  de  les  pré- 
parer à  l'alTrauchisscment  complet.  Après  le  terme  de  cette 
période  ,  ils  seront  encore  assujettis  à  une  sorte  de  tutelle  , 
qui  durera  dix  aunes  années. 

l'eul-êlre  celle  prudence  est-elle  extrême.  Tous  les  voya- 
geurs éclairés  elles  colons  de  bonne  foi  lombeni  d'accord  sur 
ce  point,  qu'un  décret  de  délivrance  serait  sans  danger  réel 
pour  la  tranquillité  des  colonies.  La  seule  inquiétude .  mais 
elle  est  sérieuse,  el  l'Angleterre  en  offre  la  preuve,  c'est  de 
voir  la  grande  culture  abandonnée  presque  entièiemenl  ;  la 
piodiiclion  du  sucre,  réduite  comme  elle  pourrait  l'être,  au 
moins  moinculanémcnt,  porterait  une  atteinte  funeste  à  la 
prospérité  coloniale  ;  elle  serait  un  fail  grave  aussi  pour  la 
métropole,   en  présence  d'une  loi  qui  frappe   de   droits 
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11  faut  iloiic.  mainlenii-  le  travail  dans  les  sucreries.  Mais 

n'y  a-l-il  pour  cela  d'aiUre  moyen  ipie  la  conseï  valion  de 


l'esclavage?  Au  nom  de  riiMniaiiilO  ,  déclaionsle  conu-airr 
et  croyons  fernicuient  que  l'ijiirodnclion  des  machines  et  di 
bons  piocédvs  de  cultnrc  cl  de  labricalion  ,  en  rendant  '. 


(ljdlimt.nl  iiijiiLi  fmaiil  les  cioi^ti  js  ci  jdml  ses  csilaves  à  la  mer.  —  TiihleiÉii  et  dessin  Je  JI.  MOEtt.-FiTio,  ) 


travail  moins  pénible  au.\  ouvriers  libres,  donneront  à  c 
grand  problème  une  solution  plus  conforme  à  ses  vœux. 


HE  LA  VIE  COMMUNE  DES  TUONCS  DU  SAPIN  BEANC. 


(M 


de  snpin  Maiic  qui  a  conlinné  à  végéter.  ) 


On  trouve  deux  espèces  de  sapin  (Abics)  dans  les  mnn- 
ingncs  de  la  France  :  l'une  est  le  sapin  blanc  (Abiesperli- 
iHtta],  l'autre  le  sapin  rouge  {Abus  rxceîsn).   Ces  deux 


espèces  se  distinguent  aux  caractères  suivants  :  le  sapiii 
blanc  a  le  tronc  et  le  commencement  des  racines  blan- 1 
cliàtrcs;  dans  l'autre,  ces  parties  olVrcnt ,  au  contraire, 
une  teinte  rougeàlre.  l.cs  biancbes  du  sapin  blanc  sont 
horizontales;  celles  du  sapin  rouge  s'inclinent  vers  la  terre 
à  leur  extrémité.  Les  feuilles  du  sapin  blanc  sont  insérées 
perpendiculairement  i  l'axe  de  la  branche,  comme  lesdcnis 
d'un  peigne  ;  celles  du  sapin  ronge  sont  obliques  à  l'axe  de 
la  branche  ;  les  feuilles  du  premier  sont  aplaties  et  d'un  vert 
foncé  ;  celles  du  second  sont  arrondies  et  d'un  vert  pîts 
tendre.  Ces  différences  sont  surtout  frappantes  sur  de  jei'ucs 
branches. 

Quand  des  sapins  blancs  ont  été  abattus  ,  la  souche  qui 
reste  offre  souvent  un  phénomène  curieux.  Au  lieu  (h: 
pourrir  sur  place  elle  continue  à  végéter,  et  il  se  forme  nu 
bourrelet  circulaire  autour  de  la  partie  supérieure  de  la 
souche  ;  ce  bourrelet  (fig.  1,  bcd)  .se  compose  d'un  nombre  de 
couches  ligneuses,  quelquefois  égal  au  nombre  d'années  qui 
s'est  écoulé  depuis  l'époque  où  l'aibre  a  été  abattu.  Quand 
ce  bourreletdcvienlconsidérable,  alors  il  se  replie  en  dedans 
débordé  autour  de  la  circonférence  de  la  section  ,  et  forme 
ainsi  un  anneau  circulaire  qui  enveloppe  la  souche  de  l'arbi  e 
dont  l'intérieur  est  souvent  complètement  pourri.  Dans 
notre  ligure,  a  rcpiéscntc  une  partie  de  la  ^ieille  souche; 
au  haut  de  laquelle  on  remarque  encore  les  traces  do  coups 
de  hache. 

M.  Dutrocliet  est  le  premier  qui  ait  signalé  ce  phénomène 
dans  les  forêts  du  .lura  ,  et  il  fit  ressortir  iiumédiatement 
l'importance  de  ce  fait  pour  la  théorie  de  l'accroissement 
des  arbres  en  diamètre.  En  effet ,  la  formation  de  nouvelles 
couches  de  bois  à  la  circonférence  de  la  souche  est  un  acte 
de  végétation  identique  à  celui  qu'on  observe  dans  les  arbres 
vivant».  T.a  sniiclie  rontinue  non  seulement  à  vivre,  mais 
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(l'ig.  1.  Kamcau  Je  frêne  avec  ses  lacines  eu  ».  ) 


iV'S.i.) 


(Fiï-  4.) 


(  1-i;;.  j.   lutines  d'iiu  sa|un  blanc  vivant  A  ciilrc-greffces  avec  ce'leï  d'uue  souchi;  E  Je  sipin  aballu.  J 


encore  clic  grossit.  Or  il  pxisio  une  lliéorie  de  l'accroisse-  1  L'n  bourgeon  qui  se  développe  sur  une  brandie  donne 
ment  des  arbres  en  diamèlrc  due  îi  Dupelit-Tliouars,  et  naissance  à  une  lige  ornée  de  feuilles  et  de  fleurs.  G'esl  donc 
dont  les  principes  fondainenlaux  soiil  Us  suivants.  I  un  v(<;'  lai  nouveau  qui ,  au  lieu  d'être  Implanté  dan^le  sol. 
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esl  fixé  sur  un  Ironc.  Ce  vi'gt'tal  a  des  raciii«s;  ces  racines 
(Icsccnilriii  (Milrc  l'écorcc  cl  le  bois;  rcntrelacenicnl  de  ces 
racines  forme  In  nouvelle  coiiclic  lij!iieiisc  qui  se  développe 
chaque  année  en  dehors  de  celle  de  raïuide  précédente.  Il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici  l'ensemble  de  faits  et  d'ex- 
périences sur  lesquels  Dupetit-Tliouars  fondait  son  opinion. 
Nous  l'essaierons  peut-être  un  jour.  IJornons-udus  pour  le 
inonicnl  à  en  rapporter  deux  qui  suffiront  pour  faire  voir 
combien  cette  théorie  est  satisfaisante.  Coupez  nu  premier 
printemps  une  jeune  branche  de  frêne  ou  de  peuplier,  à 
un  ou  deux  décimètres  du  tronc  ;  puis  enlevez  tous  les  hour- 
yeons  et  n'en  laissez  qu'un  seul  pi  t''s  de  rexlréniilé  du  tron- 
i;on.  Ldrsque  ce  bourgeon  aura  doimé  naissance  à  un  petit 
rameau  de  3  à  4  centimètres  de  longueur,  alors  coupez-lc 
avec  la  branche  qui  le  sup|iortc,  laissez  macérer  le  tout  trois 
à  quatre  heures  dans  l'eau  ,  et  enlevez  l'écorce  avec  précau- 
tion :  TOUS  trouverez  un  faisceau  de  libres  qui,  parlant  de  la 
base  du  jeune  rameau,  s'étale  en  divergeant  sur  la  branche 
qui  le  porte.  Quand  le  morceau  de  bois  esl  desséché .  cis 
libres  rappellent  complètement  l'apparence  des  racines. 
(Voy.  fig.2,A.) 

Une  autre  expérience,  bien  projire  à  conlirmer  la  précé- 
dente, est  d'une  exécution  encore  plus  facile.  Knlevez  sur 
un  jeune  arbre  {saule,  peuplier,  frêne)  un  anneau  d'écorce 
circulaire,  puis  laissez-le  vivre  pendant  quelques  années, 
vous  verrez  que  la  partie  de  l'arbre  (lig.  13,  bac)  qui  esl  au- 
dessus  de  l'anneau  grossira  tous  les  ans,  tandis  que  celle  qui 
est  au-dessous  [def]  conservera  toujours  le  mémo  (Uamèlre. 
De  plus ,  il  se  formera  un  bourrelet  bc  à  la  partie  supérieure 
de  la  plaie,  tandis  que  l'inférieure  fd  ne  changera  pas.  Ces 
faits  s'expliquent  aisément  dans  la  théorie  de  DupctilTIiouars. 
Les  racines  de  tous  les  bourgeons  de  l'arbre  (fig.  i  descen- 
dent chaque  année  sous  l'écorce  jusqu'à  l'anneau  circulaire 
b'c',  où  elles  trouvent  le  chemin  coupé,  et  s'accumulent  en  se 
repliant  sur  elles-mêmes;  de  là  l'accroisseinent  en  diamètre 
de  cette  partie  de  l'arbre  et  la  formation  d'un  bourrelet.  La 
porlion  du  tronc  qui  est  au-dessous  do  la  seclinn  ne  grossit 
point ,  parce  que  les  racines  des  bourgeons  de  l'arbre  n'ar- 
rivent pas  jusqu'à  elle,  renlèvement  d'un  anneau  d'écorce 
ayant  inteicepté  leur  marche. 

On  comprend  maintenant  que  la  furmation  sur  les  sou- 
ches du  sapin  blanc  d'un  bourrelet  composé  de  couches  li- 
gneuses scmbliiit  inexplicable  dans  celte  théorie.  Vous  affir- 
mez, disaient  ses  adversaires,  que  les  nouvelles  couches  de 
bois  sont  formées  par  les  racines  de  tous  les  bourgeons  de 
l'arbre;  mais  ici  il  y  a  formation  de  couches  de  bois,  et 
cependant,  non  seulement  les  bourgeons,  mais  l'arbre  lui- 
même  n'existent  plus.  L'argumcnl  semblait  victorieux,  et 
les  partisans  de  Dupetit-Thouars  n'avaient  aucune  raison 
solide  à  lui  opposer. 

Trois  physiologistes  allemands  ,  Ueum  ,  r.alzeburg  et 
Goeppert,  ont  successivement  indiqué  les  causes  de  la  for- 
mation des  bourrelets  sur  les  souches  de  sapins  ;  et  loin 
d'être  une  objection  à  la  théorie  de  Dupetit-Thouars,  ce 
phénomène  devient  un  argument  en  sa  faveur.  Nouvelle 
preuve  que  dans  les  sciences  on  ne  saurait  assez  discuter  la 
valeur  d'une  objection  isolée,  lorsqu'elle  est  contraire  à 
un  ensemble  de  faits  bien  constatés. 

Quand  plusieurs  troncs  de  sapin  sont  placés  dans  le  voi- 
sinage les  uns  des  auties  ,  leurs  racines  se  rencontrent  et 
s'entre  greffent  de  la  manière  la  plus  intime  ;  non  seulement 
l'écorce,  mais  encore  le  bois  se  soude,  et  il  en  résulte  que 
ces  arbres  ont  pour  ainsi  dire  une  vie  commune.  Si  donc 
vous  abattez  un  de  ces  arbres,  la  souche  continue  à  rece- 
voir les  prolongements  des  bourgeons  et  les  sucs  des  arbres 
voisins;  elle  vit  à  leurs  dépens.  Ce  sont  leurs  feuilles  qui 
élaborent  la  sève,  et  les  bourgeons  qui  cmcitent  les  racines 
dont  l'ensemble  formera  les  couches  lii,'neuses.  Cela  est  si 
vrai,  que  jamais  il  n'y  a  de  bourrelet  formé  sin-  un  sapin  isolé 
ou  entouré  d'arbres  d'une  autre  espère,  Si  l'arbre  nourricier 


esl  abattu  par  le  vent  ou  tué  par  la  foudre  ,  raccroissement 
(le  la  souche  s'arrête,  il  elle  ne  tarde  pas  à  pourrir. 

La  ligure  5  représente  un  tronc  et  une  souche  de  sapin 
dont  les  racines  sont  enlrc-grcirées.  A  est  le  tronc  nourricier 
d'un  arbre  de  20  mètres  de  haut;  B  est  la  souche  à  bourre- 
let ;  les  racines  marquées  uaaaa  sont  des  racines  du  tronc 
nourricier  grellées  avec  cilles  de  la  souche  ;  les  racines  b  b  b 
de  la  souche  sont  greffées  avec  celles  du  tronc  ;  ccc  sont 
les  points  de  soudure;  l  et  l  sont  de  petites  racines  libres 
émises  par  le  bourrelet;  mmm  sont  les  racines  libres  du 
tronc  nourricier. 

On  doit  se  demander  pourquoi  il  ne  se  forme  pas  de  bour- 
relets sur  les  souches  d'autres  arbres  tels  que  les  hêtres,  les 
frênes,  les  érables,  les  saules,  etc.  Cela  peut  tenir  à  deux 
causes  qu'il  serait  intéressant  d'étudier.  Ces  arbres  rcpous- 
seni  du  pied,  suivant  l'expression  des  jardiniers,  c'est-à- 
dire  que  des  bourgeons  se  développent  sur  la  souche  el 
donnent  naissance  à  des  branches  ;  par  conséquent  le  bour- 
relet ne  se  forme  pas  et  l'arbre  se  reproduit ,  ou  bien  les  ra- 
cines de  ces  arbres  ne  se  greffent  pas  entre  elles  ;  et  alors, 
dans  le  cas  où  l'arbre  ne  repousse  pas  du  pied,  il  n'y  a  pas 
de  bourrelet  formé. 

Le  sapin  blanc  n'est  pas  le  seul  arbre  dont  les  souches 
présentent  le  phénomène  de  la  formation  d'un  bourrelet  ; 
on  en  a  vu  aussi  sur  le  sapin  rouge  (Abies  exceha).  Les 
racines  de  cette  espèce  ont  autant  de  tendance  à  s'entre- 
grell'er  que  celles  de  son  congénère.  Mais  les  racines  d'un 
autre  arbre  vert,  le  pin  d'Ecosse  ( Pinus  sylvestrh) ,  iic 
se  soudent  point  entre  elles  :  aussi  on  n'a  point  encore  vu 
de  bourrelet  sur  des  souches  de  pins.  Souvent  les  racines 
de  plusieurs  sapins  sont  unies  entre  elles.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  les  racines  de  trois  sapins  rouges  être  unies  à  celles 
de  Irois  sapins  blancs.  Un  autre  groupe  se  composait  de 
cinq  arbres,  dont  quatre  sapins  rouges  et  un  sapin  blanc. 
Enhn  ,  dans  un  autre  plus  remarquable  encore  ,  un  sapin 
rouge,  un  sapin  el  un  pin  d'Ecosse  présentaient  une  sou- 
dure complète  de  leurs  racines.  Ainsi,  certains  végétaux  , 
comme  certains  animaux,  sont  animés  d'une  vie  commune, 
et  dans  celte  association  un  individu  peut  vivre  pour  ainsi  dire 
aux  dépens  des  autres.  Cette  existence  collective,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  les  animaux  inférieurs,  se  rencontre  aussi 
dans  les  végétaux  les  moins  élevés  ;  car  les  sapins  font  partie 
de  la  famille  des  Conifères,  qui  ne  sont ,  à  proprement  par- 
ler, que  de  grands  I^ycopodes ,  et  forment  la  transition  entre 
les  végétaux  pourvus  de  fleurs,  ou  phanérogames ,  et  ceux 
qui  en  sont  dépourvus,  ou  cryptogames. 


UN  INCENDIE  DE  MOSCOU  EN  1571 , 

RACDNTÉ  PAR  UN  MARCHAND  DES  PAYS-BAS. 

(Extrait  dii  Thrèsor  d'histoires  admirables  et  mémorables  de  iiosire 
temps,  mises  en  lumière  par  Simon  Goulart,  Seulisien.  1610.  ) 

Etant  parti  de  Nerve  environ  le  dixième  de  juillet  1570, 
j'arrivai  sur  le  commencement  d'août  à  Moscou,  qui  est  une 
fort  grande  ville,  mais  mal  assemblée,  ayant  de  circuit  trois 
lieues  et  demie  d'Allemagne  ,  compris  les  faubourgs ,  autant 
habités  que  la  ville,  l'entour  de  laquelle  n'a  point  plus  d'une 
bonne  lieue  françoise.  Les  rues  et  chaussées  sont  de  grands 
arbres  rangés  près  à  près,  el  des  planches  à  côté  des  mai- 
sons; el  y  fait  si  fangeux  en  temps  de  pluie,  qu'il  esl  impos- 
sible d'aller  par  la  ville  autrement  qu'à  cheval,  à  la  coutume 
du  pajs,  où  les  chevaux  sont  à  vil  prix  et  de  petite  dépense, 
sans  être  ferrez  ,  pour  long  chemin  qu'on  leur  fasse  faire, 
sinon  durant  les  glaces.  Les  maisons  ne  sont  guères  que 
d'un  étage,  ou  deux  au  plus ,  toutes  bâties  de  bois  arrangé 
l'un  sur  l'autre.  11  y  a,  tant  en  la  ville  qu'es  faubourgs  et  au 
château,  grand  nombre  de  temples,  quasi  tous  comme 
des  chapelles  ;  plusieurs  construits  avec  grands  arbres  ran- 
gés l'un  sur  l'autre;  et  ont  dos  hautes  tours  de  bois,  sans 
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fer  jii  pierre ,  fort  bien  fuiles.  Le  logis  du  graml-diic  est 
;iiissi  de  bi)is,  qu'il  estime  beaucoup  plus  sain  que  s'il  t'Init 
de  picne. 

...  Je  trouvai  le  graiid-due  cl  ses  gens  enipécliés  à  clier- 
(:lier  environ  tieule  personnes  qui  passèrent  par  IV'pée  du 
bdurreau;  et  y  en  eut  un  jelt!  tout  vif  eu  eau  bouilliinle,  el 
ce  pour  avoir  reçu  présents  et  arpent.  La  plupart  d'iccux 
étoiont  grands  seigneurs,  des  plus  familiers  du  duc;  les 
autres,  luarcUands  de  Now^art,  avec  leurs  Icuinu-s,  enfants 
et  familles,  accusés  de  trahison  en  faveur  du  roi  de  Pologne, 
l'en  de  jours  apiès,  une  peste  horrible  envahit  la  ville  de 
.Moscou  et  les  environs  ,  de  telle  violence  qu'en  moins  de 
quatre  mois  moururent  plus  de  deux  cent  cinquante  niille 
personnes. 

r.ilic  misère  extrême  fut  suivie  l'an  d'après  d'une  ruine 
('irauHe,  le  quinzième  jour  do  mai.  L'occasion  fut  que  l'eui- 
poroiir  des  Tartarcs,  mal  content  de  ce  que  les  Moscovites 
ne  lui  payoient  plus  certain  tribut  annuel,  et  entendant, 
d'autre  part,  que  le  grand-duc,  par  ses  tyrannies  et  massa- 
cres, avoit  lelleineul  défriché  ses  pays  que  l.i  résistance  ne 
icroit  grande  de  ce  coté,  le  somma  de  payer  tribut.  Mais  le 
duc  ne  répondit  qu'outrages  et  niocqueries.  Au  moyen  de 
quoi  le  Tartare  partit  de  ses  pays  environ  la  fin  de  février, 
suivi  d'une  armée  de  cent  mille  chevau.x,  qui  en  deux  mois 
et  demi  firent  près  de  cinq  cents  lieues  d'Allemagne.  Elant 
à  deux  jouruéfs  près  des  frontières,  le  duc  délibéra  leur 
aller  au-devant,  et  de  fait  leur  donna  bataille;  mais  il  la 
perdit,  avec  une  horrible  déroute  et  carnage  de  ses  gens. 

Le  duc,  connoissant  que  le  Tartare  le  chercheroit,  s'en- 
fuit à  grandes  journées  au  plus  loin  qu'il  pul.  Il  u'étoit  qu'à 
neuf  lieues  de  Moscow  quand  les  Tarlarcs  vinrent  ceindre 
la  ville  ,  estimant  qu'il  y  fût.  Ils  mirent  le  feu  par  tous  les 
villages  d'aleuviron  ;  et  voyant  que  la  guerre  lireroit  trop 
eu  longueur  pour  eux,  résulurcnl  de  bruller  cette  grande 
ville,  ou  du  moins  le  faubourg  d'icelle.  Tour  cet  effet,  ayant 
disposé  leurs  troupes  tout  autour,  ils  mirent  le  feu  partout, 
tellement  quec'étuit  un  cercle  enllammé.  Adonc  s'éleva  un 
tourbillon  de  vent  si  furieux,  qu'en  moins  de  rien  il  poussa 
de  toutes  parts  les  chevrons  et  longs  arbres  allumés  des 
faubourgs  en  la  ville.  L'embrasement  fut  si  soudain  ,  que 
personne  n'eut  loisir  de  se  sauver,  sinon  à  l'endroit  où  il  se 
trouvoit  tgut-à-l'liearc.  Les  personnes  brûlées  de  cet  em- 
brasement monlirciit  ii  plus  de  cent  mille;  ce  qui  advint 
parce  que  les  maisons  éloieut  toutes  de  bois,  el  même  le 
pavé  de  grands  sapijis  arrangés,  qui,  étant  huih'ux,  ren- 
dirent l'embrasement  exircme  ;  tellement  qu'en  l'espace  de 
quatre  heures  l<i  \ille  et  les  faubourgs  furent  entièrement 
consumés.  Moi  et  un  jeune  homme  de  La  Uochelle  ,  mon 
truchcuian  ,  étions  au  milieu  du  feu  ,  dedans  un  magasin 
tout  voûté  de  pierre,  merveillcusemeut  fait,  dont  la  mu- 
raille a\oit  trois  pieds  et  demi  d'épaisseur,  et  navoil  ouver- 
ture que  de  deux  côtés,  l'un  par  où  l'on  entroit  et  sortoit, 
qui  étoit  une  assez  longue  allée,  en  laquelle  il  y  avoit  trois 
portes  de  fer  distantes  l'une  de  l'autre  environ  six  pieds. 
De  l'autre  coté  il  y  avoit  une  fenêtre  ou  créneau,  muni  de 
trois  huis  de  fer,  à  demi-pied  l'un  de  l'autre,  lesquelles 
ouvertures  nous  bouchâmes  par  dedans  au  moins  mal  qu'il 
nous  fut  possible  ;  ce  néanmoins  il  y  entra  tant  de  fumée 
que  c'étoit  plus  que  trop  pour  nous  étouller,  n'eût  été  qu'a- 
vions un  peu  de  bière  ,  dont  nous  nous  rafraîchissions  de 
fois  à  autre.  Plusieurs  seigneurs  et  geniilshomnies  furent 
esteiuts  es  caves  où  ils  étoient  retirés,  parce  que  leurs  mai- 
sons ,  faites  de  gros  arbres ,  venant  iiioudre  soudain  ,  acca- 
bloient  tout.  Les  autres,  réduites  eu  cendres,  bouchaient 
toutes  ouvertures  et  embouchures,  tellement  qu'à  faute  d'air 
Icscufeimés  périssoient.  Les  pauvres  paysans,  qui  s'éloient 
sauvés  de  vingt  lieues  à  la  ronde  avec  leur  bétail ,  voyant 
rembrasejnent ,  se  jetteront  en  la  plus  grande  place  de  la 
ville,  laquelle  n'est  pavée  de  bois  comme  les  autres.  ISéan- 
nioins  ils  y  furent  tous  rôtis  de  telle  sorte  qu'un  homme  de 


la  plus  haute  taille  ne  semblolt  qu'un  enfant ,  tant  l'ardeur 
du  feu  les  avoit  retirés;  et  ce  à  cause  des  grandes  maisons 
à  l'environ.  Chose  la  plus  hideuse  et  elïroyable  à  voir  qu'il 
est  possible  de  (cnser.  Ku  plusieurs  endroits  d'icelle  plai'e, 
les  hommes  étoient  par  hauts  monceaux  plus  de  demie 
jjicquc  :  ce  qui  m'étonna  merveilleusement,  ne  pouvant 
comprendre  comme  ils  étoient  ainsi  entassés  les  uns  sur  les 
autres. 

Cet  horrible  embrasement  ht  tomber  la  plupart  des  mu- 
railles de  la  ville ,  et  crever  aussi  toute  l'arlillerie  qui 
étoit  sur  icelles  murailles,  faites  de  briques  à  l'antique, 
avec  créneaux  ,  sans  remparts  ni  fo>sés  à  l'cntour.  Plu- 
sieurs s'étant  sauvés  lu  au  long  y  fujent  néanmoiiis  rôiis, 
tant  le  feu  étoit  véhémeni ,  entre  autres  beaucoup  d'Ita- 
liens et  de  Vallons  de  ma  connaissance.  Tandis  que  le  féu 
dura,  ii  nous  sembloit  qu'un  million  de  canons  lonnoient 
ensemble ,  et  ne  pensions  qu'à  la  mort ,  estimant  que  le  feu 
dnreroit  quelques  jours,  à  cause  du  grand  pourpris  du 
château  ,  de  la  ville  et  des  faubourgs.  Nfais  tout  cela  fut 
desséché  en  moins  de  quatre  heures ,  eu  fin  desquelles  le 
bruit  s'amortissant,  il  nous  prit  envie  de  voir  si  les  Tartares 
étoient  entrés  ,  desquels  nous  n'avions  pas  moins  de  peur 
que  du  feu.  Ce  sont  gens  faits  à  la  guerre,  encore  qu'ils  ne 
mangent  que  des  racines  ou  autre  telle  substance  ,  et  ne 
boivent  que  de  l'eau  ,  et  lis  plus  grands  seigneurs  d'entre 
eux  ne  vivent  que  de  chair  cuite  entre  le  dos  d'un  cheval 
et  la  selle  en  laquelle  est  monté  le  cavalier.  Si  sont-ils  hom- 
mes robustes,  faits  ii  la  peine,  comme  aussi  sont  leurs  che- 
vaux ,  qui  courent  merveilleusement  vile  ,  et  font  plus  de 
chemin  en  un  jour,  ne  mangeant  que  de  l'herbe  ,  que  hs 
nôtres  ne  sauroient  faire  en  trois  jours ,  en  leur  donnant 
force  avoine.  C'est  pourquoi  les  Tartares  viennent  aisément 
de  si  loin  assaillir  les  Moscovites. 

Poiw  revenir  à  notre  misère ,  ayant  écouté  quelque  peu  , 
nous  eniendimes  courir  à  travers  la  fumée  ,  de  çà  et  de  là  , 
quelques  Moscovites  qui  parloient  de  murer  les  portes  pour 
empêcher  l'entrer  aux  Tartares,  qui  attendoient  que  le  feu 
fût  tout  éteint.  Moi  et  mon  trucheuiau,  sortis  du  magasin, 
trouvâmes  les  cendres  si  chaudes  qu'à  peine  osions-nous 
marcher;  mais  la  nécessité  nous  contraignant,  nous  courû- 
mes vers  la  principale  porte,  où  nous  tiouvâmes  vingt-cinq 
ou  trente  hommi's  réchappes  du  feu,  avec  lesquels,  en  peu 
d'heures,  nous  murâmes  cette  porte  et  lis  autres,  et  fimes 
le  guet  toute  la  nuit  a\  ec  quelques  harquebuzes  garanties  de 
l'enibrasemcnt. 

Au  malin,  voyant  la  ville  non  tenable  par  si  peu  de  gens 
que  nous  étions,  cherchâmes  moyen  d'entrer  au  château, 
dont  l'entrée  étoit  lors  comme  inaccessible.  Celui  qui  y 
commandoit  fut  très  aise  d'entendre  notre  intention  ,  et 
nous  ciia  que  nous  y  serions  lés  bien-vcnûs.  Mais  il  étoit 
très  difficile  d'y  entrer  à  cause  des  ponts  brûlés  ,  de  surle 
que  force  nous  fut  de  monter  par  dessus  les  murailles, 
ayant  pour  échelles  de  hauts  sapins  que  l'on  nous  avoit  jetés 
de  dedans,  et  auxquels  l'on  avoit  donné  des  coups  de  hache 
de  pied  en  pied  pour  nous  garder  do  glisser.  Nous  mnntânus 
donc  à  toute  peine;  car-,  outre  l'incomntodilé  évidente  de 
ces  échelles  scabreuses,  nous  portions  sur  nous  la  somme 
de  quatre  mille  tallers  et  quelques  pierreries,  ce  qui  nous 
enipéchoit  merveilleusement  à  grimper  au  long  de  ces  ar- 
bres; et  ce  qui  redoubloit  notre  peur  étoit  que  devant  nos 
yeux  nous  voyions  quelques  mis  de  nos  compagnons,  n'ayant 
que  leur  corps  à  sauver,  roulei  néanmoins  du  milieu  ou  du 
haut  de  ces  arbres  dedans  le  fossé  plein  de  corps  brûlés  ; 
et  lie  pouvions  uiarclier  que  sur  des  moits,  les  monceaux 
desquels  étoient  si  drus  et  épais  presque  partout,  que  force 
nous  étoit  de  passer  par  dessus,  comme  si  c'eussent  été  des 
coieaux  à  monter;  et  ce  qui  nous  redoubloit  l'ennui  étoit 
qu'en  marchaut  dessus,  bras  et  jambes  rompoient  tout  net, 
les  pauvres  membres  de  ces  créatuics  étant  tout  calcinés 
par  l'ardeur  du  leu>  En  fondrant  ainsi  dans  ces  misérables 
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corps,  le  sang  rojaillissoit  sur  nous  :  ce  qui  causa  telle  puan- 
teur par  toute  la  ville,  qu'inipos.siblc  éloil  il'y  subsister. 

Le  25  mai  sur  le  soir,  nous  attendions  en  grande  per- 
plcxiliî  ce  que  les  Tartares  cnireprendroient  contre  nous, 
qui  (îlions  au  nombre  de  quatre  cents  ou  environ  dedans  le 
château  ;  mais  les  Tarlarcs,  auxquels  nous  nviims  fait  une 
salve  d'arqucbiizades  et  abattu  quriques  uns  qui  s'L'loii-nt  ap- 
procli(5s  trop  près  d'une  des  portes  du  cliàteau,  commencè- 
rent à  tourner  visage  droit  vers  le  chemin  par  où  ils  étoienl 
venus ,  de  telle  vitesse  que  le  lendemain  malin  tout  ce  tor- 
rent fut  deoulé  :  dont  ayant  loué  Dieu,  et  donné  ordre  à  nos 
affaires  comme  la  calamité  pi  ésenle  le  pcrmetloii,  nous  par- 
tîmes de  ce  pays  désolé. 


M  ASCAi;  A  DE  A  LLEM  A  N  DE. 

Il  est  diflicile  à  un  homme,  plus  diflicile  encore  à  un  peu- 
ple ,  de  se  déguisir.  L'invention  et  le  choix  des  travestisse- 
ments sont  des  traits  de  caractère.  Le  carnaval,  loin  d'être 
un  mensonge,  une  contre-vérité ,  n'est  donc  ordinairement 
que  l'expression  exagérée  des  mœurs  et  de  l'esprit  nalional. 
C'est  en  ces  jours  de  licence  que  les  bizarreries,  les  caprices, 
les  désirs,  les  vices  même,  ordinairement  le  mieux  con- 
tenus ,  se  révèlent  avec  le  plus  de  vivacilé.  On  a  beau  chan- 
ger d'habits  et  de  visage;  en  dérobant  à  la  vue  l'aspect 
ordinaire,  on  dévoile  malgré  soi  celle  secrète  folie  qui  est 
au  fond  de  tout  homme  comme  de  tout  peuple.  On  croit  se 
masquer,  on  se  lr:diit,  on  se  fail  mii'Uv  ■•onnaîtro.  Dans  ce 


recueil,  on  a  déj.\  vudilTércntes  scènes  qui  pourraient  servir 
d'exemples  (1).  La  folie  du  carnaval  ilalicn  est  animée,  in- 
venlive,  ardente,  enthousiaste  ;  elle  gesticule,  elle  impro- 
V  ise ,  elle  chante  ,  elle  respire  et  inspire  la  gaieté.  Les  mnv- 
carades,  rares  en  Angleterre,  y  sont  dune  humeur  froide  et 
quiliiuefois  lugubre  dans  la  haute  sociélé  ,  exlravaganle  et 
pirs(|U('  sauvage  dans  la  populace.  Nousavonscilé  aileurs  rci 
hoiniiie  qui  parut  dans  un  bal  de  Londres  déguisé  en  cer- 
cueil ;  aucun  travestissement  n'eut  ccf.e  année-li  plus  di; 
succès.  L'e  croquis  que  ces  lignes  accompagnent  est  tiré  du 
portefeuille  d'un  jeune  artiste  auhicliicn  ;  il  donne  quelque 
idée  des  cosuimcs  le  plus  en  vogue  dans  le  carnaval  alle- 
mand. Les  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  aller  aux  universités 
se  consolent  en  s'alfublant  des  habits  de  l'étuilianl  de  la 
llurschenchafl,  leur  idéal  :  ils  exagèrent  la  longue  pipe  ,  la 
bourse  à  tabac  anlipapisie  suspendue  aux  brandebourgs  , 
cl  surtoul  la  joie  plus  bruyante  que  couimunicalivc  de  leurs 
modèles.  Autour  des  étudianls  se  grouiienl  des  caricatures 
loules  se|)tenlrional(s  qui  traduisent  solides  antipalliies, 
solides  sympathies,  le  juif  polonais,  riiabilanldelalîohême, 
le  Croate  ,  le  montagnard;  ou  des  réminiscences  de  celle 
féodalité  qui  pèse  encore  à  demi  sur  l'Allemagne,  les  cheva- 
liers, les  burgravcs,  les  électeurs;  ou  enlin  des  fantaisi-s 
qui  ne  peuvent  naître  que  dans  des  imaginalions  cxcesslve- 
i):enl  uulesques  :  en  quel  autre  pays  voil-on  danser,  pir 
exemple,  des  pains  de  sucre,  des  cigognes,  quelquefois  loul 
un  dessert  ou  toute  une  basse-cour  ?  Ces  invenlions  .sont  a^- 
suiémenl  d'un  eoilt  et  d'un  gpnr.'  d'csprii  plus  qn'équjvo- 


(M.'i«|ucs  alleniauds.) 


ques;  cl  on  s'éionneraii  à  bon  droit  de  ne  pas  rencontrer 
d'idées  plus  ingénieuses  dans  un  pays  oii  les  facultés  poéti- 
ques sont  si  éminentes  et  l'amour  de  Piiléal  si  fervent,  si  l'on 
ne  considér.dl  que  nulle  part  le  spirilualisme  ne  se  mêle  eu 
moindre  propoition  qu'en  Allemagne  5  la  vie  et  à  la  réalité 
matérielles  :  il  s'y  exalle  et  s'y  ralTine  jusqu'à  s'isoler  et  s"é- 
vaporrr  ;  le  sensualisme,  abandonné  à  lui-même ,  moins  pé- 
nélré  d'esprit ,  y  est  plus  lourd  et  moins  im riilif.  Or  le  ui- 
n.ival,  comme  les  saturnales  aiHiques,  n'e>t  que  la  lète  du 


sensualisme.  C'est  dans  certains  romans  ei  certaines  pièces 
de  théàlre  qu'il  faut  chercher  le  carnaval  de  l'esprit  allemand. 

(i)  Masques  divers,  i835,  p.  5\;  Masqui-s  italiens,  «836,  p. 
54;  Masipics  à  Haïli,  iS,i,  p.  5;;  Masques  sauvages,  1843, 
l'-'''5-  

PAnEAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob  ,  oO ,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustins. 


lu.p, 
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LE  MO.NÏ  SINAI 

ET   LE   COUVENT   DE   SAINTE-CATIlEniNE. 


jjy- 


(Vue  du 


•lil  tlu  Saiiilc-Catlu-riiu",  sur  !o  muiit  Siuui. } 


Le  golfe  arabique  ou  mer  Kougc  se  divise,  sous  le  28*  de 
lalilude  septenliioiiale,  en  deux  brauthcs  :  la  pieiiiièic  , 
qui  se  dirige  au  nord-ouesl,  est  nommée  parles  Arabes 
Babr-el-Kolzoum  ,  ou  mer  de  l'Ouest.  La  plupart  des  géo- 
graphes la  désignent  sous  le  nom  de  golfe  de  Soueys  ou  Suez. 
C'est  à  son  extrémité  qu'on  trouve  le  port  de  Suez,  sur  la 
côte  orientale  d'Egypte.  La  seconde,  qui  tend  au  nord-est, 
s'appelle  Balir-el-A'kabah,  c'est-à-dire  mer  d'A'Uabali  ou 
de  l'Est.  L'espace  de  terre  compris  entre  ces  deux  brandies 
forme  la  presqu'île  de  Tor,  autrement  dite  de  Sinaï. 

Cette  presqu'île  dépend  de  l'Arabie  Pétrée.  L'intérieur 
est  hérissé  de  montagnes,  les  unes  primitives,  en  granit 
et  porphyre;  les  autres  de  nouvelle  formation,  en  grés  et 
eu  pierres  calcaires  et  gypscuses.  A  part  de  rares  planta- 
tions de  dattiers,  à  part  les  jardins  situés  au  pied  des  monts 
lloreb  el  Sinaï ,  dans  le  voisinage  de  'l'or,  on  nq  trouve  dans 
toute  la  presqu  île  ni  culture  ni  terre  cultivable. 

A  vjngt-qualre  milles  environ  de  l'ancienne  \Hlle  de  l'or 
s'élève  le  mont  Sinaï  :  pour  y  arriver ,  on  traverse  le  mont 
Khouryb  oulioreb,  qui  est  un  mamelon  du  Sinaï,  et  non  pas, 
1  omme  l'indiquent  la  pliipartdes  caries,  un  pic  séparé  et  peu 
distant.  Le  pic  qui  en  est  réellement  séparé,  à  l'est,  n'est 
autre  que  celui  de  Sainte-Catherine, qui  a  quelque  chose  de 
plus  en  hauteur.  Le  Sinaï  grandit  derrière  l'iloreb  qui  en 
forme  le  côté  nord;  mais  de  la  vallée  on  n'aperçoil  que  ce 
cUriiier  mamelon,  ccqui  expliquerait  l'apparition  du  buisson 
ardent  sur  l'Horeb,  et  non  sur  le  Sinaï. 

Au  pied  de  l'Horeb  est  situé  le.  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  dont  il  est  questioii  dans  toutes  les  relations  de  pèlc- 

ToM.  XII.—  IiivRiiu  i8i;. 


rins.  On  y  entre  par  une  lucarne  élevée  au-dessus  des  murs 
qui  n'ont  pas  moins  de  dix  à  douze  mètres  de  haut.  Cette 
lucarne  couvre  une  large  poulie  sur  laquelle  passe  un  gros 
câble  qui  se  roule  autour  d'un  tambour  établi  dans  une  sorte 
de  parloir.  Quand  on  veut  admettre  quelqu'un,  on  descend 
le  câble  ;  le  visiteur  se  place  dans  un  anneau  de  corde  qui 
le  termine,  et  on  l'enlève  en  tournant  le  tambour  avec  des 
leviers  croisés,  semblables  à  ceux  qui  servent  sur  les  ports 
à  retirer  les  pierres  des  bateau.v.  Le  couvent  a  une  porte 
cochère  ,  mais  elle  est  murée ,  couverte  en  partie  de  terre, 
et  ne  s'ouvre  que  pour  recevoir  la  visite  du  palriarcbc. 

Les  murs  d'enceinte,  crénelés,  forment  un  carré  de  cent 
soixante-deux  mètres  environ  de  côié  ,  1 1  sont  construiis 
en  blocs  de  granit  d'un  demi-mètre  de  haut  à  jieu  près, 
sur  une  largeur  un  peu  plus  grande.  lie  petits  bastions  aux 
quatre  angles  portent  des  embrasures  garnies  de  faibles 
pièces  d'artillerie  qui  n'ont  jamais  fait  dans  la  montagne 
qu'tm  bruit  très  inollcnsif.  L'arsenal  se  comiiose  d'un  petit 
nombre  de  fusils ,  dont  les  moines  ont  éié  obligc's  de  se 
servir  quelquefois  contre  ks  Arabes  qui  venaient  piller  leur 
jardin,  situé  à  l'exlérii'ur  et  entouré  de  murs  plus  faibles 
et  plus  bas  que  ceux  du  couvent.  L'n  souterrain  fermé  par 
une  porte  doublée  en  fer  met  le  jardin  en  communication 
avec  le  couvent. 

La  maison,  assise  sur  un  terrain  inégal  et  accidenté,  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  bâtiments  irréguliers  con- 
struits sur  différents  plans.  Elle  renferme  une  grande  église 
dédiée  à  sainte  Catherine ,  vingt-six  chapelles  qui  ont  cha- 
cune leur  patron,  une  mosquée  bâtie  à  l'époque  où  des 
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Aiiibcs  (ilaieiit  ciiiploji's  au  service  intérieur  du  couvent, 
(les  cellules  simples  communiquant  àdes  galeries  cxléiicures 
en  bois  ,  une  galerie  sur  laquelle  s'ouvrent  plusieurs  cham- 
bres rt'servi'es  aux  élranijers,  enliii  des  celliers  et  (|Mel<iuos 
fabriqnes  pour  les  choses  nécessaires  ù  rexistence  des  reli- 
gieux et  à  l'entrelien  du  couvent. 

L'église  comi)rend  trois  nefs,  séparées  par  dv's  colonnes 
de  granit  qui  supportent  un  plafond  de  bois  peint  eu  bleu 
et  parsemé  d'étoiles  d'or.  Le  sancUiairc  est  fermé  par  une 
belle  boiserie  sculptée  et  dorée  ;  l'autel  est  en  nuuquelcric 
lie  nacre  et  d'écaillé  d'un  travail  remarquable  ;  la  chaire, 
en  marbre  ;  le  siège  de  l'évèquc,  en  bois  sculplé  et  doré  , 
a  pour  fond  un  tableau  peint  sur  bois,  qui  présente  dans 
nue  perspective  mal  entendue  des  détails  Irts  exacts  du  cou- 
vent ;  les  murs  sont  couverts  d'assez  mauvais  tjbleaux  sur 
bois ,  et  le  pavé  est  un  composé  de  marbre  ,  de  granit  et  de 
serpentin.  Une  grande  mosaïque  décore  la  voilte  du  rond- 
point. 

Dans  tout  le  couvent  de  Sainle-Calhcriue,  il  n'y  a  pas 
une  seule  cloche.  On  supplée,  tant  bien  que  mal,  à  l'absence 
de  cet  rnslrument  religieux,  en  fiappant  avec  un  maillet 
une  planche  de  hêtre  suspendue  horizontalement  par  les 
deux  extrémités. 

L'inlérieur  de  la  maison  est  entretenu  avec  un  soin  et  une 
propreté  irréprochables.  On  y  a  de  l'eau  en  abondance  ;  le 
jardin  est  arrosé  par  un  ruisseau  qui  continue  de  couler 
alors  même  que  la  plupart  des  sources  de  la  montagne  sont 
taries. 

Les  religieux  ont  des  mœurs  tout-à-fait  hospitalières  ;  ils 
vivent  très  frugalement ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  jouir 
d'une  excellente  santé.  Leur  industrie  se  réduit  à  peu  de 
chose  :  ils  font  de  l'huile  ,  un  peu  de  vin  avec  le  raisin  de 
leur  treille,  de  l'eau-de-vie  avec  des  dattes,  des  ligues  et 
des  raisins  secs.  Toutes  leurs  provisions  leur  sont  envoyées 
du  Caire  parle  principal  couvent,  où  affluent  les  dons  des 
chrétiens  qui  aspirent  à  être  compris  dans  les  prières  des 
religieux  du  mont  Siuaï.  Une  fuis  qu'ils  ont  assisté  à  l'oflice 
du  matin  et  à  quelques  prières  du  soir,  ils  ont  la  libre  dis- 
position de  leur  temps.  Ils  possèdent  une  assez  belle  biblio- 
thèque composée  d'un  grand  nombre  de  volumes  grecs. 
Tous  parlent  grec,  et,  à  part  ceux  qui  vont  au  Caire  pour 
les  affaires  du  couvent,  il  n'en  csl  guère  qui  entendent 
l'arabe. 

A  une  cinquantaine  de  toises  au-dessus  du  couvent,  coule 
une  fontaine  dite  du  Cordonnier,  qui  donne  en  toute  saison 
un  peu  de  très  bonne  eau.  Plus  loin  s'élève  une  petite  cha- 
pelle appelée  chapelle  de  Marie  ou  du  Commissionnaire. 
Sur  le  plateau  de  l'Uoreb,  on  trouve  une  citerne  en  maçon- 
nerie et  une  sorte  de  grand  vivier  que  les  pluies  remplissent. 
Sur  un  point  un  peu  plus  élevé  du  même  plateau,  deux 
petites  chapelles  ouvertes  portent  les  noms  d'Elie  et  d'Eli- 
sée ;  les  murs  sont  couverts  des  noms  des  visiteurs  du  Sinaï. 

Au  milieu  de  l'espèce  de  vallée  ([ui  sépare  les  monts 
Sainte-Catherine  et  Sinaï,  on  montre  le  rocher  d'où  la 
baguette  de  Moïse  fit  jaillir  de  l'eau  à  la  voix  de  Dieu. 
C'est  un  blocde  granit,  de  quatorze  pieds  environ  de  surface 
carrée,  précipité  de  la  montagne.  La  surface  verticale. est 
sillonnée  par  ime  rigole  d'environ  neuf  pouces  de  large  sur 
trois  et  demi  de  profondeur ,  traversée  par  dix  ou  douze 
stries  ou  coupures  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  de 
profondeur,  creusées  sans  doute  par  les  eaux.  Les  moines 
et  les  Arabes  appellent  ce  bloc  le  rocher  de  .Moïse.  Ces  der- 
niers lui  attribuent  encore  des  propriétés  merveilleuses  : 
ils  mettent  dans  les  fentes  de  ce  rocher  de  rbcrbe  qu'ils 
font  manger  à  leurs  chameaux  malades  dans  l'espoir  de  les 
guérir. 

Plusieurs  vallées,  aboutissant  à  quelques  milles  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  forment  )>ar  leur  réunion  un 
large  plateau  sablonneux  encombré  de  blocs  de  granit  et  de 
cailloux  qui  s'appelle  plaine  des  Israélites.  Au  nnlieu  de  ce 


désert  s'élève  un  petit  monticule  connu  sous  le  nom  de 
montagne  d'Aaron,  où  quelques  Arabes  vont  encore  tuer  des 
chèvres.  Aon  loin  de  là  est  une  roche  creuse  dans  laquelle 
les  nioiiu's  prétendent  que  le  Veau  d'or  fut  coulé. 

Les  jireiuiers  pèlerins  chrétiens  débarqués  en  Orient 
parlaient  du  Caire  ou  de  Jérusalem  ,  arrivaient  au  Sinaï 
dont  ils  visitaient  scrupuleusemejit  toutes  les  parties  ,  et 
se  préparaient,  au  couvent  de  Sainte-Catherine,  à  tra- 
verser le.  désert. 

Un  traité  conclu  ,  en  l/i03,  entre  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  et  le  soudan  d'Egypte,  mentionna,  parmi  les 
droits  à  prélever  sur  les  pèlerins  de  la  Terre-Sainte  ,  ceux 
qu'on  pouvait  percevoir  sur  les  visiteurs  de  Sainte-Cathe- 
rine du  Sinaï.  Par  le  même  traité  ,  le  couvent  fut  autorisé  à 
réparer  ses  bâtiments  et  à  en  construire  de  nouveaux. 


•  Je  regarde  comme  le  plus  grand  mal  de  notre  siècle,  qui 
ne  laisse  rien  mûrir,  cette  avidité  avec  laquelle  on  dévore 
à  l'instant  tout  ce  qui  paraît.  On  mange  son  blé  en  herbe. 
Rien  ne  peut  assouvir  cet  appétit  famélique  qui  ne  met  rien  en 
réserve  pour  l'avenir.  N'avoiis-nous  pas  des  journaux  pour 
toutes  les  heures  du  jour?  Un  habile  homme  eji  pourrait 
encore  intercaler  un  ou  plusieurs.  Par  là  tout  ce  que  cha- 
cun fait,  entreprend,  compose,  même  ce  qu'il  projette, 
est  traîné  sous  les  yeux  du  public.  Personne  ne  peut  épi  ou- 
ver  une  joie,  une  peine,  qui  ne  serve  au  passe -temps 
des  autres.  Et  ainsi  chaque  nouvelle  court  de  maison  en 
maison  ,  de  ville  en  ville ,  de  royaume  en  royaume ,  et  enfin 
d'une  partie  du  monde  à  une  autre ,  avec  une  cllrayanle  ra- 
pidité. Goethe. 


STATISTIQUE  CllI.MKNELLE  EN  FKANCE  (*). 

Les  cours  d'assises  ont  à  juger  en  France ,  chaque  anjiée, 
environ  sept  mille  accusés  de  crimes ,  soit  contre  les  per- 
sonnes, soit  contre  les  propriétés. 

Les  crimes  contre  les  personnes  forment  plus  du  quart  et 
moins  du  tiers  de  la  totalité  des  crimes. 

11  se  commet  en  P'rance  près  de  deux  homicides  volon- 
taires par  jour. 

Les  coups  et  les  blessures  entrent  pour  le  quart  des 
crimes  contre  les  personnes. 

C'est  le  nombre  des  crimes  contre  les  propriétés  qui  tend 
le  plus  à  s'accroilre.  On  a  observé  cette  tendance  dans  tous 
les  pays  où  le  commerce  et  l'industrie  prennent  des  déve- 
loppements considérables.  <■  Tandis  que  notre  commerce 
augmente  de  moitié,  dit  un  statisticien  anglais,  le  crime 
quadruple.  » 

Une  des  causes  les  plus  certaines  de  l'augmentation  des 
crimes  parait  être  la  proportion  toujours  croissante  des  ré- 
cidives parmi  les  jeunes  gens  condamnés  pour  des  attentats 
contre  les  propriétés.  > 

Le  nombre  des  récidives  est  plus  considérable  au  sortir 
des  maisons  cenliales  qu'au  sortir  des  bagnes.  Ce  ne  sont 
pas  les  forçats  libérés  qui  commettent  proportionnellement 
le  plus  de  crimes  contre  les  personnes.  Ils  entrent  au  bagne 
assassins  ou  meurtriers,  ils  en  sortent  voleurs  et  faussaires. 

Sur  cent  crimes  commis  contre  les  personnes,  86  sont 
commis  par  des  hommes  et  14  par  des  femmes.  Sur  un  pa- 
reil nombre  d'attentats  c(Uilre  les  propriétés,  les  hommes 
en  commettent  79  et  les  femmes  21. 

Pour  les  femmes,  l'empoisonnement  fait  plus  de  6  pour 
100  des  crimes  contre  les  person-nes  ;  pour  les  hommes  ,  il 
n'eu  fait  (|uc  la  centième  partie. 

L'infanlicide  est,  de  tous  les  crimes  contre  les  personnes, 
celui  qui  est  le  plus  fréquemment  commis  par  des  femmes. 


{*)  Kxlrait  de  riîs.-.ni  soi 
par  A.  CuERRY. 
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L'intérieur  du  char  formait  une  espace  de  divan  sur  le- 
quel se  tenaient  assis  un  Européen  cl  sa  fille  déjà  grande. 
Miss  Eva  n'avait  pourtant  que  treize  ans;  mais  son  intclli- 
},"'nce  et  sa  beauté  précoce  perçaient  déjà  ces  limbes  de  l'a- 
dolescence,  habituellement  dépouillées  des  grSces  de  l'en- 
fance et  des  attraits  de  la  jeunesse,  l'.écemmcnt  cuToyée 
d'Angleterre  au  docteur  Dumfrics,  elle  assistait  pour  la  prc- 
niii'rc  fois  à  une  des  grandes  soicmiités  de  l'Inde,  et  ne  pou- 
vait cacher  son  énicrvclllenicnt. 

—  Vous  trouvez  cela  beau,  Kva?  demanda  le  docteur 
Dumfries  en  souriant. 

—  Eliange  plutôt,  mon  père,  répundit-elle;  cela  ressem- 
ble aux  fantastiques  constructions  que  je  croyais  Yoir  quel- 
quefois ,  en  Angleterre,  dans  les  nuages. 

—  En  effet ,  on  y  retrouve  tous  les  caprices  de  l'inia- 
ginalion.  L'architecture  religieuse  des  Indiens  ressemble  ii 
leur  croyance  ,  mélange  confus  de  beautés  sublimes  et  d'a- 
berrations misérables.  Vous  avez  pu  juger  ici  aujourd'hui 
de  la  crédulité  fanatique  de  ce  pauvre  peuple,  Eva,  et  ce- 
pendant vous  n'avez  vu  que  ses  moins  révoltantes  folies. 
A  la  foie  du  Fou  ,  il  y  a  des  pèlerins  qui  marchent  sur  des 
charbons  ardents;  à  celle  de  lially,  ils  se  jeitent  sur  des 
matelas  hérissés  de  poignards  ;  et  le  nombre  de  ces  fanati- 
ques est  si  considérable,  que  la  terre  est  au  loin  détrempée 
de  leur  sang.  Quelques  uns  s'enfoncent  au-dessus  des  han- 
ches des  crocs  de  fer,  se  font  enlèvera  des  arbres  tournanis, 
et  jettent  de  là  sur  les  spectateurs  des  fleurs  effeuillées. 
Tons  regardent  ces  supplices  comme  des  moyens  d'expia- 
tion. Je  ne  vous  parle  point  des  femmes  se  brûlant  dans  le 
même  bûcher  qui  consume  le  cadavre  de  leurs  maris  ;  ces 
stillis,  que  l'on  cite  en  Europe  comme  la  règle,  n'ont  ja- 
mais été  que  de  rares  excepiions,  et  le  gouvernement  anglais 
ne  les  permet  plus.  Quant  aux  tortures  que  s'inffigent  les 
fakirs  pour  acquérir  le  renom  de  saints,  vous  en  avez  déjà 
vu  des  exemples. 

—  Mais  qu'est-ce  donc  que  la  religion  qui  a  pu  conduire 
à  de  tels  excès?  demanda  la  jeune  fdie  avec  une  curiosité 
mêlée  d'horreur. 

—  .Ses  principes  sont  pleins  d'élévalion,  reprit  le  doc- 
teur Dumfries  ;  mais  c'est  une  trame  d'or  qui ,  livrée  à  la 
sottise,  à  l'intérêt  ou  à  l'ignorance,  a  fini  par  se  ternir  sous 
leurs  souillures.  Le  bramisme  et  le  bouddhisme ,  qui  sont 
les  deux  grandes  sectes  de  l'Inde,  rctommandent  également 
de  penser  à  la  vanité  des  choses  humaines,  de  secourir 
toutes  les  douleurs,  d'aimer  ses  frères  comme  soi-même. 
Le  bramisme  proclame  l'existence  d'un  être  suprême,  Para- 
Urama  ,  qui  s'est  associé  trois  èlres  inférieurs  :  Brama  (le 
Créateur),  Vichnou  (le  Conservateur),  Chiva  (le  Destruc- 
teur'. Cette  trinité  s'appelle  Trimourli.  Dans  le  principe, 
l'ara-Brania  créa  des  anges  qui  avaient  pour  chef  Maissas- 
i.<)ur:  mais  celui-ci  se  révolta,  a\ec  une  partie  de  la  milice 
céleste,  contre  Para-Brania,  qui  demanda  à  ses  trois  associés 
comment  il  devait  punir  les  rebelles.  La  Trimourti  lui  con- 
seilla de  créer  quinze  globes  d'expiation  par  lesquels  les  coi:- 
pablcs  sont  obligés  de  passer  successivement  :  ceux  qui  su- 
bissent ces  quinze  épreuves  à  leur  honneur  retournent  au 
ciel,  tandis  que  les  méchants  sont  rejetés  au  dernier  de  ces 
globes,  et  forcés  de  recommencer  leur  longue  pénitence.  La 
terre  occupe  le  milieu  de  cette  échelle  expiatoire.  Brama  y 
a  partagé  les  humains  en  quatre  classes  :  les  brames ,  qu'il 
tira  de  sa  tête  ;  les  xallrijas,  qu'il  tira  de  ses  bras;  les  vais- 
cias,  qu'il  tira  de  son  ventre  ;  les  sotidras,  qu'il  tira  de  ses 
])ieds.  La  durée  de  l'épreuve  à  subir  sur  Ki  terre  est  de 
quatre  âges:  le  premier,  qui  fut  l'âge  d'or,  vit  le  pouvoir 
absolu  des  brames;  au  second,  qui  fut  l'âge  d'argent ,  les 
xaltryas  dominèrent ,  il  y  avait  alors  sur  la  terre  un  quart 
de  vices  et  trois  quarts  de  vertus;  pendant  le  troisième  âge, 
qui  fut  l'âge  de  cuivre,  la  puissance  appartint  aux  vaisclas, 
et  il  y  eut  autant  de  vertus  que  de  vices  ;  enfin  l'âge  de  Ut, 
qui  est  le  nôtre,  et  que  l'on  appelle  aussi  l'âge  des  soudras. 


présente  trois  quarts  de  vices  pour  un  quart  de  vertus. 
Chaque  <lrce.it  coinpo.sé  d'une  portion  de  matière  et  d'es- 
prit impérissables,  mais  qui  se  transforment  selon  la  ma- 
nière dont  nous  avons  vécu  :  les  bons  pienncnt  une  forme 
terrestre  supérieure  à  celle  qu'ils  avaient  d'abord  ;  les  mé- 
chants, une  forme  inférieure.  Ainsi,  l'homme  riche  et  cruel 
renaît  sous  la  figure  d'un  animal  féroce;  l'homme  pauvre 
et  généreux ,  sous  la  ligure  d'un  bœuf  sacré.  C'est  évidem- 
ment à  celte  métempsycose  qu'il  faut  attribuer  l'horreur 
de  la  plupart  des  Indiens  pour  la  chair  des  animaui ,  dans 
lesquels  la  croyance  leur  fait  toujours  voir  un  de  leurs  sem- 
blables transformé.  Celte  horreur  est  surtout  cxlréme  dans 
la  secte  des  bauians. 

—  Et  toutes  ces  croyances  sont  communes  au  bramisme 
et  au  bouddhisme?  demanda  Eva,  dont  la  curiosité  était 
vivement  éveillée. 

—  >on  point  toutes,  répondit  le  docteur.  Le  bouddhisme 
est  une  secte  dislincle  du  bramisme.  Les  bouddhas  ont  été 
des  espèces  de  messies  envoyés  pour  modifier  la  croyance 
primitive.  Quatre  ont  déjà  paru,  et  c'est  le  dernier  d'entre 
eux  que  l'on  adore  de  nos  jours;  mais  les  inities  en  atten- 
dent un  cinquième,  que  l'on  devra  reconnaître  à  deux  cent 
vingt-six  marques  qui  se  trouveront  à  la  plante  de  ses  pieds, 
à  trente-deux  signes  de  beauté  placés  sur  son  cou ,  et  à 
quatre-vingts  autres  indications.  Le  bouddhisme  a  modilié 
la  théogonie  des  brames.  D'après  lui ,  tout  ce  qui  existe  , 
dieux,  démons,  hommes,  animaux,  provient  des  quatre 
éléments  mis  en  contact  avec  Prané  (la  Vie)  et  Hit  la 
(l'Intelligence'  ;  l'univers  n'a  eu  ni  commencement  ni  fin, 
et  il  existe  vingt-six  lieux  habités  par  des  êtres  ayant  diffé- 
rents degrés  de  perfection.  Quant  à  la  mort,  elle  n'est,  aux 
yeux  des  bouddistes  comme  aux  yeux  des  brames,  qu'une 
transformation. 

Pendant  que  le  docteur  Dumfries  causait  ainsi  avec  sa 
fille,  leur  char  avait  continué  à  s'avancer  à  travers  la  foule, 
et  il  allait  atteindre  un  bosquet  de  pipais  et  de  manguiers 
lorsqu''ils  aperçurent  un  palanquin  précédé  d'un  grand 
nombre  de  pions  et  porté  par  des  bocs  qui  s'avanç.ilent  en 
courant ,  selon  leur  coutume ,  et  en  se  relayant  tour-à-Iour 
sans  s'arrêter.  Le  docteur  reconnut  un  Indien  avec  lequel 
il  entretenait  des  relations  journalières,  et  qui  passait  pour 
l'un  des  plus  probes  et  des  plus  riches  marchands  de  Cal- 
cutta. Bundoo  appartenait  à  la  troisième  classe  ,  celle  des 
vaiscias ,  et  à  cette  secte  des  banians  dont  le  docteur  Dum- 
fries avait  cité  le  respect  pour  tous  les  êtres  vivants.  Il  por- 
tait sur  la  bouche  une  gaze  destinée  à  arrêter  les  insectes 
qu'il  eût  pu  avaler  involontairement,  et  tenait  à  la  main  une 
boîte  remplie  de  sucre  et  de  farine  pour  offrir  aux  animaux 
qu'il  rencontrait. 

A  la  vue  du  docteur,  il  fit  approcher  son  palanquin,  et  le 
salua  de  la  main. 

—  Que  tout  arrive  selon  les  souhaits  du  sage  Dumfries, 
dit-il  en  anglais. 

—  Et  selon  ceux  du  digne  Bundoo,  ajouta  le  docteur. 

—  Uctournçs-tu  déjà  à  la  ville? 

—  Je  crains  pour  ma  lille  l'humidité  du  soir. 

—  Tu  u)c  permettras  alors  de  cheminer  en  la  compajnic. 
Dumfries  fit  une  réponse  bienveillante;  I*  palanquin  se 

mit  de  front  avec  le  gadis,  et  tous  deux  continuèrent  leur 
route  vers  la  ville. 

La  suite  à  U7}e prochaine  livraison. 


Jeune  fille,  qui  lires  des  nouvelles  et  des  romans  toute 
ton  expérience,  toute  ta  science  des  hommes  et  de  la  société, 
toi  qui ,  à  ton  entrée  dans  le  monde,  imagines  d'avance, 
avec  une  joie  craintive,  que  les  jeunes  gens  voltigeront 
autour  de  toi  comme  les  papillons  autour  de  la  rose,  nu 
qu'ils  le  guetteront  comme  laraignée  guette  la  mouche,  — 
écoute  un  mol  d'avis  Tranquillise-toi.  ma  chère,  le  monde 
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n'csi  pas  si  iciloiilable  ;  li;s  hommes  ont  irop  à  s'occdpcr 
iroiix-iiH'iiics  pour  se  pi»!occiipei- de  loi.  'l'ii  auias  lout  lieu 
lie  te  couvaiiicie  qu'ils  ne  s'iiiquièlciil  pas  plus  de  ce  qui  le 
coiiceiiie  que  des  allaiies  île  la  lune ,  cl  peut-èlie  uji  pou 
moins,  l-'orie  de  les  dix-sept  ans  ,  tu  prépares  toutes  les 
armes  poui-  résister  aux  orages  de  la  vie;  ah!  lu  auras 
probablement  plus  à  le  plaindre  de  son  uniforme  lenteur. 
Mais  ne  laisse  pas  défaillir  ton  courage  :  quoique  ce  ne  soit 
pas  dans  la  forme  adopti'e  par  les  romanciers,  la  \ie  et  l'a- 
mour sont  répandus  avec  profuMoJi  dans  ce  monde.  Les 
auteurs  de  nouvelles  distillent  tout,  c'est  leur  mélicr  ;  ils 
font  un  jour  de  dix  années,  cl  de  cent  épis  de  blé  tirent  une 
goutte  de  liqueur.  I.a  réalité  procède  autrement.  Les  grands 
évéucmeuts,  les  passions  violentes,  ;ont  rares  ;  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses  ,  ils  forment  l'exception ,  non  la  règle. 
En  conséquence,  jeune  enfant,  ne  reste  pas  dans  l'altentc 
des  combats  et  des  émotions,  de  peur  de  tomber  dans  l'iso- 
lement et  l'ennui,  ^e  cherche  pas  hors  de  toi  ce  surplus  de 
vie  après  lequel  ton  âme  aspire  ;  apprends  à  le  créer  dans 
ton  propre  sein.  Ajme,  oui,  aime  le  ciel,  la  nature,  la  sa- 
gesse ,  tout  ce  qui  est  bon  cl  pur  autour  de  toi ,  et  ta  vie 
s'enrichira,  et  ton  ame  s'agrandira  ,  et  la  chaleur  circulera 
dans  tes  veines.  Une  brise  fraîche  el  parfumée  cnllcra  alors 
sans  cesse  les  voiles  qui  te  purlciit  doucement  à  travers  ce 
monde,  jusqu'aux  demeures  éternelles  de  la  lumière  et  de 
l'amour. 

Traduit  du  suéduis  (Kredehika  BnEMEii), 


MAISON  DE  LAVV,  HUE  QULNCA.'lll'OlX. 


(  Maison  de  Law,  rue  IJuiiicampoix,  à  Paris.  ) 

On  sait  que,  lors  de  l'élablitsenicnl  du  système  de  Law,  la 
rue  Quincampoix,  où  l'on  voit  la  maison  de  ce  célèbre  li- 
nancicr,  fut  le   tliéâtie  d'un  agiotage  tlhéné.   Ua  verlige 


général  s'empara  alors  de  tous  les  esprits,  el  Law  était 
obsédé  jour  el  nuit  par  des  i)ersoiinages  de  lout  rang  et  de 
tout  sexe  qui  mendiaient  une  concession  ou  des  actions.  On 
avait  recours  à  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  obtenir 
de  lui  un  instant  d'audience.  Un  jour  qu'il  dinait  chez  ma- 
dame de  .Simianc,  madame  de  iSouchu,  ayant  fait  guetter 
l'heure  du  diner,  passa  en  voilure  devant  la  maison  el  lit 
crier  au  feu  par  son  cocher  et  ses  laquais.  Soudain  tout  le 
monde  quilla  la  table  pour  savoir  où  le  feu  s'était  mani- 
festé. M.  l.aw  se  présenta  aussi.  Dès  que  madame  de  liou- 
chu  l'apcrrul,  elle  sauta  de  son  carrosse  pour  lui  parler  ; 
mais  M.  Law,  qui  devina  la  ruse  ,  disparut.  Une  autre  dame 
se  lit  conduire  dans  un  carrosse  devant  l'hôtel  de  M.  Law 
pour  y  verser.  Elle  s'écria,  en  s'adrcssanl  i  son  cocher  : 
<i  Verse  donc  ,  coquin  ,  verse  donc  !  "  M.  Law  étant  accouru 
pour  la  secourir,  elle  lui  avoua  qu'elle  l'avait  fait  exprès 
pour  se  procurer  une  cnlrevue  avec  lui. 

L'agiotage,  trop  resserré  dans  la  rue  yuincampoix,  fut 
transféré  à  la  place  Vendôme  ;  là,  dit  Duclos,  s'assemblaient 
les  plus  vils  coquins  cl  les  plus  giands  seigneurs,  tous 
réunis  cl  devenus  égaux  par  ravidité.  On  ne  citait  guère  à 
la  cour  que  le  chancelier,  les  maréchaux  de  Villeroi  cl  de 
Villars  ,  les  ducs  de  .Saint-Simon  et  de  La  Hochefoucauld  , 
qui  se  fussent  préservés  de  la  contagion...  Lé  chancelier  se 
trouvant  incommodé  du  tumulte  de  l'agiolage  dans  la  place 
Vendôme  où  était  la  chancellerie,  le  prince  de  Carignan  , 
plus  avid«  d'argent  que  délicat  sur  sa  source ,  olfrit  son  hôtel 
de  Soissous.  11  lit  construire  dans  le  jardin  une  quantité  de 
petites  baraques,  dont  chacune  était  louée  cinq  cents  livres 
parmois:  le  tout  ra])porlait  cinq  cent  mille  liv.  par  an.  Pour 
obliger  les  agioteurs  de  s'en  servir,  il  obtint  une  ordonnance 
(jui,  sous  prétexte  d'élabir  la  "police  dans  l'agiotage  et  de 
prévenir  la  perte  des  portefeuilles,  défendait  de  conclure 
aucun  marché  ailleurs  que  dans  ces  baraques. 

Les  circ.instanccs  donnèrent  lieu  à  une  foule  de  bons 
mots.  L'un  des  meilleurs  fut  celui  qu'un  nommé  Xurmenies., 
garde  du  trésor  royal ,  adressa  au  petit-lils  du  grand  Condé, 
le  duc  de  Bourbon.  Ce  prince  se  vantant  un  jour  de  la  quan- 
tité d'actions  qu'il  possédait:  u  Monseigneur,  lui  dit  'l'ur- 
nienies ,  deux  actions  de  \otrc  aïeul  valent  mieux  que  toules 
celles-là.  »  Le  duc  en  rit  de  peur  d'être  obligé  de  s'en  fâcher. 


Jalousie.  —  Nulle  passion  plus  basse,  ni  qui  veuille  plus 
se  cacher  que  la  jalousie.  Elle  a  honte  d'elle-même;  si  elle 
paraissait,  elle  porterait  son  opprobre  el  sa  fiétrissure  sur  le 
front.  On  ne  veut  pas  se  l'avouer  à  soi-même,  tant  elle  est 
ignominieuse;  mais  dans  ce  caractère  caché  et  honteux , 
dont  on  serait  confus  et  déconcerté  s'il  paraissait,  ou  trouve 
la  conviction  de  notre  esprit  bas  cl  de  notre  courage  ravili. 

BOSSLET. 


Multitude  des  habitants  de  la  mer.  —  Le  nombre  des 
petites  méduses,  dans  certaines  parties  des  mers  du  Groen- 
land, est  si  grand  qu'un  pouce  cube  pris  au  hasard  n'en 
contient  pas  moins  de  6i  ;  il  y  en  a  donc  110  592  dans  un 
pied  cube  ;  el  si  l'on  prenait  un  mille  cube  (et  l'on  ne  peut 
douter  que  la  mer  ne  soit  chargée  de  ces  petits  cires  dans 
une  étendue  aussi  considérable),  on  aura  un  nombre  telle- 
jneul  effrayant,  qu'en  supposant  qu'un  hoinme  en  puisse 
compter  un  milliim  par  semaine,  il  eût  fallu  employer 
80  000  personnes  depuis  l'origine  du  monde  ]X)ur  arriver  à 
en  faire  le  compte.  Journal  de  Jameson. 


liLr.E.VUX  D'AJiONINEJlE.NT  ET  DE  VENTE, 

rue  J-acol),  30,  près  de  la  rue  des  l'etlls-Auguslins. 
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LE  MUSÉE  DU  LOLVHE  UN  JOUR  D'ÉTUDE. 


(  Musée  du  Louvre.  —  La  grande  galerie  un  jour  dVtuJe.  ) 


r.egaidez  celte  foule  jeune  et  studieuse  qui  vit  tout  le  jour 
dans  la  société  assidue  des  P.apliael ,  des  Rubens,  des  Titien , 
des  l'oussiu  et  des  Géiicaull,  dans  le  commerce  fortifiant 
de  ces  admirables  génies,  dans  la  familiarité  m^me  de  ces 
niallres  sans  égaux,  demandant  à  l'un  sa  riche  couleur,  à 
l'autre  son  vigoureux  dessin,  à  celui-ci  sa  grScc  divine  ,  à 
celui-là  sa  niàle  énergie ,  à  tous  le  feu  sacré  qu'ils  reçurent 
d'cn-liaut  et  qu'ils  peuvent  souffler  dans  l'âme  fervente  de 
leurs  disciples  !  Le  même  espoir  fait  battre  tous  ces  jeunes 
gens,  une  semblable  ambition  les  anime.  Il  semble  que  les 
maîtres  cux-mfmes  les  regardent  par  les  yeux  de  leurs 
tableaux  et  leur  parlent  par  la  bouche  inanimée  des  per- 
sonnages qui  sont  sur  leurs  toiles.  Chaque  fois  que  le  dis- 
ciple lÈve  les  yeux  vers  celui  qu'il  étudie  ,  il  se  rcpait  de  ce 
muet  encouragement ,  et  à  mesure  qu'il  se  pénètre  davan- 
tage de  la  beauté  de  son  maître ,  à  mesure  aussi  il  se  sent 
grandir  lui-même  par  le  sentiment  plus  intime  du  génie  qui 
lui  sert  de  modèle. 

Mais,  croyez-moi,  gîrdez-vous  de  vous  pencher  sur  la 
toile  de  l'imitateur,  n'ayez  point  la  curiosité  de  voir  comment 
l'élève  sait  traduire  le  maître;  peut-être  vous  exposcriez- 
vous  à  un  fâcheux  désappointement, .peut-être  seriez-vous 
afnigé  par  la  pauvre  copie  honteusement  étalée  au-dessous 
de  son  modèle,  et  en  voyant  ces  pâles  ombres  d'un  écla- 
tant original,  vous  sentiriez  s'attrister  en  vous  la  touchante 
pensée  d'avenir  que  vous  avaient  fait  concevoir  tous  ces 
'  visages  animés  par  l'étude  ,  tous  ces  yeux  brillants  de  zèle 
et  d'ardeur;  vous  seriez  prêts  à  nommer  mensongère  et 
trompfui^e  la  belle  espéraiicc  qui  semble  animer  et  réjouir 

ToMi  XII.—  Maiu  1844. 


toute  l'immense  galerie,  et  faire  briller  déjà  une  couronne 
au-dessus  de  chacun  de  ces  jeunes  fronts  1 

Laissez-leur  cependant,  laissez-leur  à  tous  et  à  toutes  ces 
belles  promesses  du  désir,  ces  beaux  rêves  de  l'ambition  ! 
Peut-être  un  jour  les  reverrez-vous  déjà  vieillis  et  la  Ggure 
flétrie  par  le  chagrin  ou  la  misère,  nonptus  travailler  har- 
diment pour  la  gloircqu'ils  prétendent  conquérir,  uiaisd'une 
main  plus  lente  servilement  copier  un  modèle  pour  le  pau- 
vre salaire  qui  doit  les  faire  vivre  eux  et  leur  vieille  mère 
et  leurs  petits  enfants  !  Hélas!  ils  seront  encore  dans  cette 
magnifique  galerie  qui  vit  autrefois  cclorc  les  jeunes  espé- 
rances, les  illusions  brillantes  de  leur  talent,  qui  les  vit 
eux-mêmes,  l'œU  fier  et  la  tête  haute ,  regarder  presque 
d'égal  à  égal  les  plus  grands  maîtres.  Mais  quel  change- 
ment !  Revenus  devant  ces  mêmes  tableaux  qui  ont  refusé 
de  leur  livrer  le  secret  de  leurs  merveilles  ,  découragé» , 
fatigués,  abattus,  ils  ne  feront  plus  que  tendre  la  main, 
pour  ainsi  dire,  en  ne  demandant  qu'une  pauvre  copie  sans 
honneur,  sans  gloire  et  presque  sans  profit...  Ecartons  ces 
tristes  idées  :  l'espérance  du  peintre  est  vivace,  longtemps 
elle  habite  son  cœur,  longtemps  elle  fait  rayonner  sur 
son  visage  la  belle  humeur  et  le  contentement.  D'abord 
jusqu'à  trente  ans  le  grand  prix  demeure  en  vue,  point  de 
mire  éblouissant  où  visent  les  vœux  du  plus  chélif  comme 
du  plus  fort.  Jusqu'à  trente  ans!  n'est-ce  pas  déjà  un  des 
plus  longs  espoirs  qui  se  puissent  rencontrer  dans  la  vie  de 
l'bonime?  Celui  qui  a  espéré  jusqu'à  cet  âge  n'a-t-il  pas  reçu 
plus  que  la  somme  ordinaire  de  jeunesse,  d'illusions  et  de 
bonheur?  -  Puis,  quand  l'âge  fatal  sera  venu,  on  se  rejet- 
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torn  sur  les  chances  ninlheurenses  du  concours,  cl  môme  , 
s'il  le  faiil,  sur  la  j)arti.ilili5  ou  l'aveuglement  des  juges,  et 
l'on  en  appellera  ù  l'équitable  public,  6  l'incorruptible  suf- 
frage du  salon...  l'uis...  que  sais-jc  encore?  Mille,  aulrts 
leurres  séduisanis  que  le  moins  vain  est  industrieux  ù  pré- 
senter sans  cesse  à  son  ainour-propre  ;  mille  aulrcs  espé- 
rances qu'il  est  prompt  i  concevoir  aprfs  chacune  de  ses 
chutes  et  de  ses  déceptions. 

Pensons  plutôt  au  petit  nomlM'C  des  élus.  Dans  celte  foule 
qui  étudie,  et  où  la  plupart  sont  fatalement  marqués  d'a- 
vance pour  la  médiocrité  et  l'insuccès,  sans  doute  se  trouvent 
Mulés  et  confondus  quelques  luis  des  heureux  de  l'avenir , 
quelques  prédestinés  devant  qui  les  routes  de  l'art  s'ouvri- 
ront et  les  difficultés  de  l'étude  s'aplaniront,  quelques 
futurs  héritiers  des  David ,  des  Robert  et  des  Gros,  pour 
lesquels  se  préparent  dès  à  présent  la  gloire,  la  richesse  et 
toutes  les  récompenses  magnifiques  qui  attendent  le  génie. 
Que  de  nobles  talents,  que  d'illustres  pinceaux  se  sont  for- 
més déjà  dans  cette  belle  galerie!  C'est  là,  au  pied  de  ces 
toiles  sublimes,  que  tous  nos  peintres  émincnis  ont  senti 
éclore  en  eux  les  premiers  germes  de  leur  beau  talent;  c'est 
là  que  leur  cœur  s'est  échauffé  aux  premières  étincelles  du 
feu  sacré  ;  et  aujourd'hui  ils  ne  peuvent  encore  sans  émotion 
se  souvenir  de  cette  halte  studieuse,  de  cette  station  d'es- 
pérance qu'ils  ont  faite  dans  le  vieux  Louvre  !  Ainsi ,  même 
si  nous  ne  songeons  pas  à  l'avenir,  la  mémoire  du  passé 
suffirait  seule  pour  rehausser  encore  à  nos  yeux  le  prix  de 
ces  admirables  tableaux  ,  et  pour  causer  en  nous  une  vive 
émotion  et  comme  un  pieux  recueillement,  lorsque  nous 
entrons  dans  la  vaste  galerie,  lorsque  nous  nous  trouvons 
entourés  de  ces  chefs-d'œuvre  dont  l'étude  ,  pensons-y,  peut 
susciter  plus  d'un  nouveau  génie,  et  enfanter  encore  des 
maîtres  dignes  de  leurs  modèles  ! 


On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal  que 
par  l'exemple  du  bien  ,  et  il  est  bon  de  s'accoutumer  à  pro- 
fiter du  mal  puisqu'il  est  si  ordinaire,  au  lieu  que  le  bien 
est  si  rare.  Pascal. 


UNE    HALTE   SUR    UN    PONT. 

...  Nous  voyageons  à  l'époque  du  flottage  des  bois;  le 
fleuve  est  couvert  de  tronçons  qui  descendent ,  d'autres  qui 
s'arrêtent  sur  le  sable  des  îles,  d'une  foule  qui  s'entassent 
contre  les  jetées,  ou  qui  s'alignent  le  long  des  deux  rives, 
comme  pour  voir  passer.  C'est  là ,  pour  des  gens  qui  flânent , 
un  spectacle  merveilleusement  récréatif.  Tous  ces  tronçons, 
en  efl'et ,  ont  leur  allure  propre ,  leur  physionomie ,  leur 
caractère  :  les  uns  bêtes  comme  des  bûches ,  les  autres 
vifs  et  agiles  ;  aucuns  qui ,  sous  un  air  lourdaud ,  sont  lestes 
et  madrés;  en  sorte  qu'au  bout  d'un  moment,  l'illusion  est 
suflisante,  comique,  amusante  au  possible;  et  nous  voilà 
tous  alignés  sur  le  pont  de  Chessel  pour  voir  passer  aussi. 
Mais  ce  qui  achè\ e  de  rendre  le  spectacle  dramatique,  c'est , 
contre  la  pile  du  pont,  une  nombreuse  société  d'honnêtes 
tronçons  qui  fout  tous  leurs  efforts  pour  s'y  maintenir  :  on 
en  voit  de  grêles  qui  s'attachent  aux  gros,  et  des  gros  qui 
pèsent  sur  les  grêles ,  pendant  que  des  équivoques  déva- 
lisent les  submergés.  A  chaque  instant  arrive  avec  le  cou- 
rant ,  tantôt  un  butor  qui  efl'raie  de  son  choc  tous  ces  braves 
gens,  tantôt  un  amateur  qui  passe  outre  après  les  avoir 
flairés,  ou  bien  un  homme  sensible  qui  s'y  choisit  un  ami, 
et  tous  deux  s'en  vont  de  compagnie  jusqu'à  Boveret  pour 
s'y  faire  scier  le  dos  et  fendre  en  quatre.  M.  T***  fait  vœu 
de  ne  pas  continuer  son  chemin  avant  qu'un  certain  opi- 
niâtre ne  soit  parti  ;  aussi  serait-il  encore  sur  le  pont  de 
Chessel  à  l'heure  qu'il  est ,  et  sa  famille  plongée  dans  'es 
alarmes,  si  ses  camarades  n'avaient  pris  le  sage  parti  d'aider 


à  l'accomplissement  de  ce  vœu  téméraire  en  lançant  de 
grosses  pierres  sur  la  tête  du  récalcitrant.  Il  part  enfin ,  et 
nous  en  faisons  autant.  ToPFFEn. 


NOUnniTURE  DES  CULTIVATEURS. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  les  municipalités  des  villes 
de  France  semblent  vouloir  se  mettre  en  harmonie  avec 
l'état  de  paix  dont  l'Europe  occidentale  peut  espérer  de  jouir 
longtemps  encore  ;  elles  se  livrent  de  toutes  parts  aux  tra- 
vaux d'embellissement  et  d'assainissement;  elles  sont  entrées 
dans  la  voie  du  comfortable ,  et  s'occupent  non  seulement 
de  percer  des  rues,  de  planter  des  promenades,  d'ériger 
drs  édifices  publics,  mais  encore  d'introduire  dans  le  sein 
des  cités  les  ressonices  des  manufactures  et  du  commerce, 
d'y  appeler  par  d'utiles  encouragements  l'abondance  des 
objets  de  consommation  et  de  nourriture  habituelle;  dans 
leurs  statistiques  on  suppute  surtout  avec  attention  le  nom- 
bre des  bœufs,  veaux,  moutons  et  porcs  qui  s'y  débitent, 
et  on  se  félicite  lorsqu'on  peut  démontrer  un  accroissement 
dans  la  wnsommation  de  la  viande  sur  la  table  des  admi- 
nistrés. 

Tous  ces  excellents  résultats  réjouissent  avec  raison  le 
cœur  des  citoyens  honnêtes  :  aussi  éprouve-t-on  un  serre- 
ment de  cœur  bien  douloureux  lorsqu'en  parcourant  les 
campagnes  on  voit  à  quel  degré  de  pénurie,  de  pauvreté  , 
se  trouvnnt  réduits  les  agriculteurs  dans  la  presque  totalité 
de  la  France. 

Voici  quelques  lignes  extraites  d'un  ouvrage  tout  récent, 
dont  nous  avons  lu  avec  plaisir  plusieurs  paragraphes  em- 
preints des  plus  honorables  sentiments  :  il  a  été  publié  par 
M.  Leclerc  Thouïn  à  la  suite  d'une  mission  dans  l'Anjou 
donnée  parle  gouvernement  à  cet  agronome  distingué. 

n  II  est  telle  ferme  de  50  hectares,  dit  M.  Leclerc-Thouin, 
où  la  nourriture  des  maîtres,  comme  celle  des  serviteurs,  se 
compose  à  peu  près  exclusivement  de  pain  fait  par  tiers  avec 
de  la  farine  de  froment,  de  seigle  et  d'orge;  d'abondantes 
soupes  aux  choux,  aux  pommes  de  terre  et  aux  oignons,  avec 
du  sel  en  quantité  notable,  et  de  beurre  très  peu  ;  de  légumes 
maigrement  assaisonnés,  ou  d'un  œuf  dur  par  chaque  per- 
sonne pour  le  dîner  ;  aux  autres  repas,  d'un  petit  morceau 
de  fromage  médiocre,  de  quelques  oignons  verts  et  crus  au 
printemps ,  d'une  ou  deux  pommes  de  terre  en  automne  , 
de  deux  ou  trois  noix  sèches  en  hiver.  Quand ,  le  dimanche, 
on  sert  nn  peu  de  lard  salé ,  chacun  en  prend  à  peine  de 
quoi  changer  la  saveur  du  pain.  Hors  les  cas  de  convales- 
cence, il  est  pour  ainsi  dire  sans  exemple  de  voir  les  mé- 
nagères de  la  campagne  venir  à  la  boucherie.  Généralement, 
on  ne  boit  que  de  l'eau,  ou  bien  on  fait  des  boissons  avec 
des  cormes  crues  ou  cuites  ,  des  prunes ,  des  pommes  ou 
des  poires  écrasées.  » 

Or,  il  faut  remarquer  qu'il  s'agit  Ici  de  la  famille  et  des 
serviteurs  d'un  fermier  de  50  hectares  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire,  l'un  des  beaux  et  des  riches  déparle- 
ments de  la  France  ,  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  la 
Loire ,  situé  entre  Tours  et  Nantes  ,  et  renfermant  en  outre 
plusieurs  villes  importantes,  telles  que  Angers,  Saumur, 
La  Flèche  1  II  faut  remarquer  que  ce  département  produit 
lescultures  industrielles  lucratives  du  lin, du  chanvre;  qu'il 
exporte  iOO  000  hectolitres  de  grain  ;  qu'il  envoie  parfois 
à  Paris  ûO  000  barriques  de  vin  ;  qu'enfin  c'est  un  de  ceux 
d'où  Paris  tire  la  plus  grande  partie  des  gros  bestiaux  qui  ap- 
provisionnent ses  boucheries.  Chose  étonnante  !  ce  dépar- 
tement a  dirigé ,  en  1833  par  exemple  ,  sur  les  marchés  de 
Poissy  et  de  Sceaux  ,  33  000  bœufs  gras,  et  17  000  autres 
sur  les  marchés  voisins;  et  c'est  là  que,  dans  des  fermes  de 
50  hectares,  on  ne  mange  jamais  de  viande  de  boucherie  I 

Lors  donc  que  l'on  voit  dans  un  pareil  département  le 
cultivateur  obligé  de  te  nourrir  tl  parcimonieusement ,  il 
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est  facile  do  juger  ce  qu'il  doit  en  être  dans  les  contrées 
pauvres ,  iHoignées  des  voies  de  coiiimunicalion ,  dans  le 
centre  de  la  France  ou  aux  exliêmes  frontières  !  On  ne  s'y 
nourrit  que  de  châtaignes  ,  de  bouillie  ,  de  pain  noir,  d'oi- 
gnons crus  et  de  fruits  verls. 


DES  CANAUX  DE  NAVIGATION. 
(Premier  article.  ) 

Considérations  générales.  —  Lorsque  l'on  vint  à  mettre 
à  exécution  les  lois  votées  en  1821  et  1822  pour  l'ouverlure 
ou  l'achèvement  de  grandes  lignes  de  navigation  arllliciclle 
au  travers  de  notre  territoire,  les  habitants  du  centre  de  la 
Bretagne  ne  purent  dissimuler  leur  étonnement  à  la  vue  de 
ce  qu'ils  considéraient  comme  une  entreprise  aussi  folle 
qu'impraticalile.  «  Comment  voulez-vous,  »  disaient-ils  aux 
ouvriers  occupés  à  creuser  la  tranchée  de  Glomel ,  dans  la 
chaîne  de  collines  qui  sépare  le  bassin  de  l'Aulne  de  celui 
du  Blavet;  «  comment  voulez-vous  faire  remonter  la  mer 
1)  dans  nos  moulagnes,  et  l'amener  jusqu'oii  Dieu  lui-mOme 
»  n'a  pas  voulu  qu'elle  s'avançât?  »  Eu  dépit  de  cette  mau- 
vaise interprétation  de  l'intention  des  ingénieurs  et  de  la 
volonté  divine  ,  les  travaux  du  canal  de  Nantes  à  Brest  fu- 
rent poursuivis  avec  des  chances  diverses  jusqu'à  leur  achè- 
vement, et,  dans  le  courant  de  l'année  1838,  les  plus 
incrédules  purent  voir  un  bateau  qui,  parti  de  la  rade  de 
Brest,  traversait  la  tranchée  de  Glouiel ,  au  point  culmi- 
nant du  canal ,  après  avoir  remonté  le  cours  de  l'Aulne  , 
pour  descendre  à  Lorient  en  suivant  le  cours  du  Blavcl. 
Nous  ne  disons  pas ,  pour  cela ,  que  la  mer  ait  remonté 
avec  le  bateau  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire;  cette 
prétendue  action  de  la  mer  n'a  pas  lieu  dans  la  Bretagne 
centrale  plus  qu'elle  n'aurait  eu  lieu  à  Paris,  lorsqu'à  propos 
du  projet  d'un  canal  de  grande  navigation  entre  la  capitale 
et  l'embouchure  de  la  Seine ,  beaucoup  de  personnes  par- 
laient d'amener  la  mer  dans  la  plaine  de  Grenelle. 

Cette  ignorance  des  moyens  d'exécution  propres  à  établir 
une  ligne  de  navigation  artificielle  n'a  rien ,  d'ailleurs  ,  qui 
doive  surprendre.  La  France,  qui  est  sillonnée  aujourd'hui 
par  environ  72  à  75  000  kilomètres  de  roules  royales  et  dé- 
partemeulales,  et  par  plus  de  720  000  kilomètres  de  che- 
mins vicinaux ,  possède  à  peine  5  000  kilomètres  de  naviga- 
tion artificielle.  11  devient  alors  concevable  que  plus  d'une 
personne  douée  d'intelligence  et  d'inslruclionne  se  soit  ja- 
mais trouvée  à  même  de  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  s'opère  la  circulation  des  bateaux  sur  des  lignes  navi- 
gables de  ce  genre.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  chercher 
à  faire  comprendre  ,  en  partant  d'abord  des  origines ,  com- 
ment le  problème  a  été  résolu. 

Origine  de  la  navigation  artificielle  dans  les  rivières. 
■ — A  mesure  que  l'usage  des  moulins  à  eau,  introduit  en 
Occident  vers  le  quatrième  siècle  de  notre  ère  ,  se  générali- 
sait, les  cours  d'eau  sur  lesquels  on  les  établissait  étaient 
barrés  par  le  travers  en  un  plus  grand  nombre  de  points 
différents;  seulement,  pour  ne  pas  interrompre  complète- 
ment la  navigation,  on  pratiquait,  dans  les  barrages  destinés 
à  créer  des  chutes  d'eau,  des  ouvertures  ou  jjertuis  que  l'on 
fermait  avec  des  poutrelles  mises  à  plat  les  unes  sur  les 
autres,  et  que  l'on  pouvait  ouvrir  en  enlevant  ces  poutrelles 
une  à  une.  Les  rivières,  au  lieu  d'offrir,  comme  dans  leur 
état  naturel,  une  penlc  continue  à  leur  surface,  présentaient 
donc  l'apparence  d'une  suite  de  parties  où  l'e^iu,  relevée  ))ar 
les  barrages,  avait  plus  de  profondeur,  un  courant  i)his 
faible,  et  qui  étaient  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
cascades  ou  chutes  brusques.  On  ouvrait  les  permis  aux 
bateaux  qui  se  présentaient.  Mais  la  chute  déterminée  par 
le  barrage  n'était  souvent  franchie  qu'avec  de  grands  dan- 
gers, même  à  la  descente;  et  à  la  remonic  elle  offrait  des 
diflicultés  telles,  que,  pour  peu  qu'elle  fùl  ciiusidérable,  l'ac- 


tion des  hommes  et  des  chevaux  était  souvent  impuissante 
à  la  vaincre. 

Cet  état  de  choses  fâcheux,  qui,  à  force  d'entraver  la 
navigation  intérieure,  paraissait  devoir  linir  par  l'anéantir, 
est  pourtant  ce  qui  amena  le  perfectionnement  notable  au 
moyen  duquel  elle  allait  prendre  un  développement  inconnu 
dans  l'antiquité. 

Eu  elfet,  lorsque  dans  une  rivière  deux  barrages  étaient 
suffisamment  rapprochés  l'un  de  l'autre  ,  on  ne  tarda  pas  à 
remarquer  qu'il  éiait  beaucoup  plus  facile  de  les  franchir. 
Ce  résultat  s'explique  aisément  au  moyen  de  la  (igurc  ci- 
après  ,  qui  représente  le  profil  ou  coupe  en  long  dune  ri- 
vière dont  le  cours  est  barré  en  plusieurs  points.  A  et  B 


(Fig.  t.  Partage  d'un  cours  d'eau  en  étages  successifs.) 

sont  deux  barrages  ou  échelons  consécutifs  qui  modifient  le 
niveau  de  la  rivière  ;  N,  M,  P  sont  les  lignes  du  niveau  mo- 
difié. Si  l'on  ouvre  le  pertuis  pratiqué  dans  le  barrage  A  , 
les  bassins  N  et  M  se  mettront  au  même  niveau ,  d'autant 
plus  promptcment,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  l'in- 
tervalle entre  les  deux  barrages  A  et  B  sera  moindre.  Il  en 
sera  de  même  si  l'on  vient  à  ouvrir  le  pertuis  du  barrage  B; 
c'est-à-dire  que  les  bassins  AI  et  P  atteindront  un  niveau 
commun  dans  un  temps  d'autant  plus  court  que  les  barrages 
A  et  B  seront  plus  rapprochés. 

Supposons  donc  les  barrages  .1  et  E  1res  rapprochés  l'un 
de  l'autre.  Lorsqu'un  bateau  se  présente  en  aval  dans  le 
bassin  P  pour  remonter  le  courant ,  ou  fermera  d'abord  le 
pertuis  du  barrage  A  et  on  ouvrira  celui  du  barrage  B;  ce 
dernier  est  franchi  facilement ,  puisque  des  niveaux  M  et  P 
l'un  s'abaisse,  l'autre  s'exhausse,  de  manière  à  se  confondre 
en  un  seul ,  sans  chute  brusque.  Le  bateau  étant  dans  le 
bassin  M,  on  fermera  le  pertuis  en  B,  on  ouvrira  le  pertuis 
en  A,  et  l'ascension  s'opérera  du  bassin  M  dans  le  bassin  N 
absolument  de  la  même  manière  ;  après  quoi  on  fermera  de 
nouveau  en  A.  Le  bateau  aura  ainsi  franchi  les  deux  chutes 
consécutives  Bct  A  avec  moins  de  peine  qu'il  ne  lui  en  au- 
rait fallu  pour  surmonter  chacune  de  ces  chutes  si  elles 
n'avaient  pas  élé  aussi  rapprochées. 

Si  le  lecteur  a  prêté  un  peu  d'attention  à  ce  qui  précède, 
il  comprendra  de  suite  qu'il  devenait  facile  d'atténuer  pres- 
que en  totalité  les  obstacles  que  les  barrages  offraient  à  la 
na\igation  ;  qu'il  suflisail,  pour  cela,  de  remplacer  par  deux 
chutes  rapprochées ,  formées  à  l'aide  de  deux  barrages  mu- 
nis de  pertuis,  la  chute  unique  que  l'on  élablissait  primi- 
tivement pour  se  procurer  une  force  motrice  applicable  à  des 
moulins  de  différentes  destinations.  Une  combinaison  de 
ce  genre  permettait,  non  seulement  de  profiler  de  la  force 
motrice  des  fleuves  et  des  grandes  rivières,  sans  y  arrêter 
la  navigation  comme  le  faisaient  des  barrages  munis  de  per- 
tuis simples  ;  mais  elle  avait  en  outre  l'inappréciable  avan- 
tage de  rendre  propre  à  une  navigation  arlificielle  soit  de 
petites  rivières  qui  n'auraient  pu  porter  de  bateaux  ,  soit 
des  cours  d'eau  torrentiels  dont  le  courant  n'aurait  pu  être 
vaincu  à  la  remonte.  En  effet ,  les  barrages  partageant  en 
bassins  successifs  presque  horizontaux  ,  la  pente  longitu- 
dinale des  rivières,  augmentent  considérablement  la  pro- 
fondeur de  l'eau ,  dans  chacun  de  ces  bassins  ,  en  même 
temps  qu'ils  ralentissent  la  vitesse  du  courant. 

Origine  des  écluses  à  sas.  —  Tel  est  le  principe  de  la 
navigation  au  moyen  des  écluses  à  sas.  L'intervalle  entre  les 
deux  barrages  contigus  A  et  B  est  ce  que  l'on  appelle  le  sas, 
par  o|)posilion  aux  biefs  ou  bassins  à  grande  longueur  N,  P, 
compris  entre  deux  b.irrages  éloigné-.  Ecluse  ,  désignait 
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d'abord  !a  fenucuiic  du  permis  ninsi  que  rindiquc  bien  l'é- 
lymolngie  latine  de  ce  mot  (  claiidere  ,  clausum);  mais  au- 
joiird'liui  ou  a  donne  par  extension  et  pour  alnéger,  le  nom 
unique  dVcluse  à  ce  qui  comprend,  à  proprement  parler, 
un  sas  Cl  deux  fern\etures. 

Malgré  l'extrènie  simplicili!  des  idées  sur  lesquelles  est 
fondée  l'invention  des  écluses  ù  sas  ,  ce  n'est  que  dans  le 
quin/.ii'-uic  siècle  que  l'on  trouve  les  premières  traces  de 
cette  invention.  Tiraboschi  croit  qu'elle  est  due  à  rhilippc 
de  Modènc  et  à  Fioravcnte  qui,  en  1Z|39,  dirigeaient  les  tra- 
vaux liydiauliques  que  faisait  exécuter  le  duc  do  Milan, 
riiilippe-Maric  Visconli.  Un  passage  d'un  manuscrit  de  la 
vie  de  ce  prince  par  Pierre  Candide,  semble  conlirmer  cette 
assertion.  Cependant  Zendrini  a  cité  une  cliarte  de  1Û81, 
dans  laquelle  on  lit  que,  Denis  et  Pierre  Dominique,  hor- 
logers de  Vitcrbe,  fds  de  maître  François,  ingénieur,  s'en- 
gagent à  mettre  à  exécution  un  procédé  pour  faire  passer 
des  bateaux  d'un  canal  dans  un  autre  sans  les  décharger. 

11  semble  donc  qu'à  celte  dernière  époque  ou  ne  connais- 
sait pas  encore  les  écluses  telles  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui. Peut-être  les  frères  do  Viterbo  ne  proposaient-ils 
qu'un  perfectionnement  dans  le  mode  de  clôture  des  pcrtuis 
de  l'écluse.  Est-ce  à  eux,  ou  à  Léonard  do  Vinci,  à  ce  grand 
homme  qui  était  aussi  savant  ingénieur  qu'artiste  con- 
sommé, qu'on  doit  attribuer  la  substitution  des  portes  bus- 
quées aux  poutrelles,  dont  la  manœuvre  entre  les  rainures 
était  si  incommode  lorsqu'il  fallait  souvent  ouvrir  et  fermer 
les  pertuis  ?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider.  Nous 
pouvons  dire  seulement  que  la  tradition  lui  attribue  des 
améliorations  ijnportanlcs  dans  la  construction  des  écluses 
à  sas. 

Description  de  ienscmhle  et  de  la  manœuvre  d'une 
écluse.  —  Notre  fig.  2  fera  parfaitement  saisir  toute  l'im- 
portance du  perfectionnement  que  nous  venons  de  signaler, 
et  la  manière  dont  s'effectuent  les  manœuvres  nécessaires 
au  passage  d'un  bateau. 

Sur  le  premier  plan  de  cctic  figure,  on  voit  les  deux  bat- 
tants ou  venlaux  d'une  porte ,  formant  un  angle  l'un  avec 
l'autre ,  et  maintenus  l'un  contre  l'autre  et  contre  un  re- 
bord placé  à  leur  base ,  par  la  pression  de  l'eau  qu'ils  sou- 
liennenl.  Une  fermeture  de  ce  genre  peut  être ,  on  le  con- 
çoit facilement,  tout  aussi  imperméable  que  celle  qui  résulte 
de  l'emploi  des  poutrelles.  Mais  comment  vaincre  cette 
énorme  pression  de  l'eau,  et  ouvrir  les  portes,  lorsqu'un  ba- 
teau se  présente  à  l'aval  pour  franchir  le  passage  ?  à  l'aide 
d'un  artifice  très  simple  qui  consiste  à  pratiquer  dans  les  deux 
venlaux,  vers  leurs  bases,  des  ouvertures  fermées  par  des 
vannes  ou  vcntelles  mobiles  le  long  des  rainures  verticales. 
L'éclusicr,  placé  sur  le  sommet  du  ventail ,  soulève  la  vén- 
ielle i  l'aide  d'un  cric  muni  d'une  manivelle  ;  l'eau  se  pré- 
cipite à  travers  l'ouverture ,  et  bientôt  elle  se  met  au  même 
niveau  à  l'amont  et  à  l'aval  de  la  porte,  comnie  nous  l'avons 
vu  précédemment.  Celle-ci  n'étant  pas  alors  pressée  d'un 
côté  plus  que  d'un  autre ,  tourne  facilement  sur  ses  gonds , 
et  les  deux  venlaux  une  fois  séparés  et  appliqués  contre  Us 
parois  de  la  maçonnerie  qui  les  supporte  ,  laissent  le  pas- 
sage libre. 

Noire  lig.  2  qui  représente  une  vue  du  canal  Saint-Martin, 
établi ,  comme  l'on  sait ,  entre  le  bassin  de  la  Villette  et  les 
fossés  de  la  Bastille ,  va  donner  lieu  encore  à  quelques  ob- 
servations importantes. 

On  voit  d'abord  que  la  porte  placée  au  premier  plan  fait 
partie  d'inie  écluse  dont  le  sas  et  la  porte  d'aval  ne  sont  pas 
visibles,  parce  qu'ils  sont  en  avant  du  tableau.  A  l'amont 
de  la  porte  dont  on  ouvre  une  vénielle ,  se  trouve  un  assez 
long  espace  sur  lequel  navigue  un  bateau  qui  vient  de  mou- 
ler; c'est  le  bief  compris  entre  celte  porte  et  la  porte  d'aval 
de  l'écluse  représentée  dans  le  lointain.  Lorsque  le  bateau 
a  été  signalé ,  les  hommes  chargés  de  la  manœuvre  de  cette 
écluse  (  les  éclusiers  ),  ont  ouvert  les  vénielles  de  la  porte  ; 


puis  ils  sont  en  train  de  tirer  les  ballants  de  cette  porte ,  de 
manière  à  les  appliquer  contre  les  parois  dos  murs  ou  ba- 
joijcrs  do  l'écluse  cl  à  laisser  le  passage  libre  au  bateau. 

Celle  seconde  opération  peut  se  faire  de  dilTérenles  ma- 
nières. Quelquefois,  on  agit  ;'i  l'aide  d'un  simple  crochet  que 
l'on  fixe  au  ventail.  Au  canal  Saint-Martin,  c'est  encore  à 
l'aille  d'engrenages  mus  par  une  manivelle  ,  que  l'on  sépare 
les  deux  venlaux  ,  lorsque  le  niveau  de  l'eau  osi  devenu  le 
mémo  à  l'amont  et  à  l'aval  d'une  porte.  Ces  engrenages  sont 
rîcliés  dans  notre  figure  ;  mais  on  voit  sur  le  premier  plan  , 
à  droite,  la  manivelle  qui  sert  à  les  faire  agir,  et  dans  le  fond 
on  distingue  ,  avec  un  pou  d'attention  ,  les  deux  hommes 
occupés  à  cette  manœuvre.  , 

Lorsque  le  bateau  sera  entré  dans  l'écluse,  on  refermera 
les  venlaux  aussi  facilement  qu'on  les  a  ouverts,  et  on  abais- 
sera les  vénielles,  ce  qui  interceptera  toute  commiinicalion. 
entre  le  sas  de  l'écluse  et  le  bief  où  le  bateau  était  d'abord. 
Puis ,  levant  les  vénielles  de  la  porte  d'amont  et  écartant 
ces  portes ,  on  livrera  le  passage  dans  le  bief  supérieur. 

Les  mêmes  opérations  sont  effectuées  dans  l'ordre  inverse, 
pour  faire  descendre  un  bateau  d'un  bief  dans  un  autre  bief 
inférieur. 

Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  adoptées  depuis  le 
commencement  du  seizième  siècle  pour  la  navigation  à  l'aide 
d'écluses  et  de  barrages.  Léonard  de  Vinci  a,  comme  ingé- 
nieur, un  double  droit  à  notre  reconnaissance;  car  c'est  J 
lui  que  nous  devons,  non  pas  seulement  les  perfeclicnnc- 
nients  qu'il  apporta  aux  détails  de  construction,  mais  la  con- 
naissance même  du  système,  importé  par  lui  en  France, 
où  l'on  sait  qu'il  vint  passer  les  quatre  dernières  années  do 
sa  vie  (  1515-1519  ).  Il  parait  qu'il  fit  sur  la  rivière  d'Ourcq 
le  premier  essai  du  mécanisme  de  ses  écluses.  La  navigalion 
artificielle  la  plus  anciennemenl  établie  en  France  ,  fut  en- 
suite celle  de  la  Vilaiue,  entre  Rennes  et  l'.cdon  ;  les  travaux 
commencés  en  1538  furent  achevés  en  1575. 

Origine  et  principes  de  l'établissement  d'tine  naviga- 
tion purement  artificielle.  —Mais  il  était  réservé  à  noire 
pays  de  donner  à  l'invention  des  écluses  une  portée  que 
les  inventeurs  eux-mêmes  n'avaient  probablement  pas  pré- 
vue, cl  d'en  faire  des  applications  d'une  bien  autre  impor- 
tance que  de  simples  améliorations  à  la  navigation  des  ri- 
vières. 

En  cfl'et,  quelque  temps  après  ces  premiers  travaux,  on 
vit  le  célèbre  Adam  de  Crapone,  né  à  Salon  (  Boucbes-du- 
Rhùne)  en  1517,  concevoir  nettement  la  première  idée  d'un 
canal  à  point  de  partage  ;  et  proposer  d'appliquer  cette  idée 
à  la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  au  moyen  d'une 
ligne  navigable  de  la  Saône  et  de  la  Loire  par  le  Cbarolais 
(  partie  du  département  de  Saône-et-Loire  ).  Mais  la  fm  pré- 
maturée de  ce  grand  ingénieur,  qui  mourut  en  1559  mipoi- 
sonné  par  des  entrepreneurs  dont  il  avait  signalé  les  mal- 
façons, et,  plus  tard,  les  malheurs  dos  guerres  civiles,  ne 
permirent  pas  de  donner  suite  à  ce  beau  projet.  Ce  ne  fut 
qu'en  16/|2  que  l'achèvement  du  canal  de  Briare,  commencé 
trente-sept  ans  auparavant,  d'après  les  plans  et  sous  la  di- 
rection de  l'ingénieur  Hugues  Crosnier,  donna  au  monde 
le  premier  exemple  d'une  ligne  navigable  entre  deux  ri- 
vières ,  la  Loire  cl  la  Seine,  n'ayant  entra  elles  aucune  jonc- 
lion  naturelle.  Expliquons  comment  il  est  possible  d'établir 
ainsi  une  ligne  de  navigalion  coinplétcmcnl  artificielle. 

On  sait  que  l'expression  de  bassin  d'une  rivière  signifie 
la  superficie  totale  de  la  région  dont  les  eaux  permanentes 
ou  accidentelles  tendent  à  s'écouler  soit  dircctcinent ,  soit 
indirectement  dans  le  lit  de  cette  rivière. 

Si  donc  ,  nous  considérons  deux  cours  d'eau  dont  les 
bassins  soient  contigus,  la  Seine  et  la  Loire,  par  exemple, 
il  y  aura  évidemment,  dans  la  région  comprise  enire  les 
lits  de  ces  deux  fleuves ,  une  suite  de  points  où  l'écouleineul: 
pourrait  s'opérer  indilleremment  vers  l'un  ou  vers  l'autre. 
La  ligne  qui  passe  par  tous  ces  points  et  qui  sépare  les  deux 
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bassins,  porte  le  nom  de  ligne  de  partage  des  eaux  ou  de 
ligne  de  fuite;  et  les  portions  des  deux  bassins  conipiiscs 
entre  elle  et  les  lils  des  fleuves,  sont  des  versants  appar- 
tenant respectivement  A  la  rive  droite  et  à  la  live  gauche  de 
CCS  deux  fleuves. 
Inc  ligne  de  faîte  est  loin  d'atteindre  la  même  hauteur 


dans  toute  son  étendue  ;  elle  oITrc  des  points  culminants  ou 
sommets,  des  dépressions  ou  cols  ;  et  c'est  par  le  plus  bas 
de  ces  derniers  points  que  l'on  trouvera  ordinairement  le 
plus  d'avantages  et  de  facilités  pour  établir  une  jonction 
artificielle  entre  deux  bassins  contigus;  car  d'abord  la  hau- 
teur à  franchir  étant  la  moindre  de  toutes  ,  le  nombre  des 


(Fig.  a.  'S'uc  cl"unc  partie  du  canal  Saint-Marlin.) 


écluses  entre  lesquelles  la  chute  sera  partagée  sera  aussi  le 
plus  petit  possible  ;  de  là  de  moindres  frais  de  construction 
preniiti-e  et  une  économie  notable  dans  le  temps  employé 
à  fraiiniir  le  canal,  aussi  bien  que  dans  la  dépense  d'cnu 
nécessaire  à  son  alimentation.  Eu  outre,  on  pourra  é\idcm- 
ment  amener  à  ce  point  d'altitude  minimum  de  la  ligne  de 
faite  une  partie  des  eaux  coulant  sur  les  deux  versants  de 
cette  ligne,  plus  grande  qu'on  ne  pourrait  le  faire  en  tout 
autre  point  plus  élevé. 

C'est  dans  l'idée  de  réunir  un  approvisionnement  d'eau 
suffisant  pour  les  besoins  de  la  navigation  en  un  point  qui 
soit  à  la  fois  le  plus  bas  d'une  ligne  de  faite  et  le  jibis  élc\.é 
d'un  canal  de  jonction  établi  au  travers  de  cette  ligne  de 
faite,  que  consiste,  à  proprement  parler,  la  pan  d'invention 
duo  à  la  r'rance  dans  les  progrés  de  la  navigation  inlé- 
lieuro. 

I.c  bief  le  i)!ns  élevé  du  canal  est  appelé  bief  de  partage  ; 
le  canal  lui-même  porte  le  nom  de  eanal  à  point  de  par- 
tage, qui  le  distingue  des  canaux  établis  laléialemeiit  aux 
cours  ou  dans  le  lit  même  des  riviiros. 

Tantôt  les  réservoirs  destinés  à  l'alimentation  du  canal 
communiquent  avec  le  bief  de  partage  à  l'aide  de  rigoles  d'un 
développement  plus  ou  moins  étendu  ,  parce  que  l'on  a 
trouvé  que  rtiuplnccr.-on!  le  plus  commode  pour  la  con- 


struction de  ces  réservoirs  n'était  pas  toujours  le  plus  con- 
venable pour  le  bief  de  partage;  taniôt  le  bief  de  partage 
est  coniigu  au  i  cservoir,  ou  celui-ci  fait  lui-même  l'oflice  de  ' 
bief  do  partage.  Dans  tous  les  cas,  les  approvisionnomeuis 
d'eau  dont  ou  dispose  jouent  le  rô!e  d'une  source  placée  à 
la  ligne  de  faîte,  et  qui  déversant  ses  eaux  à  la  fois  sur  les 
deux  flancs  se  partagerait  en  deux  bras  navigables  jusqu'à 
celle  source  commune. 

On  conçoit  que  l'application  des  principes  qui  viennent 
d'être  exposés  permette  d'établir,  à  travers  les  continents,  des 
lignes  de  navigation  artificielle  formant,  avec  les  fleuves  et 
rivières,  une  série  non  interrompue  de  chaînons  entre  deux 
mers  éloignées  ;  on  conçoit  qu'il  existe  peu  de  lignes  de  fuîle 
qui  ne  puissent  être  franchies  à  l'aide  d'un  nomb;  c  d'écluses 
suflisant  et  d'approvisionnements  d'eau  assez  considérables 
au  point  de  partage.  Aussi  l'exemple  donné  par  la  con- 
struction du  canal  de  lîriare  n'a-t-il  pas  été  perdu;  le  canal 
du  .Midi,  dd  au  génie  de  Hiquct,  oflfrit  au  monde  la  pre- 
mière réalisation  d'une  entreprise  de  ce  genre  en  faisant 
communiquer  ensemble  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Au- 
jourd'hui la  franco  ,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  do  l'Amé- 
rique du  Nord,  l'Allemagne,  la  Puissic  mêine,  ont  des  sys- 
tèmes de  navigation  intérieure  plus  ou  moins  développés  ; 
et  le  résultat  le  plus  remarquablo  pcnt-êlrede  ces  travaux 
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sera  la  jonction  prochaine  de  l'Alliinii(iue  avec  la  nier  Noire 
par  la  Seine  ,  la  Marne  ,  le  canal  ile  la  Marne  au  Hliin  ,  ac- 
luellement  en  cours  il'exL'culion ,  le  Uliin  et  le  canal  du  lihin 
au  Danuljc.  ^ous  comptons  passer  successivement  en  revue 
les  principales  lignes  de  ces  dilTtîrcnts  pays  ,  et  inetlie  nos 
lecteurs  au  courant  des  projets  qui  paraissent  avoir  le  pins 
de  chances  d'avenir.  Mais  avant  d'aller  plus  loin  ,  jtlons  un 
^coup  d'œil  en  arriùresur  la  lilialion  singnlitre  des  idées  et 
des  transformations  qui  ont  amené  des  résultats  d'une  si 
haute  importance  pour  la  civilisation. 

Les  moulins  à  ean  étaient  connus  à  l\onic  sous  le  règne 
d'Auguste  ,  comme  le  prouve  clairemcnl  la  description  som- 
maire qu'en  donne  Vitiuve  dans  le  lO'chap.  de  son  livre  X. 
Cependant  à  cette  époque  ces  machines  étaient  très  rares 
cl  considérées  comme  plus  curieuses  qu'utiles:  l'usage  des 
moulins  à  bras  était  encore  à  peu  près  général.  Ce  ne  fut 
guère  avant  la  lin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère  ,  sous  le 
règne  d'Ilonoriiis  et  d'Arcadius,  que  les  moulins  à  eau  com- 
mencèrent à  se  répandre  à  Rome.  Encore  les  établissait-on 
cxclusivem.ent  sur  les  ruisseaux  et  sur  les  aqueducs  des 
fontaines  ;  on  ne  se  risquait  pas  à  les  placer  dans  le  courant 
des  fleuves  et  des  grandes  rivières.  La  première  application 
de  ce  genre  parait  due  au  fameux  Bé'lisairc.  Lnfermé  dans 
Rome,  qu'assiégeait  alors  Viligès  ,  roi  des  Oslrogoths  (5j7J  , 
ce  général,  pour  suppléer  aux  moulins  à  eau  qui  étaient  dans 
la  campagne,  hors  de  la  ville  et  au  pouvoir  des  ennemis,  ima- 
gina d'en  faire  construire  sur  le  Tibre,  dans  des  bateaux,  au 
milieu  du  courant.  «Di!  l'Italie,  dit  le  Dictionnaire  des  ori- 
gines, les  moulins  à  eau  ont  passé  en  [''raiice  dès  le  commen- 
cement de  la  monarchie  ;  car  la  loi  saliquc  en  fait  menlion.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  bien  aux  moulins  à  eau,  à  cette 
invention  qui  paraissait  presque  primitivement  un  jouet 
d'enfant ,  qu'on  a  dû  d'abord  la  division  de  la  pente  des 
fleuves  et  rivières  en  gradins  successifs;  et  ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  ainsi  que  l'a  fait  observer  l'aulcur  de  l'excellent 
article  Canal ,  de  l'Encyclopédie  nouvelle,  auquel  nous 
ferons  plus  d'un  emprunt,  c'est  que  le  rapprochement  des 
barrages,  anquel  il  faut  attribuer  l'invention  des  écluses, 
n'eut  lieu  que  d'après  des  motifs  qui  ne  semblaient  de- 
voir enfanter  aucun  piogrès  pour  la  navigation  inté- 
rieure. «  Les  seigneurs  féodaux  qui  s'arrogèrent  la  pro- 
priété des  cours  d'eau,  multiplièrent  à  ren\i  les  barrages 
en  y  ménageant  toujours  les  ouvertures  ou  pcrluis  néces- 
saires aux  navigateurs;  car  les  barrages  leur  permettaient 
la  création  d'usines  productives  ,  tandis  que  les  ouvertures 
étaient  des  débouchés  dont  ils  avaient  les  clefs,  et  qu'ils 
n'ouvraient  qu'après  avoir  rançonné  k  leur  guise  les  ba- 
teaux qui  demandaient  à  passer.  » 

Ainsi  d'une  part ,  l'invention  d'une  machine  à  laquelle  on 
préféra  d'aljord  les  bras  des  esclaves;  d'autre  part ,  la  mul- 
tiplicité des  obstacles  établis  dans  les  rivières  par  la  cupidité 
de  la  noblesse  féodale  :  voilà  les  origines  desquelles  dérivent 
incontestablement  les  moyens  employés  aujourd'hui  pour  re- 
monter dos  vallées  les  plus  basses  aux  chaînes  de  montagnes 
qui  les  séparent.  C'est  à  ces  origines  que  se  rattacheront 
bientôt  la  jonction  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  Noire,  et 
bientôt  aussi,  nous  devons  l'espérer,  la  réunion  si  iinpor- 
lante  des  deux  parties  de  l'Océan  ,  séparées  encore  main- 
tenant par  le  continent  américain.  Exemple  frappant  des 
progrès  auxquels  la  Providence  amène  souvent  les  nations 
à  leur  propre  insu  et  par  les  voies  en  apparence  les  plus 
détournées  ! 


RECRDTEMEXT   IMIl-ITAIRE  CHEZ   LES   GAULOIS. 

Chez  les  Gaulois  ,  dans  les  expéditions  guerrières  à  l'ex- 
térieur, un  chef  d'une  bravoure  et  d'une  habileté  éprouvées 
recrutait  des  aventuriers  de  bonne  volonté  et  partait  avec 
eux  ;  rengagement  militaire  était  facultiitif.   Mais  dans  les 


guerres  intérieures  ou  défensives  de  quelque  imiiorlance  , 
les  levées  d'hommes  avaient  lieu  forcément ,  et  des  puni- 
liojis  terribles  frappaient  les  réfraclaires,  telles  que  la  perle 
du  nez,  des  oreilles,  d'tni  œil,  ou  de  quelque  membre,  .s'il 
se  présentait  de  graves  conjonctures ,  si  l'honneur  on  le 
salut  de  la  elle  \enait  à  être  compromis  ,  alors  le  chef  su- 
prême convoquait  un  cunscil  armé  :  c'était  la  proclamation 
d'alarme.  Tous  les  hommes  en  étal  de  combattre  ,  depuis 
l'adolescent  jusqu'au  vieillard,  devaient  alors  se  rasseiubler 
au  lieu  et  au  jour  indiqués  pour  délibérer  sur  la  situation 
du  pays,  élire  un  chef  de  guerre  et  discuier  le  plan  de 
campagne.  La  loi  voulait  (jue  le  dernier  veiui  au  reiulez- 
vous  fût  impitoyablement  torturé  sous  les  yeux  de  l'assem- 
blée. M  les  inhrniilés  ni  l'âge  ne  dispensaient  le  noble  gau- 
lois d'accepter  ou  de  briguer  les  commandements  militaires. 
Souvent  on  voyait  à  la  tète  de  la  jeimcsse  des  chefs  tout 
blanchis  et  tout  cassés,  qui  môme  avaient  peine  à  se  tenir 
sur  leurs  chevaux.  Ce  peuple  ,  amoureux  des  armes,  eill 
cru  déshonorer  ses  lieux  guerriers  en  les  forçant  à  mourir 
ailleurs  que  sur  le  champ  de  balaille. 


L'ORI'IIÉE  ANTIQUE  ET  L'ORPIli;E    AMÉRICAIN. 

Parmi  tous  les  motifs  de  surprise  que  présenta  le  Nou- 
veau-Monde aux  Européens  ,  lorsqu'ils  purent  entrer  en 
communication  avec  les  indigènes ,  il  semble  que  l'on  doive 
placer  au  premier  rang  la  communauté  des  traditions  pri- 
mitives. Nous  ne  parlons  point  seulement  des  traditions  re- 
ligieuses ,  telles  que  l'existence  de  premiers  hommes  plus 
favorisés  que  nous ,  le  déluge  envoyé  pour  détruire  le  genre 
humain ,  sa  conservation  par  une  famille  sauvée  sur  une 
machine  flottante,  l'envoi  d'un  animal  pour  reconnaître 
si  la  terre  existait  encore ,  et  mille  autres  récils  que  l'on 
retrouve  dans  les  théogonies  américaines  comme  dans  celles 
du  vieux  continent  ;  outre  ces  curieuses  coïncidences  dans 
les  souvenirs  généraux  ,  on  en  trouve  de  non  moins  extra- 
ordinaires dans  les  contes  populaires  des  deux  mondes  : 
ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  ,  la  fable  d'Orphée  des- 
cendant aux  enfers  afin  d'y  chercher  Enridice,  a  son  équi- 
valent dans  la  tradition  mingwée. 

Les  Mingwés,  plus  généralement  connus  sous  le  nom  d'Iro- 
quois,  pensaient,  comme  tous  les  Indiens  du  JNouveau-Monde, 
que  l'àme  accomplissait,  après  sa  séparation  d'avec  le  corps, 
un  voyage  long  et  périlleux,  à  travers  des  régionsinconnues. 
Si  elle  avait  mal  vécu  sur  la  terre,  elle  arrivait  dans  un 
pays  stérile  où  elle  était  coiulamnée  ù  souflVir  éternellement 
les  tortures  de  la  faim  et  de  la  soif;  si ,  au  contraire  ,  elle 
avait  bien  vécu ,  elle  trouvait  une  contrée  délicieifec  où 
l'attendaient  d'éternelles  fêtes.  Ce  pays  des  âmes  était  gou- 
verné par  Taroniaicayon  et  par  son  aïeide  Alacnlsic. 

Les  rapports  de  cette  croyance  avec  celle  des  anciens  sur 
les  Champs-Elysées  cl  le  Ténare  sont  trop  évidents  pour 
que  nous  ayons  besoin  de  les  indiquer;  nous  passons  de 
suite  à  la  fable  de  l'Orphée  grec,  comparée  à  celle  de  l'Or- 
phée américain. 

Ovide  nous  a  raconté  la  descente  du  premier  dans  le  Té- 
nare ,  d'après  la  tradition  païenne.  Quelque  connu  que  soit 
son  récit ,  nous  le  traduisons  ici  afin  de  rendre  la  compa- 
raison plus  facile. 

«  Ecartant  la  foule  légère  des  ombres  et  des  fantômes  de 
ceux  qui  avaient  reçu  la  sépulture,  Orphée  arrive  jusqu'à 
Proscrpine  et  jusqu'au  roi  du  lugubre  empire  des  morts. 
Alors,  accompagnant  ses  chants  du  son  de  sa  lyre,  il  s'é- 
crie :  ^ 

»  —  0  divinités  du  monde  souterrain  où  retombe  tout  ce 
qui  a  été  créé  pour  mourir!  laissez-moi  renoncer  aux  dé- 
tours d'une  vaine  éloquence;  souffrez  que  je  dise  la  vérité. 
Je  ne  suis  descendu  ici  ni  pour  voir  le  sombre  Tartare ,  ni 
pour  cnchaiiier  les  trois  tê:cs  hérissées  de  serpents  de  ce 
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moiislip  ni  (lu  snng  de  Môdiise  ;  EuridiC'^  scuin  m"aim''np. 
Une  viptrc  que  ses  pns  ont  foulée  a  riîpandii  dans  ses  veines 
le  poison  el  intei'i'oniim  le  cours  de  ses  jcimcs  années. 
J'ai  voMJii  snpporlei-  celte  perte,  je  l'avonc;  mais  l'Anioin' 
m'a  vaincn!  La  puissance  de  ce  dieu  est  bien  connue  dans 
l'Olympe  ,  et  même  ici ,  sans  doute  ;  car  si  la  tradition  d'un 
aiilique  enlèvement  n'est  point  mensongère,  l'Amour  vous 
n  aussi  unis  tous  deux.  Je  vous  en  conjure  donc,  par  ces 
lii'ux  remplis  d'épouvante,  parce  cliais  immense  ,  par  le 
silence  de  ce  vaste  royaume ,  rendez-moi  Euridice  ,  renouez 
le  fil  trop  tôt  brisé  de  ses  jours.  Nous  vous  appartenons 
tous.  Arrot.'s  un  instant  dans  la  vie  ,  nous  nous  précipitons , 
un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard  ,  vers  ce  commun  asile. 
Ici  est  notre  dernière  demeure,  et  vous  avez  l'imniense 
royauté  de  tout  le  genre  humain.  Lorsqu'elle  aura  parcouru 
le  noudjre  d'années  qui  lui  sont  dues  et  qu'i  lie  sera  mûre 
pour  la  mort ,  Euridice  aussi  lonibcra  sous  voire  empire. 
l'ermcttez-lui  seulement  de  vivre  sa  vie  ;  je  ne  vous  demande 
rieil  de  plus;  et,  si  les  deslins  s'opposent  ;'i  la  faveur  ré- 
clamée pour  celle  qui  m'était  unie ,  moi  aussi  je  refuse  de 
retourner  sur  la  terre,  et  vous  pouvcî  vous  réjouir  d'un 
double  trépas. 

H  A  CCS  paroles  accompagnées  par  le  son  de  la  lyre  ,  lis 
pilles  ombres  versaient  des  larmes  ;  Tantale  cessa  de  pour- 
suivre l'onde  fuyante  ;  la  roue  d'Ixion  s'arrêta;  les  vautours 
qui  rongeaient  le  foie  de  Prouiélhéc  s'interrompirent  ;  et 
toi,  Sisyphe  ,  tu  l'assis  sur  ton  rocher.  Enfin  ,  on  dit  que, 
pour  la  première  fois ,  des  larmes  mouillèrent  le  visage  des 
Euménidcs  vaincues  par  ce  chant  divin  ! 

»  Proserpine  ni  le  roi  de  l'empire  infernal  ne  peuvent 
résister  à  une  pareile  prière.  Ils  appellent  Euridice.  Mêlée 
aux  ombres  nouvellement  arrivées,  elle  s'avance  d'un  pas 
retardé  par  sa  récente  blessure.  On  la  rend  au  héros  du 
Rhodope.  Mais  on  lui  impose  ,  en  même  temps  ,  une  con- 
dition rigoureuse.  Il  ne  doit  point  tourner  la  tête  avant  d'a- 
voir franchi  la  vallée  de  l'Avcrne ,  sans  quoi  la  faveur  qu'il 
reçoit  sera  révoquée. 

»  Tous  deux  remontent  donc,  à  travers  le  profond  silence, 
un  sentier  escarpé ,  tortueux ,  enveloppé  d'épaisses  ténè- 
bres. Us  n'étaient  plus  qu'à  quelques  pas  du  seuil  qui  les  sé- 
parait de  la  terre  des  vivants  ;  là ,  craignant  que  sa  compa- 
gne ne  l'abandonne,  avide  de  la  revoir,  aveuglé  par  l'amour, 
Orphée  tourne  les  yeux!...  Euridice  disparaît  aussitôt. 
Vainement  il  tend  les  mains,  vainement  il  veut  l'embras- 
ser, être  embrassé  par  elle  ,  le  malheureux  ne  saisit  que  le 
vide.  Morte  une  seconde  fuis,  Euridice  ne  l'accuse  point  en 
mourant  ;  car  de  quoi  pourrait  elle  l'accuser,  sinon  de  l'a- 
voir aimée  ?  Mais  elle  lui  jette  un  dernier  adieu  qu'il  peut 
à  peine  entendre  ,  et  rentre  dans  les  abîines  de  la  mort.  » 

Dans  la  tradition  niingwéc  ,  il  ne  s'agit  point  d'un  mari 
allant  redemander  sa  femme  au  royaume  des  ombres,  mais 
d'un  frère  faisant  le  même  voyage  pour  retrouver  sa  sœur. 
Voici  la  fable  américaine  telle  qu'elle  a  été  conservée  ;  nous 
n'ajoutons  que  les  détails  nécessaires  à  l'explication  des 
faits. 

«Un  jeune  Mingvvé,  appartenant  à  la  famille  de  la  Grande- 
Tortue,  avait  une  sœur  nommée  le  Petit-Epi ,  qu'il  aimait 
par-dessus  toute  chose.  A  la  vérité  ,  nulle  jeune  tille  n'était 
aussi  habile  qu'elle  à  cultiver  le  maïs ,  5  préparer  les  peaux , 
à  orner  les  bottines  de  chevreuil  avec  le  poil  du  porc-épic  : 
elle  était,  en  outre,  si  belle  ,  que  les  chefs  de  trois  villages 
avaient  voulu  répudier  leurs  femmes  pour  l'épouser;  mais 
le  l'etit-Epi  se  trouvait  heureuse  près  de  son  frère,  qui  était 
un  bon  chasseur  et  un  grand  guerrier. 

»  Cependant  la  maladie  tomba  sur  le  village  ,  et  la  jeune 
fdlc  fut  atteinte  une  des  premières.  Son  frère  partit  en  vain 
pour  lui  rapporter  de  la  chair  d'élan  ,  le  petit-Epi  avait 
perdu  la  faim;  elle  restait  la  tête  appuyée  sur  son  bras  re- 
plié comme  un  faon  que  la  (lèche  a  blessé.  On  appela  les 
agotsinochcii  i,  voyants  )  pour  deviner  ce  (pii  rendait  le 


Petit-Epi  malade;  mais  ils  ne  purent  le  découvrir,  et  la 
belle  jeune  fille  mourut.  Le  frère  fut  désespéré  de  cette 
perte.  Il  plaça  dans  la  tombe  du  l'ctit-Epi  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux  en  colliers,  en  ornements,  en  fourrures  ;  puis 
il  partit  pour  la  guerre ,  espérant  se  consoler  en  enlevant 
beaucoup  de  chevelures  de  I>cni-Lcnapes  (1). 

»  Mais  le  souvenir  de  sa  sœur  lui  revenait  sans  cesse.  Il 
comprit  qu'il  ne  pouvait  vivre  s'il  ne  parvenait  à  la  faire 
revenir  sur  la  terre,  et  il  supplia  son  oliki  (2)  de  lui  révéler 
les  moyens  de  la  retrouver.  , 

'1  L'okki  lui  envoya  un  rêve  par  lequel  il  lui  conseillait  de 
s'adresser  à  un  célèbre  solitaire  nommé  Sononhcirelsi ,  ou 
la  Longue-Chevelure.  Le  jeune  Mingvvé  se  rendit  à  .sa  ca- 
bane ,  lui  exposa  son  désir  ;  cl ,  après  avoir  reçu  ses  instruc- 
tions ,  il  partit  pour  l'Eslicnanc  (  pays  des  âmes  ). 

»  Il  marcha  plusieurs  mois  vers  l'ouest,  trouvant  !>  chaque 
pas  des  difficultés  nouvelles  qu'il  put  cependant  surmonter, 
grâce  aux  avertissements  de  la  Longue-Chevelure.  Enfin  , 
il  arriva  à  une  rivière  qu'il  fallait  traverser  sur  une  liane  ; 
encore  ce  pont  était-il  gardé  par  un  chien  terrible  qui  s'ef- 
forçait de  précipiter  dans  l'onde  ceux  qui  essa5«ient  de 
passer.  Mais  le  Mingvvé  avait  pris  ses  précautions  :  au  mo- 
ment oii  il  arriva  au  bord  de  la  rivière  ,  il  lâcha  tout-à- 
coup  un  mafquah  (3)  que  le  chien  se  mit  à  poursuivre ,  et 
il  profita  du  moment  pour  franchir  le  pont. 

1)  Il  rencontra  ensuite  la  cabane  du  génie  chargé  de  con- 
server les  cerveaux  des  morts  ;  il  lui  fit  présent  d'une  pro- 
vision de  pemican  {.'i)  qu'il  avait  apporté ,  et  l'esprit  re- 
connaissant lui  donna  une  gourde  pour  renfermer  l'âme 
du  Petit-Epi.  Enfin,  peu  de  jours  après,  il  aperçut  une 
campagne  ravissante  parcourue  par  les  âmes  de  toutes  les 
bêtes  fauves  qui  s'étaient  successivement  séparées  de  leurs 
formes  dans  le  monde  des  vivants.  Bientôt  il  entendit  de 
loin  le  son  du  tambour  et  du  chichikvvé  (5)  qui  marquaient, 
la  cadence  pour  la  danse  des  âmes.  Et,  entraîné  à  l'instant 
par  une  sorte  de  charme  tout-puissant ,  il  se  mit  à  courir 
vers  le  lieu  où  retentissait  cette  musique  fascinante. 

))  A  son  aspect ,  trois  âmes  se  séparèrent  de  la  ronde  et 
vinrent,  selon  l'usage,  pour  le  recevoir;  mais,  en  recon- 
naissant un  vivant,  elles  s'enfuirent  épouvantées.  11  arriva 
donc  seul  à  la  demeure  d'Ataentsic. 

»  C'était  une  cabane  tapissée  de  fourrures  précieuses  et  de 
colliers  apportés  par  les  morts.  Le  jeune  Mingvvé  y  trouva 
le  dieu  Taroniawagon  assis  près  de  son  aïeule,  et  il  leur  dit  : 
><  — Vous,  qui  êtes  des  esprits,  vous  devez  savoir  pour- 
quoi je  suis  venu  vers  vous  du  pays  des  vivants. 

»  Un  grand  oiseau  noir  a  plané  sur  le  village  des  Ming- 
wés;  et  le  vent  de  ses  ailes  a  fait  tomber  les  guerriers  et 
les  jeunes  filles  comme  les  feuilles  des  arbres  tombent  à  la 
lune  des  amours  de  l'élan  (octobre).  Ma  sœur,  le  Petit- 
Epi  ,  a  été  déposée  dans  la  terre  après  beaucoup  d'autres, 
et,  depuis  ce  temps,  mon  âme  est  malade.  Permettez  donc, 
esprits  des  morts,  qu'elle  revienne  avec  moi  au  pays  des 
Mingwés.  Voici  un  collier  que  je  vous  offre  pour  ouvrir  vos 
bras  dans  lesquels  vous  retenez  le  Petit-Epi  ,  puis  un  se- 
cond pour  lier  vos  pieds  afin  que  vous  ne  puissiez  lu  pour- 
suivre ,  puis  un  troisième  pour  essuyer  vos  yeux  si  vous 
pleurez  de  son  départ. 

>i  Taroniawagon  et  Atacntsic  répondirent  : 
»  —  Voilà  qui  est  bien.  Tu  peux  emmener  le  Petit-Epi. 
■>  Cependant  la  vieille  voulut  auparavant  offrir  un  festin 
au  jeune  Mingvvé,  et  elle  lui  servit  sous  différentes  formes 

(i)  Nom  originaire  de  toutes  les  peuplades  désignées  par  les 
auteurs  français  sous  le  nom  de  peuples  de  la  langue  algenquioe. 
(2)  Génie  familier. 
(3  j  Espèce  de  martre. 

(4)  Viande  scellée  au  soleil,  puis  pilée  et  couverte  de  graisse 
fondue.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'elle  sert  de  provision  pour  les 
longs  voyages. 

(5)  Calebasso  d.nn»  lni|mllo  se  trouvent  de  petits  cailloux. 
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des  serpents  doiu  le  poison  l'eût  infailliblement  tué  si  Ta- 
roniawagou  ne  l'eût  averti  de  n'en  point  manger.  I,e  jcinic 
liominc  s'approcha  ensuite  des  âmes  qui  dansaient  sons  les 
arbres  ;  il  se  cacha  derrière  le  feuillage,  et,  aide  par  'l'aro- 
niawagon ,  il  surprit  sa  sœur  au  moment  où  clic  p:issail 
près  de  lui,  et  l'enferma  dans  la  calebasse  qu'il  avait  ap- 
portée. 11  reprit  aussitôt  la  route  du  pays  des  vivants.  Mais 
il  avait  tant  de  bâte  d'y  arriver  qu'il  oublia  de  redemander, 
en  passant ,  au  génie  précédemment  rencontré  ,  le  cerveau 
du  Pctit-Kpi. 

n  11  atteignit  enfui  son  village,  où  il  annonça  le  succès 
de  son  entreprise.  Toute  la  tribu  se  réunit  pour  déterrer  le 
corps  de  la  jeune  Mlle  et  y  faire  rentrer  l'àme  avec  les  céré- 
monies que  'i'aroniawagon  avait  indiquées  au  Mingwé.  Tout 
était  prêt  pour  celte  résurrection,  lorsque  le  jeune  homme, 
poussé  par  une  curiosité  irrésistible,  voulut  voir  si  l'âme 
se  trouvait  bien  toujours  dans  la  calebasse  magique  :  il  en- 
tr'ouvrit  celle-ci  ;  mais  au  même  instant ,  l'àme  captive ,  se 
sentant  libre  ,  s'envola,  et  le  voyage  du  Mingwé  se  trouva 
ainsi  rendu  inutile.  11  ne  rapporta  d'autre  avantage  de  son 
entreprise  que  celui  d'avoir  été  à  l'Eskenanc  et  d'en  pou- 
voir donner  des  nouvelles  sûres,  qui  ont  été  transmises  à 
la  postérité.  « 

11  est  difficile  de  croire  que  ces  fables  de  l'Orphée  grec 
et  de  rOjpliée  américain  n'aient  point  une  source  commune. 
Malgré  la  dillérencc  des  détails  ,  toutes  deux  ont  évidem- 
uieut  le  même  foml  et  la  même  intention.  Dans  les  deux  I 


histoires,  c'est  l'auiour  (  conjugal  ou  fjaternel  )  qui  con- 
duit un  \ivant  dans  l'empire  des  morts;  c'est  l'éloquence 
do  sa  prière  qui  touche  les  dieux  infernaux;  c'est  sa  cu- 
riosité impatiente  qui  rend  inutile  ce  qu'il  avait  obtenu.  La 
tradition  grecque  est  plus  ample,  plus  ornée,  plus  logique 
surtout;  la  tradition  mingwée  nous  semble  plus  romanes- 
que :  on  y  aper(;oil  les  broderies  ajoutées  par  l'imagination 
d'un  peuple  d'enfants  ;  c'est  une  construction  fantasque 
exécutée  avec  les  débris  d'un  temple  antique  ,  et  dans  la- 
quelle on  aperçoit  de  loin  en  loin  quelques  uns  des  grands 
détails  de  l'édilice  primitif. 


CABOCLF-S  ou  INDllïNS  CATHOLIQUES  DU  BUÉSIL. 

Dans  les  provinces  de  Rio-Janeiro ,  on  donne  le  nom  de 
Cabocle  ii  tout  Indien  qui  a  reçu  le  baptême.  Ce  premier 
pas  fait  vers  la  civilisation  rapproche  les  Indiens  des  villes, 
et  les  soustrait  ordinairement  aux  soulTrauces  et  aux  dan- 
gers toujours  croissants  de  la  vie  sauvage.  Ou  voit  à  Hio- 
Janeiro  les  Cabocles  vendre  des  nattes  faites  de  roseaux  et 
des  poteries ,  ou  exercer  les  professions  de  portefaix  et  de 
batelier.  Quelques  uns ,  employés  au  service  des  canots  de 
l'craperenr,  logent  avec  leurs  familles  à  l'Arsenal.  Aux 
environs  des  villes,  ils  servent  les  cultivateurs  ou  vivent 
du  produit  de  la  cliasse.  Leur  force  et  leur  adresse  sont 
prodigieuses.  Les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Brésil  et  qui 


\;^. 


(Cabocle  tirant  derarc.  —  D'après  DEnasT.) 


ont  parcouru  les  environs  de  la  ville  de  San-Pedro  de  Cauta- 
Callo,  ont  vu  souvent  des  preuves  remarquables  de  l'adresse 
des  Cabocles  comme  archers.  Se  tenir  couché  sur  le  dos, 
dit  M.  Debret,  et  dans  celte  position  lancer  vigoureusement 
une  flèche  ,  n'est  pour  le  Cabocle  qu'un  exercice  d'adresse 
fort  ordinaire.  Il  choisit  toujours  le  plus  petit  de  ses  arcs 
pour  exécuter  ce  tour  de  force;  ensuite,  par  contraste, 
il  se  relève,  et  debout,  le  corps  entièrement  déployé ,  il 
décoche  sa  flèche  perpendiculairement  au-dessus  de  sa  tête, 
de  manière  à  ce  qu'elle  retombe  près  de  ses  pieds  dans 
l'ialéncur  d'un  cercle  tracé  par  terre  ,  et  dont  il  occupe  le 


point  central.  Ces  merveilleux  archers  sont  très  utiles  aux 
voyageurs  étrangers  naturalistes,  qu'ils  accompagnent  dans 
leurs  excursions  à  travers  les  forêts  vierges.  Grâce  à  leurs 
flèches  ,  la  science  peut  se  procurer  les  animaux  rares ,  et 
la  caravane  échapper  à  la  famine. 


BUREAUX  D'ABONKEMEKT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Potils-Augustins. 


Imprimerie  de  Eour;o|;iiu  et  M;irliiicl,  nie-  Jjioh,  3o, 
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BORDEAUX. 
(  Premier  artirlc.  ) 


-ff:-- 


i  idf:'j,:j.del. 
(  Vue  de  Bordeaux.  ) 


ITICfiî'JL.GC. 


Le  crayon  ne  peul  retracer  le  magnifique  tableau  qui  se 
déroule  tout  d'un  coup  sous  les  yeux  du  voyageur,  lorsque 
arrivant  par  la  route  de  Paris  il  découvre  Bordeaux  des  hau- 
teurs du  Cyprcssat.  La  rade  qui  se  déploie  en  fer-à-clicval , 
laGaronne  cliargée  d'cnibarcalions,  de  navires  de  toutes  les 
nations ,  le  majestueux  pont  de  Cordeaux  ,  la  façade  érigée 
sur  un  plan  uniforme,  et  dont  le  style,  considéré  au- 
jourd'hui comme  de  mauvais  goût,  produit  cependant  un 
imposant  effet;  et  derrière  cette  enceinte,  des  fltclies,  des 
pyramides  :  tel  est  l'enscnihlc  qui  se  présente  en  un  instant 
au  regard,  et  dont  la  majesté  jette  dans  l'étonnement  et 
l'admiration.  Deux  kilomètres  restent  à  franchir  avant  de 
toucher  au  pont  ;  ce  n'est  pas  trop  pour  recueillir  les  sou- 
Tenirs  d'un  tel  spectacle. 

La  vue  que  nous  donnons,  prise  de  Floirac,  sur  un  des 
coteaux  en  amont  du  pont,  ne  peut  donner  une  idée  de  l'en- 
semble, puisqu'elle  ne  présente  que  le  vestibule  de  la  rade, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  'l'outefois'  la  grandeur  de 
cette  entrée  de  la  ville  fait  pressentir  ce  que  doit  élre  le 
centre.  Dans  notre  dessin,  on  remarque  surtout  le  pont  de 
Bordeaux,  qui  termine  la  perspective.  Or  c'est  derrière  ce 
monument  que  se  trouvent  les  navires  et  le  port ,  ainsi 
qu'une  façade  en  fer  à  cheval  régnant  sur  une  étendue  de 
plus  de  U  kilom.  Cette  disposition  semi- circulaire  du  port 
sera  toujours  un  obstacle  pour  le  peintre  qui  voudrait  en 
retracer  l'imposante  magnificence  ;  un  panorama  seul  résou- 
1>.MK  Xir.  —  Mahs  iS;4. 


drait  le  problème.  La  rivière  décrit  si  bien  une  portion  de 
cercle,  que  lorsque  le  voyageur  est  près  d'atteindre  la  lèle 
du  pont ,  en  venant  de  Paris ,  il  peut  apercevoir  encore  à 
droite,  et  presque  derrière  lui,  les  niûts  des  derniers  navires 
de  la  rade  confondus  avec  les  arbres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vue  que  nous  reproduisons,  prise 
par  un  maître  habile,  né  dans  les  murs  de  Bordeaux,  re- 
trace un  grand  nombre  de  monumcnis,  et  nous  nous  arrê- 
terons un  instant  sur  les  objets  qu'elle  présente. 

Le  port  de  Bordeaux  est  l'œuvre  de  l'intendant  de  Tourny. 

La  place  l!oyale,qui  sépare  l'hôtel  de  la  Douane  de  la 
Bourse,  a  perdu  son  principal  ornement,  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV.  Dès  1681,1a  ville  de  Bordeaux  projeta  d'éri- 
ger un  monument  en  l'honneur  de  ce  monarque  ;  mais  ce 
fut  en  1730  seulement  que  les  fondements  de  la  place  où  l'on 
devait  dresser  cette  slatue  furent  jetés.  Bientôt  après,  les 
constructions  s'élevèrent  d'après  les  dessins  de  l'architecte 
Gabriel.  Le  8  août  1733,  cette  place  fut  solennellement 
inaugurée,  et  la  première  pierre  du  monument  posée  par 
le  corps  de  ville.  La  statue,  achevée  en  décembre  17/i2 ,  fut 
embarquée  et  transportée  b  l'.oucn  en  17i3,  et  placée  sur 
son  piédestal  le  19  août  de  cette  année. 

Cette  statue  était  l'œuvre  de  Lemoine  ,  et  l'on  raconte  que 
le  jour  de  l'inslallalion,  l'artiste  se  tenait  nwdeslement  dans 
la  foule,  lorsque  l'intendant  Boucher  l'ayant  aperçu  le  fit  ap- 
peler, lui  adressa  publiquement  ses  félicitations  stir  le  mérite 
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de  son  ouvrage  ,  et  l'embrassa  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  la  foule.  Lcmoine  reçut  pour  paiement  une  somme 
de  30  000  fr.  Ka  93,  la  siatue  fut  diStruitc  ;  le  bronze  fut 
converti  eu  monnaie. 

I-es  belles  portes  qui  ornaient  le  port  de  Bordeaux  furent 
érigées  peu  do  temps  après  :  la  porte  des  Capucins  en  17^4  ; 
la  porte  de  la  Monnaie  vers  la  même  époque  ;  la  porte  Bour- 
gogne en  1751.  Cette  dernière  avait  remplacé  une  ancienne 
porte  dite  des  Saliniéres.  En  1S07,  convertie  en  arc  de 
triomphe,  elle  reçut  le  nom  d'Arc  Napoléon.  De  nos  jours, 
elle  a  repris  son  nom  vulgaire.  Ces  trois  monuments  furent 
construits  sur  les  plans  du  môme  architecte,  Ange-Jacques 
Gabriel ,  architecte  du  roi. 

Le  génie  de  M.  de  Tourny  ne  pouvait  s'arrêter  lu  :  les 
monuments  érigés  jusqu'alors  demandaient  à  être  reliés 
par  une  ligne  continue  digne  d'eux,  llnfin,  le  11  janvier 
175Ji ,  le  corps  de  ville  décida  la  conslruclion  d'une  façade 
uniforme  pour  unir  la  Bourse  ii  la  porte  de  la  Monnaie  ,  et 
le  nouvel  œuvre  de  Gabriel  ne  tarda  pas  à  se  dresser. 

Sur  cette  façade  que  nous  admirons,  un  monument  i;orle 
sa  tête  plus  élevée  que  les  autres  :  c'est  la  porte  du  Caillau, 
qui,  fière  de  son  antiquité  ,  obstruée  de  tous  côtés  par  les  ; 
constructions  qui  la  serrent,  se  redresse  et  appelle  de  loin  ' 
les  regards  :  elle  s'ouvre  sous  une  tour  arrondie  à  ses  an- 
gles, portant  à  son  sommet  des  mâchicoulis,  et  couronnée 
de  trois  flèches  aiguës,  celle  du  milieu  dépasse  le  niveau  I 
de  SCS  voisines  ;  au-dessus  de  la  porte  est  ujie  niche,  au-  ', 
jourd'hui  vide ,  dans  laquelle  se  trouvait  avant  la  révolution 
la  statue  de  Charles  VUI  ;  de  chaque  côté  de  la  niche  et 
au-dessus  s'ouvrent  des  cioisées  divisées  par  des  meneaux 
se  coupant  à  angle  droit. 

Cette  porte  servit  d'arc  de  triomphe  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  la  bataille  de  Fornoue;  elle  fut  érigée  par 
messire  Jean  de  Blanchefort,  maire  de  Bordeaux.  j 

Du  haut  des  côtes  de  Floriac  ,  nous  avons  discerné  des  | 
flèches  gothiques  dans  l'intérieur  de  la  cité;  cette  flèche 
découronnée  et  couverte  d'ardoises ,  c'est  le  clocher  de  l'é- 
glise Sainte-Eulalie  ;  ce  clocher  carré,  surmonté  d'une  petite  * 
cloche  à  découvert,  c'est  Sainte-Croix;  cet  autre  si  mal-  I 
traité  et  du  temps  cl  des  hommes ,  sur  lequel  un  télégraphe 
agite  ses  bras  mystérieux ,  c'est  le  clocher  Saint-Michel  ; 
ces  deux  tours  un  peu  massives,  ce  sont  les  tours  de  l'Hôtel-  j 
de-Ville  ;  ces  flèches  aériennes ,  elles  surmontent  une  des 
portes  de  l'église  cathédrale  Saint-André  ;  cette  église,  qui  i 
présente  deux  clochers,  l'un  carré,  l'autre  octogone,  c'est  ] 
l'église  Saint-Séverin.  En  outre,  à  ces  restes  vénérables,  dé- 
bris sacrés  des  temps  anciens ,  des  monuments  modernes 
s'entremêlent  :  l'église  Notre-Dame ,  le  grand  théâtre ,  l'é- 
glise Saint-Loiiis-aux-Chartreux. 

La  suite  d  une  autre  livraison. 


ASSOCIATION 


POl'R    L'ÉTUDE    DES    PHÉNOMÈNES    PÉRIODIQUES 
DE    LA    VÉGÉTATION. 

L'homme  le  plus  insensible  aux  beautés  de  la  nature  ne 
peut  s'empêcher  d'être  ému  lorsque  la  terre  sort  du  som- 
meil léthargique  de  l'hiver  pour  renaître  sous  la  douce  in- 
fluence du  printemps.  A  mesure  que  le  soleil  s'élève  au- 
dessus  de  l'horizon  ,  la  vie  semble  se  réveiller  snus  l'écorcc 
des  arbres  dépouillés.  Leur  épidémie  se  gonfle,  leurs  bour- 
geons se  dilatent,  les  premières  folioles  se  hasardent  timi- 
dement hors  de  leurs  enveloppes.  Si  l'air  est  tiède ,  la  pluie 
chaude  et  le  soleil  favorable  ,  elles  s'épanouissent  rapide- 
ment en  larges  feuilles ,  et  en  quelques  jours  la  campagne 
est  couverte  de  verdure.  Toutefois  ci^  n'est  point  à  la  même 
époque  que  la  terre  se  pare  ainsi  sur  toute  la  surface  de 
l'Europe  :  timdis  que  dans  le  mois  de  février  ou  de  mars  , 
l'Espagne  et  l'Italie  saluent  déjà  le  retour  du  printemps ,  la 


végétation  est  encore  engourdie  dans  le  nord  de  la  France, 
et  recouverte  d'un  épais  linceul  de  neige  dans  les  contrées 
boréales  de  notre  continent.  Mais,  à  mesure  que  le  soleil 
s'avance  vers  le  nord,  il  est  suivi  d'un  flot  de  verdure  qui 
marche  de  l'équateur  vers  le  pôle.  Aux  feuilles  succèdent  les 
fleurs  ;  ensuite  viennent  les  fruits,  et  enfin  les  feuilles  tombent 
des  arbres  et  la  nature  rentre  dans  son  immobilité.  Avec 
quelle  vitesse  ces  vagues  .successives  se  propagent-elles  du 
Midi  vers  le  Nord?  Uansquclles  limites  leur  marche  peut-nllc 
être  retardée  ou  accélérée  dans  une  même  année  ou  en  com- 
parant plusieurs  années  entre  elles?  Des  points  fort  éloignés 
les  uns  des  autres  en  latitude  ou  en  longitude,  ou  inégale- 
ment élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  voient-ils 
arriverle  printemps  à  la  même  époque  ?  Eu  un  mot ,  quelles 
sont  les  lois  qui  président  à  celte  grande  marée  végétale  ? 
Toutes  ces  questions  ne  sont  point  résolues.  Linné  ,  que 
l'on  trouve  à  l'entrée  de  toutes  les  voies  eu  histoire  natu- 
relle ,  les  avait  déjà  soulevées  ;  mais  malgré  quelques  efforts 
isolés,  elles  sont  encore  sans  réponse.  En  effet,  elles  ne 
sauraient  être  résolues  que  par  les  efforts  simultanés  d'un 
grand  nombre  d'hommes  de  bonne  volonté.  Or  une  associa- 
tion générale  pour  l'observation  des  phénomènes  périodiques 
de  la  nature,  qui  seule  pourrait  fournir  les  éléments  néces- 
saires à  la  solution  de  ce  genre  de  problèmes,  est  encore 
à  créer  parmi  les  savants.  Cependant ,  dej)uis  quelques  an- 
nées, une  société  s'est  formée  pour  l'observation  des  phé- 
nomènes périodiques  de  la  végétation  ;  elle  compte  déjà 
des  correspondants,  nombreux  en  Belgique  ei  en  Angle- 
terre, clair-semés  en  Allemagne  et  en  France.  Elle  fait  un 
appel  à  toutes  les  personnes  zélées,  à  toutes  celles  qui 
habitent  la  campagne  ou  dans  le  voisinage  d'un  jardin  ; 
aux  femmes  surtout ,  dont  l'esprit  patient  et  moins  distrait 
se  prête  merveilleusement  à  ce  genre  d'études. 

Nous  allons  donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  la  manière 
dont  on  doit  observer.  On  comprend  que  celte  manière  doit 
être  uniforme  ;  en  effet,  si  chacun  suivait  ses  propres  inspi- 
rations, les  observations  neseraient  plus  comparables  entre 
elles  ;  ainsi  l'un  appellerait  feuillaison  le  moment  où  les 
feuilles  sont  toutes  sorties  des  bourgeons,  Tautre  celui  où 
elles  commencent  à  poindre  hors  de  leurs  enveloppes.  Nous 
allons  donc  définir  exactement  ces  mois,  alin  qu'il  ne  puisse 
point  y  avoir  de  doute  sur  leur  véritable  signification. 

Feuillaison.  —  Les  fonctions  des  feuilles  ne  commencent 
qu'au  moment  où  elles  sont  en  contact  avec  l'atmosphère 4 
par  conséquent  on  notera  comme  jour  de  la  feuillaison  celui 
où  les  premières  feuilles  du  bourgeon  se  sont  dégagées  de 
leurs  enveloppes ,  et  où  leur  face  supérieure  se  trouvant 
en  contact  avec  l'atmosphère ,  n'est  plus  appliquée  sur  la 
feuille  voisine.  On  dira  qu'un  arbre  est  feuille  lorsque  la 
plupart  de  ses  bourgeons  se  sont  ainsi  épanouis. 

Floraison.  —  Les  fonctions  de  la  plui)art  dos  fleurs  ne 
commencent  qu'après  l'épanouissenicnt  delà  fiour,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  corolle  s'eslouverle.  C'est  donc  ce  moment 
qu'il  faut  choisir.  Ainsi  le  jour  où  la  corolle  est  ouverte,  de 
manière  à  laisser  apercevoir  les  élamines  et  le  pistil  qu'elle 
contient,  est  celui  de  la  floraison.  Ici  encore  il  faut  s'assurer 
que  la  plupart  des  fleurs  de  la  plante  sont  épanouies. 

fructification.  —  La  complète  maturité  du  fruit  est  l'é- 
poque convenue  entre  tous  les  observateurs.  Pour  les  fruits 
qui  se  mangent ,  elle  est  connue  de  tout  le  monde  ;  pour  les 
autres ,  il  peut  y  avoir  quelque  doute.  Cependant  un  grand 
nombre  d'entre  eux  présentent  un  phénomène  frappant, 
preuve  certaine  de  leur  maturité  :  ce  sont  les  fruits  secs  qui 
s'ouvrent  pour  laisser  échapper  leurs  graines,  tels  que  les 
siliques  de  la  Giroflée ,  les  gousses  des  l'ois ,  les  capsules  des 
Datura  et  des  Liserons.  L'ouverture  ou  la  déhisccnce  de  ces 
fruits,  pour  employer  le  terme  usité  par  les  botanistes,  est 
l'indice  certniu  de  leur  maturilé. 

Défeuillaison.  —  C'est  l'époque  à  laquelle  la  majeure 
partie  des  l'i'uilles  de  l'anm'e  esi  tmnlu'e.  Elle  ne  peut  s'ob- 
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server  coiivcnabloincnt  que  sur  les  aibrcs  ,  en  excluant  les 
aibros  toujours  verts  (l'ins,  Sapins,  Ifs,  Thuyas,  Genévriers, 
lîuis,  etc.  )  dont  la  feuillaison  est  successive. 

Les  personnes  qni  voudront  continuer  ces  observations 
pondant  plusieurs  années  auront  soin  d'observer  toujours 
le  mcnic  ou  les  niOmes  individus,  soit  en  plein  tlianip  , 
soit  dans  un  jardin  bien  aéré,  les  plantes  ne  devant  point 
être  abritées  par  des  murailles,  des  maisons  ou  par  d'autres 
végétaux  plus  grands.  On  aura  soin  de  rejeter  aussi  ceux 
qui  seront  plantés  depuis  moins  de  trois  ans,  ou  qui  j)aral- 
tront  souffrants  et  étiolés.  On  sait  que  dans  une  allée  d'ar- 
bres de  la  même  espèce  ,  il  en  est  toujours  quelques  uns 
qui,  tous  les  ans,  se  couvrent  de  feuilles  avant  les  autres. 
Ces  arbres  liûtifs  pourront  être  observés,  mais  l'on  aura 
soin  de  noter  celte  particularité  ,  et  il  sera  très  intéressant 
de  savoir,  au  bout  de  quelques  années,  quel  est  en  moyenne 
l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  feuillaison  de  ces 
arbres  hâtifs  et  celle  de  la  majorité  des  individus  de  la  même 
espèce. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  des  moiifs  qui 
ont  déterminé  le  choix  des  végétaux  sur  lesquels  l'associa- 
tion appelle  l'attention  de  ses  membres.  Toulelois  on  com- 
prend qu'elle  a  dû  exclure  1"  certaines  plantes  qui  ne  fleu- 
rissent pas  à  époque  fixe ,  mais  indifféremment  à  toutes  les 
époques  de  l'année,  telles  que  la  Dent-de-lion  {Taraxacum 
dens-leonis) ,  le  Mouron  des  oiseaux  {Àhine  média),  le 
Séneçon  vulgaire  {Senecio  vulgaris)  ;  2°  d'autres,  qui  ont 
produit  de  nombreuses  variétés,  tels  que  les  Iiosiers ,  les 
Poiriers,  les  Cerisiers  :  ces  variétés  fleurissent,  les  unes  plus 
tôt,  les  autres  plus  tard;  3°  enfin  des  fleurs  dont  la  dispo- 
sition des  p.irlies  est  telle  qu'il  reste  toujours  du  doute  sur 
l'instant  précis  de  leur  épanouissement.  Exemple  :  Calij- 
canthus,  Aqullegia ,  etc. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  plantes  sur  lesquelles  on 
appelle  principalement  l'attention  de  l'obscrvalcur  ;  ce  sont 
celles  dont  les  phases  de  végétation  sont  suivies  attentive- 
ment dans  les  différentes  stations. 

Le  tableau  suivant  offre  en  outre  un  modèle  de  la  meil- 
leure manière  de  consigner  les  observations. 

Observations  faites  au  jardin  botanique  d'Utrecht ,  en 
Hollande,  pendant  l'année  18à2. 


Mélèze  (  Larix  ettropea  ).  . 
Aune  (  ^Irias  gliitinosa  ).  . 
Bois-gentil  (  Daphne  meze- 

reitm  ) 

IMviS  i^Lilac  vulgaris).  .  . 
Aster  à  grandes  fleurs  (  Ms- 

Ur  grandijlorus).  .  .  . 
Cornouiller  (Cornus   mas- 

<•"/") 

Seringa   (  Phtladelpltns  co- 

ronariiis) 

Buis  {Btixus  sempervirens). 
Marronnier  d'Inde  (-^uh- 

Itîs  hippocastanum')  .  . 
Violette   odorante  (  f^ida 

oihrata) 

l'icairc  (Raniincitliis  ficaria) 
Us  h\ùnc(L!'/inm  candiJnm) 
(".olcliique  d'automne  [Col- 

chiciitn  autnmnalc).  .  . 
Sfi^lo  (Sccafe  céréale)*.  . 
l'Tomf^nt  {Tritictirn   hyber" 

'""")* 

Or''e  ( Hordeiim  vulgarey 


!  avril. 
L  mal. 


'  mai. 
I  mai. 


)  avril. 
)mar5. 
)  avril. 

1  avril, 
i  mars. 


30  avril. 
5  mars. 


1 1  mars, 
6  mai. 


2  3  mai. 
26  avril. 


27  mars. 
29  mars. 

28  juin. 

i2'sept. 
28  mai. 


*  Rempl.irez  la  feuillaison  pnr  Tappaiilinn 

A  celle  liste,  il  faut  ajouter  le  'l'ussilaf 
laiio  fragraiif)  .  l'IIéliantlif  tiilii'ieii\ 


5  oct.       4  nov. 
i5  oct.    I30  oct. 

i5  juin.    i5  sept. 
i5  oct.     25  oct. 


1 2  sept.  '    6  nov. 
25  août.  20  oct. 


29  sept.  20  oct. 

1 5  juin.  » 

10  juin.  '20  juin. 

1 5  juin.  5  août. 

20  juin.  1 15  aoiit. 

1 5  juin.  '20  juill. 

20  juin.  23  juin. 


je  odorant  {Tussi- 

Urtiniithin:  liihc- 


rosu.ç),  la  Rose  de  Noiil  (HeHeborus  niger) ,  qui  n'ont 
point  été  observés  à  L'trecht  en  IShI.  On  peut  y  joindre 
aussi  toutes  les  plantes  et  surtout  tous  les  arbres  qui  en- 
tourent l'habitation  de  l'observateur;  car  Ii  comp.iraison 
de  l'époque  de  la  feuillaison  ,  de  la  floraison  et  de  la  fruc- 
tification ,  avec  la  constitution  météorologique  de  l'année, 
sera  toujours  d'un  grand  intérêt. 

!M.  Quelelet ,  .secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
de  Bruxelles,  est  le  chef  de  cette  association.  Pénétré  de 
la  pensée  que  les  sciences  ,  pour  conduire  h  la  vérité ,  doi- 
vent.se  féconder  mutuellement,  il  a  entrepris  la  tâche  énorme 
de  coordonner  touit  ces  matériaux  ,  et  c'est  à  lui  ou  à  l'Aca- 
démie royale  de  Bruxelles  que  doivent  être  adressées  les 
observations.  Toutes  seront  les  bienvenues;  car,  quelque 
soit  le  point  oit  elles  aient  été  faites,  elles  contribueront  à 
la  solution  des  grands  et  intéressants  problèmes  que  nous 
avons  énoncés  au  commencement  de  cet  article.  En  échange 
de  leurs  observations,  les  membres  de  l'association  rece- 
vront im  compte-rendu  annuel  où  seront  consignées  celles 
de  leurs  collaborateurs  ,  et  ils  pourront  ainsi  comparer 
la  marche  de  la  végétation  dans  tous  les  points  où  elle  aura 
été  suivie  dans  le  courant  de  l'année. 


POKTE   IT.I.NCIPALE  DU  BAPTISTÈRE  DE  FLORENCE, 

P.4R  GHIEERTI. 

En  lûOO,  après  la  première  grande  peste  qui  désola  Flo- 
rence ,  un  sentiment  de  piété  inspira  à  la  grande  corpora- 
tion do  VArt  de  la  laine  la  pensée  de  décorer  de  nouvelles 
portes  de  bronze  ciselées  le  Baptistère  de  saint  Jean,  pro- 
tecteur de  la  ville.  C'était  le  cominerce  qui  appelait  l'art  à 
son  aide  pour  témoigner  à  la  divinité  la  reconnaissance  pu- 
blique. 

Le  Baptistère ,  de  forme  circulaire  ou  polygone ,  élevé 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  sur  les  fondations 
et  avec  les  débris  d'un  temple  païen  .  avait  toujours  élé  pour 
les  Florentins  l'objet  d'une  vénération  particulière  (v.  1837, 
p.  150).  Le  soin  de  le  reconstruire  et  de  l'orner  avait  élé 
confié  pendant  les  treizième  et  quatorzième  siècles  aux  ar- 
tistes les  plus  célèbres.  Une  preiuière  porte  en  bronze,  sculp- 
tée par  André  Ugolini  dit  Pisano  d'après  les  dessins  du 
Giotto,  avait  élé  placée  du  côté  du  midi.  La  corporation 
de  l'Art  de  la  laine  ne  faisait  donc  que  continuer  et  achever 
un  plan  qui  s'était  pour  ainsi  dire  transmis  de  génération  en 
génération. 

Un  concours  fut  ouvert.  On  choisit  pour  sujet  d'épreuve 
le  .Sacrifice  d'Abraham.  Le  programme  répandu  au  loin  ex- 
cita une  vive  émulation,  et  l'on  compta  au  nombre  des  con- 
currents les  artistes  les  plus  illustres  de  toute  ritalic,  entre 
autres  Brunelleschi ,  Donatello,  l'auteur  de  la  Judith  tuant 
Ilolopherne,  Jacopo  délia  Guercia  de  Sienne  ,  Mccolo  d'A- 
rezzo,  Francesco  di  Valdambrina  ,  Simone  da  Colle. 

Le  jury  d'examen  se  composa  de  trente-quatre  artistes 
célèbres. 

Presque  tous  les  projets  se  recommandaient  par  des  qua- 
lités supérieures.  On  élimina  successivement  les  moins  par- 
faits. Trois  concurrents  restèrent  enfin  seuls  en  présence  : 
Brunelleschi ,  Donatello,  et  un  jeune  homme  jusque  là  in- 
connu, âgé  de  vingt-deux  ans,  fils  d'un  orfèvre  de  Florence  : 
c'était  Lorenzo  Ghibcrti.  Lorsqu'il  fallut  décerner  le  prix  à 
l'un  d'eux  ,  l'hésitation  fut  grande  parmi  les  juges.  La  cé- 
lébrité ,  le  crédit  des  deux  rivaux  de  Gliiberti ,  l'amilic  qui 
les  unissait  à  la  plupart  des  juges,  semblaient  devoir  en- 
traîner la  majorité  en  leur  faveur;  une  belle  action  dont 
riii-itoii  e  de  l'art  offre  bien  peu  d'exemples  mit  un  terme 
,1  l'indécision  :  Brunelleschi  et  Donatello,  après  avoir  conféré 
ensemble ,  déclarèrent  qu'ils  rnnsidéraient  leur  travail 
comme  inférieur  à  celui  de  leur  jeune  concurrent.  Ghiljerli 
S.:i  (liiiic  (h-ilarr  \aiiKnioiir. 
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En  ce  tenips-lù,  on  proportionnait  à  l'importance  des 
œuvres  le  temps  de  roxûcuiion  :  les  g(!nérations  fortes  sont 
patientes  ;  les  artistes  véritablement  amoureux  île  l'art ,  es- 
timant la  ri'putation  au-dessus  de  la  fortune ,  ne  se  sépa- 
raient de  leurs  œuvres  que  lorsqu'ils  ne  se  sentaient  plus  la 
force  de  les  porter  ù  un  degré  plus  élevé.  D'après  les  auto- 
rités les  plus  dignes  de  foi,  celte  porte,  dont  le  projet  avait 
été  mis  au  concours  en  l/iOO  ou  l/iOl,  ne  fut  terminée  qu'en 
•1/|23  ou  lk'2U.  Ghiberti,  jeune,  lorsqu'il  en  avait  commencé 
l'exécution,  était  dans  la  maturité  de  sa  vie  lorsqu'il  l'acheva. 
Il  avait  cependant  travaillé  sans  relâche  ,  faisant  poser  tour 


à  tour  ses  parents,  ses  amis;  détruisant  les  parties  faibles 
et  les  recommençant  avec  courage;  exposant  sur  la  place 
publique  les  ligures  isolées,  les  groupes,  les  compositions  , 
et  mettant  ïi  profit  tous  les  conseils. 

Le  jour  de  l'inauguration  arriva  enfin  ,  et  ce  fut  une 
grande  féie  à  Florence.  Le  chef-d'œuvre  fut  porté  en  triom- 
phe au  Baptistère.  Plus  de  quatre  siècles  se  sont  écoulés,  et 
l'admiration  dont  furent  frappés  les  premiers  spectateurs 
ne  s'est  pas  encore  alTaiblie.  Cent  ans  après ,  Michel-Ange, 
qui  se  construisit  une  maison  pi  csquc  en  vue  du  Baptistère, 
venait  étudier  souvent  Gliibcrti;  et  on  sait  qu'il  a  donné  a 


(Un  des  comparlitncnis  de  la  porte  principale  du  raplislère  de  Florence.  —  Esaii  et  Jacob.  ) 


son  enthousiasme  pour  ces  portes  sublimes  une  de  ces  ex- 
pressions heureuses  et  vives  qui  deviennent  pour  l'éternité 
une  monnaie  courante  à  l'usage  du  vulgaire.  On  ne  s'arrête 
pas  devant  le  Baptistère  sans  entendre  un  touriste  dire  : 
«  Voilà  les  portes  que  Michel-Ange  estimait  dignes  d'être 
celles  du  Paradis.  » 

On  assure  que  les  troisièmes  portes  sont  aussi  de  Ghi- 
berti, ou  du  moins  qu'elles  ont  été  exécutées  d'après  ses 
dessins.  Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  tous  parfaitement 
sur  ce  point;  quelques  uns  même  prétendent  que  celles 
qu'on  admire  le  plus  ne  furent  achevées  qu'en  14/i6. 

La  gravure  de  la  porte  principale  que  nous  olîrons  J  nos 
lecteurs,  et  qui  est  très  certainement  de  Ghiberti,  ne  peut  avoir 
d'autre  but  que  celui  de  figurer  l'ensemble  de  ce  beau  tra- 
vail. Les  dix  médaillons  qui  la  composent  représentent  quel- 
ques unes  des  scènes  principales  de  l'Ancien  Testament  : 


1°  Le  Paradis  terrestre  ;2°  Abel  etCaïn  ;  3"Noé  ;  4°  Abraham 
et  Sara  ;  le  Sacrifice  ;  5"  Esaii  et  Jacob  ;  6°  Joseph  et  ses  frères  ; 
7°  Dieu  donnant  à  Moïse  les  Tables  de  la  loi  ;  8"  l'Arche 
sainte;  les  Hébreux  traversant  le  Jourdain;  Chute  de  Jéricho; 
9°  David  vainqueur  de  Goliath  ;  10°  le  Mariage  de  la  Vierge. 
Ces  compositions  sont  entourées  de  statuettes.  Trente-quatre 
tètes  sont  sculptées  au  milieu  des  deux  battants.  La  plupart 
sont  des  portraits  :  on  y  remarque  surtout  ceux  de  Giotto 
et  de  son  beau-père  et  maître.  Des  arabesques  où  sont 
agréablement  mêlés,  parmi  les  feuillages  et  les  fruits,  des 
animaux,  encadrent  l'ensemble. 

Nous  retraçons  à  part  une  des  dix  compositions,  mais  sans 
espoir  de  donner  une  idée  de  la  grâce  parfaite  et  de  la  gran- 
deur du  style.  C'est  à  Raphaël  lui-même  ,  dans  ses  œuvres 
les  plus  sublimes  ,  qu'il  faut  comparer  Ghiberti.  I,cs  loges 
du  ^■atican  ne  surpassent  pas  les  portes  de  l'artiste  fiorcnliii. 
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La  pureté  et  la  beauté  divine  des  formes,  la  noble  simplicité 
^t  la  vérité  des  expressions,  le  naturel  cl  la  variété  des  poses, 
l'élégance  des  mouvements,  l'heureuse  disposition  des  grou- 
pes, la  poésie  enfin  qui  anime  et  vivifie  toutes  les  figures, 


sont  autant  de  sujets  d'admiralion  qu'il  faut  renoncera  dé- 
crire. Un  grand  peintre  ou  un  grand  poëte  pourrait  scuk 
suffire  à  cette  tache.  Chaque  tableau  se  compose  de  reliefs, 
de  demi-reliefs  et  de  bas-reliefs.  L'emploi  de  toutes  ces 


(Porte  principale  du  Baptistère  de  Florence  ,  par  Ghiberli.) 


ressources  a  permis  à  l'artiste  de  donner  à  ses  compositions 
l'apparence  d'une  grande  profondeur  :  chacune  d'elles  com- 
prend une  histoire  entière,  avec  ses  épisodes,  renfermée  dans 
un  étroit  espace,  et  cependant  sans  aucune  gène.  La  re- 
naissance n'a  rien  produit  de  plus  parfait.  C'est  dans  la  con- 
templation de  cette  grande  page  que  l'on  sent  peut-être  le 
mieux  la  jeunesse  rJ".  cet  art  heureux  qui  fleurit  soudain 


comme  un  beau  printemps,  lorsqu'après  de  longues  tënft 
bres,  les  pures  inspirations  de  la  Grtce  vinrent  par  degrés 
éclairer  et  charmer  l'Occident.  Alors  les  formes  amai- 
gries, les  esprits  sans  corps  du  moyen-âge,  disparurent 
comme  de  légers  fantômes ,  ou  se  retirèrent  sous  les  voûtes 
obscures  des  sanctuaires  :  mais  leur  expression  si  vivante 
et  si  religieuse  ne  se  perdit  point  tout  d'abord,  et  Gbi- 
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berii,  comme  l'i'colc  de  Pisc,  sut  la  conserver  sous  des  for- 
mes plus  riches,  plus  sdduisanics,  imitées  à  demi  seulement 
de  celles  de  l'Iiidias.  On  olall  alors  à  ce  point  où  les  deux 
bcautiVs  de  l'art  païen  et  de  Tari  clMClien  s'unissaient  et  se 
confondaient  sans  y  songer  et  sans  violence ,  où  le  spiritua- 
lisme, en  se  tenipt'rant  quelque  peu  ,  ne  perdait  cependant 
rien  encore  de  sa  jjureté  et  de  sa  noblesse.  L'histoire  des 
siècles  suivants  est  celle  du  combat  entre  le  nioyèn-àge  et 
l'esprit  moderne  qui,  incerlain  de  la  roule  i  venir,  a  imité 
trop  souvent  par  réaction  le  malériijisme  païen.  Heureuses 
sans  doute  les  généralinns  auxquelles  il  serait  donné  de  voir, 
à  la  (in  de  celle  lutte,  l'aurore  d'un  art  vraiment  nouveau. 


—  Toul  devient  inintelligible  pour  celui  qui  a  peur  des 
idées. 

—  Un  gai  compagnon  ,  dans  un  voyage  à  pied,  vaut  un 
carrosse. 

—  La  boue  devient  brillante  lorsque  le  soleil  luit. 

—  Le  meunier  s'imagine  que  le  blé  ne  croît  que  pour 
faire  tourner  son  moulin. 

—  L'homme  le  plus  heureux  est  celui  qui  sait  mettre  en 
rapport  la  fin  de  sa  vie  avec  le  commcnccmenl. 

—  La  vérité  est  un  flambeau,  mais  un  flambeau  immense  : 
aussi  nous  clignons  de  l'œil  en  passant  devant  lui ,  de  peur 
de  nous  brûler. 

—  Les  heureux  du  monde  croieni-ils  que  le  malheureux 
doit  périr  devant  eux  avec  la  môme  grâce  que  la  populace 
romaine  exigeait  des  gladiateurs  ?  Goethe. 


TOLLAR  L'INDIEN. 

MOrvELLE. 

(Suite.  —  \'oy.  p.  62.) 
§2. 


Le  docteur  et  le  banian  causaient  depuis  quelque  temps 
des  dernières  récolles  d'opium  et  du  prix  des  guinées  (1)  à 
Madras,  lorsqu'ils  furent  interrompus  par  une  exclamation 
de  miss  Eva.  Ils  venaient  d'arriver  près  d'un  groupe  de  fa- 
kirs accomplissant  leurs  dévotions.  Le  nombre  de  ces  péni- 
tents est  si  considérable  dans  l'Inde ,  qu'ils  mendient  quel- 
quefois par  troupes  de  plusieurs  centaines,  et  de  manière  à 
ne  point  permettre  le  refus.  Le  respect  que  leur  témoigne 
le  peuple  est  proportionné  aux  tortures  qu'ils  s'impo- 
sent. Il  en  est  qui  font  vœu  de  se  tenir  toujours  sur  un 
seul  pied  ;  d'autres  qui  se  condamnent  à  marcher  à  genoux 
ou  à  demeurer  assis  dans  une  immobilité  complète.  Plu- 
sieurs tiennent  les  poings  fermés  assez  longicmpspour  que 
les  ongles,  en  poussant,  puissent  traverser  la  paume  de  la 
main  et  sortir  par  le  côté  opposé.  Miss  Eva  demeura  saisie 
d'horreur  à  la  vue  de  ces  visages  hagards  et  de  ces  corps 
contrefaits  ou  mutilés  qui  étalaient  avec  orgueil  leurs  dif- 
formités; elle  cria  au  conducteur  de  hâter  le  pas  des  bœufs 
qui  traînaient  le  gadis. 

—  Ce  spectacle  vous  épouvante,  Eva,  dit  le  docteur; 
mais  que  serait-ce  donc  si  l'on  vous  disait  que  la  plupart  de 
ces  malheureux  obéissent  bien  moins  à  une  croyance  qu'à 
un  calcul.  Leurs  tortures  sont  des  spéculations;  ils  les  su- 
bissent au  nom  de  riches  Indiens  qui  croient  racheter  ainsi 
leurs  fautes.  Bundoo  vient  de  s'arrcler  pour  parler  à  un  de 
ces  fakirs  ;  je  gage  qu'il  lui  achète  quelque  pénitence. 

—  C'est  la  vérité  ,  dit  le  marchand  ,  qui  venait  de  les  re- 
joindre et  avait  entendu  ces  derniers  mots.  L'homme  pru- 
dent ne  saurait  amasser  trop  de  provisions  pour  un  long 
voyage ,  ni  l'homme  pieux  trop  de  bonnes  œuvres  pour  le 
jour  de  la  transformaiion.  Je  lâche  d'évilor  tout  contact 

(i)  Toiles  bleues. 


impur,  d'accomplir  toutes  les  ablutions  commandées,  cl  de 
secourir  mes  semblables;  mais  qui  peut  dire  qu'il  ne  tom- 
bera point  dans  le  mal?  S'il  y  a  au  monde  trois  cents  millions 
Atûcota  (1)  qui,  sous  toutes  les  formes,  nous  aident  à  ac- 
complir dignement  notre  épreuve  terrestre,  il  y  a,  comme 
tu  le  sais,  huit  cents  millions  de  ddlli  ('2)  qui  ne  s'occupent 
que  de  combattre  leur  influence  :  aussi  le  plus  sage  est-il 
sujet  à  faillir. 

—  Eh  bien  !  répondit  le  docteur  en  souriant ,  si  tu  es 
quelque  jour  condamné,  par  suile  de  les  fautes,  à  prendre 
la  forme  d'un  animal  inférieur,  tâche  de  faire  entrer  ton 
âme  dans  un  de  ceux  pour  lesquels  vous  avez  élevé  un  hos- 
pice &  Surate. 

—  Un  hospice  !  répéta  Eva  surprise. 

—  Où  l'on  reçoit  les  animaux  de  tous  genres  ,  y  compris 
les  plus  hideuses  vermines  ,  que  l'on  y  nourrit  aux  dépens 
d'un  malheureux  payé  pour  se  laisser  manger  par  elles. 

Le  banian  lit  un  mouvement  de  contrariété. 

—  Du  reste,  se  hâta  d'ajouter  le  docteur,  il  ne  faut  point 
trop  railler  celle  exagération  de  bonté.  Si  les  banians  trai- 
tent les  animaux  avec  trop  de  respect ,  les  Européens  les 
traitent  avec  trop  de  mépris,  et  dans  ces  deux  excès  l'avan- 
tage n'est  ceriainement  pas  de  notre  côté. 

Tout  en  causant  ainsi  ils  avaient  traversé  la  plaine,  et  ils 
atteignirent  un  bois  de  bambous  placé  en  avant  des  pre- 
mières maisons.  C'était  là  que  s'étaient  retirés  les  plus  pau- 
vres pèlerins ,  au  nombre  de  plusieurs  milliers ,  sans  abri , 
sans  vêtements  ,  sans  nourriture  ,  et  déjà  atteints,  pour  la 
plupart,  de  ces  fièvres  terribles  qu'amènent  les  pluies  d'été. 

Eva  regardait  avec  pilié  celle  réunion  confuse  d'hommes, 
de  femines,  d'enfants  ,  accroupis  ou  couchés  aux  pieds  des 
bambous,  et  implorant  par  leurs  cris  la  charité  des  passants. 
Le  doclcnr  et  le  banian  vidèrent  leurs  bourses;  inais  à 
chaque  pièce  de  monnaie  lancée  ,  tous  se  précipitaient 
comme  des  bêles  fauves,  s'arrachant  l'un  à  l'autre  l'aumône 
qui  restait  toujours  au  plus  fort.  Les  femmes  surtout  étaient 
repoussées  avec  une  brutalité  presque  féroce.  Aussi  Eva, 
indignée,  finit-elle  par  délourner  les  yeux. 

—  Vous  voyez  un  exemple  de  l'abjection  à  laquelle  peu- 
vent conduire  la  faim  et  le  mépris,  observa  le  docieur  :  ces 
misérables  n'appartiennent  à  aucune  des  quatre  classes  dont 
je  vous  ai  parlé  ;  ils  en  ont  élé  rcjelés,  et  se  irouvenl  main- 
tenant hors  la  société  indienne  ;  ce  sont  des  parias  !  Ils  ne 
peuvent  plus  habiter  le  même  quartier  que  les  autres  castes, 
et  leur  contacl  seul  sulBt  pour  souilier  :  aussi  leur  est-il  dé- 
fendu de  puiser  aux  fontaines  communes ,  et  vous  voyez 
que  le  puits  dont  ils  se  servent  est  entouré  d'ossements  , 
afin  que  nul  ne  s'en  approche.  Leur  dégradation  les  laissant 
libres  de  tuer  les  animaux  et  de  préparer  leurs  dépouilles, 
ils  exercent  habituellement  les  fonctions  impures  de  bou- 
chers ,  de  tanneurs  ,  de  cordonniers.  Us  se  nourrissent  de 
chair,  et  n'ont  au-dessous  d'eux  que  \cspoulias,  qui  habi- 
tent les  rizières  de  la  côte  de  Malabar,  et  que  les  .Naïrs  tien- 
nent en  esclavage. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  le  gadis  arrivait  à  l'extré- 
milé  du  bosquet  de  bambous.  Eva  jeta  avec  hésitation  un 
dernier  regard  de  côté  :  ses  yeux  s'arrctèrenl  sur  une  femme 
accroupie  près  d'un  jeune  garçon  d'environ  quinze  ans  qui, 
élendu  sur  une  natte  grossière  et  la  tète  oppnyée  contre 
une  pierre,  semblait  en  proie  à  une  fièvre  délirante.  La 
femme,  que  son  âge,  et  plus  encore  l'impression  doulou- 
reuse répandue  sur  tous  ses  traits  ,  faisait  suffisamment 
connaître  pour  la  mère  du  malade,  élail  velue  d'une  simple 
jupe  de  coton  et  d'un  pagne  en  lambeaux;  mais  les  brace- 
lets d'ivoire  qui  enlouraieni  ses  chevilles  et  ses  poignets,  le 
double  rang  de  corail  ornant  son  cou ,  et  surtout  l'anneau 
d'or  suspendu  à  ses  narines,  annonçaient  une  ancienne  opu- 

(t)  Bons  anges. 

(2)  M.Mivsis  .-iiigcs.     . 
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lencc  qui  rendait  sa  inisi'-rc  aciin'lle  plus  irislc  o.i  plus  appa- 
reille. Kva  pria  son  ptre  de  lui  faire  une  aumùiie;  et  pen- 
dant que  le  docleiir  ouvrait  sa  bourse,  r.nndno  lit  arrêter 
son  palanquin  et  jeta  U[ie  pagode  aux  pieds  du  malade.  En 
voyant  tomber  la  pièce  de  nionnaii',  l'IndiiMine  releva  brus- 
quement la  tète,  elle  commença  par  balbutier  un  remercie- 
ment ;  mais  tout-à-conp  ses  yeux  s'arrôtirent  sur  le  banian. 
Klle  parut  d'abord  incertaine;  puis,  ('tendant  les  bras,  elle 
.s'écria  : 

—  Bundoo ! 

Ce  son  de  voix  fit  tressaillir  le  marchand  :  il  regarda  plus 
attentivement  la  pauvre  femme. 

—  .Serait-ce  possible?  dit-il  à  demi-voix  et  comme  se 
parlant  à  lui-même...  Irrady  !... 

—  C'est  moi  ,  reprit  l'Indienne  éperdue  ,  c'est  ta  sœur, 
Bundoo... 

Elle  avait  fait  un  mouvement  pour  s'élancer  vers  le  pa- 
lanquin du  banian  ;  celui-ci  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Les  parias  n'ont  point  de  parents  parmi  les  vaiscias, 
dit-il  froidement.  Tu  as  voulu  prendre  un  soudras  pour 
mari;  toi  et  lui  vous  avez  violé  la  loi,  et  dès  lors  vous  n'ap- 
partenez plus  à  aucune  clas.se.  Je  t'ai  jeté  l'aumône  que  l'on 
doit  aux  plus  pauvres;  n'attends  de  moi  rien  de  plus. 

A  ces  mots,  le  banian  fit  signe  à  ses  boès  qui  partirent  en 
poussant  leur  cri  cadencé,  et  il  disparut. 
Eva  était  restée  stupéfaite. 

—  Le  méchant  coeur  !  s'écria-t-elle  enfin  avec  indignation. 

—  Non,  reprit  doucement  le  docteur,  Bundoo  n'a  point 
le  cœur  méchant  ;  mais  les  préjugés  ont  étouffé  chez  lui  les 
instincts  naturels.  Habitué  dès  .son  enfance  à  regarder  l'être 
déclassé  comme  impur,  il  croit  faire  son  devoir  en  repous- 
sant sa  sœur  tombée  au  rang  des  parias.  Toute  l'organisa- 
tion de  la  SO'  iélé  indienne  est  fondée  sur  cette  hiérarchie  et 
sur  ces  fonctions  distinctes  des  castes.  Par  ce  moyen ,  cha- 
cun trouve  sa  route  tracée  en  naissant;  la  nation  entière  est 
comme  une  ruche  dont  les  alvéoles  peuvent  s'élargir,  mais 
Jamais  changer  de  destination  ni  de  place.  Une  fois  cet 
ordre  établi  et  accepté ,  il  est  clair  que  quiconque  essaie  de 
le  déranger  est  un  coupable  que  la  société  doit  punir  et  sa 
famille  rejeter.  Ce  que  vous  venez  de  voir  n'est  donc  point 
la  faute  de  Bundoo;  c'est  la  faute  de  tout  u:i  système. 

—  Mais  celle  femme  et  son  fils!  interrompit  Eva  qui  n'é- 
coutait que  son  émotion  de  pitié. 

—  On  va  tâcher  de  les  secourir. 

—  Ah  !  tout  de  suite ,  mon  père. 

Le  docteur  appela  un  des  pions  qui  précéilaient  le  gadis  , 
lui  donna  ordre  (le  chercher  un  abri  pour  l'Indienne  et  de 
lui  fournir  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  ;  puis,  s'aperce- 
vant  que  le  brouillard  s'épaississait  toujours,  il  fit  presser  le 
pas  des  bœufs  qui  traînaient  le  char,  de  peur  d'exposer  plus 
longtemps  Eva  à  sa  maligne  influence. 

La  sinle  à  une  prochaine  livraison. 


PHILOSOPHES  CHINOIS. 

(Voy.  i833,  p.  3o6,  333;  i83/i,  p.  53;   iS35,  p.   I2i,  207; 
1843,  p.  10.) 


Aucun  philosophe  n'a  donné  de  plus  beaux  exemples  que 
Meng-tseu  de  la  liberté,  sans  insolence,  avec  laquelle  on  doit 
agir  à  l'égard  des  grands;  du  désintéressement,  sans  indif- 
férence pour  le  bien  public,  que  l'on  doit  avoir  louchant  la 
recherche  des  magistratures;  du  mépris,  sans  recherche 
affectée  de  la  pauvreté,  que  l'on  doit  avoir  pour  les  ricliesses. 
Sa  conduite  envers  les  rois,  dont  il  essayait  par  ses  conseils 
de  redresser  les  vices,  est  digne  d'un  ministre  d'en  haut; 
son  amour  pour  la  bonne  administration  des  Etats  est  digne 
d'un  grand  citoyen  ;  son  goût  pour  l'honnête  aisance  est 
digne  d'un  sage. 


Etant  arrivé,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  dans  le  royaume 
de  Cy,  le  roi  près  duquel  sa  haute  réputation  l'avait  annoncé 
depuis  longtemps,  désira  le  voir;  mais  ne  se  souciant  pas 
de  faire  le  premier  pas ,  comme  l'exigeaient  les  lois  de  la 
politesse  chinoise,  il  fit  dire  h  Meng-t.seu  qu'une  indispo- 
sition l'avait  empêché  de  l'aller  visiter,  et  qu'il  espérait  bien 
le  voir  le  lendemain  à  sa  cour.  Meng-lseu  feignit,  de  son 
côté,  d'être  malade,  cl  n'alla  pojnt  à  la  cour.  Comme  on 
lui  en  faisait  des  reproches ,  il  répondit  :  «  Le  sage  'l'.sem-tsu 
disait  :  Les  rois  des  grands  royaumes  de  Ciu  et  de  Tsou  pos- 
sèdent de  grandes  richesses;  mais  ils  .sont  riches  par  leur 
opulence,  et  moi  je  suis  riche  par  ma  piété.  Celui  qui  e.st 
riche  sans  avoir  besoiu  de  rien  recevoir,  même  du  roi, 
n'est-il  pas  riche  partout  et  le  plus  riche  du  monde?  Les 
rois  sont  nobles  par  leur  dignité ,  moi  je  suis  noble  par  mon 
équité.  Celui  dont  la  noblesse  est  indépendante  du  roi , 
n'esi-il  pas  noble  partout  et  le  plus  noble  du  monde  ?  De 
qui  donc  ai-je  besoin?  disait  Tsem-tsu.  « 

Tam-kum,  frère  du  roi  Tam ,  s'était  rendu  auprès  de 
Meng-lseu  pour  assister  à  ses  leçons;  mais  oubliant  qu'en 
franchissant  le  seuil  de  l'école  ,  il  déposail  à  l'entrée  la 
grandeur  de  son  rang,  il  conservait  dans  ses  discours  le 
maintien  d'un  roi ,  craiguant  sans  doute  de  s'abaisser  en 
prenant  l'atlitudc  modeste  d'un  disciple.  Comme  il  inter- 
rompait Meng-lseu  pour  lui  faire  des  questions ,  Meui^-tseu 
continua  son  discours  sans  paraître  y  prendre  garde.  Ses 
disciples  lui  en  firent  l'observation ,  en  lui  demandant  de 
lui  faire  connaître  la  raison  qui  le  portait  à  agir  de  cette 
manière.  «  Lorsqu'un  homme  enflé  de  sa  noblesse  ,  de  sa 
sagesse,  de  la  supériorité  de  son  âge,  des  services  qu'il 
a  rendus,  ou  enfin  de  son  érudition ,  vient  dans  une  école 
pour  exposer  des  questions,  dit  Meng-tseu,  il  n'énonce  rien 
qui  soit  digne  d'être  écouté,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
lui  répondre.  Le  prince  Tam-kum  .s'est  abandonné  à  l'illu- 
sion causée  par  les  deux  premiers  de  ces  cinq  vices  que 
je  viens  d'énumérer,  et  voila  pourquoi  je  ne  lui  ai  point 
répondu.  » 

Le  principe  constant  de  Meng-tseu  dans  sa  réformalion 
de  la  politique,  consistait  à  substituer  au  principe  de  l'uti- 
lité ,  sous  le  prétexte  duquel  on  peut  commettre  tant  d'abus 
et  de  mauvaises  choses,  le  divin  principe  de  la  justice  et  de 
la  charité.  On  voit,  dans  presque  tous  ses  entretiens  avec  les 
rois,  éclater  une  vive  opposition  contre  ce  principe  de  l'in- 
térêt, que  le  christianisme,  de  son  côté,  a  si  bien  condamné 
aussi.  «  Soyez  équitables,  dit-il  aux  princes,  soyez  humains  ; 
vos  Etals  deviendront  prospères  et  votre  administration  flo- 
rissante :  cherchez  le  bien,  et  sur  votre  passage  vous  trou- 
verez l'utile  ;  mais  si  vous  cherchez  l'utile  sans  songer  à  ce 
qui  est  bien  ,  vos  efforts  seront  vains,  et  vous  ne  trouverez 
pas  plus  l'utile  que  le  bien.  » 

Le  roi  Léam-hoéi  ayant  proposé  des  récompenses  aux 
sages  qui ,  croyant  avoir  des  conseils  utiles  à  lui  donner, 
voudraient  venir  à  sa  cour,  .Meng-tseu  se  hâta  de  s'y  ren- 
dre, (I  Vénérable  vieillard,  lui  dit  le  roi ,  vous  n'avez  pas 
craint  d'entreprendre  un  long  voyage  pour  arriver  ici  :  avez- 
vous  à  me  communiquer  quelque  moyen  de  procurer  à  mon 
Etat  quelque  grande  utilité  ou  quelque  source  de  richesse  ? 
—  Pourquoi  toujours  parler  d'utilité  et  de  richesse?  reprit 
Meng-tseu.  Prince,  parlez  plutôt  de  charité  et  de  ju,çtice  , 
la  justice  et  la  charité  suffisent  pour  établir  un  bon  gou- 
vernement. Un  roi  est  le  modèle  de  ses  sujets  ;  .si ,  lorsqu'il 
s'agit  de  prendre  un  parti ,  il  commence  par  dire  :  Quel 
profit  tirerai-je  de  ceci  ?  les  ministres  ,  de  leur  côté  ,  diront  : 
Quel  profit  ma  famille  relirera-t-elle  de  ceci  ?  les  magistrats 
et  les  simples  citoyens  diront  pareillement  :  Quel  profit  re- 
tirerai-je  de  ceci?  Or,  lorsque  les  supérieurs  d'un  côté, 
et  les  inférieurs  de  l'autre,  ne  cherchent  que  leur  utilité 
personnelle,  tous  se  la  procurent  aux  dépens  du  bien  pu- 
blic, et  l'Etat  tombe  alors  dans  le  plus  grand  danger.  Mais 
lorsqu'un  roi  gouverne  avec  justice  et  avec  charité,  l'utilité 
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s'cmpicsse  (rairiver  dans  ses  Ktats.  Il  n'a  besoin  ni  de  la 
chcrchci'  ni  de  l'appeler.  Si  vous  voulez,  bien  (;ouveiner 
vos  lilals,  ne  parlez  donc  point  d'iililiti!,  ])riiice;  parlez  de 
cliarilii  el  de  justice.  » 

Le  lendemain,  Mi'Ufï-tseu  étant  retonrjié  voir  le  roi,  le 
trouva  qui ,  se  promenant  dans  son  parc ,  se  divertissait  à  y 
voir  les  nniuianx  (jui  y  étaient  renfermés,  jouer  entre  eux. 
Le  roi  aiierccvant  iMeni^-lseii  se  mit  à  rougir,  craignant  que 
le  pliilosoplie  ne  le  hlàmàt  de  se  livri'r  à  cet  amusement. 
(I  Le  prince  sage,  lui  dit  .Meiig-tseu,  jouit  seul  véritable- 
ment de  ces  amusements.  Un  prince  qui  n'est  pas  sage 
s'aliire  la  liaine  de  ses  peuples,  craint  la  sédition  et  les 
troubles;  il  ne  peut  ni  jouir  avec  sécnrilé  de  ses  parcs, 
(|ucl([uc  voUipInewi  qu'ils  soient,  ni  goiller  la  beauté  des 
lieux  ,  linéiques  cbarmes  (pi'ils  aient.  Ouflq'"*  beau  que 
soit  un  parc,  le  pi ince  peut-il  jouir  seul  de  ses  délices? 
l'ent-il  en  goûter  seul  les  agréments  ?  Veut-il  y  éprouver 
(liiclque  joie  lorsque  son  peuple ,  exténué  par  la  misère  ,  le 
liait  et  le  déteste?  •> 

ICtant  allé  dans  une  autre  royaume  ,  il  trouva  que  le  sou- 
verain dépensait,  pour  son  propre  divertissement,  la  ma- 
jeure partie  du  revenu  public,  et  avait  fait  enclore  de  mu- 
railles une  portion  considérable  du  territoire  pour  y  établir 
un  parc  digne,  par  ses  embellissements  aussi  bien  que  par 
son  étendue  ,  de  répondre  à  la  magnificence  de  son  maître  : 
de  tous  côtés  se  trouvaient  des  kiosques  splendides,  des 
lacs,  des  fontaines ,  des  grottes ,  des  troupeaux  de  daims  et 
d'autres  animaux,  les  plus  beaux  oiseaux  de  la  Chine,  les 
plus  précieuses  fleurs.  Entouré  de  ses  courtisans,  il  passait 
sa  vie  au  milieu  des  plaisirs  dans  celte  délicieuse  retraite,  se 
souciant  peu  du  poids  des  impôts  sous  lesquels  gémissaient 
SCS  sujets.  Meng-tseu  vit  .Si-ven-vam  ,  c'était  le  nom  de  ce 
roi ,  inquiet  des  murmures  auxquels  le  peuple  commençait 
à  se  livrer  contre  le  luxe  éblouissant  de  sa  cour.  Entendant 
du  dehors  retentir  les  symphonies  de  la  musique  de  la  cour, 
les  gens  du  peuple  se  mettaient  à  froncer  le  sourcil  et  à  se 
dire  les  uns  aux  autres  :  n  Voili  une  musique  qui  charme 
notre  roi;  mais  pourquoi  nous  a-t-il  réduits  à  une  telle  mi- 
sère, que  nous  soyons  obligés  de  nous  disperser  pour  cher- 
cher le  soutien  de  notre  malheureuse  vie?...  »  Entendait-on 
le  bruit  confus  des  chiens  et  des  chevaux  annonçant  qu'une 
partie  de  chasse  allait  commencer,  le  peuple  baissait  de 
nouveau  la  tête ,  répétant  :  «  Pourquoi  notre  roi  nous  a-t-il 
réduits  i  une  telle  misère  ?  n  Bref,  les  plaintes  étaient  una- 
nimes ,  et  la  sédition  menaçait  sérieusement  la  tranquillité 
du  royaume. 

Si-ven-vam  consulta  alors  Meng-tseu.  «  Le  plaisir  du  roi, 
répondit  le  philosophe,  doit  être  ce  qui  cause  du  plaisir  à 
ses  peuples.  —  Mais  ,  dit  le  roi ,  il  me  semble  qu'on  m'a 
dit  que  le  parc  de  Ven  avait  soixante-dix  stades  :  cela  est-il 
ainsi?  —  Les  anciens  livres  le  disent,  répliqua  Meng-tseu. 
—  Ainsi,  ajouta  le  roi,  ce  parc  était  d'une  grandeur  ex- 
cessive. —  Non  ,  dit  Meng-tseu  :  le  peuple  le  trouvait  trop 
petit.  —  Mais  le  mien  ,  dit  Si-ven-vam ,  n'a  que  quarante 
stades,  et  mon  peuple  le  trouve  trop  grand.  — Prince,  dit 
Meng-tseu ,  tout  le  monde  pouvait  entrer  dans  le  parc  de 
Yen ,  y  cueillir  des  plantes,  y  ramasser  du  bois ,  y  chasser 
les  faisans  et  les  lièvres.  Ce  parc  était  donc  commun  à  Ven 
et  à  son  peuple  :  voilà  pourquoi  le  peuple  ne  le  trouvait  pas 
trop  grand.  Pensez-vous  qu'il  eût  tort  ?  Quand  je  suis  entré 
sur  vos  terres,  je  me  suis  informe  des  lois  du  royaume  et 
principalement  de  ce  qui  était  défendu.  On  m'a  dit  que  la 
plus  belle  partie  du  territoire  était  employée  à  former  un 
parc  dont  l'entrée  était  interdite  à  vos  sujets,  el  que  si  quel- 
qu'un y  entrait  et  y  lirait  un  cerf,  il  était  puni  comme  s'il 
avait  tué  un  homme.  Votre  peuple  envisage  votre  parc 
comme  un  grand  précipice  creusé  au  milieu  du  royaume 
pour  le  malheur  des  hommes  :  croyez-vous  que  voire  peuple 
ait  tort?  » 
L'importance  que  Meng-tseu  attribuait  à  la  bonne  admi- 


nistration tenait  à  ce  qu'il  la  regardait  comme  un  des  sou- 
lii'iis  les  plus  indispensables  de  la  bonne  morale.  Il  lui 
paraissait  impossible  qu'un  peuple,  dans  la  misère,  pra- 
tiquât la  vertu  avec  autant  de  persévérance  (jii'un  peuple 
jouissant  des  commodités  de  la  vie.  C'esl  presque  toujours 
poussé  par  la  gène ,  que  l'homme  fait  les  premiers  pas  dans 
le  crime.  Aussi,  une  des  premières  lois  qu'il  imposait  aux 
rois,  était  de  tout  faire  pour  assurer  le  règne  du  bien-être 
dans  leurs  Etais,  v  Un  prince,  disait-il,  doit  surtout  cl  avant 
tout  procurer  une  subsislance  abonilaiile  et  sûre  îi  son 
peuple,  qui,  par  ce  moyen,  conservera  conslammcnt  l'Iioii- 
néteté  des  mœurs  et  la  droiture  de  creur.  Conserver  l'une 
el  l'autre  dans  un  élal  de  pauvreté  et  d'indigence  ,  c'e'sl  un 
degré  de  vertu  réservé  aux  .seuls  élèves  de  la  sagesse,  dont 
l'àme  grande  et  sublime  sait  soutenir  avec  égalité  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune.  Ainsi ,  un  prince  qui  n'a  pas,  pour 
but  principal,  de  procurer  à  son  pcujile  une  subsistance  as- 
surée ,  ou  qui  n'en  connaît  pas  les  moyens ,  le  met  dans 
l'occasion  prochaine  et  continuelle  de  devenir  criminel.  11 
faut  donc  qu'un  prince  sage  règle  tout  ce  qui  concerne  le 
paringe  des  champs,  les  habitations  et  la  subsistance  des 
peuples,  de  manière  que  chaque  citoyen  ait  tous  les  ans 
abondamment  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  besoins  de  son 
père,  de  sa  mère,  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  domes- 
tiques, et  que,  dans  les  années  fertiles ,  il  puisse  mettre  en 
réserve  ce  qu'il  faut  pour  jouir  de  celle  abondance  dans  les 
années  stériles.  C'esl  alors  que  le  peuple  recevra  avidement 
la  doctrine  des  mœnrs  el  entrera  sans  peine  ,  pour  peu  que 
le  prince  s'y  prèle ,  dans  le  chemin  de  la  verlu.  » 

La  manière  d'agir  de  Meng-tseu  à  l'égard  des  rois  qui 
le  récompensaient  de  ses  conseils  par  des  présents,  était 
pleine  de  noblesse.  S'il  avait  besoin  ,  cl  si  les  présents 
élaient  mérilés,  il  acceplail;  sinon,  il  refusait.  Du  resie, 
comme  son  maître  Confucius,  il  vivait  dans  une  tranquille 
aisance  ,  se  tenant,  sans  jamais  en  vouloir  dévier,  dans  cet 
heureux  intervalle  qui  sépare  la  pauvreté  de  la  richesse. 

(I  Vous  avez  refusé,  lui  dit  un  jour  un  de  ses  disciples, 
deux  mille  laèls  d'orge  que  le  roi  de  'l'.si  vous  offrait,  et 
vous  en  avez  reçu  seize  cents  du  roi  de  Song ,  et  douze  cents 
du  roi  de  Sié  :  n'y  a-t-il  pas  de  l'inconséquence  dans  voire 
procédé  ?  —  Non  ,  dit  Meng-tseu,  Lorsque  j'étais  dans  le 
royaume  de  Song,  je  partais  pour  un  long  voyage;  et  les 
lois  de  l'urbanité  prescrivaient  au  roi ,  dans  ces  circon- 
stances, de  m'offrir  un  présent,  el  ce  fut  ce  que  le  roi  me 
dit  en  m'olTrant  son  présent.  Lorsque  j'étais  dans  le  royaume 
de  Sié ,  tout  retentissait  du  fracas  de  la  guerre  ;  on  était 
menacé  d'une  irruption  prochaine  des  ennemis,  et  il  y  avait 
à  craindre  qu'au  milieu  du  désordre  je  manquasse  de  choses 
nécessaires;  la  justice  aussi  bien  que  l'urbanité  prescri- 
vaient au  roi  de  m'olTrir  un  présent,  et  ce  fut  ce  qu'il  me  dit 
en  me  l'olfrant.  J'avais,  comme  vous  le  voyez,  de  bonnes 
raisons  pour  recevoir  ces  présents.  Mais  j'ai  refusé  le  pré- 
sent du  roi  de  Tsi,  parce  qu'il  n'avait  aucune  raison  de  me 
l'onrir ,  et  qu'offrir  des  présents  sans  raison ,  c'est  donner 
une  somme  d'argent.  » 

Je  terminerai  ces  citations,  par  lesquelles  j'ai  cherché  à 
donner  une  idée  de  la  morale  de  Confucius,  par  ce  bel 
apologue  de  Mcng-iseu.  «  Kong-fou-Tseu ,  dit-il ,  du  haut 
de  la  montagne  de  Tam-sam ,  voyait  le  royaume  de  Lu  ,  el 
le  trouvait  petit.  Du  haut  de  la  montagne  de  Taï-sam  ,  plus 
élevé  encore,  il  voyait  plusieurs  provinces  de  l'empire,  et 
l'empire  lui  paraissait  petit.  Il  en  est  ainsi  du  sage  :  au  de- 
gré d'élévation  où  il  est ,  tous  les  biens  lui  semblent  petits  , 
hors  la  vertu.  » 
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Marc  parcourail  h  s;i1!(î  pclaiiéc  par  le  soleil  du  soir  en 
relisant  loiil  lias  le  discours  qu'il  venait  d'achever  ;  ce  dis 
cours  devait  êlrc  lu  le  lendemain  au  grand  conseil ,  et  dé- 
cider san-.  doute  mu-  fineslion  qui  agitait  depuis  longtemps 
Centve  ;  car,  bien  que  Marc  fût  un  des  plus  jeunes  con- 
sf^illcrs,  ss  liaule  iiitelliïîence  lui  donnait  sur  tous  les  au- 
tres une  autorité  incontestée. 

Malheureusement  cette  inlclligenrc  manquait  de  défense 
contre  la  passion  :  ce  que  Marc  aimait  l'empêchait  de  sa- 
voir ce  qui  était  juste,  et,  n'étant  point  en  garde  contre  les 
sollicitations  de  son  intérêt  personnel ,  il  en  faisait  naïve- 
ment l'intérêt  général. 

Celle  fois  encore ,  dans  le  discours  préparé  par  lui ,  il 
venait  de  prendre  ses  désirs  pour  les  Inspirations  de  sa  rai- 
son; mais  il  l'ignorait,  car  l'égoïsme  est  presbyte;  il  ne 
s'aperçoit  point  lui-même. 

Marc  achevait  de  repasser  son  discours, lorsqu'une  bouf- 
fée de  rires  et  de  chants  arriva  jusqu'à  son  oreille  par  une 
porte  subitement  cnlr'ouvcrte.  Son  front  pensif  s'éclaircit; 
il  se  dirigea  instinctivement  vers  la  pièce  voisine,  et  s'arrêta 
sur  le  seuil,  ému  du  spectacle  qu'il  avait  devant  les  yeux. 

Au  milieu  d'une  chambre  parsemée  de  jouets,  sa  jeune 
femme  était  agenouillée,  tenant  un  de  ses  enfants  dans  ses 
bras,  tandis  que  les  deui  antres  roulaient  à  ses  pieds,  et 
qu'un  peu  plus  loin  sa  sœur,  assise  près  de  son  fiancé,  les 
regardait  en  souriant. 

La  mère  berçait  sur  son  sein  l'enfiint  demi-nu,  en  s'effor- 
çant  de  l'engager  au  sommeil  ;  mais  l'enfant  qui  résistait 
jeta  un  cri  de  joie  à  la  vue  de  Marc  ,  et  lui  tendit  .ses  petits 
bras. 

—  Fritz  ne  veut  pas  aller  se  coucher,  dit-il;  Fritz  est 
un  liommc,  il  veut  rester  éveillé  comme  le  père. 

—  Le  père ,  lui ,  veille  pour  notre  repos  à  tous ,  reprit  la 
jeune  fi-mme,  eu  jetar.t  vers  Mare  un  regard  de  fierié  tendre  ; 
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Frilz  ne  voit  il  pas  le  pnjiier  que  le  pire  tient  à  la  main? 

—  F.t  qu'est-ce  qu'il  y  a  sur  ce  papi.'r  ?  demanda  i'enfani, 

—  L  n  discours  qui  sera  lu  domain  au  grand  conseil. 

—  Le  grand  conseil...  c'est  celte  chambre  tou  e  rouge 
où  il  y  a  une  table  bien  longue  et  des  hommes  qui  parlent 
bien  haut  ?  Nous  avons  conduit  une  fois  le  père  jusqu'à  la 
porte.  Mais  qu'est-ce  que  l'on  dit  donc  au  grand  conseil  ? 

—  On  dit  ce  qu'il  faut  ordonner  pour  rendre  tout  lo 
monde  heureux  à  Genève. 

—  Ft  c'est  pour  cela  que  le  père  fait  des  discours  ? 

—  C'est  pour  cela. 

Le  petit  garçon  prit  un  air  important. 

—  Alors,  Frilz  saurait  aussi  en  fair.'  !  dit-il  gravemon!. 
Marc  et  la  jeune  femme  ne  puront  retenir  leurs  rires. 

—  El  que  dirait  Fritz  ?  demanda  le  premier  gaiement. 

—  Qu'on  le  conduise  au  grand  conseil,  et  le^t'?"f  verra, 
dit  l'enfant  d'un  ton  capable. 

—  Eh  bien  !  nous  y  sommes  ,  répondit  Marc  en  l'élevant 
dans  ses  bras  et  le  posant  sur  un  de  ces  bahuts  encore  en 
usage  au  dernier  siècle  ;  voyons  !  Fritz  est  à  la  tribune. 

—  Nous  ne  sommes  pas  dans  la  grande  salle  rouge  ! 
observa  l'enfant. 

—  N'importe,  reprit  Marc,  nous  écoutons  F'ritz  ;  il  va 
nous  faire  sou  discours  ;  que  tout  le  monde  se  taise. 

Il  s'était  agenouillé  près  du  bahut,  afin  de  soutenir  le 
pelilgarçon  d'un  de  ses  bras;  les  deux  autresenfants  avaient 
inierrompu  leurs  jeux  et  levé  la  tète  ;  la  mère ,  sa  jeune 
SQMir  et  son  fiancé  regardaient  en  souriant.  Quant  ù  F'ritz, 
debout  sur  le  meuble  ,  il  tenait  d'une  main  un  de  ces  gro- 
Icsques  de  bois  sculpté  que  les  ateliers  de  Nuri-mbei  g  four- 
nissaient alors  à  toute  l'Europe,  et  promenait  autour  de 
lui  un  regard  assuré. 

—  Allons,  reprit  Marc,  nue  veul  dire  Fiilz  au  grand 
conseil  ?  Fritz  a  la  parole  ! 
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I,'ci)fiii)l  leva  un  de  ses  liras,  comme  il  l'avail  vu  faire  à 
son  pOre  lorsqu'il  ('liidiail  scsdiscoui's. 

—  r.iand  conseil  !  dll-il  d'une  voix  claire  ,  piiisi|iir  \oiis 
(Mes  ici  poiirordoiinerce  (|ni  doit  rendre  lonl  le  monde 
heureux,  l''ril7,  vcmis  prie  de  diminuer  le  prix  du  pain  d'é- 
plce,de  U\ùU'v  Ions  les  alplialirts ,  et  de  lui  doniu'r  une 
i-lirvre  l.laiiilje  comme  celli'  de  la  pelitc  IJIIr  <ln  l)(iur;,'ue- 
meslre. 

On  ril  ,  el  l'enfant  s'arrèla  eouil. 

—  Après!  après  l  sYcrièreul  la  n.ère,  l.i  lanle  cl  le 
liinicê. 

—  Après,  reprit  le  petit  j;arçnn  ,  l''ri?:  voudrait  demander 
an  grand  conseil  de  renvoyer  de  la  ville  le  forgeron  et  son 
chien,  parce  qu'ils  font  peur  à  l'riu. 

—  Knlin  ?  aJDUtèrent  toutes  les  voix. 

—  Knlin  ,  prand  conseil  !  Kritz  demande  (|ue  l'on  per- 
mellc  aux  iielits  enfants  de  se  couclier  aussi  tard  qu'ils 
voudront .  et  alms  tout  le  monde  sera  heureux  .  puisque 
l'rilz  aura  ce  qu'il  dt^sire. 

fin  éclat  «le  rire  sênt'ral  s'éleva  ,  el  Ions  prirent  la  parole 
pres(|ue  en  même  temps. 

—  C'est- de  réloqofiKC  p(ilili(|ne  ! 

—  l'rilz  est  déjà  ésdisie  comme  un  homme  ! 

—  Son  discours  pourrait  servir  de  leçon  à  plus  d'un 
meml)rc  du  conseil  1 

—  Ah  !  vous  aveï  raison  !  interrompit  vivement  Marc  , 
qui  t'iail  seid  devenu  sC-rreux;  nous  devrions  tous  imiter  le 
Christ ,  et  laisser  venir  vers  nous  tes  petilu  enfants  ;  car, 
qu'elles  nous  rappellent  le  liien  on  le  mal ,  leurs  naïves  pa- 
roles sont  nn  cusei^'nement  ! 

U  embrassa  tendrement  le  petit  garçon  sans  rien  ajouter  ; 
mais  une  partie  de  la  nuit  fut  employée  par  Ini  à  préparer 
un  nouveau  discours,  et  le  lendemain,  grâce  à  son  in- 
fluence, la  question  déballuc,  an  lieu  d'être  décidée  par  le 
grand  conseil ,  au  profit  dn  pelit  nombre,  comme  il  l'avait 
d'abord  voulu  .  fut  résolue  7)oh)-  h  bien  de  tous. 


OliSEUVATlONS  MKÉMOMOL'ES 

POUR  1,'HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Une  simple  remarque  sur  une  date,  sur  les  chilfresqui 
la  composent,  un  rapprochement  entre  des  faits  analogues 
ou  des  nombres  qui  se  ressemblent,  suffisent  quelquefois 
pour  fixer  dans  la  mémoire  des  événements  et  des  époques 
qui  n'avaient  pu  encore  être  retenus. 

Durée  de  quelques  règnes  de  la  deuxième  el  de  la 
troisième  race. 

Les  deux  plus  longs  règnes  de  toute  l'histoire  de  France 
sont  ceux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Le  premier  a  duré 
72  ans  (de  16ù3  à  1715)  ;  le  second  ,  59  ans  (de  1715  à 
177i). 

Cinq  autres  princes  ont  régné  plus  de  liO  ans;  savoir  : 

;i8  ans,  fliilippe  I ,  de  lOGO  à  1108  ; 

U6  ans,  Cliarlemagne  ,  de  7(i8  à  Sl/i  ; 

ùZi  ans,  saint  Louis,  de  12'2()  à  1270; 

43  ans,  Louis  VII  le  Jeune,  de  1137  à  1180  ; 

/i2  ans,  Charles  VI,  de  1380  à  1/|22. 

Les  nombres  16,  26,  36  -f  1,  46,  expriment  la  durée  des 
règnes  des  quatre  premiers  rois  de  la  deuxième  race  ;  sa- 
voir : 

16  ans,  l'épin  ,  de  752  'a  768  ; 

60  ans,  Cliarlemagne  ,  de  768  à  814  ; 

26  ans,  Louis  le  Débonnaire ,  de  814  à  840  ; 

36  -I-  1,  soit  37  ans,  Charles  le  Chauve,  de  840  à  877. 

Deux  jeunes  princes  maladifs  n'ont  régné  qu'un  an  : 
Louis  V  (de  986  à  987)  ;  et  François  II  (de  1.559  à  1560). 
Nous  ne  parlons  pas  de  Jean,  lils  posthume  de  Louis  X  ;  il 


ire  vécut  que  peu  de  jours ,  et  on  l'omet  généralement  dans 

la  série  des  rois  de  France. 

—  Il  n'y  a  que  trois  jirinces  qui  aient  régné  exactement 
une  (Ml  plusieurs  dizaines  d'années,  et  chacun  de  ces  princes 
a  commencé  ou  fini  par  l'exil  ou  la  captivité. 

30  ans,  de  893  à  923,  Charles  le  .Simple,  mort  à  Péronnc, 
en  929,  prisonnier  de  ses  sujets  révoltés; 

10  ans,  (le  1804  :i  1814  ,  Napoléon  ; 

10  ans,  de  1814  à  1824.  LouisXVIII. 

Ittniarques  sur  les  aréncim  iits  au  Irônc. 

Le  neuvième  siècle  a  vu  huit  avènements  : 

1.  Louis  le  Débonnaiie  ,  814  ; 

2.  Charles  le  Chauve,  840; 

3.  Louis  II  Iclîègue,  877; 

4  et  5.  Louis  III  elCarloman,  879; 
Cl.  Charles  le  Cros,  «84  ; 

7.  Kudcs,  887. 

8.  Cliarles  le  Simple,  893. 

Le  dixième  siècle  compte  sept  avènements  : 

1 .  l'.obert  1 ,  922  ; 

2.  Ilnonl ,  923  ; 

3.  Louis  IV  d'Outremer,  936; 

4.  Lothairc,  954; 

5.  Louis  V,  986; 

fi.   Hugues  Ciipcl,  987; 
7.  l'voberl  II,  996. 

Dans  la  troisième  race ,  le  sli'ele  le  plus  fécond  en  avène- 
ments a  élé  le  quatorzième  ;  il  en  a  eu  sept  : 

1.  Louis  X  ,  1314  ; 

2.  Philippe  V,1316; 

3.  Charles  IV,  1322  ; 

4.  l'hilippc  VI  de  Valois ,  1328  ; 

5.  Jean,  1350; 

0.  Charles  V,  1364  ; 
7.  Charles  VI ,  1380. 

Un  siècle ,  le  douzième  ,  n'a  vu  que  trois  rois  monter  sur 
le  trône  : 

1.  Louis  VI,  1108; 

2.  Louis  VII,  1137; 

3.  Philippe-Auguste,  1180. 

Trois  siècles  enfin  n'ont  compté  que  deux  avènements. 
1°  Le  onzième  siècle  :  —  1.  Henri  1 ,  1031; 

2.  Philippe  1 ,  1060. 

—  1.  Louis  XIII,  1610; 
2.  Louis  XIV,  1643. 

—  1.  Louis  XV,  1715; 
2.  Louis  XVI,  1774. 

—  Dans  sept  siècles ,  il  y  a  des  morts  et  des  avènements 
de  rois  dont  la  date  se  termine  par  un  zéro  : 

Dans  le  neuvième,  840,  mort  de  L(uiis  le  Débonnaire, 
avènement  de  Charles  le  Chauve. 

Dans  le  onzième,  1060  ,  mort  de  Henri  1 ,  avènement  de 
Philippe  1. 

Dans  le  douzième,  1180,  mort  de  Louis  le  Jeune,  avène- 
ment de  Philippe-Auguste. 

Dans  le  treizième,  1270,  mort  de  saint  Louis,  avènement 
de  Philippe  III  le  Hardi. 

Dans  le  quatorzième,  1350,  mort  de  Philippe  VI,  avène- 
ment de  Jean  le  Bon  ;  —  1380  ,  mort  de  Charles  V,  avène- 
ment de  Charles  VI. 

Dans  le  seizième  ,1560  ,  mort  de  François  H,  avènement 
de  Charles  tX. 

Dans  le  dix-septième,  1610,  miu  t  de  Henri  IV,  avènement 
de  Louis  XHI. 

—  En  814  a  lieu  la  mort  de  Charlemague  et  l'avènement 
de  Louis  le  Débonnaire.  Mille  ans  après,  en  1814,  a  lieu 
l'abdication  de  Napoléon  et  l'avènement  de  Louis  XVIII. 
Cet  intervalle  de  mille  ans  est  coupé  à  la  moitié  (1314)  l>ar 

I  la  mort  d(-  Philippe  le  Bel  et  l 'avènement  de  Louis  X. 


2°  Le  dix -septième  : 
3"  Le  dix -huitième  : 
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—  En  1515,  h'  1"  janvier,  imul  de  l.diiis  XII;  avi^nc- 
merit  de  l'ranrois  I. 

Kii  1715,  m.-. Il  (le  l.iiiiis  \l\  ;  .ivi-ii.-iiiOiU  de  Louis  \V. 
En  1815  ,  capliviié  tic  Napolcon  cl  seconde  icslauralion. 

-  -  [,oiiis  d'Oulrcmcr  anive  au  irônc  en  'J3(),  et  nieuil 
;n  954.  En  addilioniiant  les  cliiines  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  CCS  (laies,  on  a  la  durée  de  ce  r(''gne,  18  ans. 

■  Louis  XIV  anivaan  tiùne  en  Ki.'ij,  mourut  en  1715, 
vécut  77  ans;  additionnez  à  part  les  cliilVresqni  expriment 
iIkicimi  de  ces  trois  nombres  ,  et  vous  trouvez  le  numéro  de 
le  prince  dans  la  suite  des  rois  de  son  nom. 

.  Régences. 

Dans  la  troisième  race,  il  y  a  eu  huit  régences;  trois 
régences  d'hommes  et  cinq  de  femmes  : 

1.  lîégencc  de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  pend.inl  la 
minorité  de  Philippe  I ,  qui  n'avait  que  S  ans  à  la  mort  de 
son  ptre,  1060; 

'2.  Régence  de  IJIanche  de  Castille,  pendant  la  minorité 
de  son  fils  saint  Louis,  parvenu  au  trône  à  U  ans,  1226; 

3.  Louis,  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  à  la  mort 
de  ce  prince,  est  régent  du  royaume  pour  son  neveu  Char- 
les VI,  âgé  de  douze  ans,  1380  ; 

U.  Anne  di'  France,  dame  de  lîcaujcu,  fille  de  Louis  XI 
et  sœur  de  Charles  VIII,  exerce  ,  en  li83  ,  non  la  régence 
proprement  dite,  mais  la  régence  de  fait  ;  elle  dirige  la  per- 
sonne de  son  frère  ,  qui  avait  treize  ans  accomplis ,  âge  lixé 
pour  la  majorité  royale  par  Charles  V  (ordonn.  de  137/i); 

5.  Catherine  de  Médicis ,  veuve  de  Henri  If,  retjoit  des 
Etals-Généraux  de  1560  l'adminisiralion  du  royaume  et  la 
tutelle  de  son  fils  Charles  IX,  succédant  à  dix  ans  à  son  fière 
l'rançois  II;  mais  les  Etats  ne  lui  donnèrent  pas  le  titre 
même  de  régente,  que  lui  conlesîait  Antoine  de  Uourbon , 
roi  de  Navarre  ; 

6.  Marie  de  Médicis,  veuve  de  Henri  IV,  est  nommée,  par 
le  parlement ,  régente  du  royaume  pour  son  fils  Louis  XIII, 
âgé  de  9  ans,  1610  ; 

7.  Anne  d'Autriche,  veuve  de  Louis  XIII,  est  nommée,  par 
le  i>arlemcnt,  régente  du  royaume  pour  son  (ils  Louis  XIV, 
âgé  de  5  ans,  16/i3; 

8.  Philippe  II,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  reçoit 
du  parlcmenl ,  à  la  mort  de  ce  prince  ,  la  régence  absolue 
pendant  la  minorilé  de  Louis  XV,  arrière -pclit- fils  de 
Louis  XIV,  âgé  de  5  ans  cl  demi  seulement,  1715. 

Ilois  captifs. 

Huit  rois  de  France  ont  été  prisonniers  : 

1.  Louis  le  Débonnaire  est  fait  prisonnier  par  ses  trois 
lils,  Lothaire  ,  Pépin  ,  Louis  le  Cerni.uiique ,  au  lieu  dit  te 
champ  (lu  Mensonge  ,  833  ; 

2.  Charles  le  Simple  combat  ses  sujets  révoltés,  est  vaincu 
et  jeté  en  prison  à  Péroniie,  sous  la  garde  d'IIerberl,  romle 
(h;  Vcrmandois ,  923  ; 

3.  Saint  Louis  est  forcé  de  se  rendie  aux  Sairasiiis,  1250; 
'i.  Jean,  vaineu  à  Poitiers,  est  fait  prisonnier,  c»  1356; 

5.  Louis  XI  est  trois  Jours  à  Péroiine  au  pouvoir  de 
Charles  le  Téméraire  ; 

6.  François  I,  à  la  bataille  de  Pavie,  devient  le  prisonnier 
de  Charles-Quint,  1525; 

7.  Louis  XVI  est  enfermé  au  Temple  le  13  aoiit  1792; 

S.  Napoléon  demande  l'Iiospitalité  aux  Anglais,  qui  le 
déportent  \x  Sainte-Hélène,  1815. 

Morts  violentes  de  rois. 

Huit  rois  de  France  sont  morts  de  mort  violente  : 

1.  Louis  III,  emporté  par  un  cheval  fougueux,  csl  lue 

dans  suchiilc,  882; 
'.'.  Carlomaii  son  frère  est  nié  p.ir  accithnl,  d'une  (lèche. 

?i  1.1  (li-issc  ,  88.'i  ; 


3.  l'.obert  I  est  mort  eu  eoinbatlanl  conire  Charles  le 
Simple,  h  qui  il  dispulail  le  Iriine,  923; 

.'l.  Charles  VII,  craignajjt  ([ue  le  Dauphin,  depuis  LouisXI, 
ne  le  fasse  enipois(uiner,  refuse  toute  nnurrilure  et  se  laisse 
mourir  de  faim  ,  1/|61; 

5.  Henri  II,  blessé  dans  un  loiunoi  par  le  comte  de 
Monlgomery,  meurt  de  sa  blessure,  1559; 

6.  Henri  ill  es!  assassiné  par  .Iari|ues  Clément ,  1589; 

7.  Henri  IV  est  assassiné  par  Ilavaillac,  le  10  mai  1610; 

8.  Louis  XVI  meurt  siu'  l'échafaud,  le  21  jajivier  1793. 

lii  mart/ucs  iliirrses. 

Ln  roi  de  France  est  mort  à  Londres  (1364)  :  Le  roi 
Jean,  prisonnier,  avait  recouvré  sa  liberté   moyennant   ii  ' 
promesse  d"une  rançon;  n'ayant  pu  la  payer,  il  reiourii  i 
en  Angleterre. 

Un  roi  d'Anglelerre  est  mori  à  Vinceiines  (  I'i22;  : 
Henri  V,  que  la  démence  de  Charles  VI  et  la  trahison  d'I- 
sabeau  de  Bavière  avaient  rendu  maître  d'une  grande  par- 
tie de  la  France. 

—  On  a  remarqué  que  loules  les  fois  que  trois  frères  se 
sont  succédé  sur  le  trône,  il  y  a  eu  un  chaiigement  de 
branche.  Ce  fait  s'est  répélé  irois  fois  pour  la  troisième 
race  ,  qui,  d'ailleurs,  n'offre  pas  d'autre  exemple  d'un  frère 
régnant  après  son  frère  : 

Philippe  IV  a  laissé  pour  successeurs  ses  trois  fils 
Louis  X  (1314),  Philippe  V(1316)  et  Charles  IV  (1322). 
Avec  ce  dernier  prince  meurt  la  branche  des  Capétiens 
directs,  et  après  lui  coiiinicnce  celle  des  Valois. 

Henri  II  a  trois  fils  qui  tous  trois  montent  sur  le  Irône  : 
François  H,  Charles  IX ,  Henri  III.  Les  Valois  s'éteignent 
avec  ce  dernier  prince. 

Trois  pelils-fils  de  Louis  XV  renouvellent  de  nos  jours  le 
même  fait  :  Louis XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

Déjà,  sous  la  deuxième  race,  la  même  singulariié  s'était 
présentée;  mais  l'inlerruplion  dans  l'ordre  direct  de  suc- 
cession n'avait  été  que  lemporaire.  Trois  fils  de  Louis  le 
Bègue  avaient  occupé  le  trône  :  Louis  III  et  Carloman  en- 
semble de  879  à  882,  Carloman  seul  just|u'en  884.  Après 
une  liaiguc  minorité,  Charles  le  Simple  règne  à  son  tour 
(893);  il  est  détrôné,  jeté  en  prison  en  923,  et  son  fils 
Louis  1\^  d'Outremer  est  obligé  de  s'exiler  pendant  treize 
ans. 

—  Charlemagne  est  couronné  empereur  par  le  pape ,  .i 
Piouie,  le  jour  de  Noèl  800  ;  Napoléon  est  sacré  empereur  à 
Paris,  par  le  pape,  le  4  décembre  1804. 

—  L'avènement  des  Bourbons  au  trône  (1589)  précède 
de  deux  siècles  la  révolution  qui  les  en  précipite  (1789). 

—  La  date  de  l'avénenienl  de  Charles  X  (1824)  est  le 
double  de  celle  où  Charles  le  Simple  cédait  la  Normandie  à 
Kollon  par  le  Irallé  de  Sainl-Clair-sur-Eple  (912). 

—  Sur  quatre  rois  (pii  ont  porté  le  nom  de  Henri,  les 
trois  derniers  sont  nions  de  mort  violente. 

—  Entre  les  règnes  des  irois  premiers  Philippe  deux  Lo  lis 
s'inierposent  : 

Philippe  I,  1060; 

Louis  VI  le  Gros,  1108; 

Louis  VII  le  Jeune,  1137; 
Philippe  II  Auguste,  1180; 

Louis  VIII,  1223; 

Louis  IX,  1226; 
Philippe  III  le  Hardi,  1270. 


.MINES  D'AIIGENT  DE  GUANAXUATO, 
AU    MEXIQUE. 

La  ville  de  Guanaxualo  ou  Guanajuato  fondée  en  1554  , 
élevée  an  rang  de  cilé  en  174 1 .  est  aujourd'hui  l;i  capitale  de 
l'i;ial  de(;u3ua\u;i!i.  ,  Tiiu  di'  ceux  qui  c  ompasent  la  cou- 
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féilùralioii  mexiciiine.  tlle  élail,  sons  la  doniinalioii  e.'-pa- 
giiolc  ,  le  clief-lieli  de  l'intendance  du  iiicmc  nom. 

;\.  !t  Uiliiinètios  cnviion  de  Oiiariaxiiato  ,  on  reiiconlrc  iiii 


tnin  qui  conduise  à  celte  ville.  La  Canada  reçoit  toutes  les 
eaux  des  hauteurs  voisines,  couvertes  d'usines,  de  clièncs 
verts  et  de  pins,  ou  courDiiiioes  de  masses  porpliyriqucs 


aslc  ra\in  ,  appelé  Cunudu  de  Mur  fil.  C'est  le  seul  clic-  |  qui  préseiilenl  dans  Ir  loiiilain  la  forme  de  murailles,  de 


tours  cl  de  ba.stions  en  ruines  :  pendant  la  saison  dos  i)luics , 
ce  ravin  ne  forme  qu'un  vaste  torrent  aux  llols  limoneux. 
Construite  irréRulièremont  sur  la  pente  d'antres  ravins,  la 
ville  est  doniimîe  par  une  chaîne  de  niontaj;nc3  dans  le 


sein  desquelles  sont  les  filons  miSlalliféies  dont  le  principal 
est  la  fameuse  Ycla-Madre  (  vcine-mtre).  L'inclinaison  de 
cette  veine  si  bien  nommdc  est  de  iô"  au  S.-O.  ;  sa  lar- 
iji.-ur,  rarcm'Mil  nioiuJre  de  8  mtlrcs ,  en  atteint  souvent  40 
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(!i  50,  et  les  vaslcs  cxploilalioiis  don!  elle  est  ic  centre  cm- 
hjasseiu  vin  espace  de  plus  de  12  Kilomèucs  ;  I  s  piinri- 
pales  sont  telles  de  l'alcnciuna  ,  do  Mdlado  el  di^  Rayas. 

Gtianaxiialo  ,  dont  ces  exploitations  forment  pour  ainsi 
-.V'rc.  les  faubourgs,  est  une  cite  riche  et  llorissantc,  bien 
qu'elle  r.'ait  pas  encore  réparé  ses  désastres  de  1810.  La 
D;:cr'i;  de  l'Indépendance  éclaia  dans  ses  environs ,  et  pres- 
que aussitôt  elle  fut  prise  par  les  insurgés  et  saccag''e  avec 
retle  barbarie  qui  caractérise  encore  de  nos  jours  les  guerres 
de  rai'.rienne  Amérique-Espagnole.  Les  mines  furent  aban- 
données pour  longtemps ,  cl  les  eaux  ne  lardtrent  pas  à  les 
renipîii^ 

Ce  fut  la  mine  de  Hayas  qiic  les  Compagnies  anglaises  dé- 
barrassèrent le  plus  facilement  de  l'iiiondalion  ,  lorsqu'cn 
18i2  '.'lies  comniencèrent  leurs  travaux.  Les  bénélices  furent 
médiocres;  et,  à  la  (in  de  18Ù1.  le  contrat  louchant  à  son 


terme,  elles  dcinau<lèrent  un  tel  .supplément  d'avantages 
que  les  propriélaires  de  la  mine  préférèrent  exploiter  à  leur 
propre  ccnipte.  Les  travaux  ,  exécutés  par  des  ouvriers 
as.'îociés  ,  ne  demandent  qu'une  somme  assiz  modiiinc  pour 
lesfinlsderoulenienl,  tandis  que  Padmiaisiration  fastueuse 
des  Anglais  y  avait  englouti  des  sommes  énormes. 

Les  travaux  souterrains  de  lîayas  sont  les  plus  remar- 
quables du  -Mexique.  Trois  puils,  qui  correspondent  à  trois 
étages  de  galeries,  .servent  i  transporter  le  minerai  et  à 
ppui-cr  les  eaux  (jui  sont  élevées  jusqu'à  la  première  gale- 
rie au  moyen  de  roues  à  chapelet  que  font  mouvoir  des 
mulets. 

Le  spectacle  de  ces  immenses  cxcavaiions  cause  une  im- 
pression profonde.  D'innombrables  étais  de  roc  ligurtnt 
des  arcades,  cl,  alentour,  les  veines  mélalliques  élin- 
ccllcnt  à  la  lueur  des  torches.  Aux  mille  voix  des  ouxiicrs 


qui  s'appellent  et  se  répondent  ,  se  niélenl  le  bruit  du 
iiichcv  miné  qi:i  étlale  et  le  murmure  de  l'eau  qui  lombc 
•^•'Ulte  à  goutie  dans  les  trous  pratiqués  pour  la  recevoir. 
1)1:  'r;;ips  à  anlre  ,  la  lueur  de  l'étonpc  enflammée  laLssc 
(i.'.icvo;;'  une  (ilo  d'ouvriers  chargés  de  minerai  et  qui 
.■■emhkiit  sorlir  di-s  entrailles  du  globe,  puis  d'autres  tia- 
^.iilleurs  que  des  cordes  invisibles  suspendent  aux  Hancs 
]>erpen.'.'culaires  du  rocher. 

I,c  minerai  se  délarlie  à  la  pique;  s'.l  est  tiop  dur,  on 
cuploie  la  poudre.  In  employé  le  pèse  à  mc^urc  que  les 
'>u'.  rk-rs  le  versent  .'i  ses  pieds  :  on  l'enferme  ensuite  dans 
un  s;'t  de  cuir  qui  monte  rapicienicnt  par  le  tiro  ou  puits 
principal. 

<'.c  puits  ,  d'une  profondeur  de  près  de  .'lOU  mètres,  est 
coupi  i\  huit  pans  pour  faciliter  le  travail  de  huit  mcilacales; 
.i.-)Ti  diamètre  est  de  i'i  vares  ou  il'", 02.  On  appelle  ma- 
laca:c  ,  un  tambour  que  font  mouvoir  des  chevaux,  beux 
câbles  s'y  enioulcnt  et  s'y  déroulent  continuellement,  et 
moiitont  tour  h  tour  une  oulrc  en  peau  de  Ixcuf  qui  con- 
sent l'eau ,  et  les  sacs  reiifcrmant  le  minerai.  Ces  machines 
«ont  ait?lécs  de  neuf  chevaux  ù  la  fois  qui  vont  presque 
ioi'jour?  au  galop,  et  travaillent  quatre  heures  sur  vingt- 
Uiialtc.  Chai-un  d'-r.  sacs  contient  en\iron  300  kilogranitn's 


de  minerai  :  l'oulre  de  cuir  se  remplit  ù'elle-mèinc  en  bas 
pendant  qu'en  haut  l'on  décharge  le  minerai. 

Chaque  semaine  un  jour  est  lixé  pour  la  vriile.  Pe  grand 
malin,  les  huscoves  placent  le  minerai  sur  dos  couve:- 
Inres;  ils  parent  de  leur  mieux  leur  marchaiiiîise ,  et,  à 
l'hoare  fixée  ,  l'admini'-lraleur  procède  à  la  vente  qui  si 
fait  fans  essai  ni  pesage,  el  au  plus  olfraiit.  la  moitié  d:t 
prix  revient  aux  busconcs.  Ce  produit  ne  laisse  pas  qui: 
d'être  considérable  pour  eux,  si  l'on  considère  qu'en  18">'J 
la  moitié  de  la  valeur  du  minerai  repré  cnlant  le  prix  du 
travail  des  ouvriers  mineurs  s'est  élevée  i  S'j  .'iSG  piastres, 
soit  environ  .V22  i30  francs,  et  en  IS'iO  à  i)7  260  piastres  , 
soit  686  oOO  francs  environ  ,  en  estimant  la  piastre  à  5  fr. 
Comme  tous  les  frais  d'exliaclion  sont  ."i  la  charge  des  ex- 
ploitants, le  bénéfice  de  ceux-ci  doit  être  diminue  de  la 
valeur  de  ces  frais. 

Voici  quelques  détails  sur  les  divers  Irailemenis  que  subit 
le  minerai  depuis  sa  sortie  de  la  mine  jusqu'au  moiucnt  où 
se  forment  les  lingnls. 

Le  minerai  est  d'abord  bi  isé  à  la  main  ,  avec  des  mar- 
teaux ,  en  petits  fragmenls  .ifin  qu'on  puisse  rejeter  ceux 
qui  ne  renferment  pas  de  pailles  mélalliques  sullisanles 
pour   ind"ni;î!ser  des  friis  de  Irailcment.  Le  choix  ainM 
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f;iit,  on  poiic  le  inincnii  iiii  bocnnl  [molinn).  V.i-iw  iiia- 
(liitic,  Cdiiiposi'-c  (le  liiiit  pilons  (le  liois  garnis  h  Iriii'  cx- 
irtfmlli!  infiM-icm'i'  dn  ciilvs  en  for  foi'|j;i',  osl  mise  cii  niiiii- 
vonipnt  par  un  aihri'  à  rarnirs,  ([ni  est  mil  (]ni'l(|ni'fiiis 
par  une  inuc  lijdianlicine ,  mais  le  plus  souvent  par  ini 
manège.  Le  minerai,  réduit  par  ces  niacliincs  à  l'i^lal  de  (jros 
gravier  (granza),  traverse  nii  cuir  percé  de  Irons  circu- 
laires. Celle  opération  se  fait  fort  vite  :  nn  bocard  (jien  servi 
pent  broyer  en  vinul-cpialre  lieiires  lrentr-(|ualre  charges 
de  ndnerai  de  quatorze  arrubcs  cbacnnc,  soit  5  9ô0  kilo- 
grammes. La  granza  est  ensuite  porpbyrisée  à  l'aide 
d'antres  machines  appelées  itrrustrns  ou  lahonas.  Ce 
s(ml  de  grandes  auges  ciiculaires  d'un  iliami''tre  de  trois 
iiittrcs  à  trois  mMres  et  demi,  et  dont  les  rcboids  s'élinent 
de  25  cenliniMres  au  dessus  du  fond  ,  formé  de  cidjes  allon- 
gés de  porphyre  de  fiO  cenlimèlres  de  hauteur  et  20  centi- 
nitties  de  largeur  et  d'épaisseur.  Les  bords  du  cercle  sont 
garnis  de  terre  glaise  et  de  planches  pour  retenir  le  mine- 
rai. Dans  le  centre  de  cette  ange  ou  bassin  est  un  dé  sur 
lequel,  au  moyen  d'un  pivot  de  fer,  s'api)uie  et  tourne 
un  arbre. posé  verticalemeni  ;  cet  arbre  a  deux  traverses 
en  croix,  fichées  à  une  hauteur  d'environ  liO  ccnliniètrcs. 
A  chacune  de  ces  traverses,  qui  onlenviron  un  mètre  (ccqui 
donne  pour  diamètre  i  l'auge  plus  de  2  mètres},  est  attachée 
une  pierre  appelée  voladora.  Lue  seule  de  ces  tra\ersesou 
bras  de  croix  est  assez  longue  cependant  pour  qu'on  y  puisse 
altaclier  en  outre  une  mule  ou  deux  mules  de  front,  qui  exé- 
cutent une  révolution  en  vingt-cinq  on  trente  secondes. 
Cette  machine,  d'une  extri'mc  simplicité  d'exécution,  réduit 
promptement  le  minerai ,  ([uclque  dur  qu'il  soit ,  en  poudre 
impalpable  ;  car,  pour  polir  le  fond  et  les  pierres,  et  obtenir 
toute  la  cohésion  désirable,  on  a  fait  fonctionner  l'appareil 
à  vide  pendant  quelques  jours,  et  chaque,  pierre  voladora 
ne  pèse  pas  moins  de  120  kilogrammes. 

Pour  éviter  l'incommodité  causée  au  surveillant  qui  se 
trouve  au  centre  de  quatie  ou  six  arrostras ,  par  le  déga- 
gement de  la  poussière,  on  a  soin  de  temps  en  temps  de 
l'arroser  d'eau  :  il  se  forme  ainsi  une  bouc  assez  épaisse. 
Oettc  boue,  porpbyrisée  au  degré  convenable,  est  étendue 
sur  les  dalles  bien  jointes  d'une  grande  cour,  sur  la  surface 
de  laquelle  Peau  s'évapore  au  soleil.  La  quantité  réunie  pour 
turiiier  les  amas  circtdaires  de  boue  porphyrisée  est  de 
VO  000  kilogrammes  de  minerai  ;  chaque  tas  est  une  lorla 
ou  tourteau. 

L'amalgamation  s'opère  ensuite  de  la  manière  suivante  :  on 
verse  d'abord  dans  la  lorta  une  quantité  de  sel  marin  dans 
la  proportion  d'environ  2  7  pour  cent  :  on  remue  le  minerai 
avec  des  pelles  de  bois,  et  on  le  fait  fouler  pendant  plusieurs 
lienres  par  les  pieds  de  douze  ou  quinze  chevaux  ;  puis  on  y 
met  dans  une  certaine  proportion  du  maghtrnl  (cuivre  py- 
ritcnx  grillé).  Le  mélange  du  sel  et  du  magiflral  élanl  bien 
opéré  ,  on  commence  à  verser  le  mercure  ;  la  dose  est  des 
deux  tiers  de  celle  qu'on  veut  y  mettre  en  totalité  ,  et  cette 
dose  s'évalue  à  peu  près  à  six  fois  le  poids  de  l'argent  que 
l'expérience  permet  d'espérer.  Cela  fait ,  on  procède  de 
nouveau  au  mélange  à  l'aide  des  pellis  et  des  pieds  des 
mules.  Après  bien  des  triturations,  des  essais  pour  recon- 
naître à  quel  point  est  arrivée  l'amalgamation,  quand  vingl- 
deux  ,  trente  ou  quarante  jours  se  sont  écoulés,  l'boinme 
chargé  de  ce  iravail  déclare  que  le  lourlenn  a  rendu  tout 
l'argent  que  le  mercure  peut  lui  enlever.  Abus  on  se  dispose 
à  le  laver  :  on  appelle  lavage  le  dépouillement  du  mercure 
'de  la  partie  pierreuse  du  minerai.  Enfin  on  place  l'amal- 
game restant  sur  des  tables  couvertes  en  cuivre,  et  il  est 
couiprimé  dans  des  moules  triangulaires  en  bois.  Cette  dis- 
position est  néressairc  pour  former  aisément  avec  ces  mor- 
ceaux une  roliime  destinée  à  être  recouverte  pariinc  cloche 
de  bron/c  appelée  capftlina  ,  ri  qui  aide  à  séparer,  au 
moyeu  de  la  clialeur,  le  mercure  de  l'argent. 
Cette  opéra: ion,  qu'on  a))pelle  refngar.  eimsisic  à  recou- 


vrir de  la  (•a/)ci/(Ha,  comme  d'un  étui,  la  colonne  d'amal- 
game qid  est  placée  sur  un  support  en  fer,  reposant  lui- 
UH^me  sur  un  réservoir  en  uianmnerie ,  dans  leipiel  ou  a 
soin  d'entreteidr  tiuij(UM's  la  même  quanlitéd'eau.  La  cloche 
de  bronze  descend  par-dessus  au  moyeu  d'iuie  poulie.  On 
l'entoure  de  briques  circidaires  en  laissant  entre  elles  et  la 
cloche  tm  certain  intervalle  qu'on  remplit  de  charbon  al- 
lumé ,  et  dont  la  cbalem-  est  snllisantc  pour  que  le  mercure 
se  volatilise,  puis  se  condense  dans  le  courant  d'eau  froid(! 
cnlrctciui  dans  le  bas  de  l'appareil.  Après  huit  on  dix  heures 
de  feu,  l'opération  est  terminée  ;  le  mercure  a  rassend)lé 
en  bloc  toutes  les  particules  d'argent ,  le  mercure  lui-rnéme 
en  est  .séparé  à  son  tour,  (tt  l'(m  u"a  |)lus  (|u'.'i  fondre  en 
lingots  ce  métal  précieux  extrait  de  son  enveloppe  de  pierre, 
'l'ont  cela  a  été  fait  sans  antre  main-d'ieuvre  qiu'  le  foulage 
des  boues  par  le  pied  des  hommes  ou  des  animaux  ,  sans 
autre  appareil  que  des  machines  d'ime  simplicité  qui  n'a 
pas  subi  (le  perfcclionuement  depuis  trois  cents  ans. 

l,ors(|u.'  je  \isitai  les  mines  de  l!a\as,  j'étais  descendu 
par  les  galeries;  poin-  en  sortii-,  je  jiris  une  autre  voie.  On 
attacha  à  l'un  des  câbles  qui  descendent  et  remontent  tour 
à  tour  dans  le  grand  puits,  lui  billet  pour  avertir  que  quel- 
qu'un se  préparait  à  mouler.  Quand  la  réponse  fut  arrivée, 
je  me  laissai  affublei  d'une  ample  veste  de  serge  de  laine, 
d'un  large  pantalon  de  même  étoile,  et  l'on  me  mit  à  la 
main  un  bâton  de  cuir  tordu;  puis  on  me  passa  sous  les 
aisselles  et  sous  les  cuisses  une  large  courroie  de  cuir,  qui 
fut  altacbée  au  cSlile.  Mon  guide,  armé  d'une  torche,  fut 
attaché  au-dessus  de  ma  Itte,  et  je  me  sentis  enlevé. 

Au  brouillard  humide  qui  nous  enveloppait,  je  compris 
l'ulililé  de  mes  vèteiuents  de  laine.  Nous  montions  en  tour- 
noyant; mon  bâton  me  servait  à  m'éloigner  du  contact  du 
rocher.  La  torche  de  mon  guide  éclairait  en  baulenr  et  en 
profondeur  un  rayon  de  3'", 00.  Kn  bas,  tnul  était  noir;  en 
liant,  le  jour  se  dessinait  vaguement  comme  le  crépuscide. 
.ladinirais  avec  effroi  ces  vapeurs  chaudes  et  blanches  que 
l'abîme  envoyait  au  ciel,  et  qui ,  comme  nous,  montaient 
en  spirales  le  long  des  parois  ,  ici  tapissées  d'une  mousse 
verte  ,  là  noircies  par  la  poudre,  là  sillonnées  par  les  mor- 
sures de  la  tarière,  il  y  avait  des  moments  où  la  machine 
s'arrêtait  ;  le  câble  semblait  s'étirer  et  nous  faire  redes- 
cendre dans  le  gouffre  ;  puis  nous  recommencions  à  monter 
de  nouveau.  Enfin,  après  un  quart  d'heure,  nous  atteignîmes 
l'entrée  du  puits. 

Le  soir,  de  retour  à  la  ville  ,  je  m'étais  arrêté  a  regarder, 
sur  un  mur  en  face  de  l'église,  sous  un  auvent  fixé  à  deux 
mètres  du  sol,  deux  petites  chandelles  éclairant  une  main 
coupée  au-dessus  de  la  jointure  du  poignet.  Une  voix  dont 
W.  timbre  m'était  connu  luurmura  derrière  moi  : 

—  Kst-ce  ainsi  qu'on  punit  les  sacrilèges  dans  voire  pays , 
seigneur  cavalier? 

Je  me  retournai,  et  je  me  trouvai  face  à  face  avec  un 
personnage  coiffé  d'un  grand  chapeau  de  vigogne  (lue  bor- 
daient de  larges  galons  d'or.  Son  manteau  violet,  rejeic' 
sur  l'épaule  gauche,  était  aussi  bordé  d'or.  C'était  l'habil- 
lement complet  d'un  majo  de  premier  ordre. 

—  Ne  reconnaissez-vous  pas,  me  dil-il,  votie  compagnon 
de  voyage  aux  mines  de  Hayas? 

—  ,1c  n'ai  oublié  ni  mon  voyage  ni  mon  guide  ;  mais  In 
dillérence  de  costume... 

—  Je  le  conçois  ;  il  y  a  quelque  dillérence ,  en  ellet . 
entre  le  mineur  que  vous  avez  vu  tout  nu  pour  travailler 
pins  à  l'aise ,  et  le  mineur  qui  a  fini  sa  journée.  Qu  '  voulez- 
vous!  le  métier  est  bon.  Et  quand  vous  verrez  dans  la  ville 
un  beau  manteau  bien  brodé,  vous  pourrez  (Hre  sOr  (jn'il 
est  porté  par  (lueliiu'im  de  mes  confrères. 
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fauclicur,  traça  (Iniisl'.iir,  avec  son  bras  élcntl  II,  un  rorcledans 
lequel  il  s'en  fallul  de  bien  pou  que  je  ne  fusse  compris  :  je 
vis  passer  à  doux  pouces  de  ma  ceinture  un  ongle  Irancbant 
qui  me  parut  alors  long  d'un  demi-pied ,  et  qui ,  si  j'eusse 
fait  un  pas  de  plus,  m'aurait  infailliblement  ouvert  le  venue 
Dans  un  article  du  Magasin  l'itlorcique,  consacré  par-  |  d'un  flanc  à  l'autre.  Un  grondement  de  colère  qcd  accom- 
lii-idièremcnt  i  l'iiistoire  des  Pangolins,  mais  où  il  était  p-ignait  celte  dénioiistralion  ,  ddjà  par  elle-même  assez  si- 
aussi  question  de  plusieurs  autics  lîdentés ,  j'ai  eu  occasion  Knilicatlve,  nie  fit  comprendre  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à 
de  dire  quelques  înols  d'un  lanianoir  que  j'avais  poursuivi  lecouimencer  un  engagemenl  avec  un  ennemi  dont  les  mains 
autrefois  au  milieu  des  savanes  de  rAmériquc  tropicale  j  l'iii'enl  beau':oupmionxarméesque  lesmiennes;jecoiitiriiiai 
{  \i>\.  18ot).  p.  339).  Les  remarques  que  j'avais  pu  faire  !  l'onc  la  chasse  en  simple  spectateur.  I.c  petit  paire,  qui 
à  citlc  époque  sur  les  allures  de  l'animal  étaient  trop  peu  maniait  son  clicval  avec  beaucoup  d'adresse  ,  parvint  à  con- 
nombreusos  pour  mériter  d'Otre  présentées  isolément,  el  je  duire  le  tamanoir  jusqu'au  centre  du  village  ;  arrivé  là  ,  le 
ne  me  serais  pas  hasardé  5  les  compléter  avec  les  ronsoi-  p"auvreanimal,qui  ne  pouvait  presque  plus  courir,  se  réfugia 
gnementsun  peu  suspects  que  j'avais  reçus  des  gens  du  pays;  sous  le  portique  de  l'église;  on  apporta  bientôt,  des  maisons 
je  n'aurais  pas  même  osé  trop  compter  sur  les  détails  que  voisines,  plusieurs  lazos  (1)  ,  au  moyen  desquels  on  s'en 
me  fournissait  l'hisloire  naturelle  des  quadrupèdes  du  Pa-  rendit  maîlre  et  on  l'amena,  lié  par  la  tète  et  les  deux  pattes 
raguay  ;  car,  bien  que  l'auteur  de  cette  intéressante  bis-  de  devant,  au  milieu  de  la  place  du  village.  Au  bout  de  quel- 
toire  (1)  mérite  toute  confiance  quand  ii  raconte  ce  qu'il  a  lues  instants  il  parut  avoir  renoncé  à  toute  résistance,  tl 
vu ,  le  désir  de  trouver  Billion  en  faute  lui  fait  adopter  sou-  je  profilai  de  ce  moment  pour  eu  faire  un  dessin,  'l'ant  que 
vent,  pour  les  points  où  il  manque  d'observations  person-  jc  restais  à  une  certaine  distance  ,  il  se  Icnail  conipléteuieut 
nelles,  non  pas  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  mais  celle  immobile;  s'il  m'arrivait  au  contraire  de  m'approcher  pour 
qui  le  met  le  plus  en  opposition  avec  notre  célèbre  na-  "deux  voir  quelque  détail ,  il  se  mettait  aussitôt  en  mesure 
turaliste.  Aujourd'hui,  en  revenant  sur  ce  sujet,  je  puis  <le  se  défendre,  non  plus  comme  la  première  fois,  en  se 
présenter  plusieurs  faits  nouveaux  et  parfaitement  autlien-  levant  debout  et  chercliant  à  me  frapper,  mais  en  se  plaçant 
tiques  ,  recueillis  par  le  docteur  .Scliomburgk.  Ce  savant  sur  le  dos  et  ouvrant  ses  bras  pour  me  saisir.  )/ 
voyageur,  dont  j'ai  déjà  en  d'autres  occasions  invoqué  le  Celte  atlilude  de  défense  ,  la  meilleure  peut-être  que  pût 
témoignage,  a  conservé  pendant  son  séjour  à  la  Guyane  prendre  l'animal,  cerné  de  toutes  parts  comme  il  l'était  en 
plusieurs  tamanoirs  captifs,  qui  étant  devenus  tout-à-fait  ce  moment,  n'est  pas  celle  qu'il  choisit  quand  il  n'est  me- 
familiers,  avaient  en  quelque  sorte  repris  leurs  habitudes  nacé  que  d'un  seul  côté;  alors  au  lieu  de  se  renverser  il  se 
naturelles  :  c'est  un  avantage  que  n'avait  eu  jusqu'à  ce  jour  conienle  de  s'asseoir,  et,  faisant  face  à  son  ennemi,  il  le 
aucun  observateur,  et  dont  il  a  profilé  comme  on  pouvait     menace  de  ses  terribles  ongles. 

l'attendre  de  lui.  «On  prétend,  dit  d'Azara,que,  lorsque  le  jaguar  voit 

M.  .Schomljurgk  n'a  pas  donné  de  figure  du  tamanoir,  et     »  le  tamanoir  ainsi  sur  set  gardes,  il  n'ose  pas  l'attaquer, 

il  remarque  que  toutes  celles  qu'on  a  dans  les  livres  d'his-     >•  et  que,  lorsqu'il  s'y  hasarde ,  celui-ci  le  saisit  et  ne  le 


toire  nalurellr  sont  fort  inexactes,  aucune  n'ayant  été  prise 
sur  le  vivant  :  la  mienne  aura  du  moins  ce  mérite ,  et  quoi- 
(|ue  le  graveur  se  soit  écarté  on  quelques  points  du  dessin 
original,  elle  permettra  de  se  faire,  en  somme,  une  assez 
juste  idée  du  port  de  ce  singulier  quadrupède.  L'extrait 
suivant  de  mnn  journal  de  voyage  montrera  dans  quelles 
circonstances  j'ai  rencontré  l'individu  dont  je  donne  ici  le 
portrait.  Je  mu  trouvais  alors  (c'était  au  commencement  de 
l'année  1824  i  dans  le  village  de  .San-Martin  de  los  LIanos, 


>'  lâehe  qu'après  lui  avoir  fait  perdre  la  vie  en  lid  enfonçant 
»  ses  griffes  dans  le  corps;  de  sorte  qu'il  arrive  ,  parfois, 
"  que  l'un  et  l'autre  demeurent  sur  l'arène...  Il  est  certain, 
»  ajoute  noire  auteur,  que  c'est  de  cetli'  manière  que  se 
»  défend  le  tamanoir.  Mais  il  n'est  pas  croyable  qu'elle  lui 
11  suffise  contre  le  jaguar  qui  peut  le  tuer  d'un  coup  de  patte 
'1  ou  d'un  coup  de  dc,:t,  et  qui  est  beaucoup  Irop  agile  pour 
'1  so  laisser  saisir  par  un  être  aussi  lourd.  » 
La  première  fois  que  j'ai  entendu  parler  de  ces  élranges 


chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  me  préparant  à  de<-     lulles  qui  ne  finissent  que  parla  mort  des  deux  antago- 


cendre  le  Meta  ,  l'un  des  aflluents  de  l'Orénoquo. 

Le  3  février,  dans  la  soiiée,  sortant  )X)ur  promener  avec 
le  curé,  je  vis  au  loin  dans  la  plaine  le  petit  paire  qui  était 
monté  à  cheval  pour  ramener  les  vaches  au  corral  (2)  galo- 
per vers  nous  en  chassant  devant  lui  à  coups  de  fouet  un 
tamanoir  qu'il  avait  trouvé  peu  de  temps  auparavant  fouillant 
une  fourmilière.  Lorsque  nous  aperçûmes  l'animal ,  il  était 
déjà  fatigué  et  galopait  lourdement,  presqu'à  la  manière 
d'une  vache.  Je  courus  vers  lui ,  et  l'ayant  alteint  je  le  saisis 
par  la  queue  espérant  l'arrêter.  Je  n'y  aurais  pas  réussi  sans 
doute  ;  mais  je  dus  bientôt  cesser  mes  elloris,  on  entendant 
le  petit  pâtre  me  crier  d'une  voix  effrayée ,  que  j'allais  me 
faire  tuer.  Quoique  je  ne  visse  pas  bien  en  quoi  pouvait  con- 
sister le  danger;  comme  déjà  je  m'étais  attiré  plus  d'une 
fâcheuse  aventure  pour  n'avoir  pas  voulu  croire  à  l'expé- 
rience des  gens  du  pays,  je  cédai  cette  fois  au  premier  aver- 
tissement, el  je  reconnus,  au  momonl  même,  que  l'obsti- 
nation m'eût  coûté  cher.  A  peine  av<ds-je  lâché  prise,  que 
l'animal ,  s'arrètant  brusquement ,  se  leva  sur  ses  pieds  de 
'  derrière,  comme  l'eût  pu  faire  un  ours  ,  et,  se  retournant 
vers  moi  par  un  mouvement  rapide  souiblablo  à  celui  d'un 

(i)  D'A /.ara. 

(a)   On  nomme  rorral    iiuc   fiicciule  foi-nièe  de  pieux   el   ili' 
clayoiinag<;  où  l'on  enferme  pendant  la  nuit  les  vaches  laitière*. 


nisios  (  car  l'histoire  .s'en  raconte  dans  les  Llanus  de  la  Nou- 
volk -Grenade ,  comme  dans  les  l'anipas  du  Paraguay),  je 
n'y  ai  pas  ajouté  plus  de  foi  que  d'Azara.  Maintenant  je  ne 
les  tiens  plus  pour  impossibles  :  seulement,  je  crois  qu'elles 
ne  peuvent  être  que  fort  rares  et  qu'elles  doivent  s'engager 
tout  autrement  qu'on  ne  le  dit. 

Le  jaguar  ne  donne  guère  à  l'animal  dont  il  veut  faire  sa 
proie  le  temps  de  se  mettre  sur  ses  gardes  :  il  fond  sur  lui 
à  l'improvistc ,  l'atteint  en  deux  ou  trois  bonds,  et  sou- 
vent le  terrasse  d'un  seul  coup.  Il  arrive  pourlanl,  parfois, 
que  ce  premier  coup  porte  à  faux ,  et  alors  l'agresseur  se 
trouve  un  moment  dans  une  situation  quelque  peu  critique, 
car  il  est  comme  prosterné  aux  pieds  de  son  ennemi  et 
pour  ainsi  dire  à  sa  discrétion.  Ce  moment  est,  à  la  vérité, 
fort  court  ;  mais  convenablement  employé  ,  il  peut  changer 
la  face  du  combat  :  on  a  vu,  par  exemple,  une  mule  frapper 

(i)  r,a:o  ou  Iriço,  longue  corde  e;i  cuir  roulé  lenninée  par  un 
nœud  coulant  et  très  souple  (v.  i833,  p.  laS).  Les  gens  de  la  cam- 
pagne sont  exercés  des  l'enfauec  à  s'en  servir,  et  ne  sortent  jamais 
à  elieval  sans  avoir  nu  de  ces  la/os  attache  à  l'arçon  de  leur  selle. 
Ils  11'  lancent  avec  iMie  telle  liabilelé ,  qu'an  milieu  d'une  coui-.se 
au  galop  ils  enlacent  presque  à  coup  sur  nn  cheval  ou  une  vatlie 
qui  fuil.  La  vache  doit  êtie  enlacée  par  les  cornes  et  sans  (pi'nne 
(li's  oreilles  soit  prise.  J'ai  vn  sonvcnl  enlacer  ainsi  des  génisses 
ijui  n'avaient  pni  Irols  pouees  de  cornes. 
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flii  picil  de  (levant  le  jagiinr  ù  la  lOle  cl  lui  fiacasscrlc  crùiic; 
un  laiii.iiioir,  en  pareil  cas,  choicliera  à  lui  jclei-  les  bras 
aiiloiir  dii  corps  ,  el  s'il  juirvienl  à  le  saisir  l'élroinlc  sera 
terrible  (1). 

l'ans  les  circonstances  ordinaires,  le  tamanoir,  à  ce  qu'il 
parait,  se  laisse  tuer  sans  opposer  aucune  résistance  efii- 
cacc.  .1  J'en  ai  tué  plusieurs,  dit  d'Azara,  en  leur  donnant 
des  coups  d'un  gros  baion  sur  la  tète ,  et  j'y  allais-  sans  iilus 
de  précautions  que  si  j'avais  frappé  sur  une  sonclie.  n 

Je  suis  très  porté  à  croire  que  ces  glorieux  exploits  sont, 
en  effet,  sans  danger  pour  riiouinie  qui  connaît  les  liabi- 
tudes  de  l'animal  ;  mais  je  ne  suis  pas  bien  silr  qu'il  en  soit 
tout-à-fait  de  même  pour  un  cliasseur  inexpérimenlé  tel 
que  je  l'étais  en  182i  ,  et  Ici  que  l'était  en  1537  le  capitaine 
Jean  Tafur,  un  des  officiers  de  l'expédition  de  Ouesada. 

Cille  expédition ,  qui  amena  la  découverte  cl  la  conquête 
du  plateau  d'.  Bogota  ,  fut  environnée  de  dangers  de  toulc 
sorte,  et,  à  plusieurs  reprises  ,  la  famine  menara  d'une  des- 


truction complète  la  petite  troupe,  dont  les  flèches  empoi- 
sonnées des  sauvages  avalent  déjj  fort  éclairci  les  rangs.  Ce 
l'ut  à  l'une  de  ces  époques  de  discite,  que  Tafur  fit  rcncoiilic 
d'im  tamanoir  :  le  voir  de  loin  dans  la  plaine ,  galoper  vers 
lui,  l'atleinarc  cl  k'  frapper  d'un  coup  de  lance,  r.--  f,;; 
l'affaire  d'un  iusianl.  Opcndant ,  le  b(.is  de  la  lance  s'éiant 
rompu  dans  le  choc,  l'animal  blessé,  au  lieu  de  songer  à 
fuir,  se  jeta  sur  la  croupe  du  cheval  dans  laquelle  i? en- 
fonça ses  ongles  redoutables.  Percé  d'un  second  coup  de 
lance  par  un  piéton  qui  était  accouru  à  l'aide  >lu  ravalicr, 
le  fourmilier  se  laissa  glisser  en  bas;  mais  ce  fut  pour  em- 
brasser les  deux  jambes  du  cheval  qui  ne  put  s'en  débar- 
rasser en  ruant  qu'après  que  Tafur  eut  pris  le  parti  de  sauter 
à  terre.  A  ce  moment  même,  les  deux  chasseurs  crurent 
que  leur  proie  allait  leur  échapper.  Un  troisième  cor,;'  de 
lance,  pourtant,  atteignit  l'auimil  et  le  jota  sur  le  flanc- 
mais,  jusqu'au  dernier  moment,  il  coniinua  i  se  défen- 
dre (2). 


T.iiiianoir  ili-s^im-  il'.ijiu's  iialure.  ) 


(i)  On  (lit  que  lors<iuc  le  tamanoir  cU  parvuim  à  se  crani|ionn(-r, 
au  mojeu  de  ses  grands  ongles ,  au  corps  de  l'ennemi  qui  a  en  la 
maladresse  de  se  laisser  saisir,  rien  ne  peut  lui  faire  lâcher  prise, 
et  que,  même  après  la  mort,  ses  bras  conservent  la  position  qu'ils 
avaient  an  moment  de  la  dcinière  étreinte.  M.  Scliomburgk,  qui 
ne  regarde  pas  le  fait  coininc  impossible,  bien  (pi'il  n'ail  pas  eu 
roccasion  de  le  constater  par  lui-même,  suppose  que  dans  ce  cas 
la  rétraction  des  phalanges  ungnêalcs  se  maintient  en  veitu  de  la 
rigidité  qn'ac(piiercnt  après  la  mort  tous  les  nmsclcs  ,  et  en  parti- 
culier les  fléchisseurs  des  doigts.  Mais  enlre  l'instant  où  le  sulèmc 
musculaire  cesse  d'agir  sous  l'influence  de  la  volonté  et  celui  ou 
commence  à  a])paraitre  le  phénomène  de  la  roideur  cadavérique, 
l'intervalle  est  bien  pins  que  suffisant  pour  permettre  an  jaguar  de 
se  dégager.  L'explication  du  savant  voyageur  me  semble  donc  in- 
admissible ,  mais  je  crois  ([u'on  en  pourrait  trotiver  de  plus  plau- 
sibles. Les  bras  du  tamanoir  mort  représentent  en  quchpic  sorte 
une  ceinture  qui  serait  fixée  au  moyeu  de  deux  agrafes  engagées 
dans  l'ctoffc  du  pourpoint  :  or  il  est  évident  que  pour  détacher  une 
jiareille  ceinture,  il  faudrait  faire  marcher  l'une  vers  Taulre  les 
deux  agrafes ,  qui  ont  leur  pointe  dii'igèe  en  arriére ,  c'est-à-dire 
rajïproeher  les  deux  bouts,  et  justement  ces  deux  bouts  tendraient 
à  s'écarter  par  suite  des  efforts  quo  ferait  le  jaguar  pour  repousser 
le  cadavre;  la  flexion  des  phalanges  unguêales  se  maintiendrait 
doue  d'elle-même  ;  d'aîlh-uis  il  se  j^ourrait  qu'elle  fût  favorisée 
par  qneiqiie  di^po-ilioi:  dei  lig.-.nieuls  cl  des  tuilucc;  artirnlaiies. 


Dans  beaucoup  d'auimaux  ,  eu  effet,  celle  disposition  est  telle, 
que  pour  passer  de  la  flexion  à  rextension,  il  y  a  toiijour:  h  vaincre 
nue  cei'Iaiac  résislance,  comparable  à  celle  qu'offre  le  ressort  d'yn 
couteau.  Dans  le  cas  du  couteau ,  comme  chacun  le  sait ,  c^tte  ré- 
sistance est  facilement  vaincue  quand  la  traction  qu'on  cxcire  j.our 
écarter  la  lame  du  manche  est  perpendiculaire  à  l'un  et  à  l'autre, 
et  doit  être  plus  grande  lorsqu'on  s'écarte  de  cette  direction  ;  .mais 
dans  le  ras  des  doigts,  la  phalange  unguéale  représentant  la  lan;» 
et  la  phalange  suivante  le  manche  ,  c'est  sur  le  bout  de  lc  manche 
et  dans  le  sens  de  la  longueur  que  s'exercerait  la  traction  résul- 
tant de^  cfîorls  du  jaguar  pour  se  dégager. 

(2)  J'ai  trouve  ce  récit,  auquel  je  n'ai  rien  voulu  changer,  G;'ns 
un  ouvrage  très  intéressant  et  peu  connu,  les  Noticias  historiahi 
dr  t'teiia  firme  du  P.  Simon.  Le  premier  volume  seul'jment  a  été 
imprimé;  mais  il  existe  plusieurs  cojiies  manuscrites  des  dv;:x 
autres.  C'est  dans  le  second,  au  chapitre  xxrv,  que  se  trouve  le 
combat  de  Tafur  et  du  tamanoir.  Ce  second  volume  est  bwucoup 
plus  précieux  que  le  premier,  pour  lequel  l'auteur  n'a  psï  ca 
d'aussi  bons  renseigncmeiiL>. 


BLT.EACX  D'.^BON.NEMEM  ET  DE  VEXTF.  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  iviits-.\ugustins. 
Imprimerie  de  l'our^o^^gf;  e!  .MailiiKt,  rue  Jjcob,  "'■<•. 


12 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


89 


CÉP.ÉMONIES  l''UNl';[\AIHES 
EN  ALGÉRIE. 


(Un  liiilcneiriciil  en  Al-ùir.) 


D'iipii's  la  loi  icliKicnsc  des  nmsiilnians ,  un  fulMc  aj,'0- 
nisniil,  prèl  ù  recevoir  la  visilc  de  raiic;o  de  la  iiioit  .  doit 
cire  (■oiiclié  sur  li?  dos,  le  côté  droit  tourné  vers  le  kôahé 
de  la  Mecque  (voy.  18155,  p.  l."l)  ;  c'est  aussi  dans  celle 
position  qu'il  doit  èlre  enseveli  :  les  assislants  lui  lisent 
le  irente-sixirme  chapitre  du  Koran  et  récitent  la  con- 
fession de  foi.  Il  faut  bn'dcr  dans  son  appartement  des 
aromates  et  des  parfums,  lui  poser  un  snhre  sur  le  ventre, 
lui  tenir  les  jand)es  tendues,  et,  au  moment  où  il  expire  , 
lui  fermer  les  yeux  et  lui  lier  le  menton  et  la  harbc  ;  c'est 
ce  qui  a  été  pratiqué  par  le  prophète  !Maliomet  ù  l'égard 
d'Kby-Sélémé  ,  son  disciple  chéri. 

La  sépulture  d'un  fidèle  décédé  ne  saurait  èlre  différée  : 
seulement,  il  est  défendu  d'ensevelir  les  morts  à  certaines 
heures  du  jour,  au  lever,  au  midi  et  au  coucher  du  soleil. 
Les  obsèques  se  réduisent  i  la  lotion  funéraire  ,  aux  lin- 
ceuls, à  la  prière  et  à  la  sépulture.  Ces  pratiques  sont  fon- 
dées sur  l'exemple  même  du  premier  père  deshojnmes, 
suivant  le  témoignage  de  Mohammed.  Le  Prophète,  en  elîet, 
a  enseigné  aux  musulmans  qu'Adam,  à  l'agonie,  eut  la 
visite  d'une  légion  d'anjcs ,  qui  apportèrent  du  ciel  des  aro- 
mates et  un  linceul  d'une  seule  pièce,  dont  ils  l'envelop- 
pèrent 5  sa  mort,  après  l'avoir  lavé  trois  fois  avec  de  l'eou 
et  des  feuilles  de  sidr  (lotus). 

Kn  Algérie,  lorsqu'un  musidnian  meurt,  ses  esclaves, 
ou ,  s'il  n'en  a  pas ,  ses  |)arents  lavent  bien  son  corps  avec 
une  décoction  d'aromates  ,  ou  ,  à  leur  défaut ,  avec  de  l'eau 
pure ,  mais  la  tète  et  la  barbe  ,  avec  des  fleurs  de  kitilini 
(  alth.Ta  )  ou  avec  du  savon  :  ils  frottent  de  camphre  les 
huit  parties  du  corps  qui  participent  essentiellement  i  la 
prièi  c  ,  en  touchant  à  la  terre  dans  les  prosternations  ;  sa- 
voir, le  front,  le  nez  ,  les  deux  mains  ,  les  deux  pieds  et  les 
deux  genoux  ;  ils  placent  du  coton  imprégné  de  camphre 
dans  Id  bouche  ,  les  narines ,  les  oreilles ,  sur  les  yeux  ,  sous 
Tom  XII.—  Mai\5  iS/,4. 


les  aisselles;  ils  habillent  ensuite  le  défunt  comme  pour  un 
jour  de  fête,  l'enveloppent  dans  un  drap  blanc  et  le  cou- 
chent sur  son  lll. 

Lorsque  celte  cérémonie  est  terminée ,  on  laisse  entrer 
les  femmes ,  puis  les  parents ,  qui  se  succèdent  pendant  que 
le  corps  reste  exposé.  Pour  le  porter  en  terre,  on  le  place 
sur  un  brancard  fait  en  planches  qu'on  recouvre  d'un  drap 
d'or  ou  d'une  étoffe  de  soie  ,  suivant  sa  qualité.  Quand  c'est 
une  femme,  le  brancard  est  recouvert  avec  un  des  rideaux 
de  sa  cbaudjie  i  coucher.  Pour  les  femmes  âgées,  ce  ri- 
deau est  toujours  blanc;  pour  les  autres,  il  peut  être  de 
couleur  ;  aux  jeunes  lillcs  est  réservée  une  ceinture  de  soie 
bleue  brodée  en  or. 

Quel  que  soit  le  sexe  ,  le  brancard  est  porté  par  des 
hommes,  au  nombre  do  quatre  an  moins  qui  s'offrent  d'eux- 
luèmes,  et  sont  incessamment  remplacés  par  d'autres,  éga- 
lement de  bonne  volonté.  Chacun  doit  le  porter  successive- 
ment des  quatre  cotés  de  la  bière ,  en  commençant  toujours 
par  l'épaule  druile  du  mort ,  passant  ensuile  i  l'épaule  gau- 
che, de  là  au  pied  droil,  et  enfin  au  pied  gauche.  Le  fidèle 
qui  porte  un  mort ,  et  passe  ainsi  aux  quatre  côlés  de  la 
bière,  s'il  fait  chaque  fois  quarante  pas,  expie  quarante 
péchés.  Aussi,  avant  d'arriver  au  lieu  de  la  sépullmc,  le 
brancard  a-t-il  souvent  changé  dix  fois  de  porteurs.  Le  corps 
est  porté  en  hàle  et  à  pas  précipités,  en  vertu  de  cette  pa- 
role du  Prophète  :  «  S'il  est  du  nombre  des  élus,  il  est  bon 
de  le  faire  parvenir  proiriptement  à  sa  destination  ;  cl  s'il  est 
du  nombre  des  réprouvés ,  il  est  également  bon  de  tous  en 
décharger.  »  Les  parents  et  les  amis  du  défunt  l'accompa- 
gnent, mais  aucune  femme  n'est  admise  au  convoi. 

Arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  le  corps,  déposé  à  terre, 
est  mis  sur-le-champ  dans  la  fosse,  le  visage  tourné  du 
côté  du  sud  (  tous  les  tombeaux  sont  orientés  du  sud  au 
nord  ,  vers  le  kéabé  de  la  Mecque  ).  La  poitrine  se  trouve 
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uu  peu  élcviie  par  un  cxliiiusscmcnl  praliqiiO  exprès  dans 
le  fond  lie  lu  fosse  ,  et  on  place  le  coude  gauche  de  manière 
que  le  corps  soi l  appuyi!  dessus.  Cela  fait,  on  déi:ouv|e  la 
ligure  du  mort,  pour  la  regarder  une  dernière  fois,  el  un 
le  recouvre  ensuite  avec  des  plaques  d'ardoise  ou  des  dalles 
de  pierre  préparées  à  l'avance.  Quand  toutes  les  d.illes  sont 
lilacéos,  ou  jette  de  la  terre  par-dessus,  et  euliu  ou  nicl 
la  tombe,  qui  se  compose  de  quatre  pierres  disposées  en 
uu  rectangle  obloug;  celles  des  deux  extrémités  sont  plus 
élevtîes  que  celles  des  faces  latérales.  l'our  les  pauvres, 
cette  tombe  se  compose  de  quatre  morceaux  d'ardoise  ou 
de  pierre  ;  pour  la  classe  moyenne ,  ces  pierres  sont  taillées  ; 
pour  les  riches  elles  .sont  sculptées  et  posées  sur  un  massif 
en  maçoiuierie  :  souvent  ce  sont  de  très  beaux  marbres , 
paifailemcut  travaillés,  que  Ton  fait  venir  exprès  d'Italie. 

Aussitôt  qu'un  Algériei!  est  mort,  on  prépare  dans  sa 
maison  des  mets  ,  el  surtout  du  couscoussou  (  espèce  de 
pâte  apprêtée  avec  du  mouton  bouilli  ),  pour  donner  à  man- 
ger à  ceux  qui  viendront  assister  à  ses  funérailles;  on  y  joint 
aussi  des  fruits  secs  et  frais  :  tout  cela  ,  porté  par  des  escla- 
ves, suit  le  cortège.  Après  l'iidiuniation,  on  distribue  aux 
assislanfs  nue  partie  de  ce  que  Pou  a  apporté;  on  doime, 
eu  outre,  quelque  argent  aux  pauvres;  mais  les  plats  de 
couscoussou  et  plusieurs  corbeilles  de  fruits  sont  conservés, 
et  on  les  reporte  dans  la  maison  du  défunt ,  où  tous  ses  pa- 
rents cl  ses  amis  viennent  les  manger,  en  déplorant  sa  perle 
et  vantant  ses  vertus.  Aux  funérailles  des  pau\res,  il  n'y  a 
point  de  plats  de  couscoussou  ni  de  distribution  de  comcs- 
liblos  ;  quelques  pièces  de  monnaies  sont  seulement  disiri- 
buécs  aux  mendiants  qui  les  accompagnent  jusqu'à  leur 
dernière  demeure.  Le  convoi  des  enfants  eu  bas  âge  n'est 
suivi  que  par  deux  ou  trois  personnes,  au  nombre  desquelles 
le  père  se  trouve  toujours. 

Les  marli/rs  mililaires,  cV.st-à-dire  ceux  qui  meurent 
moudjahcdin  (combattants  pour  la  foi)  sur  un  champ  de 
bataille,  n'ont  besoin  ni  de  lotions  funéraires  ni  de  lin- 
ceuls. Le  sang  dont  ils  sont  omerls  leur  tient  lieu  de 
lotion  et  de  purification  légales;  et  c'est  dans  leurs  habits 
mêmes ,  après  leur  avoir  ôlé  les  bottes  el  les  armes ,  qu'on 
les  enveloppe  cl  leur  donne  la  sépulture  ,  à  la  suite  de  la 
prière  funèbre. 


Mépriser  la  théorie,  c'est  avoir  la  prélentiou  excessive- 
ment orgueilleuse  d'agir  sans  savoir  ce  qu'on  fait  et  de  par- 
ler sans  savoir  ce  qu'on  dit. 


Les  horloges  les  plus  communes  et  les  plus  grossières 
marquent  les  heures  ;  il  n'y  a  que  celles  qui  sont  travaillées 
avec  plus  d'art  qui  marquent  les  minutes.  De  même  les  es- 
prits ordinaires  sentent  bien  la  dilïérence  d'une  simple  vrai- 
semblance à  une  certitude  entière;  mais  il  n'y  a  que  les 
esprits  fiis  qui  sentent  le  plus  ou  moins  de  certitude  ou  de 
vraisemblance,  el  qui  en  marquent  pour  ainsi  dire  les  mi- 
nutes par  leur  seulinienl.  Fo.NTEXELLr:. 


LE    TAMANOM!. 
(Suite  et  (lu.  —  \o\.  p.  S;.  ) 

Nous  avons  dit,  dans  notre  précédent  article,  combien 
s'est  prolongée  la  lutte  d'un  viiillant  soldat  contre  un  de  ces 
animaux,  que  l'on  nous  représente  en  général  comme  in- 
capables de  se  défendre.  .Si  dans  cette  rencontre  le  capitaine 
Tafur  s'était  servi  du  bois  de  sa  lance,  au  lieu  d'employer 
le  fer,  il  est  probable  que  le  combat  eût  élé  beaucoup  moins 
prolongé;  car  il  parait  certain  que  le  moyen  le  plus  expé- 
ditif  de  tuer  un  tamanoir,  est  de  le  frapper  à  la  tète  ù  coups 
de  bâton.  Les  chasseurs  que  j'ai  ru  l'occasion  d'interroger 
étalent,  sur  ce  point ,  parfiiilemeut  d'à -cord  avec  d'Aî.ara  ; 


mais  ils  étaient  loin  de  croire,  avec  lui,  qu'on  pût  s'appro- 
cher sans  précaution  de  l'animal.  Pour  ma  pan  ,  dcjjuis  que 
j'ai  vu  ses  terribles  ongles ,  je  me  suis  proposé  de  m'en  tenir 
toujours  à  une  distance  respectueuse. 

Je  sais  bien  que  les  grands  ongles  du  tamanoir  doi\eul 
être  considérés  juoins  cuimne  des  armes  que  comme  des 
instruments  fie  travail,  comme  des  outils  indispensables 
pour  le  rude  métier  qui  le  fait  vivre.  C'est  la  cognée  dans 
la  main  du  bûcheron  ,  cognée  que  le  pauvre  lionuue  em- 
ploiera cependant  en  un  besoin  pour  défendre  sa  vie  ,  à 
moins  qu'il  n'ait  eu  lu  malencontreuse  idée  de  lu  jet^r  pour 
s'enfuir  plus  vile  en  voyant  approcher  le  malfaiteur;  sous 
ce  rapport ,  l'animal  a  sur  l'homme  cet  avantage ,  qu'au  mo- 
ment où  la  résistance  est  devenue  pour  lui  l'uuique  moyen 
de  salut ,  il  n'a  pas  les  mains  désarmées. 

Même  devant  un  ennemi  peu  redoutable,  le  tamanoir 
est  loitjours  disposé  à  céder  le  terrain  ;  mais,  si  ou  le  pour- 
suit ,  il  faut  bicjilôt  qu'il  acco])te  le  coiiibal,  car,  comme 
je  l'ai  dit,  sa  course  n'est  pas  rapide.  La  femelle  surtout  est 
promptement  obligée  de  faire  face  à  l'ennemi ,  car  on  ne 
la  rencontre  guère  que  i)leinc  ou  accompagnée  d'uu  petit, 
dont  aucun  danger  ne  peut  lu  contraindre  à  se  séparer.  Ce 
petit,  elle  le  porte  d'abord  sur  son  dos,  puis  elle  le  fait  niar- 
clier  h  ses  côtés,  ne  le  perdant  pas  de  vue  un  seul  instant , 
cl  toujours  prêle  à  hasarder  sa  vie  pour  lui.  L'énergie  avec 
laquelle  elle  le  défend  ma  été  allestée  par  de  nombreux  té- 
moignages; mais,  c me  ce  que  j'en  pourrais  dire  ne  ferait 

que  confirmer  ce  qu'en  a  écrit  déjà  AI.  Schomburgk,  il  me 
semble  juste  de  le  laisser  parler  lui-même. 

«  La  femelle  du  tamanoir,  dit  notre*  voyageur,  ne  produit 
à  chaque  portée  qu'un  seul  petit,  qui  naît  faible  et  incapable 
de  faire  usage  de  ses  membres.  Dès  qu'il  a  acquis  un  peu 
de  force ,  la  mère  le  place  sur  son  dos  et  le  porte  partout 
avec  elle.  Si  alors  elle  est  attaquée ,  elle  se  défend  vaillam- 
ment. Assise  sur  son  train  de  derrièie,  et  posant  à  terre  la 
main  gauche  ,  elle  s'escrime  de  la  droite  avec  autant  de  vi- 
gueur que  d'agilité.  L'assaillant  menace-t-il  son  flanc  gau- 
che, en  un  clin  d'œil  elle  a  changé  de  main,  et  sans  que 
son  jeu  en  paraisse  embarrassé.  Pendant  ce  temps,  le  petit 
continue  à  se  tenir  cramponné  à  sa  mère.  Si  le  danger  re- 
double cependant,  celle-ci  se  lenvcrse  sur  le  dos  et  fait 
usage  de  ses  deux  bras  à  la  fois  pour  porter  des  coups  à 
l'ennemi  qui  la  presse. 

«Lorsquej'élnis  au  fort  Saint-Joaquim,  poursuit  M.  Schom- 
burgk  ,  on  me  fit  présent  d'un  jeune  tamanoir  qu'on  sup- 
posait âgé  d'un  mois  environ.  Le  frère  du  gouverneur  de 
la  province,  don  Tedro  Ayres,  eu  se  juomenant  à  cheval 
dans  la  savane,  avait  rencontré  le  jeune  animal  qui  était 
porté  par -a  mère,  et  il  s'était  mis  aussitôt  à  leur  pour- 
suite. Comme  il  désirait  les  prendre  vivants,  la  chasse  fut 
assez  longue,  et  pendant  près  d'une  heuie  il  dut  tenir  son 
cheval  constamment  au  galop.  Au  bout  de  ce  temps  ,  la 
mère  fatiguée  s'arrêta  brusqucmenl  et  se  mit  aussitôt  en 
altitude  de  défense  ;  mais  don  Pedro ,  tjui  tenait  son  lazo 
tout  prêt  l'eut  bientôt  terrassée.  Comme  il  lui  eût  été  diffi- 
cile (le  l'amener  au  fort,  n'étant  aidé  que  par  un  seul 
homme,  il  se  contenta  de  l'amarrer  à  un  arbre  et  de  pren- 
dre le  petit  qui ,  jusqu'au  dernier  moment ,  avait  conservé 
sa  position.  Dès  que  je  fus  informé  de  cette  capture  ,  je  fis 
partir  ])lusicnrs  hommes  avec  ordre  de  m'amener  la  mère  ; 
mais  elle  avait  trouvé  moyen  d'échapper  ,  cl  ils  ne  rap- 
portèrent que  le  lien. 

"Le  petit  semblait  d'abord  peu  disposé  à  s'apprivoiser,  et 
il  cherchait  toujours  le  coin  le  plus  obscur  de  la  chambre 
où  jo  le  tenais  pour  aller  s'y  réfugier.  S'approchait-on  de 
lui ,  il  se  mettait  sur-lechamp  en  posture  de  défense,  comme 
l'eût  fait  un  adulte,  cherchant  de  même  à  frapper  avec  la 
main  droite,  et  faisant  entendre  un  grondement  sembigbie 
à  celui  d'un  jenne  chien  qu'on  agace.  Au  bout  de  peu  de 
jours  cependant,  il  parut  li'hahiluer  à  sa  nouvelle  condition 
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et  hienlôt  même  il  moiiIra  beaucoup  crallachemcnt  h  l'in- 
dicniie  qui  sVHail  chargée  d'en  prcniire  soin;  elle  lui  don- 
nait du  lait,  de  la  c.nssave  et  quelquefois  des  icrniiles  quand 
elle  pouvait  s'en  procurer.  Il  scmlilail  avoir  pou  decliak  iir 
naturelle ,  et  en  le  touchant  on  lui  trouvait  toujours  la  peau 
très  froide.  Je  lui  avais  fait  donner  en  conséquence  une  cou- 
verture dans  laquelle  une  fois  enveloppé  il  restait  assez  tran- 
quille. Il  préférait  d'ailleurs  de  beaucoup  être  pris  sur  les 
genoux  de  la  femme  qui  le  soiijnait,  et  récliaullé  dans  son 
giron.  Le  remettait-elle  a  terre,  il  faisait  entendre  un  petit 
gémissementplaiutjf,  d'abord  assez  doux;  mais  quand  sa  sup- 
plication n'était  pas  écoutée,  le  gémissement  se  changeai  I  bien- 
tôt  en  une  sorte  de  bruit  aigre  très  fort  et  très  déplaisant  à  l'o- 
reille. Kn  suivant  sa  maîtresse  dans  l'intérieur  de  la  maison 
il  semblait  se  guider  bien  plus  par  l'odorat  que  par  la  vue  , 
et  il  avait  toujours  le  nez  près  de  terre  comme  un  épagneul 
sur  la  piste  d'une  perdrix.  La  trace  venait-elle  à  lui  man- 
quer, il  s'arrêtait,  et  se  levant  sur  son  train  de  derrière  en  se 
tournant  à  droite  et  à  gauche,  la  tête  en  l'air  et  les  narines 
ouvertes,  il  flairait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  retrouvé  l,i  voie. 
Le  sens  de  la  vue  était  certainement  très  obtus  chez  lui, 
comme  nous  en  avions  souvent  la  preuve  en  le  voyant  se  heur- 
ter contre  les  objets  qui  se  trouvaient  placés  sur  sa  route  , 
it  qu'il  n'apercevait  qu'au  moment  où  il  venait  à  les  loucher. 
En  revanche,  il  avait  le  sens  de  l'odorat  très  délicat,  et  il 
reconnaissait  de  fort  loin  sa  nourrice  ou  toute  autre  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  il  avait  de  rattachement ,  faisant  en- 
tendre aussitôt,  on  signe  d'appel,  le  petit  gémissement  dont 
j'ai  parlé.  Il  m'avait  pris  particulièrement  en  afl'oclion ,  de 
sorte  que ,  lorsque  j'étais  assis  à  ma  table  pour  écrire  ,  il  ne 
s'était  pas  plus  tôt  aperçu  de  ma  présence  dans  la  chambre 
qu'il  s'approchait  sans  bruit ,  et  montant  le  long  de  mes 
jambes,  il  venait  prendre  sa  place  sur  mes  genoux.  Il  grim- 
pait avec  beaucoup  d'adresse  ,  et  pour  lui  donner  lieu  de 
moniror  son  habileté,  nous  nous  amusions  souvent  5  pen- 
dre devant  lui  une  couverture  tout  le  long  do  laquelle  il 
montait  eu  s'accrochant  au  moyen  do  ses  ongles. 

«  Quand  l'Indienne  qui  le  soignait  voulait  s'absenter,  ou 
lorsqu'elle  avait  à  faire  dans  la  maison  quelque  chose  qui 
ne  lui  permetlait  pas  de  s'occuper  du  jeune  animal,  elle 
prenait  un  de  ses  cotillons  ou  la  couvertuic  de  son  lit;  elle 
l'y  enveloppait ,  et  alors  il  se  tenait  tranquille  ;  mais  une 
autre  couverture  ou  les  jupes  d'une  femme  étrangère  ne 
produisaient  pas  le  même  effet.  Il  témoignait  son  affection 
en  léchant  les  personnes  qu'il  aimait;  il  était  non  seule- 
ment fort  doux,  mais  même  gai;  d'ailleurs,  aimant  fort  à 
dormir.  Nous  nous  y  étions  tous  fort  attachés,  et  comme  il 
avait  commencé  à  manger  tout  seul,  nous  avions  grand  espoir 
de  le  conserver  ;  malheureusement  le  lait  vint  à  nous  man- 
quer ,  et  soit  par  suite  du  changement  de  régime,  soit  pour 
toute  autre  cause,  il  commença  à  dépérir.  .le  le  trouvai  plu- 
sieurs fois  froid  comme  la  glace,  et  déjà  tout  roide  ;  je  par- 
vins cependant,  à  diTerses  reprises,  à  le  rappeler  à  la  vie  ; 
mais  un  jour  que  je  m'étais  absenté ,  je  le  trouvai  mort  à 
mon  retour. 

»  Ce  qui  me  rendit  sa  perte  moins  sensible,  c'est  qu'à  cette 
époque  je  m'étais  déjà  procuré  un  autre  individu  adulte. 
Quelques  uns  de  mes  Indiens  que  j'avais  envoyés  à  lâchasse 
l'avaient  rencontré  dans  la  savane,  et  étaient  parvenus  à  le 
pousser  vers  le  village  sans  le  blesser.  Averti  par  les  cris 
qu'ils  faisaient  en  approchant ,  je  sortis  et  je  vis  l'animal 
qui  galopait  vers  le  fort  entouré  de. tous  côtés  par  les  In- 
diens. Il  se  réfugia  dans  l'angle  que  formait  un  dos  bastions , 
essaya  de  grimper  le  long  de  la  muraille  en  profitant  des 
inégalités  des  pierres;  mais  ces  inégalités  ne  lui  oITraient  pas 
assez  de  prise  ,  et  d'ailleurs  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  choisir  les  points  les  plus  favorables  ;  dans  un  instant 
on  l'eut  cnlai:é.  Cependant  il  se  défendait. vaillamment,  et 
comme  mes  hommes  n'osaient  trop  .s'en  approcher,  il  fut 
sur  le  point  d'échapper.  Kntin  quelques  ludions  plus  cou- 


rageux l'ayant  jeté  à  terre,  on  profita  de  ce  moment  pour  lui 
passer  un  second  lacet  à  une  patte,  et  bientôt  il  fut  dans  notre 
cour  attaché  au  mur  de  la  maison.  Dans  ses  efl'orls  pour 
se  dégager  de  .ses  liens,  il  s'écorclia beaucoup  le  dos,  et  nous 
n'aurions  pu  le  conserver  longtemps  attaché  ;  mais  nous 
lui  fîmes  en  palissade  une  grande  loge  dans  laquelle  il  était 
tout  aussi  sûrement ,  et  où  il  finit  bioiitôl  par  so  tenir  en 
repos.  Il  commença  à  prendre  de  la  nourriliire  le  troisième 
jour;  nous  lui  donnions  des  fiuurnis  et  de  la  farinha  (farine 
de  manioc) ,  qu'il  parut ,  dès  le  principe,  manger  avec  plai- 
sir. Les  nids  de  fourmis  qui  se  trouvaient  dans  les  environs 
du  fort  ayant  été  bientôt  épuisés  par  la  grande  consomma- 
tion qu'il  en  faisait,  nous  nous  avisâmes,  plutôt  pour  faire  . 
une  expérience  que  dans  l'espoir  de  réussir,  de  lui  donner 
de  la  viande  de  bœuf  coupée  en  petits  morceaux.  .\  notre 
grande  surprise,  il  mangea  cette  viande  avec  avidité  (1)  : 
à  partir  de  ce  moment  on  ne  le  nourrit  plus  guère  qu'avec 
du  bœuf  et  du  poisson. 

••  Les  bons  traitementsTcurent  bientôt  apprivoisé,  au  point 
qu'il  venait  prendre  dans  nos  mains  sa  nourriture.  Il  dor- 
mait beaucoup  dans  le  jour,  couché  en  rond  comme  m\ 
chien,  avec  la  queue  repliée  de  manière  à  couvrir  la  tète 
et  une  partie  du  corps.  Quand  il  était  éveillé,  il  .se  tenait 
ordinairement  assis,  passant  son  long  museau  à  travers  les 
barres  de  son  enclos,  humant  l'air  et  semblant  observer  ce 
qui  se  passait  au  dehors.  Il  so  levait  fréqiiemniout  et  avec 
ficilité  sur  ses  pieds  de  derrière ,  restant  ainsi  debout  pen- 
dant plusieurs  minutes.  D'autres  fois  on  le  voyait  assis  sur 
ses  lalons,  le  corps  droit  et  les  bras  croisés.  En  prenant  sa 
nourriture,  il  s'agenouillait  habituellement  comme  font  les 
chevreaux  et  les  agneaux  quand  ils  tettent.  Il  cherchait  fro- 
qucrament  à  prendre  des  objets  dans  ses  pattes,  et  eu  pareil 
cas  ses  longs  ongles  lui  étaient  d'un  grand  secours;  lorsqu'il 
était  couché  et  qu'il  voulait  se  lever,  il  commençait  presque 
toujours  par  s'agenouiller. 

»  Quand  on  mettait  devant  lui  sa  viande  hachée,  il  ouvrait 
les  naseaux,  et  mouvant  salèvrc  supérieure  il  semblait  trier 
lesmorceaux_les  plus  délicats.  Il  montait  avec  beaucoup  d'a- 
gilité le  long  des  barreaux  qui  formaient  lesparoisde  sa  logo, 
n'employant  jamais  les  deux  bras  à  la  fois,  mais  se  servant 
alternativement  de  l'un  et  de  l'autre.  Quand  il  s'était  bien 
assuré  d'une  main ,  il  élevait  tout  son  corps  parla  force 
de  ce  seul  bras  ;  puis  il  plaçait  le  pied  et  répétait  la  même 
actidu  du  côté  opposé.  On  peut  juger  par  ce  seul  exemple 
de  lu  puissance  de  .ses  membres  anlériours.  Le  principal 
muscle  du  bras  d'un  individu  que  je  disséquai  était  large  de 
deux  pouces  (plus  de  5  centimètres)  et  épais  de  trois  hui- 
tièmes de  pouce  (près  de  1  centimètre). 

»  D'après  tout  ce  que  j'ai  observé  sur  les  tamanoirs  que 
j'ai  eus  en  captivité,  je  suis  certain  que  ces  animaux  peuvent 
grimper  aux  arbres  avec  facilité  ,  et  je  ne  doute  point  qu'ils 
ne  le  fassent  quelquefois  dans  l'état  de  nature. 

»  Le  lamanoir  sécrète  un  liquide  transparent  et  limpide 
comme  de  l'eau  ,  qui  dégoutte  presque  constamment  de  ses 
narines  et  de  sa  bouche  (2).  Cela  est  d'autant  plus  singulier 
que  l'animal  boit  très  peu.  Le  Llama,  qui  fait  aussi  très  peu 
d'usage  de  l'eau ,  a  de  même  une  quantité  surabondante  de 
salive.  Je  me  rappelle  qu'avant  que  la  loge  de  notre  tama- 
noir adulte  fût  construite,  lorsqu'il  était  couché  eu  plein 
soleil,  il  suait  si  abondamment  que  ses  poils  n'eussent  pas 
été  plus  mouillés  au  sortir  de  la  rivière. 

»  Il  est  à  remarquer  que  quatre  individus  adultes  que  j'ai 

(t)  D'A/.aia  avait  déjà  signalé  ce  fait  et  dit  qu'on  a  transpoilè 
des  tamanoirs  vivants  cil  Espagne ,  en  les  nourrissant  de  m  ic  de 
pain  ,  de  morceaux  de  viande  et  de  la  farine  délayée  dans  l'oau. 
(  Traduction  française  ,  tom.  I,  p.  Çfx.  ) 

(î)  Ce  fait  avait  été  déjà  observé  mais  mal  iiilcrprélé.  l'.uffon 
dit  en  effet  (  lom.  X  ,  p.  i5S  ) .  "  Ils  n'avaltut  pas  toute  la  li- 
I)  queiir  qu'ils  prennent  en  buvaiil  ,  il  en  retombe  une  partie  qui 
I)  passe  par  les  narines.  i> 
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eus  cil  ma  possession,  cl  le  jeune  qu'on  m'avait  donné  au 
fort  San-Joaqiiim,  tHaicnt  tous  <lu  se\e  féiiiinin  ;  doit-on  en 
contiuro  que  les  mâles,  dans  celle  csijèco ,  sont  moins 
nomUieux  ?  ou  faut-il  ponsci-  qu'ils  se  tiennent  dans  des 
lieux  i)lus  retirés  ?  Les  deux  opinions  sont  soutcnahles  ;  et , 
5  l'appui  de  la  dernière,  je  ferai  remarquer  que  tous  les 
iiulividiis  (pie  j'ai  eus  avaient  ilé  pris  en  plein  jour  dans  la 
plaine.  Dans  plusieurs  espèces,  les  uiàks  vivent  â  part,  hors 
la  saison  des  amours,  et  ne  \oiit  que  de  nuit  chercher  leur 
nourriture.  En  supposant  qu'il  y  eilt  une  moindre  propor- 
tion de  mâles  que  de  femelles,  cela  pourrait  bien  entraîner 
un  jour  l'extinction  de  l'espèce,  n 


MUStKS  F/r  COLI.ECriO-NS  r.VUTICL'LIÈr.ES 

DES   DÉPARTEMESTS. 
(Vov.  K'sTal.los  de  1S42  cl  iS.',3.) 

MUSÉE  DE  RENNES. 
(  Suite  cl  fin. —Voy.  1843,  p.  3o3.) 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  toiles  de  maîtres  étaient  fort 
nondjreuses  au  "Musée  de  Rennes  •  ainsi,  ouire  celles  que 


nous  avons  déjà  signalées,  nous  devons  citer,  comme  œu- 
vres capitales  :  une  Andromcde ,  par  Paul  Vdrontsc;  un 
lli-pas  cliez  le  l'harisien ,  de  Jean  Cousin  ;  une  Uésurrec- 
litin  de  Lazare ,  et  une  Elévation  de  la  Ciuix,  par  Craycr  ; 
lui  Clirisl  Dwit,  par  Giiercliin  ;  .lie/  (■(  t'a  in  ,  de  G  uido 
Ileni  ;  un  Martyr  de  saint  l'ierre  et  de  saint  Paul,  par 
Aniiibal  Carrache  ;  des  portraits  de  Van-Dyck;  des  tableaux 
de  Gérard  Dow ,  de  Mieris,  de  'l'éniers,  de  \Vouverinans  ; 
deux  charmantes  toiles  de  Van-Kessel ,  dont  l'une  repré- 
sente le  l'aradis  terrestre  ;  enfui  une  belle  Descente  de 
Croix,  par  Lebrun;  un  Jésus  au  jardin  des  Olives,  par 
Jouvenct  ;  plusieurs  batailles  de  Louis  XIV,  peintes  par 
Vander  Mculen,  et  le  joli  Laiicret  que  reproduit  notre 
gravure. 

r.éné  d'Anjou  a  aussi  une  peinture  au  Musée  de  Rennes. 
C'est  une  sorte  de  danse  macabre,  où  l'on  voit  de  vieilles 
femmes  entraînées  par  la  mort.  Les  sept  sujets  qui  forment 
ce  tableau  ont  sans  doute  un  sens  allégorique  que  nous 
n'avons  \n\  saisir.  On  nous  a  assuré  que  la  même  compo- 
sition existait  en  bas-relief  sur  le  tombeau  du  bon  roi 
artiste. 

Les  cent  quarante-cinq  dessins  encadrés  du  Musée  de 


^■'■; 


(Muico  do  Rennes.  —  Ecole  de  Waltcau.) 

Rennes  sont  presque  tous  du  plus  haut  mérite.  Nous  avons  |  gin,  de  Léonard  de  Vinci,  du  Titien  ,  du  Corrtge  ,  de  Van- 

surtout  remarque  deux  têtes  d'Ilolbcin  ,  plusieurs  esquisses     Dyck. 

de  :\Iichcl-Ange,  d'André  del  Sarie,  de  Raphaël,  du  Péru-  I      Quant  aux  tableaux  de  peintres  contemporains  qui  gar- 
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nisscnl  le  Musée  ilc  Ucniics ,  à  re\iltisioii  de  plusieuis  dos 
toiles  que  nous  venons  de  nommer ,  il  y  a  peu  de  choses  à 
CD  dire.   Nous  nous  r^ippclons  pourliint  un  Tanguy,  de 


M.  Couder,  un  Oliviir,  par  Bonnier,  et  une  Suplio,  par 
liuil. 
Lue  pciilc  composition  s;iiiriquc,  renionlanl  au  sitclc  de 


Louis  Xlll,  nous  a  aussi  frappi;,  cl  nous  la  donnons  ici , 
non  comme  œuvre  d'art ,  mais  comme  problème  historique. 
Elle  représente  un  chat  blanc  velu  d'une  robe  rouge,  et 
conduit  par  un  geôlier.  Serait-ce  une  allusion  au  fameux 
cardinal  dont  le  goilt  pour  la  race  féline  a  été  constaté  piir 
tous  les  Mémoires  contemporains?  Nous  laissons,  sur  ce 
sujet,  le  champ  libre  aux  conjectures  et  aux  explications  du 
lecteur. 


TOLLAP.  L'INDIEN. 

KOUVEI.I.E. 

(Suite.  —  Voy.  p.  62,  77.) 

S  3. 

Le  pion  conduisit  Irrady  à  im  tchaoïivadi  voisin.  11  dé- 
cida, pour  quelque  argent,  un  des  pèlerins  qui  y  habitaient  à 
céder  sa  cellule,  et  après  y  avoir  établi  le  malade  et  sa  mère, 
à  laquelle  il  laissa  une  somme  siifBsante  pour  ses  premiers 
besoins ,  il  retourna  rendre  compte  de  tout  au  docteur. 

Les  tchaouvadis  ,  que  les  Anglais  appellent  ehaidliies  , 
sont  les  caravansérails  de  l'Inde.  Fondés  par  de  riches  In- 
diens pour  expier  quelques  fautes ,  comme  l'étaient  les 
églises  et  les  monastères  au  moyen-âge,  ils  remplacent  les 
hôtelleries.  Le  voyageur  y  trouve  graluitcmcnt  un  abri ,  de 


l'eau  de  cange,  et  quelquefois  même  des  légumes  et  du 
bois.  On  a  soin  de  bâlir  ces  édifices  près  d'un  bosquet,  et 
d'y  joindre  une  pagode  et  un  étang  où  les  Indiens  font 
leurs  dévolions. 

Irrady  commença  par  se  procurer  tout  ce  qui  pouvait 
soulager  son  (ils  :  un  peu  de  paille  pour  le  coucher,  un 
pagne  pour  le  couvrir,  des  vases  pour  conserver  de  l'eau , 
et  quelques  fruits  ;  enfin  un  médecin  fut  averti,  et  vint  voir 
le  malade.  Sa  science,  comme  celle  de  ses  pareils,  était  fort 
élémentaire  ;  car  la  médecine  indienne  est  contenue  dans 
trois  principes  auxquels  correspondent  trois  remèdes. 
Toutes  les  maladies,  disent  leurs  docteurs,  proviennent  du 
froid,  du  chaud  ou  du  vent  :  le  froid  doit  se  traiter  par  le 
kali,  ou  lait  de  l'arbre  sans  feuilles  ;  le  chaud,  par  les  exci- 
tants ;  et  le  vent,  par  le  massage  et  les  ventouses.  En  consé- 
quence, le  Malabare,  après  avoir  examiné  le  malade,  or- 
donna une  potion  composée  de  piment  et  d'herbes  odorifé- 
rantes. 

Son  effet  immédiat  fut  de  redoubler  la  fièvre  de  Tollar; 
mais  après  une  crise  de  <juelques  heures ,  l'excès  même  du 
mal  sembla  en  amener  la  lin ,  et  le  jeune  garçon  épuisé 
tomba  dans  un  sommeil  qui  ressemblait  h  la  mort. 

Or,  pendant  ce  sommeil ,  il  fit  un  rêve ,  dans  lequel  tous 
les  souvenirs  de  son  passé  se  succédèrent  en  images  plus 
distinctes  et  plus  brillantes  que  pendant  la  veille. 
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Il  se  vil  d'abonl ,  tout  pelil  eiifam,  habilaiU  une  aUlOe 
oniouii'e  d'aibics.  Sa  iiièio,  était  jeune,  belle,  heureuse  ; 
elle  le  menait  chaque  malin  au  fleuve  en  chantant ,  cl  il 
cueillait  des  fleurs  le  long  des  sentiers,  tandis  que  son  p(!rc 
tissait  de  la  toile. 

A  ce  tableau  charmant  succédait  celui  d'une  ville  im- 
mense, toujours  animée  par  les  cris  des  marchands,  les 
.hennissements  des  chevaux,  les  conques  des  brames  et  les 
tambours  des  bateleurs,  il  sorlait  encore  avec  .sa  mère,  et 
passait  devant  de  grandes  maisons  blanches  dont  les  portes 
étaient  fermées  par  des  rideaux  à  fleurs  nuancées,  les  fe- 
nêtres par  des  stores  coloriés,  et  au  haut  desquelles  flot- 
taient mille  toiles  de  tontes  couleurs  (1).  Il  voyait  courir  le 
long  des  maisons  des  milliers  de  singes  sacrés  ;  il  suivait  de 
l'œil  les  corneilles  qui  descendaient  sur  le  marché,  enlevant 
les  meilleures  pâtisseries  et  les  plus  beaux  fruits;  il  enten- 
ilaitles  mugissements  du  bœuf  sacré,  au  flanc  duquel  était 
imprimé  le  trident  du  temple,  et  qui  .s'avançait  ù  travers  les 
marchands,  recevant  dédaigiicu.semeiit  ce  que  ceux-ci  s'em- 
pressaient de  lui  ollVir;  il  s'arrêlail  devant  les  troupes  de 
jongleurs  merveilleux  qui,  après  avoir  déposé  une  graine  de 
manguier  dans  la  terre,  moniraieul  l'arbre  .sortant  peu  i 
|)e!i  du  sol,  développant  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits. 
Son  père  alors  était  marchand,  il  était  riche,  et  sa  mère 
IKirlail  h  la  cheville  douze  ajineaux  d'or  dont  on  entendait 
le  bruit  à  chaque  pas. 

Mais  un  jour,  beaucoup  de  gens  étaient  venus  dans  leur 
aidée  ;  on  avait  reproché  à  sa  mère  de  s'être  mariée  hors  de 
sa  caste ,  à  son  père  d'avoir  quille  la  profession  de  ses  an- 
cèlres  ;  ce  qu'ils  possédaient  avait  été  saisi ,  et  on  les  avait 
chassés  comme  des  mendiants,  en  leur  jetant  ce  nom  ter- 
rible de  parias. 

Depuis,  tout  n'avait  élé  que  misère  et  soiiIVrance.  Le  père 
était  parti  ;  on  ne  l'avait  plus  revu,  et  quand  on  demandait 
s'il  était  mort,  Irrady  ne  répondait  pas.  Cependant  elle 
avait  gardé  les  ornements  d'ivoire  et  de  corail  que  doivent 
quitter  les  veuves. 

Arrivé  à  cet  endroit,  le  rêve  deTollar  s'embrouilla.  Il  se 
rappela  vaguement  de  longues  courses  à  travers  le  Carna- 
tic,  le  Nidzam  et  le  Bengale  ;  sa  mère  et  lui  avaient  servi 
dans  un  bateau  de  passage,  puis  chez  un  marchand  d'Eu- 
rope ;  puis  ils  avaient  repris  leur  vie  errante...  Enfin  les  sou- 
venirs devinrent  de  plus  en  plus  confus;  le  jeune  garçon 
rouvrit  les  yeux,  aperçut  sa  mère,  et  l'appela. 

Irrady  poussa  une  exclamation  de  joie. 

—  Il  me  reconnaît!  s'éciia-t  elle. 

—  Oui,  reprit  Tullar  en  se  redressant;  je  sens  ma  tète 
libre,  je  ne  brûle  plus,  mon  mal  est  passé. 

—  Vichnou  a  eu  pilié  de  nous,  dit  l'Indienne,  qui  versait 
des  larmes  de  reconnaissance  ;  il  n'a  point  voulu  l'enlever 
à  moi,  quand  nous  pouvons  avoir  encore  d'heureux  jours. 

—  Nous,  ma  mère? 

—  Oui,  oui;  rappelle  ton  courage,  mon  fils!  La  graine 
que  l'on  a  méprisée  et  foulée  aux  pieds  peut  devenir  un 
arbre  couvert  de  fruits  ;  il  suffit  pour  cela  qu'elle  trouve 
une  fente  dans  le  rocher.  Que  nous  puissions  seulement 
arriver  jusqu'à  Calcutta  ,  et  tout  changera  pour  nous. 

Tollar  la  regarda. 

—  Je  sais,  dit-il,  qu'un  Bhil  (2)  vous  a  remis,  il  y  a  huit 
jours,  à  Taknau,  cette  moilié  de  roupie  d'or  que  vous  por- 
tez au  cou,  en  vous  recommandant  de  vous  rendre  il  Cal- 
cutta avant  la  fin  de  ce  mois  ;  mais  qu'espérez-vous  y 
trouver  ? 

—  ïu  l'apprendras,  Tollar,  lu  l'appiendias  quand  il  en 
sera  temps  ;  d'ici  là  ne  me  demande  rien,  ne  parle  de  rien. 
Tu  es  encore  presque  un  enfant,  et  tu  ne  sais  pas  ce  que  le 

(t)  Dans  les  vifles  puicment  indiennes,  on  a  l'habitude  de  faire 
s6clier  5>u-  les  maisons  des  pagnes  bleus,  verts,  hiaues,  rouges,  qui 
donnent  ainsi  aux  maisons  l'appan'im'  dr  vaissraux  pavoises. 

())  Espèro  de  Boliémii'u. 


monde  cache  de  dangers.  Le  monde ,  vois-tu ,  ressemble  à 
la  Jumma  :  les  jeunes  filles  y  descendent  en  chantant ,  por- 
tant les  vases  sur  la  paume  de  leur  main,  it  In  où  elles  vont 
chercher  l'.eau  elles  ne  trouvent  souvent  que  le  caïman  qui 
les  dévore.  Ne  me  fais  donc  point  de  questions,  mais  ras- 
semble les  forces,  afin  de  pouvoir  suivre  la  premièic  troupe 
qui  se  dirigera  vers  Calcutta. 

Le  jeune  garçon  répondit  qu'il  se  sentait  capable  de  se 
mettre  en  route,  et  pour  le  prouver,  il  se  leva  de  sa  couche 
de  paille  et  parcourut  en  chancelant  le  portique  placé  de- 
vant la  cellule. 

Une  partie  des  pèlerins  s'occupait  des  ablutions  qui  doi- 
vent précéder  chaque  repas  ;  tandis  que  d'autres,  qui  les 
avaient  déji  terminées,  étaient  assis  devani  leurs  plats  de 
kary  posés  sur  un  terrain  nivelé  pour  servir  de  table,  et 
alfeclant  la  forme  d'un  carré  ,  d'un  triangle,  d'un  cercle  ou 
d'un  croissant,  selon  qu'il  était  destiné  à  un  brame,  à  un 
xattrya  ,  à  un  vaiscia  ou  à  un  soudras.  Irrady  courut  ù  la 
porte  du  Ichaonvadi,  où  les  restaurateurs  ambulants  élaieut 
déji  établis  avec  leurs  immenses  marmites  fumantes,  cl  a|  - 
porta  à  son  fils  un  plat  de  riz  qu'elle  l'enga;;ea  à  manger 
pour  rcpjcndie  ses  forces.  Klle  lui  fit  boire  ensuite  quelques 
gorgées  de  la  liqueur  spiritueusc  extraite  du  cocotier  sous 
le  nom  de  toddy,  ou  arrack  des  parias.  Knfin,  vers  le  milieu 
du  jour,  le  lrou\ant  suflisammenl  ranimé  ,  elle  se  char^^'ea 
du  léger  bagage  qui  composait  leur  fortune,  et  tons  deux  se 
joignirent  à  une  caravane  qui  prenait  le  chemin  de  Calcutta. 

La  troupe  doul  le  jeune  paria  et  sa  mère  faisaient  partie 
était  composée  d'Indiens  des  dernières  castes,  lou.i  pauvres, 
et  cheminant  à  pied ,  avec  un  grand  nombre  de  femmes  et 
d'cufanls  :  aussi  ne  firent-ils  ce  jour-là  qu'une  courte  traite, 
cl  ne  purent- ils  atteindre  le  tchaouvadi  le  plus  prochain. 
Ils  campèrent  sur  le  bord  d'un  marais  couvert  d'une  forêt 
de  roseaux  et  bordé  çà  et  là  de  manguiers  chétifs. 

Quelque  lente  qu'eût  été  la  marche  de  la  caravane. 
ToUar,  alTaibli  par  la  fièvre,  n'avait  pu  la  suivre  qu'avec 
peine.  Lorsque  la  troupe  s'arrêta,  il  se  laissa  tomijer  accablé 
sur  la  nalte  que  sa  mère  avait  étendue  à  terre  ,  et  lui  de- 
manda à  boire  d'une  voix  éteinte.  Irrady,  qui  avait  épuisé 
sa  provision  d'eau,  regarda  autour  d'elle,  et  courut  aux 
manguiers  pour  y  cueillir  quelques  fruits.  Malheureusement 
les  plus  voisins  de  la  route  avaient  élé  dépouillés  par  les 
pèlerins  qui  précédaient,  et  elle  fut  obligée  de  s'avancer  vers 
un  bosquet  plus  éloigné. 

Mais  à  peine  avait-elle  disparu  qu'un  sourd  rugissement 
retentit  dans  le  marais;  les  roseaux  s'agitèrent,  un  tigre 
monstrueux  bondit,  s'élança  vers  les  manguiers,  et  reparut 
presque  aussitôt,  emportant  Irrady  entre  ses  dents. 

Au  cri  terrible  jeté  par  Tollar,  tous  les  pèlerins  accouru- 
rent; mais  en  apercevant  le  tigre  ils  s'arrêtèrent. 

—  Ma  mère  !  sauvez  ma  mère  !  cria  le  jeune  garçon  en 
se  relevant  égaré,  et  cherchant  une  arme  autour  de  lui. 

Le-.  Indiens  demeurèrent  immobiles. 

—  Le  tigre  a  son  repas,  se  dirent-ils  tranquillement  :  nous 
pourrons  dormir  sans  crainte  cette  nuit  (i; 

Tollar,  hors  de  lui,  s'était  précipité  à  la  suite  de  l'animal 
féroce,  les  mains  levées  ,  et  en  poussant  des  cris  de  dé.scs- 
poir  ;  mais  il  allait  le  perdre  de  vue,  lorsque  le  tigre  s'arrêta 
toul-à-coup  et  laissa  tomber  sa  proie.  Une  troupe  d'euro- 
péens montés  sur  des  éléphants  venait  de  paraître  au  tour- 
nant du  marais. 

A  la  vue  de  leur  ennemi ,  ces  derniers  firent  entendre 
l'espèce  de  hennissement  sonore  qui  précède  toujours  leurs 
attaques,  cl  coururent  tous  à  la  fois  vers  le  tigre,  qui,  replié 
sur  lui-même,  l'œil  sanglant  et  la  gueule  ouverte,  les  atten- 
dait en  rugissant.  Le  combat  fut  terrible,  mais  court.  Quel- 
ques coups  de  feu  tirés  par  les  lîuropéeiis  abattirent  le 
tigre  ,  qui  fut  achevé  par  les  éléphants  ,  et,  au  moment  où 

(i)  Les  ludifns  n'essaient  point  à  se  di'fciidrr  roulre  les  animaux 
féroces. 
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Tollar  arriva  sur  le  cliaiiip  ilc  bataille  ,  ccux-ri  achevaient 
de  bioyer  sous  leurs  ]iicds  Taiiiinal  Wioce. 

Le  jeune  Inilliii  courut  vers  sa  nifre,  qui  était  demeurée 
ù  quelques  pas,  noyée  dans  son  san;;.  Il  tomba  à  genoux 
près  d'elle,  et  la  souleva  dans  ses  bras  en  l'appelant  à  grands 
cris.  Celte  voix  et  ces  étreintes  réveillèrent  Irrady  de  son 
évanouissement  :  elle  rouvrit  les  yeux,  reconnut  son  fils,  et 
lui  tendit  la  main. 

—  Ma  mère,  ma  mère,  ranime-loi  !  s'écria  'l'ollar  en  pli'U- 
lant;  le  tigre  est  mort. 

—  Et  moi  aussi...  je  vais  mourir...  bégaya  rindionne. 

—  Oh!  non,  interrompit  l'enfant;  il  y  a  là  des  malabars 
qui  savent  soigner  les  plaies,  et  des  pottiers  qui  guérissent 
les  membres  brisés. 

—  Je  vais  mourir,  répéta  Irrady,  dont  on  entendait  à 
peine  les  paroles  entrecoupées  par  le  râle...  Ali  !  pourquoi 
n'est-ce  pas  seulement  dans  quelques  jours  !...  Mais  tout 
est  fini...  déjà  je  vois  noir... 

Kllc  s'interrompit,  et,  faisant  un  etîort,  elle  chercha  d'une 
main  tremblante  la  demi-roupie  d'or  suspendue  ù  son  cou. 

—  Prends  ceci,  dit-elle  d'un  accent  presque  inintelligible. 
Quand  tu  seras  à  Calcutta,  tu  chercheras  le  tadin  KalUi... 
c'est  lui...  Tu  montreras  la  pièce  d'or...  l'autre  moitié... 
Mais  prends  garde...  si  l'on  savait...  Tollar...  mon  fils... 

Les  mains  de  la  mourante  saisirent  celles  du  jeune  gar- 
çon ;  elle  lui  jeta  un  regard  plein  de  sullicilude  ,  puis  sa  tôle 
retomba  en  arrière  ;  elle  avait  cessé  de  vivre. 

Tollar,  déjà  airaibli  par  la  maladie  ,  la  fatigue  et  les  émo- 
tions qui  venaient  de  se  succéder,  ne  put  supporter  ce  der- 
nier coup,  et  tomba  évanoui  sur  le  corps  d'Irrady. 

Lorsqu'il  rouvrit  les  yeux  ,  il  se  trouva  couché  sur  un 
riche  tapis,  dans  une  tente  élégante.  Le  docteur  Dumfries 
et  miss  Eva  .se  tenaient  debout  à  ses  côtés. 

—  Le  voilà  qui  reprend  ses  sens  !  cria  celle-ci  ;  de  grâce, 
parlez-lui ,  mon  père  ! 

Le  docteur  avait  fait  une  étude  particulière  des  nombreux 
dialectes  hindous,  el  pouvait  converser  facilement  avec  les 
habitants  de  la  plupai  t  des  provinces.  Il  adressa  la  parole  à 
Tollar,  d'abord  en  ouriga,  qui  se  parle  sur  la  côte  d'Orissa, 
puis  en  carnale,  en  malabar,  en  marattc,  et  enfin  en  langue 
gaura ,  usitée  dans  le  Bengale.  C'était  celle  que  parlait  le 
jeune  garçon,  et  il  répondit  à  toutes  les  questions  du  doc- 
teur; mais  à  mesure  qu'il  parlait  ,  le  souvenir  de  ce  qui 
s'était  passé  lui  revenait  plus  distii'irl,  et  les  sanglots  l'inter- 
rompirent tout-à-coup. 

M.  Dumfries  tâcha  en  vain  de  le  consoler.  Tollar  de- 
manda avec  instance  à  revoir  les  restes  de  sa  mère  et  à  lui 
rendre  lui-même  les  honneurs  funèbres. 

—  Je  ne  pourrai  point,  dit-il  en  pleuraut,  faire  conduire 
son  cadavre  au  son  des  instruments,  ni  le  placer  sur  un 
bûcher  avec  le  riz ,  les  fruits  ,  le  bétel  et  la  fiente  de  vache 
consacrée  ;  cette  pompe  est  réservée  aux  premières  castes 
et  aux  morts  opulents  ;  mais  du  moins  je  veux  l'envelopper 
dans  son  plus  riche  vêlement ,  el  la  déposer  de  mes  mains 
dans  la  terre;  ce  sera  le  dernier  service  qu'elle  recevra  de 
son  fils. 

Le  docteur  respecta  ce  désir  pieux,  et  laissa  aller  le  jeune 
Indien,  en  l'avertissant  seulement  qu'il  voulait  le  revoir 
après  la  cérémonie  funèbre. 

Tollar  revint  au  bout  de  deux  heures,  pâle  et  abattu. 

—  Tout  est  achevé  ,  dit-il  à  M.  Dumflies  d'une  voix 
sourde  ;  ma  mère  est  allée  recevoir  la  récompense  du  bien 
qu'elle  a  fait. 

—  Et  loi ,  lu  resles  seul  ?  demanda  le  docteur. 

—  Seul ,  répondit  le  jeune  garçon. 

—  Tu  n'as  pas  même  un  protecteur  ? 
-  Personne. 

—  \iU  bienl  je  t'en  tiendrai  lieu,  reinii  M.  Dumfries  avec 
bonté  j  à  partir  d'aujourd'hui  tu  es  de  ma  maison. 

La  luite  d  une  autre  livraison, 


SUIl  LE  BEAU  ET  LE  BON. 
Traduit  du  philusuplie  suédois  Ecehstkoh. 

Les  philosophes  anciens  qui  soutenaient  que  les  maux 
n'ont  point  de  réalité,  rendaient  témoignage  parcelle  doc- 
trine à  la  bienfaisance  de  la  nature  qui  nous  a  destinés  au 
bonheur.  I^a  vie  humaine  est,  en  effet,  remplie  de  biens; 
et  pour  ne  parler  que  de  ceux  dont  la  source  est  en  nous- 
mêmes ,  notre  cœur  n'esl-il  pas  le  chef-d'œuvre  de  la  bonté 
divine ,  et  n'est-ce  pas  une  grâce  inestimable  que  Dieu  nous 
a  faite  en  nous  rendant  capables  de  goûter  le  sentiment  du 
bien  ,  du  beau  ,  du  vrai? 

Nous  sommes  tous  faits  pour  aimer  ce  qui  est  bien.  Ans^i. 
toutes  les  fois  que  l'on  est  témoin  d'une  bonne  action ,  o{i 
que  l'on  remarque  de  la  bonté  dans  une  personne  ,  on  'eu 
est  attendri  ;  on  en  éprouve  une  joie  qui  est  sans  doute  , 
après  celle  d'être  bon  ou  de  faire  du  bien  soi-même,  la  pluo 
douce  que  l'on  puisse  éprouver  en  ce  monde. 

Je  ciois  qu'il  n'y  a  non  plus  personne  qui  ne  soit  natu- 
rellement touché  de  l'amour  du  beau.  La  vue  des  belles 
choses  nous  frappa' ,  nous  plaît,  nous  attire  ,  par  le  rapport 
secret  qui  existe  entre  l'âme  humaine  el  tout  ce  qui  porte 
les  caractèies  de  la  beauté. 

Le  sentiment  du  vrai  est  aussi  une  qualité  commune  à 
tous  les  esprits  par  le  bienfait  de  la  nature,  qui  a  formé 
lieurcnsemenl  notre  intelligence  pour  être  chaiinée  de  la 
vérité. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  jouissance  de  ces  plai- 
sirs purs  ,  qni  embellissenl  la  vie  ,  soit  accordée  égalemi'iii 
à  tous  les  hommes.  La  vue  d'une  belle  peintur  ■ ,  ou  de  tout 
autre  bel  ouvrage  de  l'art,  ne  cause  pas  autant  de  plaisir  à 
un  ignorant  qu'à  une  personne  dont  l'esprit  est  cultivé;  celle- 
ci  y  découvre  des  traits  de  beauté  auxquels  l'ignorant  est 
insensible,  qu'il  n'aperçoit  même  pas,  à  cause  de  la  gros- 
sièreté de  son  goût. 

Mettez  le  livre  le  mieux  pensé  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  n'a  pas  exercé  son  bon  sens  naturel  :  il  n'y  entendra 
qu'un  petit  nombre  de  vérités,  les  plus  communes,  et  ne 
retirera  que  peu  de  plaisir  de  sa  lecture.  Donnez  le  même 
livre  à  un  homme  d'esprit,  (|ui  a  en  lui,  par  le  don  de  la 
miture  et  par  l'cITet  de  l'étude  ,  les  semences  de  toutes  les 
vérités  :  il  ne  laisse  rien  échapper  de  ce  que  l'auteur  a  voulu 
dire  ;  il  le  suit  dans  les  détails  et  l'ensemble  de  son  ouvrage  , 
et ,  entrant  à  fond  dans  sa  pensée  ,  il  forme  avec  lui  comme 
une  société  de  raison ,  par  l'intelligence  des  mêmes  idées , 
ce  qui  est  la  source  d'un  des  plus  vifs  plaisirs  de  l'esprit. 

Il  en  est  ainsi  d'une  bonne  action  :  tous  ceux  qui  la  voient 
faire  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  être  touchés;  mais  peu 
de  personnes  sont  capables  d'en  apprécier  toute  la  valeur, 
et  d'en  recevoir  toute  la  joie  que  celle  vue  doit  donner  ; 
celles-là  seulement  qui,  ayant  en  elles-mêmes  les  germes 
de  tout  ce  qui  est  bien  ,  entrent  dans  les  sentimenls  du 
bienfaiteur ,  s'unissent  à  lui  par  le  cœur  ,  et  se  réjouissent 
de  sa  belle  aclion  par  une  secrète  confiance  de  pouvoir  l'i- 
miter. 

Je  parle  ici  d'une  action  qui  a  une  certaine  grandeur , 
en  sorte  (ju'il  n'est  personne  qui  ne  la  remarque  ;  mais  il  y 
a  des  traits  de  bonté  qui  consistent  en  une  honnêteté  et  une 
politesse  bienveillante ,  en  des  alternions  douces ,  dont  l'ha- 
bitude fait  le  charme  de  la  société  humaine  :  ces  traits  de 
bonté  ,  qu'un  mol ,  qu'un  regard,  que  l'accent  de  la  voix  , 
l'expression  du  visage  ,  suflisent  pour  faire  sentir ,  ne  tou- 
chent pas  beaucoup  de  monde  :  ceux  qni  ont  le  cœur  assez 
délicat  pour  s'y  laisser  pénétrer  sont  en  petit  nombre.  Ce 
sont  les  ])ersonncs  d'un  caractère  doux.  On  n'est  pas  si 
sensible  au  plaisir  de  découvrir  de  la  bonté  en  quelqu'un  , 
on  n'a  pas  le  cœur  si  ouvert  aux  moindres  impressions  du 
bien,  quand  on  n'est  pas  soi  même  poilé  à  la  douceur  et 
à  la  bonté. 

C'e.st  ainsi  (|iie  la  justice  cul  unie  à  1 1  bienfai»auc«  dan» 
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l'oiivrapc  (le  la  naliiro  :  clic  nous  fait  sentir  (ramant  plus 
vivement  la  douccni'  de  voir  faire  le  bien  ,  le  plaisir  de  ron- 
sid(!rer  les  belles  choses,  de  lire  les  bons  omra^es,  (|iii' 
nous  avons  notis-ini^incs  une  plus  grande  bonti! ,  le  goût 
plus  (kMicat,  resi)rit  plus  cultivé. 

Mais  on  va  voir  ici  un  autre  trait  de  la  bonté  et  de  la  sa- 
gesse divine. 

J'ai  dit  que  le  podt  exercé  du  beau  et  la  connaissance 
.étendue  de  la  vérité  sont  des  fruits  de  rélude,  qui  a  porté 
à  la  perfection  les  dispositions  d'un  beureux  naturel.  I."é- 
ducation  sert  aussi  à  nous  rendre  bons  et  sensibles  ;  mais 
la  nature  y  travaille  principalement,  comme  si  le  sentiment 
de  la  bonté  était  une  qualité  plus  propre  et  plus  essentielle 
h  riiominc  que  le  goilt  des  arts  et  de  la  science. 

Il  semble ,  en  elfet ,  à  bien  considérer  les  suites  admira- 
bles de  celle  vertu ,  que  Dieu  ail  eu  pour  dessein  ,  en  l'im- 
primanl  en  nous  par  des  Irails  si  forts,  d'en  faire  le  lien 
de  la  société  humaine.  Il  est  cerlain  que  si  la  bonté  fût 
restée  enlièie  dans  notre  cœur,  la  paix  régnerait  dans  le 
monde  ,  il  n'y  aurait  pas  de  plus  siir  fondement  de  la  bonne 
liarnionic  entre  les  hommes.  Qui  esl  capable  de  sentir  les 
grâces  et  les  bienfaits,  sait  aussi  les  reconnailrc.  On  ne 
verrait  donc  point  d'exemple  d'ingratitude,  et  par  là  le 
plaisir  de  faire  le  bien  demeurerait  si  pur  que  chacun  y  cé- 
derait, en  sorte  que  les  relations  humaines  seraient  rame- 
nées an  commerce  de  Tamilié. 

Je  ne  fais  point  ici  le  rCve  d'une  société  impossible  à  réa- 
liser. Ce  sérail  un  élat  qui ,  ayant  pour  principe  la  bonté 
et  l'aniilié,  imiterait  exactement  l'ordre  de  la  famille.  Or, 
c'est  celui  pour  lequel  le  genre  humain,  i  bien  regarder  son 
origine,  esl  naturellement  le  plus  propre,  puiscjuc  nous 
voyons  qu'il  est  sorti  d'une  seule  famille  d'où  il  a  tiré  tous 
.'cs  scnlimenls.   Ainsi  re  qui  se  voit  dans  une  fîiniiUe  bien 


unie  ,  où  le  père  est  bon  envers  ses  enfants ,  où  les  enfants 
sont  touchés  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de  leur 
pi're  ,  où  les  frères  s'entr'aident  mutuellement  avec  amour, 
est  l'image  où  parait  en  petit  la  beauté  de  l'état  parfait  au- 
quel Dieu  a  destiné  les  hommes.  Ce  fut  pour  les  rappeler  à 
celte  institution  divine  de  la  société  que  Jésus-Christ  vint 
oITrir  à  la  terre  en  sa  personne  le  modèle  de  la  bonté, 
et  répandre  partout  sa  doctrine,  contenue  en  ces  mots: 
"  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  «  qui  cxcitaiei.t  le  monde 
à  la  paix  ,  à  la  concorde.  Car  sa  grâce ,  il  rendit  plus  vives 
les  pures  jouissances  du  bien  ,  et  renouvela  dans  les  âmes 
la  source  de  la  justice  naturelle.  L'homme  bon  trouva  sa 
récompense  sur  la  terre  dans  sa  bonté  même  ;  le  méchant, 
au  contraire,  privé  de  la  joie  que  procure  le  sentiment  de 
la  bonté  des  autres,  ne  connut  pas  ce  qui  fait  la  plus  grande 
douceur  de  la  vie  humaine. 


VUE  IT.l.SE  DANS  LE  PORT  D'AMSTERDAM. 

La  gravure  que  nous  donnons  ici  reproduit  un  tableau  qui 
a  été  remarqué  à  la  dernière  exposition  du  Musée  d'.Anvers. 
Cette  petite  composition,  d'un  peintre  français,  appartient 
par  son  style  à  la  nouvelle  école  hollandaise,  qui  s'applique 
surtout  aux  marines.  La  parfaite  exactitude,  le  soin  minutieux 
du  détail ,  sont  les  qualités  ordinaires  de  cette  école  ;  cl  ici , 
bien  qu'aucun  rivage,  aucun  monument  ne  serve  à  préciser 
le  lieu  choisi  par  le  peintre  ,  la  coupe  seule  et  la  mâture  des 
navires  signalent  In  Hollande  aux  yeux  les  moins  exercés. 

Le  peintre  a  eu  surtout  pour  bul  de  plaire  aux  amateurs 

exercés  :  il  eût  rendu  facilement  sa  toile  plus  intéressante 

pour  le  public  s'il  eût  voulu  montrer  quelques  parties  du 

port  d'Amsterdam  ,  l'un  des  plus  riches  et  dis  plus  beaux 

I  qui  soient  au  monde.  —  L'aspect  de  ce  port  c:,t  magnifique  : 


dans  le  [lort  d'Amsterdam.  — Tableau  et  dessin  de  Coligkoh.  ) 


cl  lorsque  le  vent  d'est ,  chassant  les  brouillards  épais 
(lui  couvrent  la  Hollande  pendant  plus  de  huit  mois  de 
l'année  ,  permet  enfin  au  soleil  d'illuminer  de  ses  rayons 
les  llols  de  la  mer,  le  spectacle  qu'on  a  devant  les  yeux 
semble  vraiment  magique.  En  se  plaçant  au  centre  de  la 
haute  digue,  on  a,  d'un  coté,  le  golfe  de  l'Y  et  les  nom- 
breux moulins  à  vent  cjui  couvrent  ses  côtes;  en  face,  les 
beaux  quais  de  la  ville ,  les  mille  clochers  aigus  de  ses 
églises,  les  canaux  interrompus  de  loin  en  loin  par  les  lignes 
noires  des  ponts  el  des  babculcs;  partout,  autour  de  soi , 
des  myriades  de  vaisseaux  pavoises  de  mille  couleurs  dilTé- 
rentes  ;  enfin  les  superbes  chantiers,  l'arsenal  de  l'ami- 


rauté el  le  vaste  hôtel  de  la  Compagnie  des  Indes  bornent , 
de  l'autre  côté,  ce  magnifique  tableau.  —  Quoique  le  poil 
d'Amsterdam  soit  bien  déchu  de  son  aniique  splendeur  d 
ne  serve  plus  d'entrepôt  à  tout  le  commerce  du  monde  , 
on  aura  néanmoins  idée  de  l'activité  et  du  mouvement  qui 
doivent  y  régner  encore ,  quand  on  saura  qu'il  y  entre  par 
au  plus  de  3  000  navires. 


Eiir.KAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jiicol) ,  ùO,  près  de  la  rue  des  rclils-Augnstins. 


IiiiliMimiii;  de  l'oiirgojne  cl  Maiiiiict,  rue  Jacoli,  3o. 
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PIONNIERS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 
(  Premier  article.  ) 


(  Ilultc  de  iiioiiniers  amciicaiiis.  —  Dessin  Je  M.  SaiiU-Aulalic.  ) 


Les  œuvres  de  C.ooper  ont  familiarisé  les  lecteurs  euro- 
péens avec  les  habitudes  et  les  mœurs  des  hardis  aventu- 
riers qui  ont  envahi  les  solitudes  des  Etats-Unis  et  c.liassé 
devant  eux  les  tribus  indiennes  et  les  bêtes  sauvages.  Cepen- 
dant on  est  encore  loin  généralement  de  se  faire  une  Idée 
exacte  des  dangers  ,  des  fatigues  et  de  la  nature  Ingrate 
des  travaux  qu'impnse  le  défrichement  de  ces  déserts  im- 
menses qui  s'étendent  des  derniers  foyers  de  la  civilisation 
à  la  mer  Pacifique.  Nous  nous  proposons  de  donner  sur  ce 
sujet  quelques  détails  extraits  de  correspondances  et  de 
documents  publiés  par  les  colons  eux-mêmes.  Cooper  n'a 
écrit  que  leur  roman  :  ils  écrivent  leur  histoire ,  et  le  simple 
récit  de  leurs  luttes  contre  la  nécessité  a  souvent  presque 
autant  d'intérêt  que  les  fables  ingénieuses  de  l'émule  de 
Walter  Scott. 

Remarquons  d'abord  l'imposant  spectacle  que  présente 
cette  vaste  émigration  de  la  race  saxonne  :  on  dirait  un  mou- 
vement instinctif  qui  la  pousse  à  occuper  tout  le  continent 
de  l'Amérique  septentrionale.  Sur  .  une  ligne  de  plus  de 
1  GOO  kilomètres  (  400  lieues  ),  depuis  les  déserts  qui  sont 
la  propriété  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson  jusqu'au 
golfe  du  Mexique  et  aux  limites  de  la  Californie ,  un  flot  de 
population  parti  de  l'Angleterre  s'avance  incessamment  avec 
une  progression  fatale,  dans  la  proportion  d'un  demi-degré 
par  an. 

Des  différences  tris  caractéristiques  distinguent  les  plon- 
ToBi  XII.  —  Mabs  i»44. 


nicrs.  An  sud,  sur  le  territoire  des  Etats-Unis,  ce  sont 
pour  la  plupart  des  hommes,  pleins  d'àprclé  et  de  rudesse  , 
qui  vivent  sur  leurs  domaines  à  peine  défrichés  dans  une  in- 
dépendance presque  sauvage.  Exposés  à  chaque  instant  aux 
attaques  des  Indiens,  ils  sont  toujours  armés  de  poignards, 
de  pistolets,  souvent  de  carabines,  dont  ils  se  servent  mal- 
heureusement quelquefois  contre  d'autres  adversaires  que 
les  Peaux-Uouges  ou  les  bêtes  de  la  forêt.  Ces  mœurs  bru- 
tales régnent  sur  toutes  les  frontières  des  plus  jeunes  Etats 
de  l'Union  ,  du  Missouri ,  de  l'Arkkansas,  etc.  Ces  émigrés 
sont  d'intrépides  et  adroits  chasseurs  plutôt  que  des  cuUi- 
vateiirs  et  de  pacifiques  pionniers. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  nord,  dans  le  voisinage  des 
grands  lacs.  On  n'a  pas  i  y  lutter  contre  les  Indiens,  qui  ont 
disparu  de  cette  partie  du  continent  américain  ,  ou  qui 
ont  dépouillé  insensiblement  leur  nature  sauvage  au  con- 
tact de  la  population  qui  les  entoure.  Les  mœurs  y  sont 
douces,  sévères  ,  laborieuses.  Tel  est ,  par  exemple,  le  ca- 
ractère des  Etats  qui  avoisinent  les  grands  lacs  ,  et  particu- 
lièrement du  Haut-Canada.  C'est  dans  cette  dernière  pro- 
vince que  l'on  peut  le  mieux  étudier,  quoique  sur  une  petite 
échelle  ,  les  instincts  civilisateurs  et  la  persévérante  indus- 
trie des  pionniers. 

Il  y  a  cinquante  ans ,  le  Haut-Canada  ne  comptait  pas  un 
seul  habitant  ;  aujourd'hui  sa  population  s'élève  à  près  de  cinq 
cent  mille  âmes.   On  sait  que  l'Angleterre  déverse  chaque 
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amu'c  une  partie  de  son  cxct'S  do  population  indigente  dans 
rAmori()ue  du  Nonl,  mais  on  se  t[omperait  si  l'on  croyait 
que  les  malheureux  que  la  faim  exile  cliatiue  anntîe  du 
Royaume-Uni  forment  une  partie  importante  des  éléments 
de  l'œuvre  de  colonisation  que  l'Angleterre  poursuit  dans  le 
Canada,  lisse  rendent  presque  tous  dans  les  Etat^dc  l'Union, 
où  U  prix  élevé  des  salaires  leur  assure  des  moyens  d'exi- 
stence bien  plus  immédiats  et  plus  considérables  que  ce  que 
produisent  les  premières  années  du  défriclienicnt  des  bols. 
Les  véritables  pionniers  ,  anglais  ou  américains ,  appartien- 
nent aux  classes  moyennes.  Dans  le  Haut-Canada,  ce  sont 
des  officiels  de  l'armée  ou  de  la  marine  britannique  qui  re- 
çoivent du  gouvernement  des  concessions  de  terre;  ce  sont 
des  artisans  aisés  et  dos  laboureurs  possédant  un  petit  capital; 
ce  sont,  en  un  mot,  des  hommes  habilués  au  travail,  et  qui 
connaissent  assez  le  prix  de  l'indépendance  et  du  bien-être 
pour  ne  pas  craindre  de  les  acheter  trop  cbèrenient. 

Les  voyageurs  qui  traversent  les  parties  dopuis  longtemps 
défrichées  et  cultivées  du  Haut-Canada  ou  des  Etats  du 
nord-ouest,  admirent  la  fertilité  du  sol ,  le  bon  état  de  la 
culture,  les  habitations,  simples  ,  mais  commodes  et  abon- 
damment pourvues  de  tout  ce  qui  sert  aux  nécessités  de  la 
vie  et  contribue  au  bien-être  de  l'iiomme  civilisé.  Ils  sont 
frappés  de  ce  tableau  charmant,  qui  ne  respire  que  le  calme 
et  le  bonheur;  les  merveilles  du  résultat  obtenu  leur  cachent 
les  peines  et  les  etrorls  qu'ils  ont  coûtés.  Ils  oublient  que 
ces  biens ,  cette  prospérité  ,  cette  aisance  ,  sont  le  fruit  de 
plusieurs  années  des  privations  les  plus  dures  et  des  épreuves 
les  pins  pénibles.  Kieu  n'est  plus  rude,  en  effet,  que  les  pre- 
mières années  de  la  vie  des  pionniers.  Qu'on  se  représente 
un  mari ,  sa  (emnic ,  le  plus  souvent  de  jeunes  enfants , 
isolés  au  milieu  des  forets ,  éloignés  des  villes  et  de  toute 
habitation,  dans  une  contrée  qu'aucune  route  ne  traverse, 
se  procurant  avec  beaucoup  de  peines  les  provisions  les  plus 
grossières,  manquant  souvent  dans  l'hiver,  durant  des 
semaines  entières,  du  plus  strict  nécessaire  et  même  de 
pain  :  tel  est  le  soft  do  la  plupart  des  pionniers  au  début 
de  leur  carrière  aventureuse.  C'est  dans  de  misérables  ca- 
banes, qui  ne  sont  gilère  qu'un  hangar  formé  de  troncs 
d'arbres  bruts  dont  on  remplit  les  intervalles  avec  de  la 
mousse  et  de  la  bouc,  que  les  pionniers,  même  les  plus 
aisés,  passent  les  promicrs  temps  de  leur  établissement,  et 
même  souvent  plusieurs  années.  Le  tout  est  fait  de  troncs 
fendus  avec  la  hache  et  grossièrcmenl  juxtaposés;  la  lumière 
n'y  pénètre  que  par  l'ouvertuie  qui  sert  de  porte  et  de  pas- 
sage à  la  fumée  de  l'àtre ,  formé  de  quelques  pierres  plates 
rangées  en  cercle.  C'est  dans  ces  huttes,  qui  prennent  le 
nom  de  hanly,  oude/oj/-/ioiiSf,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  grossièrement  construites,  que  se  continent ,  souvent 
pêle-mêle  avec  les  bestiaux,  des  familles  qui  ont  joui  de  tous 
les  agréments  de  la  civilisation  la  plus  avancée.  L'espérance 
et  les  joies  pures  de  la  vie  domestique  sont  leur  consolation. 
Au  milieu  des  misères  et  des  souffrances  de  celte  existence, 
on  voit  les  femmes  anglaises  et  américaines  déployer  la 
force  d'âme  qu'elles  ont  puisée  dans  leur  première  éducation 
et  dans  les  graves  enseignements  d'une  religion  sévère. 
«  J'ai  souvent  rencontré ,  dit  M.  de  ïocqueviile  ,  jusque  sur 
les  limites  du  désert ,  de  jeunes  femmes  qui ,  après  avoir  été 
élevées  au  milieu  do  toutes  les  déhcatesses  des  grandes  villes, 
étaient  passées  sans  transition  de  la  riche  demeure  de  leurs 
parents  dans  une  hutte  mal  fermée  au  sein  d'un  bois.  La 
fièvre,  la  solitude ,  l'ennui ,  n'avaient  point  brisé  les  ressorts 
de  leur  courage.  Leurs  traits  semblaicut  altérés  et  llélris, 
mais  leurs  regards  étaient  fermes.  Elles  paraissaient  à  la  fois 
tristes  et  résolues.  » 


Si  tn  as  peur  de  celui  qui  te  commande ,  épargne  celui  qui 
t'obéiu  Maxime  arabe. 


ENTIVÉE  DE  HENRI    IV  DANS  PARIS. 

Le  tableau  du  baron  Gérard ,  dont  le  sujet  était  l'entrée 
de  Henri  IV  dans  Paris  ,  causa  une  grande  sensation  à  l'é- 
poque où  il  fut  exposé  au  saUm  du  Musée.  Chacun  admirait 
à  l'envi  la  couleur,  le  dessin  et  surtout  lacompositiun  de 
celte  vaste  toile.  I,)uant  à  la  vérité  historique  de  cette  pein- 
ture, on  s'en  cliquerait  peu  ;  l'allusion  politique  entrait  pour 
beaucoup  dans  le  succès.  Il  eût  été  cependant  utile,  même 
alors,  de  montrer,  en  évoquant  les  Mémoires  contempo- 
rains, que  le  tableau  de  Gérard  ne  représentait  pas  exacte- 
ment les  faits  tels  qu'ils  s'étaient  passés  eu  réalité.  L'entrée 
fut  moins  pacifique  et  moins  pompeuse. 

«Le  lundi  21  mars  15UÛ  ,  les  Hespagnols  et  les  Seize, 
avertis  d'une  intelligence  et  d'une  agitation  qui  se  pratiquoit 
dans  la  ville  à  leur  ruine  et  préjudice,  vinrent  trouver  M.  de 
Brlssac ,  pour  lui  en  dotiucr  avis  et  le  prier  d'y  donner 
ordre  proniptemeul.  M.  de  Brissac  leur  répondit  qu'il  en 
avoit  reçu  l'avis  avant  eux.  —  Laissez-nioi  faire,  ajouta-t-il; 
reposeï-vous  sur  moi ,  alin  que  Je  donne  mes  ordres.  Seu- 
lement tenez-vous  cois ,  afin  de  ne  réveiller  ceux  dont  je 
veux  me  saisir.  Dès  demain  matin  vous  verrez  beau  mé- 
nage, et  les  politiques  (les  royalistes)  bien  étourdis.  » 

M.  de  Urissac  travaillait  pour  le  roi,  et  cherchait  à  don- 
ner le  change  à  ses  ennemis.  Ou  publia  ces  deux  vers  à  ce 
sujet  : 

A  la  fille  de  Paris  ,  peu  avant  sa  réduction. 

Paris ,  tu  es  perdu  ;  ton  gouverneur  Brissac 
Metlera  ton  mvirc  et  au  bris  et  au  sac. 

A  la  mestnc ,  retourné  ,  après  sa  réduction. 

Prends  courage,  Paris  j  ton  gouverneur  Bjissac 
Sauvera  tou  uavirc  et  du  bris  et  du  sac. 

«  M.  de  Brissac  se  servit  de  cet  avis  pour  être  toute  1» 
Huit  sous  les  armes ,  visitant  les  portes  où  il  avoit  mis  des 
soldats  et  des  corps-de-garde,  en  montrant  beaucoup  d'ar- 
deur et  d'inquiétude.  11  se  délivra  avec  soin  de  quelques 
Espagnols  que  le  duc  de  Felis  lui  avoit  donnés  pour  l'es- 
corter dans  ses  rondes,  avec  ordre  de  se  jeiter  sur  lui  et  de 
le  tuer  au  premier  bruit  et  mouvement  qui  seioil  entendiu 
Les  Seize  coururent  aussi  une  bonne  partie  de  la  nuit,  et 
furent  en  armes  au  quartier  de  l'Université. 

»  Dès  cette  nuit,  plusieurs  bons  habitants  de  Paris,  qui 
lenoient  le  parti  du  roi,  furent  avertis  que  le  roi  devoit  en- 
trer à  minuit  par  une  ou  deux  portes  do  la  ville ,  et  ils 
étoienl  priés  à  cet  effet  de  descendre  dans  la  rue  avec  armes 
et  écliarpe  blanche.  Les  royalistes  s'empaièrent  du  pont 
Saint-Michel  à  quatre  heures  du  matin  ,  et  placèrent  de» 
sentinelles  aux  avenues  des  rues.  Les  Espagnols  et  les  Na- 
politains, eu  apprenant  cette  levée  de  boucliers,  s'armèrent 
dans  leur  corps-de-garde,  près  la  porte  Bussy.  Les  gens 
qu'ils  euvoyoiout  à  la  découverte  étoieut  saisis  par  les  roya- 
listes, qui  les  retonoient  daus  leurs  lignes  et  privoicut  ainsi 
les  étrangers  de  toutes  nouvelles. 

•  Cependant  le  peuple  s'assembloit,  et  quand  quelque 
ligueur  sortoit  de  sa  maison,  on  s'eniparoit  de  sa  personne. 

»  Le  mardi  2'2  mars  1594,  à  sept  heures  du  matin,  le  roi 
Henri  IV  entra  daus  Paris  par  la  même  porte  que  le  feu  roi 
en  étoit  sorti  pour  aller  à  Saint-Cloud,  où  il  reçut  le  coup 
de  la  mort  de  la  main  du  moine  Jacques  Clément.  —  Et  fut, 
dit  Mené  de  L'Estoile  dans  son  Journal,  la  ville  réduite  en 
son  obéissance  sans  sac  et  effusion  de  sang  ,  furs  de  quel- 
ques lansquiHtts  qui  voulurent  mener  les  inaitis,  et  deux 
ou  trois  bourgeois  de  la  ville,  la  vie  desquels  le  roi  dit  de- 
puis avoir  le  désir  de  raclicler,  s'il  eût  été  en  sa  puissance, 
de  la  somme  de  cinquaute  mille  écus,  pour  laisser  un  sin- 
I  gulier  témoignage  à  la  postérité  que  le  roi  avoit  pris  Pari» 
sans  le  meurtre  d'uu  seul  Uoum«. 
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«  Etant  dans  lame  Saint-IIoiioré,  vis-à-vis  de  la  bairiôrc 
(des  Sergents),  il  demanda  nu  maiL'clial  de  Matignon, 
comme  s'il  eiU  tîlO  étonné  de  se  voir  dans  nne  telle  ville,  au 
milieu  d'un  si  grand  iieiiplc,  s'il  avoit  donné  bon  ordre  à  la 
liorte  ,  et  qu'il  y  regardât  bien.  Tiiis  ,  ayant  avisé  un  soldat 
qui  prenoit  par  force  du  pain  sur  un  boulanger,  y  courut 
lui-même  et  voulut  le  tuer. 

>>  Tassant  devant  les  Innocents,  et  s'y  étant  arrêté  avec  sa 
troupe,  fut  vu  un  homme  à  la  fenêtre  d'une  maison  qui  fait 
le  coin,  lequel,  la  icle  couverte,  regarda  longtemps  Sa  Ma- 
jesté sans  faire  seulement  semblant  de  la  saluer.  Enfin, 
voyant  qu'on  commençoil  à  en  murmurer,  ferma  la  fenêtre 
et  se  retira.  Ce  qu'ayant  été  rapporté  au  roi,  s'en  prit  à  rire, 
et  cependant  défendit  très  expressément  qu'on  n'eût  à  en- 
trer dans  ladite  maison  pour  y  fâcher  ou  molester  per- 
sonne. 

>'  Etant- arrivé  sur  le  pont  Notre-Dame,  et  oyant  tout  le 
peuple  crier  si  alaigrcment  :  Vive  le  roi  !  ce  dernier,  le  roi, 
dit  ces  mots  :  —  .Te  vois  bien  que  ce  pauvre  peuple  a  été 
tyrannisé.  Puis,  ayant  luis  pied  à  terre  devant  l'église  Notre- 
Dame  ,  étant  porté  de  la  foule  ,  ses  capitaines  de  ses  gardes 
voulurent  faire  retirer  le  peuple  ;  il  les  en  garda,  disant  qu'il 
aimoit  mieux  avoir  plus  de  peine  et  qu'ils  le  vissent  à  son 
aise.  —  Car  ils  sont,  dit-il,  alfamés  de  voir  un  roi. 

»  liC  même  fait  s'étoit  reproduit  quelques  mois  aupara- 
vant. En  jouant  un  jour  à  la  paume  dans  Saint-Denys,  le 
roi  avisa  tout  plein  de  femmes  de  Paris  dans  la  galerie,  qui 
avoient  envie  de  le  voir,  et  qui  ne  pouvoient  â  cause  de  ses 
archers.  Henri  commanda  aux  archers  de  s'éloigner.  Alors 
Tune  de  ces  femmes  commença  à  dire  à  sa  voisine  :  —  Ma 
commère,  est-ce  là  le  roi  dont  on  parle  tant,  qu'on  nous 
veut  bailler  ?  —  Oui,  dit-elle ,  c'est  le  roi.  —  Il  est  bien  plus 
beau  que  le  nôtre  de  Paris  (duc  de  Mayenne) ,  répondit- 
elle  ;  il  a  le  nez  bien  plus  grand. 

»  A  son  arrivée  au  Louvre,  Henri  fit  aussitôt  publier  par 
la  ville  une  déclaration  arrêtée  de  Senlis ,  le  20  mars,  par 
laquelle  il  pardonnoit  à  tout  le  monde,  même  aux  Seize. 

1)  Sur  les  trois  heures  après  midi ,  le  duc  de  Feria ,  avec 
les  garnisons  étrangères  ,  sortit  de  Paris  par  la  porte  .Saint- 
Denys,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvoit  nue  fenêtre  où  le 
roi  put  se  placer  pour  les  voir  passer.  Le  duc  de  Feria  le 
salua  à  rcspa;;nolc  ,  comme  on  disoit,  c'est  à-dire  grave- 
ment. De  quoi  le  roi  se  moqua,  et  le  contrefaisoit  après  fort 
plaisamment. 

»  La  femme  d'un  soldat  espagnol,  en  sortant  de  Paris, 
demanda  à  \oir  le  roi.  Après  qu'on  le  lui  eut  montré ,  elle 
s'écria  :  —  Je  le  vois  !  Je  prie  à  Dieu ,  bon  roi,  que  Dieu  te 
donne  toute  prospérité.  Et  de  moi,  étant  en  mou  pays,  et 
quelque  part  que  je  sois ,  je  le  bénirai  toujours,  et  célèbre- 
rai  ta  grandeur,  la  bonté  et  ta  clémence.  >< 

La  couleur  de  ce  récit  est  bien  différente  de  celle  qui 
brille  dans  le  tableau  de  Gérard.  On  n'y  rencontre  encore 
nullement  cette  solennité,  cette  effusion  officielle  que  le  pein- 
tre a  répandue  dans  son  œuvre;  et  quelques  rixes,  suivies 
de  la  mort  de  lansquenets  et  de  bourgeois,  ensanglantèrent 
ce  jour  d'oubli  et  de  pardon. 

On  voit  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  sur  l'un  des  pan- 
neaux d'une  des  croisées  de  la  chambre  de  Sully,  une  pein- 
ture de  l'époque  ,  qui  reproduit  l'entrée  de  Henri  IV  dans 
Paris.  L'action  a  lieu  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Des 
cavaliers  royalistes  qui  précèdent  le  roi  pouriuivent  les  li- 
gueurs et  les  précipitent  dans  la  .Seine.  Devatil  la  porte, 
l'un  des  magistrats  de  Paris  présente  au  roi  les  clefs  de  la 
ville  ;  et  ce  dernier,  à  cheval,  se  baisse  et  tend  la  main. 

Des  MM  entrelacés  décorent  les  panneaux  du  cabinet  de 
Sully.  Des  érudils  ont  prétendu  que  ces  emblèmes  se  lalta- 
chaienl  à  Marie  de  Médicis;  mais  il  y  a  plus  d'apparence 
que  Ci'S  MM  entrelacés  se  rapportaient  à  Marie  de  Cossé , 
duchesse  de  La  Meilleraic.  Ces  MM  sont  réuni»  par  un  crois- 
sant d'argent  moucheté  de  noir,  qui  sont  les  armes  du  ma- 


réchal de  La  Porte  Meilleraic  ;  et  il  est  i  présumer  que  la 
maréchale  avait  fait  de  la  chambre  de  Sully  son  cabinet  ou 
son  boudoir. 


LES  COI'P.OLITES. 

Bien  ne  paraît  plus  digne  de  curiosité  en  histoire  natu- 
relle que  ce  qui  jette  de  la  lumière  sur  ces  anciens  ani- 
maux que  nous  ne  connaissons  que  par  leurs  débris  fos- 
siles, et  nous  lis  montre  vivant  et  agissant  sur  notre  pla- 
nète de  la  même  ibanièrc  que  les  animaux  actuels.  Chaque 
jour  une  étude  plus  attentive  de  détails  jusqu'alors  négligés 
ou  incompris  vient  enrichir  de  quelque  nouveau  monument- 
les  trésors  de  l'érudition  géologique  ;  et  rien  n'est  si  bas  en 
apparence,  ou  si  vulgaire  par  rapport  au  temps  présent, 
qui  ne  prenne  de  suite  ,  s'il  s'agit  de  ces  époques  reculées, 
un  imérêt  des  plus  élevés ,  à  cause  de  la  grandeur  des  ques- 
tions que  soulève  la  coilemplation  des  périodes  primitives 
de  la  terre.  Outre  les  ossements  fossiles  dont  nous  avons 
plusieurs  fois  parlé  ,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  si- 
gnaler, dan.s  ce  recueil,  la  découverte  des  traces  laissées 
à  la  surface  du  globe  par  les  pas  de  ces  animaux  dont  l;i  race 
est  éteinte  depuis  tant  de  siècles  ;  et  ce  n'est  pas,  en  effet, 
un  médiocre  plaisir  pour  des  esprits  sérieux  de  remonter 
ainsi  tout-à-coup  au  sommet  des  temps,  jusqu'à  pouvoir  en 
quelque  sorte  assister  par  les  yeux  de  l'esprit  aux  courses 
et  aux  ébats  des  êtres  qui  ont  occupé  la  lerrc  si  longtemps 
avant  nous,  etqu'il  n'ajamnis  été  donné  .î  aucun  œil  humain 
d'apercevoir.  Nous  essaierons  d'enseigner  aujourd'hui  com- 
ment, en  profitant  de  certains  indices,  bien  méprisables  à  ce 
qu'il  semblera  peut-être  avant  réfiexion,  ou  est  parvenu  à  con- 
quérir une  science  tout-à-fait  inattendue  sur  la  manière  dont 
se  nourrissaient  dans  les  mers  primitives  ces  antiques  pré- 
décesseurs de  l'animalité  actiiclle  ;  c'est-à-dire  que  nous  don- 
nerons quelques  indications  sur  les  corps  singuliers  trouvés 
en  si  grande  abondance  dans  certaines  localités  ,  et  que  les 
géologues  ont  désignés,  afin  sans  doute  qu'il  filt  permis  d'en 
parler  noblement,  sous  le  nom  de  coprolites.  C'est  de  ces 
corps  qu'un  savant  géologue  a  dit  très  justement  :  «  Le 
temps,  qui  répand  de  la  dignité  sur  tout  ce  qui  échappe 
à  sou  pouvoir  destructeur,  fait  voir  ici  un  singulier  effet 
de  son  infinence  :  ces  substances  si  viles  dans  leur  origine  , 
rendues  à  la  lumière  après  tant  de  siècles,  deviennent  d'une 
haute  importance  ,  car  elles  servent  à  remplir  un  nouveau 
chapitre  dans  l'histoire  du  globe.  -> 

Si  je  disais  tout  franchement  que  certains  fonds  de  mer, 
recouverts  maintenant  par  des  milliers  de  mètres  de  sable 
et  d'autres  sédiments  qui  s'y  sont  successivement  accu- 
muli's,  sont  parsemés  des  excréments  des  animaux  qui  ont 
jadis  vécu  dans  les  eaux  qui  les  recouvraient ,  et  que  ce  sont 
ces  résidus,  si  utiles  pour  la  connaissance  des  mœurs  des 
animaux ,  qui  portent  le  nom  de  coprolites ,  trouverait-on  le 
sujet  trop  peu  élevé  pour  consentir  à  s'y  arrêter  davantage? 
Certes,  cette  légèreté,  pour  les  savants  du  moins,  aurait 
été  inexcusable  et  de  grand  dommage.  On  sait,  eu  elfct,  que 
les  parties  dures  des  animaux,  telles  que  les  os  et  les  co- 
quilles, étant  les  plus  résistantes,  sont  aussi  à  peu  près  les 
seules  qui  soient  parvenues  à  se  conserver  fidèlement  à  tra- 
vers tant  de  siècles,  après  s'être  fossilisées,  c'est-à-dire  chan- 
gées en  matière  calcaire  ou  siliceuse  :  cependant  ces  parties , 
si  caractéristiques  qu'elles  soient,  ne  suffisent  pas  pour  nous 
donner  sur  les  êtres  auxquels  elles  ont  appartenu  toutes  les 
connai-ssances  désirables.  En  nous  faisant  connaître  les  for- 
mes de  leurs  organes,  elles  nous  font  à  la  vérité  connaître 
la  nature  de  leurs  actions ,  et  de  là  nous  pouvons  conclure , 
par  induction,  la  natuie  de  leur  régime,  et  acli<'ver  ainsi 
l'esquisse  de  leur  histoire  ;  mais  ce  régime  ,  côté  si  essentiel 
des  mœurs  des  animaux,  nous  n'y  arrivons  toutefois,  de 
cette  nianièm,  que  par  des  monuments  détournés.  Les  co- 
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prulilcs  nous  fournissent  au  contruirc  uu  chemin  lout  dirccl. 
l'aiccs  nialéiiaux,  bien  que  les  iuteslins  des  anciens  Olrcs  se 
soient  bientôt  décomposés  et  perdus  après  leur  mort,  nous 
apprenons  quelle  était  la  constitution  de  ces  organes  fonda- 
mentaux ,  quelles  analogies  générales  ils  présentaient  avec 
ceux  des  espèces  actuellement  vivantes  ,  quels  étaient  leurs 
dimensions  ,  leurs  contourncments  ,  même  les  vaisseaux 
répartis  à  la  surface  de  leurs  membranes  ;  par  eux ,  bien 
que  les  mâchoires  éparses  dans  les  profondeurs  du  glube 
ne  soient  plus  capables  d'accuser  d'elles -niâmes  aucune 
sympathie  pour  leurs  anciennes  proies,  nous  découvrons 
quelles  étaient  ces  proies,  nous  allons  les  étudier  dans  leurs 
s()uelettes  fossiles  ensevelis  à  côté  des  coproliles,  nous  les 
replaçons  en  quelque  sorte  entre  ces  dents  puissantes  qui  les 
ont  jadis  broyées  avec  tantd'acliarnementcldc  lérocilé;  par 
eux,  en  un  mot,  notre  imagination  aperçoit,  à  travers  l'im- 
mensité des  siècles,  les  êtres  d'autrefois  se  partager  par  grou- 
pes, se  poursuivre  dans  les  eaux,  et  animer  par  toutes  souries 
de  tableaux  le  théâtre  des  premiers  âges. 

C'est  M.  lUickland,  l'un  des  plus  illustres  géologues  de 
l'Angleterre,  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  ces  no- 


dules singuliers ,  qui  n'ont  cessé  depuis  lors  de  fournir  i 
l'observation  scientifique  un  champ  plein  d'intérêt.  Ils  of- 
frent en  général  l'apparence  de  cailloux  oblongs ,  dont  la 
longueur  est  le  plus  ordinairement  de  deux  à  quatre  pouces 
sur  un  ou  deux  de  diamètre.  Leur  couleur  est  le  gris  cen- 
dré parfois  mêlé  de  noir  ;  quelquefois  ils  sont  entièremen'. 
noirs.  Leur  substance  offre  une  texture  terreuse,  compacte, 
pareille  à  de  l'aigile  durcie  ,  et  leur  cassure  est  polie  et  lui- 
sante ;  ils  sont  susceptibles  de  prendre  un  beau  poli ,  et 
couinic  ils  sont  communément  formés  à  l'extérieur  par  une 
lame  contournée  en  spirale ,  ou  peut  en  tirer  parti  couune 
ornement.  C'est  ce  qui  est  d'usage  en  Angleterre,  où  ces 
nodules  sont  fort  connus  depuis  longtemps  à  cause  de  leur 
abondance  ,  et  où  les  joailliers  ,  particulièrement  à  Edim- 
bourg, avaient  imaginé  d'eu  faire  des  tables,  desserre-pa- 
piers ,  et  divers  petits  bijoux  qu'ils  désignaient  sous  le  nom 
de  pierres  d'escargot,  bcellc-sloncs ,  se  persuadant,  à  cause 
de  l'enroulement  en  spirale  ,  qu'elles  provenaient  de  quel- 
que animal  de  cette  espèce. 

Ce  contourucmeut  est  pourtant  ce  qui  peut  servir  à  mettre 
sur  la  voie  de  l'origine  des  coproliles.  En  ell'jt ,  en  exa- 


(Squelette  d'un  Ichtyosaure,  qui  prcseule  dans  la  cavité  entourée  par  les  cotes  des  écailles  et  des  os  de  poissons  non  digérés  et  passés  par 
la  pélxification  à  l'état  de  coproliles.  Cette  masse  de  coproliles  parait  avoir  conservé  la  forme  de  l'estomac  de  l'auimal ,  et  fait  voir 
toute  l'étend^ue  de  sou  volume,  bien  que  pai'  l'aiilalissemcul  le  fossile  soit  un  peu  amplifié.  ) 


minant  la  constitution  des  intestins  chez  le  requin  et  plu- 
sieurs autres  espèces  de  poissons  voraces ,  on  s'aperçoit  que 
la  nature,  afin  de  ménager  la  place  occupée  dans  l'intérieur 
du  corps  de  ces  animaux  par  cet  organe ,  qui ,  en  raison 
de  leur  voracité  doit  être  fort  développé  ,  leur  a  donné  une 
disposition  en  spirale.  Cette  observation  inlércssante  avait 
déjà  été  faite  par  Locke,  d'après  diverses  pièces  de  la  col- 
lection anatomique  de  Leyde.  Poley  avait  relevé  la  même 
chose  avec  beaucoup  de  sagacité,  u  Dans  cet  animal ,  dit- il 
en  parlant  d'une  espèce  de  requin,  l'intestin  est  droit  d'un 
bout  à  l'autre  ;  mais  cet  intestin  droit ,  et  par  conséquent 
court ,  n'est  réellement  qu'un  conduit  contourné  en  tire- 
bouchon  ,  et  ce  n'est  qu'après  maintes  circonvolutions  et  en 
suivant  une  route  en  réalité  fort  longue  que  la  substance 
alimentaire  arrive  à  son  point  de  sorlic.  n  En  deux  mots, 
l'intestin  ,  par  suite  de  la  lame  contournée  en  spirale  qui  le 
coupe  dans  sou  intérieur ,  présente  une  structure  analogue 
à  la  vis  d'Archimède.  C'est  ce  qui  se  voit  aisément  en  mou- 
lant l'intestin  d'un  poisson  de  ce  genre  avec  du  plûtre  ou 


toute  autre  substance  ;  et  le  moule  ainsi  obtenu  ,  outre  son 
contournement  en  spirale,  offre  naturellement  à  sa  surface 
les  impressions  des  petits  vaisseaux  qui  tapissent  l'organe. 
C'est  ce  bourrelet  contourné  qui ,  poussé  peu  à  peu  dans 
le  gros  intestin  d'où  il  est  ensuite  rejeté  au-dehors ,  donne 
naissance  par  ses  fragmentations  successives  aux  coproliles. 
«  Leur  forme ,  dit  M.  Buckland ,  est  à  peu  de  chose  près 
celle  que  produit  un  ruban  d'une  certaine  étendue  que  l'on 
forcerait  de  pénétrer  obliquement  dans  un  tube  par  une  ou- 
verture latérale  :  ce  ruban  ,  forcé  d'avancer  dans  l'intérieur 
du  tube  ,  y  formerait  une  suite  de  cônes  enroulés  les  uns 
sur  les  autres  ;  et,  après  un  certain  nombre  de  tojirs,  si  l'on 
continuait  de  pousser  en  avant  le  ruban  ,  les  cônes  en  ques- 
tion venant  à  sortir  par  l'autre  extrémité  du  tube  offriraient 
une  disposition  lout-à-fait  analogue  à  celles  des  coproliles. 
C'est  de  cette  façon  que  l'on  peut  concevoir  qu'une  lame  de 
substance  coprolitique  a  pu  se  contourner  sur  elle-même  en 
une  série  spirale  de  cônes  successifs  au  moment  de  sou  pas- 
sage de  l'intestin  grêle  dans  la  partie  voisin*  du  gros  inies- 
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(Autres  L-upiolitcs  de  I,ymc,  iiidujuaut  les  rides 
furleiiieul  prononcées,  (|ui  |iroùeiineiil  de  la  pre^- 
siou  musculaii  e  da  inlcalius.  ) 


(Coprolile  du  lias  de  L\me-Régis,  mouliaul  l'enioulemeul  en  spirale  de  la 
lame  de  substance  osseuse  digeree,  et  le  revêtement  de  la  surface  par  les  im- 
piessious  des  vaisseaux  et  des  replis  iiilesliuau\.  Sur  le  coté  on  aperçoit  une 
écaille  du  PiwlidopUorui  limbatus.  Celte  écaille  est  une  de  celles  qui  consti- 
tuent la  ligue  latérale  par  oii  passe  le  mucus  qui  va  de  la  tète  dans  toute  la  lon- 
gueur du  corps.  —  La  même  écaille,  amplifiée  et  vue  par  sa  face  interne  et  externe,  e,"t  représentée  de  chaque  cote  de  la  figure. 
a  est  un  crochet  du  bord  supérieur,  qui  est  itçii  dans  une  entaille  du  bord  inférieur  de  l'écaiUc  située  au-dessus  de  celle-ci ,  corres- 
pondant hb.  c  est  le  tranchant  dentelé  du  bord  postérieur,  perforé  en  e  pour  le  passage  du  conduit  muqueux.  d  est  un  tube  situé  i 
la  surface  interne  de  l'écaillé  ,  et  destiné  à  diriger  et  protéger  ce  conduit.  —  La  même  écaille ,  vue  par  la  face  externe.  La  portion  la 
plus  petite,  indiquée  par  la  lettre  d,  est  la  racine  osseuse  qui  forme  le  bord  antérieur  de  l'écaillé;  l'aulre  pailic  et  recouveile 
d'émail. 


(Coprolite  trouvé  dans  le  1er-  (  Autre    coprolite    du    méoie          (  Coprolites  trouvées  dans  la  craie  ,  et  provenant  du  pois- 

rain    de    lias  ,    renfermant    des  terrain  ,  renfermant  des  os  non  son  nommé  JiileiJo  Cnpri.  Ces  coprolites ,  à  cause  de  leui 

écailles  du  poisson  nommé  Da-  digérés  d'un  petit  Ichtyosaure.  )  forme,  avaient  été  prises  pendant  longtemps  pour  des  coues 

pcdiumpolUum.)  Je  mélèze  pétrifiés.) 


(Coupe  longitudinale  d'un  coprolite  trouvé 
dans  la  craie,  montrant  comment  la  lame  de  sub- 
stance coprolitique  s'enroule  en  spirale  autour 
d'elle-même.  ) 


(Coupe  transversale ,  laissant  voii'  l'enroule- 
menl  interne  de  la  lame  de  matière  coprolitique. 
C'est  proprement  la  pierre  d'escargot  d'Edim- 
bourg.) 


(Intestin  d'une  Roussette,  injecté  avec  du  ciment  romain,  et  montrant  la  disposition  en  spirale  de  l'organe 
et  les  impressions  vasculaires  de  la  surface.  ) 


un.  Les  coprolites,  ainsi  formés,  tombÈrent  dans  la  boue 
molle  amassée  au  fond  de  la  mer  ;  et  lorsque  celte  boue  vint 
il  se  consolider  plus  lard  pour  former  le  scliislc  et  la  pierre, 
ils  y  sdbircut  une  pétrification  tcllcmont  complète  que, 
pour  la  dureté  et   la  beauté  du  poli ,  ces  corps  singuliers 


peuveut  rivaliser  avec  les  marbres  les  plus  rcclierchés,  >• 
Non  seulement,  donc,  de  l'étude  des  coprolites  on  peut 
déduire  la  forme  spirale  de  l'intestin  grêle  chez  les  animaux 
auxquels  ces  productions  se  rapportent,  et  dont  on  mncon- 
ire  les  ossemcnl';  fossilis  dans  les  mêmes  couches,  mais  on  y 
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trouve  des  traces  qui  permetlenl  de  jiiper  la  forme  des  vais- 
seaux les  plus  li'nns  et  des  plus  minces  replis  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  la  surface  interne  de  l'intestin. 
Ces  traces  se  composent  d'une  sihie  d'impressions  el  de 
rides  qui  sillonnent  la  superficie  des  coprolitcs,  et  qui  ont 
dû  s'y  imprimer  durant  leur  passade  à  travers  les  circon- 
volutions du  canal  aplati  de  l'intestin.  C'est  ce  qu'il  est  aisé 
de  voir  sur  les  ('clianlillons  que  nous  avons  fait  repn^senter. 
.  Enfin ,  quant  aux  notions  fournies  sur  le  régime  des  ani- 
maux par  les  coproliles,  il  est  aisé  de  concevoir  d'où  elles  sç 
tirent.  Il  sullU  de  considérer  ces  corps  avec  un  peu  d'ailention 
pour  y  découvrir  des  débris  non  digérés  qui  sufTisenl  à  un 
œil  exercé.  C'est  encore  ce  que  font  aujourd'hui  les  natura- 
listes sur  les  espèces  vivantes ,  quand  ils  examinent  les  ma- 
tières contenues  dans  l'estomac  d'un  animal  fraicliement  tué, 
afin  de  déterminer,  sans  avoir  eu  besoin  de  l'épier  pour  le 
prendre  sur  le  fait ,  de  quels  objets  il  se  nourrit.  Il  est  clair 
qu'il  siifiit  d'un  seul  ossement  ou  même  d'une  seule  écaille 
pour  déterminer,  par  comparaison  avec  les  fossiles  connus, 
à  quel  animal  ce  léger  débris  apparlient.  Le  docteur  Buck- 
land  rapporte  qu'ayant  montré  à  un  savant  naturaliste  de 
Neufcbàtel,  M.  Agassiz,  uncoprolile  trouvé  dans  les  calcaires 
de  la  foruiaiion  du  lias  ,  celui-ci  y  découvrit  sur-le-cliamp 
ime  petite  écaille  qui  y  était  collée  sur  le  côlé,  et  décida  tout 
de  suite  non  seulement  que  c'était  une  écaille  de  l'espèce  de 
poisson  aujourd'hui  perdue,  nommée  pholidophorus  tim- 
batus ,  mais  quelle  était  la  place  précise  que  celte  écaille 
occupait  sur  le  corps  de  l'animal  ,  ce  qui,  vérification  faite 
sur  un  fossile  de  ce  pholidophorus ,  se  trouva  parfaitement 
exact.  D'autres  coproliti  s,  au  lieu  de  renl'eruicr  des  écailles, 
présentent  de  petits  ossements  presque  intacts,  ce  qui  est 
un  indice  de  plus  de  la  voracité  des  animaux  dont  ils  pro- 
viennent. C'est  raOme  par  l.i  que  l'on  a  appris  que  ces  énor- 
mes plésiosaures,  qui  habitaient  la  mer  en  si  grand  nombre 
lors  du  dépôt  des  terrains  secondaires,  étaient  chargés  de 
se  tenir  eux-mêmes  dans  im  équilibre  convenable  de  popu- 
lation ,  les  gros  dévorant  les  plus  petits. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  les  formes  des  coprolites  doi- 
vcut  être  aussi  variées  que  celles  des  animaux  dont  ils  pro- 
viennent. H  reste  donc  à  déterminer  ù  quelle  espèce  se 
rapporte  chaque  espèce  de  coprolite,  et  c'est  une  question 
dont  on  ne  viendrait  sans  doute  jamais  à  bout,  si,  à  force 
de  recherches  et  d'ailention,  on  ne  finissait  par  trouver 
des  individus  qui,  saisis  brusquement  par  la  mort,  ont  gardé 
dans  leur  intérieur  des  coprolites  qui  s'y  sont  fossiliés 
avec  eux.  C'est  ainsi  que  l'on  a  découvert  que  certains 
coprolites  sont  originaires  des  ichtyosaures  el  des  plésio- 
saures; d'autres  de  divers  poissons,  lous  d'animaux  car- 
nassiers; et  l'on  comprend,  eu  effet,  qu'il  n'y  a  que  des 
résidus  de  la  digestion  des  os  qui  aient  assez  de  solidité 
pour  pouvoir  se  conserver  el  se  pétrifier. 

On  s'aperçoit,  depuis  que  l'allention  a  été  éveillée  sur 
ces  fossiles  singuliers,  qu'il  s'en  trouve  dans  presque  tous 
les  pays  et  tous  les  terrains  de  sédiment.  C'est  en  Anglo- 
terre  que  l'on  a  d'abord  signalé  leur  présence,  il  y  a  une 
dizaine  d'années ,  el  depuis  lors  leur  étude  n'a  cessé  de 
se  poursuivre  en  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Russie  ,  aux 
Etats-Unis.  Nulle  part  il  ne  parait  s'en  cire  accumulé  en 
quantité  plus  considérable  que  dans  certaines  localités  de  la 
Grande-Bretagne  ,  qui  formaient  vraisemblablement  autre- 
fois des  fonds  de  golfes,  propres  ù  la  multiplication  des  rep- 
tiles marins.  «  Sur  la  côle  de  Lynie-ltegis,  dit  M.  Buckland, 
les  coprolites  sont  tellement  abondants  qu'on  les  trouve  en 
certains  points  disséminés  dans  le  lias,  comme  le  sont  les 
pommes  de  terre  dans  le  sol  ;  el  ils  sont  encore  plus  com- 
muns dans  le  lias  de  remboucluire  de  la  .Saverne,  où  ils 
se  rencontrent  ainsi  dispersés  dans  toute  l'étendue  de  cou- 
ches de  plusieurs  lieues  carrées,  el  mêlés  en  si  grande 
quantité  avec  des  dents  el  des  débris  roulés  d'ossements 
de  reptiles  et  de  poissons ,  que  nous  en  pouvons  conclure 


que  celle  région,  jadis  le  fond  d'une  ancienne  mer,  fui, 
pendant  un  espace  de  temps  très  prolongé  un  réceptacle  où 
se  déposèrenl  les  ossements  el  les  produits  excrémcntilieU 
des  animaux  qui  l'habitaient.  » 

il  y  a,  en  ell'cl,  uiu-  dernière  conséquence  ù  tirer  de  la 
présence  cl  de  la  disposition  des  coprolites,  el  ce  n'est  pas 
celle  qui  offre  le  moins  d'intérêt  au  philosophe  :  c'est  que 
les  animaux  donl  on  trouve  les  restes  dans  les  entrailles  de 
la  lorre  n'ont  point  passé  sur  ce  globe  dans  une  crise  tumul- 
tueuse et  iiislanianéc,  mais  qu'ils  y  ont  accompli  leur  vie 
et  s'y  sont  succédé  de  la  même  manière  que  ceux  qui  y  ha- 
b.lenl  aujourd'ui.  Ainsi,  c'est  un  argmnent  de  plus,  et  des 
plus  considérables,  en  fiveiir  delà  réalité  des  animaux 
doiil  nous  découvrons  les  dépouilles  fossiles.  Ce  ne  sont  ni 
des  jeux  de  la  nature,  ni  des  produits  dune  création  exu- 
bérante et  eiitassanl  coup  siu-  coup,  en  m'èiue  temps  que 
les  couches  de  terre,  ses  produits  aussitôt  morts  que  nés. 
Les  êtres  donl  nous  voyons  là  les  squelettes  ont  accompli 
régulièremenl  leur  existence,  et,  ensevelis  couche  par  couche 
dans  les  sédiments  de  la  mer,  les  ossuaires  qui  se  sont  ainsi 
formés  alleignent  dis  épaisseurs  de  plusieurs  milliers  de 
mètres.  Quelle  immensité  de  siècles  ne  faut-il  donc  pas  voir 
en  avant  de  l'histoire  de  l'homme,  et  lui  servant  pour  ainsi 
dire  de  préface  !  Voilà  la  conclusion  que  lire  le  philosophe 
de  ces  corps  d'une  origine  si  vile  :  tant  il  est  vrai  que  la 
science  ,  en  éclairant  tout ,  anoblit  tout. 


r.HAMPSINITE 

ET    LES    FILS   DF.    L'ARCHITECTE. 

Le  roi  d'Egypte  Wiampsinile,  qui  vivait  environ  1250  ans 
avant  Jésus  -  Cli risl ,  avait  accumulé  d'immenses  trésors. 
Pour  les  mettre  en  sûreté  ,  il  fit  élever  un  édifice  de  pierres 
donl  un  des  murs  était  hors  de  l'enceinte  de  son  palais. 
L'archilecie  chargé  de  la  construction  sut  disposer  une 
des  pierres  avec  taul  d'art,  qu'un  seul  homme  pouvait  fa- 
cilement la  déranger  et  s'introduire  ainsi  dans  le  bâtiment. 
Quelque  temps  après  que  le  roi  y  eut  fait  porter  ses  trésors , 
l'archilecie  tomba  dangereusemenl  malade,  el,  sentant  sa 
fin  approcher,  il  révéla  son  secret  à  ses  deux  fils;  il  leur 
désigna  clairement  la  pierre,  leur  indiquant  ia  manière 
donl  on  pouvait  la  faire  mouvoir,  el  ajouta  qu'avec  une 
grande  prudence  ils  se  verraient  maîtres  des  richesses  du 
monarque. 

L'architecte  étant  mort ,  ses  deux  fils  ne  tardèrent  pas  à 
se  rendre  de  nuil  au  palais  ,  trouvèrent  l.i  pierre  désignée, 
la  déplacèrent  facilement,  et  emportèrent  des  sommes  con- 
sidérables. Us  répélèrenl  ce  manège  plusieurs  fois;  si  bien 
qu'un  jour  le  roi,  étant  allé  visiter  son  trésor,  futforl  étonné 
de  voir  à  moitié  vides  les  vases  où  il  le  renfermait.  Il  ne 
savait  à  qui  s'en  prendre ,  car  tout  était  exactement  fermé , 
el  il  avait  trouvé  intact  le  sceau  royal  mis  sur  la  porte.  Ne 
pouvant  faire  porter  ses  soupçons  sur  personne ,  il  fit  placer 
des  pièges  autour  des  vases  qui  conionaieni  ses  richesses. 
La  nuit  suivante,  les  voleurs,  comme  d'habitude,  pénétrèrent 
dans  l'édifice  ;  mais  l'un  d'eux ,  s'élant  approché  d'un  vase , 
tomba  dans  un  piégc  :  après  de  vains  elVorls  pour  s'en  dé- 
barrasser, il  appela  son  frère  qui  faisait  le  guet ,  el  le  supplia 
de  lui  couper  la  tête  à  l'inslanl,  de  peur  qu'on  ne  le  re- 
connût el  qu'il  ne  l'entrainàt  ainsi  dans  son  malheur.  Celui  - 
ci,  ayant  d'abord  hésité,  se  rendit  ensuite  à  ses  raisons , 
remit  soigneusement  la  pierre,  el  retourna  chez  lui  avec  la 
lête  de  son  frère. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  le  roi  visita  son  tré- 
sor; sa  surprise  fut  extrême  à  l'aspect  du  voleur  pris  au 
piège  el  décapité  :  elle  redoubla,  lorsque,  malgré  ses  re- 
cherches, il  ne  put  découvrir  par  quel  endroit  ou  avait  pu 
s'introduire  dans  le  bâtiment.  Il  imagina  alors  de  faire  pen- 
dre le  cadavre  à  la  muraille  extérieure  ,  et  plaça  des  gaides 
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alenlour  avec  ordre  de  lui  anicner  ceux  qui  paraltraicnl 
émus  de  tel  aIVrciix  spectacle. 

Cepciidaiil  le  voleur  survivant,  ronlré  chez  lui,  avait  été 
mal  accueilli  par  sa  mère,  qui,  ayant  appris  que  le  cadavre 
mutilé  de  son  lils  était  expisé  publiquement,  ordonna  au 
frtre  du  mort  de  le  lui  rapporter,  avec  menaces,  s'il  n'y 
réussissait  pas,  d'aller  le  dénoncer  au  roi.  Le  (ils,  malgré 
toutes  ses  supplications,  n'ayant  |)U  parvenir  ù  fléchir  sa 
mère  ,  prit  son  parti  en  hoinnic  résolu. 

Il  chargea  d'ouircs  remplies  de  vin  quelques  ânes  qu'il 
chassa  devant  hii  jusqu'à  l'endroit  ou  était  suspendu  le  ca- 
davre de  sou  frère;  là  il  délia  le  col  de  jilusieurs  outres,  puis, 
à  la  vue  du  vin  qui  s'échappait  en  abondance  de  tous  cùlés , 
il  poussa  de  grands  cris  et  feignit  le  plus  grand  désespoir. 
Les  gardes  accoururent,  espérant  bien  faire  leur  profit  du 
vin  répandu.  Le  jeune  liouime  alors,  paraissant  en  proie  à 
la  plus  violente  colère  ,  accabla  les  gardes  d'injures;  pour- 
tant, conmic  ceux-ci  cherchaient  à  le  consoler  de  sa  mésa- 
venture ,  il  s'apaisa  ;  et  pour  les  rciiiercier  de  ce  qu'ils 
l'avaient  aidé  à  arrêter  ses  ânes  et  à  fermer  ses  outres ,  il 
leur  donna  du  vin  ,  et  me[nc  sur  leurs  instances  il  finit  par 
s'asseoir  an  milieu  d'eux  ,  et  leur  fournit  si  largement  à 
boire,  que,  le  soir,  les  gardes,  complètement  ivres,  s'endor- 
mirent du  plus  profond  sommeil.  Dès  que  la  nuit  fut  assez 
avaiicéc  ,  le  prétendu  ànier  détacha  le  cadavre  ,  le  chargea 
sur  un  de  ses  ânes,  et,  pour  se  moquer  des  gardes,  leur 
rasa  à  chacun  la  joue  droite ,  et  s'en  retourna  chez  sa  mère. 

Le  roi  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  ,  entra  dans  une 
étrange  colère  ;  mais  voulant  à  toute  force  découvrir  le  vo- 
leur, il  fit  placer  sa  fille  dans  un  lieu  public  et  annonça  qu'il 
la  donnerait  en  mariage  à  celui  qui  pourrait  répondre  d'une 
manière  satisfaisanti'  aiix  questions  qu'elle  lui  |)Oserait.  Or, 
la  princesse  avait  ordre  do  demander  à  chacun  quelles 
étaient  les  actions  les  plus  méchantes  et  les  plus  subtiles 
qu'il  eût  commises;  et  s'il  s'en  trouvait  un  qui  se  vantât 
d'avoir  enlevé  le  cadavre  du  voleur,  elle  devait  l'arrêter  et 
ne  pas  le  laisser  échapper.  Mais  le  fils  de  l'architecte,  devi- 
nant la  pensée  du  roi ,  voulut  se  montrer  plus  liabile  que 
lui.  Il  coupa  près  de  l'épaule  le  bras  d'un  homme  nouxel- 
lement  mort,  et  l'ayant  mis  sous  son  manteau  ,  il  alla  le 
soir  trouver  l;i  jeune  fille  :  à  ses  questions  ,  il  répondit  que 
la  plus  méchante  action  qu'il  eût  jamais  faite  c'était  d'avoir 
coupé  la  tète  à  son  frère,  et  que  la  plus  subtile  était  d'avoir 
enlevé  son  cadavre  aux  soldats  qui  le  gardaient.  La  prin- 
cesse aussitôt  se  jeta  sur  lui  et  voulut  l'arrêter;  mais  comme 
ils  étaient  dans  l'obscurité,  il  lui  lendit  le  bras  du  mort 
qu'elle  saisit,  jmis ,  ayant  ouvert  rapidement  la  porte,  il 
lâcha  le  bras  et  se  sauva. 

A  la  nouvelle  de  tant  de  ruse  et  de  hardiesse ,  la  colère 
de  Uhampsinitc  se  changea  en  admiration.  U  fit  publier 
dans  toutes  les  villes  de  son  royaume  que  ,  bien  loin  de 
punir  le  coupable  ,  il  le  comblerait  de  richesses  s'il  vou- 
lait se  présenter  à  lui.  Le  voleur  se  fia  à  sa  parole  et  ne 
s'en  trouva  pas  mal ,  car  le  roi  lui  donna  sa  fille  en  mariage, 
«  le  regardant  connue  le  plus  habile  de  tous  les  hommes, 
parce  qu'il  eu  savait  plus  que  tous  les  Egyptiens,  qui  sont 
eux-mêmes  plus  ingénieux  que  tous  les  autres  peuples,  n 

L'historien  grec  Hérodote,  au([uel  nous  avons  emprunté 
cett.o  histoire  ,  bien  digne  de  figurer  parmi  les  contes  des 
Mille  et  une  Nuils,  la  tenait  lui-même  des  (irétres  d'E- 

gyp'e. 


LES  FÉES  DE  LOC-IL-DU. 

BALI.AOC    DHEl'urtNE. 


Lor.-Il-Du  est  un  bourg  de  Bretagne  qu'environnent  des 
landes  arides  et  où  la  roche  perce  la  terre  ;  mais  autrefois 
Loc-ll-l)ii  était  une  vallée  verte,  placée  entre  les  montagnes, 
comme  le  uiJ  du  bouvreuil  cutre  les  branches  desséchées 


du  vieux  chêne  :  c'était  là  qu'habitaient  les  fées  du  pays, 
gouvernées  par  la  blanche  Arma. 

Arma  avait  le  visage  si  doux  ,  que  ,  seulement  à  la  voir, 
on  se  sentait  heureux  de  vivre  :  le  feu  de  ses  yeux  ressem- 
blait aux  lueurs  de  la  lune  et  le  son  de  sa  voix  à  un  chant 
de  jeune  fille  dans  le  lointain.  Elle  était  vêtue  d'une  robe 
verte  tissuc  avec  les  fils  de  la  Vierge  ,  et  elle  portait  à  cha- 
que doigt  une  pierre  précieuse  (pii  jetait  l'éclat  d'une  étoile. 

Arma  avait  un  palais  de  cristal  au  sommet  de  la  mon- 
tagne; elle  avait  cent  fées  sounuscs  à  ses  ordies,  et  une 
faucille  d'or  avec  laquelle  elle  pouvait  transformer  tout  ce 
qu'elle  louchait;  cependant  Arma  n'était  point  heureuse, 
car  se>  désirs  étaient  sur  la  terre. 

Un  soir,  elle  appelle  les  fées  de  Loc-II-Du ,  dispersées  dan» 
le  vallon.  Au  cri  qu'elle  jeile,  on  les  voit  toutes  accourir 
comme  une  volée  de  tourterelles.  Arma  était  appuyée  contre 
un  pommier  aux  fruits  rouges,  portant,  mêlée  à  ses  cheveux, 
une  couronne  de  guy. 

—  Que  veut  notre  dame?  dirent  les  fées  toutes  d'une 
voix  ;  que  demande-t-ellc  pour  que  la  soirée  lui  semble 
courte  ?  Devons-nous  tresser  des  paniers  de  jonc  et  les  lem- 
plir  de  fleurs,  ou  bien  désire-1-ellc  que  nous  dansions  sur 
l'herbe  fine,  portant  chacune  sur  la  tête  un  vase  de  cristal 
rempli  d'eau  (1)  ?  Faut-il  frapper  à  la  porte  de  pierre  des 
Korigans  et  leur  ordonner  de  déployer  leurs  rondes  sur  la 
bruyère,  en  chantant  les  jours  de  la  semaine  ?  Est-il  temps 
de  descendre  à  la  mer  pour  s'asseoir  sur  les  vagues  comme 
sur  des  chevaux  marins? 

Mais  la  belle  Arma  releva  la  tète  et  du  lentement  : 

—  Ce  que  je  souhaite,  ce  n'est  ni  la  mer,  ni  les  Korigans, 
ni  la  danse,  ni  les  fleurs,  car  j'ai  le  cœur  malade  du  côté  de 
la  joie  ;  ce  que  je  souhaile  ,  ce  u'esl  rien  de  ce  que  jieut  me 
donner  ma  puissance  ;  mais  c'est  l'amour  du  fils  de  len-Uu, 
le  seigneur  de  Tre-Garantez. 

«  Qui  de  vous  a  vu  Pen-llu  quand  il  parcourt  les  grèves 
sur  son  cheval  brun?  Sa  chevelure  ressemble  à  deux  ailes 
de  corbeaux  reployécs  ,  et  tout  ce  qu'il  regarde  seoible  ctie 
fait  pour  le  servir,  tant  son  visage  est  lier  cl  beau. 

1)  Voilà  longtemps  que  mes  yeux  ont  distingué  Marc-Pen- 
liu  parmi  les  hommes  et  que  mon  amour  le  protège.  Quand 
il  revient  la  nuit  par  les  pentes  rapides,  j'envoie  les  Kori- 
gans pour  balayer  devant  lui  les  pierres  qui  pourraient  faire 
trébucher  son  cheval  ;  quand  il  parcimrt  la  dune  sablon- 
neuse soiis  la  chaleur  du  jour,  j'ap|)elle  les  nuées  pour 
qu'elles  étendent  leur  ombre  sur  son  front. 

I)  C'est  moi  qui  ai  semé  les  fleurs  d'or  qui  poussent  dans 
les  fentes  du  donjon  ,  sous  la  fenêtre  de  Marc;  c'e.it  moi 
qui  tresse  ses  filets  de  pêclie,  ([ui  soigne  ses  lévriers  de 
chasse,  qui  distribue  le  soleil  cl  la  rosée  à  ses  moissons. 
Tou.tos  ses  joies  lui  viennent  de  moi,  et  cependant  Marc 
est  sans  reconnaissance  pour  la  fée  de  Loc-ll-Du. 

-  »  Marc  a  écouté  la  parole  des  jeunes  solitaires  venus  dlli- 
bernie;  il  a  oublié  les  dieux  de  ses  pères  pour  un  nouxem 
dieu  qu'il  nomme  Christ  ;  Marc  passe  avec  dédain  devant 
les  chênes  sacrés  ,  ou  les  pierres  longues  ("ij,  et  la  tendus:.e 
d'une  fée  est  sans  charme  pour  lui. 

u  îlais  voici  qu'il  s'est  assis  sur  la  mousse  à  l'entrée  du 
bois  de  hêtre  ;  j'ai  touché  ses  paupières  de  ma  faucille  d'or 
et  il  s'est  endormi.  Venez  donc  toutes,  ô  vous  qui  m'obéis- 
sez,  afin  que  nous  le  transporlions  dans  le  palais  de  cristal 
que  j'habite  au  haut  de  la  montagne  et  qu'il  y  devienne  mon 
époux  de  choix.  » 

Toutes  les  fées  applaudirent  Arma  et  se  précipitèrent  avec 
elle  vers  la  clairière  où  dormait  Marc.  Il  était  étendu  sous 
un  buisson  d'aubépines  ,  non  loin  d'une  pierre  sacrée  ;  son 
manteau  brun  lui  servait  de  couche.  A  le  voir  ainsi  immo- 
bdc  dans  sa  force  et  son  agilité,  on  eût  dit  ua  jeune  loup 
sommeillant  à  l'entrée  de  sa  tanière. 


(i)  Dause  brftoune  ci 
(a)   iltu-hu. 


:  ca  usage  daiu  le  dcr aier  siei:le. 
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Les  fdcs  s'abattirent  tout  autour,  comme  des  oiseaux  de 
mer  et  se  mirent  ù  cliantcr  en  clueur  : 

—  Janvier  pour  la  neige  ,  février  pour  les  glaçons  ,  mars 
pour  la  grêle ,  avril  pour  les  bourgeons ,  mai  pour  l'iici  bc 
verte,  juin  pour  les  fenaisons,  juillet  pour  les  reufs  éclos , 
août  pour  les  moissons,  septembre  pour  les  brouillards,  oc- 
tobre pour  les  aquilons,  novembre  pour  les  grands  ruis- 
seaux ,  décembre  pour  les  frissons  (1). 

Et  tout  en  chantant,  elles  avaient  saisi  le  manteau  sur 
lequel  dormait  Marc-ren-Ru  et  elles  l'cmporlaicnt  dans  les 
uirs,  vers  la  montagne  ou  s'élève  le  palais  de  cristal  ;  mais 
voilà  que  le  jeune  gentilhomme  s'éveille  et  qu'il  reconnaît  la 
reine  des  fées  de  Loc  11-Du.  Alors  il  s'écrie  : 

_  Que  veux-iu  de  mol ,  belle  Arma  7 

Arma  répondit  : 

—  Dors,  Pen-Ru,  dors,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  dans 
mon  palais ,  au  haut  de  la  montagne  ;  alors  tu  te  réveilleras 
pour  m'aimer  et  vivre  heureux  comme  mon  époux. 

Mais  Pcn-Ru  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Cela  ne  peut  être.  Arma,  car  tu  es  une  divinité  païenne, 
et  moi  je  suis  chrétien.  Laisse-moi  donc  retourner  au  ma- 
noir où  mon  p5re  m'attend. 

La  fée  reprit  : 


—  Tu  ne  sais  pas  quels  bonheurs  te  sont  réservés,  Marc  ; 
je  le  donnerai  ma  part  de  royauté  et  mes  droits  sur  tout  le 
monde  des  esprits. 

—  J'aime  mieux ,  répliqua  Pen-Ru ,  la  couronne  d'étoiles 
que  Dieu  donne  à  ses  élus  et  une  place  dans  son  paradis, 

—  Tu  mangeras  comtue  les  rois  de  la  terre ,  tu  boiras 
dans  l'or  des  vins  délicieux. 

—  Je  préfère  le  pain  noir  et  l'eau  des  fontaines  que  le 
signe  de  la  cioix  a  bénits. 

—  Tu  seras  vêtu  de  velours  et  de  pierreries. 

—  Je  veux  garder  la  chemise  de  crin  que  portent  les  soli- 
taires chrétiens  et  qui  fait  les  bienheureux. 

En  parlant  ainsi,  l'cn-Ru  prit  une  sainte  relique,  en  forme 
de  croix,  qui  ne  le  quittait  point,  et  dit  : 

—  Voici  de  quoi  vaincre  tous  vos  talismans. 

Arma  voulut  frapper  la  relique  de  sa  faucille  d'or,  mais 
la  faucille  se  brisa ,  et  Marc-Pen-Ru  continua  : 

—  Celle  que  je  toucherai  de  cette  relique  sera  forcée  de 
me  laisser. 

Alors  Arma  cria  aux  fées  de  l'emporter  plus  haut  ;  cl 
quand  les  forêts  et  les  villages  ne  parurent  plus  que  commf 
des  points  noirs,  elle  dit  : 

-  Maintenant ,  Marc  ,  tu  ne  peux  te  servir  de  ta  relique , 


(  Lcfi  Vi-c  do  I,oc-Il-D\i.  ) 


car ,  si  nous  te  laissions ,  tu  roulerais  dans  l'abîme  e!  tu 
mourrais. 

Marc  répondit  : 

—  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  la  foi;  Dieu  les  re- 
cevra dans  sa  gloire. 

A  ces  mots  il  toucha,  l'une  après  l'autre,  de  sa  relique , 
toutes  les  fées ,  qui  s'envolèrent  avec  un  cri  ;  de  sorte  que  le 
manteau  ,  n'étant  plus  soutenu ,  roula  dans  l'espace  comme 
un  flocon  de  neige,  et  Marc-Pen-Ru  avec  lui. 

Or,  c'est  depuis  ce  temps  qu'Arma  et  toutes  ses  fées  ont 

(i)  r.liant  des  fiVs  brctoiinpç ,  d'.iprcs  la  tradilinn. 


quitté  Loc-Il-Du  ;  que  les  forêts  sont  devenues  des  landes 
arides  et  les  prairies  des  ravins  dépouillé?.  Seulement,  au 
fond  du  val ,  on  voit  encore  trois  pierres  rongées  de  mousse 
sur  lesquelles  rampent  des  chênes  dont  un  enfant  peut 
cueillir  les  glands  et  que  l'on  appelle  la  tombe  de  Marc- 
Pen-Ru. 


BUREAUX  d'abonnement  et  de  vente  , 
rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Pctits-Auguslins. 


Impi 


rie  Je  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacoli,  3o, 
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i.n  r.r.NUKi.K.wn. 


(L'ii  l'iivsago  J»  Buiiilclkaiiil ,  Juiis  l'HiiidousIau.  ) 


Le  Bundulkand,  auliefois  Tuiie  des  provinces  de  TAlla- 
lialiad  indi'pi'iulanl,  sYtciid  depuis  l'Agiah  jusqu'au  Malwa. 
La  plus  giaiidc  pailic  de  ce  leniloiie,  envahie  pai'  les  An- 
glais, esl  aujûuid'luii  cnrnprisc  dans  la  pi(!sidencc  de  Cal- 
culla.  Uanda  ,  capilale  du  pays,  est  siluée  sur  la  rivitie 
Kiane.  Une  des  foilere.sses,  celle  d'Adji-Gur,  est  remar- 
quable par  sa  pusilion.  Conslruile  sur  une  roche  escarpée, 
haute  de  près  de  300  mètres ,  ses  murs  suivent  les  contours 
irréguliers  du  plateau  le  plus  élevé.  Avant  l'invasion  anglaise 
quelques  hommes  avaient  toujours  suffi  pour  la  défendre; 
ils  ii'avaicnt  qu'à  détacher  des  fragments  du  rocher  et  à  les 
laisser  tomber  sur  leurs  ennemis. 

Le  paysage  du  Eundelkand  est  d'une  grande  beauté:  la 
végétation,  riche  cl  vigoureuse,  s'y  harmonise  admirable- 
ment avec  des  restes  de  temples  et  de  tombeaux  qui  témoi- 
gnent encore  du  goût  et  de  la  magnificence  de  l'Inde  anti- 
que. Les  sites  sont  d'une  variété  enchanteresse.  .Souvent  le 
voyageur,  après  avoir  traversé  de  sombres  défilés,  des  ravins 
profonds  entre  dos  montagnes  disposées  des  deux  côtés  en 
terrasses  et  surmontées  de  ruines ,  arrive  soudainement  de- 
vant uoe  vaste  plaine  où  de  belles  eaux  calmes  et  pures  ré- 

Tojit  XII.—  Avcin    1S4;. 


Ilécliissent  toutes  les  splendeurs  du  ciel.  Plus  loin,  il  traverse 
d'immenses  forêts  dont  le  silence  est  seulement  troublé  de 
temps  à  autie  par  les  bâillements  épouvantables  des  tigres, 
les  hurlements  des  loups  ou  le  silTlemcnt  des  serpents.  Un 
voyage  nocturne  dans  ces  contrées  ollre  à  chaque  pas  des  con- 
trastes qui  produisent  dans  l'âme  les  impressions  d'une  per- 
pétuelle féerie.  Rien  n'approche  de  la  beauté  des  nuits  dans 
l'ilindouslan,  dit  le  missionnaire  Perrin.  Le  ciel  est  constam- 
ment émaillé  de  milliers  d'étoiles  ;  une  lumière  douce  et 
tranquille  permet  de  distinguer  la  plupart  des  objets.  Aussi 
arrive-t-il  souvent  que  l'on  dérobe  la  nuit  entière  au  som- 
meil, sauf  à  se  dédommager  le  lendemain  pendant  les  ar- 
deurs du  jour.  Le  soleil ,  en  changeant  l'aspect  de  la  nature, 
quelquefois  l'embellit  encore,  mais  en  même  temps  il  éclaire 
les  tiistcs  scènes  d'une  civilisation  déchue.  Il  semble  que 
tout  devrait  inviter  au  calme  et  au  bonheur  sur  ce  sol 
fertile  qui  se  couvre  presque  de  lui-même  de  fruits  et  de 
moissons, et  qui  recèle  dans  son  sein  des  mines  de  diamants, 
ri\alesde  celles  de  Golconde.  Mais  un  seul  fait  montre  à 
l'observateur  étranger  que  l'homme  ne  sait  point  y  profiter 
de  ces  libéralités  de  la  divine  providence.  On  voit  Icshabi- 
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tants  toujours  ni  niés  ;  lo  labouiciircoiidiiil  sa  cliarnip  sans 
quilter  son  sabre,  sa  lance  on  nm  mousquet.  I/iRuorancc, 
la  misère,  l'esclavage,  les  dissensions  iniestines  exercent 
leurs  ravages  depuis  plusieurs  siècles  sur  ce  beau  pays. 
IVun  séjour  de  diîlices  l'anarcbie  a  fait  un  lieu  de  souf- 
frances. 


DES  ANIMAU.V  DESTUUCTKUnS.    ' 

Lorsque  l'on  considère  la  multitude  d'animaux  destruc- 
teurs qui  ne  vivent  sur  la  terre  qu'en  sacrifiant  cliaquc  jour 
à  la  conservation  de  leur  existence  une  niullilude  d'autres 
êtres ,  on  se  trouve  quelquefois  porti^  à  s'étonner  de  cet  élat 
de  guerre,  qui ,  loin  de  pouvoir  se  rapporter  à  un  principe 
arbitraire  de  méchanceté,  se  présente,  puisqu'il  est  tout 
naturel ,  comme  ordonné  par  Dieu  ni^^me.  Mais  lorsque  l'on 
réllécliil  pins  atlenlivement  ù  cette  ordonnance,  on  ne  tarde 
pas  à  l'admirer  comme  un  trait  de  providence  et  de  bonté. 
En  efTel ,  puisque  c'est  une  loi  de  la  vie  de  s'user  par  l'exer- 
cice des  org.iiies  et  d'arriver  ainsi  à  une  fin,  on  ne  peut  de- 
mander à  la  nature,  comme  adoucissement  à  cette  inviolable 
loi,  qu'une  exécution  qui  soit  le  moins  douloureuse  possible. 
C'est  à  quoi  semblent  précisément  destinés  les  animaux  car- 
nassiers. I.a  mort  la  plus  douce  ,  remarque  à  ce  sujet  un  na- 
turaliste anglais,  M.  Biickland,  est  celle  que  l'on  attend  le 
moins;  et  bien  que  ,  pour  des  raisons  morales  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  nous ,  nous  demandions  à  Dieu  de  nous  éviter 
une  mort  subite,  il  n'en  esi  pas  moins  vrai  que,  pour  les 
animaux  ,  elle  est  la  plus  désirable.  Les  douleurs  de  la  ma- 
ladie et  de  la  décrépitude,  qui  sont  les  précurseurs  ordi- 
naires de  la  mort,  quand  elle  est  amenée  par  le  dévelop- 
pement de  la  vieillesse,  c'est-à-dire  de  l'usure  des  or^^anes, 
ne  sont  susceptibles  d'allégement  que  dans  l'espèce  hu- 
maine. Nous  avons  en  effet ,  en  nous ,  toutes  sortes  de  prin- 
cipes de  consolation  et  d'espérance  ,  et  c'est  même  dans 
l'état  de  douleur,  que  s'exercent  parmi  nous  les  senlinients 
les  plus  élevés  et  les  sympathies  les  plus  tendres.  Mais  chez 
les  animaux  ,  rien  de  semblable,  l'oint  de  tendresse  ni  d'é- 
gards pou-  ceux  qui  sont  faibles  ou  cassés  par  les  années.  La 
vie  ,  prolongée  jusque  dans  la  "vieillesse  ,  n'est  plus  pour 
eux  qu'une  série  de  souffrances  et  de  misères.  Si  donc  la 
vieillesse,  au  lieu  d'avoir  place  dans  leur  vie,  s'y  trouve  con- 
stamment supprimée  par  une  mort  aniicipée,  c'est  un  in- 
contestable bienfait.  Tout  ce  qni  est  faible  ,  infirme,  cassé, 
est  bientôt  délivré  du  mal ,  et  le  monde  ne  se  trouve  occupé 
que  par  des  êtres  doués  de  toutes  leurs  facultés  et  jouissant 
pleinement  de  tous  les  biens  de  l'existence  qui  leur  a  élé  dé- 
partie. Si  pour  un  grand  nombre,  la  vie  est  courte,  du  moins 
est-elle  heureuse  ;  et  la  douleur  momentanée,  causée  par  la 
surprise  de  la  mort,  n'est  plus  qu'un  mal  léger,  dès  qu'on  la 
compare  à  la  douceur  des  jouissances  dont  elle  vient  sus- 
pendre le  cours  avant  qu'il  ne  se  corrompe. 

Ainsi  donc,  le  globe  ne  peut  paraître  un  théâtre  naturel 
de  guerre ,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  que  lui  donnent 
les  terribles  usages  des  nations ,  que  si  l'on  ne  porte  pas  sa 
vue  jusque  dans  l'économie  générale  des  animaux.  Au  con- 
traire, si  l'on  réfléchit  aux  conditions  d'ensemble,  on  vcjit 
bientôt  tous  les  cas  où  le  mal  parait  se  montrer  gratuitement 
rentrer  dans  un  système  général  d'adoucissement  des  obliga- 
tions de  la  terre.  Les  races  carnivores  ,  loin  de  se  présenter 
comme  d'inexplicables  légions  de  bourreaux ,  deviennent 
une  véritable  source  de  bienfaits  pour  les  races  herbivores 
soumises  à  leur  empire.  Et  non  seulement  elles  paraissent 
bienfaisantes  par  le  côté  que  nous  venons  de  dire,  mais 
elles  le  sont  encore  par  un  autre  non  moins  important  et  non 
moins  digne  de  l'admirable  prévoyance  du  Créateur.  C'est 
le  contrôle  que  ces  races  exercent  sur  le  développement  des 
autres.  Sans  ce  mode  de  réduction ,  chaque  race  ,  aban- 
donnée à  elle-même  ,  finirait  par  s' accroître  à  un  tel  point 
que  les  individus,  trop  entassés,  ne  trouveraient  plus  à  se 


nourrir,  cl  la  famille  des  herbivores,  désolée  par  la  famine, 
n'offrirait  plus  qu'une  réunion  d'êtres  eu  souffrance.  Ainsi 
les  carnivores  sont  le  remède  conire  la  mort  par  la  faim, 
et  contre  un  mal  plus  cruel  encore ,  la  vie  avec  la  faim.  Los 
malades,  ceux  qui  s'estropient,  ceux  qni  tombent  dans  la 
faiblesse  de  l'âge,  ceuv  qui  dépassent  la  mesure  de  la  po- 
pulation fixée  par  les  convenances  de  la  nature,  tons  ces 
êtres,  devenus  étrangers  au  bon  ordre,  sont  immédiatement 
enlevés.  Et  en  même  temps  qu'ils  sont  ainsi  délivrés  des 
maux  qui-les  menaçaient  et  dont,  par  leur  concurrence  ,  ils 
menaçaient  les  autres,  leurs  cadavres  servent  de  récom- 
pense aux  meurtriers  leurs  bienfaiteurs,  eu  même  temps  que 
la  place  qu'ils  laissent  vacante  accroît  comme  un  heureux 
héritage  le  bien  des  êtres  de  même  espèce,  pleins  d'années  et 
de  santé,  qui  leur  survivent. 

La  Providence ,  comme  un  de  nos  collaborateurs  en  a  déjà 
fait  la  remarque  dans  ce  recueil,  ne  s'est  pas  contentée  déla- 
blir  ce  moyen  général  de  police,  mais  elle  a  doué  ses  agents 
des  instrunienis  et  des  instincts  les  plus  propres  à  l'exécu- 
tion la  plus  prompte  el  la  moins  douloureuse  de  ses  desseins. 
Plus  les  armes  dont  elle  a  doué  les  carnivores  sont  acérées 
et  puissantes,  pins  la  passion  qui  les  anime  est  énergique  et 
violente  ,  plus  est  évidente  sa  sollicitude  à  l'é^-ard  des  her- 
bivores ,  puisqu'elle  ne  fait  par  là  que  leur  prép;irer  les  plus 
sûres  conditions  de  la  mort  subite.  Ainsi  elle  commande  à  la 
vie  de  s'arrêter  partout  où  sa  continuation  pourrait  entraîner 
un  désordre  quelconque,  en  même  temps  qu'elle  l'arrêle  par 
l'acte  le  plus  simple,  et  en  faisant  de  cetle  suspension  un  bien- 
fait pour  celui  qni  la  cause  et  pour  celui  qui  en  est  le  sujet. 

C'est  à  l'aide  de  ce  plan  admirablp  que  la  surface  de  la 
terre,  les  profondeurs  de  la  mer,  les  régions  de  l'air  se  trou- 
vent occupées  par  des  milliards  de  créatures  qui  ignorent 
la  misère  et  la  mort ,  la  maladie  el  la  vieillesse ,  et  dont  le 
bien-être  se  soutient  avec  régularité  aussi  longtemps  que  la 
vie.  Pendant  le  petit  nombre  de  jours  auxquels  se  prête  la 
constitulion  de  leurs  organes ,  ils  s'acquittent  avec  entraîne- 
ment des  fonctions  pour  lesquelles  ils  ont  été  faits  ;  et  la  vie 
pour  chacun  d'eux  ,  suivant  la  belle  expression  du  natura- 
liste que  nous  avons  cité,  n'est  qu'un  festin  continuel  au  sein 
de  l'abondance.  Vient-elle  enfin  à  s'arrêter,  cette  perte 
n'e^t  qu'une  compensation  bien  faible  pour  la  dette  con- 
tractée par  eux  envers  le  fonds  commun  destiné  à  la  pro- 
duction des  corps  organisés. 

Aussi  voit-on  tontes  les  classes  d'animaux  présenter  leurs 
destructeurs  spéciaux.  A  côté  des  carnassiers  proprement 
dits  ,  qni  se  rapportent  aux  mammifères  ,  l'observateur 
trouve  les  oiseaux  de  proie  pour  les  poissons,  les  pois- 
sons carnivores  pour  les  poissons ,  même  certains  ser- 
pents qui,  pir  leur  poursuite  des  batraciens,  peuvent 
être  regardés  comme  faisant  la  police  dans  leur  classe.  La 
même  disposition  se  retrouve  dans  les  rangs  inférieurs, 
même  chez  les  zoophytes,  qui  sont  destructeurs  à  l'égard 
de  certains  infusoires  qu'ils  engloutissent.  Mais  c'est  surtout 
chez  les  insectes  qu'elle  est  digne  de  remarque,  car  c'est 
là,  toute  proportion  gardée,  que  l'on  peut  bien  s'imaginer 
de  retrouver  pour  la  férocité  les  vrais  représcntanls  des 
tigres  et  des  lions.  Non  seulement  les  destructeurs  main- 
tiennent ainsi  la  loi,  chacun  dans  sa  classe  ,  mais  ils  y  veil- 
lent aussi  chez  les  autres,  et  même  il  est  bien  à  remarquer 
que  la  différence  des  tailles  n'y  fait  rien.  Tout  est  si  bien  lié 
dans  le  système  général  des  animaux,  que  les  plus  forts  peu- 
vent se  trouver  dans  la  dépendance  des  plus  faibles.  Con- 
sidérons ces  insectes,  qui,  attachés  aux  végétaux,  les  atta- 
quent dans  leurs  tiges,  dans'leurs  racines,  dans  leurs  semen- 
ces ,  et  servent  eux-mêmes  de  nourriture  à  d'autres  insectes 
mieux  armés ,  qui ,  à  leur  tour,  sont  assujettis  à  devenir  la 
pâture  d'animaux  parasites  souvent  d'une  petitesse  extrême  : 
qni  ne  voit  avec  un  peu  d'attention  que  ces  derniers  animal- 
cules ,  qui  semblent  au  premier  abord  avoir  si  peu  de  rap- 
ports avec  les  animaux  des  classes  supérieures,  en  ont  au 
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contraire  de  très  réels.  Ils  ne  peuvent  se  multiplier  qu'il 
n'en  lésulie  une  diminution  coiiespondanic  dans  les  in- 
iciles  caïuassieis  auxquels  ils  s'altaclicnl  ;  les  insectes  her- 
bivores que  ceux-ci  travaillaient  sans  cesse  à  réduire  se 
développent  donc  d'autant;  par  suite,  les  végétaux  qu'ils 
ont  pour  mission  de  ronger  cèdent  la  place  à  d'autres 
l•^p(•ces  ,  et  par  conséquent  les  populations  de  grands  qua- 
drupèdes, qui  vivaient  ^ur  ces  \ésélaux-lù,  pourront  tomber 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  la  pénurie  et  l'a- 
moindrisscmenl.  Ainsi  le  contre-coup  de  ces  cbétils  des- 
tructeurs se  fi  ra  en  quelque  sorte  sentir,  d'anneau  en  anneau, 
dans  toute  la  chaîne  des  animaux  .  car  il  est  évident  que  des 
mammifères  herbivores  l'action  se  transmet  immédiatement 
jusqu'aux  carnassiers  du  même  ordre.  C'est  surtout  dans 
l'élut  de  nature  qu'il  faut  suivre  ces  admirables  encliaîne- 
menls,  car  la  main  de  l'homme  change  tout ,  et  dans  son 
agriculture,  il  retourne  pour  ainsi  dire  toutes  choses  u  sa 
guise.  .Mais  avançons-nous  vers  ces  immenses  déserts  de 
verdure  de  l'Améri  pic  ou  de  l'Asie  :  voilà  un  si  petit  ani- 
mal qu'il  est  presque  imperceptible;  les  énormes  troupeaux 
de  gazelles  ou  de  iiisous  le  foulent  au\  pieds  ,  sans  s'être 
seulement  jamais  doutés  de  sa  présence  :  qu'il  vienne  cepen- 
dant à  trouver  des  circonstances  lavurables  à  sa  mullipil- 
calion ,  un  air  devenu  moins  sec  par  des  débordements  de 
rivières  et  des  stagnations,  ou,  tout  à  i'oppusé,  un  air  moins 
iiumlde,  euliu  quoi  que  ce  >oit  de  nouveau,  bientôt  ces 
orgueilleux  troupeaux,  réduits  a  un  régime  plus  strict,  res- 
sentiront à  leurs  dépens  les  ellets  de  lu  prospérité  dans  une 
pauvre  lamihc  qui  leur  sembiait  si  peu  digne  d'égards  et  qui 
leur  était  au  fond  plus  redoutable  qu'une  famille  de  lions. 
Ainsi  tout  est  connexe  dans  les  établissements  de  la  nature, 
et  rien  ne  peut  y  être  estimé  petit ,  parce  qu'il  n'est  rien,  si 
petit  que  cela  paraisse  en  soi-même,  qui  ne  soit  suscepti- 
ble de  prendre  parfois,  par  l'ellet  de  ses  relations,  une  in- 
cakul;ible  grandeur. 

Mais  la  nature ,  dans  l'organisation  de  ses  légions  de  des- 
tructeurs, n'a  pas  seulement  visé  à  se  débarrasser  des  chairs 
vivantes  en  excès,  elle  a  dd  avoir  la  même  attention  à  l'é- 
gard des  chairs  mortes ,  dont  la  présence  ,  en  raison  des 
miasmes  qu'elles  exhalent,  n'est  pas  moins  contraire  au  bon 
ordre  que  la  surabondance  des  vivants.  C'est  à  quoi  ellcaef- 
Iccti veulent  pourvu  par  l'institution  de  certaines  races  douées 
des  instincts  et  des  organes  convenables  à  cet  em|)loi.  hlle  en 
a  établi  partout  :  pai  mi  les  mammifères,  les  loups,  les  hyènes, 
les  chacals;  parmi  les  oiseaux,  les  corbeau.v  ,  les  vautours, 
même  les  aigles;  parmi  les  poissons,  cette  multitude  d'es- 
pèces ,  qui ,  répandues  par  bancs  innombrables,  semblent 
n'avoir  d'autre  office  que  de  uclloy  er  continuellement  le  fond 
de  la  mer.  Mais  c'est  surtout  parmi  les  insectes  que  cette  dis- 
jiosition  de  voirie  parait  propre  à  exciter  vivement  l'admira- 
lioii  de  ceux  qui  aiment  à  étudier  dans  ses  moindres  détails 
le  gouvernement  de  l'univers.  Qui  peut  songer  à  une  carcasse 
abandonnée  sans  se  représenter  aussitôt  les  vers  qui  la  ron- 
gent et  se  dépêchent  d'en  purger  la  terre  :  mais  ce  qui  est 
au-dessus  de  toute  idée,  c'est  la  pioinptitude  avec  laquelle, 
dès  (|uc  quelque  circonstance  extraordinaire  y  oblige,  la 
nauiie  sait  éveiller  et  appeler  à  elle  toute  la  main-d'œuvre 
que  sou  service  demande.  Qui  ne  cioirait  que  je  tombe  dans 
le  paradoxe  ou  l'hyperbole,  si  je  disais  que  ,  grâce  à  ses 
arrangements,  trois  mouches  sufli>eiit  pour  dévorer  le  ca- 
davre d'un  bunif  plus  vile  (pruii  lion?  Je  craindrais  peul- 
elrc  de  lavancer,  si  je  n'avais  pour  nloi  l'autorité  de  Linné 
qui  a  pris  la  peine  d'en  faire  le  Ciilcul.  Il  se  trouve  ,  en  ell'et , 
(|u'une  seule  lamille  de  lu  mouche  carnassière  (  musca  car- 
naria)  donne  naissance  à  vingt  mille  auifs ,  qui ,  pourvu 
(lue  la  nourriture  ne  leur  manque  i)as ,  accomplissent  à  l'in- 
slant  leur  développement.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
ces  vin;^l  mille  larves  ont  tellement  opéré  que  le  poids  de 
chacune  d'elle  a  augmenté  de  deux  cents.  Après  qualie 
jours  de  ce  régin.e,  elles  o)"-'  *lleiiit  le  terme  de  hur  iiois- 


saucc ,  et  s'apprêtent  à  enfanter  à  leur  tour.  Ainsi ,  voilii  en 
un  clin  d'œil  six  cents  millions  de  mouches  tirées  du  néant , 
et  ne  demandant  que  le  moyen  de  servir  el  de  se  multi- 
plier encore.  Que  l'on  mette  maintenant  en  balance  avec  cet 
ellroyable  tourbillon  un  animal  qui  ne  sait  guère  manger 
qu'une  trentaine  de  livres  de  chair  dans  sa  journée  ,  el  l'on 
jugera  sans  peine  de  quel  côté  la  lâche  doit  être  conduite  le 
plus  tôt  à  son  terme.  La  mouche  carnassière  n'est  même  pas 
une  exce|ition.  Héauumr  a  calculé  qu'un  seul  aphis  produi- 
sait en  cinq  générations  six  milliards  d'individus,  el  ces  ani- 
maux produisent  en  une  seule  saison  jusqu'à  vingt  généra- 
tions. Que  l'on  fasse  le  comple  total  et  l'on  trouvera  de  ces 
nombres  inimaginables  devant  lesquels  l'esprit  demeure . 
confondu  comme  devant  l'inlini.  Dans  le  corps  le  plus  petit 
et  dont  l'entretien  lui  demande  le  moins  de  dépense  ,  la  na- 
ture tient  donc  enfermée,  comme  en  réserve,  la  puissance  de 
destruction  la  plus  prodigieuse  :  c'est  une  épêe  qui  se  dé- 
ploie ou  se  remet  à  volonté  dans  le  fourreau  ;  gigantesque 
quand  elle  en  est  sortie,  portative  et  réduite  pour  ainsi  dire 
à  rien  quand  elle  y  est  rentrée.  Ménagère  admirable  dans 
ses  c'conoiuies,  qui,  pour  répondre  à  la  discontiiiuilé  de  ses 
travaux,  ne  prend  charge  d'ouvriers  que  dans  les  moments 
lie  presse,  et  les  licencie  dès  qu'elle  n'a  plus  besoin  de  leurs 
services;  et  qui,  non  moins  admirable  dans  sa  boulé,  oe 
s'adresse  pour  cet  objet  ((u'à  des  ouvriers  constitués  de  telle 
sorte  qu'ils  puissent  mourir  de  faim  sans  douleur,  couime 
on  s'endort. 


m  L'EMPLOI  DES  PROCÉDÉS  MÉCANIQUES 

DA^S   l'art    du    DESSIJN. 
(Pieniier  arlicle.  ) 

Dessin  à  la  sithouette.  —  Si  l'on  on  croit  ranti(iue  tra- 
dition que  la  Grèce  nous  a  transmise  el  que  le  talent  de 
plus  d'un  peintre  a  popularisée  de  nos  jours,  on  trouvera 
la  trace  de  l'application  de  procédés  mécaniques,  à  l'art  du 
dessin,  dans  l'origine  même  de  cet  art.  On  peut ,  en  effet , 
ranger,  parmi  les  produits  de  ce  genre  de  procédés,  le  trait 
charbonné  à  la  main  sur  les  contours  d'une  ombre  portée, 
qui  fut ,  dit-on,  le  premier  portrait. 

Ce  moyen  grossier,  quoique  ne  pouvant  olfrir  que  des 
produits  imparfaits,  n'a  probablement  jamais  été  complè- 
tement abandonné  :  les  portraits  à  la  silhouvUe  (Ij  en  l'ont 
foi  ;  mais  les  objets  auxquels  il  s'applique  sont  en  si  petit 
nombre  qu'il  n'a  jamais  dil  fournir  à  l'art  qu'un  secours 
imparfait ,  même  lorsqu'il  a  été  employé  par  des  mains 
habiles  el  exercées. 

Vessiii  sur  un  tableau  transparent.  —  Pour  avoir  quel- 
que portée,  un  procédé  mécanique  doit  permettre  au  dessi- 
nateur de  fixer  sur  son  tableau  non  pas  seulement  le  con- 
tour extérieur  des  objets,  mais  encore  tous  les  points  de 
leur  partie  visible.  Il  était  donc  naf.irei  que  l'on  cherchât 
à  aider  la  main  des  artistes  jiar  i.ne  invention  moins  gros- 
sière el  moins  limitée  que  celle  dont  les  réMiltals  les  plus 
élevés  .sont  les  portraits  à  la  silhouelle. 

lia  première  trace  d'une  invention  de  ce  genre  se  trouve 
dans  divers  écrits  de  la  lin  du  quinzième  el  du  commence- 
ment du  seizième  siècle.  4.éonard  de  Vinci,  lîramanle  el  en- 
suite Lomazzo  d'après  ces  deux  grands  artistes,  parlent  de 

(i)  L'éljiiiologie  de  celle  dénoiniualiou  est  beaucoiq)  )ilu»  ré- 
cente (pie  raucicunelé  de  riiivenliou  ne  pourrait  le  faiic  suppciser. 
Suiv.Tiit  Mercier  (  Tabhnu  lU-  l'itiis,  t.  I),  c'est  M.  de  Sillioiiellc, 
coiili(jleiir  t;éiiéial  des  linaiice^  sous  Louis  XV,  (pii  ;•  tltuuic  son 
niiiii  i  ce  geme  de  peiuluie.  La  répiUaliiin  do  cap:icilc  (pie  ce 
pcisiMiiiage  avait  avant  d'arriver  à  ces  fonctions  loiuba  piceipi- 
laiiinicnl.  o  Dès  lois  tout  parut  à  lu  s(i/iMetie ,  el  son  nom  ne 
laiila  pas  à  devenir  lidiciilc.  Les  modes  |iurlcrciil  à  dessein  une 
enii>iciiilc  de  scclieicssc  et  de  lue-ipiineiie  ;  les  snriouls  u'àvaicul 
poliil  lie  plis,  les  culolles  point  de  |iuclie>i,  cic.  les  porirails  à  la 
>illM)iiclle  fuieiit  dc.^  vla^is  tiiv»  (le  pn.lil  sur  du  papier  noir, 
d'après  l'uuibre  de  la  eluuKlelle  mu  loie  feuille  de  païuer  blauc.  o 
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dessiller  sur  une  vitre  en  siiivaiil  avec  un  pinceau  enduil  de 
louleur  les  divers  linéaments  des  objets,  tels  qu'ils  appa- 
raissent à  un  leil  qui  regarde  h  travers  la  vitre  ,  en  se  tenant 
conslaininent  au  niOnie  point.  On  a  même  cité ,  à  propos 
d'un  procédé  qui  vient  d'acquérir  une  certaine  célébrité  , 
et  dont  nous  comptons  parler  avec  quelque  détail  ,  le  pas- 
sage suivant  de  liramnnle,  (|ui  prouve  que  le  verre  n'a  pas 
été  la  seule  substance  employée.  «  I,a  troisième  manière 
"  de  dessiner  consiste  à  mêler  la  règle  avec  la  pratique,  et 
»  elle  s'obtient  à  l'aide  d'un  verre  ou  d'une  gaze  sur  la- 
'1  quelle  on  trace  les  objets  qui  sont  aperçus  au  travers.  » 
Albert  Durer ,  dans  un  ouvrage  de  géométrie  pratique  et 
de  perspective,  publié  à  Nurcmbers  en  1525  (1),  entre  dans 


des  détails  assez  circoiislancii's  an  sujet  de  cette  manière  de 
dessinersur  lui  tableau  transparent.  Notre  lii;.  1,  extraite  de 
son  livre,  montre  que  cet  illustre  artiste  avait  fait  exécuter, 
pour  l'application  de  cette  idée  si  simple  et  si  naturelle,  un 
appareil  parfaitement  ordonné,  bien  en  proportion  et  sans  au- 
cune complication  inutile.  L'immobilité  de  la  vitre  et  de  l'o- 
culaire, et  cependant  la  possibilité  de  placer  celui-ci  à  une 
hauteur  et  dans  un  alignement  convenable  ,  par  rapport  au 
plan  du  tableau,  ressortent  à  l'inspection  seule  de  la  figure. 
Cet  appareil  a  encore,  à  notre  avis,  un  autre  avantage; 
c'est  qu'il  donne  aux  personnes  les  plus  étrangères  à  l'art 
du  dessin  et  aux  matliémaliijues  une  notion  très  nette  et 
très  exacte  du  principe  fondamental  de  la  perspective  et  de 


sfs  piincipalcs  conséquences.  Quelques  minutes  d'exercice 
sur  un  appareil  de  ce  genre  ,  ou  m(Miic  sur  une  simple  vitre 
de  croisée,  feront  comprendre  que  la  perspective  d'un  objet 
n'est  autre  cliose  que  la  suite  des  points  où  le  plan  du  ta- 
bleau est  percé  par  les  lignes  droites  menées  de  tous  les 
points  de  l'objet  à  l'a-il. 

Machine  pcrypeciire  d'Albert  Durer.  —  Au  reste,  un 
autre  procédé  mécanique  imaginé  par  A}bert  Durer,  et  dé- 
crit dans  le  même  ouvrage  à  la  suite  du  précédent,  rend 
encore  ce  principe  plus  palpable  ,  s'il  est  possible,  ou  plutôt 
en  est  une  application  en  apparence  plus  immédiate.  Notre 
ligure  2  est  la  reproduction  de  celle  d'Albert  Durer.  En  voici 
l'explication  : 

On  fixe  perpendiculairement  à  une  table  un  cliâssis  muni 
d'un  volet  mobile  auquel  est  appliqué  le  papier  destiné  à  re- 

(i)  Le  lilrc  do  cet  ouvrage  est  :  Aiidenveimiig  ilcr  mcssiing 
mit  dem  zutiel  •ml  rnht  schevt,  vie. 


ccvoir  la  perspective  dun  objet  posé  sur  la  table.  Dans  un 
anneau  lixé  à  la  muraille  en  avant  du  cliàssis,  on  fait  passer 
un  cordon  tendu  par  un  contrepoids  d'un  côté  de  l'anneau, 
et  de  l'autre  côté  par  la  main  d'un  aide.  S"agil-il  d'obtenir 
sur  le  papier  h  perspective  d'un  des  points  de  la  guitare  , 
on  ouvre  le  volet,  on  amène  le  cordon  à  travers  le  châssis , 
el  tandis  que  la  main  de  l'aide  tire  le  cordon  sur  le  point 
à  déterminer,  le  maître  fait  glisser  le  long  des  rainures  pra- 
tiquées dans  le  châssis  deux  fils  qui  y  sont  mobiles,  de  ma- 
nière à  se  croiser  constamment  à  angle  droit,  et  il  amène 
successivement  ces  deux  fils  en  contact  avec  le  cordon. 
L'aide  lâche  alors;  on  ferme  sans  obstacle  le  volet,  et  le 
papier  se  trouve  appliqué  contre  les  deux  lils,  de  telle  sorte 
que  le  point  où  ils  se  croisent  est  précisément  celui  qu'on 
voulait  représenter.  11  est  facile  de  marquer  ce  point  sur 
le  tableau  avec  un  crayon;  et  en  faisHUl  les  mêmes  opé- 
rai ous  peur  un   nnuibrc  de  pniuls  suffisant,  on  oblieii- 
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«Irait  la  pcrspeciivc  cl'iiii  objet  convciiiiblciiioiil  rappioclic.  I  premier,  coiiitiie  cntiainanl  bioii  plus  de  longueurs  et  ne 
Mais  ce  sixond  procéilt;  est  éviclciniucnt  très  inférieur  nu  |  s'appliiiuant  que  dans  dis  circonstances  beaucoup  [ilus  rcs- 


(F.g.   î.) 


ireinles.  —  Auvsi  parnil-il  n'avoir  jamais  cic  régulièrement 
employé,  tandis  (|uc  l'autre  l'a  été  jusqu'à  noire  époque  , 
et  le  sera  probablement  longtemps  encoip,  ne  fût-ce  que 


comme  un  jeu  instructif  destiné  à  familiariser  les  enfants 
avec  l'art  du  dessin. 

Machine  perspective  de  iVrciu  —  Parmi  les  appareils 


mÊiMMSsmàmmÊÊÊÊêMimi 


(Fig. 


purement  mécaniques,  le  plus  remar.piable  que  l'on  puisse  1  ngurc  3  donne  une  représentation  exacte  de  cet  appareil 
citer  ap^^s  les  précédents,  en  suivant  l'ordre  cbronolORiquc ,     et  permet  d'en  saisir  immédiatement  le  jeu. 
est  assurément  celui  qu'imagina  Wrcn  .  le  célèbre  arcliitecte         Le  cl.âssis  TT  (ixé  solidement  dans  une  duection  pc.  p.  n- 
de  Saiut-I'aul  de  Londres,  ne  en  lGa2,  mort  en  1723.  Notre'  diculairc  à  une  table  horizontale,  est  muni  d  un   pap.ei 
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tendu  sur  lequel  on  veut  dessiner  le  paysage  que  piéseiilc 
la  iîaiiclie  do  la  (i^iire.  li  csl  l'oculaire  que  l'on  peul  hausser 
ou  baissera  vtilunlé  le  lonj,'  de  la  lige,  el  celle-ci  pi'Ul,  à 
son  tour,  èlre  portée  à  i,'auclie  ou  a  droite,  l'  est  une  pointe 
dont  est  atmve  une  grande  règle  assujettie  à  se  mouvoir 
toujours  parallèlement  ù  elle-mOnie  le  long  du  cliàssis  ver- 
tical T  r.  Pour  obtenir  ce  coÉistanl  parall<Slisine,  et  pour  per- 
inelire  en  même  temps  à  la  règle  ,  soit  de  monter  et  de 
descendre  sans  d(!vier,  soit  de  glisser  vers  la  gau.  lie  ou 
vers  la  droite,  en  restant  à  la  même  hauteur,  ou  a  suspendu 
celte  règle  au  châssis  par  deux  cordons  d'égale  longueur. 
Ces  cordons  sont  attachés  l'un  à  l'autre  sous  la  règle;  en- 
suite ils  passent  sous  les  poulies  placées  aux  extrémités  de 
cetti'  règle,  puis  chacun  d'eux  passe  encore  sur  deux  autres 
petites  poulies  ou  roulettes  que  l'on  aperçoit  dans  la  ligure, 
et  ils  viennent  enliu  aboutir  tous  deux  à  un  contrepoids  0, 
placé  en  arrière  du  châssis,  et  assujetti  à  y  glisser  dans  un 
tuyau  ou  dans  une  rainure  dont  les  deux  côtés  sont  indi- 
qués sur  notre  ligure  par  deux  lignes  faiblement  poinlillées 
au  milieu  du  tliûs^is.  Le  contrepoids  est  d'ailleurs  établi  de 
manière  h  être  à  peu  près  eu  équilibre  "avec  la  règle,  de 
sorte  que  le  plus  léger  eiroi  t  suffit  pour  la  faire  monter  ou 
descendre,  ou  pour  la  mouvoir  a  gauche  ou  à  droite,  tout 
en  cnnservautson  parallélisme. 

Ceia  poné ,  appli((uons  l'œil  sur  I  oculaire  B,  et  faisons 
miiiivoir  la  règle  dune  maïuère  continue,  alin  de  suivre 
a\ei:  la  pointu  P  les  linéaineuts  du  paysage  ou  des  ligures 
que  nous  voulons  représenter.  Il  est  clair  que  le  crayon  I 
dont  est  munie  noue  grande  règle  tracera  sur  le  châssis 
un  trait  idenii(|ue  à  celui  que  la  pointe  l>  aura  parcouru  dans 
resjiace  ;  nous  esquisserons  donc  les  ligures  les  plus  coiu- 
pliquées,  les  perspectives  les  plus  délicates,  sans  même  être 
obligés  de  regarder  l'ouvrage  que  fait  le  crayon  I,  comme 
à  notie  insu. 

Trtillh  à  rarri'dur.  —  (^iiiaiil  au  principe,  la  machine 
d''  Wren  est  irréprocliabie.  Il  est  f.n  ile  de  voir  qu'elle 
donne  des  résultais  conformes  au  principe  fondanieiilal  de 
la  perspeciive  que  nous  avons  énoncé  plus  haut;  elle  les 
donne  imniédiateuient  sur  le  papier,  sans  exiger  ni  calque 
ni  iranspiirl;  elle  n'est  ni  coûteuse,  ni  difficile  à  établir. 
Cependant ,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  riustallation, 
elle  n'ollre  pas  toute  la  commodité  désirable.  Aussi  n'a- 
t-elle  probablement  été  Jamais  beaucoup  employée  :  on 
préféra, t  comme  plus  simple,  moins  coûteux ,  plus  facile  à 
transporter  et  a  installer,  un  simple  treillis  à  carreaux  for- 
més par  des  lils  croisés  ù  angles  droits  el  partageant  le 
cadre  en  carrés  bien  égaux  entre  eux.  L'œil  étant  appliqué 
constamment  au  même  point  au-devant  de  ce  treillis,  le 
pays.ige  se  trouve  décomposé  eu  autant  de  carrés  qu'en 
renferme  le  cadie;  et  si  l'on  a  divisé  son  papier  en  lui  même 
uojubre  de  petits  carrés  égaux,  la  difficulté  sera  singulière- 
ment amoindrie,  puisqu'il  ne  s  agit  que  d'opérer  successi- 
vement dans  chacune  des  divisions. 

Ce  procédé  est  lont-ùfail  analogue  à  celui  que  les  gra- 
veurs emploient  encore  aujourd'hui  pour  la  réduction  d'un 
grand  tableau;  il  ollre  aussi  quelque  res~eniblance  avec  la 
niélliude  de  partager  le  i)lan  d'une  grande  ville  en  car- 
reaux, auxquels  on  arrive  par  des  lettres  ou  par  des  numé- 
ros d'ordre  dans  deux  sen^  perpendiculaires  l'un  à  l'autre , 
lorsqu'il  s'agit  d'y  trouver  une  rue  désignée  dans  la  légende, 
uuoiqu'il  perde  en  rigueur  et  en  élég.ince  ce  qu'il  gagne  en 
simplicité,  celle  dern  ère  qualité  est  si  précieuse  qu'il  ne 
sera  probablement  jam.iis  complètement  abandonné. 


LA  JUNTE  DL  l-'r..VNKLI.\. 
(Voy.  i838,  i>.  23o,  23;.) 

Isolé  de  sa  famille,  Franklin  avait  senti  le  be^ofn  de  l'asso- 
ciation. 11  fonda  une  sorte  de  club  qui  servit  de  modèle  a  ces 


sociétés  d'éducation  qu'on  trouve  partout  aujourd'hui  dans 
les  Ktats-b'nis  cl  la  Grande-lirelagne. 

«  Je  rétmis,  dit-il,  la  plupart  des  gens  instruits  de  ma  coil- 
uaissancc  en  un  club  dont  le  but  était  de  nous  éclairer  mu- 
tuellement. .Nous  le  noniiiiions  la  Junte,  et  nous  nous  as-'^ 
scmblions  les  vendredis  soir.  Le  règlement  ipic  je  rédigeai 
prescrivait  à  chaque  membre  de  proposer  à  son  tour  une 
ou  plusieurs  questions  sur  quelque  point  de  murale ,  de  po- 
litique ou  de  sciences  naturelles,  pour  en  faire  l'objet  de 
la  discussion  de  la  société ,  el  de  lire  une  lois  tons  les  trois 
mois  uu  essai  de  sa  composition  sur  tel  sujet  que  bon  lui 
semblerait.  Nos  discussions  devaient  avoir  lieu  sous  la  direc- 
tion d'un  président ,  et  être  conduites  dans  un  véritable 
esprit  de  recherche  et  de  vérité  ,  sans  amour  de  controverse 
et  sans  ambitionner  de  triomphes.  Pour  cin))êclier  qu'on  ne 
s'échauffât,  toute  expression  dogmatique,  toute  contradic- 
tion directe  furent,  au  bout  de  quelque  temps,  déclarées 
marchandise  de  contrebande ,  et  prohibées  sous  peine  de 
quelques  légères  amendes.  » 

llien  ne  peint  mieux  les  préoccupations  constantes  de 
Franklin  que  les  vingt-quatre  demandes  par  la  lecture  des- 
quelles devait  s'ouvrir  chaque  séance  de  la  Junte.  Elles 
sont  indiquées  à  la  suite  de  cet  article,  l'armi  les  premiers 
membres  du  ciuo  ,  nous  trouvons  un  copiste  expédiiiou- 
naire  ,  un  viirier  et  uu  cordonnier  matliéniaticiens  ,  uu 
arpenteur-vériiicateur,  un  menuisier,  excellent  mécani- 
cien, quatre  ouvriers  imprimeurs,  un  jeune  hoiiinie  de 
riche  famille,  lîobert  Grâce,  et  un  commis  de  négociant, 
William  Coicman.  Franklin  dit  de  ce  dernier  que  leur 
amitié  dura  jusqu'à  sa  mort,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
et  que  rcxisteucc  du  club  se  prolongea  presque  aussi  long- 
temps. 

«Ce  fut,  ajonla-t-il,  la  meilleure  école  de  sciences,  de 
morale  et  de  politique  qui  existât  dans  la  province.  Car  ces 
questions,  qui  étaient  lues  huit  jours  avant  l'ouverture  de 
la  discussion  ,  nous  forçaient  de  lire  avec  aitenlion  les 
ouvrages  qui  s'y  rapportaient ,  alla  de  nous  mettre  en  état 
d'eu  mieux  parler.  Nous  y  acquérions  aussi  de  meilleures 
habitudes  de  conversation,  tout  éianl  calculé  pour  empê- 
cher que  nous  puissions  nous  blesser  les  uns  les  autres.  » 

Qucitions  préliminaires  d  faire  d  chaque  réunion 
de  la  Junle. 

Avez-vous  lu  ce  matin  les  questions  «pie  voici ,  alin  d'exa- 
miner ce  que  vous  jjourriez  présenter  à  la  Junte  à  ce  sujet  ? 

1.  Avez-vous  rencontré  dans  vos  dernières  lectures  quel- 
ques passages  remiuquables  ou  de  nature  à  cire  communi- 
qués a  la  Junte  ,  particulièrement  en  histoire ,  eu  morale  , 
en  poésie,  physique,  voyages,  arts  mécaniques  ou  autres 
parties  des  connaissances  humaines  ? 

2.  Quelle  histoire  utile  ù  raconter  en  coinersation  avez- 
vous  lue  nouvellement  ? 

a.  Est-il  à  votre  connaissance  que  dernièrement  un  citoyen 
n'ait  pas  fait  honneur  à  ses  affaires,  et  qu'avez-vous  appris 
des  causes  de  ses  embarras  ? 

Zl.  Venez-vous  d'apprendre  qu'un  citoyen  ait  prospéré  et 
par  quels  ino\en>  ? 

5.  Venez-vous  d'apprendre  c<uiiment  un  homme  actuel- 
lement riche,  d'ici  on  d'ailleurs,  est  arrivé  à  la  fortune  ? 

6.  Savcz-vons  que  l'un  de  nos  compati iolcs  ail  récem- 
ment fait  quelque  bonne  action  digne  d'être  estimée  el  imi- 
[ée,—  ou  bii  n  ait  commis  quelque  erreur  dont  nous  devions 
être  informés  et  garantis  ? 

7.  Quels  malheureux  effets  de  l'iiitempéiance  venez-vous 
d'observer  ou  d'apprendre?  Quels  effets  de  l'imprudence, 
des  passions,  de  quelque  autre  vice  ou  extravagance? 

8.  Quels  heureux  elVels  de  la  tempérance,  de  la  prudence, 
de  la  modération  ou  de  quelque  autre  vertu  ? 

9.  Vous  ou  quelqu'un  de  vos  amis  venez-vous  d'èlre  ma- 
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lades  ou  blcsst's?  et  dans  cp  cas  ,  à  quels  remèdes  avez-voiis 
eu  recours,  et  quel  idsullal  oiil-ils  piodiiit  î 

10.  Cuiinaissez-vous  quelcpiun  (|ui  doive  ,  sous  peu  de 
jours,  faire  un  voyage  do  icrrc  ou  de  mer,  et  savez-vous 
que  l'on  ait  occasion  de  faire  quelque  envoi  par  cette  entre- 
mise ? 

11.  Pcnsez-voiis  maintenant  à  quelque  ohjel  dans  lequel 
la  Junte  puisse  rendre  service  à  riiiinianit('',  à  son  pays,  à 
ses  amis  ,  à  ses  membres  ? 

12.  Avez-vous  appris  qu'il  soil  arrivé  dans  celle  ville  quel- 
que étranger  de  mérite  depuis  notre  dcrnii'rc  réunion  ? 
Qu'avez-vous  appris  on  ojjservé  de  son  caractère  ou  de  son 
mérite  ,  et  pensez-vous  qu'il  soit  au  pouvoir  de  la  Jimle  de 
l'ob  iger  et  de  l'cncoiuMger  ? 

13.  Connaissez-votis  quelque  jeune  lionimedc  mérite  qui 
commence  et  soit  nouvellement  établi  ,  et  qu'il  soil  an  pou- 
voir de  la  Junte  d'encourager  de  quelque  manii'ro? 

li.  Venez-vous  d'observer  dans  les  lois  de  votre  pays 
quelque  défaut  dont  il  serait  ii  propos  de  provoquer  l'amen- 
dement de  la  part  des  législateurs,  et  connaissez-vous  (piel- 
que  loi  profitable  dont  il  manque? 

15.  Venez  vous  d'observer  quelque  empièlenient  sur  les 
justes  libertés  du  peuple? 

16.  Quelque  individu  vient-il  d'attaquer  votre  réputation, 
el  que  peut  faire  la  Jiinle  pour  la  défendre  ? 

17.  Y  a-i-il  quelqu'un  dont  l'amitii'  vous  fasse  faute  et 
vous  puisse  être  procurée  par  la  Junte  ,  ou  par  quelqu'un 
de  ses  membres  ? 

18.  Venez-vous  d'apprendre  que  la  réputation  d'un  des 
membres  de  la  Junte  ait  été  attaquée,  et  qu'avez-vous  fait 
pour  la  défendre  ? 

19.  Avez-vous  reçu  de  quelqu'un  une  injure  dont  il  soit 
au  pouvoir  de  la  Junte  de  vous  procurer  le  redressement  ? 

20.  Comment  la  Junte,  ou  quelqu'un  de  ses  membres, 
peut-elle  vous  aider  dans  vos  honorables  desseins  ? 

21.  Avez-vous  actuellement  quelque  alTairo  d'importance 
dans  laquelle  vous  pensiez  que  les  avis  de  la  Junte  puissent 
vous  rendre  service  ? 

22.  Quels  avantages  venez-vous  de  recevoir  de  quelque 
personne  non  présente  ? 

23.  Y  at-il  quelque  problème  en  matière  d'opinion  ,  de 
justice  ou  d'injustice  que  vous  eussiez  présentement  discuté 
avec  plaisir  ? 

2U-  Voyez-vous  dans  les  règlements  et  procédés  de  la 
Junte  quelque  chose  hors  de  propos  qui  ait  besoin  d'être 
amendé  ? 


ENTRÉE  DE  L'AMBASSADEUR  DE  FRANCE  A  VENISE, 
EN  1682. 

Le  23  septembre  1682,  M.  Ani'lot,  ambassadeur  de 
France  h  Venise,  fit  son  entrée  publique  dans  celte  ville. 
Il  partit  de  son  palais  sur  les  deux  heures,  dans  ses  gon- 
doles, avec  plusieurs  gentilshommes  de  sa  suite  .  quelques 
officiers  de  sa  maison  ,  et  cinquante  autres  genlilshouiiiies, 
parmi  lesquels  six  chevaliers  de  Tordre  de  Saint  Michel , 
sujets  de  la  république.  Dix  ou  douze  riches  luarchands  fran- 
çais, établis  il  Venise,  avaient  été  invités  par  billets  à  faire 
partie  du  cortège. 

Des  cinq  gondoles  de  l'ambassadeur,  les  trois  premières 
étaient  ornées  de  sculptures  et  toutes  dorées.  La  première, 
que  nous  représentons  p.  112,  était  magnifique.  .M.  lîerrin 
avait  fait  à  Paris  le  dessin  de  la  -broderie  ,  et  des  brodeurs 
parisiens  l'avaient  exécutée.  Le  dessin  de  la  sculpture  était 
l'œuvre  d'un  Français  habitant  alors  à  Venise,  M.  Dorigny, 
fils  du  peintre  du  roi  qui  avait  exécuté  la  plupart  des  ou- 
vrages de  peinture  du  château  de  Vincennes. 

Aux  quatre  coins  de  celle  gondole,  qui  coûta  seule  plus 
de  dix  mille  livres,  quatre  figures  assises  représentaient  des 
Vertus  désignées  chacune  par  leurs  symboles  :  la  Vigilance, 


par  une  lampe  cl  un  coq  ;  la  Fidélité,  par  un  chien  ;  la  Dis- 
crétion, par  une  clef  placée  sur  ses  lèvres  :  l'Kloqiience,  par 
un  caducée  et  une  ruihe  d'abeilles.  Les  quatre  esclaves 
portant  l'impériale  de  la  gondole  liguraiinl  les  quatre  Vices 
opposés  à  ces  Verlus.  Sur  la  proue  ,  deux  autres  ligures ,  la 
Paix  et  la  Jusiice,  se  lenalent  embrassées.  Deux  génies  les 
protégeaient  contre  la  Discorde,  sous  l'image  d'un  ilragon 
servant  d'armement  et  de  fer  à  la  gondole.  Un  lioisième 
génie,  celui  de  la  France,  armé  d'un  bouclier  sur  lequel  était 
un  soleil  .  semblait  coinballre  et  chasser  le  (lra'.;ou. 

La  partie  supérieure  de  la  gondole  était  couverte  d'un  ve- 
lours cramoisi,  rehaussé  d'une  broderie  d'or  m  ignili  |ue||ar 
le  dessin  comme  par  le  trayait  ;  la  doublure  el  les  rideaux 
étaient  riches  à  proporti(Mi  :  et  tout  ce  qui,  dans  l'inté- 
rieur,n'était  pas  revêtu  d'éiolfe,  éiail  peint  de  (leurs  à  fond 
d'or.  Les  ferrures,  tant  de  la  proue  que  de  la  poupe,  étaii^nt 
de  vrais  chefs-d'œuvre  de  ciselure.  Le  dra:^on  seul  n'avait 
pas  coillé  uioins  de  huit  cents  écii*. 

L'ambassadeur  monlail  cette  gondole  avec  son  secrétaire 
d'ambassade  et  quelques  gentilshommes  français;  la  se- 
conde était  occupée  par  les  gentilshommes  de  sa  maison  ; 
la  troisième  par  ses  pages,  la  quatrième  et  la  cinquième  par 
ses  valels  de  pied.  Les  autres  personnes  du  cortège  sui- 
vaient dans  leurs  gondoles,  toutes  à  quatre  rames,  à  cause 
de  la  longueur  de  la  distance  à  parcourir. 

M.  Amelot  se  rendit  en  cet  ordre  à  huit  kilomètres  de 
Venise,  à  l'île  du  Saint-Esprit.  Il  y  trouva  un  appartement 
que  la  République  lui  avait  fait  meubler.  Là  il  reçut  d'a- 
bord les  compliments  de  l'ambassadeur  de  l'empereur,  en 
mèitie  temps  que  ceux  du  nonce.  De  son  côté ,  le  chevalier 
Federico  Cornaro,  ancien  ambassadeur  de  Venise  à  la  cour 
d'Espagne,  choisi  par  le  Sénat  pour  aller  recevoir  M.  Amelot, 
était  parti  du  couvent  de  Saint-Georges  Majeur,  à  la  têle 
de  soixante  des  sénateurs  les  plus  considérables,  et  s'était 
dirigé  vers  l'ile  du  Saint-Esprit.  Ses  gondoliers  portaient 
une  livrée  magnilique  :  ils  étaient  vêtus  de  velours  bleu, 
orné  d'un  très  riche  galon  d'or. 

L'église  de  l'île  du  Saint-Esprit  élait  le  lieu  liabitiiellement 
consacré  à  ces  entrevues.  Pendant  que  les  sénateurs  s'assem- 
blaient sur  le  rivage  à  mesure  qu'ils  débarquaient ,  pour 
marcher  en  corps  et  suivant  l'ordre  de  leur  ancienneté,  le 
chevalier  Cornaro  fit  demander  audience  par  un  secrétaire 
de  la  chancellirie  en  robe  violelte.  La  réponse  reçue,  il  sortit 
de  sa  gondole,  el  se  mit  eu  marche,  suivi  des  soixante  sé- 
nateurs s'avançant  deux  à  deux,  en  robes  rouges,  avec  l'étole 
de  velours  à  grandes  fii'urs.  L'élole  du  chevalier  était  de  bro- 
card d'or,  insigne  distinciif  de  ceux  qui  aval- ni  élé  ambas 
sadeurs. 

Les  valels  do  pied  et  les  pages  de  M  Amelot  formaient  la 
baie  du  côté  de  l'église,  à  la  porte  de  laquelle  le  secrétaire 
de  l'ambassade,  accompagné  des  gentilshommes  de  l'am- 
bassadeur, vint  recevoir  le  chevalier  Cornaro.  Après  l'avoir 
complimenté,  il  se  mit  à  sa  gauche  et  le  conduisit  jusqu'au 
milieu  de  l'église,  où  l'ambassadeur  élait  venu  ,  du  haut  de 
cette  église  et  à  pelits  pas,  à  sa  rencontre.  Les  compliments 
d'usage  échangés  par  l'envoyé  de  Venise  en  ilalien  et  par 
l'ambassadeur  en  français,  le  chevalier  donna  la  droite  à 
celui-ci  et  le  conduisit  dans  sa  gondole;  chaque  sénateur 
lit  la  même  chose  à  l'égard  des  personnes  du  cortège  de 
l'ambassadeur,  vêtues  ce  jour  là  d'un  justaucorps  de  cou- 
leur, tout  couvert  d'une  broderie  d'or  et  d'argent.  Les  deux 
premières  gondoles  de  M.  Amelot  suivirent  à  vide  ;  les  pages 
et  les  valets  de  pied  remplissaient  les  autres.  Coinme  le 
temps  était  beau,  la  mer  était  couverte  de  nombreuses  gon- 
doles peuplées  de  spectateurs,  la  plupart  en  masque  ;  l'am- 
bassadeur de  l'empereur  et  celui  d'Espagne  furent  de  ce 
nombre. 

A  peine  le  cortège  eut-il  fait  un  mille,  qu'on  rencontra 
une  péotle  (espèce  de  grande  gondole  fort  en  usage  .«ur 
la  mer  Adriatique),  conduile  par  des  rameurs  habillés  k 
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rarm(!nii'nnp  ,  et  clininL'o  d'Arabes ,  d'Arméniens  cl  de 
Persans.  Ils  luéiédaienl  de  doux  ccnis  pas  les  gdiidoles, 
lirillantdes  parfums  que  le  voni  portait  vers  elles,  cl  an- 
ncinçanl,  au  son  des  fanfares  de  six  trompettes,  la  venue 
d'un  nouvel  ambassadeur.  Celle  galanterie  avait  été  ima- 
Bini'c  par  Un  sieur  Houplls,  marchand  persan  ,  en  mémoire 
n  reconnaissance  d'un  procès  important  que  le  roi  de  France 
lui  avait  fait  gagner  quelques  années  auparavant. 

Un  arriva,  dans  l'ordre  ci  dessus  indiqu'',  au  palais  de 
l'ambassadeur,  qui,  suivant  l'usage,  ne  descendit  de  la  gon- 
dole que  le  dernier.  L'envoyé  véuiticnel  les  sénateurs  l'ayant 
conduit  jusque  dans  sa  .salle  d'audience  ,  M.  Amclot  ramena 
le  chevalier  Cornaro  jusqu'à  la  rive  oi'i  slationnail  sa  gon- 
dole, et  se  retira  ensuiic  sur  la  porte  de  son  palais,  pour 
remercier  les  sénateurs  5  mesure  qu'ils  passaient.  A  peine 
fut-il  rentré  qu'il  fit  ouvrir  ses  appartements  ù  tout  le 
monde.  Chaque  entrée  d'ambassadeur,  en  effet ,  mettait 
toute  la  ville  eu  joie.  Ces  jours  étaient  ceux  que  les  nobles 
appelaient  d'indulgence  plénière  ,  parce  qu'ils  avaient  la 
liberté  d'entrer  dans  la  maison  de  l'ambassadeur  de  France 
et  de  s'entretenir  avec  ses  gens  ,  ce  qui  ne  leur  était  permis 
que  dans  ces  occasions.  L'aflluence  fut  extraordinaire.  Les 
appartements,  somptueusement  décorés,  resplendissaient 
de  lumières.  Les  violons  se  faisaient  entendre  dans  la  .salle 
d'audience,  cl  il  n'y  avait  presque  aucune  pièce  où  l'on  ne 
trouvât  des  concerts  particulier*.  Les  confilures  sèches  et 
iCs  eaux  fraîches  de  toutes  sortes  furent  servies  en  abon- 
dance par  les  pages  et  les  ollicicrs  de  la  mui^on,  jusqu'à 


cnïc  heures  dll  soir  ;  on  en  but  plus  de  quinze  mille  verres. 
Le  lendemain  2.'i,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  le  même 
chevalier  Cornaro  et  les  mOmes  sénateurs  vinrent  rcprendie 
1\1.  Anielot,  et  le  conduisirent  à  .sa  première  audience  pii- 
hli(|ne.  Chaque  sénalcnr  marchait  à  côlé  du  gentilhomme 
qu'il  avait  mené  le  jour  précédent.  On  se  rendit  ainsi  à  la 
petite  place  Saint-Mai c;  cl  après  avoir  traversé  la  granili- 
cour  du  palais,  an  milieu  d'une  foule  immense  de  peuple, 
on  monta  lentement  l'escalier  qui  conduit  au  collège.  L'am- 
bassadeur en  trouva  les  portes  ouvertes,  et  aussitôt  qu'il 
parut,  le  doge  se  leva,  et  avec  lui  les  sénateurs,  qui  se  dé- 
couvrirent. M.  Ameloi ,  en  habit  de  cérémonie  des  maîtres 
des  requêtes,  c'est-à-dire  en  robe  de  satin  unie,  avec  un 
chapeau  à  cordon  d'or  et  les  gants  à  frange  d'or,  fit  les  neuf 
révérences  ordinaires;  trois  en  entrant,  la  première  au 
doge  et  les  deux  autres  à  ses  conseillers  ;  trois  au  milieu  de 
la  salle ,  et  les  trois  dernières  au  pied  du  tribunal,  i'uis  il 
monta  à  la  droite  du  doge.  Là  ,  s'étant  assis  et  découvert ,  il 
lui  présenta  ses  lettres  de  créance  ,  qu'un  secrétaire  du  col- 
lège lut  à  haute  voix.  Ensuite  il  prononça  sa  harangue,  que 
le  même  secrétaire  redit  toute  en  ilalien  ;  cl  le  doge  ayant 
répondu  en  peu  de  mots,  ^L  Amelot  se  ictira,  en  répétant 
les  mêmes  neuf  révérences  qu'il  avait  faites  en  entrant. 

L'ambassadeur,  de  retour  dans  son  palais,  reconduisit  le 
chevalier  Cornaro  et  remercia  les  sénateurs  comme  le  jour 
précédent.  Il  reçut  peu  après  le  présent  du  doge,  r,onsistant 
en  douze  grands  bassins  de  confitures  sèches,  deux  bassins 
d'huitres  de  1'  Vj-scnal.  et  quantité  do  bouteilles  de  plusieurs 


(Gondole  de  l'anibassadein'  français  à  Vcn 


—  Dessin  lire  de  la  eotlerlion  de  M.  le  clievalier  Hennin.  ) 


sortes  de  vin.  Il  donna  à  dîner  à  tout  son  cortège,  et  sur  les 
trois  heures  après-midi  les  portes  de  son  palais  furent  de 
nouveau  ouvertes  à  tout  le  monde.  Les  concerts  de  la  veille 
recommencèrent,  et  les  rafraîchissements  furent  servis  avec 
la  même  profusion. 


LE  VOYAGEUR  DANS  UN  MOULIN  A  SCIER. 

J'étais  tranquille  ,  assis  ,  là-bas,  dans  le  moulin  :  je  re- 
gardais le  jeu  des  roues ,  et  les  eaux  couler. 

J'étais  comme  en  un  rêve  ;  je  regardais  la  blanche  scie  ; 
elle  se  frayait  un  long  chemin  à  travers  un  sapin. 

Le  sapin  me  semblait  vivant ,  ei ,  tremblant  de  tous  ses 
nerfs  ,  en  sons  plaintifs  il  me  disait  : 


«  Tu  arrives  ici  à  temps ,  ô  voyageur  !  car  c'est  pour  toi 
que  cette  blessure  m'est  faite  au  cœur. 

I)  Quand  lu  auras  encore  marché  un  peu  de  temps  ,  c'est 
pour  loi  que  ce  bois  deviendra  un  lit  de  repos ,  dans  le  sein 
de  la  terre.  » 

Je  vis  tomber  quatre  planches,  mon  cœur  se  serra;  je 
voulus  balbutier  un  mot,  la  roue  ne  tournait  plus. 
Justin  Keuner. 


BtJP.EACx  d'abo:<sement  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Maitinet,  rue  Jarob,  3o. 
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(Ei^liso  de  Loiipiac  ,  tli'p: 

Coinincnciî  il  y  a  douze  ans  ,  noire  toiir  de  France  est 
rncoïc  bien  loin  de  sn  fin.  Nous  avançons  lentement,  i 
ravcnliiie,  comme  en  une  promenade  plutôt  qu'en  un 
voyage.  Hicn  ne  presse ,  à  vrai  dire  :  nous  n'épuiserons  pas 
les  merveilles ,  les  curiosités  sans  nombre  ,  les  œuvres  re- 
marquables de  l'art  et  de  la  nature  qui  à  chaque  pas ,  sur  le 
sol  de  notre  beau  pays,  s'ofTrcnt  à  nos  regards.  Longtemps 
les  gravures  n'ont  reproduit  qu'un  clioix  des  monutnrnis 
célèbres  dans  les  grandes  villes.  En  retrouvant  partout  et 
toujours  les  mêmes  édifices  ,  on  a  pu  s'babilucr  à  croire 
qu'il  n'y  avait  en  France  rien  de  plus  ou  presque  rien  qui 
méritât  l'allenlion.  Dans  cette  sorle  d'inventaire  que  nous 
avons  entrepris  ,  et  qui  est  déjà  de  beaucoup  plus  étendu 
qu'aucun  autre  ouvrage  jusqu'ici  publié  ,  nous  espérons 
contribuer  à  détruire  ce  préjugé.  Les  grandes  routes  in- 
struisent; mais  il  y  a  aussi  profit  et  agrément  6  suivre  les 
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petits  sentier».  On  sort  d'une  ville  :  à  droite  ou  à  gauche 
se  présente  un  chemin  étroit,  sinueux,  verdoyant;  on  s'y 
engage,  et  après  quelques  lieures  de  marche  il  est  rare 
que  l'on  n'arrive  pas  devant  quelque  vue  ,  quelque  monu- 
ment digne  d'intérêt.  En  architecture  surtout,  les  sujets 
de  dessin  abondent.  Le  royaume  était  autrefois  couvert  de 
manoirs  ,  d'églises ,  de  chapelles  ,  de  couvents  ;  le  temps  et 
les  révolutions  n'ont  pas  tout  détruit.  On  se  ferait  diflicile 
ment  une  idée  de  la  quantité  de  petits  bourgs,  de  petits 
villages,  de  hameaux  ,  de  métairies  isolées  ,  qui  possèdent 
sans  le  savoir,  et  sans  qu'on  le  sache  ,  des  restes  précieux 
pour  l'honime  de  goût  aussi  bien  que  pour  l'artiste.  En  voici 
un  nouvel  exeniplepris  dans  une  humble  commune  du  Midi. 
Le  village  de  Loupiac  est  situé  sur  un  petit  plateau  en- 
touré de  coteaux  couverts  de  vignes  assez  renommées,  à  peu 
de  distance  des  bords  de  la  Garonne  ,  en  face  de  Barsac  bât» 
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sur  l'antre  rive ,  et  à  iiii  kiloiiiMrc  de  Cadillac.  Nous  ne  con- 
naissons aucun  fait  liisloriqiip  iiiiportanl  qui  se  soit  pass(? 
dans  la  commune  de  Loupiac  ;  il  est  à  pn'sumer  que  la  ville 
de  Cadillac,  sa  voisine,  résidence  des  puissants  ducs  d'F.pnr- 
non,  l'a  en  tout  temps  Oclipsc'o.  On  remarque  cependant  à 
l'intérieur  du  villajje  queUpies  traces  d'incendie,  cl  le  clo- 
cher a  été  fortifié  dans  des  temps  modernes:  peul-ftre  .'i 
l'époque  des  guerres  de  religion  Loupiac  a-l-il  été  assiégé 
et  en  partie  luûlé. 

Le  plan  de  l'église  était  une  croix  latine  avant  qu'on  eût 
conslruil,  il  y  a  cent  ans  à  peu  près,  un  bas-côté  (|ui  nial- 
lieureusemcnt  a  détruit  la  symétrie.  Le  clocher,  carré,  s'é 
lève  au-dessus  du  choeur.  Le  rond-point  est  un  peniagone 
aux  angles  duquel  sont  trois  colonnes  ù  demi  engagées  ;  les 
deux  étages  ont  des  fenêtres  borgnes  et  un  soubassement  ; 
les  corbeaux  qui  soutiennent  la  corniche  sont  oinés  avec 
goût. 

La  porte  de  la  façade  se  compose  de  trois  arcades  en  re- 
trait ,  soutenues  sur  des  colonnes  dont  les  chapiteaux  sont 
formés  d'entrelacs  et  de  feuillages.  Au-dessus  de  la  porte , 
trois  niches  reposant  sur  une  frise  à  entrelacs  ,  forment 
une  galerie  feinte  ;  les  archivoltes ,  couverts  d'une  profusion 
d'ornements,  reposent  sur  des  colonnettes  dont  les  chapi- 
teaux sont  ornés  de  sujets  assez  curieux  :  sur  le  premier, 
du  côté  du  nord;  on  a  sculpté  des  cœurs  ailés  et  des  tètes 
de  loup;  sur  le  second,  commun  à  deux  colonnes,  on  voit 
un  ange  jouant  du  violon  ,  un  agneau  ailé ,  et  dont  la  tête  , 
surmontée  d'une  croix  et  entourée  d'une  auréole,  semble 
disputer  un  livre  à  ini  personnage  cornu  et  dont  le  corps 
se  termine  en  queue  de  poisson;  derrif-rc  l'agneau ,  sont 
plusieurs  oiseaux  de  proie  dont  les  serres  s'enfoncent  dan» 
sa  laine;  sur  le  chapiteau  suivant,  commun  aussi  à  deux 
colonnes,  on  a  figuré  la  l''uitc  en  Egypte  ,  la  Vierge  montée 
sur  un  âne,  saint  Joseph,  un  bâton  à  la  main,  au  milieu 
l'Enfant  Jésus,  et  deux  personnages ,  dont  l'un  tient  sous 
son  bras  un  tonneau  et  à  la  main  droite  une  coupe  que 
prend  saint  Joseph.  Sur  le  quatrième  chapiteau,  des  oiseaux 
béquettent  une  pomme  de  pin.  Au-dessus  de  cette  galerie, 
des  bas-reliefs  enfermés  dans  un  seul  cadre  représentent, 
au  nord,  Adam  et  Eve;  au  milieu,  la  Cène;  et  au  midi, 
l'agneau  mystique  entre  deux  anges.  La  corniche  ù  tète  de 
clous  est  soutenue  par  des  consoles  aussi  sculptées  avec 
goût  ;  on  y  remarque,  entre  autres  sujets ,  un  homme  por- 
tant un  poisson,  et  une  femme  couronnée  dont  le  corps  se 
termine  en  d'Ux  queues  de  poisson. Tous  ces  ornements 
.servent  de  décorations  à  un  avant-corps  d'un  mèlre  de 
saillie  ,  à  côté  duquel  sont  deux  niches  très  élevées;  le  fron- 
ton de  cet  avant-corps  est  placé  au  milieu  d'un  autre  grand 
fronton  surmonté  d'une  croix  do  même  épofiue  que  l'église. 
La  largeur  totale  de  la  façade  est  de  8  ',79,  la  hauteur  totale 
de  l'avant-corps  est  12"',i8,  la  hauteur  de  la  grande  arcade 
de  la  porte  de  5™, 37,  et  celle  du  rond-point  est  de  S", 99. 

A  l'intérieur,  la  nef,  sans  ornements  et  lambrissée,  est 
éclairée  par  trois  petites  fenêtres  en  plein  cintre  de  chaque 
côté  ;  l'arc  du  sanctuaire  ,  en  ogive  ,  s'appuie  d'un  côté  sur 
les  chapiteaux  romans  de  deux  colonnes  rapprochées  et  à 
demi  engagées  et  coupées  par  un  cordon  orné  d'un  bas- 
relief  représentant  les  Chrétiens  livrés  aux  bétes  ;  de  l'autre 
côté  est  la  cage  de  l'escalier  du  clocher,  qui  fait  saillie  dans 
le  chœur.  Au  fond  on  a  placé  un  catafalque  de  mauvais  goût, 
qui  masque  le  fond  du  sanctuaire,  dont  les  pans  correspon- 
jdant  aux  trois  pans  du  milieu  de  J'abside  sont  séparés  par 
i  deux  colonnes  rapprochées  et  ornées  comme  celles  de  la 
façade  ;  au  milieu  de  ces  pans  s'ouvraient  trois  petites  fe- 
nêtres qui  éclairaient  le  prêtre  pendant  le  service  divin  ; 
aujourd'hui  c'est  la  partie  la  |)lus  obscure  de  l'église. 

Le  clocher  menace  ruine.  La  Commission  des  monuments 
historiques  de  la  Gironde  sollicite  du  gouvernement  quel- 
ques secours  pour  le  réparer.  Si  l'on  larde  à  les  accorder,  le 
clocher  tombera,  endommageia  le  reste  de  l'édilice.  Quelque 


maçon  de  bonne  volonté  ,  en  se  hâtant  de  reconstruire ,  dé- 
truira sans  malice  les  dernieis  vesiigps  d'art,  et,  avant  peu 
d'années,  le  petit  village  aura  perdu  son  seul  ornement. 
C'est  la  (in  malheiu'cuse  réservée  à  beaucoup  d'anciens  mo- 
numents civils  et  religieux.  .Si  nous  ne  pouvons  rien  pour 
conjurer  leur  ruine  ,  nous  aiderons  du  moins  â  conserver 
leur  mémoire. 


LES  RKnr.Ens  en  fp.ance. 

Les  vallées  de  tout  le  versant  français  des  Ilautes-Alpos 
nourrissent  d'innombrables  troupeaux  de  bêtes  à  laine,  mais 
seulement  pendant  à  peu  près  six  mois  de  l'année.  Aux  ap- 
proches de  la  mauvaise  saison,  <|ui  commence  de  très  bonne 
heure  sur  les  pâturages  élevés  des  llautes-Alpes,  des  bandes 
de  moutons  chasses  par  le  froid  et  la  disette  descendent  des 
monla^-ncs,  et  vont  chercher  à  vivre  dans  la  Hasse-Provence 
et  le  Hns-Languedoc  ,  le  long  du  littoral  de  la  Méditerranée  , 
où  l'fin  ne  connaît  point  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ces  émigra- 
tions périodiques  sont  ce  qu'on  nomme  trattshumance. 

Aussitôt  après  les  vendanges,  les  bergers  des  troupeaux 
transhumans  parcourent  les  fermes  et  vont  s'assurer  d'un 
parcours  snfTisant  pour  faire  vivre  leurs  moulons.  Dans  tonte 
la  partie  maritime  du  Var,  les  herbes  d'hiver,  comme  on 
dit  en  Provence,  se  louent  aux  bergers  des  Ilautcs-Alpes  au 
prix  de  quatre  francs  par  hectare.  Le  berger  retourne  en- 
suite dans  ses  montagnes  ,  toujours  à  pied  ,  affublé  d'un 
énorme  manteau  brun,  ordinairement  troué  et  rapiécé, 
même  quand  son  propriétaire  ne  manque  pas  d'argent  pour 
s'en  procurer  un  neuf.  Une  culotte  courte  en  velours  brun, 
un  feutre  à  larges  bords,  et  une  paire  de  guêtres  de  gros  cuir 
montant  jusqu'aux  genoux,  couiplèlent  son  accoutrement. 

Après  un  ou  deux  jours  de  repos,  le  berger  se  remet  en 
route,  conduisant  plusieurs  centaines  (le  moutons,  soit  seid, 
soit  en  compagnie  de  sa  femme.  Un  âitc  porte  le  bagage  ;  il 
est  rare  que  ce  ménage  nomade  soit  accompagné  d'un  chien. 

Les  bêtes  à  laine  n'appartiennent  jamais  toutes  au  berger 
qui  les  fait  transhumer  :  le  plus  grand  nombre  lui  est  confié 
au  prix  modique  de  six  à  sept  francs  pour  les  six  mois  que 
dure  la  transhumance;  sur  cette  rétribution ,  il  faut  qu'il 
paie  le  loyer  des  parcours  ;  mais  les  agneaux  à  naître,  et  il 
en  naît  toujours  beaucoup,  sont  partagés  entre  lui  et  le 
propriétaire  ;  c'est  son  principal  profit. 

Le  voyage  est  lent  et  (lifTicile.  Les  communes  situées  sur 
la  route  des  moutons  transhumans  les  font  escorter  par  leurs 
gardes  champêtres,  pour  qu'ils  ne  s'écartent  pas  du  chemin 
qui  leur  est  accoidé:  car  ces  animaux  allâmes  dévoreraient 
tout  sur  leur  passage. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  la  trausluiniance,  le  ber- 
ger vit  dans  la  famille  de  l'un  des  fermiers  dont  ses  mou- 
tons parcourent  les  terres.  Il  y  est  traité  en  général  avec 
beaucoup  d'égards;  mais  on  n'.i  pour  lui  qu'une  considé- 
ration crain:ive,  on  le  croit  sorcier. 

Les  bergers  sédentaires  ont  une  existence  toute  différente 
de  celle  des  bergers  iranshumans.  Prenons  pour  exemple 
la  condition  d'un  berger  dans  une  grande  ferme  de  la  Brie 
ou  de  la  Beauce.  Il  tient  le  premier  rang  parmi  les  serviteurs 
attachés  5  l'exploitation ,  il  va  de  pair  avec  le  premier  valet 
de  charrue;  ses  gages  varient  de  cinquante  à  cent  francs, 
outre  de  nombreux  profits  sur  les  agneaux  et  la  vente  des 
moutons;  profits  légitimes,  consacrés  par  l'usage.  Il  a  pour 
compagnons  assidus  ses  chiens,  toujours  élevés  et  dressés 
par  lui,  qui  ne  connaissent  que  lui  et  n'obéissent  qu'à  lui. 

La  grande  utilité  du  troupeau,  dans  les  pays  de  grande 
culture,  consiste  à  consommer,  pour  les  convertir  en  viande 
et  en  engrais,  des  produits  impossibles  à  recueillir  sous 
toute  autre  forme,  tels  que  les  herbes  croissant  le  long  des 
chemins  et  sur  les  champs  moissonnés ,  ou  les  dernières 
pousses  des  prairies  naturelles  et  arillicielles,  trop  courte! 
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pour  êlre  faucliées.  C'est  au  berger  ù  juger  des  besoins  et 
de  la  consommation  journalière  de  son  troupeau  ,  pour  ne 
rien  laisser  perdre  de  ce  qui  peut  servir  à  la  nourriture  des 
liéles  à  laine  ,  sans  «aspillase  et  sans  prodigalité.  Il  doit 
aussi  connaître  tous  les  soins  à  donner  aux  brebis  mtres  et 
aux  jeunes  agneaux  ,  et  l'époque  du  sevrage  des  agneaux. 
C'est  encore  lui  qui  décide  du  moment  opportun  pour  la 
tonle  des  bêles  ù  l.iinc,  pour  le  lavage  à  dos,  pour  l'engrais- 
sement des  moutons  destinés  à  la  boucherie  ;  il  doit  savoir, 
en  tâtant  la  croupe  et  les  flancs  d'un  mouton  ,  son  degré 
d'engraissement,  et  à  très  peu  près  sou  poids  net  en  graisse 
et  en  viande  ,  qui  décide  de  sa  valeur.  Tout  cela  suffit , 
comme  on  voit ,  pour  lui  donner  assez  à  penser  au  milieu 
de  son  oisiveté  apparente  ;  et  c'est  cet  exercice  continuel  de 
sa  réflexion  qui  lui  donne  sur  les  paysans  une  supériorité 
de  sagacité  ,  source  de  sa  réputation  de  sorcellerie. 

Pondant  la  sjisondu  parcage,  le  berger  couche  dans  une 
petite  cabane  contenant  un  lit  composé  d'une  paillasse  et 
d'un  bon  matelas  :  c'est  là  qu'il  dort  sous  la  garde  de  ses 
chiens.  La  cabane  du  berger  est  posée  sur  trois  roues  qui 
permettent  de  la  déplacer  facilement  chaque  fois  que  le 
parc  aux  moutons  change  d'eniplaceiueiit.  Un  bon  fusil 
double,  une  paire  de  pistolets  et  une  bonne  provi.sion  de 
munitions  de  guerre  mettent  !e  berger  en  état  de  braver, 
avec  le  secours  de  ses  cbiens,  les  attaques  des  loups  et  celles 
des  malfaiteurs.  La  profession  de  berger  est,  dans  les  pays 
de  grande  culture  ,  une  source  d'aisance  pour  ceux  qui 
l'exercent  avec  intelligence  et  probité.  Si  l'on  dressait  ime 
statistique  des  bergers  en  France ,  elle  révélerait  probable- 
ment de  nombreux  exemples  d'une  longévité  peu  commune 
et  dépassant  de  beaucoup  la  moyenne  de  la  durée  ordinaire 
de  l'existence  chez  le  reste  des  hommes. 


Quelquefois  la  nuit,  me  réveillant,  la  lune  m'apparaissait 
à  demi-cachée  dans  un  nuage  blanchâtre.  Je  la  voyais,  se 
levant  peu  à  peu  ,  revêtir  les  coteaux  de  sa  moelleuse  lu- 
uiirre ,  en  envelopper  le  silence  de  la  nature  assoupie.  Tout 
se  taisait,  excepté  mon  cœur;  seul  il  veillait  pour  bénir  celui 
qui,  n'oubliant  aucune  de  ses  créatures,  suspend  par  un 
doux  repos  les  fatigues  de  l'homme ,  et  protège  ,  sous  la 
feuille  qui  l'abrite ,  le  sommeil  du  petit  oiseau. 

Discussions  critiques  et  pensées  diverses. 


LES  INDIE.NS  DE  L'AMÉRIQUE  DL"  TORD. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  sauvages  jouissent  jamais  de 
cette  vie  simple,  égale,  modérée,  qui  est,  dit-on,  celle 
de  la  nature,  tandis  qu'au  contraire  elle  ne  peut  être  que 
le  bienfait  d'une  civilisation  très  avancée.  Le  voyageur 
.Simpson  ,  pendant  im  séjour  qu'il  fit  au  milieu  de  peu- 
plades indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  fut  frappé  de  voir 
que  leur  manière  de  vivre,  au  moral  comme  au  physique, 
n'était  qu'une  suite  de  contrastes  et  d'excès  continuels.  Ils 
passent  subitement  d'une  longue  torpeur  à  une  agitation 
violente ,  d'une  placidité  voisine  de  l'inertie  h  des  emporte- 
ments afl'ieux.  Quelquefois,  pendant  plusieurs  heures,  ils  se 
gorgent  de  nourriture  jusqu'à  se  rendre  incapables  d'aucun 
mouvement  :  ils  ne  cessent  de  manger  que  pour  dormir,  et 
ù  leur  réveil  ils  recommencent  à  engloutir  les  mets  les  plus 
indigestes  sans  pouvoir  assouvir  leur  voracité.  D'autres  fois 
on  reste  des  jours  entiers  sous  leurs  tentes  sans  voir  le 
moindre  apprêt  de  repas,  sans  surprendre  le  moindre  sym- 
ptgmc  de  faim.  Ils  supportent  les  rigueurs  extrêmes  du 
froid  sans  paraître  en  soufl^rir;  souvent  au  contraire,  pen- 
d.iiit  la  saison  la  plus  douce,  lorsqu'une  chaleur  tempérée 
semble  les  inviter  à  sortir  de  leurs  habitations  et  à  jouir  du 
pur  spectacle  de  la  nature,  ils  restent  paresseusement  ac- 
cioupis  autour  de  brasiers  dont  un  Luropéeii,  même  à  la 


distance  de  plusieurs  pas  et  au  plus  fort  de  l'hiver,  ne  pour- 
rait supporter  la  dévorante  ardeur.  Ce  genre  de  vie  n'est 
assurément  naturel ,  ni  à  la  manière  des  animaux  ,  ni  à  celle 
des  peuples  agriculteurs.  La  nourriture  et  le  feu  sont  à  peu 
près  les  seules  jouissances  de  ces  sauvages  :  ils  en  abusent 
plus  que  s'ils  avaient  seulement  de  l'instinct  :  ils  savent 
moins  s'en  assurer  la  durée  et  le  retour  que  s'ils  faisaient 
usage  de  l'intelligence  la  plus  vuli;aire.  Le  sauvage  est  placé, 
non  pas  comme  Hercule,  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  mais 
entre  les  animaux  et  l'homme,  entre  une  vie  inférieure  et 
une  vie  supérieure  qui  ont  l'une  et  l'autre  leur  somme  de 
biens  et  de  maux.  Mais  la  liberté  du  choix  se  restreint  de 
plus  en  plus  chatjue  jour  pour  le  sauvage  :  la  civilisation 
l'enveloppe  et  incessamment  rétrécit  son  cercle  :  il  faut  qu'il 
se  décide  à  devenir  homme  ou,  hélas  1  à  disparaître  de  la  • 
surface  de  la  terre. 


LES  B.\LLADES. 


l^s  premiers  enseignements  de  l'enfance  sont  les  chants 
qui  l'endorment  en  son  berceau;  peut-être  ont-ils  sur 
toa  le  reste  de  la  vie  une  influence  mystérieuse  ,  toujours 
sentie  bien  que  la  cause  en  demeure  ignorée.  C'est  de  la 
mire  (  hélas  !  trop  souvent  de  la  nourrice  ou  de  la  bonne) , 
murmurant  à  demi  -  voix  derrière  le  rideau  d'un  petit  lit , 
que  la  faible  créature,  dont  la  pensée  commence  à  se  for- 
mer à  mesure  que  les  organes  se  complètent ,  prend  chaque 
soir  de  précoces  leçons.  Ainsi  dans  la  cage,  l'oiseau  captif 
étudie  des  mélodies  inconnues,  et  se  forme  jusqu'à  un  lan- 
gage en  écoutant  dans  l'ombre  les  sons,  les  mots  qui  lui 
sont  répétés. 

L'enfant  puise  dans  les  noëls,  dans  les  cantiques,  ses  pre- 
mières sensations  pieuses,  et  la  religion  vibre  avec  l'har- 
monie dans  son  ceur  doucement  ému.  L'Iiis'.oire  lui  arrive 
tout  d'abord  attrayante  dans  les  complaintes  rimées  de 
Geneviève  ,  de  Joseph ,  dans  les  légendes  ,  à  refrains  amu- 
sants, de  Marlborough  et  du  loi  Dagobert.  Les  premières 
lueurs  de  son  imagination  s'allument  àlalanternedes  Espiits 
follets,  aux  chansons  des  lutins,  aux  ballades  des  fécî. 

Je  cr^iis  que  plus  d'une  riche  imagination  ,  féconde  en 
association  d'idées,  tira  sa  direction  de  ces  premiers  récits 
chantés  ;  je  crois  que  plus  d'un  mouvement  noble  et  grand  , 
plus  d'un  élan  héroïque,  ont  eu  leur  source  éloignée  dans 
ces  premières  impressions. 

Les  peuples  ont,  comme  l'individu,  leur  enfance  et  leur 
maturité  :  à  eux  aussi  il  a  fallu  des  chants,  des  hymnes 
pieux ,  des  chansons  guerrières  et  de  beaux  longs  récits 
rimes.  Peut-être  trouverait-on  dans  les  anciennes  mélo- 
dies qui  bercèrent  une  nation  le  secret  de  sa  grandeur, 
de  son  courage,  la  cl  f  des  vertus  et  des  vices  qui  for- 
ment son  caractère  nntional.  La  morah'  même  devient  plus 
impressive  pour  la  jeunesse  d'un  peuple  ,  quand  elle  se 
formule  en  récits  et  qu'elle  emprunte  à  l'imagination  les 
vives  couleurs  qui  la  peuvent  graver  dans  la  pensée.  J'en- 
tendais avec  plaisir  n.tguère  un  sage,  un  philosophe  at- 
tribuer les  contes  de  revenants  et  de  loups -garous  de  nos 
pères  au  désir  de  placer  d'infranchissables  barrières  au- 
tour de  la  maison  paternelle ,  et  de  préserver,  par  la  crainte 
de  l'inconnu,  l'enfant,  l'adolescent,  la  jeune  fille,  pour  les- 
quels la  menace  d'un  danger  réel  n'eût  été  qu'un  attrait. 
C'est  dans  ce  genre  de  préservatifs  que  nous  classerons  la 
ball.ide  suivante,  recueillie  par  ^Valter  Scott,  qui  l'enten- 
dit chanter  en  entier  à  un  tenancier  ou  sous-fermier  de 
Traquairknoir.  La  légende  a  cours  dans  toute  l'Ecosse, 
où  l'on  donne  aux  jeunes  lilles,  comme  un  charme  contre 
les  tentatives  du  ravisseur  au  pied  fourchu,  la  verveine  et 
les  herbes  cueillies  la  veille  de  la  .Saint-Jean.  La  catastrophe 
de  la  ballade  et  les  brutales  apostrophes  du  démon  ,  une 
fuis  (iii'il  est  sûr  de  sa  proie,  oil'rent  assurément  un  talis- 
man plus  sûr. 
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Llî   UÉMON   ET  LA  JEUNE  MËRE. 


Di.LX.ADB    ECOSSAISE. 

Sous  la  figure  et  les  armes  bi  iUanles  d'un  noble 
clievalier,  le  Démon  apparut  devant  une  jeune 
châtelaine.  Remise  de  sou  effroi ,  elle  lui  dit  : 

—  Où  étes-vous  allé  pendant  sept  longues  an- 
"Aj^     "TN^       nées  et  plus.' — Je  re\iens  à  mes  premiers  ser- 

■>(    ^j        menls,  ceux  [[ue  vous  avez  reçus  jadis. 

—  Pai\  !  ne  parlez  plus  de  vos  serments;  au- 
jourd'hui je  suis  épouse. 

Il  se  détourna  silencieux,  puis  revint;  une 
larme  obscurcissait  son  œil.  — Jamais  je  n'eusse 
foulé  la  terre  d'Irlande ,  si  ce  n'avait   été  pour 


Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'épouser  la  fille  d'un  roi, 
loin  ,  bien  loin  par-delà  les  mers  ;  il  n'a  tenu  qu'à 
moi  d'épouser  une  royale  dame,  si  ce  n'avait  été 
pour  toi. 

—  Si  tu  n'as  pas  épousé  cette  royale  fille ,  tu 
n'en  peux  blâmer  que  toi-même.  Que  ne  l'épou- 
sais-tu  .'  Ne  sais-tu  pas  bien  que  je  ue  suis  pas  fille 
de  rois .' 

Le  chevalier  insista  et  feignit  une  douleur 
qu'il  ne  ressentait  pas  au  fond  du  cœur.  La  jeune 
femme ,  tremblante ,  fascinée ,  lui  dit  ■ 

Mais  s'il  me  fallait   abandonner  un  tendre 

époux  ,  et  mes  deux  petits  innocents ,  mes  ché- 
ris, oii  mettrais-tu  ta  fugitive  ,  et  comment  l'em- 
ménerais-lu? 

—  J'ai  sept  vaisseaux  sur  les  mers,  sept  vais- 
seaux chargés  d'or;  le  huitième  m'attend  sur  la 
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ri\c  avfcses  viiigt-(iiialrc  nuilflots ,  cl  il  icsouue 
de  inusii|tie  et  de  joyeux  coucei'ls. 


Elle  presse  contre  son  sein  ses  petits  innocents  ; 
clic  baise  leurs  joues ,  elle  baise  leur  menton  : 
—  OU  !  soyei  licureux  ,  mes  cliers  petits ,  je  ne 
vous  reverrai  plus  jamais! 

Elle  avait  mis  son  pied  sur  la  nef,  et  elle  n'y 
vojait  aucun  marin  ;  les  voiles  étaient  de  soie,  et 

les  mâts  d'or  bruni. 


Elle   n'a  pas   navigue    une  lieuc ,   une   seule 
IL  lieue  ou  tout  au  plus  trois ,  <pie  sa  ligui 
alliistee  et  que  son  œil  s'est  assombri. 


bout  pas  sur  les  vagues  liouleuses  ;  les  .voiles  de 
soie  ne  se  gonQcnt  pas  à  la  brise  de  terre,  à  li 
bl  ise  de  l'est. 


Ils  n'iiut  pas  navigue  une  lieue,  une  seule,  nue 
lieue  ou  tout  au  plus  trois,  (pi'elle  découvre  le 
pied  fourchu  ipii    passe,  et   elle   pleure  amére- 


—  Oh!  releiii'/.  vos  humes,  et  taisez-vous, 
dit-il  ;  je  n'ai  que  faire  de  vos  plaintes.  Ne  pleurez 
plus ,  el  je  vous  montrerai  les  lis  qui  croissent  sur 
les  rives  de  l'Italie. 


—  Oh  !  quelles  sont  ces  collines  là-haut ,  ces 
belles  cimes  sur  lesfpielles  l'cclat  du  soleil  est  si 
du\i\?  —  Là  sont  les  frontières   du  ciel,    dit-il, 

du  ciel  que  vous  ne  gagnerez 

jias. 


—  Oli  !  quels  sont  ces  ro- 
chers si  affreux  que  couvrent  les 
glaces  et  les  frimas^  —  Là  sont 
les  montagnes  de  l'enfer,  dit-il , 
oii  vous  el  moi  nous  nous  ren- 
dons. 


Et  voilà  qu'elle  se  tourne  ,  le 
regarde  ;  il  grandit,  et  toujours  il 
lui  semble  plus  grand  ;  les  mais 
<lu  rapide  navire  ne  sont  pas  si 
luuls  que  lui. 


Les  nuages  s'épaississent  ;  le 
vent  s'élève  et  mugit  ;  l'écume 
salée  rejaillit  jusqu'au  front  de  la 
daine  ;  et ,  sur  les  eaux  iiigis- 
saiites,  des  esprits  blancs  comme 
la  neige  hurlent  :  Malheur  !  mal- 
heur ! 


Il  frappe  le  mât  de  perroquet 
de  la  main,  le  mât  de  hiiue  du 
genou;  il  brise  eu  deux  l'esrjiiif 
léger ,  et  la  dame  tombe  au  fou^ 
des  mers. 


TOLLAl",  L'INDIEN. 

KOUTELI.E. 

(Suite.  —  Voy.  p.  Cî,  78,  93.) 


Su. 

Le  docteur  Dumfries  était  un  de  ces  agents  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  que  les  Anglais  désignent  liabiluellemenl 
sous  le  nom  de  civiliens  pour  les  distinguer  des  employés 
militaires.  11  remplissait  à  Calcutta  des  fonctions  impor- 
tantes, et  y  jouissait  d'une  opulence  presque  princière. 

Son  hôtel,  bâti  dans  le  quartier  de  Cliowringi ,  était  une 
sorte  de  palais  orné  d'un  double  péristyle  à  colonnades 
grecques,  et  d'un  fronton  de  marbre  sculpté.  11  était  pré- 
cédé d'une  esplanade  de  gazon  rafraîchi  par  plusieurs  pièces 
d'eau  sur  lesquelles  s'épanouissaient  les  calices  rouges  du 
lotus,  cl  adossé  à  un  jardin  immense  tout  diapré  de  jasmins 
blanrs  ,  d'ixorcs  aux  loulles  pourprées,  et  de  ces  char- 
mantes fleurs  du  tochambaga  dont  les  femmes  hindoues 
ornent  leurs  cheveux. 

I/intérieur  n'était  pas  moins  magnifique.  Les  murs,  par- 
tout revêtus  du  stuc  indien ,  dont  le  marbre  lui-niémc  ne 


peut  égaler  l'éclat  (1) ,  étaient  en  outre  décorés  par  des 
peintures  et  des  statues  chèrement  achetées  en  Italie.  Des 
tapis  de  Perse  aux  merveilleuses  nuances  s'étendaient  par- 
tout sous  les  pieds  ;  des  meubles  de  laque,  de  porcelaine, 
d'ivoire,  fournis  par  la  Chine  ou  le  Japon,  garnissaient  tous 
les  appartements  et  étaient  confiés  aux  soins  de  cent  vingt 
domestiques  revêtus  des  différentes  livrées  indiquant  leurs 
fonctions.  D'énormes  sunkas  ('2),  toujours  en  mouvement, 
agitaient  l'air  intérieur,  tandis  que  les  brises  du  dehors  ar- 
rivaient fraîches  et  parfumées  à  travers  les  stores  de  racine 
de  kouskoits  (3)  sans  cesse  humectés. 

Le  docteur  laissa  son  train  d'éléphants  à  quelques  milles 
de  Calcutta,  où  ces  animaux  ne  sont  point  reçus ,  et  y  entra 
en  palanquin  avec  sa  fille. 

Tollar,  qui  ne  connaissait  que  les  villes  de  l'intérieur, 

(i)  Il  est  compose  de.eliaux,  de  blanc  d'reuf  et  de  sucre. 
{■>.)  Eventails  gigantcsiiucs  ([ui  descendent  du  plafond. 
(  i)  Aiulropogon  miiricatus. 
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fut  émerveillé  ù  la  vue  de  celle  capiulc  des  possessions  bri- 
tanniques. 

L'aspect  de  Calculla  offre,  eu  effet,  quelque  chose  de  sin- 
guli(;rcment  curieux  par  la  rcuuiou  des  races,  dis  croyan- 
ces et  des  civilisalioMs  différentes  qui  s'y  rencontrent  et 
vivent  cote  ù  cole  sans  se  confondre.  On  y  trouve ,  pour 
ainsi  dire,  des  éclianlillons  de  tous  les  peuples  de  l'Asie, 
depuis  le  Turc  et  le  TouiiKouse  jusqu'au  Japonais.  Cepen- 
dant la  population,  qui  est  de  six  cent  mille  âmes  ,  se  com- 
pose surtout  d'Hindous,  deCiiinois,  d'Arabes,  de  l'ersans, 
(le  Malais,  de  Juils  et  d'Anglais.  Les  religions  dominantes 
sont,  comme  dans  tout  l'Ilindoustan,  le  bralnnanismc,  le 
bouiklhisme,  le  maliométisme,  et  le  culte  du  soleil. 

C'est  de  Calcutta  que  la  Compagnie  domine  la  plus  grande 
partie  de  l'Inde  en-deçà  du  Gange  ,  par  le  moyen  de  gou- 
verneurs, de  nababs  (  princes  mongols)  ou  de  rajahs  (prin- 
ces liindous),  toujours  surveillés  par  un  résident  anglais. 

Le  docteur  Dumfries  avait  d'abord  attaché  Tollar  au  ser- 
vice de  son  jardin;  muis  le  jeune  garçon  n'y  resta  point 
longtemps.  Onclil'ics  mois  lui  suffirent  pour  apprendre  la 
langue  de  ses  nouveaux  maîtres,  et  il  ne  tarda  point  à  s'en 
faire  remarquer  par  son  intelligence ,  son  zèle  et  sa  recon- 
naissance. 

Miss  Eva  surtout  semblait  être  pour  lui  une  divinité  bien- 
faisante à  laquelle  il  rendait  un  culte  silencieux.  Il  devinait 
ses  désirs  au  moindre  geste,  et  les  avait  satisfait»  avant 
qu'elle  eût  eu  le  temps  de  les  exprimer.  Malheureusement 
ce  dévouement  amenait  des  empiétements  continuels  sur 
les  fondions  des  serviteurs  partii  uliers  de  la  jeune  lllle,  qui 
s'en  plaignirent  ami'iemenl  ;  de  sorte  que  le  docteur  fut 
obligé,  pour  tout  concilier,  d'attacher  le  jeune  Indien  au 
service  de  miss  Eva  qui  lui  conlia  le  soin  de  sa  volière. 

Voulant  en  même  temps  faire  dégrossir  cet  esprit  înculle 
mais  pénétrant,  il  adressa  ïoUar  à  un  des  gourous  de 
Calcutta.  Le  jeune  garçon  prit  rang  parmi  les  enfants  de 
l'école,  occupés  à  chanter  tout  liant  leurs  pouranax  (extraits 
des  Hvres  sacrés),  à  répéter  le  syllabaire,  ou  à  écrire  sur  le 
sable ,  devant  la  porte ,  les  lettres  de  l'alphabet  indien.  .Mais 
il  eut  bientôt  épuisé  la  science  du  maître.  Le  docteur  l'a- 
dressa alors  à  un  brahme  employé  de  la  Compagnie,  et  qui 
avait  perdu  ses  préjugés  de  castes  dans  une  longue  fréquen- 
tation avec  les  Européens. 

lliro  expliqua  h  Tollar  les  principaux  passages  des  Védas, 
lui  lit  lire  les  Apologues  d'Holopadésa,  et  l'inslrnisit  dans 
les  différents  liialecles  littéraires.  Entin  le  docteur  Dimifries, 
qui,  en  donnant  au  jeune  garçon  cette  insiruclion  indienne, 
avait  espéré  s'en  faire  quelque  jour  un  aide  utile,  atteignit, 
au  bout  de  peu  de  temps,  le  but  désiré,  et  put  l'employer  à 
prendre  des  notes  ou  à  transcrire  d'anciens  manuscrits,  au 
profit  de  ses  propres  éludes. 

Cependant,  en  acceptant  ces  nouvelles  fonctions,  Tollar 
demanda  comme  une  grâce  de  continuer  ses  soins  à  la  vo- 
lière de  miss  Eva.  Celle  volière,  insensiblement  peuplée  par 
ses  soins,  agrandie  sur  ses  demandes  ,  ornée  d'arbres,  de 
plantes,  de  fontaines,  était  devenue  une  des  merveilles  de 
Calcutta  et  une  des  joies  de  miss  Dumfries.  C'était  là  qu'elle 
passait  les  meilleures  heures  de  sa  journée,  respirant  le  par- 
fum de  ses  fleurs,  causant  avec  ses  oiseaux,  répondant  à  leurs 
chants  par  des  chants  encore  plus  doux;  heureuse  dans 
cette  arche  gazouillante  et  fleurie  où  la  création  semblait 
avoir  réuni  toutes  ses  grâces  innocentes,  et  n'entendant 
même  pas  les  flots  du  monde  qui  grondaient  alentour. 

Tollar  assistait  à  ce  paisible  bonheur,  témoin  silencieux 
tiravi.  Depuis  qu'il  avait  perdu  sa  mère,  miss  Eva  était 
1  unique  but  de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  actions. 
D'elle  seule  lui  venait  la  tristesse  ou  la  joie;  elle  était  à  la 
fois  tout  son  présent  et  tout  son  avenir. 

Q)uel  autre,  en  effet, s'intéressait  à  lui?  Ne  devait-il  point 
à  miss  Eva  de  vivre  comme  «n  homme  ,  lui  que  le  hasard 
lie  la  naissance  coudamuail  à  vivre  comme  une  brute?  INe 


lui  avait-elle  pas  seule  tenu  lieu  de  famille?  11  pensait  bien 
quelquefois  aux  confuses  recommandations  murmurées  par 
sa  mère  au  moment  de  la  mort,  à  celle  demi-roupie  d'or 
qu'il  portait  toujours  suspendue  sur  sa  poitrine ,  et  à  ce 
tadin  Kalln  dont  les  révélations  devaient  changer  son  sort; 
mais  tons  les  efforts  tentés  pour  découvrir  ce  dernier  avaient 
été  inutiles,  et  il  en  était  venu  à  se  demander  si  les  der- 
nières paroles  d'Irrady  devaient  être  réellement  regardées 
comme  une  révélation  interrompue  par  la  mort,  ou  comme 
une  des  folles  et  incohérentes  iniipiralious  de  l'agonie. 

S  5. 

Un  soir,  le  docteur  Dumfries  l'ayant  chargé  de  rapporter 
à  Buudoo  un  manuscrit  qui  lui  appartenait ,  il  iirit  le  che- 
min de  la  Ville-Noire  et  arriva  au  quartier  habité  par  les 
riches  babous  (1),  à  l'extrémité  duquel  se  trouvait  la  de- 
meure du  marchand.  11  était  encore  loin  de  celle-ci  lorsque 
le  bruit  d'un  orchestre  indien  lui  arriva  distinctement.  H 
reconnut  le  son  de  l'espèce  de  violoncelle  appelé  sarenguy, 
et  du  nagassarana  on  hautbois,  mêlé  à  ceux  du  tourti  (2), 
du  vina  (3)  cl  de  i'hoëzah  (6)  ;  par  instants  même  mugissait 
\egalhank,  monstrueux  tambour,  dont  le  retentissement 
fait  trembler  les  maisons  ,  et  que  Ion  ne  peut  mettre  en 
mouvement  sans  une  autorisation  spéciale. 

Tollar  comprit  que  Bundoo  donnait  un  nalché  (5)  en 
l'honneur  de  quelques  amis. 

Eu  effet ,  il  aperçut  la  maison  du  marchand  ouverte 
comme  à  l'époque  du  Dourga-Poujali  (6),  et  des  domesti- 
ques debout  dans  la  première  pièce  pour  recevoir  les  visi- 
teurs et  les  asperger  d'eau  de  roses.  Tollar,  qui  n'avait  ja- 
mais vu  de  fête  de  ce  genre,  profita  du  désordre  inséparable 
d'une  pareille  réunion  pour  s'approcher  de  la  vaste  salle 
où  se  trouvaient  les  invités,  et  dans  laquelle  une  portière 
enlr'oiivei  te  lui  permit  de  regarder.  Elle  était  tapissée  de 
soie,  souienue  par  des  colonnes  de  stuc,  et  au  fond  s'élevait 
une  galerie  dans  laquelle  les  femmes  assistaient  à  la  fêle 
sans  être  vues.  Les  j-uni  djénies  venaient  de  commencer 
leurs  danses.  Elles  étaient  vêtues  de  grandes  robes  brodées 
d'argent,  de  larges  pantalons,  et  d'écharpes  dont  elles  se 
drapaient  de  mille  manières.  Leur  ballet  était  une  sorte  de 
pantomime  à  mouvements  cadencés,  mais  assez  lents,  en- 
trecoupés de  poses,  d'élans  et  de  passes  gracieuses.  Lors- 
qu'elles eurent  achevé,  les  dévé-dasuis  furent  introduites. 

Bien  que  ce  ne  fût  point  la  coutume  de  les  faire  paraître 
dans  les  natchés,  Bundoo  les  avait  fait  venir  sur  la  demande 
de  quelques  Euroiiéens  invités  à  sa  fêle.  Les  dévé-dassis 
sonl  choisies  fort  jeunes  par  les  prêtres,  cpii  les  marquent 
du  sceau  du  temple  avec  un  fer  rouge,  leur  enseignent  à 
lire,  à  écrire,  à  chanter,  à  danser,  et  s'en  servent  dans  leurs 
solennités  religieuses.  Lorsqu'un  riche  Indien  désire  les 
avoir  pour  une  fête,  il  les  loue  à  la  pagode  qui  les  entrelient, 
et  dont  elles  restent  la  propriété  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
perdu  leur  jeunesse  el  leur  beauté.  Les  prêtres  hindous  les 
renvoient  alors  dans  leurs  castes,  où  elles  se  marient. 

Les  dévé-dassis  appelées  par  Bundoù  étaient  au  nombre 
de  quatre ,  enveloppées  du  pagne  rayé  et  portant  la  courte 
jupe  entourée  de  grelots  d'or.  Leur  danse  libre  et  abandon- 
née fit  courir  un  frémissemenl  de  joie  dans  l'assemblée  ;  et 
lorsqu'elles  se  retirèrent,  cinquante  mains  s'avancèrent 
pour  jeter  à  leurs  pieds  les  casches  el  les  roupùs. 

D'autres  diverlissemenls  succédèrent.  On  vit  paraître 
tour  à  tour  des  chanteuses,  des  jongleurs,  des  devineresses, 
qui  captivèrent  longtemps  l'altenlion  de  l'assemblée,  el 
firent  oublier  l'heure  à  Tollar.  Il  en  fut  enfin  averti  par  le 


(i)  Nobles  indiens.  —  (2)  Musette.  —  (3)  Guitare. 

(4)  Tuinbour  de  bascpie.  —  (5)  I-'ète  particulière. 

(G)  F.spèec  de  carnaval  ipii  se  célèbre  du  7  au  10  octobre  dans 
le  (piarlier  indien  de  Calcutta,  cl  peiidaul  lequel  les  demcinrs  des 
riches  maichauds  sont  ouvcrlesà  toutes  les  persoiiues  bicu  velues. 
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ddpart  de  quelques  uns  des  inviiiVs,  et  songea  à  regngner 
l'hôlel  de  son  maîtie. 

Comme  il  traversait  le  premier  vestibule,  un  pénitent  à 
l'air  sauvage  passa  devant  lui,  reconduit  par  Bundoo;  tons 
les  serviteurs  du  niarehand  se  rangèrent  à  son  passage  avec 
des  signes  de  respect. 

—  Quel  est  ce  jogtus  ?  demanda  Tollar  au  Itansaman  du 
marchand  ,  qui  se  trouvait  pri^s  de  lui 

—  Pour  être  jogliis  ,  il  faut  appartenir  ù  l'iuie  des  doux 
premières  classes,  observa  le  maîlre  d'iiôlel ,  et  celui-ci  est 
hé  dans  la  dernière. 

—  C'est  un  simple  tadin  ? 

—  Oui. 

—  D'où  vient  alors  la  considération  que  lui  montre 
Bundoo? 

—  Des  services  que  lui  rend  le  pénitent  en  areoniplissant 
pour  lui  les  dévolions  les  plus  dilliciles. 

—  Le  ladiu  est  donc  un  grand  saint  ? 

—  Si  grand  ,  qu'il  arrivera  à  cire  un  rirhi. 

—  El  tu  rappelles?... 

—  Kallii. 

Le  jeune  Indien  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Kalhi  !  répéla-t-il;  est-re  bien  ainsi  que  tu  l'as 
nommé  ? 

—  Sans  doute. 

—  Le  tadin  Kallu? 

—  Oui. 

—  C'est  le  nom  que  ma  mère  a  prononcé.  Je  veux  le 
voirl 

—  Il  habite  le  tchaonvadi  de  la  grande  pagode  de  Chiva. 

Tollar  n'en  écouta  pas  davantage,  et  courut  au  lieu  dési- 
gné. Le  tadin  n'y  avait  point  reparu  ;  et  après  plusieurs 
heures  d'inutiles  recherches,  le  fils  d'Irrady  fut  obligé  de 
revenir  ù  l'Iiotel  sans  avoir  rien  découvert. 

Dès  le  lendemain  il  fil  pari  de  sa  rencontre  à  miss  Eva , 
qui  pria  sur-le  champ  son  père  de  voir  Bundoo  pour  savoir 
oil  l'on  pourrait  trouver  Kallu;  mais  le  marchand  répondit 
qu'il  était  parti  pour  un  pèlerinage  qui  devait  durer  plu- 
sieurs mois. 

Ce  départ  ajournait  nécessairement  jusqu'à  l'idver  l'ex- 
plication que  Tollar  pouvait  espérer.  Le  docteur  tâcha  de 
l'encourager  à  la  patience;  puis,  comme  l'époque  de  se 
rendre  à  sa  résidence  d'été  était  venue,  il  l'expédia  en 
avant  a'-»,"  .p."  partie  de  ses  bagages  et  de  ses  domes- 
Jiaaes.  La  suite  à  une  autre  livraison. 


femtnes.  C'est  une  avance  de  plusieurs  années  qu'on  leur 
donne.  Les  hommes  n'auront  encore  que  trop  d'avantages 
sur  elles  par  la  supériorité  de  leur  force  cl  parle  nombre 
plus  considérable  des  professions  qu'ils  peuvent  exercer. 


t.>.(j'^F  ,>v  "SRAvnnF  poniî  les  jel',\f,s  vua.^s  ,  a  londp.es. 
jD  a  oUTo.r*  r^'-emmoni  (hms  l'institution  de  Sommerset- 
ii'j'ise  .  a  Londr<(s  ,  une  é^ole  de  gravure  sur  bois  pour 
,t;s  jeunes  filles.  Cette  fondation  pineiit  se  rattacher  à  nn 
^lan  général  con<;u  dans  l'intérèl  des  femmes  sans  for- 
lune.  Persuadés  que  ia  misère  et  l'oisiveté,  volontaire  ou 
lore.ée,  entraînent  avec  elles  plus  de  soullVances  et  plus 
d".  dangers  encore  pour  les  femmes  que  poiu'  les  hommes  ; 
persuadés  que  les  vices  des  femmes  sont  plus  funestes  à  l.i 
société  que  ceux  des  hommes;  les  fondateurs  veulent 
donner  aux  femmes  des  moyens  de  travail  à  l'aide  d'in- 
stitutions gratuites  oii  on  leur  enseignera  certaines  prof  s- 
sions  qui  conviennent  à  leur  sexe.  Il  est  incontestable, 
qu'abandonnées  à  leurs  seules  forces ,  les  femmes  ne  sont 
pas  er,  état  de  soutenir  la  concurrence  du  travail  avec  les 
houinies.  Il  faudrait  pouvoir  leur  réserver  exclusivement 
certaines  branches  de  l'art  ou  de  l'industrie  :  mais  les  prin- 
cipes de  la  liberté  ne  le  permettent  pas.  l'our  parvenir  au 
but  utile  et  moral  que  l'on  se  propose  ,  il  faut  donc  recourir 
à  des  moyens  indirects.  Le  bienfaitdes  institutionsanalogues 
à  cellequ'ou  vieni  de  créera  Snmuierset-llouse  serait  d'éga- 
liser, auicint  que  possible,  les  chances  des  deux  sexes,  en 
rendant  l'appreniissagc  plus  facile  et  moins  onéreux  aux 


MAISONS  ES  BOIS  l'OLP.  L'ALOÉIUE  , 

CONSTRUITES  A  T.V  ,  PAR  M.   PACKAM. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  établissement  en 
Algéiie,  nos  soldats  n'ont  eu  d'autre  logement  que  des 
tentes  ou  des  bàtimenis  en  terre,  couverts  de  jonc  ou  de 
paille.  La  nature  et  l'insulTisance  même  de  ces  abiis  ont 
grossi  le  chiiïrc  des  malades  et  accru  les  ravages  de  la  ma- 
ladie. L'humanité  réclamait  îles  améliorations  qui  sont  une 
dette  du  pays  envers  l'armée.  Des  crédits  considérables 
demandés  chaque  année  depuis  18158  par  le  gouvernement 
et  votés  par  les  Chambres,  ont  permis  de  pourvoir  ù  ces 
dépenses  d'utilité  pid)lique.  Aussi  sur  tous  les  points  défi- 
nitivement occupés  dans  les  trois  provinces  d'Alger,  d'Oran 
et  de  Constanline,  des  travaux  de  baraquement  ont-ils  été 
exécutés  par  les  soins  du  génie  et  de  l'administration  mili- 
taire pour  compléter  le  casernement  des  troupes,  et  con- 
struire les  magasins,  les  hôpitaux,  qui  doivent  assurer  à 
l'armée  son  bien-être  matériel  et  les  soins  dus  aux  blessés, 
aux  malades ,  que  le  feu  de  l'ennemi ,  les  fatigues  ou  l'in- 
salubrité du  pays  atteignent  dans  ses  rangs. 

Toutefois ,  sur  les  points  nouvellement  occupés ,  sur  ceux 
où  les  colons  vont  s'établir  et  fonder  des  entreprises  agri- 
coles, il  n'est  pas  toujours  possible  d'élever  sur-le-champ 
des  constructions  permanentes  en  pierres  et  en  maçonnerie, 
soit  que  les  matériaux  manquent  nu  même  les  ouvriers.  La 
sollicitude  de  l'administration  a  dû  nalurellenn'nl  chercher 
les  moyens  de  remédier  à  ce  grave  inconvénient  par  des 
constructions  provisoires,  et  c'est  dans  ce  but  que  des  mai- 
sons en  bois  ont  été  consiruiles  dans  le  grand  établissement 
industriel  créé  à  Eu  par  M.  Packam  ,  pour  èire  envoyées 
toutes  faites,  mais  démontées,  en  Algérie. 

Ces  maisons,  dont  le  prix,  lorsqu'elles  sont  mises  en 
place,  est  de  3  300  fr.,  peuvent  être  employées  à  plusieurs 
usages,  et  servir  soit  de  magasins,  soit  de  logement  pour 
des  troupes,  pour  des  officiers  ou  pour  trois  familles  de 
colons.  Onze  sont  à  l'essai  depuis  le  mois  de  décenibre 
l&h'à  à  Ténès,  où  on  leur  a  donné  les  destinations  suivantes  : 
casernement  d'inlirmiers,  i  ;  bibliothèque,  1  ;  logement  et 
bureaux  du  commandant  de  la  place,  1  ;  bureaux  du  dépôt 
du  G'  léger,  1  ;  logement  des  oQiciers  du  génie,  1  ;  bureaux 
de  plusieurs  olliciers  comptables  ,  1  ;  logement  des  officiers 
de  la  garnison  ,  5.  L'expérience  seule  apprendra  si  ces 
maisons  sont  en  étal  de  résister  à  l'inllnencc  des  pluies  tor- 
rentielles, ainsi  qu'aux  ardeurs  d'un  soleil  tropical. 

La  baraque  a  10  mètres  de  longueur  sur  6  de  largeur 
dans  œuvre;  sa  hauteur  entre  les  deux  planchers  est  de 
3"", 02,  et  sa  hauteur  totale  ,  du  dessous  du  cadre  du  plan- 
cher inférieur  jusqu'au  dessus  du  faîtage,  est  de  5'", 35. 

Le  planiher  de  foulée,  comme  les  autres  parties  de  la 
baraque ,  est  porté  par  un  bSlis  composé  de  deux  longe- 
rons ,  de  quatre  traverses  et  d'ime  entre-toise  ;  les  longe- 
rons supportent  les  faces  verticales  ;  les  deux  traverses 
extrêmes  supportent  les  pignons,  et  les  deux  autres  les 
cloisons  intérieures  ;  enfin  l'entre-toise  relie  entre  elles  le? 
traverses  et  mainiient  leur  écarlement.  Les  diverses  pièces 
composant  le  bâtis  sont  assemblées  au  moyen  de  boulons 
à  vis  et  écroux;  les  traverses  portent  avec  elles  et  à  de- 
meure des  tasseaux  sur  lesquels  reposent  les  landjourdes 
des  panneaux  du  plancher  ;  les  deux  intérieures  portent 
également  à  leur  face  supérieure  un  tasseau  contre  lequel 
viennent  se  fixer  les  deux  cloisons  transversales;  ces  tas- 
seaux s'enlèvent,  quand  la  baraque  ne  doit  pas  être  divisée 
en  trois  compartiments. 
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Ainsi  disposé,  le  bAlis  ci-dossiis  oITic  six  cases;  cliacune 
d'elles  csl  remplie  par  deux  panneaux  égaux,  en  loul  douze 
pour  la  surface  tolale  du  planclier.  Cliaque  panneau  se  com- 
pose de  quatre  lambourdes  et  vini;t  planches  assemblées  5 
lainures  et  languettes,  et  varlopées  i  leur  face  supérieure. 

Le  bâtis  du  plancher  de  foulée  est  établi  sur  des  chantiers 
de  0'",2ôde  hauteur,  afin  de  le  préserver  de  l'humidité 
du  sol  et  de  faciliter  le  travail  d'assemblage. 
.  L'intérieur  de  la  baraque  peut  au  besoin  être  divisé  en 
trois  compartiments  égaux ,  au  moyen  de  cloisons  transver- 
sales faites  en  planches  de  0°,16  de  largeur  sur  O^îOS? 
d'épaisseur,  assemblées  à  rainures  et  à  languettes,  engagées 
par  le  haut  dans  une  coulisse  fixée  à  l'entrait  de  la  ferme, 
et  maintenues  par  le  bas  contre  un  tasseau  cloué  sur  la  tra- 
verse correspondante  du  bâtis  du  plancher. 

La  face  nord  se  compose  de  trois  bâtis  recouverts  de  plan- 
ches imbriquées  de  0'",025  d'épaisseur,  sur  0"',1G  de  lar- 
geur; le  pureau  est  de  la  moitié  de  la  largeur  de  la  planche. 
Chaque  bâtis  se  compose  de  quatre  montants,  une  semelle, 
un  chapeau  et  deux  traverses;  la  traverse  inférieure  à  la 
hauteur  des  croisées  dont  elle  forme  les  appuis  ,  et  la  su- 
périeure au-dessus  des  croisées  dont  elle  forme  les  linteaux. 
La  hauteur  des  appuis  est  de  0°',98  au-dessus  du  plancher  ; 
les  croisées  ont  1"',02  de  hauteur  et  0'°,8'2  de  largeur  ; 
elles  sont  fermées  par  un  simple  châssis  vitré  à  coulisses  , 
et  garnies  de  neuf  carreaux  de  vitre. 

Les  deux  panneaux  extrêmes  de  la  cloison  extérieure  de 
la  face  sud  sont  en  tout  semblables  ^  leurs  correspondants 


de  la  face  opposée.  Pour  fermer  le  compartiment  central,  on 
établit  deux  panneaux  laissant  entre  eux  le  vide  de  la  porte 
dont  le  dessus  est  fermé  par  un  petit  panneau  de  remi)lis- 
sage.  La  porte  a  2  mî-tres  de  hauteur  et  0'°,  8'2  de  largeur 
entre  tableaux.  La  traverse  supérieure,  formant  le  linieau 
des  croisées,  forme  également  celui  de  la  porte. 

A  l'aide  des  boulons,  on  peut  resserrer  les  assemblages 
qui  deviennent  lâches ,  démonter  et  remonter  les  pièces 
sans  inconvénient ,  tandis  que  les  assemblages  de  menui- 
serie joueraient  par  le  retrait  des  bois  et  que  les  tenons 
courraient  risque  d'être  brisés. 

La  clùture  de  chaque  pignon  se  compose  de  deux  pan- 
neaux inférieurs  laissant  entre  eux  le  vide  de  la  porte ,  dont 
le  dessus  est  fermé  par  un  petit  panneau  de  remplissage, 
et  de  deux  panneaux  supérieurs  de  forme  triangulaire. 
Chacune  des  portes  des  deux  pignons  et  les  petits  panneaux 
de  remplissage  sont  en  tout  semblables  à  ceux  de  la  face 
sud. 

Le  plancher  de  tète  est  supporté  par  un  bâtis  dont  le 
cadre  sert  de  sablière  à  l'édifice ,  et  dans  lequel  sont  assem- 
blées huit  traverses  ou  solives  correspondant  chacune  à  l'un 
des  montants  des  panneaux  des  longs  côtés.  Le  plancher, 
en  planches  de  0",16  de  largeur  sur  0"', 027  d'épaisseur, 
à  rainures  et  languettes,  et  varlopées  sur  la  face  inférieure 
seulement  ,  est  percé  de  trois  trappes  correspondant  aux 
trois  compartiments.  Les  traverses  de  ce  plancher  sont  sou- 
tenues par  deux  poteaux  et  un  entrait  correspondant  à 
chacune  des  fermes  do  la  toiture ,  ainsi  que  par  deux  moises 


(  Maisons  en  bois  pour  l'Algérie  ,  constniiles  à  Eu.) 


fixées  contre  lesdiis  poteaux  et  posées  dans  le  sens  de  la 
.ongueur  de  la  baraque.  La  sablière,  formant  le  cadre  du 
bâtis  du  plancher  de  tctc  ,  s'assemble  sur  les  chapeaux  des 
panneaux  verticaux  au  moyen  de  boulons. 

Le  faîte  repose  aux  deux  extrémités  sur  les  montants  des 
panneaux  triangulaires  des  pignons. 

La  couverture  se  compose  de  vingt  et  un  panneaux  nu- 
mérotés ,  de  deux  dimensions  différentes  ,  les  extrêmes  du 
n"  1  au  n"  iU,  et  les  intermédiaires  du  n°  15  au  n"  21. 

Les  combles  sont  éclairés  et  aérés  par  trois  lucarnes  re- 
couvertes de  la  manière  dont  l'indique  notre  gravure. 

Un  auvent  de  1°,50  de  saillie,  formé   par  le  prolonge- 


ment de  la  toiture  de  celle  face ,  règne  sur  toute  la  longuem 
de  la  face  sud,  et  procure  de  l'ombre  aux  habitants  de  la 
baraque. 

Chacun  des  trois  compartiments  de  la  baraque  est  pjurvii 
d'une  échelle  ordinaire  pour  monter  dans  la  partie  corres- 
pondante du  comble.  Dans  le  cas  où  les  baraques  sont 
habitées  par  des  colons ,  ceux  ci  ont  à  exécuter  eux-mêmes 
les  séparations  de  leurs  greniers  respectifs. 

Bcr.EADX  d'abonvement  et  de  vente  , 
me  Jacob,  30,  près  de  la  rue  ries  l'etits-Augu-slins. 


Imprimerie  de  KoiirgO!;ne  et  Marlinrl ,  nie  Jarob,  3o. 
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l'RKMlÈUF.S  EXPOSITIONS 

UKS    PnODI  ITS    1)K    l.'l.NOL'SinlE    THANÇAISE. 
(Vcy,   .Si;,  p.    iiA;   iK;.,,  p.  .3.,   .;);,,  int,  ,77.) 


itiiL  f;  jncai-ie ,  sur  la  place  de  l'hôtel  des  Iinalidcs,  en  lîoG. 
cullccliou  de  M.  Bomiardol.) 


La  piciiiiôrc  exposition  des  produits  de  l'indiistrie  fran- 
çaise fut  annoncée  par  une  ciiculaiie  de  il.  François  de 
Ncufcliàlean,  ministre  de  rintéricur,  en  date  du  9  fructidor 
an  VI  (  20  aoùl  1798  )  :  elle  devait  se  lier  à  l'anniversaire  de 
la  fondation  de  In  republique  ,  fètc  célébrée  le  1"  vendé- 
miaire {'2'2  ou  23  septembre)  de  chaque  année,  et  se  renou- 
veler annuellement.  Un  jury,  nommé  par  le  gouvernement, 
était  cliargé  de  parcourir  les  places  attribuées  h  chaque  in- 
dustrie ,  dans  un  local  fourni  par  l'Elat,  et  de  choisir  les 
douze  fabricants  ou  manufacturiers  qui  lui  paraîtraient  mé- 
riter d'être  signalés  à  la  reconnaissance  publique  ,  dans  la 
fête  du  1"'  vendémiaire. 

Les  conditions  exigées  des  industriels  français,  pour  cire 
admis  à  celle  espèce  de  concours,  se  réduisaient  aux  sui- 
vantes :  justilier  de  leur  qualité  par  la  présentation  de  leur 
patente;  n'exposer  en  vente  que  des  produits  de  leur  in- 
dustrie. 

L'exposition  eut  lieu  au  Champ-de-Mars,  où  Ton  con- 
struisit soixante  arcades  ou  portiques,  pour  recevoir  les 
produits  des  artistes  et  dos  manufacturiers.  Ces  arcades 
furent  disposées  en  un  parallélogramme,  ou  carré  long, 
autour  d'une  place,  et  au  centre  on  éleva  un  temple  en 
l'honneur  de  l'Industrie. 

Le  troisième  jour  complémentaire  an  vi  (  19  septembre 
1798),  l'exposition  publique  fut  ouverte  avec  solennité.  A 
dix  heures  du  matin,  le  minisire  de  l'intérieur  se  rendit  à 
la  maison  du  Champ-de-Mars,  et  de  là  au  lieu  de  l'ex- 
])Osilion  par  le  milieu  du  cirque.  Cette  marclie  était  ré- 
glée ainsi  qu'il  suit  :  1°  L'école  des  trompettes  ;  2"  un  dé- 
lachemcnt  de  cavalerie;  3°  deux'  pelotons  d'appariteurs; 
à"  des  tambours;  5"  musique  militaire  à  pied  ;  G"  un 
peloton  d'infanterie  ;  7"  les  hérauts  ;  8"  le  régulateur  de  la 
fiUe  ;  9"  les  artistes  inscrits  pour  l'exposition  ;  10"  les  mem- 
bres du  jury;  11°  le  bureau  central  ;  12"  le  ministre  de  l'in- 
térieur; 13"  un  peloton  d'infanterie. 

Le  jury  était  composé  de  ,MM.  Darcct,  ni'.'inbre  de  l'in- 
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stilut;  IMolard,  membre  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers; Chaplal ,  membre  de  l'Institut  ;  Yien  ,  id.,  peintre  ; 
Gillet-Laumont,  mcml)re  du  conseil  des  Mines;  Duquesnoy, 
de  la  Société  d'agriculture  du  déparlement  de  la  Seine  ; 
Ferdinand  Berthoud  ,  horloger,  membre  de  l'Institut;  Gal- 
lois, homme  de  lettres,  associé  de  l'Institut. 

Le  ministre  et  le  cortège  firent  le  tour  de  l'enceinte  con- 
sacrée à  l'exposition,  et,  comme  le  temple  de  l'Industrie 
n'était  point  entièrement  terminé ,  le  ministre  se  plaça  sur 
un  tertre ,  et  prononça  un  discours. 

A  cette  exposition,  on  trouva  réunis  presque  tous  les 
genres  de  travaux  exécutés  dans  les  manufactures  ou  dans 
les  ateliers.  Les  Bréguet,  les  Lemaire,  les  Lenoir  ,  les  For- 
tin, etc.,  y  envoyèrent  des  chefs-d'œuvre  dans  l'horlogerie 
et  dans  les  instruments  de  précision  ;  les  La  Uocliefoucauld  , 
les  Boyer-Fonfrède  ,  les  Delaître ,  les  Détrey,  les  Jullicn  ,  les 
Gombert,  etc.,  firent  voir  quelles  améliorations  s'étaient 
déjà  introduites  dans  la  fabrication  des  colonnades ,  des  fils 
et  étoiles  de  coton,  des  colons  cardés  et  filés  par  des  ma- 
chines ,  des  bonneteries.  Les  Dibl  et  Guerhard ,  les  Lcbon , 
les  Désarnod,  les  Potter,  indiquèrent  le  degré  de  perfection- 
nement que  nous  atteindrions  un  jour  dans  les  porcelaines, 
dans  les  cristaux  et  autres  objets  de  l'économie  domestique. 
Les  Clouet,  les  Payen,  exposèrent  leurs  produits  chimiques, 
agents  indispensables  aux  succès  de  presque  tous  les  objets 
manufacturés.  Les  Didot ,  les  Herlian  ,  soumirent  à  l'appro- 
bation du  public  les  ouvrages  stéréotypés  de  nos  meilleurs 
auteurs ,  ou  imprimés  d'une  manière  admirable.  Enfin  ,  les 
établissements  soutenus  par  le  gouvernement  prouvèrent 
que  la  guerre  punique  faite  à  la  nation  française  n'avait  point 
tari  la  source  des  encouragements  et  des  secours  pécuniaires, 
donnés  pour  la  production  de  ces  chefs-d'œuvre  de  goût  mis 
à  la  disposition  de  la  munificence  niilionale. 

Cette  exposition  surpassa  toutes  les  attentes,  cl  dul  ex- 
citer déjà  chez  nos  rivaux  une  juste  et  inquiète  jalousie , 
rjuoiqu'une  partie  peu  considérable  de  la  France  y  eût  con- 
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riiuni.  I.cs  fabricanlsi'loigiiés  n'avaient  pu  <5tic  instruils  en 
leiiips  utile,  et  sur  quatie-viiigt-dix-liuil  (It'paitCHicnts  dont 
la  l'rance  se  composait  alors,  seize  seulement  envoyèrent 
dos  produits  cl  fournirent  cent  dix  exposants.  La  seconde 
et  la  troisième  exposition  curent  lieu  en  septembre  1801  et 
1802,  sous  le  miiiislcre  de  M.  Cliaptal,  dans  la  grande  cour 
du  Louvre  ,  où  furent  élevés  cent  quatre  portiques  d'archi- 
tecture romaine.  Elles  durèrent ,  l'une  six,  cl  l'autre  sept 
jours. 

En  1798,  contraint  par  les  règlements  ,  le  jury  ne  put  ac- 
corder les  distinctions  du  premier  ordre  qu'à  douze  manu 
facturiers  ou  artistes,  à  treize  les  mentions  lionorables  ou 
distinctivcs  du  second  ordre. 

En  1801,  le  jury  décerna  quatre  genres  de  récompenses  : 
des  médailles  d'or,  des  médailles  d'argent,  des  médailles 
de  bronze,  et  des  mentions  honorables.  Il  décida,  en  même 
temps,  qu'il  plaçait  au  rang  des  médailles  d'or  et  d'argent 
les  distinclloiis  du  premier  et  du  second  ordre  accordées 
en  1798. 

Le  jury,  en  1802,  distribua  20  médailles  d'or,  31  d'argent 
et  li'2  de  bronze. 

La  quatrième  exposition  n'eut  lieu  qu'eu  septembre  1806, 
après  un  intervalle  de  quatre  années,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Champagny.  L'emplacement,  proportionné  à  la  quan- 
tité d'objets  qu'on  devait  exposer,  fut  pris  celle  fois  sur  la 
jilace  de  l'hôtel  des  Invalides,  où  l'on  construisit  cent  vingt- 
quatre  portiques  ,  auxquels  furent  annexées  onze  salles  de 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  alors  installée  dans 
le  voisinage.  Le  jury  décerna  des  distinctions  de  cinq  or- 
dres :  27  médailles  d'or  ;  03  médailles  d'argent  de  première 
classe;  53  médailles  d'argi'iu  de  seconde  classe,  équiva- 
lentes aux  médailles  de  bronze  des  expositions  précédentes  ; 
326  mentions  honorables,  el  Ai  simples  citations.  Le  pu- 
blic fut  admis  à  jouir  pendant  vingt-quatre  jours,  du  25 
septembre  au  19  octobre,  du  spectacle  national  de  cette 
quatrième  exposition. 

Le  nombre  des  exposants  ,  toujours  croissant  à  chaque  ex- 
position nouvelle,  une  seule  exceptée,  était  à  la  neuvième, 
(  en  1839  ),  trente  fois  plus  considérable  qu'il  ne  l'avait  été 
à  l'origine.  En  effet, 

La  première  exposition  a  réuni    110  exposants  en  1798. 

La  deuxième ,  220  1801. 

La  troisième ,  5'i0  1802. 

La  quatrième ,  1  ;'i22  1806. 

La  cinquième ,  1  602  1819. 

La  sixième,  1  (i/l8  1823. 

La  septième ,  1  795  1827. 

La  huitième  ,  2  467  1834. 

La  neuvième ,  3  381  1839. 


Avouer  ses  défauts  quand  on  en  est  repris,  c'est  modes- 
tie; les  découvrir  à  ses  amis,  c'est  ingénuité,  c'est  con- 
fiance; mais  les  aller  prêcher  à  tout  le  monde  si  l'on  n'y 
prend  garde,  c'est  orgueil.  Co.nfcchs. 


CHANT  DO  BERCEAU. 

Dors,  tils  de  mon  cœur,  toi  qui  es  ma  vie,  feime  bien  tes 
jolis  petits  yeux.  Tout  est  serein,  tout  est  silencieux  comme 
la  tombe.  Dors  en  paix,  je  chasse  les  mouches  loin  de  toi. 

Le  temps  (  st  encore  doré  pour  toi.  Plus  tard,  hélas  !  plus 
tard  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Quand  les  soucis  entoureront 
ton  lit,  cher  enfant,  alors  lu  ne  dormiras  plus  si  tranquille- 
ment. Les  anges  du  ciel,  charmants  comme  loi,  planent  sur 
ton  berceau  tI  le  sourient  douceuieul.  Plus  tard  ils  vien- 
dront encore,  mais  pour  essuyer  tes  larmes. 

Dors,  lils  de  mon  cœur.  La  nuit  descend;  ta  mère  est 
assise  près  de  toi  et  veille.  Qu'il  soit  tard  ou  malin  ,  enfant 
bien  aimé  ,  l'amour  d'une  mère  ne  s'endort  jamais. 


UN  CHEMIN  DE  l''EI\  AMEIUCAIN. 

UN'K    VILLK    MANL'FACTt-'RIÈRE    DES    l^iTATS-I'NIS. 

Endurcis  par  le  spectacle,  devenu  ,  hélas!  trop  habituel, 
de  la  misère  des  classes  manufacturières  en  Europe  ,  nous 
acceptons  ces  maux  comme  les  suites  obligées  d'un  grand 
mouvement  commercial,  d'un  vaste  développement  de  ci- 
vilisation. Il  y  a  cependant  des  contrées,  plus  favoi  isécs  que 
les  nôtres  ,  il  est  vrai ,  mais  où  la  production  de  !a  richesse 
s'allie  à  la  moralité,  au  bien-être  du  travailleur;  oi'i  des  ma- 
nufacturiers prenueul  au  sérieux  la  lesponsabililé  de  la  vie, 
de  la  santé ,  des  mœurs  de  la  population  ouvrière  qu'ils 
emploient.  Quand  de  pareils  exemples  ne  serviraient  qu'à 
élargir  notre  point  de  vue ,  qu'à  nous  montrer  les  réforu)cs 
possibles  et  praticables,  ils  seraient  certainement  utiles. 
Non?  ne  saurions  avoir  un  meilleur  guide  dans  une  excur- 
sion de  ce  genre  que  Charles  Dickens,  écrivain  qui  a  peint 
avec  tanl  de  vérité  les  souffrances,  les  vciUis  el  les  vices 
du  pauvre. 

Il  Ce  fut,  dit-il,  en  me  rendant  de  Boston  à  Lovvell  (pie  je 
lis  connaissance  pour  la  première  fois  avec  un  chemin  de 
fer  américain. 

)>  Il  n'y  a  pointde  voituresdc  première  etdc seconde  classe, 
de  diligences  et  de  wagons  comme  en  Angleterre  el  en 
France  ,  mais  seulement  la  \oiture  des  hommes  et  celle  des 
femmes.  La  principale  différence  que  j'y  aie  vue,  c'est  que 
dans  la  première  tout  le  monde  fume  ,  et  que  personne  ne 
fume  dans  la  seconde.  Comme  un  blanc  ne  voyage  jamais 
avec  un  noir,  il  y  a  aussi  le  wagon  des  nègrçs ,  peint  de  cou- 
leur sombre  par  défércuee  pour  les  occupanls,  sorte  de  vaste 
caisse  incommode  cl  mal  laite ,  dans  le  genre  de  celle  oii 
s'embarqua  Gulliver  en  quittant  le  royaume  de  Brobdignag. 
En  somme,  le  départ  se  compose  d'un  grand  vacarme  ,  de 
beaucoup  de  tangage  et  de  roulis,  de  la  vue  d'un  long  mur 
sans  fenêtre,  d'une  locomotive,  de  cris  ,  de  sifflements  et 
du  son  d'une  cloche. 

»  Les  voitures  ressemblent  en  g  and  à  de  vieux  omnibus 
mis  à  la  réforme  ;  elles  tiennent  trente,  quarante,  cinquante 
personnes.  Les  sièges,  au  lieu  de  s'étendre  d'un  bout  à  l'au- 
tre, sont  placés  en  travers;  il  y  a  place  pour  deux  sur  chacun  ; 
ils  régnent  des  deux  côtés  de  la  caravane.  Un  étroit  passage, 
ménagé  au  milieu ,  aboutit  à  une  porte  aux  deux  extrémités. 
Un  poêle  alimenté  de  charbon  de  bois  ou  de  houille,  el  pres- 
que toujours  chauffé  au  rouge  ,  occupe  le  centre  de  la  voi- 
ture. La  chaleur  est  inlolérable,  el  vous  voyez  l'air  chaud 
osciller  entre  vous  et  les  objets  comme  le  fantôme  de  la 
fumée. 

»  Beaucoup  de  maris  qui  accompagnent  leurs  moitiés 
prennent  place  avec  elles  dans  la  voiture  des  dames  ;  beau- 
coup de  ces  dernières  aussi  voyagent  seules  ;  car  une  femme 
peut  aller  d'un  bout  à  l'autre  des  Etals-Unis  avec  la  certi- 
tude d'être  traitée  partout  de  la  façon  la  plus  polie  el  la 
plus  courtoise.  Le  conducteur,  garde  ou  receveur,  comme 
il  plaira  l'appeler,  ne  porte  point  d'uniforme.  Il  se  promène 
du  haut  en  bas  de  la  voiture  à  sa  fantaisie ,  en  sort  s'il  veut , 
s'appuie  contre  la  porte  les  deux  mains  dans  ses  poches  , 
\ous  dévisage  si  vous  êtes  étranger,  ou  lie  conversation 
avec  les  voyageurs.  Un  nombre  immense  de  journaux  cir- 
culent ,  peu  sont  lu?.  Chacun  parle  à  son  voisin  ,  à  vous , 
à  tout  aulre  vers  qui  il  se  sent  attiré.  Si  vous  êtes  Anglais  , 
votre  interlocuteur  s'informe  si  ce  chemin  de  fer  ne  res- 
semble pas  aux  chemins  de  fer  d'Angleterre.  Vous  dites  : 
Non.  —  Il  répond:  Oui?  en  manière  d'interrogation,  et 
demande  en  quoi  consistent  les  différences.  Vous  les  énn- 
mérez  une  à  une ,  el  à  cliiicune  el  à  toutes ,  il  répond  :  Oui  ? 
(  toujours  avec  un  point  d'interrogation.  )  Alors  il  se  hasanle 
à  penser  que  l'on  ne  voyage  pas  si  vite  en  .Angleterre. 
Vous  répliquez  que  :  Si  ;  et  il  dit  encore  :  Oui  ?  (  toujours 
aMX  point  d'inlerrojalioii;)  mais  il  est  évident  qu'il  n'en 
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coulait  un  des  bras  du  Gange,  parsemé  d'ilcs  verdoyantes  et 
sillonné  par  les  voiles  des  barques  indiennes  ,  tandis  qu'à 
gauche  s'élevaient  les  montagnes  couvertes  de  forcis  som- 
bres. Dans  l'intervalle,  la  plaine,  riclienieul  cultivée,  était 
entrecoupée  de  nombreuses  aidées  ;  et,  de  loin  en  loin,  une 
pagode,  assise  entre  son  étang  et  son  bosquet  de  tamari- 
niers, montrait  ses  toits  ornés  et  faisait  entendre  le  combou 
de  ses  bianies. 

Un  jour  que  Tollar  passait ,  au  petit  pas  de  son  cheval , 
devant  un  de  ces  temples,  un  cavalier  sortit  tout-à-coup 
du  petit  bois  qui  longeait  le  chemin,  et  l'aborda  en  lui  adres- 
sant les  souhaits  de  bonheur  qui  accompagnent  le  salut 
inilien. 

C'était  un  hoiunie  de  moyen  âge ,  aux  vêtements  gros- 
siers, à  la  peau  ridée  par  le  soleil  ;  et  sans  les  trois  raies  de 
son  front,  qui  annonçaient  un  adorateur  de  Vichnou  ,  on 
l'eût  pris  pour  un  de  ces  bohémiens  de  l'Inde  connus  sous 
le  nom  de  mahoniélans  zinganes. 

Ses  manières  mêmes  eussent  pu  confirmer  ce  soupçon. 
Il  était  gai,  causeur,  et  tous  ses  mouvements  indiquaient 
une  résolulion  singulière.  Son  cheval,  vif  comme  lui,  quoi- 
que maigre  et  petit,  n'avait  pour  tout  harnais  qu'une  corde 
et  un  vieux  lapis.  Sur  la  croupe  était  attaché  un  paquet  peu 
volumineux  auquel  pendait  une  gourde  d'arrak. 

Le  nouveau  venu  se  familiarisa  bientôt  avec  'l'ollar,  au- 
quel il  apprit  qu'il  se  nommait  Lanlou  et  qu'il  se  rendait  à 
Palna  pour  uu  pèlerinage;  il  ne  tarda  pjs  à  apprendre  éga- 
lement ce  qu'était  le  jeune  homme  et  où  il  allait.  Tout  en 
l'interrogeant ,  il  tournait  autour  de  lui,  semblait  soupeser 
de  l'œil  son  bagage  el  estimer  sa  monture.  Tollar  commença 
à  entrer  en  déliauce.  Il  savait  le  pays  infesté  de  ces  bandits 
iippelés  thaijs  qui  suivent  les  voyageurs  sous  prétexte  d'a- 
bréger la  roule  par  la  causerie,  el  qui,  au  moment  où  ils  s'y 
attendent  le  moins,  leur  jettent  au  cou  un  nœud  coulant , 
les  renversent  de  cheval  et  les  dépouillent.  Pour  comble 
d'embarras,  le  jour  allait  tomber.  Ils  étaient  encore  loin  du 
Ichaouvadi  où  l'on  pouvait  s'arrêter,  et  une  partie  de  la 
route  devait  nécessairement  se  faire  de  nuit  en  compagnie 
de  Lantou ,  dont  les  allures  devertaient  de  plus  en  plus  in- 
quiétantes. 

Le  jeune  Indien  ne  savait  à  quoi  se  déterminer,  lorsqu'un 
grand  bruit  de  voix  et  de  chevaux  arriva  tout-i-coup  jus- 
qu'à lui.  Espérant  que  ce  pouvait  être  une  caravane,  il 
pressa  le  pas  de  son  poney,  tourna  un  fourré,  et  arriva  de- 
vant un  campement  de  cipayes. 

Tout  le  monde  sait  que  l'on  donne  ce  nom  aux  Indiens 
enrégimentés  par  la  Compagnie  ,  qui  n'a  presque  point 
d'autre  armée.  Les  cipayes,  armés  à  l'européenne,  exercés 
d'après  noire  tactique,  et  commandés  par  des  officiers  an- 
glais, ont  cependant  un  aspect  particulier  qui  leur  ôte  toute 
ressemblance  avec  nos  soldais.  Malgré  leurs  habits  rouges , 
à  revers  jaunes  pour  les  cavaliers,  et  à  brandebourgs  blancs 
pour  les  fantassins,  il  y  a,  dans  leurs  coilfures  de  carlon  en- 
tourées d'un  turban,  dans  leurs  pantalons  ne  descendant  que 
jusqu'aux  gunoux,  dans  leur  allure  surtout,  quelque  chose 
(le  barbare  qui  révèle  leur  origine.  On  sent  que  celle  armée 
ne  porte  point  ses  armes  et  ne  suit  pas  son  inslinct.  lille  a 
appris  non  e  art  mililairc  ,  mais  elle  ne  le  sent  pas  ;  ce  sont 
dos  machines  de  guerre  inoniées  à  l'européenne  plutôt  que 
des  soldats  européens.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  consliluliou 
même  de  ces  corps  un  empêchement  à  ce  qu'ils  puissent 
jamais  prendre  l'esprit  militaire  de  notre  armée  :  tous  sont 
mariés,  et  se  font  suivre  de  leurs  ftmiiius  cl  de  leurs  en- 
f.Mits:  chaque  cavalier  a,  de  plus,  deu'c  palefreniers,  le  ca- 
vallairc,  qui  soigne  son  cheval  el  lui  fait  cuire  des  lentilles, 
et  l'hrrliaire,  chargé  d'aller  chercher  l'iicrbe  qu'il  doit  ar- 
racher brin  à  brin. 

Le  délachemcnt  rencontré  par  Tollar  élail  composé  de 
vingt  cavaliers,  qui,  avec  leurs  familles  et  leurs  serviteurs, 
formaient  une  troupe  de  plus  de  cent  personnes.  Le  jciuie 


Indien  témoigna  rinlenlion  do  passer  la  nuit  dans  ce  bi- 
vouac, malgré  les  sollicitations  de  son  compiignon,  qui  vou- 
lait le  faire  poursuivre  jusqu'à  uu  Ichaouvadi  encore  éloigné 
de  quelques  milles.  Lanlou,  voyant  qu'il  débridait  son  po- 
ney, parut  hésiter  s'il  resterait  ;  mais  il  se  décida  cnlin  à  le 
quitter,  et  continua  brusqueuienl  son  chemin  sans  prendre 
congé. 

Tollar  repartit  le  lendemain  ,  el  alleignil,  sans  nouvelle 
rencontre  ,  la  résidence  d'élé  ,  où  miss  Kva  élail  déjà  arri- 
vée avec  son  père,  el  où  il  reprit  ses  occupations  habi- 
tuelles. 

L'une  des  plus  oj-dinaires,  lorsque  JL  Dumfries  ne  l'em- 
ployait point  à  copier  de  manuscrit ,  élail  la  recherche  des 
oiseaux  destinés  à  la  volière  de  miss  Eva.  Tollar  parcourait 
dans  ce  but  les  rives  du  Gange  et  les  forêts ,  s'exposanl  à  la 
rencontre  des  crocodiles,  des  tigres  cl  des  boas ,  sans  autre 
arme  qu'un  poignard  malais  caché  dans  sa  ceinture. 

Un  malin  que  le  docteur  allendait  quelques  amis  el  ne 
pouvait  lui  préparer  de  travail,  il  descendit  jusqu'au  fleuve, 
qui  baignait  les  murs  du  jardin,  et,  montant  dans  un  mas- 
soiili  (1)  léger  dont  il  se  servait  pour  ses  excursions,  il 
gagna  uu  point  de  l'autre  rive  qu'il  n'avait  pas  encore  vi- 
sité. Miss  Eva  était  souffrante  depuis  quelques  jours,  et  le 
jeune  Indieu  en  cherchait  plus  ardemment  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  plaire  et  la  distraire  de  son  mal. 

Après  avoir  attaché  sa  barque  d'écorce  au  rivage ,  il  tra- 
versa les  fourrés  de  roseaux  qui  le  bordaient ,  et  arriva  à  la 
forêt  qu'il  avait  aperçue  de  l'autre  rive.  Elle  était  presque 
entièrement  composée  de  lecks  ou  de  pounas,  dont  le  feuil- 
lage formait  une  sorte  de  dôme  gigantesque.  Au-dessous 
s'étendaient  de  longues  voûtes  sombres ,  entrecoupées  de 
clairières  fleuries. 

Tollar  s'enfonça  sous  ces  arcades  ombreuses  avec  une 
sorte  d'hésitation.  Mille  rumeurs  étranges  bruissaient  autour 
de  lui.  A  chaque  instant  une  antilope,  un  cerf  ou  un  tau- 
reau sauvage,  effrayé  de  son  approche,  bondissait  dans 
l'ombre  et  s'enfuyait  vers  les  lieux  les  plus  loulfus.  Le  jeune 
Indien  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  eu  tort  de  s'engager  sous 
ces  ombrages,  et  que  ses  recherches  y  seraient  inutiles.  Les 
arbres  étaient  si  élevés  qu'une  balle  de  mousquet  n'eût  pu 
en  atteindre  le  sommet ,  et  les  chanis  des  oiseaux  qui  y 
avaient  déposé  leurs  œufs  n'arrivaient  que  confus  et  affai- 
blis comme  s'ils  fussent  venus  des  nuages.  Il  chercha,  en 
conséquence,  à  retourner  en  arrière  ;  mais  les  traces  de  ses 
pas  étaieni  déjà  effacées  sur  l'herbe  fine  de  la  forêt.  Il  s'é- 
gara au  milieu  des  mille  roules  qui  s'enlre-croisaient ,  crut 
se  reconnaître,  s'égara  de  nouveau,  et  finit  par  perdre  loule 
direction. 

Les  heures  s'écoulèrent  en  vaines  recherches  pour  trou- 
ver une  issue.  Le  jour  allait  baisser  ;  la  fatigue  et  la  faim 
commençaient  à  se  faire  sentir  :  Tollar  comprit  que  s'il  ne 
réussissait  poinl  à  regagner  le  Gangi:  il  élail  perdu.  Cher- 
chant donc  à  s'orienler  sur  les  rayons  du  soleil  couchant,  il 
lit  un  dernier  efforl,  poursuivit  sa  route  à  travers  tous  les 
obstacles,  et  arriva  enfin  à  la  lisière  de  la  forêt. 

Mais  ses  forces  étaient  complètement  épuisées  ;  il  fut 
obligé  de  se  laisser  tomber  à  terre,  et  y  rest:i  quelque  temps 
dans  un  état  de  langueur  qui  ressembliiil  à  uu  é\anouisse- 
meul. 

Cependant  le  vciil  frais  qui  venait  du  fleuve  finit  par  le 
ranimer;  il  redressa  la  têlc  et  chercha  à  se  reconnailre.  A 
sa  droite  se  trouvait  le  fourré  de  roseaux  qu'il  avait  traversé 
le  malin;  à  sa  gauche,  une  pagode;  el  devant,  le  Ueu\e, 
sur  lequel  flottait  nue  grande  barque  dont  on  carguait  les 
voiles.  Celte  vue  lui  rappela  le  massouli  qu'il  avait  laissé 
attaché  au  rivage.  Jl  allait  se  relever  pour  le  rejoindre, 
lorsqu'un  bruit  de  voix  qui  relcnlit  à  quelques  pas  l'arrêta. 
Deux  hommes  venaient  d'arriNcr  aux  bords  de  l'élang  de  la 

(i)  lialcau  d'écorce. 
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piigode,  ot  Tollar,  qui  u'iHait  si'paré  il'oiix  que  pai'  la  IoiilTi>, 
de  roseaux  qui  le  cachait,  cru l  les  cnlciulre  proiioucer  le 
nom  du  docteur  Dunifrios.  Klonnc,  il  se  souleva  sur  ses  ge- 
noux, écarta  douconienl  les  roseaux  ,  et  resta  stupéfait  à  la 
\  uc  du  tadin  kallu  et  de  l'aventurier  Lantou.  Celui-ci  par- 
lait vivement  selon  son  habitude  ,  et  semblait  adresser  au 
fakir  une  prif're  pressante. 

—  Songe  à  la  récompense  que  tu  as  reçue  de  moi,  disait- 
il  au  tadin  ;  il  y  avait  en  argent  et  en  pierres  précieuses  de 
quoi  le  rendre  riçlie  pour  le  reste  de  tes  jours. 

—  Kt  penses-tu  que  je  ne  l'aie  point  gagnée?  répliqua 
Kallu  avec  emphase.  J'ai  visité  pour  toi  le  lotus  du  monde, 
liénarès,  bâtie  sur  la  pointe  du  trident  de  Cliiva  ,  et  j'ai  fait 
neuf  fois  le  tour  de  son  temple  en  mesurant  l'espace  avec 
ma  poitrine  ;  j'ai  assisté  à  la  fêle  de  Kali,  un  fer  rouge  dans 
chaque  main  et  la  langue  percée  d'un  poignard  ;  enfin  je  me 
suis  fait  enterrer  jusqu'à  la  ceinture  au  grand  herdouar  (1) 
d'iillora  :  je  suis  resté  là  trois  jours,  n'ayant  d'autre  défense 
contre  les  oiseaux  du  ciel  que  le  mouvement  de  mes  pau- 
pières. 

—  C'est  bien  ,  interrompit  Lantou  d'un  air  satisfait,  de 
telles  pénitences  doivent  expier  tout  mon  passé  ;  mais  j'en 
veux  une  qui  puisse  racheter  le  présent. 

—  Tu  persistes  donc  dans  ton  projet? 

—  Plus  que  jamais.  Toutes  mes  précautions  sont  prises  : 
j'ai  avec  moi,  dans  cette  barque,  trente  lascars  bien  armés, 
et  les  serviteurs  de  l'Anglais  sont  à  la  fête  de  Mourcheda- 
bad;  il  n'y  a  à  la  résidence  que  des  femmes  qui  prendront 
la  fuite. 

—  Et  quand  complcs-lu  attaquer  sa  demeure? 

—  Dès  qu'il  fera  nuit. 

—  Les  portes  seront  fermées. 

—  J'ai  un  plan... 

fci  Tollar  cessa  d'entendre;  les  deux  interlocuteurs  s'é- 
taient remis  à  marcher,  et  s'éloignèrent. 

Mais  ce  qu'il  avait  ajipris  était  suffisant.  En  toute  autre 
occasion,  il  eût  regardé  la  rencontre  de  Ivallu  comme  un 
bienfait  du  ciel,  et  n'eût  songé  qu'à  obtenir  de  lui  les  révé- 
lations annoncées  par  sa  mère  ;  celte  fois,  il  n'y  pensa  mOme 
pas  :  le  danger  que  courait  le  docteur,  et  surtout  miss  Eva, 
l'absorba  tout  entier.  Il  se  releva  vivement,  se  glissa  avec 
précaution  au  milieu  du  fourjé  de  roseaux  ,  et  tâcha  de 
gagner  le  lleuve  sans  être  aperçu. 

Il  fut  assez  heureux  pour  arriver  à  l'endroit  même  où  il 
était  débarqué  le  matin,  et  pour  y  retrouver  son  massouli. 
Cependant,  comme  il  élait  en  vue  des  pirates  et  qu'il  crai- 
gnait d'éveiller  leur  défiance,  il  affecta  de  ne  montrer  au- 
cun empressement,  et  détacha  sa  barque  du  rivage  avec 
une  sorte  de  nonchalance  indifférente.  Mais  au  moment  où 
il  allait  pousser  au  large,  une  voix  forte  l'appela,  le  massouli 
fléchit  soui  le  poids  d'un  nouveau  pass^;er,  et  il  se  trouva 
en  face  de  Lantou  qui  venait  de  saisir  un  des  avirons. 

Son  premier  mouvement  fut  de  reculer  en  portant  la 
main  à  son  poignard  malais. 

—  Eh  bien  !  s'écria  le  pirate  avec  un  éclat  de  rire  ,  est-ce 
que  tu  ne  reconnais  pas  tes  anciens  compagnons  de  route  ? 

—  Parfaitement,  balbutia  Tollar,  comprenant  aussitôt 
qu'il  fallait  avoir  l'air  de  tout  ignorer. 

—  J'espère  que  lu  n'as  point  oublié  noire  rencontre  sur 
la  route  de  Calculta. 

—  Ni  notre  brusque  séparation  au  campement  des  ci- 
payes. 

—  Ah!  oui,  reprit  Lantou,  qui  sentit  le  besoin  de  s'ex- 
cuser; j'étais  irrité  de  ton  obstination;  mais  où  vas-tu  main- 
tenant? 

—  Chez  mon  maître. 

—  De  l'autre  côté  du  fleuve...  alors  nous  passerons  en- 
semble. 

(.)  Fcle. 


11  s'assit ,  à  ces  mots ,  près  du  jeune  Indien ,  et  se  mit  à 
ramer. 

Il  y  eut  un  assez  long  silence.  Tollar  observait  le  pirate, 
dont  il  cherchait  à  deviner  les  intentions  ;  celui-ci  se  tourna 
tout- à-coup  vers  le  jeune  homme  : 

—  Tu  ne  sais  point  où  je  vais?demanda-t-il  gaiement. 

—  Non  ,  répondit  Tollar. 

—  Chez  ton  maître. 

—  Toi? 

—  Je  sais  qu'il  a  besoin  d'un  cornac  pour  ses  éléphants. 

—  Et  tu  viens  l'offrir? 

—  Oui. 

—  Je  doute  que  le  docteur  t'engage  sans  te  connaître. 

—  Il  ne  refusera  pas ,  du  moins  ,  de  m'essayer ,  observa 
Lanlou,  et  je  n'en  demande  pas  davantage. 

Tollar  comprit  que  le  pirate  voulait  seulement  s'intcoduire 
dans  la  demeure  du  docteur  afin  de  la  livrera  ses  compli- 
ces :  c'était  là  sans  doute  le  plan  qu'il  avait  confié  au  tadin, 
et  dont  le  jeune  homme  n'avait  pu  entendre  la  révélation. 
Mais  un  heureux  hasard  avait  mis  celui-ci  à  même  de  faire 
tourner  contre  Lanlou  son  propre  stratagème;  il  résolut 
d'en  profiter. 

Le  massouli  venait  d'aborder.  Tollar  en  retira  les  avirons, 
conduisit  son  compagnon  à  la  résidence ,  et  le  laissa  dans 
une  des  salles  basses  en  lui  recommandant  de  l'attendre. 

Il  courut  aussitôt  à  l'appartement  du  docteur,  et  apprit 
qu'il  élait  parti  avec  ses  hôtes  pour  la  ville  voisine ,  d'où  il 
ne  devait  revenir  que  le  lendemain.  Il  descendit  rapidement 
aux  salles  de  service  ;  mais  les  domestiques  indiens  qui 
n'avaient  point  été  emmenés  par  leur  maître  avaient  profité 
de  son  absence  pour  prendre  un  congé  :  il  trouva  seule- 
ment quelques  servantes  qui  lui  annoncèrent  que  miss  Eva 
était  plus  souffrante  et  venait  de  se  mettre  au  lit. 

Tollar  désespéré  ne  savait  à  quoi  se  décider,  lorsque  deux 
des  pions  rentrèrent.  Il  leur  raconta  rapidement  ce  qui  lui 
était  arrivé,  leur  expliqua  ce  qu'il  fallait  faire;  puis  tous 
trois  entrèrent  dans  la  salle  d'attente  où  se  trouvait  Lantou, 
le  saisirent  et  le  garrottèrent. 

L'n  d'eux  monta  aussitôt  à  cheval  pour  avertir  le  doc- 
teur, tandis  que  l'autre  montait  sur  la  terrasse  afin  de  faire 
sentinelle,  et  que  Tollar  gardait  le  prisonnier. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


—  Un  savant  Irlandais  vient  de  calculer  que  si  toute  l'eau 
des  courants  qui  arrosent  l'Irlande  était  employée  comme 
moteur  dans  les  travaux  de  mécanique  et  de  fabrication,  elle 
donnerait  une  force  égale  à  celle  de  U  015  320  chevaux. 


Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  môme  chose ,  elle  nous 
affecterait  peut-être  autant  que  les  objets  que  nous  voyons 
tous  les  jours.  Et  si  un  artisan  était  sûr  de  rêver  toutes  les 
nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  est  roi,  je  crois  qu'il  serait 
presque  aussi  heureux  qu'un  roi  qui  rêverait  toutes  les  nuits, 
douze  heures  durant,  qu'il  est  artisan.  Mais  parce  que  les 
songes  sont  tout  différents  et  se  diversifient,  ce  qu'on  y  voit 
affecte  bien  moins  que  ce  qu'on  voit  en  veillant,  à  cause  de 
la  continuité,  qui  n'est  pourtant  pas  si  continue  et  égale 
qu'elle  ne  change  aussi,  mais  moins  brusquement,  si  ce 
n'est  rarement,  comme  quand  on  voyage;  et  alors  on  se 
dit  :  Il  me  semble  que  je  rêve;  car  la  vie  est  un  songe  un 
peu  moins  inconstant.  Pascal, 


BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VKNT£, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Impcinieiie  do  Koui'i^ugiie  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o, 
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ALGLUIE. 

(  Vnv.  p.  7,  et  les  'l'ables  ilos  années  iirér-icli-nlc;.  ) 
^:osrAGAM:M. 


[  Vue  de  Mostaganem  lians  la  inoMncc  d'Oiaii.  —  Ue^jin  de  Yunj.  ) 


La  ville  de  Mostasancm  ,  l'une  des  pliis  imporlantes  de  la 
province  d'Oran,  située  à  i'n\iron  1  800  mètres  de  la  me;-, 
est  bâtie  sur  les  bords  d'un  ravin  .  an  fond  duquel  coule  une 
source  abondante.  Elle  se  compose  de  deux  villes,  Mostaga- 
nem  etMateniorc  (en  arabe,  Matmoura),  qui  ont  cbacnne 
une  enceinte,  et  sont  séparées  par  un  riche  vallon  couvert 
de  jardins.  Matcmore  est  en  quelque  sorte  la  citadelle  de 
Moslaganem.  Au  sud  ,  on  voit  les  ruines  d'une  troisième 
ville  ,  et  au  nord ,  au-delà  du  ravin  ,  celles  d'une  quatrième 
(aujourd'hui  Tijdid).  Un  fort,  construit  du  côté  de  la  partie 
de  la  ville  la  moins  considérable  et  que  nous  avons  appelé  le 
fort  de  l'Est ,  est  une  espèce  de  polygone.  Au  sommet  d'un 
mamelon  escarpé  qui  domine  la  plage  s'élève  le  marai)out 
de  Sidi-Mazouf. 

On  trouve  dans  Moslaganem  une  grande  quantité  de  fon- 
taines ,  tandis  qu'à  .Matcmorc  on  est  obligé  d'aller  puiser 
l'eau  dans  les  aqueducs  ;  mais  presque  toutes  les  maisons 
ont  des  puils. 

La  population  musulmane  et  juive  de  Mostaganem  est 
généralement  industrieuse.  Los  femmes  brodent ,  pour  les 
Arabes,  des  bonnets  dont  la  ville  fait  un  grand  commerce 
avec  l'intérieur.  Les  hommes  sont  tous  artisans,  cidliva- 
teurs  ou  commerçants  :  ils  fabriquent  principalement  des 
tapis,  des  couvertures ,  des  haïks  (tuniques  de  laine),  et 
de  la  bijouterie.  Sous  le  rapport  commercial ,  cette  ville 
peut  acquérir  une  grande  importance.  C'est  ù  Mostaga- 
nem que  tendent  naturellement  à  affluer  les  produits  des 
vallées  du  Chélif.  Les  Arabes  s'y  rendent  de  préférence  à 
cause  de  la  proximité  :  ils  y  amènent  des  bœufs  et  des  mou- 
tons ;  ils  prennent  en  échange  des  calicots,  des  foulards,  des 
soieries,  des  mouchoirs  de  coton  et  des  toiles  imprimées, 
de  la  soie,  des  verroteries,  de  la  quincaillerie  cl  dos  bon- 
Tout  XII.  —  Avaa  1844. 


nets  brodés.  Les  premiers  chevaux  indigènes  dont  no.is 
ayons  pu  faire  l'acquisition  ont  paru  sur  le  marché  de  cette 
ville.  L'absence  d'iui  port  est  sans  doute  un  sérieux  obstacle 
à  l'exportation  comme  à  l'importation  ;  mais  le  voisinage  do 
celui  d'Arzew  permet  d'y  entreposer  les  nlarcllandi^es  des- 
tinées pour  Mostaganem ,  ou  les  produits  achetés  sur  ce 
marohé. 

Le  territoire  de  Mostaganem  était  couvert  autrefois  d'une 
population  nombreuse,  de  plantations  et  de  cultures,  de 
villes  et  de  villages.  Quand  la  paix  sera  affermie  ,  il  sera 
possible  d'y  créer  des  centres  de  colonisation  européenne, 
et  d'y  rétablir  les  grandes  exploitations  agricoles  qu'y  fon- 
dèrent, au  seizième  siècle,  un  grand  nombre  de  familles 
maures ,  attirées  par  la  fertilité  du  sol.  La  culture  du  colon 
fut  à  cette  époque  importée  avec  succès  dans  ce'te  partie  de 
l'Algérie.  Les  villes  de  Mostaganem ,  de  Tijdid ,  de  Tijdida 
et  de  Mazagran  ,  dont  la  domination  sarrazinc  avait  jeté  les 
premiers  fondements  ,  comptaient  ensemble  à  cette  époque 
une  population  d'environ  ùOOOO  âmes,  cl  ne  tardèrent  pas 
à  s'enrichir  par  le  commerce.  Les  invasions  espagnoles  ,  les 
incursions  des  Arabes,  l'incurie  ou  l'avidité  des  gouverneurs 
turcs,  paralysèrent  dans  la  suite  ce  mouvement,  et,  on 
1830 ,  au  moment  de  la  prise  d'Alger,  les  habitants  du  ter- 
ritoire de  Mostaganem  produisaient  à  peine  les  objets  né- 
cessaires à  leur  consommation. 

Les  chroniques  musulmanes  font  remonter  au  douzième 
siècle  la  fondation  de  la  partie  arabe  de  Mostaganem.  Gou- 
vernée d'abord  par  le  chef  sarrazin  Yousouf ,  elle  serait  en- 
suite tombée  aux  mains  d'un  autre  chef,  Ahmcd-cl-Abd  , 
dont  les  descendants  auraient  conservé  cette  possession  jus- 
qu'au seizième  siècle,  où  les  Turcs  s'en  emparèrent,  sous 
le  commandement  de  Kliaïr-lvldin,  surnommé  r.arberousse. 
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Cl'  dernier  agiandli  son  oricpinii' ,  la  forlllia ,  cl  de  ce  temps 
daip  l'importance  de  Mosla'o'aneiii. 

Maîtres  d'OraD  ,  les  Espagnols  avaient  d#j6  fait  plusieurs 
excursions  jusqu'à  Mazagran,  lorsqu'on  1558,  sur  lo  rap- 
port du  comte  d'Alcaudcie,  le  conseil  de  ^uff'^  de  Madrid 
autorisa  i'expi'ditlou  depuis  longtemps  projetée  contre  Mos- 
taganein.  A  l'approche  de  l'arnH'c  espasjoole ,  les  habitants 
de  Mazagran  se  réfugièrent  i  Mostaganem  ;  le  conite  d'AI- 
.  caudite  occupa  leur  ville,  fit  ahallre  son  portail  de  mar- 
ine ,  et  en  fabriqua  des  boulets  pour  les  picrriers  qu'il 
avait  amciiiis.  Le  Dey,  informi!  de  cette  attaque ,  envoya 
des  troupes  au  secours  de  la  population  de  Mostaganem  ; 
rarniéc  espagnole  fut  mise  en  pleine  déroute,  et  le  coinlc 
(l'Alcaudetc  lui-mCme  perdit  la  vie  dans  ce  combat.  Uepuis, 
les  Espagnols  ne  tirent  plus  aucune  tentative  contre  Mos- 
taganem. 

A  l'époque  de  la  conquête  d'Alger,  des  Tui  es  et  des  Kou- 
louglis  d'Arzcw,  de  Maragran  et  de  Mostaganem  se  retirè- 
rent dans  la  forteresse  de  celte  dernière  ville  :  ils  étaient  au 
noiulire  de  1200;  ils  y  furent  rejoints  par  l.î7  Turcs  de  la 
milice  algéiienne  venus  d'Oran,  après  que  les  troupes  fran- 
çaises eurent  pris  possession  <lc  cette  place.  Les  Arabes, 
excités  par  les  agents  de  l'empereur  de  Maroc,  firent  tous 
leurs  ellorw  pour  déterminer  la  garnison  à  livrer  la  ville; 
Mostaganem  n'ouvrit  point  ses  portes  et  continua  de  se  dé- 
fendre. Pendant  l'année  1832  et  les  six  premiers  mois  de 
1833  ,  .Mostaganem  ,  dont  les  défenseurs  recevaient  une 
solde  régtdière  de  la  France ,  ne  cédèrent  point  aux  attaques 
réitérées  des  Arabes,  non  plus  qu'aux  suggestions  d'Abd- 
el-Kader,  jusqu'au  moment  où,  craignant  de  voir  cette  ville 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  général  Desniicliels,alla 
l'occuper  (28  juillet  1833  }  et  y  plaça  une  garnison  fran- 
çaise. On  trouva  dans  la  place  et  les  forts  trente  pièces  de 
canon  et  une  très  grande  quantité  de  raunitions  de  guerre 
de  tonte  espèce. 

La  population  de  Mostaganem  a  dû  être  jadis  fort  consi- 
dérable. En  1830,  à  en  juger  par  l'étendue  de  la  ville,  com- 
parée aux  habitudes  du  pays,  elle  pouvait  être  évaluée  à 
15  000  habitauts.  nédults  à  3  ou  û  000  en  1837,  elle  ne  se 
composait  plus  à  h  fin  de  183'J  que  de  1  /i23  musulmans, 
A06  Israélites  et  282  chrétiens.  Elle  s'est  depuis  sensible- 
ment augmentée.  D'après  les  derniers  recensements,  les 
indigènes  y  étaient  au  nombre  de  3  002,  savoir:  2  398  Mii- 
499  Israélites  et  105  nègres  ,  tandis  que  la  population  euro- 
péenne, qui  comptait  à  peine  2.'il  individus  à  la  lin  de 
déceiubre  I8/1O  ,  s'élevait,  au  30  seplcinl>rc  18i3,  ù  2  095 
individus,  dont  720  Français,  47  Anglais,  1103  Espagnols, 
i5i  Italiens,  66  Allemands,  et  5  Polonais. 

Des  travaux  considérables  ont  été  exécutés  à  Mostaganem 
par  le  génie  militaire.  Des  redoutes  ont  été  construites  et 
fortifiées;  un  camp  de  cavalerie,  placé  sous  les  murs,  a 
été  entouré  d'un  fossé;  on  a  élevé  un  mur  d'enceinte  fer- 
manl  le  ravin  et  joignant  Mostaganem  et  le  fort  de  l'Est ,  ce 
dernier  à  Matemorc  ,  et  Matemore  ù  Mostaganem  :  des  ra- 
sernes  et  un  hôpital  complètent  l'établissement  militaire  de 
cette  ville.  Elle  s'est  aussi  considérablement  étendue  depuis 
18Ù3  :  la  partie  de  l'ancienne  enceinte,  du  côté  de  la  roule 
de  Mazagran,  a  été  démolie ,  et  de  belles  constructions  s'é- 
lèvent sur  cet  emplacement  et  formeront  plus  tard  le  quar- 
tier européen. 

Sidi-Ahmed-Ben  Youssef ,  marabout  très  vénéré  de  Mi- 
lianah,  qui  a  laissé,  sur  toutes  les  villes  de  la  régence 
d'Alger,  des  sentences,  devenues  bientôt  des  dictons  popu- 
laires ,  a  dit ,  en  parlant  de  Mostaganem ,  ville  de  luxe  et 
de  richesse  :  «  Mostaganem,  dont  les  habitants  se  hâtent  de 
))  relever  les  talons  de  leurs  beighah  pour  courir  plus  vite 
1)  après  un  bon  morceau.  »  Les  beighah  sont  les  larges  pan- 
toufles jaunes  que  les  gens  riches  portent  par-dessus  leurs 
autres  sonliers,  et  qu'ils  ne  chaussent  pas  habituellement. 


LNE  ItUSE  CliAlilTAHLK. 

Le  bailli  de  Faido  avait  fondé  un  asile  pour  les  orphelins. 
Une  année  où,  suivant  son  usage,  il  prononçait  un  di.s- 
cours  en  faveur  de  ses  petits  protégés ,  il  crut  s'apercevoir 
que,  malgré  toutes  les  ressources  de  son  éloquence ,  l'appel 
qu'il  faisait  à  la  charité  de  ses  auditeurs  ne  produisait  qu'une 
médiocre  impression  sur  leurs  âmes.  Il  avait  déjà  tant  de 
fois  employé  le  même  pathétique!  Cependant  il  en  était  à  la 
péroraison  ,"  et ,  si  elle  manquait  son  ellct ,  il  avait  tout  lieu 
d'appréhender  que  la  quête  ne  fût  peu  fructueuse.  Alors  il 
imagina  une  ruse  oratoire  qui  mérite  d'ê;rc  citée  :  elle  peut 
servir  à  d'autres  qu'à  lui  dans  des  circonstances  analogues. 
u  Messieurs,  dit-il  sérieusement,  j'ai  touché  vos  coîiirs,  je 
le  sens,  je  le  vois.  L'attention  dont  vous  m'avez  honoré, 
l'émotion  que  je  lis  sur  vos  visages  ,  tout  me  prouve  que 
j'ai  atteint  mon  but  au-delà  même  de  mes  espérances  :  je 
n'ai  qu'une  crainte,  celle  d'avoir  été  trop  loin  ,  d'avoir  sur- 
excité votre  charité,  de  l'avoir,  pour  ainsi  dire  ,  contrainte 
à  de  trop  grands  sacrifices.  Mon  devuir  est ,  maintenant , 
de  tempérer  les  dispositions  généreuses  où  vous  êtes,  de 
peur  que  ,  plus  tard,  vous  n'ayez  à  mc'  reprocher  d'avoir 
surpris  vos  dons.  11  est  bon  d'être  généreux  ,  mais  il  est 
plus  beau  encore,  plus  nécessaire  d'être  juste.  C'est  une 
pai  t  de  votre  superfiu  ,  c'est  une  part  minime  de  vos  écono- 
mies que  je  vous  demande,  rien  de  plus.  On  va  commencer 
la  quête.  Je  supplie  en  grâce  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
leurs  alTaires  ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  payer  leuis  dettes  , 
de  ne  rien  mettre  dans  la  bourse.  "  La  quête  commença , 
et  pas  un  seul  auditeur  n'osa  refuser  son  obole.  Jamais  la 
recette  n'avait  été  plus  abondante. 


UN  CHEMIN  DE  FER  AMERICAIN. 

UNE   VILLE  MASDFACTL'RIÈRE  DE.l   lÎTATS-lNIS. 

(Suite  et  fin.  — Voy.  p.   iiî.) 

LES  OLMilKKES. 

t'  Comme  j'entrais  dans  une  des  manufactures  de  Lowell,le 
diner  finissait,  et  les  ouvrières  retournaient  à  l'ouvrage  ;  elles 
se  pressaient  en  foule  sur  les  marches  de  l'escalier,  tandis 
que  je  montais.  Elles  étaient  jeunes  et  bien  vêtues,  mais 
pas  plus  élégamment ,  selon  moi ,  que  ne  le  comportait  leur 
situation.  J'aime  à  voir  les  classes  les  plus  humbles  de  la 
société  soigner  leur  mise  et  leur  extérieur,  et  même  se  pa- 
rer, si  elles  en  ont  fantaisie ,  des  modestes  joyaux  qui  sont 
à  leur  portée.  J'encouragerai  toujours  dans  toute  personne 
à  mon  service  ce  genre  d'orgueil ,  comme  faisant  partie  de 
la  dignité  humaine  et  du  respect  de  soi-même,  sans  me 
laisser  émouvoir,  sans  changer  de  point  de  vue,  parce  que 
de  misérables  femmes  attribuent  leur  chute  à  l'amour  de  la 
toilette.  Tout  aussi  bien  doutcrais-je  de  la  salutaire  influence 
du  dimanclie  sur  le  témoignage  tant  soit  peu  suspect  d'un 
meurtrier  enfermé  à  Nevvgate,  qui  confesserait  avoir  eu  des 
velléités  de  crime  dans  ce  saint  jour. 

»  J'ai  dit  que  ces  jeunes  filles  étaient  toutes  bien  vêtues,  ce 
qui  sou.s-entend  une  extrême  propreté.  Elles  portaient  des 
chapeaux  de  paille,  de  bonnes  manies  chaudes  ou  des  châles. 
Leurs  pieds  étaient  préservés  de  l'humidité  par  des  soques 
et  des  claques.  11  y  avait  dans  la  manufacture  même  des  en- 
droits réservés  exprès  pour  y  déposer  ce  qu'elles  quittaient 
en  entrant,  sans  risque  que  ce  fût  dérobé  ou  sali  ;  des  arran- 
gements commodes  leur  permettaient  de  se  laverie  visage  et 
les  mains.  Elles  avaient  en  général  l'air  sain  et  bien  portant  : 
ce  n'étaient  point  de  malheureuses  créatures  dégradées, 
de  misérables  bêtes  de  somme,  mais  des  femmes  d'une  te- 
nue décente.  Si  j'eusse  vu  dans  un  de  ces  ateliers  (et  j'avoue 
que  je  l'ai  cherché  et  d'un  œil  scrutateur,  mais  en  vain };  si 
j'eu.sse  vu,  dis-je  ,  une  tille  luaniérée,  alTectée,  se  piquant 
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de  bonnes  fnrons,  aussi  ridicule  en  un  mot  que  mon  imagi- 
nation pouTait  se  la  figurer,  je  n'aurais  eu  qu'à  évoquer  la 
lilsie  contre  -  partie,  celles  que  j'ai  vues  désordonnées, 
dégoûtantes,  flétries,  pour  reporter  mes  yeux  sur  ce  con- 
traste avec  bonheur  ;  mais  je  ne  fus  pas  mis  à  celte  épreuve. 

«  Les  salles  où  elles  travaillaient  étaient  aussi  bien  rangées 
et  aussi  agréables  à  voir  qu'elles-iiièmes.  Sur  le  rebord  de 
quelques  fenêtres  croissaient  des  plantes  vertes  disposées 
avec  goût  pour  adoucir  l'éclat  du  jour.  Il  )  avait  partout 
autant  d'air,  de  propreté,  de  coniforl,  que  pouvait  l'ad- 
mettre la  nature  des  occupations.  Dans  un  si  grand  nombre 
de  femmes,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  altcijit  vingt  ans  , 
il  est  naturel  de  supposer  qu'il  s'en  trouvait  de  (lélicates  et 
de  frêles  en  apparence  ;  j'en  remarquai  en  elfet  quelques 
unes;  mais  je  déclare  solennellement  que  parmi  la  foule 
que  je  vis  ce  jour-là  dans  les  manufactures ,  je  ne  me  rap- 
pelle pas  une  seule  figure  jeune  qui  m'ait  laissé  une  im- 
pression pénible  ;  pas  une  jeune  fille,  obligée  de  gagner  son 
pain  (|uotidien  par  un  travail  manuel  ,  que  j'eusse  voulu 
retirer  de  ces  ateliejs  si  j'eji  avais  eu  le  pouvoir. 

"  tUes  habitent  des  maisons  où  elles  sont  logées  et  nour- 
ries en  commun.  Les  propriétaires  des  manufactures  veillent 
avec  un  soin  particulier  à  ce  que  ces  maisons  soient  tenues 
par  des  gens  dont  la  réputation  et  les  antécédents  soient  à 
l'abri  de  tout  soup(;on.  Lue  plainte  des  pensionnaires  contre 
riiotesse  entiaine  une  investigation  scrupuleuse.  S'il  y  a 
vraiment  lieu  à  sévir,  on  lui  retire  ses  droits,  et  une  per- 
sonne plus  digne  prend  sa  place.  Quelques  enfants  sont  em- 
ployés dans  les  fabriques  de  IjOWcII,  mais  en  minorité.  Les 
lois  de  l'Etat  défendent  de  les  tenir  au  travail  plus  de  neuf 
mois  dans  l'année,  et  ordonnent  que  les  trois  autres  mois 
soient  consacrés  à  leur  éducation.  De  nombreuses  écoles  leur 
sont  ouvertes;  il  y  a  aussi  des  églises  et  des  chapelles  de 
dillérentes  sectes,  afin  que  les  jeunes  ouvrières  puissejit 
suivre  le  culte  dans  lequel  elles  ont  été  élevées. 

11  A  une  petite  distance  des  fabricpics,  sur  le  point  le  plus 
salubrc,  et  dans  le  plus  beau  site,  est  l'hôpital  des  ouvrières 
ou  la  pension  des  malades.  C'est  la  plus  belle  maison  du 
pays  ;  elle  avait  été  bâtie  ,  dans  le  piincipe,  pour  un  riche 
négociant  qui  comptait  y  demeurer.  Ainsi  que  l'institution 
de  Boston,  elle  n'est  point  partagée  en  dortoirs,  mais  di- 
visée en  chambres  commodes  ,  renfermant  chacune  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  de  bien-être,  même  chez.  soi.  Le  prin- 
cipal médecin  habite  sous  le  même  toit,  et  les  malades  se- 
raient membres  de  sa  propre  famille  qu'ils  ne  pourraient 
être  mieux  traités  et  soignés  avec  plus  d'égards  et  de  dou- 
ceur. La  pension  poiir  chaque  malade  est  de  trois  dollars  ou 
douze  sliellings  d'Angleterre  par  semaine  ;  mais  il  n'y  a  p  is 
d'exempje  qu'une  jeune  fille  employée  par  lune  des  corpo- 
rations ait  été  exclue  faute  de  pouvoir  payer.  11  est  vrai  que 
l'argent  ne  leur  manque  pas.  Au  mois  de  juillet  18il ,  neuf 
cent  soixante-dix-huit  ouvrières  avaient  dos  fojids  à  la  caisse 
d'épargne ,  et  le  total  de  ce  dépôt  de  leurs  économies  mou- 
lait à  Cint  mille  dollars  ou  vingt  mille  livres  sterling,  cinq 
cent  mille  fraitcs  argent  de  J'rance. 

11  J  ai  irois  autres  faits  a  citer,  qui  surprendront  encore 
plus  mes  lecteurs  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique. 

11  Le  premier,  c'est  que,  dans  la  plupart  des  pinsious  où 
vivent  les  ouvrières,  il  y  a  un  piano  acheté  à  frais  communs. 

11  Le  second ,  c'est  que  presque  toutes  ces  jeunes  filles  sont 
abonnées  à  des  bibliothèques  circutante.^,  où  se  trouve  un 
choix  de  bons  livres. 

»Le  troisième,  c'est  qu'elles  ont  fondé  un  journal  pério- 
dique intitulé  :  tlie  LowcU  Uffering ,  ou  Kecueil  d'articles 
originaux,  exclusivement  écrits  par  les  femmes  employées 
dans  les  fabriques  ;  lequel  recueil  est  dûment  imprimé  , 
publié  et  vendu,  comme  en  témoignent  quatre  cents  bonnes 
et  >ub^tanlielles  pages  que  j'ai  rajiportéesde  Lowcll,  et  lues 
d  iiii  bout  à  l'autre. 

"La  plupart  des  k'cli'urs,  scandalisés  de  ces  innov.ilions  , 


s'écrieront  tost  d'une  Toix  :  —  Quelle  absurdité  !  Et  si,  dillé- 
rant  d'avis  arec  eux,  je  m'avise  de  leur  demander  pour- 
quoi ,  ils  me  répondront  infailliblement  :  —  Parce  que  de 
pareils  passe-temps  sont  au-dessus  de  la  condition  de  ces 
ouvrières.  A  quoi  je  prendrai  la  liberté  de  répliquer  à  mon 
tour  :  —  Quelle  est  doni;  cette  condition  7 

11  1,1"  travijjl  :  assurément  elles  la  remplissent  ;  elles  tra- 
vaillent aux  fabriques  environ  douze  heures  par  jour,  ce 
qui  s'appelle,  je  crois,  travailler,  et  assez  ferme  aussi.  Mais, 
dira-t-on  peut-être,  leur  situation,  leur  rang  dans  le  monde, 
leur  interdisent  ces  sortes  d'amusements.  —  Sommes-nous 
bien  suis  que  dans  la  vieille  lùirope,  en  Angleterre,  en 
Krance  ,  nous  ne  nous  fassions  pas  une  idée  du  rang  des 
classes  laborieuses  plutôt  d'après  ce  qui  est,  que  d'après  ce 
qui  devrait  être.  Ne  les  voyons-nous  pas  telles  qu'elles  sont , 
non  telles  qu'elle»  peuvent  devenir?  Je  crois  qu'en  scru- 
tant nos  conscieucps,  nous  découvririons  que  les  iiianos  , 
les  bibliothèques  circulantes,  et  même  le  Lowell  Uffering , 
nous  scandalisent  plus  par  leur  nouveauté  que  par  leur 
atteinte  à  la  morale. 

u  Quant  a  moi ,  je  ne  cuii.juis  pas  de  situation  uù,eiitreUi 
lâche  du  jour  lidèlonienl  remplie  et  celle  du  lendemain 
joyeusement  attendue,  il  ne  soit  loisible  de  se  livrer  à  quel- 
que passe-tcmjis  honnête  et  favorable  au  développement  de 
l'esprit.  Je  ne  sache  point  délai  que  l'ignorance  rende  plus 
supportable  à  celui  qui  l'exerce,  et  plus  sûr  pour  celui  qui 
en  est  hors;  je  ne  connais  point  de  classe  qui  ait  le  droit 
de  s'arroger  le  monopole  de  l'instruction  muluelle,  du  per- 
fectionnement de  soi-même  ,  des  délassements  de  l'inielli- 
gence,ou,du  moins  ,  je  n'en  connais  pas  qui  ait  main- 
tenu longtemps  son  terrain  avec  de  pareilles  préienlions. 
A  bon  entendeur ,  salut  ! 

Sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  que  les  articles  sont 
écrits  par  des  ouvrières  après  les  fatigants  travaux  de  la 
journée  ,  je  dirai  que ,  comme  producilou  littéraire ,  le  Lo- 
ivell  Offeriny  me  paraît  pouvoir  rivaliser  avec  beaucoup 
de  keepsake  anglais.  Plusieurs  nouvelles  ont  trait  aux  fa- 
briques et  à  celles  qui  y  travailleul.  U  y  a  plaisir  à  y  voir 
mises  en  honneur  des  habitudes  d'abnégation  ,  d'ordre,  de 
contentement,  à  y  voir  enseigner  des  doctrines  libi raies  et 
bienveillantes.  Un  vif  sentiment  des  beautés  dont  la  nature 
est  si  prodigue  dans  les  vastes  solitudes  où  ces  jeunes  filles 
ont  passé  leur  enfance,  anime  ces  pages  et  y  fait  circuler 
un  air  vivifiant  et  salubrc.  Ou  y  trouve  très  peu  d'allu- 
sions aux  beaux  habits,  aux  grands  mariages,  aux  riches 
demeures,  à  la  vie  du  grand  monde,  quoique  les  lectures 
d'une  bibliothèque  circulante  dussent  favoriser  ces  goûls. 
Quelques  personnes  pourraient  se  formaliser  dis  signaturas 
prétentieuses  de  plusieurs  articles  :  les  beaux  noms  y  abon- 
dent, mais  c'est  une  inode  américaine.  Une  partie  du  pou- 
voir législatif  du  Massacliusetls  a  pour  unique  foncliim  de 
remplacer  les  noms  laids  par  de  plus  jolis,  à  mesure  que 
les  enfants  revoient  et  amendent  le  goût  suranné  de  leur^ 
parents.  Ces  changements  coûtant  fort  peu  de  chose  ou  à 
peu  près  rien,  des  vingtaines  de  Mariannes  se  changent  so- 
lennellement, pendant  chaque  sessioii,  en  autant  d'Evelinas, 
Bévélinas ,  etc. 

'On  dit  que,  lors  de  la  visilc  à  Lowell  du  général  Jackson 
ou  du  général  Ilarrison  (je  ne  sais  plus  lequel ,  mais  peu 
importe)  ,  le  héros  du  jour  fit  trois  milles  et  demi  (une  lieue 
et  quart)  entre  une  haie  déjeunes  ouvrières  tontes  chaus- 
sées de  bas  de  sole  et  armées  de  parasols;  mais  la  pire 
conséquence  qui  pût  en  résulter  étant  une  hausse  subite  de 
tous  les  parasol»  et  de  tous  les  bas  de  sole  à  vendre  ,  et 
peut-être  la  faUlite  de  quelque  hardi  spéculateur  de  la 
Nouvelle-Angleterre  qui  accapara  celle  denrée  à  tout  prix 
dans  l'espoir  d'une  demande  qui  no  vint  pas,  je  n'attache 
qu'une  médiocre  importance  à  ce  fait. 

1  Dans  cette  courte  descriplion  de  Lowell  et  de  la  sntis- 
l.iciion  (|no   jiy   iriiuvni ,  li  que  celle  ville   nniuufacturièro 
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ne  (lotivail  iiiiiiiqiior  d'ollVir  à  un  tHrain;cr  que  pn'oixupe 
vi\ouieiil  11'  sort  |)i(!.seiit  cl  futur  des  travailleurs  anglais,  j'ai 
soi[;iieusenicnl  évité  d'établir  une  comparaison  entre  ces  ma- 
nufactures et  celles  de  l'aiicieii-monde.  Une  foule  de  circoii- 
slances  dont  l'inlluence  pèse  depuis  des  années  sur  notre 
système  mauufacluricr  jrexislent  point  ici.  A  vrai  dire,  il 
n'y  a  point  à  Lowell  de  population  manufacturiire  ;  car  ces 
jeunes  ouvrières  (  filles  pour  la  plupart  de  petits  fermiers  ) 
viennent  des  autres  Klats,  passent  un  certain  nombre  d'an- 
nées employées  dans  les  fabriques,  puis  reluurneiit  au  pays. 
I)  Le  contraste  serait  terrible  ,  car  ce  serait  celui  du  bien 
et  du  mal ,  de  la  Uiniièrc  avec  les  plus  sombres  ténèbres.  Je 
m'en  abstiens,  parce  qu'il  me  semble  juste  de  m'en  abste- 
nir ;  mais  je  n'en  conjure  que  plus  articmment  ceux  dont  les 
yeux  s'arrêteront  sur  ces  pages  de  faire  une  pause  et  de 
réllécliir  à  la  dilTérence  qui  existe  entre  celte  ville  et  tant 
d'all'rcux  repaires  hantés  par  la  misère,  le  désespoir  et  la 
mort  !  je  les  conjure  de  se  rappeler ,  s'ils  en  peuvctil  trouver 
le  temps  au  milieu  des  luttes  et  des  querelles  politiques, 
qu'il  y  a  de. puissants  efforts  ;i  faire  jjour  combattre  tant  de 
maux,  pour  conjurer  tant  de  souffrances  et  de  dangers  !  que 
l'heure  en  est  venue ,  et  que  le  temps ,  qu'ils  laissent  échap- 
per ,  fuit  sans  retour.  » 

Les  compagiiios  qui  ^e  partagent  l'industrie  do  la  ville  de  Lowel 
sont  au  nombre  de  neuf,  et  leur  capital  représente  G  Gâo  ooo  pias- 
tres. Outre  les  cinq  mille  jeiuics  filles  eni|iloyécs  oomme  ou\nèrcs, 
il  y  a  I  5[2  hommes  allatliès  aux  inaïud'aelnres.  Ils  produisent 
par  au  Sg  170040  vards  ou  aunes  de  tlia]),  ut  tissent  12  a56  .',00 
livres  de  coton. 

Le  salaire  dos  fileuses  et  dl^s  tissou^cs  s'élève  par  semaine  à 
3  piastres  i5  renis.  lin  déduisant  i  p.  5.5  e.  pour  ^c  lOjjemenl  et 
la  nonrrilurc,    il   loui  reste  \m  Ijém'lirc  net  de  i  p.  yo  e.,  mon- 


naie du  pays.  f.lia(pic  tisseuse  de  colon  est  chargée  de  deui  mé- 
tiers, (pu  confectionnent  3o  mètres  chacun. 

Les  rcf;lements  exigent  que  les  ouvriers  s'ahstienncift  du  jcn  , 
de  la  boisson,  de  tout  désordre,  sous  peine  'd'être  cliassés.  La  ino- 
ralitc  des  jeunes  fdles  est  irréprochable  :  éloignées  de  leurs  lu- 
milles,  elles  se  contrôlent  et  se  soutiennent  nuUucllement. 

Trois  mille  enfants  appartenant  atix  ouvriers  de  Lowel  suivent 
les  écoles  et  y  reçoivent  un  excellent  enseignement  primaire. 


LES  AKGUILLICS  DK  COMACClllO 

Arioste  appelle  les  habitants  de  Comacchio 

Cente  dcsiosa 

r.hc  il  niar  si  lurhi  e  sieno  i  venti  atroei. 

«  Un  peuple  avide  de  voir  la  mer  tourmentée  cl  les  vent.^ 
»  furieux.  « 

Est-ce  donc  une  race  de  marins  aventureux,  de  hardis  pi- 
rates, d'insulaires  barbares  épiant,  sous  leurs  rochers,  les 
navires  que  la  tempête  jette  sur  les  récifs,  et  impatients  de 
s'en  disputer  les  débris  ?  Non  ,  la  périphrase  de  l'Ariosle  ne 
renferme  pas  un  avis  si  tragique.  Vous  pouvez  aborder  sans 
crainte  à  Comacchio.  Les  mœurs  y  sont  paisibles  et  hu- 
maines. Les  habitants,  presque  tous  pécheurs  et  marchands 
d'anguilles,  n'aiment  la  tempête  qu'à  une  certaine  époque 
de  l'année  où  elle  est  favorable  à  leur  industrie 

Comacchio  est  une  ville  de  l'Etat  ecclésiastique ,  située  à 
h  kilomètres  de  l'Adriatique  et  à  ii  de  Fcrrare,  au  milieu 
d'une  lagune  séparée  de  la  mer  par  une  étroite  bande  de 
terre  que  traverse  un  canal.  Cette  lagune  est  comme  un  vaste 
étang  où  les  habitants  de  Comacchio  attirent  et  pèchent  c\ia- 
que  année  une  quantité  incroyable  d'anguilles. 


.Suivant  leur  grosseur,  ces  anguilles  ont  différents  noms. 
Lorsqu'elles  pèsent  trois  livres ,  on  les  appelle  iiira/ia»; 
quatre  livres ,  anguiUazzi;  cinq ,  rocche  ;  au-delà  miglio- 
rameuti. 

De  tous  les  engins  dont  l'on  fait  usage  pour  les  prendre, 
le  plus  commun  et  le  plus  curieux  est  le  lavoriero ,  sorte 
de  i-ihyrinlhe  ingénieux,  dont  notre  première  gravure  peut 
donn.-^  quelque  idée. 

La  lagune  est  semée  d'un  nombre  considérable  de  pe- 
tites îles  :  au  milieu  de  chacune  d'elles  est  im  lavoriero. 
(_>idinairement,  on  y  bàlil  deux  cabanes  ;  l'une  est  habitée 


IX  JcConKicchio.) 


par  les  pécheurs,  l'autre  renferme  les  divers  ustensiles  de 
la  pèche. 

C'est  au  mois  d'août  que  l'on  construit  le  lavoriero,  et 
c'est  en  automne  que  les  anguilles  viennent  se  prendre  au 
piège.  Les  nuits  sont  obscures  ;  la  mer  est  orageuse  ;  les  floU 
se  précipitent  à  travers  le  canal  dans  la  lagune  et  chassent 
devant  eux  les  buratelli,  anguillazzi ,  rocche,  migliora- 
mcnliet  autres,  qui ,  se  culbutant  contre  les  îlots  comme 
de  petites  armées  en  déroule,  rencontrent  les  fossés, 
y  pénètrent  bon  gré  mal  gré,  et  se  trouvent  en  face  des  per- 
fides fortilications  d'osier  que  surveillent  les  pécheurs.  Indi- 
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qucr  tous  les  secrets  artifices  dccctlc  nasse  conipliciucc  scr.iil 
uiieenlieprise  plusiugiale  et  certes  moins  récréative  que  lii 
(Icscriplion  du  palais  cnclianlé  d'Arniidc,  auquel  cependant 
un  poète  de  Comaccliio  prétend  qu'elle  a  servi  de  niodi'le. 
Il  suflira  de  dire  que  ces  claies  traîtresses,  mobiles  etsiule- 
uient  juxtaposées  les  unes  contre  les  autres ,  cèdent  et  s'cii- 


tr'ouvrcnl  à  la  moindic  pression  de  l'anguille  pour  la  laisser 
eiUrcr,  mais  se  referment  ensuite  sous  le  poids  de  l'eau, 
de  manière  à  ne  plus  la  laisser  sortir.  Elles  sont  aussi  tres- 
sées plus  ou  moins  grossièrement,  de  telle  sorte  que  les  an- 
guilles emprisonnées ,  en  chcrclianl  à  fuir,  se  classent  et  se 
divisent  pour  ainsi  dire  d'clles-mOmcs  dans  les  divers  com- 


(  Iiiliiii'ui-  d'uni;  falirique  d'anguilles  niaiiuces,  à  Comaccliiu.  ) 


parlinicnts  suivant  leurs  dimensions  ;  chacun  de  ces  com- 
partiments a  un  ou  plusieurs  noms,  et  a  inspiré  nombre  de 
pages  au  signor  Gaetano  Farinelli ,  auteur  d'une  Histoire 
de  Comaccliio  en  quatre  volumes.  Nous  renvoyons  à  cet 
ouvrage  consciencieux  les  amateurs  de  l'art  utile  de  la 
pcclic  ;  Tcspare  nous  manquerait  pour  .satisfaire  pleinement 
ici  leur  curiosité  technologique. 

Une  fois  prises,  et  tirées  hors  de  l'eau  à  l'aide  de  petits 
lilets  ou  de  petits  paniers  ronds  dont  quelques  uns  sont  li- 
gures, dans  la  première  gravure,  près  de  l'une  des  cabanes, 
les  anguilles  sont  transportées  à  la  ville,  où  sans  retard  on 
se  met  en  devoir  de  les  saler  ou  de  les  mariner. 

I/opération  qui  consî*ile  à  les  dépecer  et  à  les  rôtir  est  re- 
présentée dans  notre  seconde  gravure  avec  une  fidélité  qui  ne 
laisse  presque  rien  à  faire  an  texte.  Comme  un  sacrificateur 
antique,  le  lag  liai  orc  Miné  de  sa  hachette  qu'il  appelle  man- 
narino  ,  coupe  chaque  anguille  en  plusieurs  morceaux  ou 
morclli.  On  jette  ces  tronçons  dans  un  baquet  rempli  d'eau. 
Ln  autre  personnage,  VinspUdaloie ,  les  en  retire  et  les 
embroche  avec  une  prestesse  qu'on  a  peine  à  imaginer  :  il 
dispose  ordinairement  les  tronrons  en  croix.  On  place  en- 
suite broches  sur  broches  devant  one  immense  cheminée, 
et  une  jeune  tille ,  au  risque  de  subir  cUe-méuic  le  supplice 
des  anguilles  ,  tourne  chacune  des  tiges  de  fer  tour-à-tour 
avec  une  rapidité  égale  à  celle  de  l'inspiedatore.  Cette  jeune 
fille  a  aussi  sou  nom  élégant  :  c'est  la  donna  da  fogara. 
Lorsque  les  anguilles  sont  cuites  à  point ,  on  porte  les  bro- 
ches au-dessus  d'une  auge  (  zorno  del  pesce  cotlo  )  des- 
tinée i  recevoir  l'huile  ;  une  autre  jeune  lillc  préside  à  ce 


dernier  travail,  et  elle  reçoit  de  l'un  des  détails  de  son 
emploi  le  nom  de  ta  raijazza  da  panicrc. 

Ce  n'est  là  ,  du  reste,  qu'une  préparation  à  la  marinade. 
Pour  compléter  le  tableau  ,  il  faudrait  conduire  le  lecteur 
dans  une  autre  chambre,  où  il  verrait  la  muzzina,  armée 
de  ciseaux,  coupaut  la  partie  de  l'arête  laissée  à  nu  par  le 
retrait  de  la  chair  pendant  la  cuisson ,  taudis  qu'une  autre 
jeune  fille,  Yimbarilatrkc ,  dispose  tous  les  tronçons  en 
couches  régulièr(;s  au  fond  des  barils,  qu'elle  abandonne  en- 
suite aux  soins  d'un  individu  chargé  de  verser  sur  le  tout 
un  vinaigre  salé  que  l'on  nomme  vinaigre  noir.  Mais  nous 
croyons  avoir  conduit  assez  loin  l'imagination  du  lecteur 
dans  la  voie  de  ces  détails  culinaires;  elle  achèvera  bien  sans 
nous  riiisloirc  des  pauvres  anguilles  de  Comaccliio. 


TOLLAP.   L'1.NDIE.\. 

(Fm.  —  Vov.p   62,  7S,  (ji,  117,  12G.) 
§7. 

La  nuit  était  venue,  une  de  ces  belles  nuits  de  l'Inde  , 
égayées  de  douces  lueurs  et  rafraîchies  par  un  wnt  em- 
baumé. La  barque  des  pirates  était  toujours  i'i  la  même 
place,  silencieuse  et  immobile  ;  aucun  bruit  ne  s'élevait  de 
la  campagne,  et  tout  semblait  calme  dans  la  résidence  d'été. 

Lantou  ,  abattu  et  garrolté  à  l'improviste  ,  comme  nous 
l'avons  raconté  plus  haut,  avait  d'abord  voulu  protester; 


134 


MAGASIN    PITTOUESQUE. 


mais(|iiel(|iics  mots  de  Tulliii'  lui  iiyaiit  fuit  comprendre  que 
son  projet  était  diîcoiivcrt,  il  se  tut  jusqu'à  ce  que  le  jeune 
homme  se  trouvât  seul  avec  lui.  Tournant  alors  de  son  côlt! 
un  rigard  farouche  : 

—  Tu  crois  être  sauvé  ,  lui  dit-il  ;  mais  ne  te  réjouis  pas 
trop  d'avoir  pris  un  des  tigres  au  piège,  car  les  autres  ne 
sont  pas  loin. 

—  Je  le  sais,  répondit  Tollar  :  aussi  ai-jc  envoyé  cher- 
cher du  renfort;  et  nous  serons  bientôt  en  état  d'aller  les 
attaquer  jusque  dans  leur  tanière. 

—  Vous  n'en  alliez  pas  le  temps. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Ton  maître  ne  peut  arriver  ici  qu'au  milieu  de  la  nuit. 

—  Eh  bien? 

—  Dans  quelques  instants,  la  résidence  sera  cii  notre 
pouvoir. 

-C'est  ce  qu'il  faudra  voir! 

—  C'est  ce  que  lu  verras  lout-à-l'heurc  ;  et  alors,  mal- 
heur à  qui  m'a  trahi  ! 

Tollar  haussa  les  épaules. 

—  Tu  voudrais  m'eiïrayer,  dil-il.  Mais  pense  plutôt  à  toi, 
Lantou;  car,  quoi  qu'il  arrive,  lu  es  entre  mes  mains  ua 
otage  et  une  sauvegarde.  Si  les  compagnons  osent  pénétrer 
ici ,  ils  ne  te  retrouveront  pas  vivant. 

Lantou  regarda  le  jeune  homme  :  ses  traits  avaient  une 
expression  de  fermeté  résolue  qui  le  Irappa.  Il  y  eut  une 
pause. 

—  l'.t  quelle  récompense  espères-lu  pour  cette  (idélité  à 
ton  maître  ?  demanda  enfin  le  pirate. 

—  Aucune  autre  que  sa  reconnaissance  ,  répondit  Tollar. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  te  propose  la  richesse  ,  reprit  vive- 
ment Lantou  ;  dénoue  ces  liens,  fuis  avec  nous,  et  la  moitié 
du  butin  est  à  loi  seul  ! 

Tollar  sourit  dédaigneusement. 

—  Songe  ri  l'avoir  avant  de  parler  de  son  partage,  dit-il. 

—  Veux-tu  davantage? 

—  Silence!  interrompit  le  jeune  Indien  qui  pj  était  l'o- 
reille depuis  un  instant ,  et  qui  s'approcha  de  la  fenêtre. 

—  Ainsi  tu  refuses!  cria  Lantou  avec  rage  ,  tu  veux  nie 
livrer.  Ah  !  .si  je  n'avais  pas  été  surpris,  s'il  me  restait  une 
arme,  si  je  pouvais... 

Il  s'inlerrompit  tout-à-coup.  Son  gardien  était  penché 
sur  le  balcon  de  la  galerie,  et  prêtait  l'oreille;  mais  à  i\i\ 
mouvement  qui  se  (it  derrière  lui  il  retourna  la  tête  :  le  pi- 
rate avait  réussi  à  débarrasser  une  de  ses  mains. 

Tollar  s'élança  pour  le  retenir,  et  une  lutte  acharnée 
s'engagea.  Lantou  avait  saisi  le  jeune  homme  du  bras  qui  se 
trouvait  libre,  et  s'elîorçait  de  l'étoufTer  dans  une  étreinte  dés- 
espérée; mais  Tollar,  remplaçant  la  force. par  la  souplesse, 
réussit  à  se  dégager,  et  il  se  rejeta  en  arrière,  laissant  dans 
la  main  de  son  adversaire  une  partie  de  son  pagne  avec  le 
cordon  de  soie  qui  retenait  à  son  cou  la  demi-roupie  d'or. 

A  la  vue  de  celle-ci,  Lantou  poussa  un  cri  et  demeura 
immobile. 

—  Arrête!  dit-il  à  Tollar  qui  avait  levé  son  poignard; 
arrête  et  réponds!...  qui  t'a  donné  cette  pièce  d'or? 

—  Que  t'importe? 

—  r.éponds,  malheureux,  il  le  faut,..  Irrady... 

—  Tu  sais  le  nom  de  ma  mère!  s'écria  Tollar  stupéfait. 
Lantou  le  regarda  les  yeux  étincelants. 

—  Ta  mère!  répéta-l-il  ;  c'est  donc  vrai?...  Où  est-elle 
maintenant? 

—  Morte. 

—  Que  dis- tu? 

—  Morte  il  y  a  six  ans,  sur  la  route  de  Calcutta  où  elle 
se  rendait. 

—  Et  où  je  l'attendais. 

—  Toi! 

—  Dans  une  aidée  que  devait  lui  indiquer  le  tadiii  Kallu. 
«-  En  effet. 


—  Et  c'était  pour  l'en  avertir  que  je  lui  avais  envoyé 
celte  moitié  de  roupie. 

—  Se  peut-il  ? 

—  Kegardc!  regarde! 

11  fouillait  dans  son  pagne,  et  montra  un  second  fragment 
qui,  rapproché  du  premier,  complétait  la  pièctïd'm-. 

—  Ainsi,  c'était  toi  (|ue  ma  mère  cherchait  !  reprit  Tollar 
saisi;  mais  qui  es- lu  donc  alors? 

—  Ne  l'a's-lu  pas  deviné  ?  je  suis...  ton  père. 

Le  cri  que  poussa  le  jeune  Indien  fut  un  mélange  de  sur- 
prise, de  doute  et  de  terreur.  Il  demeura  un  instant  comme 
pétrilié  devant  le  pirate  qui  lui  tendait  la  main;  mais  les 
paroles  de  celui-ci  l'arrachèrent  à  ce  saisissement  ,  en  lui 
rappel. int  tous  les  .souvenirs  du  passé  de  manière  à  ne  per- 
mettre aucun  doute.  Eperdu,  il  se  hâta  de  dénouer  les  liens 
du  captif,  qui  se  releva  d'un  bond. 

—  Irrady  morte  !  répéta-t-il  en  parcourant  la  galerie  avec 
agitation;  I5rahma  a  été  bon  pour  elle...  Maintenant ,  sans 
doute,  elle  jouit  du  bonheur  que  lui  a  gagné  son  expiation. 
Mais  loi,  tu  es  vivant,  je  t'ai  rrlrouvé  ;  j'ai  un  (ils! 

Il  avait  entraîné  Tollar  près  de  la  lampe,  et  le  regardait 
avec  un  égarement  mêlé  de  douleur  el  de  joie;  le  jeune 
Indien  restait  troublé  et  baihutianl. 

—  Oui  ,  c'est  lui,  reprit  Lanlou  comme'  s'il  se  parlait  à 
lui-même  ;  mais  dans  quel  état  !  serviteur  d'un  étranger, 
vivant  du  travail  <le  ses  mains!  Ah  !  ton  esclavage  ne  du- 
rera pas  plus  longtemps.  Cette  nuit  commencera  une  nou- 
velle cxislence  pour  toi  ;  demain  tu  seras  libre  et  riche. 

—  Moi?  dit  Tollar  étonné. 

—  Oui,  enfant.  Ils  m'avaient  enlevé  lout  ce  que  je  possé- 
dais ;  mais  depuis  dix  années,  j'ai  su  retrouver  plus  de  biens 
que  je  n'en  avais  perdu. 

—  Et  par  quel  moyen?  demanda  Tollar  arec  horreur; 
par  le  pillage  et  le  meurtre. 

—  Je  les  ai  rachetés,  interrompit  rapidement  Lantou;  le 
tadin  a  accompli  à  mon  intenlion  les  plus  saints  pèlerinages, 
et  ses  dévolions  m'ont  purilié.  Suis  donc  sans  crainte,  et 
songe  seulement  à  profiler  de  ce  que  j'ai  acquis.  Cette  nuit 
est  heureuse  entre  toutes;  car.  outre  que  je  t'ai  retrouvé, 
elle  peut  doubler  notre  richesse. 

—  Non,  dit  rapidement  Tollar,  \ous  renoncerez  à  votre 
projet. 

—  Moi  épargner  un  étranger,  un  mangeur  de  vaches  (1), 
quand  j'ai  été  sans  merci  pour  les  vrais  croyants!  tu  ne 
peux  l'espérer. 

—  Je  vous  en  conjure... 

—  Tais-toi  !  interrompit  Lantou  qui  s'était  approché  de 
la  fenêtre  et  fit  entendre  un  cri  particulier  auquel  on  ré- 
pondit du  dehors. 

—  Ils  sont  là  !  s'écria  Tollar  en  tressaillanl. 

—  Us  n'attendaient  que  le  signal. 

—  Mais  songez  que  le  docteur  est  prévenu... 

—  Il  arrivera  trop  tard. 

—  Vous  serez  poursuivis... 

—  Nous  avons  les  moyens  de  fuir... 

—  Ueconnus  ! 

—  Mes  compagnons  ne  laisseront  derrière  eux  rien  de 
vivant. 

—  Dieu! 

—  C'est  une  loi  à  laquelle  je  dois  nie  soumettre  moi- 
même...  Tiens-toi  donc  près  de  moi ,  car  voici  les  lascars. 

—  Ah!  il  faudra  d'abord  qu'ils  forcent  les  porles. 

—  Ils  n'en  auront  pas  besoin  ;  regarde. 

Tollar  avança  la  tête  hors  do  la  fenêtre  ,  et  aperçut  une 
colonne  de  flammes  qui  s'élevait  des  édifices  inférieur.s.  Il 
ne  put  retenir  un  cri. 

—  Le  feu  est  notre  meilleur  ami ,  observa  Lantou  tran- 
quillement; il  nous  ouvre  le  chemin. 

(i;  Nuiii  que  Ic5  Indiens  duiiiiciil  au\  Euruiii'oui. 
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n  ,  se  penclianl  à  la  teri(Hrc  : 

—  l'ar  la  galerie,  compagnons,  ajouta-t-il,  vite,  vile! 
Toiil-à-coiip ,   Tollai-  apeiçiU  une  douzaine   d'honimes 

arm(''s  qui  montaient  à  l'aide  des  colonnes  conduisant  à  la 
galerie  voisine.  Le  souvenir  d'F.\a  traversa  sa  pensi'e 
comme  un  dclair  ;  c'était  là  qu'elle  habitait  !  Il  s'élança  vers 
la  porte  ,  traversa  en  courant  les  corridors  qu'il  connais- 
sait, et  arriva  à  l'appartement  de  la  jeune  fille,  qu'il  trouva 
évanouie  entre  les  maijis  de  ses  femmes. 

Toute  hésitation  pouvait  lui  coûter  la  vie.  Il  écarta  brus- 
quement celles-ci,  enleva  miss  Dumfries  dans  ses  bras,  et 
se  précipita  vers  la  galerie  opposée  à  celle  que  les  pirates 
avaient  escaladée;  mais  comme  il  en  atteignait  l'extrémité, 
les  (laniiTies  lui  barrt'rent  le  passage.  Il  voulut  revenir  sur 
ses  pas  ;  les  claiTicurs  des  lascars  le  forcèrent  à  cberclier  une 
troisième  issue,  d'où  il  fut  de  nouveau  repoussé  par  l'in- 
cendie. Ainsi  cerné  par  le  feu  et  par  les  pirates  ,  il  erra 
éperdu  de  corridor  en  corridor,  voyant  à  chaque  instant  se 
resserrer  l'espace  qu'il  pouvait  parcourir.  Il  allait  enfin  se 
précipiter  à  travers  les  flammes,  presque  sans  espoir  de 
salut,  lorsque  des  cris  mêlés  de  coups  de  feu  se  firent 
entendre.  Une  troupe  d'hommes  venait  d'attaquer  l'entrée 
occupée  par  les  lascars,  et  le  jeune  Indien  reconnut  le  doc- 
teur à  leur  tète. 

Ce  secours  inespéré  lui  ôta  toute  incertitude.  Envelop- 
pant Eva  dans  ses  bras  de  manière  à  lui  servir  de  bouclier, 
il  se  précipita  à  la  rencontre  de  ses  libérateurs. 

Les  pirates  s'étaient  dispersés,  fuyant  chacun  par  l'issue 
la  plus  prochaine.  Tollar  entendait  déjà  la  voix  du  docteur 
Dumfries  appelant  sa  fille;  il  l'apercevait  de  loin,  lorsqu'une 
otubre  passa  brusquement  près  de  lui,  et  au  même  instant 
il  se  sentit  frappé  au-dessous  de  l'épaule.  Il  se  détourna; 
une  lueur  d'incendie  éclaira  le  visage  de  Lantou,  qui  le 
reconnut  et  recula  égaré. 

Dans  ce  moment  le  docteur  Dumfries,  qui  venait  de  pa- 
raître à  la  porte  de  la  salle ,  s'élança  vers  sa  fille.  En  la 
voyant  évanouie  et  sanglante  ,  Il  s'arrêta  avec  un  cri  ;  mais 
Tollar  le  rassura  du  geste,  et,  déposant  dans  ses  bras  la 
jeune  fille  : 

—  Ne  crains  rien,  maître  ,  balbutia-t-il ,  c'est  mon  sang. 
Et  il  tomba  aux  pieds  du  docteur. 

S  8. 

Le  lendemain,  le  tadin  Kallu  et  le  chef  de  pirates  Lantou 
se  trouvaient  encore  réunis  dans  une  des  anses  les  plus  so- 
litaires du  Gange,  h  quelques  milles  au-dessous  de  la  rési- 
dence d'été  du  docteur  Dumfries.  A  leurs  pieds  était  un 
cadavre  qui,  livré  aux  eaux  sacrées  du  fleuve,  selon  l'usage 
indien,  venait  d'être  apporté  là.  Ce  cadavre  était  celui  de 
Tollar,  le  sauveur  de  miss  Eva. 

Au  loin  apparaissait  encore  la  barque  montée  par  les 
lascars  qui  descendait  rapidement  le  Gange. 

—  Ainsi  tu  as  pris  congé  de  tes  compagnons?  dit  Kallu 
après  un, assez  long  silence. 

Lantou  fil  un  signe  afilmiatif. 

—  Et  quels  sont  tes  projets? 

—  Je  n'en  ai  pins. 

—  Tu  es  donc  décidé  à  jouir  désormais  tranquillement 
de  ce  que  tu  as  acquis? 

Lantou  lui  jela  un  regard  farouche. 

—  Ce  que  j'ai  acquis  est  entre  tes  mains  et  entre  celles  de 
ceux  qui  sont  partis,  répondit-il. 

—  Tu  n'as  rien  gardé  ? 

—  A  quoi  bon?  Penses-tu  que  je  veuille  aller  habiter 
quelqu'une  de  vos  villes,  au  risque  d'être  reconnu  et  de  me 
voir  appliquer  les  lois  de  Manon  ?  Vivre  ainsi  toujours  sous 
la  menace,  ce  serait  mourir  chaque  jour. 

—  Tu  l'en  effrayais  moins  autrefois. 

—  Parce  qu'autrefois  je  comptais  sur  Irrady  et  sur  mon 
fils,  dit  Lantou  d'une  voix  sourde;  mais  maintenant  je  suis 


seul,  mes  entreprises  ne  peuvent  plus  profiter  à  personne  : 
aussi  je  veux  en  Unir. 

En  achevant  ces  mots,  il  se  baissa  ,  et ,  prenant  plusieurs 
vases  de  teii-e  réunis  par  une  corde  de  colon  ,  il  se  les  atta- 
cha au  cou.  Le  fakir  le  regarda  faire  sins  remuer. 

—  Tu  as,  au  moins,  bien  accompli  hier  pour  moi  la  pé- 
nitence promise?  demanda  encore  le  pirate. 

Kallu  fit  un  siïue  anirmatif. 

—  Alors  je  n'ai  rien  à  craindre  du  jugement  de  Para- 
Brahma,  reprit  Lanlou.  et  je  puis  me  pnsenter  à  sa  justice. 
Un  brame  m'a  rasé  ce  matin  sur  le  bord  de  la  barque,  et 
m'a  répété  que  chacun  de  mes  cheveux  qu'il  laissait  tomber 
dans  le  fleuve  lu'assurait  mille  années  de  paradis.  Je  vais 
les  réclamer  à  la  Trimorli. 

A  ces  mots ,  il  traîna  le  cadavre  de  son  fils  jusqu'à  uu 
pelit  promontoire,  l'embrassa  étroitement,  et  se  précipita 
avec  lui  dans  le  fleuve  (1). 


J'ai  connu  des  hommes  ayant  de  bonnes  qualités,  qui 
élaient  très  utiles  aux  autres,  mais  sans  utilité  pour  eux- 
mêmes  :  comme  une  montre  solaire  sur  la  façade  d'une 
maison  ,  qui  indique  les  heures  aux  voisins  et  à  ceux  qui 
passent,  mais  non  au  propriétaire.  Swift. 


BALLET  DU  MAI 

DAXSIÎ  A  VERSAILLES,  EN  1763. 

Pendant  le  carnaval  de  l'année  17G3,  le  roi  et  la  reine 
donnèrent  cinq  grands  bals  dans  la  salle  de  spectacle  du 
château  de  Versailles.  Leduc  de  Duras,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  exercice,  en  lit  les  honneurs. 

Indépendamment  des  danses  d'usage  où  fi^iurérent  plu- 
sieurs princes  du  sang  et  la  jeunesse  la  plus  brillante  de  la 
cour,  on  exécuta  des  ballets  mythologiques  et  champêtres 
désignés  sous  ces  titres  dans  les  programmes  :  les  Saisons , 
les  Eléments,  les  Provençaux ,  une  Noce  de  village  ,  le 
Mai  flamand.  Ce  dernier  ballet ,  plus  panlomime  ,  plus  en 
action  et  plus  composé  que  les  précédents  ,  repiésentait  des 
lialjitants  d'un  canton  de  l'iandres,  plantant  un  mai  devant 
le  château  d'un  seigneur  de  ce  pays.  Les  acteurs  formaient 
deux  corps  de  ballet ,  l'un  coniposé  du  seigneur .  avec  sa 
famille  ,  les  seigneurs  et  dames  de  sa  compagnie  ,  et  toute 
sa  suite;  l'autre,  des  habilaiils,^  avec  un  bourgmesire  à 
leur  tête.  La  salle  du  bal  représentait  la  scène  convenable 
à  cette  action  :  un  château  antique  dans  le  fond,  du  genre 
des  anciens  édifices  de  Iflqndres,  ef  la.partie  où  l'on  dansait, 
ornée  de  verdure  et  de  fleurs.  Voici,  quelle  était  la  distri- 
bution des  personnages  dansants  :  le  seignciu,,  le  marquis 
de  Seran  ;  ui\  seigneur  de  sa  compagnie  ,  le  marquis  d'A va- 
rai  ;  le  fils  du  seigneur ,  le  comte  de  Lavair  ,  !a  fille  du  .sei- 
gneur, la  comtesse  d'iisparbès;  \mc  dame  de  la  cour  du 
seigneur,  la  marquise  de  Brancas  ;  la  gouvernante ,  la  du- 
chesse de  Mazarin  ;  le  bourgmestre,  le  marquis  de  Vau- 
dreuil;  garçons  du  village  ou  paysans  flamands,  le  duc  de  Eron- 
sac,  le  marquis  de  Duras,  le  comte  de  Rabodange,  le  vicomte 
de  Chabot ,  le  comte  de  Coigny,  le  chevalier  de  Coigny  ; 
filles  du  village  ou  Flamandes  ,  la  marquise  de  Bezons,  la 
baronne  de  \Vasseberg,  la  duchesse  de  Cossé  ,  la  marquise 
d'Avarai ,  la  vicomtesse  de  Beaune  ,  la  marquise  de  I!o- 
chambeau;  six  pages  vêtus  à  l'antique  et  à  la  flamande;  sym- 
phonistes. 

Deux  pages  ,  portant  chacun  un  faucon  sur  le  poing ,  ou- 
vraient la  marche.  Après  eux,  paraissait  le  seigneur,  suivi 

(i)  Ces  suicides  sont  fréquents.  F.n  mourant  dans  le  Gange  ,  les 
Indiens  croient  assurer  leur  félicité  future.  Les  vases  de  lene  qu'ils 
s'attachent  autour  du  cou,  se  remplissant  d'eau  dès  qu'ils  sont  dans 
le  fleuve,  les  aident  à  se  noyer  plus  vite  et  plus  sùremeot. 
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de  (Iciivaiilios pages,  (loiil  l'un  portait  sa  londaclic  et  l'autre 
son  dpt'e.  l.e  jeune  seigiii'iir,  sa  Mi'iir,  avec,  la  gouvernante  , 
entraient  à  la  suite  avec  deux  antres  pages,  dont  l'un  por- 
tait un  arc  et  l'antre  une  lance.  Le  bourgmestre,  vêtu  de 
noir  et  dans  le  costunic  des  portraits  de  Van  Hv  U  et  de  Ucni- 
biandt;  était  sni\i  des  paysannes  llamandes  et  des  sini- 
phonistes. 

Le  seigneur,  avec  sa  famille  et  sa  cour,  allait  prendre 
place  au  l'ond  de  la  salle.  Quelques  garçons  du  village  fai- 
saient groupe  au  milieu  ;  d'autres  posaient  derrière  des 
gradins  de  gazon.  On  apportait  ensuite  le  mai  :  les  paysans 
flamands  qui  le  portaient  avaient  des  maillets  et  des  coins 
pour  le  planter.  Le  bourgmestre  ,  après  avoir  fait  ranger 
les  filles  du  village  en  demi-rond,  ordonnait  aux  sympho- 
nistes de  commencer  une  sérénade  en  riiomieur  du  sei- 
gneur ,  pendant  laquelle  les  garçons  élevaient  le  mai ,  qui 
était  orné  de  guirlandes  de  fleurs  par  étages.  Les  fdles  du 
village  conduisaient  en  dansant  le  bourgmestre  à  un  siège 
préparé  auprès  du  mai ,  en  face  de  la  cour.  Dès  qu'il  y  était 
assis  ,  les  garçons  flamands  et  les  filles  formaient  ensemble 
plusieurs. danses  aulour  du  mai. 


Le  bourgmestre  se  levait,  allait  inviter  le  seigneur  à 
danser  avec  sa  compagnie,  et  retournait  gravement  repren- 
dre sa  place.  Le  seigneur,  sa  famille  et  sa  compagnie  dan- 
saient des  entrées  conformes  à  la  dignité  de  leur  caractère. 
Puis  les  danseurs  formaient  (piatrc  groupes  aux  quatre 
coins  de  la  salle. 

Les  pages  s'approchaient  du  mai ,  en  détacliaicnt  de  très 
longues  guirlandes  de  fleurs,  allaient  occuper  les  quatre 
angles  et  le  milieu  de  la  salle  de  cliar(ue  ciné  ,  en  tenant  et 
soulevant  les  extrémités  des  guirlandes,  ce  (|ui  formait  un 
baldaquin  gracieux.  Siu"  des  allemandes  que  jouaient  les 
symphonistes  ,  le  seigneur  allait  inviter  les  dames  du  bal  à 
danser,  en  leur  présentant  les  hommes  de  sa  cour.  Les  filles 
du  village  choisissaient  des  cavaliers  dans  le  bal,  et  tous 
ensemble  dansaient  sous  le  baldaquin  de  fleurs.  La  danse 
était  interrompue  par  des  couplets  adressés  au  seigneur,  et 
dont  les  assistants  répétaient  en  clucur  le  refrain. 

Après  la  ronde,  les  garçons  et  les  filles  obligeaient  le  bourg- 
mestre à  danser  seul  imc  entrée.  Celui-ci  engageait  bientôt 
le  seigneur  et  sa  cour  à  <lanser  avec  lui.  Les  garçons  et  les 
lilles  formaient  un  rond  alentour.  Un  groupe  général  de 


(  F.al  du  Jlai,  donné  à  Versailles  pendant  le  carnaval  de  l'année  i;C3.  —  D'aprèi  une  estampe  de  l'époque.) 


Ions  les  personnages  terminait  le  ballet,  et  figurait  deux 
tableaux  ,  l'un  d'après  Wouwermans  pour  les  l'iamands  de 
qualité,  Tautro  d'après  Téniers  pour  les  villageois. 

Ce  ballet  eut  un  grand  succès.  Kxécnlé  avec  goût  dans 
ses  dilTérents  caractères,  il  fut  redemandé  et  dansé  trois 
fois  dans  la  même  nuit.  Il  était  de  la  composition  du  sienr 
de  liesse,  comédien  ordinaire  du  roi  au  théâtre  Italien  ,  ei 


du  sienr  Lani ,  maître  des  ballets  de  l'Académie  royale  de 
musique. 


BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTR, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augustins. 


Ininrimeyie  de  F.ourgogne  et  Martinet,  rue  Jacol),  3o, 
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AM-  PACMA. 


(Tuml.cail  J'Ali-I'.irlia  ,  Jan, 

«  Un  visii'  est  lia  Ijonmie  coiiven  ilc  pelisses ,  assis  sur  un 
11  Ijaril  (le  poiuiic,  el  qui  a  peiif  d'une  élincelle.  ii  Lorsque 
Ali-Paclia  prononçait  ces  paroles,  il  était  parveim  au  plus 
liant  degré  de  sa  puissance,  l'ils  d'un  pauvre  aga  de  'i'é- 
pèlini,  il  s''était  élevé  par  son  courage,  sou  intelligence,  mais 
aussi  par  sa  ruse  et  par  sa  cruauté,  a  l'un  des  premiers  rangs 
de  la  liiérarcliic  musulmane.  De  son  palais  de  Janina  ,  sur 
les  bords  du  beau  lac  Acliérusie,  où  il  jouissait  avec  faste 
d'immenses  richesses,  fruit  de  ses  rapines  et  de  sa  tyrannie, 
il  régnait  sur  TEpire  ,  l'Acarnanie,  les  montagnes  du  Pinde, 
.a  Pbocide,  une  partie  de  l'Etolie,  de  la  Thessalie  et  de  la  Ma- 
cédoine. Le  sultan  lui  donnait  dans  les  firmans  le  surnom  de 
Lion  (arslan).  Bonaparte ,  au  début  de  sa  glorieuse  carrière, 
l'avait  remarqué  et  l'avait  voulu  faire  entrer  dans  les  plans 
de  sa  politique.  Les  journaux  de  Paris  publiaient  des  lettres 
du  paclia  de  l'Epire  au  général  de  l'aruiéc  d'Italie.  Le  perllde 
Ali  exprimait  pour  imc  révolution  qu'il  ne  comprenait  pas 
une  sympathie  menteuse  :  il  se  déclarait  le  disciple  fidèle 
de  la  religion  des  Jacobins  ;  mais  peu  de  temps  après  il 
trahissait  la  Trancc  ;  et  l'Angleterre ,  dont  il  servait  par  oc- 
casion les  intérêts  ,  lui  prodiguait  à  son  tour  les  louanges. 
Nelson  arrêtait  sa  flotte  au  milieu  de  la  mer  Egée  el  envoyait 
complimenter  celui  qu'il  appelait  «  le  héros  de  riipiic.  » 
Pcndaul  les  longues  guerres  de  l'empire ,  son  alliance  avait 
été  recherchée  presque  par  tous  les  souverains.  Au  milieu 
des  révolutions  que  subissaient  les  royaumes  chrétiens  et 
la  Turquie  elk-mOiiie,  Il  savait  non  seulement  préserver 
mais  augmenter  son  inlluence  et  son  autorité.  Son  nom  était 
populaire  en  Europe.  Les  illustres  voyageurs  qui  parcou- 
raient la  riiècc  ou  le  liosphorc  ne  manquaient   |  oint   de 

T..Mt  \ir.         M>r   iSii. 


Jl-  J.; 


visiter  Ali-P.icha.  Lord  Byron  ,  dont  toute  supériorité  in- 
icUectui'llc  ou  matérielle  excitait  vivement  la  curiosité  , 
se  inoiitra  plus  empressé  de  voir  le  souverain  de  Janina  que 
d'admirer  Constaiitinople.  11  eut  plusieurs  entrevues  avec 
Ali- Paclia  en  1809  ,  et  il  a  donné,  dans  le  second  chant  do 
CliiUle  llarold,  une  description  brillante  de  la  cour  du  tyran 
de  l'Epire.  Ou  trouve  aussi  dans  ses  Mémoires  une  lettre  à 
sa  mère ,  où  il  raconte  ses  impressions  moins  poéli(iueiiiciil 
mais  avec  autant  d'esprit. 

«  J'ai  traversé,  dit-il,  l'intérieur  de  l'Albanie  pour  aller 
visiter  le  paclia.  Je  suis  allé  à  Tebelen  (Tepelini),  palais 
de  plaisance  de  Sa  Ilaulesse  ,  où  j'ai  demeuré  trois  jours. 
Le  nom  du  pacha  est  Ali ,  et  il  passe  pour  un  honiiue 
d'une  grande  habileté  :  son  fils  Véli- Pacha,  pour  qid  il 
m'a  donné  une  Icllre  de  recommandation,  comniandc  eu 
Morée,  et  jouit  d'une  grande  inlluence  en  l'gypie  ;  bref, 
Ali  est  un  des  hommes  les  plus  puissants  de  l'empire  turc. 
Quand  j'arrivai  à  Janina  ,  sa  capit;ilc;  ,  après  un  voyage  de 
trois  jours  à  travers  les  montagnes ,  dans  un  pays  de  la  plus 
agreste  beauté,  j'appris  qu'il  était  en  llljrie,  avec  son  ar- 
mée, à  assiéger  Ibrahim-Paclja  dans  la  forteresse  de  Bérat. 
Il  avait  su  qu'un  Anglais  de  disliiiclion  venait  visiter  ses 
Etats,  et  il  avait  laissé  des  ordres  pour  qu'à  mon  arrivée 
on  me  préparât  une  maison  ,  et  qu'on  me  fournît  gratis  tout 
ce  qui  me  serait  nécessaire.  J'ai  fait  quelques  cadeaux  aux 
esclaves ,  mais  on  n'a  pas  souffert  que  je  payasse  rien  de  ce 
qui  s'est  consommé  chez  moi.  J'ai  monté  les  chevaux  du 
\isir,  et  j'ai  été  voir  ses  palais  et  ceux  de  ses  pctits-fils  :  ils 
sont  splendides,  mais  trop  ornés  d'or  et  de  soie.  Je  suis 
allé  aussi  par  les  montagnes  de  Zii/.a  ,  village  qui  a  un  mo- 
is 
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nasltic  grec  dans  lo  plus  beau  silc  que  j'aie  jamais  vu  , 
excepté  Piiitra  ,  eu  I'oi-hij;,i1.  Au  bout  de  uoiif  jouis  ,  je  suis 
arrivé  h  Tebeleii.  Noire  voyage  s'est  proloiit;é,  parce  que  les 
roules  avaient  été  coupées  par  les  torrents  qui  tombent  des 
montagnes.  Je  n'oublierai  jamais  la  singulière  scène  qui 
E'olTril  ù nous,  en  entrant  dans  la  cour  du  i);dais  ,  à  cinq 
heures  de  rai)rès-midi ,  comme  le  soleil  descendait  à  l'iio- 
riîon.  A  quelque  différence  de  vêlements  pris ,  ce  spi'clacle 
me  rappela  tout  le  système  féodal ,  et  la  description  que  fait 
Walter-Scolt ,  dans  le  bai  du  dernier  Ménestrel  ,  du  châ- 
teau de  Branksome.  bes  Albanais,  avec  leur  costume  le 
plus  magnifique  du  monde,  composé  d'une  large  jupe  blan- 
che ,  d'un  snnout  brodé  d'or,  d'un  justaucorps  et  d'une 
veste  de  velours  cramoisi ,  couverte  de  gnlons  d'or  disposés 
avec  un  goût  inlini,  cl  formant  toutes  sorles  d'arabesques  et 
de  dessins  variés ,  leurs  pistolets  et  leurs  poignards  montés 
en  argent  ;  les  Tartares,  avec  leurs  hauts  bonnets  pointus  ; 
les  Turcs,  avec  leurs  larges  pelisses  et  leurs  turbans;  les 
soldats  et  les  esclaves  noirs,  tenant  des  chevaux  ;  les  pre- 
miers, groupés  dans  une  immense  galerie  ouverte  ,  formant 
la  façade  du  palais;  les  autres,  réunis  dans  «no  espèce  de 
cloître  au-dessus  ;  deux  cents  coursiers  caparaçonnés,  prêts 
à  partir  au  moindre  signal  ;  des  courriers  entrant  et  sortant 
avec  des  dépêches;  le  retentissement  des  cymbales,  le  cri 
déjeunes  garçons  annonçant  riieurc  du  haut  du  minaret, 
et  Tapparence  bizarre  du  palais  lui-même  :  tout  formait 
pour  l'œil  d'un  étranger  l'ensemble  le  plus  beau  et  le  plus 
pittoresque.  Je  fus  conduit  à  un  appailement  superbe,  et 
le  secrétaire  du  pacha  vint  savoir  des  nouvelles  de  ma  sanié, 
à  la  mode  turque.  Ali  me  reçut  le  lendemain.  J'avais  un 
uniforme  complet  d'officier  d'état-major  et  un  magnifique 
sabre.  I.a  salle  était  pavée  do  marbre;  une  fontaine  jaillis- 
sait au  milieu,  et  l'appartement  était  entouré  d'ottomanes 
écariates.  Le  visir  me  reçut  debout ,  grande  distinction  de  la 
part  d'un  musulman  ,  et  me  fil  asseoir  à  sa  droite.  J'ai  pris 
pour  mon  usage  particulier  un  interprête  grec  ;  mais  cett« 
fois ,  un  médecin  d'Ali  nommé  Fei»iîarto ,  et  qui  conijvre- 
nait  le  latin  ,  en  fit  les  fondions.  La  première  demande  du 
pacha  fut:  Pourquoi,  si  jeune,  j'avais  quille  mon  pays? 
(Les  Turcs  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'un  voyage  de  pur 
agrément.  )  Il  ajouta  ensuite  que  le  ministre  anglais,  le  ca- 
pitaine Peake  ,  lui  avait  dit  que  j'étais  d'une  grande  famille  ; 
et  il  me  chargea  de  ses  respects  pour  ma  mère  :  je  vous  les 
transmets  donc  au  nom  d'Ali-Pacha.  Il  me  dit  qu'il  était 
sûr  que  j'élais  un  homme  de  qualité  ,  parce  que  j'avais  les 
oreilles  petites  ,  les  cheveux  frisés,  et  les  mains  petilcs  et 
blanches.  Il  ne  me  cacha  pas  que  ma  tournure  et  mon  cos- 
tume lui  plaisaient.  Il  me  pria  de  le  considérer  comme  un 
père  tant  que  je  serais  en  Turquie  ,  m'assurant  qu'il  me  re- 
garderait comme  son  fils.  De  fait,  il  m'a  traité  en  enfant, 
m'envoyant  vingt  fois  par  jour  des  amandes,  des  sorbets , 
des  fruits  et  des  confitures.  Il  m'engagea  à  le  visiter  sou- 
vent, et  de  préférence  le  soir,  parce  qu'il  avait  plus  de  loisir. 
Je  me  retirai  après  qu'on  nous  eut  donné  du  café  et  des 
pipes.  Je  le  revis  trois  autres  fois.  Il  est  bizarre  que  les 
Turcs,  chez  lesquels  il  n'existe  ni  dignités  héréditaires  ni 
grandes  familles,  excepté  celles  d<'s  sultans,  fassent  tant  de 
cas  de  la  naissance  ;  car  je  remarquai  que  ma  généalogie 
passait  avant  mon  titre.  » 

Pouqueville,  qui  a  été  longtemps  consul  à  Janina,  Hob- 
house,  Smart  Hughes,  ont  aussi  donné,  dans  leurs  descrip- 
tions de  la  cour  d'Ali,  une  haute  idée  de  son  luxe  cl  de  sa 
puissance.  Mais  îi  l'époque  même  de  sa  plus  grande  prospé- 
rité, lorsque  sa  renommée,  sa  richesse  et  les  nombreux 
alliés  qu'il  s'était  assurés  semblaient  lui  permettre  d'espérer 
une  vieillesse  et  une  fin  tranquilles,  Ali  n'avait  cependant 
que  peu  de  confiance  dans  l'avenir  :  sa  pelisse  d'Iionueur 
pesait  lourdement  sur  lui ,  et  il  craignait  l'étincelle.  Si 
habile  qu'il  fût  à  déjouer  les  projets  hostiles  de  ceux  que 
lu  lavaient  sliénés  ses  injustices  et  ses  cruautés,  si  persé- 


vérant et  si  impitoyable  qu'il  fût  dans  ses  vengeances,  il 
n'ignorait  pas  qu'incessamment  on  ourdissait  des  trames 
contre  lui.  lOn  vain  ses  sicaircs  déguisés  parcouraient  la 
Grèce,  l'Asie-Minenrc  ;  en  vain  il  entretenait  une  police  se- 
crète même  ù  Conslantinople  :  il  siiflisait  qu'un  seul  ennemi 
intelligent  et  déterminé  réussît  à  lui  échapper  pour  qu'il 
vit  changer  toute  sa  fortune.  Cet  homme  se  rencontra. 
r'aclio-Iiey,  dépouillé  de  ses  biens  par  Ali  et  chassé  de  Ja- 
nina, parvint,  après  des  elTorls  inouïs,  à  former  à  Conslan- 
tinople une  conjuration  redoutable.  Il  inspira  au  sultan 
des  soupçons  contre  l'ambition  du  pacha  de  l'Ispire  ;  il 
intéressa  sa  cupidité  en  lui  montrant  comme  une  proie 
facile  les  trésors  enfouis  à  Janina  et  à  Tcpeliiii.  Ali,  incpiiet 
et  irrité,  tenta  de  faire  assassiner  PadioBey;  l'un  des  as- 
sassins fut  pi'is,  et  Ali  reçut  l'ordre  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  Conslantinople.  Il  pressentit  le  péril  et  re- 
fusa d'obéir  :  dès  lors  sa  pei  te  fut  résolue.  Une  armée  con- 
duite d'abord  par  Pacbo-licy,  ensuite  par  Kourschid-Méhé- 
met-Pacha,  vint  l'assiéger  dans  sa  capitale.  11  résista  long- 
temps. Plus  d'une  fois  il  découragea  ses  cnnonùs  ;  mais  la 
trahison  lui  enleva  l'appui  de  ses  alliés  et  d'une  partie 
de  sa  famille.  Après  deux  années,  il  fut  obligé  d'aban- 
donner la  ville  et  le  palais  de  Janina  pour  se  retirer  dans 
la  ciladelle.  C'était  son  dernier  refuge  :  il  y  combatlil  long- 
temps encore;  mais  enfin,  soit  lassitude  et  découragemeni, 
soit  politique  malheureuse  et  espérance  aveugle  ,  il  se  livra 
à  ses  ennemis.  Voici  comment  la  dernière  scène  de  la  vie 
d'Ali-Pacha  a  été  racontée  par  un  de  ses  biographes  (l); 

«Ali,  renfermé  dans  le  château  du  Lac  avec  un  petit 
nombre  d'hommes  déterminés  à  mourir ,  fit  déclarer  à 
Kourscliid  que  son  intention  élait  de  mettre  le  feu  à  deux 
cents  milliers  de  poudre  et  do  se  faire  sauter.  C'était  une 
résolution  sérieuse.  Jour  et  nuit,  un  Turc  appelé  Sélim  se 
tenait  dans  le  magasin  à  poudre,  une  mèche  allumée  à  la 
main,  et  prêt  à  y  nietire  le  feu  au  premier  signal  de  son 
maître.  Les  trésors  d'Ali  étaient  amoncelés  sur  les  barils. 

»  Kourscliid  eut  recours  i  la  ruse.  11  parvint  à  persuader 
5  Ali  que  le  sultan  lui  accordait  son  pardon  à  la  condition 
qu'il  ferait  sa  soumission.  Il  l'attira  ainsi  dans  l'île  du  Lac. 

»  Ali  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette  confiance ,  que 
peut  expliquer  seulement  l'extrémité  où  il  était  réduit. 
Kourscliid  lui  demanda  de  donner  des  ordres  pour  que 
Sélim  eût  à  remettre  la  mèche  allumée. 

»  Ali  répondit  qu'en  partant  de  la  citadelle  ,  il  avait  re- 
commandé à  Sélim  de  n'obéir  qu'à  son  ordre  vei'bal,  qu'une 
injonction  écrite  n'aurait  aucun  effet  sur  ce  fidèle  serviteur, 
et  qu'il  fallait  par  conséquent  le  laisser  aller  lui-même  in- 
timer cet  ordre. 

n  Kourschid  refusa  prudemment  à  Ali  de  lui  rendre  la 
liberté. 

))  Après  de  nouvelles  et  de  longues  instances,  Ali,  sou- 
tenu par  une  dernière  espérance,  tira  de  son  sein  la  moitié 
d'une  bague  dont  l'autre  moitié  était  dans  les  mains  de 
Sélim.  «  Allez,  dil-il,  présentez-lui  ceci,  et  ce  féroce  lion  se 
n  changera  en  timide  et  obéissant  agneau,  n  Kn  effet,  à  la 
vue  de  ce  signe  convenu,  Sélim  se  prosterna,  éteignit  la 
fatale  mèche  ,  et  fut  aussitôt  poignardé.  La  garnison,  à  qui 
on  déroba  la  connaissance  de  ce  meurtre  ,  informée  de 
l'ordre  qu'avait  donné  Ali-Pacha,  arbora  aussitôt  le  pavillon 
impérial  et  fut  relevée  par  un  autre  corps  de  troupes. 

n  II  était  alors  midi ,  et  Ali-Pacha ,  retiré  dans  l'Ile  du 
Lac,  éprouvait  un  affreux  battement  de  coeur,  sans  pour- 
tant que  ses  traits  fussent  altérés  par  l'agitation.  Dans  ce 
moment  solennel,  il  montrait  une  contenance  ferme  et  cou- 
rageuse au  milieu  de  ses  officiers,  la  plupart  défaits  ou  ac- 
cablés. De  fréquents  bâillements  qu'il  ne  pouvait  réprimer 
témoignaient  seuls  de  son  appréhension  impatiente.  Il  por- 
tait quelquefois  ses  regards  sur  le  poignard,  les  pistolets  et 

(i)  H.  de  Beaudump. 
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le  iiomblon  d"iit  il  était  armé.  Il  se  tenait  assis  m  face  de 
la  poi'le  d'eiitiée  de  la  salle  des  coiiféii'nces.  Vers  cinq 
hciircs  apris  midi ,  on  vil  arriver,  avec  un  visage  sombre, 
Hassan-Paclia,  Orner- l!iy  Brioni ,  le  séliclar  de  Kourscliid- 
Paclia,  et  quelques  autres  chefs  de  l'armée  turque  avec  leur 
suite.  A  leur  aspect,  Ali  se  lève  avec  l'iinpétuosilé  de  la 
jciinesse  ,  la  main  sur  ses  pistolets  de  ceinture,  u  .arrêtez! 
1)  que  m'apportez-vous?  criet-il  à  Hassan  d'une  voix  ton- 
»  liante.  —  Le  lirnian  de  Sa  llautcsso  ;  connaissez-vous  ces 
»  .lacrés  caraclères?  —  Oui,  el  je  les  révère.  — Soumettez- 
»  vous  donc  au  destin  ;  faites  voire  prière  à  Dieu  et  au  pro- 
>i  plièlc  :  votre  tète  est  demandée.  —  Ma  tète ,  réplique  Ali 
»  avec  fureur,  ne  se  livre  pas  si  aisément.  »  Ces  mots,  dits 
rapidement,  sont  accompagnés  d'un  coup  de  pistolet  dont 
la  balle  brise  la  cuisse  de  Hassan.  Aussi  prompt  que  l'é- 
clair, x\li  tire  deux  autres  coups  de  pistolet  qui  tuent  deux 
de  ses  adversaires.  Déjà  il  tenait  en  joue  son  troniblon  rem- 
pli de  clievioiines,  lorsque  le  sélictar,  dans  la  mêlée  (les 
allidés  d'Ali  défendaient  leur  niaîlrc  avec  fureur),  le  perce 
d'une  balle  dans  l'abdomen.  Une  outre  balle  lui  traverse  la 
poiliine,  et  il  tombe  en  criant  à  un  de  ses  sicaires  :  «  Va , 
i>  cours,  ami!  va  tuer  sur-le-cliamp  la  pauvre  Vasiliki,  afin 
11  qu'elle  ne  devienne  point  l'esclave  de  ces  chiens.  »  A 
peiac  at-il  achevé  ces  mots  qu'il  expire,  après  avoir  tué 
ou  blessé  quatre  des  principaux  oUicicrs  de  l'armée  tur- 
que (1).  Sa  tète  fut  séparée  de  son  corps,  embaumée,  cl 
expédiée  à  Conslanlinople  par  Kourscliid.  Le  sullan  la  fil 
porter  au  sérail  et  la  montra  au  divan  assemblé  ;  on  la  pio- 
mi'iia  en  triomphe  dans  toute  la  capitale.  On  l'exposa  en- 
suite au-dessus  de  la  grande  porte  du  sérail,  avec  cette 
inscription  :  «  Voici  la  tète  de  Tepelenli  Ali-1'aclia  ,  traître 
"  li  son  cul  le  et  à  son  souverain.  Les  sectateurs  de  l'islamisme 
i>  sont  enfin  délivrés  de  son  aslucc  el  de  sa  lyrannie.  >• 


FOIIÈT  PÉTRIFIÉE  DE  PORTLAND. 

Dans  Tile  de  Portiand ,  près  de  la  côte  d'Angleterre  ,  se 
trouve  nn  des  monumenis  les  plus  curieux  des  révolutions 
du  globe  et  de  In  tranquillité  avec  laquelle  elles  se  sont  quel- 
quefois efTecluées.  C'est  une  furet  de  l'ancien  monde,  dont 
les  arbres  sont  encore  en  place  avec  toutes  leurs  racines , 
dans  le  sol  même  où  ils  ont  autrefois  végété,  et  qui ,  pélri- 
tice  par  l'action  des  eaux  qui  sont  venues,  à  une  certaine 
époque,  l'inonder,  s'est  maintenue  jusqu'à  nous  dans  un 
état  de  conservation  si  parfaile,  que  les  botanistes  peuvent 
venir  y  étudier  comme  dans  une  de  nos  forèls  actuelles. 

Le  sol  végétal ,  épais  de  douze  à  dix-huit  pouces ,  repose 
sur  un  fond  de  roche  calcaire.  Il  est  d'une  couleur  noire 
ou  brun-foncé ,  et  contient  une  grande  pruporliou  de  raa- 
lièrc  végétale  décomposée,  comme  celui  que  l'on  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  nos  forets.  Sa  substance  est  une 
argile  mêlée  de  cailloux.  Les  arbres ,  disséminés  sur  cette 
couche,  dans  laquelle  ils  tiennent  par  leurs  racines  enfon- 
cées même  parfois  dans  le  fond  de  roche  situé  au-dessous , 
se  trouvent  à  la  distance  qui  s'observe  ordinairement  entre 
les  arbres  dans  les  bois  d'une  bonne  venue.  Ils  sont  en  gé- 
néral rompus  à  la  hauteur  d'un  à  trois  pieds  :  on  en  voit 
cependant  qui  s'i'lèvent  à  plus  de  siv  pieds.  Les  troncs  , 
brisés  eux-mêmes,  sont  épars  sur  le  sol,  dans  lequel  ils  sont 
jilus  ou  moins  enterrés.  Ces  fragments  ont  rarement  jilus 
de  trois  à  quatre  pieds  ;  mais  en  niellant  bout  à  bout  ceux 
qui  se  correspondent,  on  reforme  des  ironcs  entiers  d'une 
longueur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  avant  aucune  rami- 
fication. Ces  troncs,  analysés  avec  soin  dans  leurs  carac- 

(i)  D'apriis  une  relation  piiMiée  h  Conslantmople,  Ali  n'aurait 
pas  vendu  si  clicremciit  sa  vie.  Kourschid-Mélicmel-Pacha,  apics 
quelques  infants  d'euirclicn  avec  Ali,  l'aniail  tiaitreusemeiit 
poiguardé,  el  il  uc  »e  serait  engagé  de  lutte  qu'après  sa  mort. 


lères  extérieurs  et  leur  siruclurc  interne,  se  trouvent  ap- 
partenir à  des  arbres  peu  dilférents  des  pins  araucarias,  qui 
ne  croissent  aujourd'hui  (|ue  dans  rhémis|)lière  austral  et 
sous  un  climat  plus  chaud  (|iie  le  nôtre  ,  mais  d'une  espèce 
parliculière  toutefois,  espèce  (jul  ne  se  rencontre  plus  parmi 
les  végétaux  qui  vivent  sur  noire  globe.  Aux  pieds  de  ces 
grands  arbies  se  voient  des  Ironcs  beaucoup  plus  courts  et 
d'une  naliire  tonte  diirérente.  Si  la  Khire  des  contrées  les 
plus  lointaines  ne  nous  était  mainlenant  connue,  la  forme 
de  ces  pièces  pourrait  nous  étonner.  Klles  ressemblent  eu 
efTet ,  d'une  manière  générale,  à  un  arlicliant  ou  à  un  ana- 
nas. Mais  en  les  comparanl  avec  les  iruiics  des  piaules  de 
la  famille  des  cjcadées,  leur  analogie  avec  ces  derniers,  ne 
peut  laisser  aucune  incertitude.  Klle  se  soutient  non  seule- 
ment sur  la  couliguralion  extérieure,  mais  sur  la  manière 
dont  naissent  les  bourgeons  entre  les  écailles  laissées  a  la 
surface  du  tronc  par  les  feuilles  tombées,  et  sur  la  struc- 
ture interne  de  la  tige ,  qui  ollrc ,  comme  chez  les  cycadées 
actuelles,  un  cercle  de  fibres  ligneuses  con\ergenles,  com- 
pris entre  deux  misses  de  tissu  cellullaire.  Ainsi  il  n'y  a 
point  de  doute  que  l'on  ne  soit  là  sur  une  ancienne  forêt  de 
végétaux  plus  on  moins  analogues  à  nos  pins  araucarias  et 
à  nos  cycas. 

Celle  famille  des  cycas  esl  intéressante  par  le  rùle  ciu'elle 
a  joué  dans  le  développement  de  la  végélalion  de  l'ancien 
monde.  Elle  n'est  plus  représentée  aujourd'hui  sur  le  globe 
que  par  deux  genres  :  le  genre  zaniia  el  le  genre  cycas  pro- 
prement dil.  Les  principales  localités  où  un  rencontre  ces 
singuliers  végétaux  sonl  :  l'Amérique  méridionale,  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  Madagascar,  les  Indes,  les  .Moluqiies,  la 
Nouvelle-Hollande;  on  en  trouve  aussi  hors  de  l'hémisphère 
austral,  à  la  Chine  et  au  Japon.  Autrefois,  comme  on  le  voit 
par  l'exemple  dont  il  s'agit  ici ,  et  par  bien  d'autres  ,  ces  vé- 
gétaux croissaient  en  abondance  sous  le  ciel  de  l'Europe.  Ou 
en  trouve,  en  elVet,  de  nombreuses  traces  dans-  les  dépôis 
formés  sur  le  territoire  de  noire  conlinenl  durant  la  période 
secondaire,  et  les  botanistes  (  n  ont  reconnu,  iiaraii  les  débris 
découverts  jusqu'à  présent,  trente-neuf  espèces  différentes. 
Une  propriété  1res  remarquable  de  ces  plantes  esl  de  tenir  eu 
quelque  sorte  le  milieu  entre  les  palmiers,  dont  elles  se  rap- 
prochent par  la  manière  dont  s'implantent  leurs  feuilles  et 
par  l'enseniblc  de  leur  configuration  extérieure;  les  coni- 
fères, qui  ont  dans  leur  structure  inlerne  certains  caractères 
analogues;  enfin  les  fougères  dont  les  feuilles  se  déroulent 
hors  des  bourgeons  de  la  même  manière.  Il  y  a  là  un  rapport 
qui  sert  d'anneau  de  jonction  entre  des  familles  que  l'on  est 
porté  à  juger  à  première  vue  bien  étrangères  les  unes  aux 
autres,  el  qui  peut  donner  matière  à  blendes  réflexions  sur  le 
développement  primilifdes  différences  dans  le  règne  végétal. 

Celle  preuve  si  manifeste  dn  changement  de  climat  qu'ont 
éprouvé  nos  contrées  deiuiis  les  temps  qui  ont  précédé  l'é- 
tablissement des  hommes  sur  la  terre ,  n'est  pas  le  seul 
motif  qui  recommande  la  forêt  de  Portiand  à  rattenlioudes 
penseurs.  Ces  troncs  d'arbres,  qui  offrent  un  rapport  si  par- 
fait tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inlérienr  avec  les  plantes  des 
mêmes  familles  du  monde  actuel ,  ne  renferment  plus  une 
seule  parcelle  de  substance  végétale.  Ils  se  sont  entièrement 
changés  non  point  en  houille,  mais  en  pierre.  Leur  sub- 
stance est  une  pierre  à  feu  d'une  teinte  plus  ou  moins  fon- 
cée, mais  assez  translucide  pour  laisser  distinguer  toutes  les 
fibres  de  l'ancien  végétal ,  tranchées  les  unes  des  autres  par 
des  différences  de  nuances.  Ainsi ,  molécule  a  molécule  ,  ces 
troncs  d'arbres  ont  réellement  disparu ,  remplacés  par 
une  matière  sUiceuse  insinuée  peu  à  peu  dans  leurs  pores  ; 
si  bien  que  nous  ne  voyons  vraiment  plus  que  leur  contre- 
façon. C'est  un  des  plus  beaux  exemples  de  pétrification 
que  l'on  puisse  cher  et  par  la  perfection  de  ses  résultats 
et  par  son  étendue. 

Mais  c'est  surtout  par  les  réflexions  qu'elle  inspire  sur  la 
variabilité  de  la  suif.ice  de  la  terre,  que  cette  forêt  se  re- 
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commande.  Variabililc  (li;s  cli 
mais,  cl  l'ii  mf  me  lemiis  varia- 
bilin5  lie  la  gi'ogi-apliic ,  voili 
ce  qu'elle  allestc  par  les  plus 
(îclalaiils  ttinioignaijcs.  lin  ellet, 
(le  ce  (1  lie  le  fond  de  roche  qui  la 
suppoilc  est  fornii!  de  calcaires 
niai'ius  remplis  de  coquilles 
marines,  il  faul  conclure  (ju'a- 
vaut  la  période  à  laquelle  rc- 
nioulc  la  viîgélalion  de  ces  ar- 
bres, celle  partie  du  sol  de 
l'Anglcicrrc  Ciaii  enfoncée 
sous  les  eaux  de  la  mer.  A 
une  certaine  époque ,  ce  fond 
de  mer  s'est  donc  soulevé;  il 
s'y  est  déposé  une  couche  de 
terre  argileuse  mêlée  de  cail- 
loux ,  vraisemblablement  pai 
l'cU'el  des  fleuves  qui  versaient  t 
leurs  eaux  boueuses  sur  ces  ^. 
bas -fonds.  Kniin  le  soulève- 
ment s'est  achevé,  le  pays  s'est 
trouvé  porlé  ;i  ime  cerlaine 
hauteur  au-dessus  du  niveau  di' 
la  mer;  des  semences  s'y  sont 
répandues,  y  ont  germé,  y  ont 
donné  naissance  à  de  gra;ids 
arbres  dont  il  est  aisé  de  mesu- 
rer l'âge  d'après  le  nombre  de 
leurs  couches  ligueuses.  Pro- 
bablement plusieurs  généra- 
tions d'arbres  semblables  s'y 


(  .4r,it:Mr;a  e.vcehc,  ,  m:  Pici  de  l'ilo  clo  Aorfolk  ,  ilo.jnnnl  iiln 
par  sa  stmclure  des  conifères  de  l'aneien  monde,  et  pai'li' 
culicrement  de  ceux  de  la  foret  de  Portlaud.) 


sont  succédé  ;  cl  même  l'on 
peut  voir  en  quelques  points 
que  le  terrain  a  subi  à  plu- 
sieuis  reprises  de  petites  os- 
eillalions ,  car  on  observe  jus- 
(pi'à  trois  couches  de  terre 
végélalc  avec  des  troncs  de 
cycadées,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  couches  de 
sédimenis  marins.  Mais  ce 
dernier  phénomène  n'a  en 
lieu  toutefois  que  sur  des  es- 
paces cnmparalivenient  res- 
lieinls,  et  ù  ce  <|ue  l'on  peut 
croire  sur  des  points  qui  ap- 
l)arlenaient  à  l'ancien  littoral 
et  que  le  moindre  mouvement 
sullisail  pour  mettre  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  mer. 

Après  Ctrc  demeuré  au- 
dessus  des  eaux  pendant  un 
certain  intervalle,  ce  pays  de 
forèls  y  est  rentré.  En  eiïet , 
on  observe  que  le  sol  végétal 
est  recouvert  sur  une  certaine 
hauteur  par  un  dépôt  de  feuil- 
lets marneux  renfermant  des 
coquilles  d'eau  douce.  11  y  a 
donc  eu  un  temps  où  la  finêt, 
envahie  par  l'eau  ,  est  deve- 
nue le  fond  d'un  lac  ou  d'un 
estuaire  situé  à  l'embouchure 
de  quelque  grand  fleuve.  G'é- 


(  Falaise  de  Pbrlland  ,  montrant  la  couche  de  terreau  noir  mêle  de  cailloux  dans  latuielle  sont  in 
de  l'ancienne  foret.  On  y  voit  aussi  les  fragments  de  troncs  de  conifères  couchés  çà  et  là,  et  le 
se  sont  déposés  nw  le  tout.  ) 


plantées  les  conifères  et  les  e_\ 
feuilli'ts  de  marne  d'eau  dun 


(  tronc  d'arhre    fossile    entouré  d'ondulations  conccnlriipics  ilu 
lerj  ain  ,  qui  paraissent  se  rapporter  à  une  époque  où  le  terrain 

était  détK'inpé.) 


Coupe  trans\er;alc  d'un  Iroiir  du  CicnrlUes 
la  furet  de  Portland.) 


egatophjUus  oe 


(Coupe  transversale  d'un  tronc  récent  de  Zmma.) 
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Crc/is  rcfohiin ,  avec  des  bourgeons  entre  les  aisselles 
(les  feuilles.) 


(  Ziiinli  puiigiiis  ,  avec  son  fruit  au  soniir.cl  ilu  lionc.  ) 


(Tronc  iiclrific  Ju  CycadiUs  megnloi)hjllus  Je  la  forêt  d» 
l'ile  (le  Portland.) 


(Troue  pélrifiodii  Cycndiles  imrrcphylliis  de  l'ile  de  Portland, 
avec  des  bourceons  cuire  les  aisselles  des  feuilles.) 
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talent  ces  eaux  douces  qiii,  en  mOmc  temps  (|n'cllcs  nour- 
rissaient les  coquilles  dont  on  observe  les  restes  au-dessus 
des  lioncs ,  dc'iiosalcnt  les  feiiillels  de  marne  calcaire  et 
siliceuse  qui  constituent  le  revêtement  dont  il  s'agit.  Ainsi, 
11  faut  se  représenter  h\  forêt  inondée,  un  beau  jour,  par  des 
eaux  qui  l'envabissent  d'une  nianifri'  perniancnlo,  à  la  suite 
d'un  abaissement  général  du  snl  :  les  arbres  ne  tardent 
,  pas  il  périr;  leurs  Ironcs,  dans  la  partie  demeurée  au-dessus 
des  eaux  ,  pourrissent  peu  à  peu  et  tombent  par  fragments 
dans  le  lac  où  ils  s'ensevelissent  à  moitié  dans  le  sol  ra- 
molli. On  trouve  même  des  traces  positives  de  ce  ramol- 
lissement du  sol  de  la  forêt.  Autour  de  certains  Ironcs,  on 
voit  la  terre  soulevée  en  bourrelets  circulaires ,  comme  il 
s'en  produirait  autour  d'un  arbre  planté  dans  une  terre  molle 
et  dont  on  ébranlerait  successivement  le  tronc  dans  tous 
les  sens.  Cet  ébranlement  devait  naturellement  se  produire 
par  les  vents  ,  dans  la  forêt  de  l'ortland  ,  lorsque  ses  arbres 
s'élevaient  encore  au-dessus  des  eaux,  et  par  conséquent 
l'ellet  en  question  peut  être  pris  pour  un  monument  po- 
sitif de  cet-le  époque.  C'est  alors  sans  doute  que  s'est  opérée 
la  pélrilication  des  souclies  qui  devaient  évidemment  de- 
meurer droites  dans  toute  la  profondeur  de  l'eau ,  et  celle 
des  fragments  de  bois  mort  qui  tombaient  à  fond;  la  trans- 
formation en  matière  siliceuse  s'explique  aussi  très  simple- 
ment par  la  nature  des  eaux  qui  imprégnaient  tous  ces  bois , 
puisque  ces  mêmes  eaux  donnaient  lieu  à  des  dépôts  de 
marne  siliceuse. 

Mais  ce  n'est  pas  le  tout  :  voici  que  l'abaissement  du  sol 
continue,  les  coquilles  d'eiui  douce  disparaissent  ;  les  dépots 
changent  de  nature  ,  et  se  remplissent  de  coquilles  marines. 
Le  lac  s'est  donc  enfoncé,  et  la  mer  y  a  fait  irruption.  L'a- 
baissement augmente,  et  les  couches  parsemées  de  coquilles 
marines  s'accumulent  les  unes  sur  les  autres,  non  pas  sur 
quelques  pieds,  mais  sur  une  telle  hauteur  que  la  masse 
totale  de  ces  dépôts  a  plus  de  deux  mille  pieds  d'épaisseur. 
.Ainsi,  voilà  ce  pays  descendu  en  masse  à  plus  de  deux 
mille  pieds  de  profondeur  dans  la  mer,  et  que  l'on  imagine 
pendant  combien  de  lenips  en  voyant  lajit  de  depuis.  Et 
aujourd'hui  le  voilà  relevé  !  Une  partie  des  lerr.iins  qui  re- 
couvraient la  forêt  a  été  déblayée  par  les  courants  ;  elle  est 
ressorlie  de  l'abîme  ;  elle  se  dessine  sur  la  tranche  d'une 
falaise,  et  livre  à  la  lumière  le  secret  de  ces  étonnantes 
révolutions  de  l'ancien  monde.  On  conçoit  aisément  qu'à 
travers  tant  de  mouvements ,  il  ait  dû  se  faire  bien  des  dis- 
locations dans  cette  portion  de  pays,  et  qu'elle  ne  se  soit 
pas  soulevée  tout  d'une  pièce.  Aussi  voit-on  qu'en  plusieurs 
lioinls  le  sol  de  la  forêt  s'est  incliné  considérablement  de- 
puis l'époque  où  elle  végét:iit  ;  et  il  est  aisé  de  le  reconnaître 
d'une  manière  incontestable,  en  observant  que  les  troncs 
tout  en  demeurant  implantés  perpendiculairement  dans  le 
sol ,  sont  cependant  inclinés  tous  de  la  même  manière  par 
rapport  à  la  verticale.  Le  sol  de  la  forêt  eût- il  été  primili- 
vement  incliné  comme  il  l'est  aujourd'hui,  les  arbres  ne  s'y 
seraient  pas  moins  déveliqipés  verticalement. 

Quelle  était  au  juste  l'étendue  de  cet  ancien  pays  ?  Il  for- 
mait vraisrmblablenient  une  île;  mais  il  y  a  de  grandes 
difficultés  à  en  déterminer  au  jusic  les  limites,  en  raison  des 
terrains  qui  se  sont  déposés  par-dessus  et  ne  laissent  percer 
le  sol  primitif  que  sur  quelques  points.  Toutefois  on  a  re- 
connu des  traces  de  l'ancien  sol,  non  seulement  dans  l'île  de 
Portland,  mais  sur  la  côte  d'Angleterre  et  jusqu'en  France 
dans  les  environs  de  Boulogne.  Au  fond  le  phénomène  n'em- 
brasse donc  qu'un  espace  d'une  valeur  assez  médiocre  compa- 
rativement à  la  surface  totale  de  la  terre  ;  et  l'on  peut  même 
dire  qu'il  se  passe  encore  aujourd'liui  des  choses  du  même 
genre,  rar  à  la  smtc  des  tremblements  de  terre,  on  volt  sou- 
vent des  localités  d'une  étendue  considérable,  situées  au 
voisinage  de  la  mer.  s'enfoncer  au-dessous  des  eaux,  ou, 
au  contraire,  de«  fonds  de  mer  s'élever  et  se  couvrir  bientôt 
de  végétaux. 


LniÉllATUHE  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

J.-l".  CAMLS,  ÉVf.QL'E  DE  BKLLEV. 

C'est  à  peu  près  entre  les  années  l(il7  et  Ki'J/i ,  de- 
puis la  mort  de  Concini  jusqu'à  ravénemtnt  déliultlfdc 
l'ilchelieu,  dans  l'intervalle  marqué  parla  favem-  du  duc 
de  l.uyne  et  par  les  premiers  pas  du  gouverminenl  de 
Louis  Xlll ,  que  se  déclara  la  grande  vogue  des  romans. 
Dans  ce  court  espace  de  temps  se  lirent  jour,  à  cùté  de 
r.lslrée  de  d'Lrfé  (l)  et  après  elle,  quelques  livres  curieux, 
composés  par  des  esprits  qui  n'attendaient  pour  ainsi  dire 
qu'un  signal,  et  qui  se  trouvaient  tout  prêts,  l'ius  lard  vint 
la  série  des  imitateurs  (|ui  avaient  eu  le  temps  d'étudier  le 
modèle;  mais  il  y  eut  plus  d'originalité  véritable  dans  les 
romans  qui  parurent  sur  la  foi  des  premiers  succès.  Nous 
voudrions  tirer  de  l'oubli  quelques  unes  de  ces  productions 
souvent  fort  importantes  par  l'inlluence  qu'elles  ont  eue 
sur  la  société  et  sur  ses  chefs.  Nous  commencerons  aujour- 
d'hui par  dessiner  la  physionomie  d'un  des  romanciers  les 
plus  remarquables  de  celte  éjioque  pleine  d'intérêt. 

Honoré  d'Urfé  fréquenta  en  Savoie  saint  François  de  Salles, 
et  l'on  rapporte  que  se  promenant  avec  le  saint  au  bord  du 
lac  d'Annecy,  il  se  compaialt  à  lui,  et  disait  qu'il  avait  fait 
de  l'Astrce  le  bréviaire  des  courtisans,  comme  l'évêque 
avait  fait,  dans  son  livre  de  \'In(roduction  à  la  vie  dcvo'.e, 
le  bréviaire  des  gens  de  bien.  Il  y  avait  là  un  autre  piélal , 
l'évèiiuc  de  Beliey,  qui  réclama  sa  place  dans  la  com|);uai- 
son  ,  et  qui  se  piqua  d'avoir  écrit  un  autre  bréviaire  ,  celui 
des  halles.  Le  digne  homme  qui  parlait  ainsi  est  beaucoup 
plus  connu  aujourd'hui  par  l'iuléressaut  ouvrage  qu'il  a 
écrit  sur  l'esprit  et  la  vie  de  saint  François  de  Salles,  que 
par  les  productions  singulières  et  nombreuses  qu'il  se  van- 
tait d'avoir  accommodées  au  goût  plaisant  de  son  époque. 
11  s'appelait  Jean-Pierre  Camus,  obtint  les  honneurs  de 
l'cpiscopat  à  trente  ans,  s'étant  recommandé  au  choix  de 
Henri  IV  par  son  ardeur  à  ramener  les  protestants  et  à  com- 
battre les  moines  :  il  fut  sacré  ,  en  1G09,  évêque  de  bellcy 
par  saint  François  de  Salles.  Après  avoir  rempli  ses  fonc- 
tions pendant  vingt  ans  avec  un  dévouement  et  une  acti- 
vité infatigables,  en  1629  il  s'en  démit  volontairement ,  et 
s'étant  choisi  un  successeur  avec  l'agrémenl  du  roi ,  il  se 
retira  en  Normandie  dans  l'abbaye  d'Aunay,  de  l'ordre  de 
Cileauv ,  que  Louis  XIU  lui  avait  donnée  en  acceptant  sa 
démission.  Il  fut  tiré  de  sa  retraite  pour  de  nouvelles 
œuvres  qui  firent  éclater  son  humilité  autant  que  son 
zèle.  François  de  Harlay,  archevêque  de  lîoucn ,  croyant 
que  la  Providence  lui  envoyait  à  dessein  ce  saint  homme, 
le  força  à  prendre  l'administration  de  son  diocèse  avec  le 
titre  de  vicaire  général.  (Quoiqu'il  eût  été  évêque.  Camus 
ne  refusa  pas  ce  titre  plus  modeste;  mais  il  (piilta  bientôt. 
les  fonctions  qui  s'y  trouvaient  attachées  pour  se  retirer  à 
Paris,  à  l'hospice  des  Incurables  ,  et  pour  s'y  dévouer  tout 
enlier  aux  pauvres.  Il  y  mourut  en  1(352,  âgé  de  soixante- 
dix  ans ,  au  moment  où  l'on  expédiait  à  Home  les  bulles 
pour  confirmer,  malgré  lui,  sa  nomination  à  l'évêelié 
d'Arras. 

Ce  prélat ,  connu  par  sa  piété ,  ne  l'était  guère  moins  par 
son  esprit.  Les  recueils  du  temps  sont  pleins  de  ses  boas 
inots  :  un  des  meilleurs  est  la  réponse  qu'il  fit  au  cardinal 
riichclieu,  lorsque  ce  prélat,  pressé  lui-même  par  les  moines, 
l'engageait  à  ne  plus  répandre  contre  eux  les  flots  continus 
de  sa  bile.  «  Je  ne  trouve  aucun  autre  défaut  en  vous ,  lui 
1,  dit  le  cardinal ,  que  cetacharncmeut  que  vous  avez  contre 
»  les  moines;  sans  cela, je  vous  canoniserais.—  Plût  àDieu  , 
1)  répondit  aussitôt  l'évêque  de  lîelley,  que  cela  pût  arriver, 
»  nous  aurions  l'un  cl  l'autre  ce  que  nous  souhaitons  :  vous 
»  seriez  p;ipc  et  je  serais  çainl.  »  Il  n'eût  pas  été  de  son 
siècle  ,  si  dans  toutes  ses  réparties  il  avait  aussi  bien  gardé 
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l,a  limilcs  de  la  tonvenaiice  et  du  goill.  Dans  ks  scimons 
qu'il  prèdiail  friîqiicmmciil  à  Viv.s  ,  ol  qui  LMaiciU  forl  cnii- 
nis,  il  avait  soiivciil  des  saillies  qui  se  scnlaieiil  (1<-  l'éli'- 
qiiencc  burlesque  des  prc'dieateuis  de  la  ligue. 

Un  joui- qu'il  prêchait  aux  Incurables,  le  frère  du  roi  , 
Gaston,  duc  d"Orl(!.ins,  qui  avait  souvent  conspire'  contre 
l'Etat,  et  avait  souvent  subi  les  coud.imnalions  et  le  par- 
don ,  vint  pour  rtîconlcr.  L'orateur,  aprts  s'être  interrompu, 
crut  devoir  faire  un  compliment  au  prince ,  et  s')  prit  ainsi  : 
.■  Monseigneur,  dimanche  dernier  je  pré,:liai  le  triomphe 
>•  do  Jésus-Christ  à  Jérusalem  .  vendredi  sa  mort ,  hier  sa 
»  résurrection,  et  aujourd'hui  je  dois  pr(>cher  siii  pèleri- 
•  liage  i  Emmaiis  avec  deux  de  ses  disci))lcs.  J'ai  vu  ,  inon- 
»  seigneur,  Votre  Allcsse  royale  dans  le  même  élat  :  je  vous 
>■  ai  vu  triomphant  dans  cette  ville  avec  la  reine  Marie  de 
1.  Médicis,  votre  mère:  je  vous  ai  vu  mort  par  des  arrct-s 
)i  sous  un  ministre  ;  je  vous  ai  vu  ressuscité  par  la  bonté  du 
»roi,  voire  frère,  et  je  vous  vois  aujourd'hui  en  pMeri- 
»  nage.  D'où  vient,  monseigneur,  que  les  grands  piinccs 
)i  se  trouvent  sujets  à  ces  changements?  Ah  !  monseigneur, 
»  c'est  qu'ils  n'éi-outenl  que  l-'s  flatteurs,  et  que  la  vérité 
»  n'entre  ordinairement  dans  leurs  oreilles  que  conimr  l'ar- 
»  gent  entre  dans  les  colTres  du  roi ,  un  pour  cent.  " 

Ce  dernier  trait  s'adressait  directement  à  M.  l'abbé  de 
Lu  llivière,  insigne  llallcur,  et  à  M.  Tubieuf,  alors  intrn- 
dant  des  finances,  qui  accompagnaient  le  i)rince.  Une  autre 
fois,  l'évcque  de  lielley  s'adressant .  dans  un  autre  sermon, 
au  même  duc  d'Orléans,  qui  était  placé  entre  M.  d'Kmerj- 
et  M.  de  Bullion,  intendants  des  finances,  lit  une  sortie 
encore  plus  hardie.  Il  la  déguisa ,  il  est  vrai .  dans  cette 
exclamation  équivoque  qu'il  avait  l'aird'adresser  à  la  croix: 
n  Ah  !  monseigneur,  quand  je  vous  vois  entre  deux  lar- 
»  rons,  etc.  »  Cela  fut  remarqué  par  une  grande  partie  de 
l'assemblée  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Monsieur,  qui 
dormait,  se  réveillant  en  sursaut,  demanda  ce  que  celait. 
'<  Ne  vous  inquiétez  pas,  lui  dit  M.  de  Bullion  en  lui  mon- 
»  trant  M.  d'iCmery .  c'est  à  nous  deux  qu'on  parle.  " 

Mais  de  tous  les  bons  mots  du  digne  évOque,  le  plus  joli 
est,  sans  contredit,  celui  dont  il  lit  précéder  un  de  ses 
sermons  à  .Notre-Dame,  et  qui  a  été  ensuite  répété  sous 
toutes  les  formes.  «Messieurs,  dit-il ,  on  recommande  à  vos 
I)  charités  une  jeune  demoiselle  qui  n'a  pas  assez  de  bien 
»  pour  faire  vœu  de  pauvreté.  > 

Non  content  de  parler  spirituellement  ,  ce  personnage 
original  écrivait  beaucoup.  Le  l'ère  Mceron  a  donné  le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  qui  vont  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingt-six.  Le  croirait-on  ?  dans  ce  nombre  ou  compte  cin- 
quante romans  sur  le  titre  desquels  on  trouve  écrit  tout  au 
long  le  nom  de  M.  l'évèquc  de  Bellcy.  Le  bon  évéque  voyant 
qu'on  ne  lisait  plus  queli-lions,  en  voulut  écrire  aussi  pour 
prêcher  sous  cette  forme  nouvelle  les  vérités  de  la  morale. 
C'est  en  IClOou  16'J0,  l'année  où  paraissait  le  second  volume 
de  l'AsIréc,  qu'il  commença  lui-même  cette  série  inattendue 
de  ses  œuvres  pieuses.  Jusqu'alors  il  n'avait  guère  publié 
en  douze  ans  qu'une  vingtaine  de  livres  contenant,  sous 
des  litres  divers  ,  les  homélies  qu'il  avait  prononcées.  Il 
débuta  dans  sa  carrière  nouvelle  par  la  Mémoire  de  Darie, 
où  se  voit  l'idie  d'une  dévoticusc  vie  et  d'une  religieuse 
mort.  C'est  une  histoire,  en  cllet ,  toute  dévoie  encore  et 
d'une  simplicité  extrême  ;  elle  fut  immédiatement  suivie 
par  Àgathouphite ,  ou  tes  Martyrs  sieilims,  où  se  décou- 
vre l'art  de  bien  aimer  jiour  antidote  aux  déshonne'les 
affections.  Mais  bientôt  le  martyrologe  et  la  légende  ne 
suflisant  plus,  l'auteur  entra  en  plein  d.uis  les  goûts  du 
monde  profane,  et  l'on  vil  en  peu  d'années  sortir  de  sa 
plume  :  Aristandre,  histoire  ycrmanii/ur.  Julie,  histoire 
parisienne.  Palombe,  histoire  catalane.  Iphygéne ,  ri- 
gueur sarmatique.  Daphnide,  histoire  aragonaise.  Cleo- 
reste,  histoire  française-cspaijnolc.  Diulréphe ,  histoire 
vatentine.  Aloph  ,  histo'ire  française.  Paniaris,  histoire 


allemaiide.  Régule,  liistnire  helgii/ne  ,  etc.  l'uis  après  les 
romans ,  les  nouvelles  sous  le  titre  de  :  {<•.•!  Occurrences 
remarquables,  les  Éiéniwents  singuliers  .is  Spectacles 
d'horreur,  V Amphithéâtre  sanglant,  le  liuuqnet  d'his- 
toires agréables  ,  le  Pentagone  historique  montrant  en 
cinq  façades  autant  d'accidents  signalés,  etc. 

Les  titres  de  ces  romans  disent  assez  quelle  était  la  sin- 
gularité de  l'esprit  de  l'auteur;  leur  publication  n'occupa 
guère  que  douze  ans  de  sa  vie  ,  depuis  11)20  jus(iu'en  IGli'.'. 
L'excellent  évèque  s'y  propose  toujours  un  but  moral.  Or- 
dinairement il  peint  de  louables  actions  ;  mais  très  souvent 
aussi  il  se  hasarde  à  en  peindre  d'affreuses.  Dans  VAris- 
landre,  par  exemple,  il  \ent  corriger  des  passions  en  mon- 
trant l'horreur  de  leurs  cxrès ,  cl  il  ne  fait  pas  dillicullé 
d'accumuler  dans  celte  intention  aulant  de  noirceurs  qu'il 
en  faudrait  aujourd'hui  pour  faire  les  frais  d'un  feuilleton. 
Dans  jP«/om6c,  histoire  catalane,  il  ne  craint  pas  non  plus 
de  pousser  la  peinture  des  vices  à  l'extrême  ;  et  ,  à  travers 
les  péripéties  d'une  action  bien  nouée  et  fort  intéressante  , 
il  fait  figurer  tous  les  dérèglements  qui  sont  aujourd'hui 
rornemcnt  nécessaire  des  romans  à  la  mode;  mais,  du 
moins,  il  fait  triompher  un  caractère  vertueux  qui  ramène 
peu  à  peu  les  méchants  par  ses  beaux  exemples  et  par  ses 
honnêtes  paroles,  l'armi  beaucoup  de  sujets  que  l'imagi- 
nation épuisée  de  nos  romanciers  pourrait  emprunter  avec 
succès  à  l'évèquc  de  Belley,  nous  avons  surlnnl  remarqué 
Diotrèphe,  histoire  valentine.  Uien  n'est  plus  joli  que 
l'idée  et  le  plan  même  de  celte  nouvelle ,  dont  il  semble 
que  déjà  on  ait  vu  des  imitationsdans  nos  livres  et  au  théàlre 
même.  Selon  un  usage  dont  Walier  Sroit  a  heureusement 
tiré  parti  dans  la  Jolie  Fille  de  Perth  ,  le  jour  de  Saint - 
Valentin  on  tirait  autrefois  au  sort  dans  plusieurs  contrées 
de  l'iAirope  pour  donner  aux  jeunes  femmes  un  cavalier 
qui .  pendanl  tout  le  reste  de  l'année,  avait  le  privilège  de 
les  accompagner  à  l'église,  dans  les  promenades,  dans  le 
monde.  L'auteur  suppose  que  deux  jeunes  ménages  pleins 
de  vertu  et  unis  par  l'amitié  ,  en  se  s  )Uinettant  à  cet  usage, 
font  innocemment  un  échange  i  peu  près  semblable  îi  celui 
qu'on  i)eut  voir  aussi  dans  le  célèbre  roman  de  r.œllie  , 
Otlilie,  ou  les  Affinités  électices.  Mais,  inse.isiblenient , 
par  des  nua:iccs  et  des  dégradations  bien  ménagées,  de 
cette  plaisanterie  qui  parait  sans  danger,  dérivent  les  incon- 
vénients les  plus  graveset  le  trouble,  heureusement  arrêté  à 
temps ,  des  jeunes  époux.  C'est  un  tableau  délicat  qu'envie- 
raient peut-être  aujourd'hui  les  plus  habiles.  Ce  qui  m  iiiqiie 
à  l'évcque  de  Belley,  c'est  un  style  digne  de  ses  idées,  par- 
fois charmantes ,  cl  de  ses  bonnes  inlentions.  N'é|).irgnant 
pas  les  mauvaises  plaisanteries  dans  ses  sermons ,  il  s'en 
est  encore  moins  fait  faule  dans  .ses  roni  uis.  N'él.di  ■  ei  abus 
du  genre  burlesque ,  on  serait  tenté  de  lui  reprocher  d'avoir 
trop  bien  réussi  dans  un  genre  qui,  en  tout  autre  temps, 
aurait  été  incompatible  avec  les  fonctions  dont  il  était  re- 
vêtu. 


ÈM.\.\C11'AT10\  DtS  SOIRS. 

Dans  les  diverses  îles  que  nous  avons  visitées,  et  où  l'es- 
clavage des  noirs  est  aboli ,  les  planteurs  sç  trouvent  pécu- 
niairement soulagés  d'une  manière  très  sensible  depuis  qu'ils 
n'ont  plus  à  leur  charge  la  portion  improductive  des  esclaves 
qu'une  cause  ou  une  autre  réduisait  à  l'incapacité.  Dans 
quelques  circonstances,  celle  économie  est  égale  à  la  nioilié 
des  frais  d'exportation  de  rancicu  régime.  Un  planleur 
qui  avait  300  esclaves  auxquels  il  était  forcé  de  fournir  la 
nourrilure.  levèlemenl,  le  coucher,  les  uslensilcs  de  mé- 
nage et  les  .secours  de  la  médecine ,  sans  compter  les  blancs 
qu'il  était  obligé  d'employer  po:ir  la  surveillanci: ,  l'aihal 
dis  fouets  et  l'cnlrelien  des  cachots,  ce  planleur  esl  au- 
jourd'hui allVanehi  de  toutes  ces  cliarges.  Au  lieu  de  tous 
ces  frai-.,  il  n'a  plus  à  pajer  que  cent  travailleurs  libres. 
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et  bionlôt,  au  moyen  des  ouvrages  faits  h  rciitiepii.se, 
gii'icc  aux  iiiacliiiies  et  à  des  proctidL's  i>his  expédilifs  ,  ce 
nom bio pourra  se  réduire l'iGOcuVO.  Ainsi,  dans  son  compte 
d'exploitation,  la  part  de  la  dépense  est  réduite  presqu'en 
même  iiiopnrtion  que  les  soucis  et  les  tribulations  auxquels 
il  était  en  proie.  »  lui  égard  au  bénéfice  même,  nous  disait 
>i  un  planteur,  j'aime  mieux  faire  60  tieiçons  de  café  seule- 
»  leinent  sous  la  liberté,  que  120  sous  le  régime  àc  l'escla- 
"  vage.  »  J.  .T.  (JLit.MiY,  Un  hiver  aux  Antilles. 


MARIACK  UK  IlIl.NKI  IV  AVEC  MARIE  DE  MÉDICIS; 

Ani'.IVl'E  DK  CETTIC  l'RIXCESSii  EN  FRANCE. 

Pc;i  de  temps  api  ès  la  mort  de  Henri  111 ,  Henri  IV  ayant 
obli'iiii  de  l''erdinan(l ,  grand-duc  do  Toscane,  des  avances 
considérables  d'argent,  avait  promis  d'épouser  la  nièce 
de  ce  dernier,  Marie  de  Médicis.  Cette  princesse,  née  le 
20  août  1570 ,  et  dont  le  portrait  avait  été  apporté  au  roi 
de  Traiice  par  .lérômc  de  dondi,  était  alors  d'une  grande 
beauté.  Les  négociations  intcrronipues  pendant  jjlusieurs 
années  furent  reprises  lorsque  le  divorce  de  Henri  IV  avec 
Marguerite  de  Valois  eut  été  prononcé  le  2i  septembre 
1Ô99.  Bien  que  le  roi  de  France  fût  alors  débiteur  du  grand- 
duc  pour  deux  millions  d'écus  d'or,  il  lui  demanda,  comme 
dot ,  une  somme  de  quinze  cent  mille  écus.  Ferdinand  s'of- 
fensa d'une  pareille  exigence,  et  les  négociations  auraient 
été  rompues  si,  ramené  à  des  scnlimcnts  jikis  dignes,  Henri 
n'eût  pas  abaissé  ses  prétcnlions.  Enlin,  d'un  commun 
nrcord  ,  la  dot  fut  lixée  à  six  cent  mille  écus  :  le  contrat  fut 
■igné  à  Florence,  le  25  avril  IGOO,  et  le  mariage,  célébré 
liar  procureur,  le  5  octobre.  I,e  io,  la  nouvelle  reine,  partie 
de  Florence,  s'cmbar(iua  à  I.ivnurnc  pour  Marseille;  elle  y 
arriva  le  o  novembre  ,  s'y  arrêta  plusieurs  jours,  et  cbc- 
miaa  de  fête  eu  fêle  jusqu'à  Avignon  ,  où  elle  fit  son  entrée 


le  19  novembre,  accompagnée  de  deux  mille  cavaliers  qui 
avaient  été  au-devant  d'elle.  «  Cette  ville ,  dit  l'Estoile,  s'est 
distinguée  par  la  pompe  des  arcs  de  triomphe  et  des  tbéAtrcs 
élevés  en  certaine  dislance  dans  les  rues  par  où  la  reine 
passa ,  ornés  magnifiquement  et  cbargés  de  devises  et  d'em- 
blèmes à  la  louange  du  roy,  de  la  reine  et  de  la  France.  »  — 
«  Tous  ces  arcs ,  tbéàtrcs  et  rencontres,  ajoute  l'aima  Cayet, 
étoient  rapportés  sur  le  nombre  sept ,  nombre  que  les  Avi 
gnonnais  estiment  beaucoup  pour  être  leur  ville  toute  sep- 
ténaire :  il  y  a  7  palais ,  7  paroisses ,  7  couvents  anciens , 
7  monastères  de  nonnains,  7  hôpitaux,  7  collèges,  7  portes. 
Sur  ce  nombre  sept ,  ils  représentèrent  une  inlinité  de  belles 
recliciclics  en  chaque  arc  et  rencontre  enrichis  de  belles 
et  ingénieuses  inscriptions  que  la  royne  et  toute  la  cour 
trouvoiciit  merveilleusement  bien  faicts.  —  Jean-François 
Suarez.  pour  le  clergé  d'Avignon,  fit  à  la  reine  une  belle 
harangue,  lui  souhaitant  avant  l'an  révolu  '  un  dauphin 
aussi  sage  et  vaillant  que  le  roi,  et  la  reine  répondit  : 
Pregale  Iddio  ,  accio  mi  faccia  qucfla  grazia.  —  Le  len- 
demain, les  Avignonnais  en  corps  de  ville  firent  présent  à 
Sa  Majesté  de  cent  cinquante  médailles  d'or,  auxquelles 
étoit  relevé,  d'un  tôle,  l'image  de  la  loync  au  naturel,  et 
de  l'autre  le  portrait  de  la  ville  d'A\igiioii  en  peispective; 
et  en  d'autres  l'image  du  roi ,  qu'ils  lui  présentèrent  de- 
dans une  belle  et  rare  coupe  l'aile  d'une  noix  d'Inde,  en- 
châssée en  argent.  » 

Après  s'être  arrêtée  trois  jours  dans  Avignon,  la  reine 
partit  pour  se  rendie  à  Lyon,  où  elle  arriva  le  2  décembre. 
Ce  fut  là  que  Henri  IV,  qui  ne  la  rejoignit  ([ue  le  9  du  même 
mois ,  la  vil  pour  la  première  fois  :  les  deux  époux  se  sen- 
tirent, dès  l'instant  où  ils  se  virent,  peu  de  sympathie  l'un 
pour  l'autre.  La  reine  ne  ressemblait  plus  guère  au  portrait 
([ui  avait  clé  fait  d'elle  dix  ans  auparavant.  Elle  était  grosse 
de  taille  et  de  ligure;  ses  yeux  étaient  grands,  mais  ronds 
cl   fixes.   ]\Uuie  avait  les   manières  ]>eu  gracieuses,  nulle 


;  Marie  Je  Jlcilicis  à  ,\.vi;;non,  en   iCoo 


iMic  ancienne  estampe.) 


gaieté  dans  l'esprit,  un  caractère  acariâtre  etobsliné;  de 
plus  son  éducation  lui  inspirait  de  l'éloignement  pour  le 
roi,  qu'elle  regardait,  malgré  sa  conversion,  comme  un 
hérétique,  et  qui,  d'ailleurs,  était  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle  :  aussi,  peu  de  jours  après,  Henri  repartit  pour 
Paris,  laissant  sa  femme  continuer  seule  son  voyage. 


C'est  à  la  honte  des  religions  et  des  gouvernements  que 
"on  voit  d'un  côté  tant  de  pauvreté,  d'autre  côlé  tant  de 
superfluilé  et  de  luxe. 


Si  l'on  calculait  les  dépenses  tout-à-fait  vaines  et  super- 
flues dans  un  pays,  et  si  l'on  en  faisait  la  base  d'un  impôt 
ou  une  contribution  charitable  ,  il  y  aurait  plus  de  maisons 
d'asile  que  de  pauvres,  plus  d'écoles  que  d'écoliers,  et  l'on 
pourrait  encore  épargner  de  grosses  sommes  pour  les  dé- 
penses générales  de  la  nation.  Goilladuë  Pen.n. 


ELKEACX  d'abonnement  ET  DE  VENTS  , 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Pctils-.\nguslins. 


'.nv  et  .^l^iliiul,  me  Jatub,  3j 
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MOFXRS  CIHNOISES. 


(  InkTiuur  île  la  maison  d'un  mandarin,  à  IVkin   ; 


Le  peuple  cliinois  n'est  plus  enlourc  de  ce  mystère  impé- 
nétrable qui  semblait  devoir  le  tenir  séparé  éternellement 
des  autres  peuples  comme  la  terre  l'est  des  autres  planètes. 
Depuis  quelques  années  surtout ,  l'Europe  a  fait  de  larges 
brèches  à  la  grande  muraille  ,  et  des  regards  profanes  pé- 
nètrent aujourd'hui  de  plus  d'un  côté  dans  le  céleste  Em- 
pire. Chaque  jour  se  présentent  de  nouvelles  occasions  de 
mieux  connaître  ce  singulier  pays.  Nous  ferons  part  succes- 
sivement à  nos  lecteurs  de  ce  que  révéleront  de  plus  cu- 
rieux les  voyages  et  les  ambassades.  Aujourd'hui  nous  em- 
pruntons les  détails  suivants  à  l'ouvrage  de  Pierre  Dobcl , 
intitulé  :  Sept  années  en  Chine. 

u  Les  demeures  des  riches  chinois  se  composent  d'un 
grand  nombre  de  chambres  spacieuses  et  bien  éclairées  par 
des  croisées  ouvei  tes  du  côté  de  la  façade ,  et  plus  rare- 
ment sur  les  côtés  de  la  maison.  Elles  sont  situées  au 
milieu  de  grands  et  beaux  jardins  ornés  avec  un  art  infini  ; 
le  terrain  est  accidenté  ,  et  des  cascades,  des  kiosques ,  des 
ponts ,  des  sentiers  et  d'autres  embellissements  y  répandent 
la  variété.  L'art  de  disposer  les  jardins  d'agrément  est  cer- 
tainement poussé  beaucoup  plus  loin  en  Chine  qu'ailleurs. 
Parmi  les  moyens  que  les  Chinois  mettent  en  usage  pour 
tromper  le  promeneur  sur  l'espace  qu'il  peut  parcourir,  les 
sentiers  sinueux  qu'ils  font  serpenter  de  mille  manières  sont 
au  premier  rang.  Viennent  ensuite  les  labyrinthes  formés 
par  un  nombre  infini  d'asters  d'espèces  dilTérentes,  et  dispo- 
sés de  manière  h  former  des  chemins  qui  s'entrecroisent,  de 
façon  qu'il  est  souvent  difficile  d'en  sortir  sans  un  guide. 
Tout  XII.-  M»i  i8;4. 


Les  Chinois  ont  une  prédilection  particulière  pour  les  asters, 
et  ils  cultivent  cette  (leur  avec  beaucoup  de  succès.  Parmi 
les  diverses  espèces  d'asters,  il  s'en  trouve  une  qu'ils  con- 
sidèrent comme  un  manger  exquis  ;  elle  est  de  la  grandeur 
d'une  rose  ordinaire  ,  de  couleur  blnnchc ,  et  à  longues  éla- 
mines  pendantes. 

1)  P.ien  ne  réalise  mieux  les  jardins  ciichantés  d'Aladin 
que  la  vue  d'un  jardin  chinois ,  éclaire  de  verres  de  cou- 
leur, taudis  qu'il  fait  nuit  et  qu'un  grand  nombre  d'as- 
ters,  disposés  artistement  autour  d'une  pièce  d'eau,  re- 
maillent de  leurs  couleurs  variées,  u 


AÉROSTATS    ET    AÉP.O.NEFS  (1), 

KOUTEàUX    PRIÏÎCIPM 

DE   hX   NAVIGATION  AÉRIENNE. 

De  l'air  vous  parcourrez  les  champs. 
KÉRAifGiR,  iVon  âme. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  frères  Montgolfier 
firent  connaître  au  public  le  moyen  de  s'élever  dans  l'atmo- 
sphère à  toute  hauteur ,  ce  fut  en  France  et  dans  l'Europe 
entière  une  grande  émotion.  L'n  instant  on  put  croire  que 
le  problème  de  la  navigation  aérienne  était  résolu,  et  que 


(i)  Voy.,    i833  ,  p.   i03, 
de  Lana. 


Aéiostation  ;   iSJ;,  p.  8,  le  Ballon 
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l'homme,  en  s'emparant  du  domaine  de  l'air,  achevait  d'en- 
tier en  pleine  possession  de  l'empire  qni  lui  a  M  d<5volu 
sur  ce  j;lol)e. 

Wjà  l'imagination  est  frappée  à  la  vue  du  marin  qui 
cnnlic  sa  vie  <'i  un  friMe  navire,  et  s'ouvre  au-dessus  des 
ahîmes  do  l'Océan  un  clicmiu  vers  des  contrées  lointaines, 
i.)Ui)  serait-ce  donc  que  parcourir  à  son  gré  les  vastes  ré- 
gions de  l'air  1  taiitOt  voir  au  loin  sous  ses  pieds  rouler  l'un 
'sur  l'autre  eu  silence  ces  nuages  gigantesques,  ces  mon- 
tagnes nmhiles  que  la  clialcur  du  jour  souK've  à  l'horizon  ; 
élre  lialancé  mollement  diius  une  région  de  paix  et  de  lu- 
mière, et  de  cette  hauteur  dominer  la  teuipéte  et  la  foudre  ! 
ou  bien ,  quand  la  nue  s'ouvrirait  aux  regards  ,  voir  passer 
rapidenicnl  et  fuir  les  villes  et  les  campagnes,  et  les  lleuvcs 
et  les  mers,  cl  lus  rtinnts  couronnés  de  leurs  verlis  forets 
ou  de  leurs  neiges  éternelles;  et  puis,  après  quelque» 
heures  d'un  voyage  sans  fatigue,  descendre  doucement 
dans  quelque  riant  vallon  de  l'Italie  ou  de  la  Grèce  ! 

Ce  rêve  si  charmant,  chacun  put  le  faire  sans  folie  le 
21  novemhre  1783  I  lorsque  le  directeur  du  Musée  royal. 
Pilaire  Desrosiers,  accompagné  du  major  d'infanterie  mar- 
quis d'Arlandes,  se  fut  élevé  sur  un  aérostat  entièrement 
lihre,  d(Uiuanl  ainsi  au  monde  le  premier  spectacle  d'un 
voyage  aérien.  Ou  put  le  faire  surtout  lorsque  les  physiciens 
Charles  et  llohert  eurent  substitué  à  l'air  échauffé  des  mont- 
golfières l'emploi  beaucoup  plus  sûr  du  gaz  hydrogène. 

Quant  aux  sensations  grandioses  réservées  à  l'aéronauie, 
ce  que  nous  venons  d'indiquer  n'a  rien  d'exagéré.  Ecoutez 
Cuylon  Mnrveau,  l'un  des  trois  commissaires  de  l'Acadé- 
mie de  Dijon ,  dans  le  procès-verbal  de  son  ascension  du 
'25  avril  i78'i,  signalant  celle  nifr  de  ntiagea  qui  seviblait 
coûter  sous  Us  navigateurs  et  les  isoler  de  la  terre.,.  Et 
plus  loin  :  (I  Le  soleil  commençant  à  baisser  nous  donna  le 
»  speclacle  d'un  superbe  parélie...  A  six  heures,  le  soleil 
"  étant  à  la  hauteur  de  10"  lai-dessus  de  l'horiion  ,  un  se- 
»  conil  soleil  vint  se  placer  tout-ù-coup  à  6"  à  peu  près  du 
»  premier,  et  seudilail  lui  disputer  le  droit  de  nous  éclairer  ; 
)i  il  était  composé  de  plusieurs  cercles  concentriques,  dis- 
»  posés  sur  nu  fond  d'un  blaïu'heur  éblouissante ,  et  les 
»  circonférences  de  ces  cercles  étaient  nuancées  de  plusieurs 
■1  couleurs  faibles  comme  un  arc-en-ciel  qui  s'elTace.  n 

On  me  permettra  aussi  de  citer  quelques  fragments  de  la 
relation  du  voyage  aérien  de  MM.  Biot  et  Gay-Lussac  : 

«  Nous  partîmes  du  jardin  du  Conservaioire  des  arts  ,  le 
6  fructidor  an  xii  (aoiît  180i) ,  à  10  heures  du  matin ,  en 
présence  d'un  petit  nombre  d'amis... 

.1  Nous  l'avouerons,  le  premier  moment  où  nous  nous 
élevâmes  ne  fut  pas  donné  ù  nos  expériences;  nous  ne  pûmes 
qu'admirer  la  beauté  du  spectacle  qui  nous  environnait. 
Notre  ascension  lente  et  calculée  produisait  sur  nous  cette 
impression  de  sérénité  que  l'on  éprouve  toujours  quand 
on  est  abandonné  à  soi-même  avec  des  moyens  sûrs.  Nous 
entendions  encore  les  encouragements  qui  nous  étaient  don- 
nés ;  mais  nous  n'en  avions  pas  besoin  :  nous  étions  par- 
faitement calmes  et  sans  la  plus  légère  inquiétude. 

"...  Nous  arrivâmes  bientôt  dans  les  nuages:  c'étaient 
comme  de  légers  brouillards  qui  ne  nous  causèrent  qu'une 
faible  sensation  d'humidité.  Notre  ballon  s'élant  gonflé  en- 
tièrement ,  nous  ouviîmes  la  soupape  pour  abandonner  du 
gaz,  et  en  même  temps  nous  jetâmes  du  lest  pour  nous 
élever  plus  haut.  Nous  nous  trouvâmes  aussiiôt  au-dessus 
des  nuages,  et  nous  n'y  rentrâmes  qu'en  descendant. 

»  Ces  nuages  vus  de  liaut,  nous  parurent  blanchâtres 
comme  lorscju'ou  les  voit  de  la  surface  de  la  terre;  ils  étaient 
tous  exactement  à  la  même  élévation  ,  et  leur  surface  supé- 
rieure, toute  mamelonnée  et  ondulante,  nous  offrait  l'aspect 
d'une  plaine  couverte  de  neigi". 

i>  Nous  nous  trouvions  alors  vers  2  000  mètres  de  hau- 
teur... 

•  Vers  2  724  mètres,  nous  observâmes  les  animaux  que 


nous  avions  emportés  ;  ils  ne  paraissaient  pas  souffrir  de  la 
rareté  de  l'air...  Le  thermomètre  marquait  13°  centigrades. 
Nous  étions  très  surpris  de  ne  pas  éprouver  de  froid  ;  au 
contraire,  le  soleil  nous  échauffait  forletnenl.  Nous  avions 
ôté  les  ganis  que  nous  avions  mis  d'abord ,  et  qui  ne  nous 
ont  été  d'aucune  utilité.  Noire  pouls  était  fortement  accé- 
léré :  relui  de  M.  Gay-Lussac,  qui  hal  ordinairement  62  pul- 
sations par  minute,  eu  battait  80;  le  mien,  qui  donne 
ordinairement  79  pulsations ,  en  donnait  Hl  ;  celle  accé- 
lération se  faisait  donc  sentir  pour  nous  deux  à  peu  près 
dans  la  même  proportion.  CepcmIanI  notre  respiration  n'é- 
tait nullement  gênée  ;  nous  n'éprouvions  aucun  malaise  , 
et  notre  situation  nous  semblait  extrêmement  agréable,  u 
{Moniteur  du  12  fructidor  an  XII, )  (l) 

Contrairement  aux  espérances  qu'on  dut  concevoir  dans 
l'origine,  la  navigation  aérienne  est  encore  dans  l'enfance, 
et  le  dix-huitième  siècle  a  laissé  ce  grand  problème  inachevé. 
C'est  beaucoup  sans  doute  que  d'avoir  procuré  à  l'individu 
les  moyens  de  quitter  la  terre  el  de  s'élever  à  des  hauteurs 
jusque  là  inaccessibles.  Mais,  dans  cette  élévation  sublime  , 
si  l'homme  ne  possède  aucun  moyen  de  se  conduire  et  de 
se  gouverner,  il  deviendra  bientôt  le  triste  jouet  du  veni. 

Descendre  fi  volonté  en  perdant  du  gaï,  remonter  en  je- 
tant du  lest,  voilà  les  seules  manoMivios  qui  soient  à  la 
disposition  de  l'aéronaute.  Je  nie  hâte  d'ajouter  que  c'est 
assez  pour  le  soustraire  à  la  double  chance  de  se  voir  en- 
traîné par  un  vent  contraire,  ou  bien  d'être  porté  à  terre 
en  un  lieu  défavorable,  seuls  dangers  qu'on  ait  vraiment 
a  redouter  lorsqu'on  est  à  bord  d'un  aéroslal  bien  conslruit  ; 
aussi  a-i-on  peut-être  lieu  de  s'étonner,  vu  l'état  actuel  do 
l'art  aérostatique,  que  les  voyages  aériens  soient  encore 
aussi  peu  pratiqués  dans  l'intérêt  de  la  science,  ou  même 
dans  un  intérêt  de  pur  agrément.  —  (.)uûi  qu'il  en  soit  , 
l'iniporlant  serait  de  pouvoir  à  son  gré  se  diriger  vers  un 
point  déterminé  de  l'horizon. 

Pourquoi  ce  problème  essentiel  de  l'aéronautique  scmble- 
t-il  déjà  relégué  avec  les  chimères  de  la  quadrature  du 
cercle  ou  du  mouvement  perpétuel ,  ces  écucils  fameux 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ?  "Voilà  ce  que  nous  avons 
voulu  expliquer  ici ,  au  moins  d'une  façon  sommaire  ,  pré- 
cisément parce  que  nous  aurons  ensuite  5  présenter  sur  ce 
sujet  quelques  vues  tout-à-fait  nouvelles. 

Exercer  contre  l'air  ambiant  une  action  propre  5  entraî- 
ner le  déplacement  de  l'aérostat,  telle  est  l'idée  qui  se  pré- 
senta tout  d'abord,  et  la  seule  à  laquelle  on  se  soit  arrêté 
jusqu'ici.  Mais  un  peu  de  réflexion  sulVit  pour  comprendre 
que  celte  idée  implique ,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  la 
mécanique,  une  radicale  impossibilité  pratique.  Non  pas , 
certes,  qu'il  soit  impossible  ou  même  seulement  dilTicile  de 
produire  le  mouvement  au  sein  d'un  fluide.  Le  mécanisme 
des  bateaux  à  hélice,  dont  le  public  a  été  entretenu  récem- 
ment ,  et  qui  déjà  fonctionne  avec  succès  sur  un  ou  deux 
navires  de  l'Elat,  ce  mécanisme  est  entièrement  plongé 
dans  l'eau ,  à  la  dilTérence  des  autres  bateaux  à  vapeur  dont 
les  roues  cesseraient  de  produire  aucun  efTet  si  elles  étaient 
entièrement  submergées.  Qu'une  hélice  à  vastes  surfaces 
soit  donc  adaptée  à  l'aérostat,  que  l'axe  de  cette  hélice 
puisse  acquérir  une  grande  vitesse ,  et  le  système  en  rece- 
vra une  impulsion  puissante.  L'ingénieur  Paucion,  qui  le 
premier  a  proposé  l'application  de  l'hélice  à  la  navigation 
fluviale  ou  maritime,  n'a  pas  manqué  d'insinuer  que  son 
hélice,  animée  par  une  force  sufTisante ,  procurerait  le 
moyen  de  s'élever  dans  l'air  et  de  s'y  conduire  (voir  son 
livre  intitulé  :  Théorie  de  la  vis  d'Archiméde  ,  Paris, 
1768);  seulement  il  resterait  à  créer  celte  force  suffisante! 
Lorsque  Paucion  écrivait,  le  moyen  de  se  soutenir  sans 

(i)  Les  lecteurs  du  Magnsiii  pittnresijiie  n'ont  pas  oublié  le 
récit  intéressant  du  vovaiji;  de  M.  Oreen  ,  parti  de  Londres  à 
qnatre  heures  du  soir,  el  débarquant  au  milieu  dn  durlié  de  Nas- 
sau, i  sept  heures  et  demie  du  lendemain  madn.  (1S40,  p.  «78.) 
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sur  la  condition  et  les  rapports  des  classes  probablement 
distinctes  qui  les  possi^daient  ou  les  culiivaienl.  Ce  qifil  y 
a  de  certain,  c'est  que,  en  les  marquant  de  C'^  caraclÎTc 
de  stabilitd  et  de  durée  ,  qui  semble  li-  premier  pas  fait 
au-dcliors  de  la  vie  sauvage  ,  elles  donni'rent  nne  certaine 
supériorité  de  civilisation,  sinon  de  force,  aux  tribus  dont 
elles  étaient  le  domaine,  et  aux  petites  sociétés  qui  se  for- 
mèrent dans  ces  tribus. 

naccliiis,  disjùl  une  traduction  antique,  poursuivant 
Géryon  (le  génie  des  mœurs  et  de  la  vie  sauvasîi's),  entra 
dans  la  Gnule,  barbare  encore,  en  remontant  le  grand  lleuve 
dont  les  Grecs  ti'naient  alors  les  boucbes.  Il  trouva  asile 
cliez  les  gens  de  la  Bourgogne  aclnelle ,  et  leur  laissa  en 
souvenir  de  Tliospilalilé  qu'il  en  avait  reçue  un  cep,  souclie 
de  toutes  les  vignes  qui  révèlent  aujourd'bui  leurs  coteaux. 
La  vigne,  s'il  faut  en  croire  les  asseitions  de  la  science,  est 
une  production  indigène  de  notre  sol,  et  elle  parait  avoir, 
dès  la  plus  liante  antiquité  ,  couvert  de  ses  ceps,  sauvages 
encore,  les  pentes  des  Cévennes  et  des  Alpes  pennines,  les 
berges  de  l'Allier  et  de  la  Garonne,  ainsi  que  les  coteaux 
des  Bituriges.  Ces  greffes  étrangères  la  fécondèrent  au  moins, 
et  elle  donnait  déjà  au  sud  des  Cévennes  et  de  la  Durance  , 
dans  les  premières  années  de  noire  ère,  ces  vins  épais  et 
chauds  que  les  Gaulois ,  à  l'imitation  des  Bomains ,  savaient 
fortifier  ou  adoucir.  Quelques  siècles  plus  tard  ,  on  trouve 
la  vigne  répandue  et  en  plein  rapport  sur  tous  les  points  du 
solde  la  Gaule,  dont  elle  semble  une  des  plus  anciennes 
richesses.  I^e  vase  ingénieux  qui  a  presque  partout  dépos- 
sédé les  outres  classiques  est  celtique  d'origine  comme  de 
nom  {lunnw,  tonne,  tonneau).  Il  est  indique  sous  ce  nom 
dans  les  documents  du  sixième  siècle. 

On  a  remarqué  dans  les  régions  encore  inhabitées  de 
l'Amérique,  auxquelles  devait  ressembler  la  Gaule  primitive 
noyée  de  marais  et  couverte  de  foréis  vierges,  que  la  tem- 
pérature y  est  plus  excessive  ù  latitude  égale  que  dans  les 
pays  civilisés  de  l'ancien  continent.  Le,Canada  ,  par  exem- 
ple ,  sous  la  même  latitude ,  a  des  hivers  plus  froids  et  des 
étés  plus  chaudsque  la  France.  L'if,  qui  semble  aujourd'hui 
un  arbre  méridional ,  était  commun  alors  dans  les  forêts  du 
centre  et  du  nord  de  la  Gaule  ,  où  sa  sève  servait  à  empoi- 
sonner les  flèches.  On  voit  souvent  chez  les  plus  anciens  de 
nos  historiens  nationaux,  chez  Grégoire  de  Tours,  par 
exemple ,  au  cœur  de  l'hiver ,  sur  le  bord  de  la  Loire  el  de 
l'Allier ,  les  arlues  dépouillés  reprendre  brusquement  leur 
verdure,  nouer  leurs  (leurs  et  même  leurs  fruits  sous 
l'action  de  chaleurs  inipré\ues.  La  vigne  réussissait  au 
moyen-àgc  bien  au-delà  de  la  limite  où  s'arrête  aujourd'hui 
sa  culture.  Il  est  souvent  question  de  vignes  dans  les  chartes 
de  donations  du  Beauvoisis  et  de  la  Picardie.  La  Picardie 
et  l'Ile-de-France,  sous  les  premiers  Valois,  fournissaient 
encore  les  vins  de  la  table  royale.  Il  y  avait  h  la  même 
époque ,  dans  les  montagnes  du  Vivarais ,  dans  des  terrains 
élevés  de  300  toises  au-dessus  du  niveai!  de  la  mer,  des 
vignes  productives.  Il  n'y  croîtrait  pas  un  grain  de  raisin 
aujourd'hui.  Il  semblerait  résulter  de  tous  ces  faits  que  les 
chaleurs  ét^iient  pi  s  grandes  en  l'r.ince  jadis  qu'elles  ne 
le  sont  à  pr^'sont,  si  d'autres  faits  ne  prouvaient  d'une  ma- 
nière tout  aussi  concluante  que  le  froid  y  était  en  même 
temps  plus  intense.  «  Froid  comme  un  hiver  des  Gaules,  » 
disait-on  en  Italie,  pour  donner  une  idée  de  la  tempéra- 
ture la  plus  rigoureuse;  et  César  remarquait,  en  elTet ,  que 
les  hivers  de  l'ile  de  Bretagne,  adoucis  par  la  température 
égaledc  la  mer,  étaient  moinsdursq'ueles  noires.  Lesdeiives 
les  pins  rapides  de  notre  pays,  le  Rhin,  par  exemple  ,  se 
couvraient  l'Iiiver  de  glaces  si  épaisses  que  les  armées  et 
les  chariots  le  tr.ivers^dent  comme  sur  un  pont.  Enfin  ,  on 
trouvait  en  France  beaucoup  d'espèces  animales  particu- 
lières aujourd'hui  à  des  latitudes  plus  septentrionales  :  le 
bison  et  l'urus ,  espèce  de  bœuf  sauvage  qui  n'existe  plus 
qu'en  Liihuauie  ;  le  castor ,  dont  on  rencontre  encore  quel- 


ques individus,  mais  isolés,  dans  le  Gardon  et  le  I\hône,  et 
le  cygne  enfin,  qu'il  faut  aller  chercher  aujourd'hui ,  pour 
le  trouver  indigène,  jusqu'en  Suède,  et  qui  animait  alors  de 
ses  blanches  volées  le  ciuirs  solitaire  de  quelques  uns  de  nos 
fleuves ,  de  la  Somme  et  de  la  Seine,  par  exemple. 

Ainsi  tout  a  changé  d'une  manière  lente ,  inaperçue,  mais 
réelle,  sur  le  sol  que  nous  foulons;  les  forêts  séculaires 
achèvent  de  tomber,  les  fleuves  sont  contenus,  les  marais 
disparaissent,  le  climat  lui  même  se  modifie  ;  la  mer  seule 
n'a  point  cédé  à  l'Iiomme  la  ceinture  de  rochers  et  de  dunes 
qu'elle  bat  dipuis  des  siècles,  comme  si  Dieu  eût  voulu 
nous  rappeler  que  notre  action  cesse  sur  le  cadre,  de  ce  ta- 
bleau changeant.  L'homme ,  à  sa  première  apparition  sur 
notre  sol ,  l'a  trouvée  maîtresse  des  deux  vastes  golfes  qnr 
entament  à  l'ouest  et  au  sud  ses  grèves  sablonneuses.  Comme 
au  premier  jour  de  la  création,  le  soleil  aussi  resplendit,  des 
Pyrénées  aux  Alpes,  sur  les  glaciersde  ces  lignes  solennelles 
que  Dieu  seul  peut  aplanir,  parce  que  seul  il  a  pu  les  élever. 


UNE  PRESSE  DE  ^IL'SICIENS  SOUS  RICHARD  TH.  "i 

Richard  III  aimait  passionnément  la  musique.  Lorsqu'il 
n'était  encore  que  duc  de  Glocester,  il  entretenait  près  de 
lui  une  troupe  de  musiciens.  Parvenu  au  trône,  il  donna 
de  grands  encouragements  à  l'art  musical.  Mais  les  progrès 
n'en  étant  pas  assez  rapides  à  son  gré  ,  il  eut  recours  à  des 
mesures  arbitraires  et  violentes  qui  indisposèrent  à  la  fois 
contre  lui  le  clergé  et  le  peuple,  et ,  du  reste,  n'eurent  point 
tout  le  succès  qu  il  en  attendait.  Le  IG  septembre,  seconde 
année  de  son  règne  (liSi) ,  il  rendit  l'ordonnance  suivante  : 

«  Richard ,  etc.  A  tous  nos  .sujets,  tant  spirituels  que  tem- 
porels, qui  liront  ou  entendront  ces  lettres,  .salut.  Nous 
vous  faisons  savoir  que,  plein  de  confiance  en  notre  fidèle 
et  bien-aimé  serviteur,  John  Melyonek  ,  un  des  i:entils- 
hommes  de  notre  chapelle,  et  connaissant  toute  son  habi- 
leté et  son  savoir  dans  la  science  de  la  musique ,  nous  lai 
avons  permis  ,  et  par  les  présentes  nous  lui  donnons  licence 
et  autorité,  pour  toute  l'étendue  de  notre  roy.iume,  aussi 
biendansleséglisescalhédrales,  collèges,  chapelles,  maisons 
religieuses,  et  autres  endroits  privilégiés  et  jouissant  de  fran- 
chises que  partout  ailleurs  ,  notre  collège  royal  de  Windsor 
excepté  ,  d'appréhender  et  saisir  pour  nous  et  en  notre  nom 
tous  les  hommes  e(  enfants  habiles  dans  le  chant  ou  autre- 
ment experts  dans  la  science  de  la  musique  qu'il  pourra 
trouver  et  qu'il  jugera  capables  et  en  étal  de  nous  servir. 
C'est  pourquoi ,  etc.  .\  .Nolingham  ,  le  x»  j  jour  de  septem- 
bre ,  seconde  année  de  notre  règne.  »  (  Harl. ,  ms,  n°  Û33.  ) 


Si  tu  choisis  un  ami,  que  ce  soit,  comme  une  épouse, 
pour  la  vie.  Mais  souviens-loi  du  proverbe  aniique  :  i<  Ami 
jusqu'aux  autels,  »  et  ne  passe  jamais  les  bornes  de  la  vertu 
pour  obliger  un  ami  :  autrement  ce  serait,  non  plus  une 
amitié,  mais  une  confédération  vicieuse. 

L'avare,  l'homme  colère,  orgueilleux  ou  jaloux,  le  grand 
parleur,  ne  peuvent  être  que  de  mauvais  el  faux  amis. 
GuiLLACMB  Péri». 


PAUL  JOVE. 


L'histoire,  dont  les  hommes  de  notre  siècle  sont  assez 
disposés  à  croire  qu'ils  ont  seuls  reçu  le  génie ,  fut  un  des 
genres  littéraires  que  la  renaissance  mit  le  plus  promptoment 
en  honneur.  Les  grands  événements  dont  le  seizième  siècle 
fut  témoin  remuèrent  fortement  i'esprit  des  contemporains. 
Les  trois  nations  qui  prirent  la  plus  grande  part  aux  guerres 
héroïques  de  celte  époque,  l'Italie,  l'Espagne,  la  France,  H 
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passionnèrent  aiissilôl  pour  le  ix^cit  des  choses  qu'elles  ac- 
complissaient :  trop  savantes  déjà  et  trop  laflinées  pour  se 
plaire  anx  narrations  souvent  sèches  et  presque  toujours 
sans  art  des  clironiques,  elles  essayùrent  d'écrire  l'histoire, 
non  plus  comme  une  succession  d'accidents  séparc's  et  in- 
cohérents ,  mais  comme  un  enchaînement  de  causes  et 
d'elTcls  rapprochés  par  la  pensée  et  racontés  avec,  tous  les 
^  ornements  de  l'art  antique.  'l'itc-Live  était  le  grand  modèk 
qu'on  se  proposait  de  copier,  et  dont  on  iinitait  les  beaux 
tableaux  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Sous  François  I", 
la  France  interrompit  la  série  de  ses  Mémoires,  qu'elle  de- 
vait reprendre  sous  le  règne  suivant,  et  elle  produisit,  à 
l'imilalion  des  Décades  de  l'historien  romain,  les  Ogdoades 
du  seigneiu'  Du  liellay-Langeay ,  gouverneur  du  Piémont 
pour  le  roi,  conseiller  de  la  couronne,  et  protecteur  de  Ra- 
belais. Ku  lispagne,  sous  Charles-Ouint ,  on  vit  paraître  les 
Annales  de  Florian  de  Occanipo,  qui,  composées  d'un  ra- 
mas de  fables  contées  par  les  anciens,  furent  suivies,  sous 
l'Iiilippe  II,  des  Annales  plus  véridiques  d'Ambrosio  Mo- 
rales, de  Geroniino  Zurita  ,  et  du  grand  corps  d'histoire  de 
Mariana.  L'Italie  eut,  au  milieu  d'une  foule  d'autres,  Gui- 
chardin  et  l'aul  Jove. 

Taul  Jove  était  né  en  l/iS3,  en  Lombardie,  sur  les  bords 
du  lac  de  Corne.  Il  exerça  d'abord  la  profession  de  médecin, 
qui  élait  l'une  des  plus  savantes  de  ce  temps  ,  et  qui  con- 
duisait alors  à  toutes  les  études.  Fpris  de  Tile-Live,  il  eut 
l'idée  d'en  appliquer  la  méthode  et  la  langue  au  récit  des 
grandes  choses  dont  il  était  spectateur  ;  mais  il  se  proposait 
une  autre  récompense  que  l'estime  de  la  postérité,  il  dédi- 
rait se  rendre  considérable  parmi  les  vivants  en  leur  faisant 
niarcliandcr  son  approbation  et  ses  éloges.  Lorsque  Léon  X 
eut  entendu  quelques  livres  de  son  Histoire  et  l'eut  mise 
publiquement  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  P.ul 
Jove,  investi  par  ce  suffrage  souverain  du  droit  de  distii- 
Diier  la  gloire  et  la  honte,  vendit  sa  plume  à  ceux  qui  pou- 
vaient la  payer  richement.  11  reçut  d'abord  l'évèché  de 
Noccra  ,  au  diocèse  de  Naples ,  des  mains  de  Léon  X  ,  qui 


(Paul  Jove.) 

donnait  ainsi  lui-même  l'exemple  de  la  condescendance 
aux  passions  mercantiles  de  l'historien.  Ce  fut  à  qui  s'em- 
presserait alors  d'enrichir  le  flatteur  mercenaire  de  son 
siècle.  11  allait  lui-même  au-devant  de  ceux  qui  n'osaient 
pas  assez  compter  sur  sa  vénalité  ;  et  il  demandait  sans 
honte  le  tribut  ,  tendant  la  main  pour  recevoir  des  confi- 
tures ou  im  ebeval  de  quoique  polit  tyranneau  ilalien.  aussi 


bien  que  pour  toucher  les  pensions  de  Charles-Quint  et  de 
François  I".  Il  avouait  ensuite  lui-même  qu'il  avait  deux 
plumes,  l'iine  d'or,  l'autre  de  for,  pour  traiter  les  princes 
selon  les  faveurs  qu'il  en  recevait.  La  vivacité  de  ses  récils 
lui  faisait  pres(|u.c  pardonner  son  indigne  effronterie  ;  et 
aujourd'hui  encore,  si  on  lit  ses  livres  avec  déliance,  on  lie 
peut  les  lire  sans  intérêt.  lien  perdit,  au  sac  de  Home,  une 
partie  qui  n'était  pas  imprimée  et  qu'il  ne  voulut  point  re- 
faire. Son  Histoire  se  présenta  ainsi  mutilée  à  ses  contem- 
porains ;  ce  fut  une  ressemblance  de  plus  avec  les  livres  dos 
anciens  qu'il  passait  pour  avoir  égalés.  Il  mourut  en  I5b'2, 
à  Florence,  sous  le  règne  du  grand-duc  Càiue  de  Médicis, 
dont  il  était  venu  accroître  la  donicslicité. 

Paul  Jove  dépensait  d'une  manière  magnifique  l'argent 
qu'il  accumulait  par  ces  honteux  moyens.  Au  bord  du  beau 
lac  de  Cômc  qui  l'avait  vu  naître  ,  il  avait  acheté  une  villa 
011  il  avait  fait  bâtir  une  habitation  somptueuse.  Au  centre 
de  cette  maison  ,  il  avait  établi  un  musée  où  il  travaillait 
entouré  des  ouvrages  des  grands  artistes  de  son  siècle  ;  il  y 
avait  surtout  rassemblé  une  colleclion  précieuse  des  por- 
traits des  célébrités  contemporaines.  Cette  collection,  dont 
il  n'avait  pas  seul  eu  l'idée,  et  que  tant  d'autres  personnages 
avaient  aussi  tentée  dans  cette  époque  enthousiaste,  était 
une  des  grandes  affaires  de  sa  vie  et  un  des  sujets  habituels 
de  sa  correspondance.  On  trouve  celte  préoccupation  mêlée 
aux  impudentes  sollicitations  de  sa  vénalité  dans  la  lettre 
suivante  qu'il  écrit  à  Mario  Fquicola,  et  que  j'extrais  de  la 
Correspondance  des  artistes  italiens,  publiée  à  Florence  en 
18/|0. 

"  Très  lionoié  messirc  Mario,  comme  la  libéralité  ne  se 
»  reconnaît  pas  moins  à  la  confiance  avec  laquelle  on  de- 
■>  mande  qu'à  la  facilité  avec  laquelle  on  donne,  j'oserai 
»  réclamer  une  seconde  fois  ce  portrait  du  poète  Carméliie 
»  que  j'ai  déjà  obtenu  une  fois  de  votre  grâce;  et  comme 
»  j'ai  demandé  aussi  le  vôtre  de  la  main  du  Costa,  je  ne  veux 
»  pas  l'ohlenir  avant  que  je  vous  aie  moi-même  envoyé  le 
»  mien  ,  que  vous  avez  sollicilé  dans  une  de  vos  aimables 
»  lettres.  Toutefois,  je  ne  veux  pas  que  vous  songiez  à  le 
»  placer  ostensiblement  dans  votre  musée  avant  que  mou 
»  Histoire  soit  publiée  et  rende  témoignage  que  je  ne  suis 
Il  pas  tout-à-fait  inepte  à  l'étude  des  bonnes  lettres.  Dans  le 
>i  loisir  dont  je  jouis  maintenant  à  Venise,  je  polis  le  pre- 
»  mier  livre,  où  sont  consignés  les  immortels  exploits  de 
»  votre  libéral  et  vaillant  roi ,  le  marquis  François  ,  et  où 
«  vous  comprendrez  clairement  comment  je  parlerai  bicn- 
1)  tôt  du  marquis  actuel  Frédéric,  patron  de  tous  les  hom- 
n  mes  excellents,  et  à  qui  je  vous  prie  de  me  recommander. 

u  De  Venise ,  le  dernier  de  février  15io. 

»  Votre  serviteur,  Paclo  Jovio.  » 

Avec  quelle  impudence  ce  mendiant  s'enveloppe  du 
manteau  de  la  générosité  !  mais  avec  quelles  savantes 
transitions  il  arrive  à  avertir  Equicola,  sujet  et  courtisan 
des  marquis  de  Mantoue ,  qu'il  est  sur  le  point  de  citer  au 
ti'ibunal  de  la  postérité  ses  petits  princes  gratuitement  dé- 
corés par  lui  du  titre  de  rois  !  Ce  sont  ces  exemples  que  l'in- 
fâme Arétin  perfectionna  et  surpassa  encore.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  juger  seulement  d'après  de  pareils  misérables  les 
mœurs  du  siècle  de  Léon  X.  Pour  en  donner  une  idée  jusle 
et  complète  ,  nous  essaierons  quelque  jour  d'opposer  au 
portrait  de  Paul  Jove  celui  de  Guichardiii,  qui  représenle 
l'honnête  homme  aux  prises  avec  tous  les  embarras  et 
toutes  les  révolutions  où  l'Italie  perdit  sa  liberté  et  sa 
gloire. 


BDREADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Pciits-Augustins. 


Jmprimorie  de  Bourgogne  ot  Maitiiicl,  vue  Jucoli,  3o, 
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ÉTUDES  D'AUClill'ECTlJr.E  EN  1-1\A.\CE  , 

OU  NOTIONS  RELATIVES  A  l'ACE  ET  AU  STÏLE  DES  MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉIŒNTES  l.POnU:;S   DE  NOTRE   HISTOIRE. 
(Voy.  les  Tables  des  aunèes  précédentes.  ) 

ÉPOQUE  DE    LA    RENAISSANCE. 
(Suite.  —  Voyez  1843,  p.  49,  121,  i93,  297  et  397.) 

RÈGNE    DE  CHARLES   IX. 


(Palais  des  Tuileries.  —  Paitie  centrale  telle  qu'elle  fut  exécutée  [lar  Philibert  Dclorme  ;  i5G4.) 


En  décrivant  piécéilemnient  les  œuvres  de  EuUaut ,  de 
I.escol  et  de  Philibert  Delonne ,  nous  nous  sommes  proposé 
d'e.\poser  les  différents  styles  qui  caractérisent  la  renaissance 
SOUS  les  règnes  de  François  1"  et  de  Henri  II.  Sous  le  règne 
de  Charles  IX,  qui  n'est  réellement  qu'une  des  phases  du 
long  règne  de  Catherine  de  Médicis  ,  riullocnce  que  cette 
princesse  italienne  avait  exercée  sur  le  goût  de  notre  archi- 
tecture contribua  a  maintenir  les  artistes  dans  la  même 
direction.  Catherine  ne  se  contentait  pas  de  protéger  et 
d'encourager  les  arts,  c'était  souvent  elle-même  qui  traçait 
les  plans  et  donnait  les  proportions  des  bâtiments  dont  elle 
ordonnait  la  construction.  Dans  la  dédicace  que  Thilibert 
Delorme  lui  fait  de  son  Traité  d'architecture,  il  s'exprime 
ainsi  :  0  Madame ,  je  voy  de  jour  en  jour  l'accroissement  du 
1)  grandissime  plaisir  que  Votre  .Majesté  prend  ù  l'ardiitec- 
)'  ture,  et  comme  de  plus  en  plus  votre  bon  esprit  s'y  ma- 
»  nifesle  et  reluit ,  quand  vous-mcuie  prenez  la  peine  de 
»  portraire  et  csquicher  les  bastimeuts  qu'il  vous  plaît  com- 
"  mander  estrc  faits ,  sans  y  omettre  les  mesures  des  lou- 
"  gueurs  et  largeurs,  avec  le  déparlement  des  logis  qui  vé- 
»  ritablement  ne  sont  vulgaires  et  petits,  ains  fort  excellents 
'I  et  pi  us  que  admirables  :  comme  entre  plusieurs  est  celuy  du 
n  palays  que  vous  faiclcs  bâtir  de  neuf  en  P»ris  près  la  porte 
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»  neufve,  et  le  Louvre  maison  du  roy.  Lequel  palais  je  con- 
»  dois  de  votre  grâce  suivant  les  dispositions,  mesures  et 
»  commandements  qu'il  vous  plaît  m'en  faire,  etc..  »  Le  pa- 
lais dont  il  s'agit  ici  est  le  palais  desTuilerics,  le  plus  impor- 
tant des  édifices  construits  sous  le  règne  de  Charles  IX. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  (  voy.  1SÛ3,  p.  299  ),  ce 
palais  devait  avoir  une  tout  autre  étendue  que  celle  à  la- 
quelle il  fut  réduit  ;  néanmoins,  tel  qu'il  fut  exécuté  et  en 
se  le  représentant  dans  son  état  primitif,  c'est-à-dire  avant 
les  adjonctions  et  les  modilications  qui  y  furent  faites  pos- 
térieurement, il  doit  être  considéré  comme  un  des  exemples 
les  plus  intéressants  de  notre  renaissance. 

La  fondation  des  Tuileries  date  de  1  JGi.  La  partie  cen- 
trale de  la  façade  de  ce  palais  ayant  été  complètement  dé- 
naturée,  nous  l'avons  reproduite  telle  qu'elle  était  dans 
l'origine.  Le  dôme  sphérique  qui  existait  alors  servait  de 
couronnement  à  la  cage  d'escalier  qui  occupait  le  milieu  du 
bâtiment;  l'escalier  était  tournant,  la  rampe  était  suspendue 
et  laissait  un  espace  vide  au  milieu:  il  paraît  que  Delorme 
avait  déployé  dans  l'appareil  de  cet  escalier  toute  son  habileté 
dans  l'art  du  trait  ou  de  la  coupe  des  pierres.  Ce  dôme,  par 
sa  forme ,  ses  dimensions  et  les  détails  de  son  architecture, 
s'harmonisait  beaucoup  mieux  avec  les  corps  de  bâtiments 
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adjacents,  qui  d'ailleurs  ont  (?galcmcnt  subi  de  notables 
modifications ,  ainsi  qu'on  peut  en  jiigcr  par  notre  dessin. 
L'ensemble  de  la  façade  sur  le  jardin  ,  telle  qu'elle  fut 
exécutée  par  riiilibert  Delormc,  se  composait  du  pavil- 
lon ceniral ,  de  deux'  portiques  couverts  de  terrasses  et 
surmonti's  d'un  étage  en  mansardes,  et  se  terminait  par 
deux  corps  de  bAtimcnts  percés  de  trois  fenêtres  à  cliaqnc 
étage  et  décorés  de  deux  ordres  d'architecture.  Les  clian- 
gcmenls  et  agrandissemenla  qui  furent  faits  au  château 
des  Tuileries  après  Delormc ,  sous  les  régnes  de  Henri  IV, 
Louis  Mil  et  Louis  \1V,  furent  successiïemcnt  exécutés 
sous  la  direction  de  Ducerccau,  Pupérac,  Lcvau  et  Dorbay. 

Philibert  Delormc  semble  avoir  voulu  résumer  dans  l'ar- 
chitecture du  château  des  Tuileries  la  plupart  des  principes 
dont  il  développe  la  théorie  dans  ses  ouvrages.  C'est  parli- 
culièrement  dans  l'ordonniince  des  portiques  du  rez-de- 
chaussée  que  l'architecture  de  Delorme  mérite  d'être  étu- 
diée ;  c'est  là  que  cet  architecte  fit  l'application  d'un  genre 
particulier  de  colonnes  et  de  pilastres  divisés  par  tam- 
bours. La  véritable  colonne  devrait,  en  effet,  être  mono- 
lithe ,  et  toutes  les  fois  que  la  nature  des  matériaux  obli- 
geait les  anciens  à  se  départir  de  ce  principe  et  à  faire 
des  colonnes  composées  de  plusieurs  assises,  ils  ont  toujours 
cherché  à  diminuer  le  nombre  des  joints;  et  par  la  perfec- 
tion qu'ils  apportaient  tant  dans  la  taille  que  dans  la  pose 
des  assises ,  ils  parvenaient  autant  que  possible  à  les  dissi- 
muler à  la  vue.  Quand  il  s'agissait  de  colonnes  de  pierre  ils 
n'hésitaient  pas  à  les  revêtir  d'un  stuc  très  fin  et  très  dur 
qui  avait  l'avantage  de  conserver  la  pierre ,  d'en  remplir 
les  porosiiés,  et  ces  colonnes,  ainsi  enduites,  avaient  l'air 
d'être  d'un  seul  morceau.  Dans  le  mode  de  construction  en 
pierre  adopté  parles  modernes,  les  joints  restent  visibles  par 
suite  de  l'interposition  du  mortier,  et  l'emploi  du  stuc  n'étant 
pas  admis  ,  ces  lignes  horizontales  qui  coupent  les  colonnes 
produisent  le  plus  mauvais  effet;  c'est  dans  le  but  de  remédier 
à  cet  inconvénient  que  Philibert  Delorme  eut  recours  à  un 
genre  d'ajustement  particulier,  voulant  ainsi  prouver  qu'on 
pouvait  concevoir  un  ordre  de  colonnes  divisé  par  assises 
sans  qu'il  perdît  rien  de  son  élégance  et  de  sa  richesse ,  lors- 
qu'on ne  pouvait  pas,  comme  il  l'avait  fait  au  château  d'Anct, 
exécuter  les  colonnes  â  l'aide  d'une  seule  pierre.  Mais  le 
mieux  est  de  laisser  parler  Philibert  Delorme  lui-même. 
Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  des  colonnes  employées 
à  la  décoration  des  Tuileries...  «  Lesdiles  colonnes  seront 
»  au  nombre  de  soixante-quatre  du  côté  de  la  face  des  jar- 
»  dins ,  et  aura  une  chacune  deux  pieds  de  diamètre  par  le 
»  bas ,  jaçoit  qu'elles  ne  soient  toutes  d'une  pièce  pour  au- 
»  tant  que  je  n'en  pourrois  trouver  si  grand  nombre  ni  telle 
»  haulleur  qu'il  les  fault ,  si  proniptement,  et  aussi  que 
»  l'œuvre  pourra  être  plustôt  faicte  que  les  colonnes  ne 
»  pourroient  être  recouvertes  :  lesquelles  j'ordonne  comme 
1)  vous  les  verrez  et  avec  propres  ornements  pour  cacher 
»  les  commissures,  qui  est  une  invention  que  je  n'avois  en- 
1)  core  vciie  ny  aux  édifices  antiques  ni  aux  modernes ,  ne 
»  encore  moins  dans  nos  livres  d'architecture.  Il  me  sou- 
>■  vient  d'en  avoir  faict  faire  quasi  de  semblables  du  temps 
0  de  La  Majesté  du  feu  roy  Henry,  en  son  château  de  ViUiers- 
»  Coste-Rets,  au  portique  d'une  chapelle  qui  est  dedans  le 
»  parc,  et  se  trouvent  de  fort  bonne  grâce,  ainsi  que  vous 
»  en  pourrez  juger  par  la  figure  que  je  vous  en  donneray 
»  cy  après  ,  etc.  » 

Dans  un  autre  passage  de  son  ouvrage,  il  dit  au  sujet 
des  colonnes  engagées  qui  se  font  par  assises:  «  Toutefois, 
»  s'il  advient  que  l'architecte  ne  puisse  faire  ses  colonnes  de 
»  telle  grosseur  et  haui'eur  qu'il  désire  ,  ne  trouvant  pierres 
»  à  propos  pour  les  longueurs  qu'il  luy  faudroit ,  et  aussi 
»  pour  les  grosseurs,  ce  ne  luy  sera  déshonneur  ne  vitu- 
»  père,  mais  bien  proufit  pour  l'œuvre  (qui  en  sera  trop 
»  plus  forte  ),  s'il  fait  ses  colonnes  de  pièces  et  par  assiettes 
*  comme  ont  fait  les  anciens  architectes,  qui  ont  ainsi  con- 


"duict  les  dictes  colonnes  par  pièces  et  assiettes,  et  de 
»  niesmes  haultcurs  que  estoienl  les  carreaux  dont  ils  fai- 
I)  soient  les  pans  de  murs  où  cstoient  les  colonnes  impar- 
'1  faictes  en  leur  rondeur.  Sur  ceste  raison  est  fondée  noslre 
')  invention  et  façon  des  colonnes  que  nous  appelions  fran- 
»  çoises,  et  se  font  et  conduisent  par  pièces  et  assiettes  avec- 
1)  ques  tels  ornemenis  qu'on  voudra  pour  cacher  les  com- 
»  missures  ;  ainsi  que  de  présent  on  en  peult  voir  quelques 
»  unes  que  j'ai  faict  mettre  en  œuvre  au  palais  de  La  Ma- 
il jesté  de  la  Uoyne-^Mère  à  Paris ,  et  en  verrez  cy  après  les 
11  desseings  sous  diverses  sortes.  » 

On  voit  avec  quelle  prédilection  Philibert  Delorme  parle 
de  ses  colonnes  qu'il  appelle  françaises.  Or,  tout  en  recon- 
naissant ce  qui  lui  apparlient  dans  ce  genre  d'ajustement  et 
en  rendant  justice  au  goût  particulier  qui  c:iraclérise  l'or- 
nementation des  ordres  des  Tuileries ,  nous  devons  faire 
observer  que  ce  système  de  bossages  introduit  dans  l'orne- 
mentation des  colonnes  et  des  pilastres  avait  été  employé 
avant  Philibert  Delorme,  dans  certains  édifices  de  Florence; 
Vignole  en  avait  composé  plus  d'une  fois,  et  Serlio  en  avait 
donné  plusieurs  exemples  dans  ses  ouvrages  ,  sauf  la  diffé- 
rence que  le  goût  des  artistes  pouvait  apporter  dans  les 
détails  de  ce  mode  de  décoration.  L'antiquité  elle-même 
avait  fait  plus  d'une  application  du  luême  principe. 

Si  nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  sur  ce  détail  d'ar- 
chitecture, ce  n'est  pas  seulement  parce  que  Philibert  De- 
lorme y  attachait  une  très  grande  importance,  mais  aussi 
parce  que  ce  style  caractérise  les  règnes  de  Charles  IX ,  de 
Henri  III,  de  Henri  IV  et  Louis  XIII ,  et  donne  à  l'architec- 
ture française  de  cette  époque  une  physionomie  toute  par- 
ticulière. 

Outre  le  château  d'Anet  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment (  voy.  18/|3,  p.  193),  et  celui  des  Tuileries  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  Philibert  Delormc  avait  été 
chargé  de  la  construction  de  beaucoup  d'autres  édifices  de 
différents  genres ,  tels  que  le  tombeau  de  François  I",  l'im- 
portant iTiausolée  destiné  à  la  sépulture  des  Valois ,  le 
château  de  Saint-Maur  pour  le  cardinal  Du  Bellay,  celui  de 
Mendon  pour  le  cardinal  de  Lorraine  :  en  outre,  il  exécuta 
des  travaux  importants  aux  châteaux  de  la  Mueite,  de  Saint- 
Germain  ,  de  Madrid,  de  Fontainebleau,  etc.  Il  ne  faut  pas 
oublier  de  citer  une  petite  construction  que  Pliilibert  De- 
lorme exécuta  à  Lyon  ,  sa  ville  natale,  en  153G.  Il  s'agissait 
de  mettre  en  communication  deux  corps  de  bâtiments  par 
une  galerie  sans  diminuer  l'étendue  de  la  cour  d'un  hôtel 
appartenant  au  général  de  Bretagne  Etienne  BUIau  :  pour 
obtenir  ce  résultat,  Delorme  jette  hardiment  deux  irompes 
d'une  saillie  considérable  supportant  des  tourelles  réunies 
par  une  galerie  soutenue  elle  même  par  des  consoles;  il 
semble  avoir  profité  de  cette  circonstance  pour  se  jouer  de 
toutes  les  difiicultés  de  la  coupe,  du  trait,  et  montrer  qu'il 
excellait  dans  la  science  de  la  stéréotomie  :  il  sut  d'ailleurs 
décorer  cette  petite  construction  avec  le  goût  qui  car.icté- 
rise  toutes  ses  productions.  Cette  maison  existe  encore  rue 
de  la  Juiverie.  Il  exécuta  aussi  à  Lyon  le  portail  de  l'église 
de  Saint-Nizier. 

Philibert  Delorme ,  qui  avait  entrepris  de  régénérer  l'ar- 
chitecture en  France,  et  qui,  tant  par  ses  œuvres  que  par 
ses  écrits  exerça  une  grande  influence  sur  la  direction  de 
l'art  au  seizième  siècle ,  mérite  d'être  classé  à  part  parmi 
les  artistes  de  la  renaissance  française.  Né  à  Lyon,  cette  an- 
cienne capitale  de  la  Lugdunaise  romaine ,  ce  fut  sans  doute 
la  vue  des  ruines  antiques  que  possédait  sa  ville  natale  qui 
lui  inspira  le  désir  d'  entreprendre  ,  dès  l'âge  de  quatorze 
ans ,  le  voyage  d'Italie  ,  dans  le  but  d'y  étudier  les  principes 
de  l'architecture  antique  sur  les  monuments  mêmes. 

Là,  il  trouva  pour  protecteur  Marcel  Cervin ,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Marcel  IL  Happelé  à  Paris  à  la  sollicitation 
du  cardinal  Du  Bellay,  il  fut  présenté  à  la  cour  de  Henii  II, 
et  se  concilia  les  bonnes  grâces  de  Catherine  de  Médicis, 


MAGASIN  PITTOUESQUE. 


155 


Aussitôt  apn's  la  mort  du  roi ,  il  fut  cliaigé  p:ir  celte  reine 
du  nioiuiuieiit  destiné  ù  la  sépulture  de  la  famille  des  Va- 
lois ,  di^ne  pendant  de  celui  que  les  Médicis  se  faisaient  con- 
slniii  e  à  Klorence.  Voici  comment  ce  monument  a  été  décrit 
pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  Xlll. 

i<  Catherine  de  Médicis  ayant  singulièrement  aimé  son 
)'  seigneur  et  époux,  voulut  encore,  après  sa  mort,  tesmoi- 
)i  giier  cet  amour  en  luy  faisant  dresser  un  superbe  et  fas- 
»  tueux  tombeau...  C'est  un  eddilice,  basiy  tout  joignant  l'é- 
u  glise  Saint-Denis  et  hors  d'icelle,  dans  lequel  on  entre  p:ir 
^1  la  chapelle  de  ^oslre-Dame-la-Dlanchc  qui  est  dans  la  croi- 
"  séc  de  la  susdite  église.  Il  est  de  ligure  ronde,  i  deux  es- 
II  tages  ,  chacun  desquels  est  divisé  en  six  petites  chapelles 
»  qui  sont  de  la  ligure  d'un  trelle;  l'estage  d'en  bas  est  sous 
»  terre,  ayant  ses  six  chapelles  bien  faites  ;  l'autre  est  dessus, 
»  dans  lequel  on  entre  comme  je  viens  de  dire.  (le  basiiment 
"  a  i8  pii'ds  de  large  dans  œuvre  (il  avait  environ  96  pieds  de 
))  dianièlrc  hors  œuvre),  orné  dedans  et  dehors  de  grandes 
I'  colonnes  de  pierre  canelées,  et  entre  les  colonnes  de  belles 
»  niches  dans  lesquelles  il  devoit  avoir  des  statues  de  bronze 
»  et  de  marbre.  Les  six  chapelles  de  l'estage  de  dessus,  sur 
"  lequel  on  marche,  sont  ornées  et  soutenues  chacune  de 
»  douze  colonnes  de  pieri  e  canelées ,  excepté  celle  qui  rc- 
11  garde  l'orient,  de  laquelle  les  douze  colonnes ,  ensemble 
Il  leurs  b;ises  et  chapiteaux,  sont  de  marbre  canelées.  n 

-Nous  ajouterons  qu'à  l'extérieur  les  ordres  des  colonnes 
étaient  dorique  et  ionique,  et  à  Tiiitérieur  corinthien  et 
composite  ;  le  tout  était  terminé  par  une  coupole  surmon- 
tée d'une  lanterne.  Ce  monument,  qui  fut  démoli,  au  siècle 
dernier,  à  cause  de  l'état  périlleux  de  sa  construction,  n'est 
plus  connu  que  par  les  gravures  de  .Marot. 

Lors  de  la  démolition  ,  les  colonnes  ont  été  transportées 
d<iris  les  magasins  de  Louis- Philippe  d'Orléans ,  et  plus  tard 
employées  dans  le  parc  de  Monceaux. 

Une  partie  des  marbres  primitivement  destinés  au  mauso- 
lée inachevé  des  Valois,  et  qui  étaient  restés  à  Suint-Denis, 
furent  donnés  par  Louis  Xlllù  Marie  de  Médicis,  veuve  de 
Henri  IV,  pour  être  emplo>és  au  Luxembourg. 

l'hilibert  Delornie  s'acquit  encore  une  grande  célébrité 
par  la  publicaliori  d'un  ouvrage  iiyant  pour  titre  :  Noucellcs 
inventions  prur  bien  bdlir  à  pet  ils  frais.  Cet  ouvrage  con- 
tient, en  eflel,  un  nouveau  procédé  de  charpente.  Voici  ce  qui 
donna  naissance  à  cette  nouvelle  invention  ;  c'est  Deiorme 
lui-même  qui  nous  l'apprend:  «Comme  je  considérois, 
>•  dit-il ,  la  nécessité  et  peine  qui  est  aujourd'hui  et  sera  dé- 
)>  sormais  pour  trouver  de  si  grands  arbres  qu'il  faut  pour 
)i  faire  poutres,  sabliers,  chevrons,  et  autres  telles  pièces  re- 
'1  quiscs  pour  les  logis  des  princes  et  seigneurs,  davantage 
11  que  je  prévoyols  grande  défaillance,  non  seulement  desdils 
).  grands  arbres,  mais  aussi  di>s  moyens,  tels  qu'il  faudroit 
»  pour  faire  les  couvertures  de  si  grands  logis,  qui  m'a  lait 
11  penser  de  longue  main  comme  l'on  ypourroil  remédier,  et 
I)  s'il  seroit  possible,  en  telle  nécessité,  trouver  quelque  in- 
11  vcntion  de  se  pouvoir  aider  de  toutes  sortes  de  bois,  et 
»  encore  de  toutes  petites  pièces  ,  et  se  passer  de  si  grands 
Il  arbres  que  l'on  a  coutume  de  mettre  en  œuvre.  » 

Il  raconte  ensuite  comment,  en  ayant  parlé  à  table  chez  le 
roi ,  il  fut  accueilli  par  l'incrédulité  des  assistants  ,  et  se  pro- 
posa de  ne  plus  parler  de  ses  projets  avant  de  les  avoir  mis  eu 
pratique  ;  et  il  ajoute  :  n  Donc  j'en  fis  l'épreuve  au  château  de 
la  Muette  que  plusieurs  ont  vue  ,  et  en  d'autres  lieux  .selon 
la  façon  décrite  en  ce  présent  livre,  laquelle  épreuve  se 
trouva  si  belle  et  de  si  grande  utilité  que  lors  chacun  déli- 
béra en  faire  sou  profit  et  s'en  aider,  voire  ceux  qui  l'avoient 
contredite  ,  innquée  et  débattue  ,  laquelle  chose  étant  venue 
aux  oreilles  du  roi  qui  avoit  vu  et  grandement  loué  ladite 
épreuve,  il  me  recommanda  d'en  faire  un  livre  pour  être 
imprimé,  alin  que  la  façon  fi\t  intelligible  i  tous.  » 

Ce  procédé  de  charpente,  qui  est  connu  de  tous  les con- 
.slruclcurs,  consiste  à  substituer  aux  fermes  de  charpente  des 


planches  sur  champ  réunies  entre  elles  par  des  iierncs.  Ce 
système  de  construction  en  bois  a  l'avantage  de  l'économie 
et  de  la  légèreté ,  et  peut  s'appliquer  avec  succès  dans  les 
voiltes  et  les  combles  qui  n'ont  pas  un  grand  poids  à  sup- 
porter. 

Les  écrits  de  Philibert  Delornie  occuperont  toujours  un 
rang  très  distingué  parmi  les  ouvrages  d'architecture  dus 
à  des  artistes  français.  Pour  les  bien  juger,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier l'époque  à  laquelle  ils  furent  publiés;  et  si  l'on  y  ren- 
contre quelqueserreurs,  ils  n'en  contiennent  pas  moins  d'ex- 
cellents préci'plés  qui  donnent  de  jilus  une  juste  idée  de  la 
voie  toute  nouvelle  dans  laquelle  commençait  à  s'engager 
alors  l'architecture  française. 

En  le  comparant  à  J.  bullant  et  à  Pierre  Lescot ,  ou  pour- 
rait peut-ctic  dire  que  Philibert  Deiorme  n'avait  ni  la  \n\- 
reté  ni  la  simplicité  du  premier,  ni  la  correction  et  In  fé- 
conde iinaginalion  du  second.  Mais  à  tout  prendre  ,  et  à 
défaut  de  documents  qui  nous  permettent  de  bien  juger  ses 
rivaux,  il  nous  semble  que  par  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances,  par  ses  études  sur  l'antiquité  et  les  théo- 
ries qu'il  a  publiées  sur  son  art,  il  mérite  certainement  la 
grande  célébrité  dont  il  jouit  non  seulement  en  France  mais 
parmi  les  artistes  des  autres  contrées  de  l'Europe  ,  et  jus- 
tifie à  quelques  égards  ce  titre  de  prince  des  architectes  fran- 
çais qu'on  s'est  souvent  plu  à  lui  donner. 

Catherine  de  Médicis  professait  pour  Deiorme  une  grande 
admiration,  et  elle  récompensa  ses  talents  avec  une  magni- 
ficence toute  royale.  11  fut  nommé  abbé  de  ^aiiit-Iiloi  de 
Noyon  et  de  Saint-Serge  d'Angers ,  aumônier  et  conseiller 
du  roi.  Cette  profusion  de  faveurs  lui  suscita  des  envieux; 
le  poêle  Ronsard  fut  de  ce  nombre,  et  écrivit  contre  Dé- 
forme une  satire  qui  a  pour  titre  :  la  Truelle  crossée.  De- 
iorme mourut  à  Lyon  en  1577  ;  on  ignore  la  date  précise 
de  sa  naissance. 

Tout  en  faisant  construire  son  palais  des  Tuileries  par  Dé- 
forme, Catherine  de  .Médicis  s'occupait  de  la  continuation 
du  Louvre  qu'elle  habitait  avec  son  fds,  et  qui  était  loin 
d'être  achevé.  La  partie  la  plus  importante  de  ce  palais, 
exécutée  sous  le  règne  de  Charles  IX  ,  est  la  galerie  qui  s'a- 
vance perpendiculairement  sur  le  quai ,  et  dont  la  façade  se 
trouve  sur  le  jardin  qu'on  appela  depuis  le  jardin  de  Pln- 
fante.  Cette  galerie  n'avait  alors  qu'un  rez-de-chaussée; 
elle  était  couverte  en  terrasse,  et  cette  terrasse,  qui  était 
de  pluin-pied  avec  les  appartements  du  roi,  lui  servait  de 
promenade.  Ce  bâtiment  n'avait  alors  de  largeur  que  celle 
des  salles  du  Musée  des  antiques,  qu'on  appelle  salle  des 
Empereurs  et  salle  des  Saisons,  et  la  galerie  se  trouvait  ainsi 
éclairée  par  des  fenêtres  des  deux  côtés.  L'architecture  ex- 
térieure de  ce  corps  de  bâtiment  mérite  d'être  citée  pour 
l'harmonie  de  ses  proportions  et  le  goût  de  ses  détails  :  on  y 
a  fait  usage  de  pilastres ,  divisés  par  assises  alternées  de 
pierre  et  (11!  marbre  ,  qui  sont  dans  le  même  principe  que 
ceux  de  Philibert  Deiorme  aux  Tuileries ,  sans  que  toutefois 
pour  cela  on  puisse  l'en  supposer  l'auteur.  On  ne  sait  pasqiii 
fut  rarchilccle  de  celte  partie  du  Loiiyre.  Selon  Siuval ,  un 
nommé  Chainbiche  fut  chargé  des  travaux  exécutés  dans 
cette  partie  sous  Catherine  de  Médicis  ;  mais  ce  nom  n'est 
cité  nulle  autre  part  :  ce  qui  est  hors  de  doute ,  c'est  que 
l'architecture  de  cette  galerie  est  entièrement  dillércnie  de 
celle  du  Louvre  de  Lescot,  qui  certes  n'y  fut  pour  rien. 
Quelques  uns  ont  voulu  l'aitribiier  à  Ducerceau  et  d'autres 
à  Bullant  ;  mais  en  la  comparant  avec  les  œuvres  de  ces 
deux  architectes,  il  est  impossible  d'y  trouver  aucune  ana- 
logie. 11  faut  cependant  le  reconnaître,  celte  ordonnance 
doit  être  l'œuvre  d'un  maître,  et  la  physionomie  tant  soit 
peu  ilalieune  de  cette  construction,  cette  espèce  de  porti- 
que couvert  en  terrasse  qui  avait  peut-être  éié  inspiré  à 
Catherine  par  le  souvenir  et  l'amour  de  son  pays  natal, 
pourrait  blenavoir  été  l'œuvre  deSerlio,qui,  coiumeonsait, 
séjourna  longtemps  en  Krance.  Huant  aux  scidptures  qui 
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tlocorcnt  les  tympans  dos  arcades,  elles  sont  do  ISai  lli(51emy 
Prieur,  qui  avait  aussi  travaillé  ù  Ecoucu. 

Ccfiit  lldiri  IV  qui  lit  construire  un  premier  étage,  afin 
de  nietlro  en  comniunicalion  les  appartements  du  Louvre 
avec  la  galerie  (pi'il  faisait  achever  sur  le  quai.  Diibreuil  , 
l'orbus  et  Arthiis  flamand  furent  chargés  de  poindre  les 
plafonds,  et  Dunel  et  sa  femme  d'exécuter  les  portraits  en 
pied  des  rois  de  France,  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV, 
et  ceux  des  lionin)cs  célèbres  de  leurs  règnes,  pour  la  décora- 
tion de  la  nouvelle  galerie  qui  surmonta  celle  de  Charles  IX. 
Quant  à  celle-ci ,  sa  décoration  intérieure ,  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'liui ,  ne  fut  oxéciilée  qu'en  1660,  lorsqu'elle  fut  oc- 
cupée par  Anni^  d'Aiilriclic.  Les  sculptures  qui  décorent  les 
voiltes  sont  de  Michel  Anguier;  quoiqu'iui  peu  maniérées 
dans  leurs  formes  et  dans  leurs  nouveautés,  elles  ne  man- 
quent pas  de  grâce  et  de  goût  dans  leur  ensemble.  Fran- 
çois rromanelli ,  élève  de  Pierre  de  Corlone  ,  fit  les  pein- 
tures. 

C'est  l'aspect  de  cotte  partie  du  Louvre  ,  telle  qu'elle  était 
sous  Louis  Mil,  que  nous  avons  voulu  représenter  dans 
la  vue  que  nous  donnons  ici.  On  y  voit  la  galerie  de  Char- 
les LN  surmontée  décolle  de  Henri  IV;  à  dioite,  se  trouve 
une  partie  de  la  façade  du  Louvre  de  Lescot ,  continuée 
])ar  Lomercicr,  et  qui  fut  depuis  détruite  et  masquée  par 
Perrault;  et,  sur  le  devant,  un  rcsie  de  l'ancien  Louvre 
de  Philippe-Auguste  ,  dont  plusieurs  tours  subsistèrent  jus- 
qu'en 1609.  Il  devait  résulter  de  cet  assemblage  de  construc- 


tions de  styles  et  d'époques  différentes  un  effet  pittoresque 
très  séduisant,  et  de  plus,  par  la  vue  que  nous  en  donnons, 
on  peut  en  même  temps  juger  des  changements  opérés  de- 
puis dans  cette  partie  du  Louvre.  En  1G62,  le  premier  étage 
bâti  par  Henri  IV  fut  détruit  par  un  incendie  et  rebâti  tel 
qu'on  le  voit  aujourd'hui.  La  décnraliou  de  celte  nouvelle 
galerie  futalors  confiée,'!  Lebrun,  qui  fit  quelques  tableaux  et 
la  laissa  inachevée.  Les  sculptures  fiuent  entreprises  pardi- 
rardon,  15;dtliazar  Mnssy  et  Thomas  l'icgnauldin.  Ce  fut  alors 
que  cette  galerie  i)rit  le  nom  de  galerie  d'Apollon,  les  sujets 
de  pointures  choisis  par  Lebrun  devant  se  rapporter  à  la 
glorilicalion  de  celle  divinilé  m\  ihologique.  La  construction 
de  la  galerie  d'Apollon  paraît  avoir  été  très  négligée,  car 
aujourd'hui  elle  menace  ruine,  et  une  restauration  com- 
plète est  devenue  indispensable  :  elle  est  écbafaudée  depuis 
quinze  ou  seize  ans  et  est  restée  dans  le  même  état  depuis 
celte  époque. 

Nous  pensons  que  c'est  ici  l'occasion  do  prouver  au  moin.s 
pour  un  détail ,  la  fausseté  d'un  fait  généralement  accrédité. 

On  sait  que  Brantôme  prétend  que  Charles  I\  prit  part 
aux  scènes  de  la  Saint-Iîartliélemy,  et  que,  placé  à  l'une 
des  fonèlrcs  de  son  palais ,  il  eut  la  cruauté  de  donner  lui- 
même  l'exemple  du  massacre  en  tirant  sur  ses  sujels  qui 
fuyaient  et  cherchaient  leur  salut  en  traversant  la  .Seine. 

.Sans  examiner  ici  quelle  peut  être  au  fond  la  vérité  de  ce 
fait,  et  s'il  doit  être  admis  ou  contesté,  nous  dirons  qu'il  est 
du  moins  certain  que  ni  le  pavillon  ni  la  fenêtre  où  l'on  a 
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supposé  que  Charles  IX  élait  jilacé  n'existaient  alors  ;  celle 
parlie,  qui  forme  adjnn'lio]!  à  la  gnlerie  de  Charles  IX  , 
dalc  seulement  de  Henri  111  et  de  Henri  IV.  Elle  fut  faite 
dans  le  but  de  réunir  ce  corps  de  bâlimenl  avec  la  galerie 
du  quai  commencée  par  Henri  II  et  finie  par  Henri  IV.  11  ne 
peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  :  dans  1 1  frise  de  l'extré- 
mité du  bâtiment  sur  le  jardin  de  1  Infanlc  on  voit  les 
cbiffres  de  Henri  IV  et  de  Gabriollo  d'Estrées. 

Comme  autre  exemple  du  style  de  l'arcbilccture  du  rè- 


gne de  Charles  IX  .  nous  présentons  le  tombeau  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis ,  exécuté  du  vivant  de  cette  prin- 
cesse et  destiné  ù  prendre  place  dans  le  grand  mausolée  de 
la  famille  des  Valois,  dont  nous  avons  donné  la  description 
plus  haut.  Ce  tombeau,  en  marbre  blanc,  est  décoré  de 
douze  colonnes  de  marbre  bleu  turquin.  Quelques  uns 
l'attribuent  à  Philibert  Pclorme,  d'autres  au  Primatice  ou 
ù  Jean  Bulhnt.  Pans  l'incertitude  ou  l'on  est,  nous  croyons 
cependant  pouvoir  dire  qu'on  ne  reconnaît  auctmcment 
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■flans  la  composition  du  tombeau  de  Henri  II  ni  le  style  ni  le 
ROilt  de  relui  de  François  1",  qui  est,  comme  on  sait,  de 
rtelormc,  et  nous  sommes  Iris  disposes  à  croire  qu'il  n'en 
'îst  pas  l'auteur.  Les  sculptures ,  qui  sont  admirables  ,  sont 


de  Germain  l'ilon.  Les  ligures  en  bronze  placées  aux  an- 
gles représentent  les  quatre  Vertus  cardinales.  Les  figures 
coucliccs  du  roi  et  de  la  reine  sont  exécutées  avec  un  sen- 
timent profond  qui  tourJie  le  spectateur. 


(Tiimlicau  (le-  Henri  II  rt  ili'  Callieiine  Je  Mcdicii,  à  Saint-Denis.) 
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NOUVEAUX   l'nrXCIIFS 

DE  LA  NAVIGATION  AÉRIENNE. 
(Suilc. — A'oy.  p.  t4î.) 

Avant  de  prétendre  diriger  les  ballons  libres,  il  est  un 
problème  préliminaire  dont  la  solution  aurait  déjà  une 
grande  utilité:  c'est  le  problème  de  maiiUcnir  contre  le 
vent  les  ballons  cuplifs. 

On  appelle  ballon  captif  un  aérostat  qui  est  retenu  par 
une  ou  plusieurs  cordes,  aliacbées  à  des  obstacles  fixes, 
ou  bien  nianœuvrées  par  des  liommcs. 

Les  ballons  captifs  paraissaient,  dans  l'origine  de  l'inven- 
tion, devoir  rendre  de  grands  services  à  l'art  de  la  guerre 
et  à  la  météorologie.  Ainsi  il  paraissait  qu'un  aérostat,  de- 
meurant en  communication  avec  le  clief  de  l'année,  serait 
d'un  grand  secours  pour  elTcctuer  une  reconnaissance  mi- 
litaire, pour  éclairer  les  mouvements  de  l'i^nncmi ,  pour 
étudier  les  ressources  et  les  moyens  de  défense  d'une  ville 
assiéiîée,  etc.;  et  cbacun  peut  savoir  que  l'armée  du  Nord, 
ni  179.'j,  renfermait  une  compagnie  d'aéroslieis  dirigée 
par  le  colonel  Cotilellc.  Cet  odicier  rnconic  que,  dans  ses 
études  préparatoires  au  château  de  .Mcudon  ,  il  avait  pu  , 
du  haut  de  son  aérostat  captif,  reconnaître  le  cours  de  la 
.Seine  jusqu'à  Metilan  ;  résultat  bien  suffisant  pour  donner 
une  idée  dis  services  que  ce  mode  d'observation  pourrait 


rendre  s'il  était  convenablement  organisé.  —  Comment  l.i 
météorologie,  de  son  côté,  ne  tirerait-elle  pas  de  l'emploi 
des  ballons  captifs  un  avancement  rapide,  puisqu'elle  y  trou- 
verait le  moyen  d'étudier  les  phénomènes  de  température  , 
de  pression  barométrique,  d'électricité  ,  etc.  ,  qui  se  pro- 
duisent dans  le  cours  de  la  journée  à  toutes  les  hauteurs  de 
la  verticale  d'un  mémo  lieu  ?  Enfin  c'est  par  les  ballons 
captifs  qu'on  pourra  sans  doute  réaliser  quelque  jour  l'in- 
génieuse idée  de  Vacroftat  paratonnerre  et  paragrclc. 

J'entrerai  à  ce  sujet  dans  quelques  déiails. 

On  sait  que  le  phénomène  du  tonnerre ,  et  probablement 
aussi  celui  de  la  grêle,  dépendent  de  la  quantité  d'électricité 
que  les  nuages  orageux  transporlent  avec  eux  dans  l'atmo- 
sphère. Cependant  comme  les  corps  terminés  en  pointe, 
s'ils  sont  en  même  temps  de  nature  métallique  ,  ont  la  pro- 
priété de  soutirer  rélectricilé.  il  devient  manifeste  qu  ; 
présenter  de  tels  corps  à  distance  convenable  d'un  iiua;^'e 
électrique,  c'est  un  moyen  assuré  d'annuler  ou,  sans  aucun 
doute  ,  d'amoindrir  indéliniinent  les  effets  de  l'orage.  Aussi 
espérait-on  bien,  à  l'époque  de  l'invenlion  du  paratonnerre, 
que  l'établissement  d'un  grand  nombre  de  semblables  ap- 
pareils sur  toute  la  surface  d'un  pays  ne  manquerait  pas 
de  diminuer  considérablement  le  nombre  des  orages  et  l.i 
grandeur  des  désastres  qui  en  sont  la  suite.  Alais  cet  es- 
poir ne  s'est  pas  réalisé.  Le  paratonnerre  ne  devient  edi- 
cace  que  si  le  nuage  électrique  est  à  une  assez  petite  dis- 
tance, et,  à  la  vérité,  cela  suffit  pour  qu'il  soit  à  l'égard 
de  nos  édifices  une  excellcnie  sauvegarde  contre  les  ciïcts 
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de  la  foiulrp.  Mais  la  plupart  des  nuages  orageux  sont  beau- 
cfiiip  irop  (Mi'vi's  pour  recevoir  des  paraloniiorros  la  moindre 
influence.  Kaciiilz,  dans  son  Cours  de  météorologie,  combat 
par  des  ohsiTvations  précises  l'opinion  vulgaire  qui  altriliue 
à  tous  les  nuages  orageux  une  faible  hauteur  (  pag.  3(i,'i,  de 
la  traduction  de  M.  Marlins  ).  Ces  nuages  i)asvent  donc  nu- 
dessus  de  nos  villes  toutes  hérissées  de  paralonnerres  sans 
<]ue  leur  charge  électrique  soit  diminuée,  et  par  conséipient 
sans  cesser  d'être  une  source  do  désastres  pour  les  cam- 
pagnes. De  sojte  qu'à  voir  ce  qiâ  se  passe  sur  la  terre  , 
on  reconnaît  bientôt  que  l'homme  n'a  pas  encore  tout-à- 
fail  rari  la  foudre  aux  deux  et  le  sceptre  au.r  tyrans  , 
rornnie  l'avait  dit  prémaluréinenl  l'exergue  des  médailles 
do  rilluslre  Franklin  : 

Krij'iiit  la-ln  /inin-.ri  ufinninxiiii;  Ijniii/ii.'. 

Cependant  imaginez  qu'un  on  plusieurs  ballons  aient  été 
élevés  à  une  hauteur  voisine  des  nuages  orageux;  armez- 
les  de  pointes  pour  soutirer  l'électricité;  enlin  inainlenez 
une  con)mnnic,ition  entre  eux  et  la  terre  p:ir  une  corde 
également  (oudnclric-e  du  fluide  ;  par  là  vous  aurez  forcé 
vraiment  l'orage  à  s'écouler  sans  fracas  ni  danger. 

Telle  est  i.i  belle  idée  que  M.  Arago  a  proposée,  il  y  a 
déjà  quelques  années  ,  et  sur  laquelle  le  ballon  métiillique 
de  M.  Marcy  Monge  a  rappelé  naturellemeni  Taltenlion  du 
public. 

A  quoi  tient-il  donc  que  ni  l'art  militaire,  ni  la  météo- 
rologie ,  ni  la  prévoyance  publique  par  rapport  aux  biens 
de  la  terre,  ne  se  soient  pas  encore  approprié  la  mémorable 
invention  des  frères  Monlgollier? 

Je  le  dirai  en  deux  mots  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  à  employer 
les  ballons  captifs  si  on  ne  sait  pas  les  maintmir  contre  le 
vent. 

L'air  est  calme  quelquefois;  mais  c'est  une  circonstance 
rare  et  qui  dure  à  peine  quelques  heures.  L'état  naturel  de 
l'atmosphère,  c'est  d'être  agité  par  le  vent.  Eh  bien!  la 
force  d'un  vont,  même  médiocre,  ^uflira  pour  porter  à  terre 
tout  ballon  captif. 

Ecoutons  d'abord  Gnyton  Morveau  ,  rendant  c(iii)ple  à 
l'Académie  de  Dijon  de  'a  première  ascension  avec  Chaus- 
sier  et  Bertrand ,  le '25  avriM786.  Au  départ,  les  aéro- 
nautcs  laissent  liler  quelques  vingtaines  de  toises  des  cordes 
de  retenue,  et  jusque  là  le  balbm  n'est  pas  encore  livré  à  lui- 
même  :  il  est  encore  captif.  Cependant,  à  cette  hauteur 
qui  domine  les  édifices ,  il  arrive  que  le  \ont  est  assez  fort 
pour  rabattre  l'aérostat  vers  la  terre.  Alors  les  amis  des 
aéronaules  s'éliraient;  ils  s'obstinent  pendant  quelques  mi- 
nutes à  retenir  les  cordes,  et ,  par  ce  zèle  peu  éclairé,  ils 
font  courir  à  G  nylon  et  à  ses  collègues  un  danger  véritable, 
u  Nous  étions ,  dit  Morveau ,  toujours  ramenés  contre  terre 
et  souvent  dans  une  situation  très  oblique.  » 

Une  seconde  ascension,  ell'ectuée  par  les  mêmes  savants 
le  12  juin  de  la  même  année,  olTrc  une  circonstance  ana- 
logue dont  je  vais  donner  le  détail ,  parce  qu'elle  ren- 
ferme une  indication  très  précieuse  sur  un  nouvel  usage 
dont  les  ballons  captifs  seraient  susceptibles  si  on  savait  les 
maintenir  contre  le  vent. 

Après  être  restés  dans  l'air  pendant  environ  trois  heures , 
les  aéronautos  se  laissèrent  descendre  au  village  d'Etevaux  , 
à  quelques  lienes  de  Dijon.  Là,  après  avoir  pris  au  presby- 
tère un  peu  de  repos ,  ils  songèrent  à  effectuer  leur  retour. 
Leur  ballon  renfermait  encore  lieancoup  de  gaz  qu'ils  dé- 
siraient bien  ne  pas  perdre  ;  car,  nue  fois  revenus  à  Dijon  , 
il  leur  serait  facile  de  produire  à  peu  de  frais  la  quantité 
de  gaz  presque  insignifiante  qu'ils  avaient  laissé  échapper 
pour  effectuer  leur  descente  :  ainsi  ils  seraient  prêts  dès  le 
lendemain  pour  une  ascension  nonvollo.  Au  contraire,  s'ils 
ne  pouvaient  ramener  leur  ballon  an  point  de  départ  qu'a- 
près l'avoir  entièrement  vidé,  il  fallait  renoncer  à  donner 
une  suite  immédiate  à  leurs  travaux  ;  car  le  remplissage 


d'une  si  grande  capacité  par  un  égal  volume  de  gaz  hydro- 
gène était  à  cette  époque  et  même  est  encore  d'un  prix 
considérable.  C'est  alors  qu'ils  songèrent  à  employer  leur 
aérostat  comme  ballon  captif. 

(I  11  nous  vint  en  pensée  que  nous  pourrions  nous  faire 
mener  à  la  remorque  jusqu'à  Dijon...  Nous  y  avions  laissé 
les  appareils  toutdnssés,  et  des  malières  pour  remettre 
en  peu  d'heures  notre  ballon  au  moine  olai  (pi'il  avait  été  le 
malin  :  il  nous  était  donc  facile  de  coniplélcr  le  lendemain 
notre  expérience  sous  les  yeux  de  messieurs  les  souscrip- 
teurs. 

>i  Nous  partîmes  d'Etevaux  à  midi  et  demi ,  dans  cette 
résolnlion;  nous  prîmes  la  route  de  Dijon  assis  dans  notre 
gondole  ;  quatre  habitants  d'Etevaux  tenant  nos  quatre 
cordes ,  et  quatre  auti  es  marchant  à  côté  de  nous  pour  sou- 
tenir la  gondole  qui  baissait  par  la  direction  qu'on  dutmait 
aux  grandes  cordes  pour  tirer  le  ballon.  Nous  înarcliàmes 
ainsi  jusqu'à  la  hauteiu'  de  Courtenon  ,  c'est-à-dire  près  de 
doux  lieues  et  demie ,  accompagnés  d'un  nombreux  cortège 
qui  se  grossissait  à  mesure  que  nous  avancions  ,  et  lecevant 
sur  toute  la  roule  et  dans  les  villages  où  nous  passiojis  des 
témoignages  marqués  de  la  satisfaction  publique... 

Il  Lorsque  nous  passâmes  sur  de  petits  ponts  vis-à-vis 
Courtenon,  il  s'éleva  de  ce  côlé  un  vent  très  vif  (|ui  porta  le 
ballon  vers  le  nord.  Etant  arrêté  par  les  cordes,  cotte  force 
tendait  à  le  coucher...;  tous  les  agrès  conraiont  risque  d'être 
brisés  ;  la  soupape  s'ouvrit  plusieurs  fois  par  la  position  que 
prenait  le  ballon  et  qui  tendait  le  cordon;  il  fallut  snr-le- 
cbamp  désappareiller...  u 

Ce  fragment  du  rapport  de  Guytou,  où  nous  voyons  trois 
aéronaules  remorqués  pendant  deux  lieues  et  demie  dans  un 
ballon  captif,  nous  enseigne  l'emploi  très  digne  d'inlérot  que 
ces  sortes  de  ballons  recevront  certainement  quelque  jour, 
et  qui  sera  de  mettre  à  la  portée  dn  vulgaire  une  source  de 
sensations  aussi  agréables  que  nouvelles.  En  elfet ,  quelque 
peu  de  dangers  que  présente  la  navigation  aérienne  en 
ballon  libre  ,  un  bon  ciladin  no  s'aventurera  pas  facilement 
dans  une  récréation  qui  pourrait  le  condniie  à  descendre 
le  soir  au  milieu  des  champs  à  dix  ou  quinze  lieues  de  sa 
ville;  mais  que  ce  ballon  soit  maintenu  à  une  assez  grande 
bautetu-  pour  dominer  une  vaste  étendue  de  pays  ;  enlin, 
et  surtout,  qu'il  soit  garanti  contre  l'cU'ort  du  ventç'Ki  ten- 
drait à  le  coucher;  ces  conditions  étant  remplies,  on  ver- 
rait bientôt  les  entrepreneurs  de  fêtes  publif|ues  offrir  aux 
Paiisicnsune  distraction  beaucoup  plu^atlrajante  que  celles 
dont  ils  ont  disposé  jusqn'i'  i  :  ce  serait  !a  promenade  en 
ballon. 

Si  los  années  do  la  Képublique  n'ont  point  adopté  délini- 
tivoment  les  aérostiils  ,  c'est  à  l'absence  des  moyens  propres 
à  maintenir  les  ballons  contre  le  vent  qu'il  faut  l'attribuer, 
car  on  objecterait  en  vain  la  complication  des  appareils  né- 
cessaires à  la  production  du  gaz.  Le  service  d'un  aiiosiat, 
dût-il  nécessiter  autant  d'équipage  que  le  service  de  deux 
pièces  d'artillerie  ,  ce  qui  est  douteux  ,  on  ne  comprend  pas 
que  cela  pfit  faire  une  diflicullé  réelle,  l^a  vraie  difficulté, 
c'est  celle  qu'a  rencontrée  Contelle  au  siège  de  Mayence  et 
qu'il  a  signalée  dans  sa  notice  déjà  citée.  (  Revue  encyclo- 
péi'ique ,  septembre  1826.  )  .s'étant  fait  élever  pour  recon- 
naître la  place,  il  pouvait  déjà  discerner  les  mouvements 
dos  troupes  dans  l'intérieur  de  la  ville  assiégée.  Mais,  tout 
d'un  coup  le  vent  fraicliit ,  ci  porta  trois  fois  de  suite  son 
aérostat  jusqu'à  terre,  en  le  faisant  tourner  aulour  des 
points  d'attache,  de  toute  la  longueur  des  cordes  de  rete- 
nue. A  cliaqnc  fois  que  le  ballon  avait  touché ,  il  se  relevait 
par  la  réaction  dn  choc  avec  une  vilcsse  extrême  ,  et ,  de 
suite  après,  il  éiait  de  nouveau  rabattu.  Naturellement,  il 
fallut  se  faire  descendre  et  abandonner  la  parlie.  Mais  ce 
simple  récit  explique  assez  pourquoi  l'expérience  faite  à  la 
bataille  de  Flenrus  n'a  pas  été  renouvelée  dans  les  campa- 
gnes suivantes. 
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Quant  à  l'iUi-e  de  IM.  Arago  sur  les  a('rostatsparagrtlcs,  sa 
rOalisaiioii  n'est  pas  tant  siibmdonnép  à  la  constinclion  des 
ballons  métalliques  qu'à  la  snliilion  de  ce  problème  ;onda- 
iiieiilal  de  mainlenir  conirc  lo  vent  les  ballons  captifs.  En 
ellel,  on  ne  pourrait  pas  abandonner  l'aérostat  paragrèU:  à 
hii-nif'me,  traînant  à  terre  sa  corde  conductrice  du  (liiide 
électrique.  Entre  autres  inconvénients  il  y  aurait  que  le 
vent,  précurseur  d'un  orage  dans  la  campagne  de  Paris 
par  exemple  ,  pourrait  bien  avoir  poussé  les  aérostats  pré- 
servateurs jusqu'en  Belgique,  avant  que  ce  même  orage 
fût  près  de  crever  sur  nous.  Cependant,  un  ballon  captif  tel 
qu'on  lésa  conçus  jusqu'à  ce  jour  serait  couclié  à  terre  par 
le  vent,  ou  tout  au  moins  maintenu  fort  au-dessous  des  pa- 
ratonnerres ordinaires. 

Ainsi  nous  revenons  de  toutes  parts  à  la  même  question 
préalable.  C'est  qu'en  effet  la  force  ascensionnelle  d'un 
ballon  captif,  quelque  grande  qu'on  la  suppose,  est  une  force 
essentiellement  limitée  et  fixe,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  varie 
pas  sensiblement  dans  la  durée  d'une  même  expérience.  Au 
contraire  la  force  du  vent  augmente  très  rapidement  av-ec  sa 
vitesse.  C'est  une  force  liorizonlale  qui,  même  dans  les  rir- 
consiances  d'un  vent  ordinaire  ,  arrivera  vite  à  surpasser  de 
beaucoup  la  force  ascensionnelle  du  ballon  ;  et  ainsi  elle 
reproduira  toujours  les  tflets  que  nous  avons  décrits. 

Je  n'ignore  pas,  d'ailleurs,  que  l'emploi  des  ballons  cap- 
tifs rencontre  une  autre  difficulté  qui  leur  est  commune 
avec  les  ballons  libres;  dilTiculté  signalée  par  les  premiers 
pbysiciensqui  substituèrent  le  gaz  hydrogène  à  l'air  échauffé 
des  montgolfières;  diflicullé  qui,  après  soixante  années, 
subsiste  encore  presque  entière.  C'est  la  difficulté  de  retenir 
le  gaz  dans  les  enveloppes  qui  servent  à  la  fabrication  des 
ballons  ordinaires.  Elle  est  telle  que  quelques  heures  suffi- 
sent pour  produire  une  grande  déperdition  de  gaz,  et  par 
suite  de  force  ascensionnelle.  Je  ne  m'occuperai  point  de 
cette  difficulté,  qui  n'est  pas  de  ma  compétence;  mais  je 
crois  que  désormais  il  n'y  en  aura  pas  d'autre  ;  de  sorte  que 
si  plus  tard  on  parviv-iit  à  f-lHii;-,  :•  des  enveloppes  à  la  fois 
légères  et  capables  de  conserver  le  gaz  indéfiniment,  de  ce 
moment  la  navigation  aérienne  sera  constituée. 

Le  progrès  de  la  mécanique  pourra  faiie  trouver  un  jour 
quelque  moyen  jusqu'à  présent  inconnu  pour  mainlenir  nn 
ballon  caplif  contre  la  force  horizontale  du  \ent.  Mais  dès 
ce  moment  il  en  est  un  qui  parait  susceptible  d'application 
et  que  je  proposerai  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  ce 
n'est  pas  une  idée  nouvelle,  au  moins  en  principi?,  ni  à  pro- 
prement parler  une  invention.  Au  contraire  ,  c'est  une  idée 
connue  de  tout  le  monde  ;  car  il  n'est  pas  sans  doute  un  seul 
de  nos  Iccicurs  qui  n'ait  concouru,  dans  un  âge  plus  heu- 
reux, à  la  conduite  ou  même  à  la  constniclion  de  ces  ma- 
chine.s  élégantes  et  ingénieuses  que  la  force  même  du  vent 
élève  et  soutient  dans  les  airs .  qui  procurent  aux  écoliers 
\me  récréation  si  aimable ,  et  que  déjà  Franklin  leur  a  em- 
prum^cs  pour  constater  l'identité  de  la  foudre  avec  l'élec- 
tridlé  de  jios  laboratoires.  Je  dis,  en  un  mot,  que,  poor 
atlciodr-e  au  but  proposé,  il  suffira  de  combiner  avec  le  prin- 
cipe de  l'aérostat  celui  du  cerf-volant. 

Prenons  d'abord  cette  idée  dans  toute  sa  simplicité,  et 
imaginons  qu'à  la  corde  de  retenue  et  au-dessous  du  ballon 
soit  attaché  un  véritable  cerf-volant  ;  n'est-il  pas  manifeste 
qu'un  tel  appareil  s'élèvera  d'abord  avec  facilité  comme 
aérostat,  et  qu'ensuite  comme  cerf-volant  il  se  maintien- 
dra avec  une  facilité  égale  ? 

Notez  bien  qu'alors  comme  précédemmcnl ,  le  ballon  sera 
sollicité  par  le  vent  et  de  la  même  manière;  de  plus,  l'im- 
pulsion exercée  sur  la  paroi  inclinée  du  cerf-volant  pro- 
duira deux  efforts,  dont  l'un  dans  le  sens  horizontal  ne 
ferait  à  la  vérité  qu'augmenter  la  tendante  du  ballon  à  se 
coucher  à  terre.  Mais  cet  elTorl  horizontal  ne  sera  pas  le 
seul  ;  il  sera  arcouipagné  d'une  nouvelles  force  ascension- 
nelle; de  cette  force  qui ,  dans  les  circonstances  ordinaires, 


est  employée  à  soutenir  le  poids  du  cerf-volant.  Kt  comme 
cette  force  ascensionnelle  varie  avec  la  vitesse  du  vont  de 
la  même  façon  précisément  que  la  force  horizonlale,  elle 
ne  risque  pas  d'être  vaincue  par  elle.  Il  suffira  donc  que 
tout  l'appareil  se  maintienne  contre  le  vent  dans  le  cas  d'une 
vitesse  modérée  ,  et  ou  comprend  que  cela  est  facile  à  réa- 
liser pourvu  qu'on  combine  convenablement  l'étendue  et 
l'inclinaison  du  cerf-volant...  Cela,  dis-je,  suffira  pour  que 
l'appareil  se  maintienne  ensuite  contre  toiiie  vitesse  ,  n'y 
ayant  de  limites  à  cet  égard  que  telles  résullani  du  plus 
ou  du  moins  de  résistance  de  toutes  les  parties,  el  notam- 
ment de  la  lésistance  dont  sera  susceptible  le  cordon  de 
retenue. 

lue  idée  si  simple  a  dii  se  présenlcr  déjà  plusieurs  fois 
à  l'esprit.  Kt  en  eflet,  lorsque  cette  idée  a  été  commimiquéc 
à  la  Société  philomatique ,  M.  Peltier,  dont  les  recherches 
sur  l'électricité,  et  notamment  sur  l'électricité  atmosphéri- 
que, sont  appréciées  de  tous  les  physiciens,  a  fait  savoir  que 
déjà  ,  à  sa  connaissance  ,  deux  personnes  avaient  attaché  à 
l'aérostat  de  véritables  cerfs-volants,  et  avaient  ainsi  main- 
tenu leurs  ballons  captifs  à  une  certaine  hautein-.  Ces  expé- 
riences antérieures  assurent  donc  l'eflii;acilé  du  moven  pro- 
posé. Mais  c'est  le  principe  du  cerf-volant  plutôt  que  le 
cerf-volant  lui-même  dont  nous  proposons  de  faire  emploi. 
Noms  décrirons  un  appareil  qui  ne  sera  pas  seulement  sus- 
ceptible de  se  maintenir  à  une  hauteur  fixe  comme  le  cerf- 
volant  ;  on  pourra  manoeuvrer  cet  appareil,  c'est-à-dire  le 
faire  monter  ou  descendre  à  volonti' ,  sans  changer  la  lon- 
gueur de  sa  corde  de  retenue.  On  pourra  même  le  faire 
dc\ier,  de  côté  ou  d'antre,  de  la  direction  dans  laquelle 
souffle  le  vent.  De  sorte  que  cet  appareil  deviendra  le  prin- 
cipe de  l'appareil  libre  et  dirigeable  auquel  nous  avons  ré- 
servé le  nom  d'Ai^.RONEF. 

Fm  fin  à  vne  prochaine  licraison. 


Nous  ne  devons  lire  que  pour  nous  aider  à  penser. 

Gibbon. 


On  ne  saurait  tromper  plus  dangerensoment  les  hommes 
qu'en  leur  montrant  le  bonheur  comme  le  but  de  leur  vie 
terrestre.  Le  bonheur  ou  uo  état  de  parfait  contentement 
n'est  point  de  la  terre  ,  et  se  figurer  qu'on  l'y  trouvera  est 
lo  plus  sûr  moyen  de  perdre  la  jouissance  des  biens  mêmes 
que  Dieu  y  a  mis  à  notre  portée.  Nous  avons  à  remplir  une 
fonction  grande  et  sainte,  mais  qui  nous  oblige  à  un  rude 
et  perpétuel  combat:  et  pourtant  il  est  vrai  que  ce  combat, 
soutenu  consiammeM  ,  est  la  source  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  dans  cette  région  de  passage. 

Les  besoins  réels  une  fois  satisfaits,  Jes  choses 

matérielles  contrilnient  peu  au  bonheur  véritable,  et  y 
nuisent  souvent.  La  paix  du  coe:  r  en  est  le  fond,  cl  celte 
paix  est  le  fruit  du  devoir  accompli  fidèlement,  de  la  modé- 
ration des  désirs  ,  des  saintes  espérances,  des  pures  affec- 
tioirs.  Le  corps,  c'est  l'animal;  l'esprit,  c'est  l'Iioiume. 
Défiez-vous  de  ceux  qui  n'ont  souci  que  du  premier,  qui 
voits  y  rappellent  sans  cesse  ,  tenant  tout  le  reste  en  oubli. 
Discussions  critiques  et  pensées  diverses. 


SALON  DE  18Ù6.  —  PEINTURE. 

DÉCOlVFRTt:  DU  XOUVEAL'-MOXDE  PAR  CHRISTOPHE  COLOMB, 
l'ablcau  de  M.  Alexandrie  Cou». 

Il  Ce  fut  le  l'J  octobre  1/|92,  dit  Washington  Irving  (Vie 
de  Colomb),  que  Colomb  corrlenipla  pour  la  preiu  ère  fois 
le  Noirveau-Monde.  yV  la  vire  de  la  terre,  il  donna  le  signal 
de  jeter  rani-re,  de  mettre  en  mer  les  chaloupes  et  de  les 
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armer.  11  entra  dans  la  sienne,  rcvOtii  d'un  riclie  costume 
écarlate  et  portant  l't^tendard  royal.  Mailln-Alonzo  l'inzon 
et  Vincent  Jones,  son  fri're,  montèrent  en  mùme  temps  dans 
leurs  barques,  portant  chacun  une  bannière  de  la  croix 
verte  aux  cliilfres  du  roi  et  de  la  reine. .. 

"  A  l'aspect  de  ces  vastes  forOls  et  de  ce  luxe  de  végéta- 
tion, Colomb  fut  transporté  d'cntliousiasme;  ù  peine  eut-il 
mis  le  pied  sur  le  rivage,  qu'il  se  jeta  à  genoux,  baisa  la 
tt'rre  et  rendit  grâces  à  Dieu  en  versant  des  larmes  de  joie. 
-Son  exemple  fut  suivi  par  ses  compagnons.  Se  relevant 
bientôt  api  es,  Colomb  lira  son  épéc ,  déploya  l'étendard 
royal,  et,  rassemblant  autour  de  lui  les  hommes  débarqués, 
il  prit  solennellement  possession  de  l'ile  au  nom  du  roi  et 
de  la  reine  de  Caslillc,  et  lui  donna  le  nom  de  San-.Salvador. 
Puis  ,  il  requit  tous  ceux  qui  étaient  présents  de  lui  prêter 
serment  d'obi'issance  en  qualité  d'amiral  et  de  vice-roi  re- 
présentant Leurs  Majestés 

))  Les  matelots  s'abandonnèrent  à  l'excès  de  la  joie,  se 
pressant  autour  de  Colomb  et  lui  demandant  pardon  de 
leurs  outraï;cs  récents 

»  Les  natiii'els  de  l'île,  clfrayés  d'abord,  se  rapprochèrent 
par  degrés,  émerveillés  des  riches  vêlements  et  des  armures 


brillantes  des  Espagnols;  l'amiral  surtout  attira  leur  atten- 
tion par  sa  hante  stature  et  son  air  d'autorité  qui  décelaient 
le  cheL  » 

^os  lecteurs  se  rappelleront  avoir  vu  ,  l'an  dernier,  dans 
ce  recueil,  l'esquisse  d'un  autre  tableau  où  M.  Colin  a  re- 
présenté Christophe  Colomb  disentant  son  projet  devant 
le  conseil  de  Salamanquc  (voy.  18/|3,  p.  113).  M.  Colin  a 
suivi  le  grand  homme  dans  ses  pénibles  épreuves  cl  l'a  con- 
duit au  but  où  il  trouve  sa  récompense.  Notre  esquisse  peut 
donner  une  idée  du  héros,  mais  non  malheureusement  de  la 
belle  expression  d'émolion  grave  et  de  profonde  reconnais- 
sance qui  respire  sur  sa  figure.  On  n'y  voit  point  l'enlhoiH 
siasnie  d'un  conquérant  qui  n'a  rêvé  que  la  gloire  et  dont 
l'orgueil  IriompliP.  C'est  tout  à  la  fois  un  chrétien,  im  sa- 
vant et  un  guerrier.  On  lit  sur  son  front ,  dans  son  regard , 
le  souvenir  de  ce  qu'il  a  soutien,  le  sentiment  qu'il  doit 
sa  découverte  à  une  puissance  supérieure  à  la  sienne,  el 
l'intelligence  de  la  grandeur  future  de  l'événement  qui 
commence.  Les  autres  figures  expriment  des  sentiments 
divers,  moins  élevés;  celles-ci  l'admiration  pour  Colomb, 
celles-là  une  cur'isiié  avide  ou  peut-élre  une  cupidité  fu- 
neste. Cet  exemple  d'un  peintre  qui  s'allache  pendant  plu- 
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i4.  Pcinure.  — Découverte  du  Nouvoau-Moude  par  Christoiilic  Culomli.  — Tableau  de 
M.  Aloxandic  Colis.  ) 


sieurs  années  à  étudier  la  vie  d'un  seul  personnage  ,  nous 
parait  rare  aujourd'hui  cl  digne  d'être  propose  aux  ar- 
tistes. La  plupart  des  grands  maîtres  ont ,  toute  leur  vie , 
peint  à  peu  près  les  mêmes  figures  et  les  mêmes  scènes.  Ils 
ont ,  pour  ainsi  dire  ,  incessamment  refait  un  seul  tableau  , 
el  c'est  ainsi  qu'ils  sont  parvenus  à  se  pénétrer  si  parfaite- 
ment des  caractères  qu'ils  ont  représentés  et  à  en  élever  si 
liant  l'expression;  leur  génie  eût  défailli  devant  l'incroya- 
ble variété  qu'embrassent  aujourd'hui  les  talents  les  plus 
ordinaires.  En  passant  continuellement  d'un  sujet  à  un 
autre,  en  parcourant  tous  les  âges,  toutes  les  histoires, 


Ions  les  genres,  on  ne  fait  que  commencer  des  éludes,  on 
n'approfondit  rien  :  on  ne  fixe  pas  sur  la  toile  des  êtres 
médités ,  forts,  puissants ,  qui  vivront  pendant  les  siècles  ; 
on  ne  trace  que  des  images  superficielles,  légères  comme 
des  ombres,  et  qui  vivent  moins  que  ceux  qui  les  ont  créées. 


DIJKEAUX  d'ABONNE.MEXT  ET  DE  VE.ME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Auguslins. 
Impi  inicrie  de  r<oiir|;osne  et  Jlartinet ,  rue  Jacob ,  3o. 
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loi 


(Vue  du  cliilcau  d'Oberwesel .  au  l)ard  du  Rhin.) 


La  ville  de  VVesel  est  siluûe  à  kO  kilonièlies  de  Clèves 
(10  lieues)  et  à  100  kiloniMics  d'Aix-ln-Cliapelle,  sur  la 
rive  droite  du  Kliin,  à  l'eniboucliure  de  la  Lippe.  Ce  n'cHait 
qu'un  village  au  commencenieiit  du  douzième  siècle;  au- 
jourd'liui  c'est  unepclite  cité  populeuse,  animée,  prospère. 
Elle  ne  renferme  pas  moins  de  12  000  habitants,  et  le  com- 
merce qu'elle  entretient  avec  les  Pays-Bas  est,  dit-on,  assez 
j  actif  pour  que  chaque  jour  il  sorte  de  son  port  sur  le  Khiii 
un  navire  chargé  de  marchandises.  Les  beautés  de  la  nature 
dont  elle  est  entourée  tempèrent  à  quelque  degré  ce  qu'on 
trouve  ordinairement  d'aride  et  dejiialériel  dans  la  physio- 
nomie des  villes  industrielles  qui  travaillent,  soufflent  et 
fument  au  milieu  des  plaines.  D'ailleurs,  Wesel  a  aussi  un 
certain  aspect  militaire  qui  lui  sied;  elle  est  défendue  par 
.c  fort  I51uchcr,  qui  s'élève  sur  la  rive  gaucho  du  fleuve ,  cl 
qui,  construit  par  les  l'"rnnrais,  avait  été  appelé  fort  Na- 
poléon. 

C'est  aux  dépens  d'une  de  ses  voisines,  suivant  l'usage,  que 
ToMt  XII.  -  Mai  1S44. 


Wesel  s'est  agrandie.  Oberwesel  ,  siluée  un  peu  plus  liaii! 
surlel'ihin.  était  autrefois  ville  impériale  ;  aujourd'hui  elle 
ne  renferme  pas  3  000  habitants.  Klle  est  dominée  par  tiue 
montagne  que  couronnent  les  ruines  d'un  vieux  cliàleau. 

0  En  remontant  le  lîhin  ,  dit  M.  Victor  IIut;o,  à  un  m  il' ■ 
de  .Saint-Coar  (le  mille  prussien,  comme  la  légua  espa- 
gnole, comme  l'heure  de  marche  turque,  vaut  deux  lieues 
de  France),  on  aperçoit  tout-àcoup,  à  l'écariemcnt  de  deux 
moniagnes,  une  belle  ville  féodale  répandue  à  nii-côle  jus- 
qu'au bord  du  Uhin  ,  avec  d'anciennes  rues  comme  nous 
n'en  voyons  à  Paris  ([ue  dans  les  décors  de  l'Opéra  ,  qua- 
torze tours  crénelées  plus  ou  moins  drapi'es  de  lierre,  et 
deux  glandes  églises  de  la  plus  pure  époque  gothique.  C'est 
Oherwescl ,  une  des  villes  du  Uhin  qui  ont  le  plus  guer- 
royé. I,es  vieilles  murailles  d'Oberwesel  sont  criblées  de 
coups  de  canon  et  de  trous  de  balles.  On  peut  y  déchiffrer, 
comme  sur  un  4)alimpse.ste ,  les  gros  boulets  de  fer  des  ar- 
chevêques de  Trêves,  les  biî-caïens  de  Louis  XIV,  et  noire 
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niilniillc  révoliit'iiniialre.  Atijnind'luii  Obcrwcscl  n'est  plus 
qu'un  vieux  soldat  qui  s'est  fait  vigneron  ;  son  vin  rouge  est 
escellen^ 

I)  Comni'"  projquo  toutes  les  villes  du  Rliin,  Oberwesel  a 
sur  sa  montagne  >on  rhateau  en  ruines  ,  le  Scliœiiber^ ,  un 
des  di<conil)res  le  plus  adrnirablonient  (<crouU's  ((iii  soient 
en  Europe. 

•  L'excursion  de  Saint-fîoar  J  Oborvvesel  est  pleine  d'at- 
trait. La  mute  côtoie  le  Rhin,  qui  là  sp  ri'lrccil  subitement 
et  s'<^lransle  entre  de  hautes  collines.  Aucune  maison,  pres- 
que aucun  passant;  le  lieu  est  dc'sert,  muet  et  sauvage.  Oe 
grands  bancs  d'ardoise  à  demi  rongi's  sortent  du  lleuve  et 
couvrent  la  rive  comme  des  dcaillcs  gigantesques.  » 


LA  TOQLEILLADE. 

La  tupcrstiiion  du  mauvais  ceil  existe  ou  a  existé,  chez 
presque  tous  les  peuples. 

Dans  rilindouslan,  les  Europ(!cns  appellent  toqueillade 
ce  privili^.e  prétendu  qu'ont  certains  Indiens  d'alleclcr  par 
leurs  regards  les  objets  qu'ils  fixent ,  et  de  déterminer  ces 
objels  à  se  modilier  à  leur  gré.  Mais  chacun  de  ces  domi-sor- 
ciers  n'atteint  pas  tous  les  objets  indillércmment  avec  sa  vue. 
Les  uns,  par  exemple,  tuent  les  poules  en  les  regardant; 
d'antres  rendent  les  gens  malades  ;  d'autres  meltenl  en  niou- 
vement  telle  ou  telle  passion,  inspireiit  subilcmeiU  lu  coUre 
ou  la  j;ilonsie,  la  gaieté  ou  la  tristesse.  Enfin  il  y  cti  a  qui 
d'un  coup  d'œil  renversent  les  arbres  et  les  maisons. 

Un  missionnaire  était  occupé  à  faire  abalue  iino  vieille 
église,  afin  d'en  construire  une  nouvelle.  L'n  pan  de  mu- 
raille résistait  aux  elforts  des  ouvriers  indiens.  L'un  d'eux 
se  prit  à  dire  au  missionnaire  :  «  Mpn  père  ,  9I1  !  si  im  tel 
était  ici,  nous  n'aurions  pas  tant  de  fatigue.  Il  a  la  toqueil- 
lade, la  muraille  s'écroulerait  d'un  seul  de  ses  regardj.  »  Le 
missionnaire  sourit,  et  fait  venir  riiomme  dans  l'espérance 
de  guérir  les  ouvriers  de  leur  crédul  té.  L'homme  arrive  , 
regarde  lixemeul  la  muraille  ,  et  elle  tombe  à  l'instant  avec 
un  horrible  fracas,  li  est  probable  que  les  ouvriers  avaient 
été  plus  lins  que  le  missionnaire. 

Les  Indiens ,  pour  prévenir  les  cirets  de  la  toqueillade , 
suspendent  des  amulettes  au  cou  de  leurs  enfants  et  des  ani- 
maux. Ces  amulettes  jont  d'acier,  de  laiton ,  d'or  ou  d'ar- 
gent; elles  sont  peu  épaisses,  de  forme  liiangulaire,  et 
chargées  de  figures  d'idoles.  Leur  vertu  consislc  à  arrêter 
l'œil  du  sorcier  et  à  lui  ôtcr  la  faculté  de  regarder  au-delà. 
Afin  de  garantir  les  champs,  les  jardins,  les  maisons,  de  la 
funeste  influence  de  la  toqueillade,  on  place  sur  des  i)iques 
des  vases  de  terre  blanchis  avec  de  la  chaux  et  mouchetés 
de  taches  noires. 


INAUGURATION   DES  DUCS  DE  CARI.NTHIE. 

l,C3  formes  de  riiommage  féodal  étaient  aussi  variables 
au  moyen  -  âge  que  les  conditions  du  contrat  qui  liait  le 
seigneur  et  ses  vassaux.  Pendant  longtemps ,  la  prestation 
d'iiommage  s'était  bornée,  comme  aux  premiers  temps  de 
la  société  germanique,  à  la  manilcsialion  de  l'asscniiment 
général,  qui  s'exprimait  par  des  cris  et  par  l'élévation  des 
mains.  Celait  en  plein  air,  dans  quelque  plaine  à  portée  du 
château  ou  du  bourg  seigneurial,  que  se  passaient  ces  scènes 
bruyantes  oubliées  aujourd'hui.  Les  vassaux  seuls  étaient 
tenus  au  serment ,  qu'ils  prêtaient  pour  eux  et  pour  leurs 
hommes,  en  descendant  de  cheval  devant  le  seigneur,  et 
en  plaçant  leurs  mains  dans  lessienncs,  quelquefois  en  tou- 
chant de  la  main  quelque  pièce  de  son  armure ,  la  frange 
de  sa  robe  ou  le  bord  de  mui  chape  iu.  Il  était  rare,  à  celle 
époque,  que  le  peuple  pr,  prement  dit  jouât  d'autre  rôle 
dans  ces  seènes  qic  celui  de  -peclaleur.  Les  imetirs  féodales, 
en  substituant  paitout  le  principe  de  l'hérédité  à  celui  de 


l'élection,  qui ,  dans  l'indépendance  primitive  de  la  société 
germanique,  choisissait  les  chefs  de  guerre  et  sanctionnait 
le  droit  héréditaire  des  rois  à  des  conditions  réciproques, 
avaient  graduellement  edacé  les  formes  destinées  à  le  rap- 
peler. Elles  se  conservaient  cependant  plus  ou  moins  alté- 
rées dans  quelques  cantons  retirés  de  l'Allemagne,  et  elles 
donnaient  à  la  cérémonie  de  l'inauguration  un  caractère 
parliculierde  solennité  et  d'intérêt.  L'inauguration  des  ducs 
de  Carinthie  élait  ime  sorte  de  drame  on  figuraient,  comme 
acteurs  principaux  ,  un  paysan  du  duché ,  qui  doit  avoir  été, 
à  uneépo(|ue  antérieuie,  le  mand.itaiie  réel  ou  le  repré- 
sentant du  peuple,  et  le  nouveau  duc  lui-même. 

n  Au  jour  et  à  l'heure  fixés  pour  l'inauguration  du  nouveau 
duc  et  pour  la  prestation  de  l'hommage  ,  disent  les  acies 
contemporains,  un  paysan  de  la  famille  des  Edlinger,  que 
l'on  appelle  dans  le  pays  le  paysan  du  duc ,  et  plus  fami- 
lièrement le  duc  de  Carinthie,  prend  place  sur  le  siège  de 
marbre  de  Zollfekl,  où  doit  s'asseoir  le  titulaire  pour  en- 
trer en  possession.  Autour  du  siège  de  pierre  et  en  dehors 
de  la  balustrade  qui  l'enloure,  se  pressent  bruyamment  les 
gens  du  duché  dans  l'attente  du  nouveau  maître.  Le  duc 
porte  ce  jour-là  une  robe  grise  nouée  d'une  ceinture  rouge, 
et  en  bandoulière  un  carnier  grossier.  Dans  la  poche  du 
carnier,  il  y  a  du  pain  ,  du  fromage,  des  instruments  d'agri- 
cultmc.  Ses  pieds  sont  chaussés  de  sandales  nouées  de 
courroies  rouges  ;  il  porte  sur  la  tête  le  chapeau  gris  des 
Wendes,  sur  les  épaules  un  manteau  gris  d'un  drap  gros- 
sier; il  tient  à  la  main  un  bilon  de  berger.  Deux  paysans 
libres  et  propriétaires  lui  servent  d'introducteurs.  Il  s'a- 
vance lentement  vers  le  siège  de  pierre,  un  taureau  noir 
à  sa  droite,  un  cheval  de  labour  à  sa  gauche,  et  derrière 
lui  ni'bles  et  chevalieis  m  babils  de  fête  et  en  brillant  équi- 
page balancent  les  armes  et  les  bantiièies  du  duché. 

'1  Quand  la  processiori  est  arrivée  au  pied  du  siège  de 
pierre,  du  (dus  loin  que  le  paysaii  apriçoit  le  prince,  il  lui 
crie  (Jans  |e  patois  du  pays  :  — Qui  s'avance  là  d'un  air  si 
brave?  —  C'est  le  maître  de  la  terre,  répond  la  foule.  Et 
le  paysan  reprend  :  —  Est-il  juge  équitable  ?  A-t-il  à  ca-ur 
|e  feieii  de  sa  terre?  Est-Il  iil'  libre  et  chriUien  ?  —  Il  l'est 
et  il  le  sera,  répond  la  foule  toutd  une  voix.  —  Eh  bien  ! 
moi,  je  lui  demande  de  quel  droit  il  me  vient  chasser  de 
Illpn  ,siége  ?  El  lecomtedeGcerz  répond  au  nom  du  duc  :  — 
Il  le  l'achète  soixante  fenniges;  ces  deux  bêtes  seront  à  loi 
aussi  bienque  l'habit  du  prince;  la  maison  deviendra  lihic, 
et  tu  seras  exempt  de  tribut  et  d'impôt.  »  .\lors  le  paysan 
donne  au  prince  un  petit  coup  du  revers  de  la  main  sur  la 
joue,  lui  recommande  de  nouveau  d'être  juste  envers  Ions 
et  sans  distinction;  puis  il  descend  du  siège,  et  emmène 
avec  lui  le  taureau  et  le  cheval.  Alors  le  nouveau  duc  s'as- 
sied sur  le  siège  resté  vide  ;  il  brandit  en  tous  sens  une  épée 
nue  ,  et  promet  au  peuple  bon  droit  et  bonne  justice.  En 
signe  et  comme  garantie  de  sobriété ,  il  boit  dans  son  cha- 
peau gris  un  grand  coup  d'eau  fraîche  ,  puis  la  procession 
se  remet  en  marche.  Elle  s'achemine  vers  l'église  de  Saint- 
Pierre,  située  vers  une  colline  à  deux  trails  d'arc  du  sié^'C 
de  marbre,  où  l'on  célèbre  solennellement  l'office  divin  , 
et  où  le  duc,  revêtu  de  ses  habits  seigneuriaux,  préside  à 
un  repas  splendide  sous  le  porche  même  de  l'église,  au 
milieu  de  ses  nobles  et  de  ses  chevaliers.  » 

Au  Icverde  table,  où  l'on  oubliait  quelquefois,  à  l'exem- 
ple duiTiaitre  ,  l'engagement  symbolique  du  chapeau  rempli 
d'eau  pure,  la  compagnie  se  rendait  au  bas  de  la  colline 
dans  une  grande  plaine,  au  milieu  de  laquelle  un  autre  siège 
était  dressé,  et  où  commençait  le  second  acte,  l'acte  pure- 
ment féodal  de  l'inauguration.  Leduc  s'asseyait  sur  le  siège, 
le  visage  tourné  vers  l'Orient,  et  jurait,  la  tête  découverte 
et  la  main  levée,  de  maintenir  les  droits  du  pays.  Il  rece- 
vait alors  le  serment  d'hommage  et  partageait  les  fiefs  entre 
les  vassaux.  De  l'autre  côlé  de  la  colline,  le  comte  de  Gcerz 
répartissait  les  fiefs  qui  relevaient  de  lui  à  titre  de  comte 


MAGASIN     IMTTOIIKSQIJE. 


16.» 


palatin  iluduclit'.  Siiivaiil  un  usa^e  ininic^morial,  les  Giad- 
liccker,  une  faniilledii  pays,  avaiful  droit  de  f.mclu'i-  sur  les 
terres  d'autrui  pendant  que  le  duc  sit^eail  sur  le  Slùlis;  les 
voleurs  volaient  impunément ,  et  les  Mordacler  pouvaient 
brûler  la  maison  de  leurs  ennemis,  en  cas  de  haine  irrécon- 
ciliable ,  sans  que  la  justice  seinnoiiriale  eùl  rien  à  y  voir. 

Le  serinonaire  de  Leoben  faisait  remouler  au  tenips  de 
Cliarlemagne  l'origine  de  celle  cérémonie  caractéristique  , 
et  quelques  uns  des  traits  que  l'iiistoirc  y  signale  reportent 
involontairement  l'esprit  à  une  époque  plus  reculée  encore. 
A  partir  du  seizième  siècle,  elle  tomba  graduellement  en 
désuétude,  et  le  souvenir  ne  s'en  conservait  plus  que  chez 
les  liistoriens  nationaux,  qui  la  racon lent  avec  une  sorte  de 
complaisance  ,  comme  uji  signe  de  l'aiicieu  esprit  d'égaliié 
qui  régiiail  dans  leur  pays. 


L'N  ÉTllAiNGER  AU  SALON  DE  iSkà. 

Lu  l'iorentin  vint  me  voir  le  mois  dernier.  Avec  une  lion- 
néie  et  aimable  confiance  ,  il  me  demanda  de  vouloir  bien 
cire,  pour  quelques  jours,  son  cicérone  dans  Paris,  comme 
lui-même  avait  eu  l'obligeance  d'élre  le  mien  dans  sa  belle 
Florence,  il  y  a  plusieurs  années.  Je  lui  proposai  tout  d'a- 
bord de  le  conduire  au  salon  du  Louvre. 

—  J'aurai  plaisir,  lui  dis-je,  à  connaître  votre  avis  sur 
nos  peinires  et  nos  sculpteurs.  On  assure  que  l'exposition 
est  plus  faible  qu'elle  ne  l'est  habituelleuient.  Ros  arlisles 
les  plus  renommés  n'o[it  point  envoyé  de  leurs  œuvres  : 
Delaroclie  est  en  pèlerinage  aux  loges  de  Hapbaèl  ;  Delacroix 
décore  de  compositions  neuves  et  hardies  la  bibliothèque 
de  nos  représenlauls  ;  Schelfer  médite,  dans  sa  relraile,  un 
saijit  Augustin  enfant  que  sa  mère  enlrelienl  du  ciel,  et  deux 
liouvelles  scènes  de  Marguerite  ;  Ingres,  avec  le  calme  et 
la  p.ilience  du  gi'uie,  évoque  et  fait  sortir  des  murs  du  châ- 
teau de  Dampierre  deux  grandes  visions ,  le  Siècle  dur  cl 
leSiéde  de  fer;  Decamps  et  quelques  autres  suivent  leur 
fantaisie.  Vous  les  connaissez;  vous  tiendrez  compte  de 
leur  absence  ,  et  vous  serez  indulgent. 

—  Je  ne  vous  promets  que  d'être  sincère,  me  répondit 
vivement  le  l'iorentin.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  soit  tenu 
envers  les  oeuvres  d'art  au  ton  de  la  galanterie  et  aux  jolies 
périphrases  de  la  civilité  qui  a  cours  dans  les  salons.  11  est 
permisde  direque  le  sonnet  d'Oronle  est  mauvais  au  monde 
entier,  excepté  au  seul  Oionte.  Tous  les  artistes  ont  du 
talent;  c'est  un  principe  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  en  leur 
présence.  Dans  le  tèle-à-téte  avec  leurs  toiles,  c'est  autre 
chose.  Où  pensera-t-on  librement ,  où  sera-t-on  viridique  , 
si  ce  n'est  dans  la  sainte  république  des  arls? 

Je  répondis  au  l-'loreutiii  que  je  jieusais  comjue  lui,  et 
(pic  je  n'avais  garde  de  vouloir  lui  contester  son  droit  détre 
sincère.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Louvre.  En  mar- 
chant, il  me  demanda  si  le  nombre  des  œuvres  exposées 
était  considérable. 

—  Je  crois  que  l'on  en  compte  de  deux  à  trois  mille  ,  lui 
dis-je.  C'est  la  proportion  ordin.iire  chaque  année. 

—  Deux  ou  trois  niLle  !  Il  faudr.iit  huit  jours  au  moins 
pour  les  considérer  l'une  après  l'aulre  à  loi-ir.  Quelle  lé- 
condilé  1 

—  Ce  n'est  pas,  à  beaucoup  près  ,  ajoulai-je  avec  quelque 
salisfaclion ,  tout  ce  que  l'aris  produit  en  tableaux  et  en 
sculptures.  Ou  n'expose  pas  toutes  les  œuvres  qui  sont  pré- 
sentées, mais  seulement  celles  que  l'on  ju^^e  dignes  de  cet 
honneur. 

—  Sage  précaution  ,  et  qui  prouve  l'e  ,time  que  Ion  a  en 
Kiance  pour  le  |)ublic.  Voilà  qui  est  admirable  !  Chaque  an- 
née deux  ou  trois  mille  oeuvres  d'art  dignes  des  honneurs 
d'une  exposition  au  Louvre  !  A  ce  compte  ,  depuis  quaUii  ze 
aus  vos  arhsles  uni  ciéé  irenlo  ou  quarauie  mille  o.'Uvres 
reuiariiUdblea, 


—  Votre  admiration  va  un  peu  vite,  repris -je  dou- 
cement. Parmi  les  ceuvres  exposées ,  Il  s'en  trouve  de 
bonnes ,  de  médiocres  et  de  mauvaises  ;  les  bonnes  sont  en 
minorité. 

—  Je  ne  vous  comprends  plus.  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
que  l'on  faisait  un  choix  :  (ui  ne  rejjousse  donc  que  ce  qui 
est  lout-à-fail  déleslable?  Mais  comment  des  eeuvrcs  mé- 
diocres (^t  surtoul  n),iuvaiscs  paraissent-elles  dignes  d'être 
montrées  au  public'/  Pourquoi  les  exposer? 

—  Pour  encourager  les  artistes. 

—  Quels  artistes?  Ceux  qui  sont  médiocres  et  mauvais? 
A  quoi  bon'P  11  faudrait  les  décourager  au  contraire. 

—  Ils  peuvenl  devenir  bons. 

—  Allendez  donc  qu'ils  commencent  à  le  devenir.  Un 
encouragement  est  déjà  une  récompense,  et  il  ne  faut  ho- 
norer dans  les  individus  que  ce  qui  honore  le  pays.  D'ail- 
leurs, entre  nous,  je  doute  que  jamais  un  bon  iieintre  ait 
commencé  par  être  mauvais.  Dans  la  peinture  et  d.ins  la 
statuaire  ,  comme  dans  la  jKiésie,  les  essais  des  jeunes  gens 
qui  ont  une  véritable  vocation  pour  l'art  ])euvcnt  trahir 
l'inexpérience  et  blesser  le  goût,  mais  ils  se  distinguent 
toujours  par  quelque  fond  sérieux  de  vérité,  de  sensibilité 
ou  d'enthousiasme.  A  travers  les  imperfections  de  leurs  œu- 
vres, on  sent  que  leur  cœur  a  fortement  palpité,  qu'ils  ont 
cédé  à  un  beau  mouvement  de  l'esprit,  el  tout  en  lai.ssant 
beaucoup  à  désirer,  ils  parviennent  à  captiver  et  à  émouvoir; 
on  devine  ce  qu'ils  seront  un  jour:  on  iieut  sans  crainte 
leur  fahe  quelque  avance  d'éloges  ;  ils  paieront  leur  dette. 
Mais  l'approbation  que  l'on  donne  aux  esprits  médiocres 
eu  leur  ouvrant  solennellement  les  portes  d'un  palais  dans 
la  capitale  d'un  grand  rojaume,  me  parait  être  un  piège; 
c'est  les  attirer  plus  avant  qu'il  ne  faut  dans  une  carrière  où 
ils  n'ont  à  espérer  ni  considération  ni  aisance,  et  où  ils  ne 
seront  jamais  utiles;  c'est  embarrasser  le  pouvoir  de  sollici- 
tations qu'il  ne  peut  satisfaire  sans  injustice  et  sans  danger 
pour  le  goût  public.  Kègle  absolue  :  les  tableaux  médiocres 
ne  sont  bons  à  rien.  Il  n'en  est  pas  des  œuvres  d'art  comme 
des  objets  d'utilité  matérielle  qui ,  bons  ou  mauvais ,  snit 
indispensables  ,  s'usent  et  se  remplacent  facilement  ,  et 
n'exercent  presque  aucune  influence  sur  rinlelligence  el  sur 
la  moralité.  Il  faut  des  meubles  à  la  portée  de  toutes  les 
fortunes;  mais  personne  n'a  sérieusement  besoin  d'un  mau- 
vais tableau  qui  durera  des  siècles  el  contribuera  à  gjler  le 
goût  de  vingt  générations.  On  ne  sait  pas  combien  de  mil- 
liers d'enfants  sont  blessés  dans  leurs  plus  délicates  facultés 
par  la  vue  habituelle  de  barbouillages,  de  compositions  qui 
manquent  de  boji  sens,  ou  d'expressions  sans  dignité.  Leur 
naïve  et  droite  raison,  leur  sentiment  naturellement  poéti- 
que, tout  en  soutire,  tout  en  est  affecté  ,  altéré.  Un  père  de 
famille  ne  saurait  prendre  liop  d'attention  au  choix  de  ses 
tableaux.  Poiu-qui  ne  peut  acheter  une  bonne  peinture,  une 
simple  esquisse  gra\ée  ou  même  lithographiée  d'api  es  un 
grand  maître,  est  incomparablement  préférable  à  des  la- 
bleaux  sans  àme  et  sans  esprit.  Kt  si  dans  l'intérieur  dos  la- 
milles  les  œuvres  médiocres  sont  dangereuses,  combien  ne 
le  sont-elles  pas  plus  encore  dans  les  monuments  publics, 
dans  les  églises  ,  dans  les  palais,  où  elles  semblent  placées 
sous  l'approbation  el  en  quelque  sorte  sous  la  responsabilité 
des  hommes  éclairés  qui  tiennent  en  main  le  gouvernail  de 
la  sociéié  ,  en  telle  sorie  que  l'ignorant  peut  se  croire  tenu 
de  les  admirer  el  de  s'en  former,  pour  ainsi  dire,  des  types. 
Dans  l'intérêt  de  l'éducalion  pulilique ,  il  faudrait  pouvoir 
détruire  tous  les  mauvais  tableaux;  du  moins  ne  faut-il 
pas  imi)rudemnient  les  provoquer  à  Uaîlre  ?  Au  lieu  de  trois 
mille,  exposez  cent  tableaux  ,  mais  qu'ils  lassent  honneur  à 
l'art,  el  ne  donne/,  point  de  primes  au  mi-ch.iiit  goût  et  à  lu 
présoniplion. 

Celle  sorlie  du  l'iorentin  me  c.iu.sa  quelque  inquiétude 
sur  rim|iressiun  qu'il  allait  recevoir  en  iiaicourant  les  ga- 
leries du  Louvre.  Je  le  voyais  dans  luic  disposition  d'csprrt 
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à  se  iiiuiilrcr  sévère.  Je  chcichai  ù  le  ra- 
mener ù  plus  de  bicnvcillunce. 

—  l'eui-Olre,  liiiUis-je,  rincoiivéïileiit  de 
celle  exposition  annuelle  d'un  si  grand 
nombre  d'<i!uvres  médiocres  n'est  pas  aussi 
grave  que  vous  le  supposez.  Le  jiigeincnl 
qui  les  admet  n'esl  après  tout  qu'une  pre- 
niièie  épreuve  généreuse  à  dessein.  Le  juge 
véritable  et  délinilif,  c'est  le  public,  .'^i  quel- 
quefois, pendant  les  premiers  jours  d'une 
exposition,  il  paraît  bésitcr,  bientôt  il  se 
fixe,  il  distingue  ce  qui  est  beau  et  dédaigne 
ce  qui  est  médiocre.  Ceux  qui  n'ont  point  .sa 
faveur  ne  tardfnt  pas  ù  s'en  apercevoir,  ci 
ils  ne  doivent  .s'en  prendre  qu'à  cux-nièmcs, 
s'ils  persistent  à  suivre  la  carrière  dillicilc 
des  arts  en  dépit  de  l'opinion. 

—  Je  savais  bien,  me  répondit-il  d'un  ton 
radouci,  que  le  public  parisien  a  nn  excel- 
lent goiU  :  vous  nii'  soulagez  ;  car,  à  vrai 
dire,  je  ne  sens  pas  le  mien  assez  sûr,  quoi- 
que un  peu  exercé  ,  pour  distinguer  facile- 
ment en  quelques  heures  p^irmi  deux  ou 
tjois  mille  œuvres  nouvelles  ce  qui  mérite 
réellement  l'a  J'avoue  même  que 
ce  n'est  point  la  iMic  véritable  jouissance 
d'art. 

Avec  quelle  douce  sérénité  on  se  promène 
dans  un  musée  où  ne  sont  rassemblés  que 
des  chefs-d'œuvre  d'anciens  maîtres  !  Vous 
rappelez-vous  l'itti  {!)?  Là  point  de  doute, 
de  latiguc  ni  d'elTcirt.  Les  grands  hommes, 
les  générations  ont  jugé.  Vous  n'avez  à 
vous  défendre  contre  aucune  suiprise  • 
vous  pouvez  admirer  en  toute  quiétude.  Ce 
n'est  point  que  le  goût  n'ait  encore  lieu  de 
s'y  exercer,  mais  seulement  dans  un  cercle 
choisi.  Parmi  les  œuvres  les  plus  parfaites, 
il  y  a  des  degrés.  Quel  maître  n'a  ses  im- 
perfections ?  On  les  remarque ,  mais  sans 
amertume  ,  sans  ennui  ;  qiiehiucfois  même 
on  les  aime  comme  il  arrive  d'aimer  une  fai- 
blesse dans  un  noble  caractère.  Corrége  est 
un  peu  maniéré  ;  mais  quelle  gr.icc  !  Le  Tin- 
toret  est  emporté,  tourmenté;  mais  quelle 
verve  el  quelle  force!  L'Albanc  est  parfois 
trop  doux  ;  mais  qu'il  esl  aimable  !  Dans  ces 
sanctuaires,  l'âme  jouit  de  la  même  féli- 
cité qu'en  présence  des  plus  grands  specla- 
cles  (le  la  nature.  On  ne  compare  qu'entie 
le  sublime  et  le  beau  :  rien  d'absolument 
médiocre,  rien  de  prosaïque,  rien  qui  of- 
fense l'esprit,  rien  (|ui  abaisse  la  pensée 
et  la  refoule  à  terre.  Liic  pure  et  noble  har- 
monie seniL'lc  sortir  de  tous  ces  cliefs-d'œu- 
\  re  et  faire  vibrer  délicieusement  l'air  que 
l'on  respire.  On  est  entré  doucement  agité  et 
plein  d'attenic  :  on  regarde ,  on  s'émeut ,  et 
on  se  sent  élevé  par  enchantement,  sans 
trouble,  sans  secousse,  et  si  vite,  si  haut, 
que  l'on  a  bientôt  oublie  les  mauvaises  pas- 
sions et  les  soucis  i  ulgaircs  du  dehors.  C'est 
comme  une  autre  vie,  charmante,  poétique, 
religieuse,  qui  s'empare  de  vous  :  on  n'est 
déjà  plus  ici-bas;  on  se  croirait  déjà  pres- 
que là-haut. 

Mais,  mon  ami ,  au  contraire,  quel  sujet 

(i)  La  galerie  du  pal-irs  Pitti,  à  Floience. 
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U'incfTlituclcs,  quel  labciir  qu'un  iniis(!c  d'œuvrcs  coiuem- 
poiaines  où  le  miidiocrc  l'eiu porte  sur  le  bon  !  Comment  ne 
pas  êlj  e  expose  à  de  trompeuses  aiïcclions  !  Comment  ne  pas 
rire  à  chaque  instant  froissé  !  Sur  un  goût  délicat,  un  pareil 
speclacle  produit  l'effet  d'uu  concert  où  quelques  iuslru- 
nicnlistes  seulement  auraient  le  scnliment  de  l'art,  tandis 
que  les  autres  briseraient  la  mesure,  détonneraient,  déclii- 
reraicnt  les  oreilles  par  leurs  sons  discordants.  Uien  !  quel 
désordre!  quelle  souffrance!  Où  se  cacher?  où  fuir?  que 
faire?  On  voudrait  tirer  à  soi  un  scid  instrument,  violon, 
liarpe  ou  hautbois,  Tenlraîner  bien  loin,  dans  la  solitude, 
et  lui  dire  :  De  grâce,  laissons  ces  barbares!  C'est  toi ,  toi 
seul  (|ue  je  \ei\\  entendre!  Qui  ne  préférerait  le  ramage 
isolé  du  plus  petit  chanteur  des  bois  au  vacarme  de  touleunc 
ménagerie  !  Oui ,  j'aime  mieux  mille  fois ,  à  l'écart ,  un  seul 
tableau  pur  de  vulgarité  et  où  luit  quelque  inspiration  ,  à  ces 
mélanges  malfaisants  qui  ne  semblent  exposés  à  la  lumière  du 


jour  que  pour  la  plus  grande  gloire  du  géniede  la  médiocrité! 

Mon  cher  Florentin,  qui,  en  prononçant  ces  paroles,  avait 
gesliculé  comme  à  Florence,  s'essuya  le  front  et  reprit  sur 
un  ton  plus  bas  :  —  Mais  lorsque  le  public  est  éclairé,  le  mal 
n'est  pas  bien  grand.  Je  me  serais  fié  assurément  aux  Allié-- 
niens  pour  juger  une  exposition  de  statues,  et  j'aurai  bien 
sincèrement  la  même  confiance  dans  le  public  parisien.  Il 
est  le  premier  juge  aujourd'hui  en  liurope.  Kntronsdonc, 
la  toule  nous  guidera  :  nous  n'aurons  qu'à  l'écouter  cl  à  la 
suivre.  Nous  nous  arrêterons  là  où  elle  s'arrêtera  ,  et  nous 
passerons  sans  regarder  devant  les  toiles  qu'elle  n'estimera 
pas  dignes  de  son  attention.  Ce  sera  encore  un  assez  grand 
souci  de  choisir  entre  les  œuvres  qui  auront  mérité  son 
suffrage. 

Comme  il  achevait  ces  mois,  nous  avions  franchi  la  der- 
nière marche  du  grand  escalier. 

La  suite  à  une  autre  ticraison. 


\    i7_ 


i,ii^i.      //. 


(Salon  de  i8.',4-  Pi-iiiiurc.  —  llelour  des  Scdanais  après  la  bataille  de  Douzy,  par  M.  Félix  PaiLirroiEAux.  —  Esquisse 
•de  la  scène  principale  du  tableau  ,  par  M.  Karl  Girardet.) 


"  Au  commencement  de  l'année  1588,  la  principauté  de 
Sedan  fut  envahie  parles  troupes  de  toutes  nations  que  le 
duc  de  Guise  avait  rassemblées  en  Lorraine  sous  prétexte 
de  repousser  les  prolcstanls d'Allemagne,  mais,  en  réalité, 
pour  agrandir  ses  possessions  et  maintenir  son  influence 
rivale  de  l'aulorilé  royale.  Une  jeune  fille  de  seize  ans, 
Charlolle  de  la   Marck  ,  élail   alors  princesse  de  Sudan  et 


duchesse  de  Bouillon.  Exailés  par  le  danger  qui  menaçait 
leur  jeune  souveraine  et  le  duché ,  les  bourgeois  de  la 
ville  sortent  sous  la  conduite  du  sire  de  N'ucil,  culbuteni 
les  troupes  du  duc  de  Guise  à  Douzy,  et  ramènent  dans- 
leurs  murs  les  drapeaux  et  les  prisonniers  enlevés  à  l'en- 
nemi. Charlolle  de  la  Marck  ,  suivie  des  magistrats  cl  du 
cli'rgé  calholi(|ue  el  proleslanl,  vint  rcievoir  les  vaiu(|ueuis 


ICU 
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aux  polies  de  la  ville.  {l'KrHON,  Histoire  de  Sedan.)  >• 
.M.  riiiliiipoleaiix  a  (!u'  l'élî^ve  île  M.  Li'oii  Coniiict.  Su  pein- 
ture se  fait  reniarqiiei-,  coiimie  celle  de  .son  iiiailie,  paibeau- 
cou])  de  distinction  et  de  mesure  à  la  fois  dans  le  dessin  et  la 
conlenr.  C'est  un  talent  consciencieux  qui  grandit  chaque 
année,  cl  dont  le  pul)lic  t'elairé  .suit  avec  inléieH  le  diîvelop- 
jjenient  calme  et  prudent.  On  arrive  plus  sûrement  par  celte 
inaiclie  régulière  et  persévérante  que  par  des  bonds  iné- 
gaux. Des  préleulioiis  exagérées  el  des  ellorls  excessifs  au 
début  sont  le  plus  soin  eut  suivis  de  lassimde  et  de  décou- 
rageiueut. 


AEUOSTATS    KT    AÉllOWEFS, 


^ouv^.*ui  pbimcii'u 

DE  LA  NAVIGATION  AÉRIENNE. 

(Fni. —  Vo).  p.  145,  157.) 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  à  la  lin  de  l'arlicle  précédent,  ce 
qu'il  s'agit  de  combiner  avec  l'aérostat,  c'est  le  principe  et 
non  pas  précisément  la  forme  classique  du  cerf-\olaut. 

Imaginez  donc  une  voile  cxacleiuent  carrée,  soutenue 
par  deux  vergues  égales  formant  les  diagonales  du  cairé; 
ou  bien  une  voile  octogonale  avec  deux  vergues  de  plus; 
loules  ces  vergues  sensiblement  arquées  pour  donner  plus 
de  prise  au  vent.  L'ensemble  oITrira  à  peu  près  l'aspect  d'un 
parachute  à  la  Garnerin,  ou  plus  vulgairement  d'iui  para- 
pluie. La  corde  de  retenue  de  l'appareil  est  attachée  au  croi- 
sement des  vergues,  dans  la  concavité  de  la  voile.  Lue 
autre  corde  est  fixée  également  au  centre  de  la  voile,  jiiais 
de  l'autre  côté,  du  côté  convexe;  la  longueur  de  cette  seconde 
corde  est  de  (juclques  mètres  seulement;  à  sou  exirémité  se 
réunissent  plusieurs  des  cordages  du  filet  qui  enveloppe  le 
ballon,  et  c'est  ainsi  que  la  voile  est  réunie  au  ballon.  Le 
filet  supporte  d'ailleurs  une  nacelle,  comme  à  l'ordin.iire. 

Cet  appiireil,  étant  élevé  par  la  force  ascensionnelle  du 
ballon ,  donnera  prise  au  vent  ;  de  sorte  que,  .si  la  voile  est 
placée  dans  une  situation  analogue  à  celle  du  cerf-volant, 
elle  produira  nécessairement  les  mêmes  eUels. 

La  queue  du  cerf-voiaiit  des  écoliers  est  tirée  en  arrière 
par  l'ellort  du  vent;  par  là  elle  procure  au  cerf-volant  l'in- 
clinaison nécessaire  pour  que  tout  l'appareil  se  soutienne. 

Nous  assurerons  à  uoll-e  voile  une  inclinaison  conve- 
nable en  fixant  le  bout  d'une  corde  à  l'extrémité  inférieure 
de  l'une  des  vergues,  extrémité  qui  sera  eu  même  temps  le 
point  le  plus  bas  de  la  voile.  Nous  mettrons  l'autre  bout  de 
celle  corde  à  la  portée  de  l'aéronaule  qui  est  dans  la  na- 
celle. Ku  tirant  plus  on  moins  celte  corde,  il  donnera  à  la 
voile  telle  inclinaison  qu'il  jugera  convenable  ;  el  pour  que 
son  elîort  soit  plus  ctlicacc,  nouS  ferons  passer  cette  corde 
de  manœuvre  sur  un  palan  fixé  lui-ihélne  à  la  Corde  prin- 
cipale qui  lie  le  filet  à  la  convexité  de  la  voile.  Ainsi  Paé- 
ronaute  pourra  peser  sur  celle  corde  de  iont  sou  propre 
poids  réuni  à  celui  de  la  nacelle  ;  ce  qui  sera  bien  plus  que 
suffisant  pour  l'effel  qu'on  veut  obtenir... 

Déjà  notre  appareil  est  supéiieur  au  cerf-volant  ordi- 
naire, en  ce  que  nous  pouvons  approprier  l'inclinaison  de 
la  \oilc  à  la  force  aciuelle  du  veut;  mais  nous  pouvons 
mettre  aussi  à  la  portée  de  l'aérojiaule  trois  autres  cordes, 
ou,  eu  termes  de  marine,  trois  aulres  manœuvres,  fixées 
par  leurs  aulres  bouts  ,  l'une  à  l'exlrémilc  supérieure  de  la 
vergue  précédente,  ce  qui  sera  le  point  le  plus  haut  de  la 
voile.  Je  désignerai  cette  manœuvre  par  le  numéro  2,  et 
par  3  et  li  les  deux  autres.  Celles-ci  seronl  fixées  aux  deux 
extrémités  d'une  seconde  vergue,  aux  extrémités  de  la 
vergue  horizontale,  et  par  conséquent  aux  parties  latérales 
de  la  voile,  aux  points  où  sont  les  oreilles  du  cerf-volant. 

Si  l'aéronaule  pèse  sur  la  manœuvre  n"  '1,  il  pourra  à  son 


gré  maintenir  la  voile  droit  contre  le  vent,  ou  même  l'in- 
cliner dans  un  sens  opposé  an  cerf-volant  ordinaire,  c'esl- 
ù-yire  l'incliner  de  sorte  que  la  partie  supérieui  e  de  la  voile 
soit  eh  airière.  Alors  l'effet  de  la  voile  sera  de  faire  des- 
cendre tOBl  l'appareil,  en  lournaut  autour  du  point  où  le 
câble  de  reieiiue  est  fixé  à  terre.  Le  ballon  captif  se  cou- 
chera donc  à  iNre  ;  mais  il  se  couchera  au  gré  du  iiilote , 
et  non  au  gré  du  v»nl. 

Lnfin,  si  l'aéronautc  pèse  sur  les  manœuvres  3  ou  4  ,  Il 
inclinera  sa  voile  dans  un  sens  latéral,  de  la  même  façon 
que  le  marin  oriente  les  voiles  de  son  navire  en  tirant  con- 
venablement les  bras  et  les  è-.-outes  (cordes  dont  un  bout 
est  fixé  à  l'extrémité  des  vergues). 

Par  celle  nouvelle  disposition,  Icirort  du  vent  fera  dévier 
tout  l'appareil.  C'est  ainsi  qu'un  bâfiuient  à  l'ancre  dont 
toutes  les  voiles  sont  carguées  se  place  dans  le  lit  du  vent; 
mais  il  en  sort  si  quelque  voile  est  développée  el  présentée 
au  vent  dans  une  direction  obli(iue.  D'ailleurs  il  faut  bien 
faire  allenlion  que  déjà,  dans  la  situation  précédenie  où 
notre  appareil  est  maintenu  simplement  de  la  même  ma- 
nière que  le  cerf-volant,  il  est  hors  du  lit  du  vent;  car  le 
lit  du  vent,  ce  serait  la  ligue  horizontale.  Notre  appareil 
sous  l'aclion  de  la  corde  n"  1 ,  ou  bien,  si  ou  vent,  le  cerf- 
volant  ordinaire,  est  dévié  du  vent  à  cause  qu'il  s'offre  à 
lui  dans  une  direction  oblique.  Celle  première  sorte  de  dé- 
viation, commune  à  notre  aérostat  et  aucerf-volaul,  se  fait 
dans  un  sens  vertical;  mais  les  déviations  latérales  seront 
des  résultats  tout-à-fait  semblalMes  et  tlépeiid.mls  d'une 
cause  analogue.  Seulement  il  est  manifeste  que  plus  la  dé- 
viation latérale  sera  grande,  pinson  perdra  de  hauteur. 

Ces  dispositions  très  simples  constituent  ce  que  je  de- 
mande la  permission  d'appeler  exclusivement  l'uéroslat. 
J'arrive  maintenant  à  ex])oser  les  principes  de  Vaérontf. 

J'ai  eu  soin,  dans  le  premier  article  sur  la  navigalion  aé- 
rienne, d'expliquer  pourquoi  c'est  une  tentative  chimérique 
de  vouloir  obtenir  la  locomotion  dans  l'air  au  moyen  d'une 
force  (pi'on  développerait  au  sein  même  de  la  couche  dans 
laquelle  on  prétend  naviguer.  Mais  la  question  change  de 
face  si  on  se  propose  de  titcr  parli  de  quelques  forces  na- 
turelles extérieures  au  navire  ac'rieii ,  extérieures  même  à 
la  couche  d'air  où  il  est  plongé. 

Ces  forces  existent  :  ce  sont  les  courants  de  direction  di- 
verse qui  fréquemment  existent  à  la  fois  dans  l'atmosphère, 
mais  à  des  liauleurs  difiérenies. 

Couslruisons  deux  ballons  que,  nous  réunirons  par  un 
càblc  de  retenue.  L'un  d'eux  aura  une  force  ascensionnelle 
plus  grande  que  l'autre ,  assez  grande  pour  à  la  fois  attein- 
dre une  région  plus  élevée,  et  aussi  souieliir  tout  le  poids 
du  cable.  Ces  deux  ballons-,  ainsi  liés  ensemble,  forment 
d'ailleurs  un  système  libre  dans  l'espace  ;  c'est  ce  système 
de  deux  ballons  conjugués  que  j'appelle  une  aéronef. 

Sujiiiosons  d'ailleurs  l'existence  aciuelle  d'un  courant  su- 
périeur, de  même  que  pour  la  navigalion  à  la  mer  il  faut 
bien  supposer  l'existence  du  vent  lorsqu'on  ne  veut  pas 
placer  dans  le  navire  même  une  force  motrice. 

Le  ballon  supérieur  de  l  aéronef  aura  atteint  la  région  où 
règne  ce  courant,  tandis  que  le  ballon  inférieur  se  trouvera 
dans  une  région  calme.  Le  premier  obéira  donc  au  courant, 
mais  il  n'en  prendra  pas  toute  la  vitesse  comme  s'il  était 
isolé;  car  il  traîne  à  la  remorque  son  compagnon. 

Le  ballon  supérieur  sera,  par  rapport  à  4'iuférieur,  comme 
un  ballon  captif  qu'on  retiendrait  à  terre,  non  pas  à  la  vérité 
eu  un  lieu  fixe,  mais  en  cédant  progressivement  à  son  effort; 
car  le  ballon  inférieur  éprouve  une  résistance  à  se  mouvoir, 
puisque  nous  supposons  que  l'air  ambiant  esl  en  repos; 
m.iis  toutefois  il  obéit  en  partie  au  mouvement  qui  lui  vient 
d'en  haut. 

Ue  luème  donc  que  le  ballon  captif  ordinaire  tend  à  se 
coucher  à  terre  par  l'eUort  du  vent ,  ainsi  les  aclions  liori- 
zonlales  que  nos  deux  ballons  conjugués  éprouvent  delà 
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part  de  Tair  tendraient  à  amoindiir  l'efTet  qui  provient  de 
la  dilTt'rence  de  leurs  forces  ascensionnelles,  c'est-à-dire 
tendrait  h  les  renicitre  de  niveau,  en  abaissant  le  ballon 
siipi'rieiir  et  relevant  l'inférieur. 

Cependant,  si  nos  ballons. '•ont  munis  de  voiles  scmb'-'OlPs 
à  celle  que  nous  avons  décrite  pour  le  ballon  captif,  la  voile 
de  cliaque  ballon  lixée  au  cAble  commun  et  lonrnant  sa 
toncavilé  versl'autre  ballon,  il  est  clair  qu^v  pai'  l'i  manœu- 
vre indiquée  n°l  dans  rexpllcatiou  du  iall"n  caplif  (ceitc 
manœuvre  étant  exécutée  pour  le  bal'-i»  supérieur  de  l'aé- 
ronef tandis  qu'on  appliquera  la  n-onreuvre  n"  2  au  ballon 
Inférieur),  on  maintiendra  à  vnonlé  la  différence  de  ni- 
veau entre  eux;  a»  contraire,  si  on  intervertit  l'ordre  de 
ces  manœuvres,  appliquant  ••»  manœuvre  n°  2  au  ballon  su- 
périeur et  la  manœuvre  ■'"  ^  <"'  ballon  inférieur,  on  pourra 
les  rann^er  presque  al-^olument  de  niveau.  Mais  de  plus,  en 
combinant  les  mar'"'^''"^^  ""'  •^  *"'  ^'  ""  obliendra  une  dé- 
viation latérale/  on  pourra  donc  courir  vent  largue  ,  sinon 
vent  de  travi'  '•  ^^^  sera  vraiment  de  la  navigation  aérienne, 
de  l'.itRo-'^LTiQnE. 

Ce  n'^^''  pas  '«  'i^  '^''-  discuter  les  proportions  qu'il  con- 
yijpjra  de  donner  aux  diverses  parties  de  l'aérosiat  ou  de 
l^ieronef.  Je  dirai  seulement,  sur  le  câble  de  retenue  du 
uallon  captif,  quelques  mots  qu'on  pourra  appliquer  au 
câble  qui  réunit  les  deux  ballons  de  l'aéronef. 

On  conçoit  avant  tout  qu'on  ne  doit  pas  prétendre  à 
mainienir  le  b.illon  contre  un  vent  de  loule  vitesse,  pas 
plus  qu'à  la  mer  on  ne  conserve  dehors  la  toile  du  navire 
dès  qu'il  fait  trop  gros  temps.  Toutefois,  il  importe  d'appré- 
cier l'effort  que  l'appareil  supportera  dans  la  circonstance 
d'un  vent  déterminé,  afin  de  savoir  la  résistance  et  par 
suite  le  poids  que  devra  avoir  le  câble  de  retenue  ;  car,  à 
défaut  de  celte  délerminalion  préalable  ,  on  pourrait  crain- 
dre que  le  poids  d'un  câble  de  longueur  même  médincre 
n'atteignit  ou  même  ne  dépassât  la  force  ascensionnelle  dis- 
ponible. 

On  a  donc  supposé  le  cas  du  vent  que  les  marins  appel- 
lent bon  frai.'!,  dont  la  vitesse  est  de  9  mètres  par  secnnde, 
qui  est  le  plus  favoiable  à  la  navigation,  et  qui  exerce  par 
mètre  superficiel  une  pression  d'environ  11  kilogrammes. 

La  force  horizontale  de  ce  vent  sur  un  ballon  de  dix  mè- 
tres de  diamètre  serait  d'environ  850  kil.  Une  voile  d'en- 
vergure suffisante  pour  recevoir  par  choc  direct  cette  même 
impulsion  de  85.  t^'mais  qui  serait  inclinée  de  Z|5"  pour 
produire  l'elTel  dû  cerf-vobmt,  donnera  liei  à  une  force 
horizontale  d'environ  /|00  kil.,  et  à  une  force  verticale  as- 
censionnelle aussi  de  iOO  kil.  .Supposons  d'ailleurs  que,  le 
poids  de  la  voile  et  de  la  nacelle  ét;int  .soutenu,  il  reste  en- 
core au  ballon  une  force  ascensionnelle  propre  de  80  kil.  : 
la  force  ascens',(>ni>clle  totale  sera  donc  de  Zi80  kil. 

.Sous  ces  diverses  conditions  ,  on  trouve  facilement,  par 
les  règles  élémentaires  de  la  mécanique,  que  le  câble  de 
retenue  aurait  à  supporter  un  effort  de  1  3o0  kil. 

Eli  bien!  un  fil  de  fir  de  fabrication  supérieure,  portant 
le  tiers  du  poids  qui  produit  la  rupture,  c'est-à  dire  i)iirtant 
30  kil.  par  millimètre  de  section,  devrait,  pour  soutenir 
celte  charge  de  1,330  kil.,  avoir  une  épaisseur  telle  que  son 
poids ,  par  centaine  de  métrés  courants,  serait  de  35  kil. 

Cependant  nous  disposons  d'une  force  ascensionnelle  de 
680  kil.,  suffisante  pour  porter  1  370  kil.  d'un  tel  câble; 
mais  cette  longueur,  à  cause  de  l'inclinaison  du  câble  ,  ne 
répondrait  en  effet  qu'à  environ  650  mètres  d'élévation  de 
l'aérostat.  C'est  à  peu  près  six  fttis  la  hauteur  du  Pan- 
théon. 

Ce  détail,  un  peu  aride,  élait  indispensable  pour  assurer 
la  possibilité  pratique  du  sysième  proposé  ;  il  nous  fait  con- 
naître aussi  l'effort  considérable  qu'il  faudrait  exercer  pour 
tenir  fixe  le  point  d'atiache  du  câble  à  terre.  Mais  en  même 
temps  II  en  résulte  cette  conséquence  curieuse,  d'entrevoir 


çuc  dans  l'avenir  l'aérostalion  ,  ou  aéronautique,  pourra 
v"nir  en  aide  à  la  locomotion  sur  les  routes  de  terre,  et  sur- 
îout  â  la  navigation  marilime. 

Kn  effet,  l'impulsion  horizontale  se  transmetira  h  peu  près 
.sans  diminution  au  point  d'aitacbe  du  câble,  c'est-à-dire  (|ue 
la  force  horizontale  sera  en  ce  point,  comme  à  la  hauteur 
de  l'aérostat,  de  1250  kil.  Or  il  esi  manifeste  qu'on  pour- 
rait s'en  servir  pour  exercer  une  traction  ,  et  faire  ainsi 
marcher  un  navire  sur  l'eau  ou  une  suite  de  wagons  sur  un 
chemin  de  for.  Celle  application  semblerait  d'autant  plus 
avantageuse  à  la  mer  que,  lout  en  déchargeant  le  navire  du 
pnids  de  sa  mâture,  elle  permettrait  d'y  développer  une 
quantité  de  voiles  beaucoup  plus  grande  que  par  le  gréemenl 
actuel  :  il  suflirait  d'adapter  au  navire  un  nnmbre  suffisant 
de  voiles-aérnslals;  celles-ci  n'auraient  pas  besoin,  comme 
pour  la  météorologie,  d'{uie  grande  élévalion,  de  sorle  que 
la  manœuvre  en  serait  faite  de  dessus  le  ponl  comme  celle 
des  voiles  ordinaires.  Les  ballons  ne  ponant  pas  de  nacelle 
et  n'ayant  à  sonlenir  qu'une  faible  longueur  de  câbles,  on 
pourrait  sans  inconvénient  donner  à  ceuv-ci  une  résislance 
beaucoup  plus  grande;  mais  cette  application  nouvelle  des 
aérostats  est,  plus  encore  que  toute  autre,  entièrement 
subordonnées  la  découverte  d'une  nature  d'enveloppe  qui 
garde  le  gaz  indéfiniment. 

Résumé.  L'emploi  des  courants  supérieurs,  tel  qu'on  l'a 
expliqué,  place  désormais  r.iéronautique  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  de  la  navigalion  marilime  à  voiles.  Car, 
tout  ainsi  qu'un  navire  à  voiles  reçoit  les  conditions  de  son 
allure  des  deux  milieux  dans  lesquels  II  est  à  la  fois  plongé, 
trouvant  d.ms  l'eau  son  soutien  et  dans  l'air  son  véiiicule, 
ainsi  le  ballon  inférieur  de  l'aéronef  sera  soutenu  par  l'air 
qui  l'entoure  en  même  temps  qu'entraîné  par  le  courant 
supérieur,  le  second  ballon  étant  comme  la  voile  du  pre- 
mier. 

Bien  plus,  le  gouvernail,  celte  pièce  essentielle  du  na- 
vire, et  qui  serait  tout-à-fait  sans  objet  dans  le  ballon  perdu, 
le  gouvernail  devient  applicable  immédiatement  à  l'aéronef. 
Car  chacun  des  deux  ballons  conjugués  ayant  une  viiesse 
différente  du  milieu  ambiant,  et  trouvant  dans  le  câble  de 
retenue  un  point  d'appui  analogue  à  la  résistance  que  l'eau 
fait  éprouver  au  navire,  pourra  déployer  utilement  un  ap- 
pendice qui,  rompant  la  symétrie  du  sysièmc  par  rapport  à 
1  impulsion  du  vent,  concourra  avec  l'orienlation  des  voiles 
à  procurer  la  déviation  voulue  ,  aidera  ,  en  un  mot ,  à  gou- 
verner. (  Le  lecteur  s'apercevra  que ,  pour  ne  pas  surchar- 
ger la  figure  jointe  à  cet  article,  on  n'y  a  pas  représenlé  les 
gouveruiiils  de  l'aéronef.  ) 

Dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  le  progrès  des  arts 
permettra  sans  doute  de  construire  le  ballon  locomoteur, 
c'est-à-dire  portant  en  lui-même  le  principe  de  son  niou- 
vemeut.  Déjà  la  chimie  sait  emmagasiner,  sous  un  volume 
et  un  poids  minimes,  des  forces  prodigieuses.  Les  poudres 
explosives,  les  liquides  fulminants  de  nos  laboratoires,  sem- 
blent être  l'ébauche  des  moleurs  réclamés  par  l'aéronau- 
tique. IVul-être  aussi  l'homme  parvicndra-t-il ,  à  force  de 
douceur  et  de  persévérance,  à  conquérir,  parmi  les  nom- 
breuses races  des  oiseaux  voyageurs,  quelque  serviteur  do- 
cile. An  lieu  des  pesant.s  chevaux  que  la  poésie  et  la  pein- 
ture ont  attelés  au  chaiiot  du  .Soleil,  et  qu'elles  font  ridicu- 
kment  piaffer  sur  le  chemin  invisible  du  vent,  le  génie  de 
l'homme  attachera  à  son  char  aérien  le  cygne  qqi  se  balance 
élégamment  dans  les  airs,  ou  bien  le  vigoiireiu  albatros  qui 
se  joue"  dans  la  tempèle  et  qui  pousse  son  vol  droit  à  ren- 
contre des  ouragans  les  plus  terribles...  Mais  alors  même  il 
sera  convenable  d'avoir  recours  à  la  force  des  courants  su- 
périeurs, lout  comme  il  conviint  encore  de  faire  emploi  du 
vent  en  faveur  du  navire  qui  porle  à  ses  flancs  les  puissantes 
roues  de  Fulton,  ou  qui  cache  sous  les  eaux  l'hélice  propul- 
sive de  Paneton  et  de  Sauvage. 
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"V\  AÉROSTAT,  Ballon  maintenu  stationnaire  par  sa  voile.  —  XV  Ballon  captif  sans  voile,  rabattu  par  lèvent. 
2Ç>^  AÉ«oKKK,  Ballons  conjugués  se  dirigeant  à  l'aide  d'un  courant  supérieur. 


BuREACx  d'abonnement  et  de  vente,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peliis-Aiiguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacol),  3o. 
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(  Toml>*y\i'<iP''Cesiicr,  à  Zurich.  —  Dcssiu  de  M.  Karl  Gihaediit.  1 


La  Grande  piomcnade  de  Zurich  est  baignée  par  deux 
rivières,  la  I.ininial  cl  le  Silil,  et  se  termine  à  leur  con- 
fuent.  Ce  double  rivage  qui  encadre  la  verdure,  le  mur- 
mure des  eaux  ,  leur  cours  brillant  et  rapide  que  l'on  en- 
trevoit de  tons  côtés  comme  un  fond  argenté  à  travers  les 
arbres,  de  riantes  perspectives,  la  solitude,  le  calme, 
donnent  à  ce  lieu  des  charmes  dignes  de  l'imagination  du 
peintre  et  du  poète.  Gesner,  qui  était  l'un  et  l'autre,  avait 
eu  toute  sa  vie  une  prédilection  bien  connue  pour  ce  beau 
paysage.  Aussi  ce  fut  là  que ,  d'un  avis  unanime ,  ses  con- 
citoyens, qui  tant  de  fois  l'avaient  rencontré,  au  détour 
des  vertes  allées,  absorbé  dans  ses  douces  méditations, 
résolurent  de  lui  élever  un  tombeau  lorsqu'il  leur  fut  en- 
levé en  1788,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Une  souscrip- 
tion publique  fut  annoncée  à  l'Europe,  et  le  dessin  du  mo- 
nument fut  demandé  à  un  sculpteur  suisse  alors  estimé , 
Alexandre  Trippcl. 

Gesner  n'avait  commencé  à  acquérir  de  la  célébrité  que 
dans  la  maturité  de  sa  vie.  Pendant  son  enfance  ,  son  pre- 
mier maître  lui  avait  trouvé  un  esprit  lourd  et  paresseux. 
Ce  n'était  qu'une  observation  superficielle  :  une  sensibiliKi 
excessive,  un  amour  exalté  de  la  nature,  s'étaient  bientôt 
fait  jour  sous  cette  apparence  trompeuse ,  et  avaient  entraîné 
Gesner  vers  la  peinture  et  la  poésie.  Mais  son  père,  qui 
ToKi  XII.-  JM^  i3U. 


avait  des  idées  positives  et  sages,  le  destina  à  la  profession 
d'imprimeur-libiaire  que  lui-même  exerçait.  Après  un 
séjour  de  plusieurs  années  à  Berlin,  où  ses  essais  comme 
paysagiste  et  comme  poète  furent  médiocrement  encouragés, 
il  se  fixa  donc  à  Zurich  pour  y  continuer  l'industrie  de  son 
père.  Les  devoirs  de  son  état  ne  nuisirent  pas  à  son  goût 
pour  l'art.  Comme  les  Eslienne  et  lUchardson ,  il  se  fit 
l'imprimeur  et  l'éditeur  de  ses  propres  ouvrages.  Il  eut 
même  un  avantage  sur  eux  :  il  composî  et  grava  les  estam- 
pes et  les  vignettes  qui  ornèrent  ses  pastorales  et  ses  poè- 
mes. Les  critiques  du  poète  Kaniler,  qu'il  avait  connu  à 
Berlin  ,  lui  avaient  persuadé  de  renoncer  à  écrire  en  vers  : 
il  adopta,  et  y  demeura  fidèle,  une  prose  cadencée  qu'il 
sut  élever  à  un  degré  de  pureté  et  d'élégance  remarquables. 
Ses  premières  pastorales  n'eurent  point  une  grande  faveur 
dans  sa  patrie  :  elles  furent  mieux  appréciées  en  France  ; 
la  renommée  lui  vint  de  Taris.  Son  poème  de  Dophnis 
publié  en  1755  ,  ses  Idylles  publiées  l'année  suivante,  le 
placèrent  immédiatement  au  premier  rang  dans  le  genre 
pastoral.  L'enthousiasme  des  littérateurs  et  des  cercles  pa- 
risiens se  propagea  avec  une  merveilleuse  rapidité  dans 
toute  l'Europe.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  Gesner 
n'eut  plus  que  des  succès;  la  seconde  moitié  de  sa  vie  ne  fut 
qu'un  paisible  Iriomplio.  On  donna  des  traductions  de  ses 
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écrin  cliuis  tomes  les  liingiics.  C.iUo  ilii  pocinc  ilc  la  Morl 
d'Abii,  qui  pariil  en  1758,  eiil,  en  KiMiico,  trois iHlilions 
dans  la  même  année,  'l'urgot  liadnisil  deii\  cliaiiis  de  ce 
poëiiie,  ainsi  (iiie  le  preniiei'  livre  des  Idylles  cl  le  l'remier 
nuvigalcur.  Piiferot  traduisit  avee,  verve  et  originalité  les 
coniu*  moraux  :  Ivs  Deux  amis  de  Narbonne ,  et  l'Entre- 
tien d'un  père  eiec  ses  enfants.  l'Iiisieurs  poêles ,  et  parmi 
eux  le  gracieux  Léonard ,  se  déclarèrent  les  disciples  de 
f'.esncr.  C.rimni ,  dans  sa  Correspondance  ,  n'était  que 
l'éelio  de  ses  conlomporains  lorsqu'il  écrivait  :  «  Gesncr  a 
une  fraîcheur  et  une  douceur  de  coloris  enchanteresses, 
une  touche  spirituelle  et  délicate  ,  luie  sensihililé  exquise. 
Ce  poète  a  uni  la  grUce  cl  le  charme  avçc  l'honnêteté  : 
c'esl  un  fait,  qu'on  est  meilleur  après  avoir  lu  ses  idylles; 
tant  il  est  xrai  que  les  genres  en  apparence  les  plus  fri- 
voles peuvent  coniribucr  et  concourir  à  la  perfecllon  des 
mœurs!  Il  faut  lire  ces  idylles  dans  le  recueillement  et  le 
silence  de  la  nuil,  une  par  nuit,  pas  davantage.  »  On  com- 
para (jesner  à  Hésiode  et  à  Théoirile.  Il  était  devenu  clas- 
sique dans  plusieurs  établissements  d'instruction  publique. 
Les  femmes 'i'aiipelaient  le  poêle  de  la  nature,  le  poêle  des 
âmes  sensibles.  Saint-Lamborl  plaçait  ses  ouvrages  au  nom- 
bre de  ceux  qui  devaient  composer  la  bibliuihêque  de  sa 
fermière  d'.\nistead.  Dorât  lui  adressait  ces  vers  : 

Ui's  bois  mjsltricux,  des  vallons  soljlaires, 
11  nous  fail  envier  le  tranquille  boidieur, 
D'une  grâce  naïve  embellit  ses  bergères, 
Et  prête  à  ses  bergers  les  \erliis  de  son  cœur. 

11  élait  naturel  que  dans  cet  engouement  universel  on 
voulilt  attirer  Ucsner  à  Paris.  La  duchesse  de  Ghoiseul  eut 
la  singulièie  idée  d'ofirir  au  <i  puêtc  de  la  nature  »  une  place 
dans  les  gardes  suisses;  mais  Gesner  cul  le  bon  esprit  de 
rester  imprimeur-libraire  à  Zurich,  et  de  préférer  ses  |  ro- 
meuadessur  le  l'ialz  aux  dissertalionsdu  café  Procopectaux 
soirées  de  Madame  Ceollrin  ou  de  madame  Du  Déliant.  Il 
avait  obtenu  pour  épouse  la  lille  d'un  homme  estimable  et 
instruit,  le  conseiller  d'Etal  llciilegger,  et  il  vivait  en  paix 
entouré  de  sa  modeste  famille,  consacrant  les  loisirs  que 
lui  laissait  son  commerce  à  écrire  ou  à  peindre. 

Madame  de  Genlis,  qui  fit  un  voyage  en  Suisse  vers  1773, 
n'eut  garde  d'oublier  Gesner  lorsqu'elle  traversa  Zurich. 
Voici  le  curieux  récit  qu'elle  a  fait  de  son  entrevue  avec 
l'auteur  de  la  Slurt  d'Abel. 

«J'ai  vu  Gesner,  dit-elle:  c'est  un  bon  grand  homme 
que  l'ou  admire  sans  embarras ,  avec  qui  l'on  cause  sans 
prétentions,  et  que  l'on  ne  peut  voir  et  connaître  sans 
l'aimer.  J'ai  fail,  avec  lui,  une  promenade  délicieuse  sur 
les  bords  charmanls  de  la  Sihl  cl  de  la  Limmal.  C'esl  là , 
iii"a-t-il  dit ,  qu'il  a  o  rêvé  toutes  ses  idylles.  »  Je  n'ai  pas 
manqué  de  lui  faire  cette  question  oiseuse  que  l'on  fail  lou- 
jours  aux  auteurs  célèbres,  alin  de  n'être  jamais  de  leur 
avis  ,  quelle  que  soit  Ja  réponse.  Je  lui  ai  demandé  quel  est 
celui  de  ses  ouvrages  qu'il  aime  le  mieux  ;  il  m'a  dit  que  c'est 
le  l'remier  navigateur,  parce  qu'il  l'a  fait  pour  sa  femme , 
dans  les  commencements  de  leurs  amours.  Celle  réponse 
m'a  désarmée  ,  cl  je  veux  aus^i  préférer  le  l'remier  navi- 
gateur à  la  Mort  d'Abel. 

Il  Gesner  m'a  invitée  à  l'aller  voir  dans  sa  maison  de 
campagne;  j'avais  une  extrême  curiosité  de  connaître  celle 
qu'il  a  épousée  par  amour,  et  qui  l'a  rendu  poète;  je  me 
la  représentais  sous  les  traits  d'une  bergère  charmante ,  et 
j'imaginais  que  l'hubilalion  de  Gesner  devait  êlrc  une  élé- 
gante chaumière,  cnlouréc  de  bocages  et  de  (leurs,  que 
l'on  n'y  buvait  que  du  lait,  cl  que,  suivant  l'expression 
allemande  ,  on  y  marchait  sur  des  roses.  J'arrive  chez  lui, 
je  traverse  un  petit  jardin,  uniquement  rempli  de  carottes 
et  de  choux  ,  ce  qui  commence  à  déranger  un  peu  mes 
Idées  d'églogues  et  d'idylles  ,  qui  furent  toul-à-fait  boule- 
versées, en  entrant  dans  h'  salon  ,  par  une  fumée  de  tabac, 


qui  formait  un  véritable  nuage  ,  au  travers  duquel  j'aper- 
çois Gesner,  fumant  sa  pipe  et  buvant  de  la  bière  ,  à  côté 
dune  bonne  fiinme  en  X:asaqiiiu  ,  avec  un  grand  bonnet  à 
carcasse,  et  tricotant  :  celait  mailame  Gesner.  La  bon- 
homie de  l'accueil  du  mari  et  de  la  femme ,  leur  uuiou  par- 
faite, leur  icndrcsse  pour  leurs  enfants,  retracent  les  niouurs 
cl  les  ♦erlus  que  Gesiier  a  chantées;  c'esl  loujours  une 
idylle  et  l'âge  d'or,  non  en  brilfante  poésie  ,  mais  en  langue 
vulgaire  et  sans  parure.  Gesner  dessine  et  peint  supérieu- 
rement à  la  gou.iche,  le  paysage;  il  a  peint  tous  les  siles 
champêlres^u'il  a  décrits.  Il  m'a  donné  une  gouaclM'  ra- 
\issante  de  son  ouvrage.  ■>  • 

Celle  peinture  familière  est  assurcmeni  précieuse  cl  vaut 
une  biographie.  On  ne  saurait  douter  que  Gesner  n'ait  dii 
en  partie  à  celle  simplicité  et  à  celte  honnêteté  de  sa  vie 
domestique,  la  supériorilé  de  ses  pastorales  sur  celles  d'S 
poêles  qui ,  voulant  célébrer  la  pureté  des  mœurs  cham- 
pêtres ,  demandaient  leurs  inspirations  aux  boudoirs  de 
Paris,  à  l'ivresse  des  petits  soupers,  ou  aux  féories  de 
l'Opéra.  Gesner  ne  s'est  peut-être  pas  soutenu  lout-à-fait 
au  rang  où  le  dernier  siècle  l'avait  placé.  Mais  si  le  genre 
où  il  a  excellé  a,  pour  ainsi  dire,  passé  de  mode,  si  l'on 
ne  cherche  plus  l'idéal  du  bonheur  dans  les  bergeries  où  il 
l'avait  placé,  si  la  vérité  du  langage  qu'il  prête  quelquefois 
à  ses  personnages  peut  être  aujourd'hui  contestée,  il  reste 
encore  à  notre  génération  un  souvenir  aimable  de  sa  sen- 
sibitïté  et  de  ses  descriptions  de  la  nature  :  ce  que  Ini  a 
dicté  sou  cœur  ne  périra  point;  ceux  d'enlre  ses  imitateurs 
qui  n'avaient  de  rapport  avec  lui  que  par  l'imagination  et 
l'espiit  du  temps  sont  déjà  tombés  dans  l'oubli. 


MAISONS  DE  Tr.AVAlL  l'OLP.  LE.S  l'AUVIŒS. 

liN  IRLANDi:. 

t'.Anglelc^e  agit  à  l'égard  de  l'Irlande  comme  un  méde- 
cin égo'iste  qui  ne  veut  pas  sincèrement  la  guérison  de  son 
malade.  Elle  refuse  d'appliquer  à  ce  malheureux  pays  le 
remède  héroïque  qui  pourrnit  le  sauver,  l'aboliiion  des  pri- 
vilèges aristocratiques  qui  écrasent  de  leur  poids  luiit  mil- 
lions de  prolétaires.  Elle  se  contente  d'alléger  de  temps  à 
autre  ses  maux  dans  la  mesure  rigoureusement  nécessaire 
pour  Pempêclier  de  perdre  lout-à-fail  patience  et  de  ne 
plus  demander  conseil  qu'à  son  désespoir. 

I'  On  peul  aflirjuer,  dit  M.  Gustave  de  Beaumonl,  que  sur 
les  huit  millions  existants  en  Irlande,  il  y  en  a  la  moitié  qiù 
n'ont  aucun  travail,  ou  n'ont  point  tout  le  travail  qu'il  leur 
faudrait  pour  .soutenir  leur  existence.  »  (L'Irlande sociale, 
politique  et  religieuse.) 

Cette  évaluation  n'a  rien  d'exagéré.  Il  résulte  d'une  en- 
quête sur  l'état  social  de  l'Irlande,  faite  en  1835  par  oidre 
du  gouvernement  anglais,  que  près  de  trois  millions  d'Ir- 
landais sont  sujets  à  tomber  chaque  année  dans  un  dénû- 
ment  absolu.  Mais  ces  trois  millions  sont  les  indigents  et  les 
mendiants  ;  il  faut  en  outic  compter  un  ou  deux  millions 
d'habitants  dont  la  condition  est,  à  très  peu  de  chose  près, 
aussi  précaire. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  celle  misère  de  la  moitié 
de  tout  un  peuple  ne  trouvait  quelque  soulagement  que  dans 
la  cliarité  privée.  Mais  pour  concevoir  l'impuissance  de 
cette  ressource,  il  faut  le  rappeler  qu'il  n'existe  point  de 
classe  moyenne  en  Irlande  ,  et  que  les  riches  propriétaires , 
résidant  presque  tous  hors  du  pays,  sont  entièrement  in- 
dillérents  à  la  détresse  du  peuple,  ou  même  sont  dans  un 
élal  d'animadversiun  et  d'hostilité  ouverte  contre  la  classe 
la  plus  nombreuse.  La  bienfaisance  individuelle  n'était  donc 
exercée,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  pauvr«s  entre  eux. 

Cependant  les  famines  qui  chaque  année  décimaient  la 
population,  la  fermentation  des  esprits  qui  devenait  de  plus 
en  plus  menaçante,  obligiuent  le  Parlement  ti  Imposer  de 
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force  à  l'arislocralifi  le  (levciir  (rapporlei'  quclqiip  adoiicis- 
semenl  aux  souffrances  inouïes  doiu  elle  csl  la  cause  icelle 
et  pcrmanenic. 

En  juillet  I808.  les  chambres  nul  ndopti'  une  loi  inlllulée 
litléralenienl  :  «  Acte  pouv  le  soulagement  plus  ellicace  du 
pauvre  d(!laiss(5  en  Irlande.  » 

Cet  acte  a  prescrit  la  construction  d'un  ceriain  nombre 
de  maisons  de  travail  on  d'asiles  poiu'  les  indigents  dans 
chaque  comtt!,  et  a  mis  les  frais  de  leur  entretien  à  la 
charge  des  propriétaires. 

Lorsque  M.  Gustave  de  Bcaiimont  publia  l'ouvrage  que 
nous  avons  cilé,  celle  loi  de  charité  venait  seulement  d'être 
promulguée.  On  la  considérait  généraleinent ,  en  Angle- 
terre, comme  l'arche  de  salut  pour  l'Irlande:  il  semblait 
^  quelques  bons  esprits,  trop  enthousiastes  ,  qu'il  dût  suf- 
fire de  l'appliquer  pour  faire  disparaiire  la  misère,  amortir 
les  passions  politiques,  et  réconcilier  l'aristocratie  avec  le 
peuple.  .M.  (iustavc  de  Beaumont  doutait  avec  raison  qu'il 
fût  sage  d'attendre  de  cette  mesure  législative  d'aussi  grands 
bienfaits. 

Aujourd'hui  l'expérience  est  commencée;  elle  est  m6me 
déjà-assez  avancée  pour  qu'il  soit  possible  de  constater  di^s 
à  présent  des  résuU.its  positifs  :  ils  ne  sont  pas  à  la  hauteur 
désespérances  exagi'rées  que  les  législateurs  anglais  avaient 
conçues;  l'histoire  politique  de  l'Irlande  depuis  deux  ou 
trois  années  en  donno  assez  la  preuve  ;  cependant  il  faut  re- 
coiiiiallre  qu'à  ne  considérer  celte  réforme  que  comme  un 
palliatif,  les  résultats  sont  plus  satisfaisants  que  les  éconor 
iiiistes  impartiaux  n'avaient  cru  pouvoir  le  supposer. 

Les  maisons  de  travail  pour  les  pauvres  n'ont  pas  réussi 
en  Angleterre  ;  le  peuple  les  y  flétrit  du  nom  de  baxiilles. 
L(  ur  forme  exiérieure  leur  donne  l'apparem  e  de  prisons: 
les  fencires,  pour  citer  un  seul  détail,  sont  éiroites,  très 
élevées,  ri  disposées  de  manière  à  empêcher  les  pauvres  de 
regaider  iiu-deliors.  Mais  le  régime  inlérii-ur  est  surtout 
impopulaire  ,  et  des  écrivains  dignes  de  conliance  ont  en 
grande  ]);irlie  justifié  les  plaintes  du  pauvre. 

En  Irlande  on  a  suivi  un  tout  autre  système.  On  n'y  a  pas 
élevé  des  maisons  de  travail  et  de  refuge  avec  le  désir  que 
personne  ne  vînt  y  travailler  et  s'y  réfugier  :  on  s'est  au 
conirairc  éliidié  a  inspirer  de  la  confiance  à  la  population 
indigenle,  en  ayant  suin  seulement,  comme  il  convenait,  de 
ne  lui  rien  prouicltre  qui  fût  de  nature  à  lui  faire  jamais 
préféjer  la  charité  dans  un  établissement  public  à  un  travail 
indépendant.  On  a  compris  que  c'est  précisément  parce  que 
l'on  ne  peut  point  lui  piocurer  ce  travail  indépendant  qu'il 
a  fallu  lui  ouvrir  de  bonne  foi  un  asile  contre  la  misère  et 
en  même  temps  contre  le  \ice(iui  naîl  de  l'oisivelé. 

La  première  mesure  do  la  commission  chargée  en  Irlande 
de  pourvoir  ?i  l'exécuiion  de  l'.icie  <Ie  lSu8,  a  élé  de  fixer  le 
nombre  des  m. lisons  de  travail  {irork-housrs)  <'i  130. 

Les  consiructions,  enireprises  sans  délai ,  ont  été  pour- 
suivies avec  une  g^'iiéreusc  activité.  Plusieurs  maisons 
étaient  achevées  el  habitées  en  18^0;  au  mois  de  septem- 
bre 18Z(3,  on  en  comptait  déjà  Bh  ,  renfermant  'i7  537  pau- 
vres ainsi  divisés  : 

5  Ù86  hommes  ,  —  9  l'àk  femmes  ,  -  G  13/i  garçons  au- 
dessous  de  quinze  ans,  —  5  308  jeunes  filles  au-dessous  de 
quinze  ans,  —  l/i75  enfanls  au-dessous  de  Irois  ans. 

Les  130  maisons  pourront  rnnlenir  habituellement  92  860 
personnes,  cl,  s'il  est  nécessaire,  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable.  La  plupart  sont  construites  de  manière  à  loger 
chacune  de  200  à  900  pauvres;  quinze  ou  vingt  en  rece- 
vront chacune  de  1 000  à  2  000. 

On  calcule  que  la  dépense  totale  de  ces  établissements 
s'élèvera  à  i  100  000  ou  1  200  000  livres  sterling  (  28  ou  30 
millions),  ce  qui  donne  par  individu  une  somme  inférieure 
&  celle  que  coûte  un  pauvre  en  Anglelerre. 

Il  n'esl  pas  iTirore  possible  de  fixer  l'xaclcment  la 
moyenne  de  la  populalion  iiKligrnte  (|iil  pioliiei.i  du  bien- 


fait de  la  loi.  Il  csl  probable  que  pendant  tous  les  étés  les 
mai.sons  de  charité  n'auront  presque  aucune  place  vacante. 
On  sait  que  chaque  année  une  famine  générale  se  déclare  en 
Irlande  au  CiOmmcnremenI  de  iti:d  ou  de  juin,  lorsque  la 
provision  des  pommes  de  terre  est  épuisée  ,  et  ne  décroît 
que  vers  septembre  ,  lorsqu'on  commence  à  récolter  les 
pommes  de  terre  nouvelles;  car  un  des  grands  inconvé- 
nients de  cet  aliment  unique  des  Irlandais  est  de  ne  .pas 
pouvoir  être  conservé. iDans  le  cours  des  autres  saisons,  le 
plus  grand  nombre  dos  pauvres  préféreront  toujours  vivre 
du  peu  de  iravail  qu'ils  pourront  trouver,  ou  de  l'hospiialilé 
que,  dans  les  campagnes,  on  ne  leur  refuse  qu'à  la  dernière 
exirémilé.  Ln  pratique  de  la  charilé  est  encore  considérée 
par  le  paysan  irlandais  comme  un  devoir  religieux;  fl  ne 
cherche  point  de  prélexlc  pour  s'en  affranchir.  Une  affection 
profonde  unit  les  familles.  Le  toit  paternel ,  si  misérable 
qu'il  soit,  le  sol  nalal ,  même  aride  et  stérile,  ce  qui  est 
rare  dans  la  verte  Erin,  sont  l'objet  d'un  amour  exalté 
silrtout  pour  les  Irlandais  les  plus  malheureux.  S'ils  sont 
réduits  à  s'éloigner  temporairement  du  lieu  où  ils  sont  nés, 
ils  ne  renoncent  jamais  à  l'espérance  de  venir  y  terminer 
leur  vie.  Ils  ne  sauraient  s'exposer  sans  une  répugnance 
invincible,  sans  une  douleur  véritable,  A  mourir  loin  de 
leurs  parents  et  à  être  ensevelis  par  des  mains  étrangères. 
A  toutes  ces  causes  si  l'on  ajoute  l'esprit  d'indépendance 
naturel  au  peuple  irlandais,  on  comprend  qu'il  n'y  a  point 
de  raison  sérieuse  pour  craindre  l'encombrement  dans  les 
maisons  cjc  travail.  Les  administrateurs  ,  qui  connaissout 
bien  et  qui  apprécient  le  caractère  national,  ont  plutôt 
appréhendé,  à  l'origine,  une  répulsion  trop  prolongée. -On 
raconte  que  les  directeurs  de  quelques  maisons  ,  étonnés  et 
adligés  du  peu  d'empressement  des  pauvres ,  eurent  re- 
cours, dans  leur  première  ardeur,  à  des  moyens  d'appel 
que  l'on  a  dû  réprimer  sévèrement.  L'un  d'eux,  dans  un 
comté  de  l'Ouest,  envoyait  recruter  les  pauvres  uu  loin, 
ei ,  pour  ôter  îi  la  maison  qui  lui  était  confiée  liuile  appa- 
rence de  tristesse,  cnlrclenait  à  ses  frais  devant  la  porte 
un  joueur  de  violon  qui  faisait  danser  les  enfants. 

.lusqu'à  présent  on  cite  peu  d'exemples  de  pauvres  valides 
qui,  liouvani  quelque  moyen  do  travailler  librement,  aient 
persisté  à  vouloir  demeurer  dans  les  maisons  de  travail. 
I)<!  pauvres  mères  sont  presque  les  seuh  s  excepiions  :  elles 
veillent  près  do  leurs  enfanis,  qu'elles  ne  pourraient  point 
nourrir  au-dehors. 

Le  p  rsonnel  d'une  maison  de  na\ail  est  ainsi  divisé  et 
cippointé  : 

Le  clerc  de  l'Union  (1  ■  roço;i  par  aii  50  liv.  .sN  (1Q50  L); 
le  directeur  de  la  maison,  /|0  ;  la  matrone,  25  à  30;  le 
maître  d'éiole,  20;  la  maîtresse  d'école,  li;  le  portier  (outre 
riiahillomenl)  ,  40;  un  cliapelain  de  l'Eglise  élahlie  ,  30  k 
/|0  ;  un  chapelain  (\o  1  Eglise  catholique  romaine,  50  à  60: 
un  chapelain  d"  riCgiise  prosbytérienne,  20  à  30. 

Ces  appolnlcuioiils  sont  snffis.inls  dans  ce  pays  si  pauvre, 
el  où  l'argent  a  beaucoup  plus  de  valeur  qu'en  Angleterre. 

IvxtérieuremenI  ,  les  maisons  de  travail  ont  un  aspect 
simple  et  assez  agréable.  Elles  sont  construit?*  dans  le  style 
ancien  adopté  pour  l'architecture  domosliqiie,  ei  ([ue  l'on 
appelle  gothique  p:ir  opposition  aux  styles  grec  et  italien. 
Les  murs  sont  peints  en  couleur  de  brique.  Les  préaux  sont 
spacieux.  Les  plans  sont  conçus  de  telle  sorte  qu'il  serait 
facile  d'agrandir  la  lotalilé  ou  seulement  quelques  parlies 
des  maisons  si  les  circonstances  venaient  i  l'exiger. 

Voici  quelle  est ,  en  général ,  l'ordonnance  d'une  maison 
de  Iravail  en  Irlande. 

La  première  partie  comprend:  au  rez  de-chaussée,  le 
logement  du  portier  et  les  salles  d'attente  où  sont  d'abord 

(1)  1.1  loiu  est  repartie  eiilie  clos  circonsori plions  leniloriales 
que  l'on  appelle  unions.  Clia(|u»  principjle  ville  de  marché  est  le 
centre  d'une  union ,  qui  comprend  ordinairement  un  rayou  de  du 
mille». 
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reçu»  les  pauvres  qui  doniandcnl  S  Cire  admis  ;  au  premier 
étage,  les  salles  où  l'on  iiilcrrose  les  pauvres,  avant  de 
prononcer  leur  admission  ou  leur  exclusion.  De  pclitcscours 
sont  ménapt'es  autour  de  ce  premier  haiimcni  :  les  pauvres 
y  sont  visili's  par  le  médecin  et  baignés  à  l'eau  froide  et  à 
l'eau  chaude.  Ils  ne  pénètrent  plus  avant  que  lorsqu'on 
s'est  assuré  qu'ils  ne  sont  pas  alTeelés  de  maladies  conta- 
gieuses. Une  fois  admis  ,  on  leur  ôlc  leurs  vétcmenis  que 


l'on  soumet  à  une  fumigation  ,  cl  on  les  revfit  du  costume 
de  l'établissement. 

La  seconde  partie  des  bàtimenis,  entourée  de  quatre  cours 
spacieuses,  comprend  :  au  centre  ,  les  logements  du  direc- 
teur et  de  la  directrice  ou  matrone;  alentour,  lei  ateliers  de 
travail  (1),  les  écoles  séparées  pour  les  enfants  des  deux 
sexes,  la  salle  des  nourrices,  les  magasins,  les  salles  des 
vieillards  ;  au-delà  ,  les  cuisines ,  la  lavandcrie  ;  au  premier 


(Vue  a  vold'uisoau  d'une  uiaison  de  Iravail,  en  Irlande 


étage,  les  dortoirs.  Les  quatre  cours  ou  préaux  sont  dcsiinés 
séparément  aux  hommes,  aux  femmes,  aux  garçons,  et 
aux  jeunes  filles. 

Cn  vaste  réfectoire  s'étend  transversalement  entre  deux 
cours  depuis  celte  seconde  partie  jusqu'à  la  troisième.  A 
l'extrémité  du  réfectoire  se  trouve  la  chapelle. 

La  troisième  partie  comprend  :  au  centre,  l'infirmerie; 
aux  deux  cOtés,  les  logements  des  aliénés  ou  des  idiots,  et 
(les  hangars.  Au-delà  sont  quatre  préaux  séparés  pour  les 
malades  hommes  ,  les  malades  femmes ,  les  aliénés  ou  idiots 
liommes,  les  aliénées  ou  idiotes. 

Enfin,  une  petite  salle  est  située  à  l'extrémité  du  bâli- 
nient  et  fait  contraste  avec  le  logement  du  portier  et  les 
salles  d'attente  :  c'est  la  chambre  des  morts. 

Le  costume  des  femmes  consiste  en  une  jaquette  d'étoffe 
rayée,  une  jupe  de  tiretainc  ,  un  fort  jupon  de  coton  ,  un 
bonnet.  Celui  des  hommes  ,  en  une  redingote  et  des  cu- 
lottes de  gros  drap ,  un  cliapeau  ou  bonnet.  Les  garçons 
portent  une  jaquette  et  des  pantalons  de  futaine,  un  bonnet 
de  drap  ou  de  laine.  Les  petites  filles  ont  un  fourreau  et  une 
jupe  de  colon  ,  un  bonnet ,  et  une  jupe  de  liretaine.  Chaque 
lit  est  garni  d'un  matelas  de  paille ,  d'une  couverture ,  d'un 
traversin. 

La  nourriture  dilTère  dans  les  maisons  de  travail  suivant 
la  condition  ordinaire  des  pauvres  dans  les  comtés  où  elles 
sont  situées.  On  évite  de  placer  les  pauvres  admis  dans  un 
état  supérieur  à  celui  de  l'habitant  de  la  campagne  qui  peut 
rigoureusement  subvenir  à  ses  besoins  par  son  Iravail. 

Le  pain  d'avoine ,  les  pommes  de  terre  ,  le  lait  de  beurre  , 
forment  le  fond  de  la  nourriture.  On  sert  aux  adultes,  cha- 
que jour,  deux  repas ,  excepté  dans  quelques  comtés  où 
l'usage  du  pays  est  de  faire  trois  repas.  Partout  les  enfants 
font  trois  repas.  On  sait  que  la  viande  est  un  mets  de  luxe 
inconnu  en  Irlande  :  les  paysans  les  plus  aisés  n'en  mangent 
qu'à  Noël.  Dans  la  maison  de  Dublin  ,  on  sert  de  la  soupe 
et  quelquefois  du  riz. 

Les  règlements  interdisent  d'admettre  dans  les  maisons 
de  travail  :  les  enfants  non  orphelins,  si  leurs  parents  ne 
sont  eux-mêmes  dans  les  conditions  nécessaires  pour  être 
admis  ;  les  femmes  sans  leurs  maris ,  et  réciproquement. 
On  cherche  à  s'assurer  si  le  pauvre  qui  demande  asile  n"a 
point  un  patronage  ou  quelques  parents  cn  état  de  le  sou- 
tenir. Lorsqu'un  vieillard  a  des  enfants,  on  fait  les  démar- 
ches nécessaires  pour  engager  ces  derniei's  à  remplir  le 
devoir  filial. 


Les  voyageurs  s'accordent  à  louer  la  discipline  intérieure 
des  maisons  qu'ils  ont  visitées.  La  séparation  des  sexes, 
et  la  privation  des  liqueurs  fortes,  du  thé  et  du  tabac,  sont 
les  seides  mesures  auxquelles  les  pauvres  aient  eu  peine  à 
se  soumettre  ;  elles  sont  indispensables. 

On  espère  que  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  d'une 
partie  considérable  de  la  population  pauvre  dans  des  établis- 
sements aussi  sagement  dirigés  sera  une  occasion  de  lui  faire 
contracter  des  habitudes  d'ordre  et  de  propreté.  Les  écoles 
contribueront  en  même  temps  à  propager  les  éléments  de 
l'instruction. 

Vn  fait  digne  d'être  signale,  est  que  la  mortalité  dans  la 
classe  indigente  parait  devoir  être  relativement  beaucoup 
moins  considérable  à  l'intérieur  des  maisons  de  travail 
qu'à  l'extérieur. 

En  résumé,  l'expérience  autorise  à  croire  que  cette  in- 
stitution nouvelle  ,  sans  modifier  profondément  l'état  du_ 
pays,  apportera  du  moins  quelque  soulagement  à  ses  misères 
et  quelque  amélioration  à  ses  mœurs.  La  loi  de  1838  ré- 
partit avec  plus  d'égalité  les  charges  de  la  charité  publique; 
elle  fournit  les  moyens  de  mieux  étudier  les  causes  de  la 
pauvreté  ;  elle  permet  de  distinguer  l'indigence  honnête  de 
celle  que  la  paresse  et  le  vice  engendrent  et  perpétuent  : 
elle  donne  le  droit  d'adresser  à  tout  individu  qui  se  plaint 
ou  qui  mendie  cette  question  décisive  :  —  Pourquoi  n'allez- 
vous  pas  à  la  maison  de  travail?  C'est  un  droit  que  l'on 
n'a  pas  en  France,  où  l'on  sait  bien  que  les  bureaux  de 
bienfaisance  sont  loin  de  pouvoir  suflire  à  leur  tâche ,  et 
où  il  existe  à  peine  quelques  dépôts  de  mendicité,  impar- 
faits, inconnus  du  public,  et  dont  le  nom  seul  justifierait 
presque  l'impopularité.  Il  y  a  longtemps  que  la  raison  et 
l'humanité  souffrent  dans  notre  pays  de  lincertitude  où 
l'absence  d'une  organisation  plus  complète  de  la  charité  lé- 
gale ou  publique  laisse  la  conscience  individuelle.  Un  pauvre 
tend  la  main  :  —  Pourquoi  ne  cherchez-vous  pas  du  tra- 
vail ?  —  Il  répond  :  Je  n'en  trouve  pas,  ou  Je  suis  incapable 
de  travailler.  —  Est-ce  vérité ,  est-ce  mensonge  ?  Comment 
s'en  assurer?  Pendant  ce  doute,  un  agent  de  police  passe 
et  conduit  le  mendiant  en  prison.  Si  vous  avez  eu  pitié ,  si 
vous  avez  donné  une  chétive  aumône,  n'êtes-vous  pas  mo- 

(i)  Il  faut  .iverlir  le  lecteur  que  l'on  travaille  peu  dans  ces 
maisons,  la  plus  grande  partie  des  pauvres  admis  étant  valétudi- 
naires, faibles,  trop  âgés  ou  trop  jeunes.  Il  en  est  de  même  en 
Angleterre.  Le  nom  de  wnrA-honse  est  passé  dans  l'usage;  celui 
de  maisons  de  (harilr  ou  asiles  conviendrait  mieux. 
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ralcmcnt  complice  de  ce  malliciircux  que  l'on  trailc  en  cou- 
pable, et  que  les  juges  condaninrroiit  en  gémissant?  Il  est 
douloureux,  il  n'est  pas  moral  de  sévir  si  durement  conlre 
la  niisOre  suppliante  lorsque  l'on  ne  fait  pas  tout  ce  que  l'un 
doit  pour  la  soustraire  à  la  nécessité  de  descendre  dans  la 
rue.  Cependant  les  intentions  sont  bonnes  :  jamais  on  ne 
s'est  montré  plus  préoccupé  de  questions  pliilantliropiques  , 
jamais  on  n'a  fondé  plus  d'associations  bienfaisantes.  Ce  qui 
manque  évidemment ,  c'est  un  principe  général,  c'est  imc 
vue  d'ensemble,  c'est  une  impulsion  supérieure,  énergique 
et  constante.  L'administration  hésite  entre  les  tbéories  ;  les 
magistrats  sont  contraints  de  se  retrancher  dans  le  texte  de 
la  loi  :  l'individu  agit  au  hasard  ;  sa  charité,  fatiguée  du 
doute,  se  repose  sur  la  charité  administrative.  QuisoufTrede 
cette  division  et  de  ces  relards?  l'indigent;  l'individu  qui 
devient  insensiblement  égoïste  ;  la  société  qui  est  respon- 
sable ,  et  qui  n'ignore  point  que  touie  injustice  commise  en 
son  nom  ,  toute  négligence  morale  ,  nuisont  à  son  perfec- 
tionnement, ralentissent  sa  marche,  et  préparent  des  dan- 
gers pour  l'avenir. 


LE  CHATEAU  DE  VERSAILLES. 
(Voy.  le  Plan  et  différentes  Vues ,  1837,11.  177.) 

Louise-Marie  de  France,  fille  de  Louis  XV,  sœur  de  mes- 
dames Adélaïde ,  Victoire  et  Sophie,  avait  été  élevée  par 
l'abbesse  de  Fontevraull.  Son  caractère  avait  retenu  de  cette 
éducation  des  habitudes  sérieuses  qui  s'accordaient  mal  avec 
la  frivolité  du  monde  au  milieu  duquel  elle  était  appelée  à 
vivre.  Le  faste  et  les  désordres  de  la  cour  ne  lui  avaient  ja- 


mais inspiré  que  de  l'ennui.  A  l'âge  de  trente-cinq  ans,  en 
1770,  elle  résolut  de  se  retirer  au  couvent  des  Carmélite» 
à  Sainl-Hcnis,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Une 
dame  qui  avait  été  lui  rendre  visite  peu  de  temps  après 
sa  sortie  de  la  cour,  lui  demanda  quelle  était  la  chose  à  la- 
quelle, dans  son  nouvel  état,  elle  avait  le  plus  de  peine  à 
s'accoutumer.  — Vous  ne  le  devineriez  jamais  ,  lui  répondit 
mailaivie  Louise  en  ,souriant  :  c'est  de  descendre  seule  un 
petit  escalier.  Dans  les  commencements  ,  c'était  pour  mol 
un  précipice  effrayant;  j'étais  obligée  de  m'asseoir  sur  les 
marches,  et  de  me  traîner,  dans  cette  attitude,  pour  dos- 
cendre. 

"  En  effet,  dit  un  auteur  contemporain  après  avoir  cité 
cette  anecdote  ,  une  princesse  qui  n'avait  jamais  descendu 
que  le  grand  escalier  de  marbre  de  Versailles,  en  s'appnynnt 
sur  le  bras  de  son  chevalier  d'Iionneur  et  entourée  de  ses 
pages,  a  dû  frémir  en  se  trouvant  li\rée  à  elle-même  sur  le 
bord  d'un  escalier  bien  roide  en  colimaçon.  » 

Ce  trait  de  moeurs  suffirait  pour  donner  une  idée  du  genre 
de  vie  pompeux  et  factice  de  l'ancienne  cour.  Il  est  évident 
que  madame  Louise,  malgré  sa  piélé  et  sa  bienfaisance, 
n'était  jamais  montée  à  la  mansarde  du  pauvre  :  l'étiquette 
ne  le  lui  aurait  pas  permis.  Née  dans  le  château  de  Versailles, 
elle  y  habitait  avec  ses  sœurs  l'appartement  des  Bains  (  au- 
jourd'hui la  salle  des  Maréchaux  \  et  elle  n'en  sortait  ja- 
mais sans  être  escortée  de  dames,  de  chevaliers  d'honneur, 
de  pages,  d'écuyers  et  d'huissiers  portant  le  soir  de  gi  os  flam- 
beaux. 11  est  nécessaire  aussi  de  se  représenter  cet  escalier 
de  marbre,  toujours  animé,  toujours  resplendissnnt  de  l'éclat 
des  lumières  et  de  celui  des  costumes  de  cour.  Il  ne  se  pas- 
sait guère  de  minutes  sans  qu'il  y  eût  sur  ses  degrés  des 


(L'LiCjlicr  c!c  n;arb.-e,  au  château  de  Versaillei.) 


rencontres  de  courtisans  chamarrés  de  dentelles,  de  dorures 
et  de  rubans,  s'arrètant  avec  leur  suite  pour  échanger  des 
salutations,  ou  se  rangeant  respectueusement  en  haie  sur  le 
passage  des  princes.  Il  y  avait  bien  un  peu  de  roture  au 
bas  des  marches ,  mais  une  roture  parée  et  choisie.  Les  ves- 
tibules étaient  remplis  de  petites  bouiiqucs  coquettes,  bril- 
lantes, où  (le  jeunes  marchandes  élégamment  vêtues  avaient 
le  privilège  de  vendre  aux  personnes  de  la  cour  mille  objets 
(le  luxe  et  de  fantaisie.  Cet  usage  s'est  maintenu  jusqu'en 


1789.  Que  les  temps  sont  changés  !  Maintenant  le  noble  es- 
calier est  presque  aussi  solitaire  et  silencieux  pendant  la  se- 
maine que  le  petit  escalier  des  Carmélites;  et,  le  soir  du 
dimanche ,  ses  marches  royales  ne  sont  couvertes  que  de  la 
poussière  de  la  bourgeoisie  et  du  tiers-état. 

Il  faut ,  du  reste  ,  se  garder,  lorsqu'on  lit  des  Mémoires 
sur  l'ancienne  cour,  de  confondre  l'escalier  de  marbre  avec 
le  grand  escalier.  C'est  de  ce  dernier  que  parle  l'élibien 
C  en  1G71  )  dans  5-a  Description  du  pal.iis  de  Versailles: 
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«  Lorsque  ,  de  la  grande  cour,  on  a  passé  sous  un  portique , 
on  rcneonlic  le  grand  escalier.  »  Cet  escalier  desservait 
l'aile  (lioile  du  palais.  On  l'appelait  aussi  l'escalier  des  Am- 
bassadeurs. On  y  arrivait,  de  la  cour,  par  trois  portes  fi  jour, 
en  fer  rjcliernont  dord.  Des  tableaux,  des  colonnes  de  mar- 
bre ,  liuil  grandes  portes  de  bois  sculpté  et  doré  ,  servaient 
de  décoration  i  sa  partie  supérieure,  qui  était  éclairée  par 
un  toit  de  verre.  Le  giand  escalier  fut  détruit  par  ordre  de 
Louis  XtV,  et  depuis,  l'cscnlicr  de  marbre  a  toujours  des- 
servi toute  la  partie  iiiiporlantc  du  palais. 

La  paresse  est  la  bêtise  du  corps,  et  la  bfilise  est  la  paresse 

Seuhe. 


de  l'esprii. 


MICHEL. 

NOUVELLE. 


Deux  liommes  vêtus  de  blouses,  et  portant  sur  l'épaule  la 
btcbe  et  la  pioclie  des  terrassiers,  se  dirigeaient  vers  Vibraye 
en  suivant  la  lisii're  du  bois  qui  sépare  celte  petite  ville  de 
Bouloire.  Le  soleil  venait  de  se  coucher,  l'air  était  froid,  et 
une  pluie  fine,  qui  commençait  à  tomber  sans  bruit ,  avait 
engagé  les  deux  paysans  à  abréger  la  route  en  prenant  à 
travers  les  taillis. 

Us  venaient  d'atteindre  un  monticule,  et  ils  apercevaient 
déj^  de  loin  ,  dans  la  brume  ,  les  premières  lumières  de 
Vibraye,  lorsqu'ils  entendirent,  à  leurs  pieds,  un  bruit  de 
pas  et  de  voix. 

C'étaient  trois  enfants  qui  suivaient  le  fond  de  la  ravine , 
portant  cliacuu  un  fardeau  de  bois  secs  ramassi's  dans  les 
taillis  et  liés  avec  des  fougères.  Le  nom  du  comte  de  Morsin, 
prononcé  plusieurs  fois  par  eux,  frappa  les  deux  terrassiers 
et  leur  fit  prêter  l'oreille. 

—  Tiens,  c'est  bien  fait  qu'on  le  ruine,  disait  le  plus 
grand  ,  puisqu'il  est  si  dur  au  pauvre  monde  ! 

--  Kt  son  garde  rierrc-I>ouis,  observa  la  pi-liie  fille  qui 
suivait,  il  est  encore  plus  méchant  que  le  conilcf 

—  Je  crois  bien  !  il  y  a  huit  jours  qu'il  m'a  battu. 

—  Toi,  blondin? 

—  Parce  que  j'étais  entré  dans  un  des  fourrés  de  M.  de 
Morsin  pour  chercher  des  noisettes. 

—  Quel  mal  ça  pouvait-y  lui  faire  ? 

—  C'est  ce  que  je  m'ai  tué  à  lui  demander. 

—  Et  qu'esi-co  qu'y  t'a  répondu  ? 

—  Y  m'a  répondu  des  coups  de  pied. 

—  En  v'ià  un  féroce  ! 

—  Oui ,  oui ,  reprit  le  premier  qui  avait  parlé  ;  mais  les 
gars  qui  vont  aller  ce  soir  dans  les  plantations  du  comte  ne 
se  laisseront  pas  chasser  comme  ça. 

—  Est-ce  qu'ils  sont  beaucoup  ? 

—  Il  y  a  tous  ceux  de  Bouloire  ;  et  ils  ont  dit  qu'ils  cou- 
peraient Jusqu'au  dernier  peuplier. 

—  Oh!  que  de  jolies  baguettes  ça  va  faire  !  s'écria  la  pe- 
tite fille. 

—  Et  quelle  perte  pour  le  bourgeois  !  ajouta  le  petit 
gari.on. 

—  Ça  lui  apprendra  à  être  moins  méchant. 

—  Oui ,  peut-être  qu'il  renverra  Pierre-Louis... 

Les  enfants  venaient  de  tfturner  le  ravin  ;  leurs  voix  se 
perdirent  dans  le  taillis.  Mais  ce  que  les  deux  terrassiers 
avaient  entendu  suffisait  ;  le  plus  jeune  s'arrêta  en  regardant 
son  compagnon. 

—  Eh  bien!  avnz-vous  entendu  ce  projet  ?  s'écria- t-il  : 
couper  les  vingi  mille  peupliers  que  ^1.  de  Morsin  a  plantés 
sur  les  bords  de  la  Braye  ! 

Le  plus  vieux  secoua  la  lète. 

—  Ça  devait  arriver,  Michil,  dit-ll  tranquillement  :  ceux 
de  bouloire  ne  pardonneront  jamais  au  Sanglier,  comme  ils 


appellent  le  comte,  de  leur  avoir  pris  leur  commun  (1)  pour 
faire  son  défrichement.  Ils  lui  ont  déjà  abattu  ses  fossés , 
ils  ont  mis  le  feu  à  ses  bli's  ;  maintenant  ils  vont  faire  des 
fagots  avec  ses  plantations  :  ça  devait  arriver! 

—  C'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  que  ça  arrive,  au  con- 
traire !  s'écria  Michel.  On  ne  peut  soullVir  ça,  père  Tabé. 

Le  paysan  le  regarda. 

—  Est-ce  que  tu  es  parent  du  .'Sanglier,  par  hasard?  de- 
manda-t-il  ironiquement  ;  ou  bien  l'aurait-il  promis  du 
travail  pour  l'hiver? 

—  .le  ne  suis  point  son  parent ,  et  il  ne  m'a  point  promis 
de  travail ,  répliqua  Michel. 

—  Eh  bien  1  alors,  laisse  couler  l'eau  sous  le  pont,  puis- 
que ce  n'est  pas  toi  qui  fais  la  chose. 

—  Mais  je  ne  la  laisserai  pas  faire  non  plus,  père  Tabé;  on 
ne  peut  pas  permettre  la  ruine  d'un  homme  parce  qu'on  ne 
l'aime  pas. 

—  Et  comment  veux-tu  l'empêcher? 

—  J'avertirai  le  comte  de  veiller  à  ses  brochons. 

—  Eh  bien  I  à  la  bonne  heure;  c'est  une  idée  ,  reprit 
Tabé  en  ricanant.  Nous  pourrons  aller  l'avenir  demain, 
quar/d  le  coup  sera  fait  ;  ça  nous  procurera  le  plaisir  de  voir 
comment  il  aura  pris  la  cho?c. 

Michel  s'arréla  court. 

—  Ke  plaisanlez  pas  là-dessus,  père  Tabé  !  dit-il  résolu- 
ment :  j'aime  à  rire  comme  un  autre  ;  mais  ceci  n'est  pas 
une  farce  h  faire  :  il  faut  que  M.  de  l\lorsin  Soit  prévenu  ce 
soir. 

—  Quoi,  tu  veux  que  nous  rebroussions  chemin  jusqu'au 
défrichement? 

—  Puisque  c'est  le  seul  moyen  d'empêcher  la  chose  ! 

—  Merci  de  moi  !  faire  deux  lieues  par  un  temps  pareil  ! 
Je  n'en  suis  pas,  mon  petit. 

—  Eh  bien  !  j'irai  seul. 

—  Va  ,  garçon  ,  tu  en  seras  quitte  pour  un  rhumatisme. 

—  Tant  pis,  j'aurai  fait  ce  qii'il  faut. 

—  Pardine  !  reprit  le  vieux  paysan  d'un  ton  goguenard, 
tu  as  toujours  él''  une  bonne  p5le  d'homme,  toi,  de  la 
pâte  dont  on  fait  les  dupes  .  eh  !  eli  !  eh  ! 

—  Allons,  Tabé,  vous  allez  recommencer!  interrompit 
brusquement  Michel ,  qui  rou(;it  malgré  lui. 

—  Du  tout,  du  tout  !  reprit  celui-ci  méchamment  ;  on  sait 
combien  tu  es  serviahle  :  à  preuve  le  père  Mathureau ,  qui 
a  su  par  toi  qu'on  lui  volait  son  foin...  Malheureusement, 
il  s'est  trouvé  que  c'était  sa  femme  ,  et  elle  t'a  fait  chasser 
de  la  maison. 

—  ÇasulTit... 

—  Et  Catherine  Itigou  ,  qui  t'a  emprunté  tes  gages  iiour 
épouser  le  second  garçon  de  charrue  ! 

—  Finirez-vous? 

—  Sais  parler  de  celle  place  cbez  le  gros  Georges,  que 
tu  cspirais  avoir,  et  dont  tu  as  parlé  à  Adrien  ,  qui  s'est 
proposé  avant  loi,  et  qui  sera  accepté,  selon  toute  appa- 
rence. 

—  Allez  au  diable  !  s'écria  Michel  ;  il  ne  s'apit  pas  de  ce 
que  j'ai  fait  :  voulez-vous  venir  au  défriclicmenl? 

—  Non. 

—  Alors ,  bonsoir. 

Et  le  jeune  homme,  rafTermissant  la  bêche  et  la  pioche 
sur  son  épaule  ,  rebroussa  chemin  sans  vouloir  en  entendre 
davantage. 

L'action  de  Michel  élait  d'autant  plus  digne  d'éloges,  que 
lui-même  regardait  M.  de  Morsin  comme  nn  homme  dur  et 
haïssable.  Sans  partager  l'animosité  des  habitants  de  Bou- 
loire, qui  s'étaient  vus  dépouillés  par  le  comte  d'un  vaste 
commun  qu'ils  croyaient  leur  propriiHé  ,  Michel  reprochait 
au  maitre  du  défrichement  sa  brutalité  envers  les  ouvriers 

(i)  Tcrraiii  appartenant  à  la  coiiununo,  et  sur  lequel  tous  lei 
habitants  envoient  paître. 
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qu'il  employait  ,  sa  dureté  à  l'égard  des  pauvres ,  et  la  ri- 
j^uciir  dospoticiiie  avec  laquelle  il  sévissait  contre  les  moin- 
dres nllcintes  portées  à  ses  droits.  Ses  e\igeuces  à  ce  sujet 
avaient  dérangé  toutes  les  liabiuides  du  pays,  et  amené 
entre  lui  et  ses  voisins  iwie  multitude  de  contestations  pué- 
riles ,  mais  irritantes  ,  qui  avaient  lini  par  le  lendre  insiip- 
l)ortable  à  tout  le  monde.  Michel  lui mt-iue  s'était  trouvé 
partie  intéressée  dans  un  de  ces  procès,  qu'il  avait  perdu 
contre  le  comte,  et  il  en  gardait  le  souvenir  ;  mais  c'était  un 
esprit  droit,  qui  tenait  soigneusement  séparés  ses  principes 
de  ses  passions,  ne  cbercliant  jamais  à  se  donner  le  change 
i  lui-même.  Son  premier  mouvement,  en  enten<lant  la  con- 
versation des  enfants  dans  la  ravine,  avait  élé  de  se  réjouir 
du  désastre  qui  menaçait  M.  de  Morsin;  le  second  fut  de 
condamner  une  vengeance  sournoise,  qui  n'était,  en  détini- 
live,  qu'une  sorte  de  vol,  et  de  prévenir  le  comte  afin  qu'il 
put  prendre  ses  précautions. 

Lorsqu'il  eut  quitté  Jean  Tabé ,  celui-ci  le  regarda  quel- 
que temps  de.^ccn  Ire  le  coteau  ;  puis  ,  haussant  les  épaules 
d'un  air  narquois,  il  conlinya  sa  route  vers  Vibr.iye. 

A  quelques  heures  de  là,  une  douzaine  d'habitués  étaient 
réunis  dans  la  salle  basse  do  l'Epi  d'or,  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Vilirayc,  les  cartes  à  la  main,  la  jiipe  à  la  bouclic, 
el  des  pots  de  cidre  devant  eux.  Ils  allaient  rec  ommeucer 
une  nouvelle  partie  de  piquet ,  lursque  Jean  Tabé  ,  qui  se 
trouvait  parmi  les  joueurs  avancja  tout-à-coup  la  tête  vers 
l'escalier  qui  conduisait  à  l'étage  supérieur,  et  sembla  prêter 
l'oreille. 

—  Eh  bien!  que  diable  écoutes-tu  donc?  demanda  son 
voisin. 

—  Sur  mon  ûme  !  je  ne  me  trompe  pas  ,  dit  Tabé  ;  cette 
grosse  voix... 

—  Eh  bien  !  c'est  celle  du  Sanglier. 

—  Le  comte  est  en  haut? 

—  Avec  le  curé,  qu'il  a  fait  appeler  pour  je  ne  sais  quelle 
pièce  de  terre  qu'il  veut  forcer  la  fabrique  à  lui  vendre. 

—  Oui,  oui  ,  interrompit  un  troisième  interlocuteur,  il 
espère  venir  à  bout  de  .M.  Lorgil  comme  de  tant  d'autres  ; 
mais  il  s'est  mal  adressé  celte  fois. 

—  J'en  réponds;  chez  notre  curé,  la  tète  vaut  le  cœur, 
et  ce  n'est  pas  dire  peu. 

—  Ecoutez,  les  voici  qui  descendent. 

Le  curé  et  le  comte  venaient  ,  en  effet ,  de.  paraître  au 
liant  de  l'escalier. 

M.  de  Morsin  portait  un  habit  de  cheval,  tenait  une  cra- 
vache ,  et  ses  éperons  résonnaient  sur  les  marches. 

—  Vous  ferez  vos  réflexions,  monsieur  le  recteur,  dit-il 
d'une  voix  haute,  en  passant  devant  le  prêtre. 

—  Je  les  ai  faites,  répondit  doucement  celui-ci. 

—  J'ai  besoin  de  celte  prairie. 

—  iNous  aussi ,  monsieur  le  comte. 

—  Vous  en  achèterez  une  autre ,  monsieur.  Croyez-moi , 
arrangeons-nous  à  l'amiable  ;  il  n'est  pas  bon  de  me  pous- 
ser à  bout. 

Le  prêtre  allait  répondre  ;  mais  à  la  vue  des  paysans  qui 
les  écoutaient,  el  dont  il  connaissait  les  mauvaises  disposi- 
tions contre  le  propriétaire  du  défrichement,  il  s'arrêta. 
Ce  dernier,  qui  ne  comprit  pas  la  cause  de  son  silence,  crut 
l'avoir  cITiayé,  et  termina  brusquement  la  conversation  en 
ajoutant  qu  il  lui  laissait  trois  jours  pour  prendre  un  parti. 

Tous  deux  étaient  arrivés  à  la  salle  basse  où  se  trou- 
vaient les  paysans,  ci  le  comte  ordonna  de  préparer  son 
cheval.  M.  Lorgil  lui  observa  qu'il" ét^iit  bien  tard  pour  re- 
tourner au  défrichement. 

—  Avez-vous  peur  que  vos  paroissiens  ne  m'assassinent 
en  chemin?  demanda  le  comte  en  riant.  Par  le  ciel  !  qu'ils 
s'y  hasardent  ;  j'ai  mes  fontes  garnies... 

Et  comme  le  curé  voulut  repousser  une  pareille  suppo- 
sition : 

—  Oh  1  je  sais  que  l'on  me  déteste  dans  le  pays,  reprit 


M.  de  Morsin,  qui  promena  autour  de  lui  un  regard  de 
déli  ;  on  m'a  menacé  d'incendier  mes  moissons,  de  détruire 
mes  plantations  ;  mais  qu'ils  y  viennent!... 

—  Ils  y  sont  !  s'éci  ia  une  voix  brusque  et  haletante. 
Tout  le  monde  .se  retourna;  Michel   venait  d'ouvrir  la 

porte  de  l'aidjerge ,  el  s'y  tenait  debout,  les  vêtements  en 
désordre,  ruisselants  de  pluie,  el  ses  outils  de  terrassier  sur 
l'épaule. 

—  Que  veut  dire  ce  rustre?  denKinda  M.  de  Morsin. 

—  Il  vent  dire,  répliqua  Michel ,  dont  la  bonne  humeur 
habituelle  semblait  remplacée  par  une  irriialion  sérieusi' , 
qu'il  vient  de  faiie  deux  lieues  sous  la  pluie  pour  vous 
chercher  au  défrichement,  ci  que,  parce  qu'il  a  voulu  rae- 
courcir  le  chemin  en  [ircnant  par  les  luzernes,  il  a  manqué 
être  tue  par  votre  garde  champêtre. 

-  Comment  !  s'écrièrent  les  paysans,  Pierre-Louis?... 

—  A  tiré  sur  moi ,  reprit  Michel  en  montrant  une  de  Si's 
mains  que  le  plomb  avait  effleurée  ;  et  il  menaçait  de  re- 
commencer si  je  n'étais  parti. 

Une  cl.iiiieiir  d'indignation  s'éleva  ;  M.  de  Morsin  se  re- 
tourna d'un  air  hautain. 

—  Pierre-Louis  a  fait  son  devoir,  dit-il. 

—  Quoi,  monsieur  le  comte,  interrompit  le  curé,  vous 
auriez  ordonné  ?... 

—  D'envojer  un  coup  de  fusil  à  quiconque  franchirait 
mes  clôtures.  Vous  connaissez  mes  principes,  monsieur: 
la  loi  pour  tous,  et  chacun  pour  soi. 

—  Sur  mon  salut  !  je  ne  l'oublierai  pas ,  s'écria  Michel. 
Que  je  sois  pendu  si  je  me  drrange  une  aulie  fois  pour 
sauver  vos  peuiiliers  ! 

—  Mes  peupliers  !  répéta  M.'  de  Morsin  ,  que  signifie?... 

—  Cela  signifie,  monsieur  le  comte,  qu'il  y  a  maintenant 
une  trentaine  de  faucilles  occupées  à  en  faire  des  fagots. 

11  raconta  alors  brièvement  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
par  les  enfanls  qui  suivaient  la  ravine,  sa  course  au  défri- 
chement pour  prévenir  M.  de  Morsin  ,  et  comment  Pierre- 
Louis  l'avait  forcé  ù  s'éloigner. 

Le  conile  ne  voulut  pas  en  entendre  davanlagc  :  il  cou- 
rut à  l'écurie,  monta  à  cheval ,  et  partit  au  galop. 

—  Va,  va,  murmura  Tabé  avec  un  hochement  de  tête, 
quand  tu  arriveras,  l'ouvrage  sera  achevé. 

—  Ma  foi ,  il  ne  l'aura  point  volé ,  répondit  un  des  pay- 
sans ;  le  Singlier  sera  puni  par  où  il  a  péché. 

—  Oui ,  reprit  Tabé ,  qui  jeta  à  ;\Iicliel  un  regard  ironi- 
que ;  mais  ceci  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je  te 
disais  lanlôt ,  garçon.  Qu'as-tu  gagné  à  ton  bon  ollice  pour 
le  comte  ?  un  coup  de  fusil  qui  pouvait  te  tuer,  cl  un  rliunie 
dont  il  faudra  te  guérir. 

^D'où  vous  concluez  qu'il  eût  mieux  valu  pour  lui  ne 
pas  faire  son  devoir?  observa  le  curé  en  quitiaul  la  porte 
où  il  s'était  arrêté. 

Le  paysan,  qui  le  croyait  parti,  tressaillit  el  parut  décon- 
certé. 

—  Excusez ,  monsieur  le  recteur,  balbulia-t-il,  je  ne  dis 
pas  cela. 

—  Mais  vous  le  pensez,  reprit  le  prêtre.  Vous  avez  trans- 
porté rarithinétique  dans  la  morale  ,  père  Tabé  :  pour  esti- 
mer le  bien,  vous  voulez  qu'il  vous  produise  plus  que  le 
mal ,  et  il  faut  toujours  des p jutboirc  à  votre  vertu. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  recteur,  observa  le  vieux 
terrassier;  je  sais  que  c'est  à  Dieu  de  payer  ceux  qui  ont 
fait  leur  devoir,  et  qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  récom- 
pense ici-bas. 

—  Vous  vous  trompez,  père  Tabé,  il  y  a  pour  eux  une 
récompense  ;  seulement,  ce  n'esl  point  celle  que  voussem- 
blez  désirer.  La  bonne  action  de  Michel  ne  sera  point  per- 
due ,  bien  qu'elle  ne  doive  lui  rapporter,  selon  toute  appa- 
rence, ni  profit,  ni  gloire,  ni  reconnaissance. 

—  Mais  que  lui  rapportera-t-elle  donc  alors,  monsieur  le 
curé? 
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—  Le  conlcntpmciil  tli-  lui-iiiOine,  cl  reslioïc  des  autres. 
Le  vieux  tcrn\isier  (Il  une  grimace. 

—  C'est  une  pauvre  monnaie  pour  payer  le  boulanger, 
murmura-t-il;  cl  s'il  ne  doit  pas  gagner  autre  chose... 

—  11  gagnera  encore  une  bonne  place  ,  interrompit  une 
voix. 

Les  paysans  se  retournèrent,  et  aperçurent  un  fermier 
assis  à  une  table  écartée;  il  avait  assisté  à  tout  ce  qui  vcnall 
de  se  passer  sans  y  prendre  pari. 

—  Tiens,  le  gros  Georges  I  dirent-ils. 

—  Oui,  reprit  le  fermier  en  se  levant;  et  je  dis,  père 
Tabé,  sans  vous  offenser,  que  ce  jeune  gars  est  un  homme 
de  cœur  et  de  probité. 

—  Personne  ne  dit  le  contraire,  interrompit  le  vieil  ou- 
vrier. 

—  Si  bien  donc ,  continua  le  gros  Georges,  que  comme  je 
cherche  un  garçon  de  charrue  sur  ce  patron-là  ,  je  propose 
à  Michel  de  le  prendre  de  préférence  à  Adrien  ,  en  lui  don- 
nant dix  écus  de  plus  que  je  n'avais  promis.  Ça  va-t-il, 
garçon? 

—  Bien   volontiers ,  monsieur  Georges!   s'écria   Michel 


—  Es-tu  prêt  i  uic  suivre  ? 

—  Tout  prêt. 

—  Alors,  en  route  ;  je  l'emmène  dans  ma  carriole. 

Ouelque  subite  qu'eût  été  la  proposition  du  fermier,  per- 
sonne ne  s'en  étonna  :  on  le  savait  prompt  en  toutes  choses, 
et  aussi  rond  dans  ses  affaires  que  dans  sa  personne.  On 
félicita  donc  Michel  ;  quelques  pots  de  cidre  furent  vidés  en 
l'honneur  de  son  engagement ,  puis  il  partit  avec  son  nou- 
veau patron. 

Lorsqu'ils  eurent  disparu  ,  le  curé  s'approcha  du  terras- 
sier ,  et ,  lui  frappant  doucement  sur  l'épaule  : 

—  Eh  bien!  que  pcnse/.-vous  de  ceci?  demanda-t-il  en 
souriant  ? 

—  Ma  foi,  monsieur  le  curé,  répliqua  le  paysan,  qui 
cliercliait  évidemmeni  ù  éluder  la  question  ;  je  pense  que 
cela  prouve  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  :  Après  la  pluie  le 
beau  temps. 

—  Cela  prouve  encore  autre  chose  ,  père  Tabé. 

—  Quoi  donc,  monsieur  le  recteur? 

—  C'est  que  vous  vous  trompiez  tout-à-riieurc ,  et  qu'en 
définitive,  l'estime  des  autres  n'est  pas  toujours  «ne  mau- 
vaise monnaie  pour  payer  te  boulanger. 


Ortl''ÉVl\EUlE. 
citoix  DE  l'église  d'orval 

Diparlcment  du  Cljcr. 


Celle  croix  en  vermeil,  con- 
servée dans  la  petite  église 
d'Orval  ,  arrondissenienl  de 
Saint-Amand,  département  du 
Cher,  a  été  donnée  coninic 
reliquaire  par  saint  Louis  au 
seigneur  d'Orval.  C'est  du 
moins  l'origine  indiquée  dans 
une  inscription  gravée  sur  le 
pied  en  16G1.  Sur  la  face  prin- 
cipale ,  on  voit  cinq  pctilcs 
châsses  en  crislal.  La  figure 
du  Christ  est  mobile  ,  et  cou- 
vre une  autre  relique.  Au  re- 
vers, sont  quatre  petits  reliefs 
en  argent  niellés  ;  un  cin- 
quième ,  qui  est  au  milieu  , 
conlient  l'hosiie.  La  hampe 
est  ornée  d'une  fleur  de  lis 
d'or  sur  fond  bleu  ;  aux  extré- 
mités du  croisillon,  on  a  ciselé 
un  château  forl  sur  fond  rou- 
ge :  ce  sont  sans  doute  les  ar- 
mes du  seigneur  de  Mont- 
r.ond  et  d'Orval. 

Le  comité  historique  de 
l'inslruction  publique,  auquel 
il.  Hazé,  l'un  de  ses  corres- 
pnndanls  ,  a  fait  connaître 
l'existence  de  cette  œuvre 
précieuse  d'orfèvrerie,  a  émis 
le  vœu  que  des  mesures  fus- 
sent prises  pour  en  assurer  la 
conservation. 


Bl'REAIA  d'abonnement  r.T  de  vente,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins, 


Impriiiiti  11'  de  lîuuigogiie  et  ftlarliiict ,  lue  Jacob,  3o 
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'Froiilispice  Je  l.iPliiiahlii  îles  mondes,  gravé  par  licrnaid  Pu 


-Edition  de  Hollande,  I75fi.) 


En  1G86  ,  lorsque  Fontcnelle  fil  paraître  ses  entretiens 
sur  la  Pluralité  des  moniles  ,\es  grandes  découvertes  des 
aslronomes  modernes  n'étaient  point  sorties  encore  du 
cercle  des  savants.  Le  public  en  était  toujours  aux  anciennes 
idées  sur  le  système  du  monde.  La  terre,  immobile  au 
centre  de  l'univers,  voyait  tourner  autour  d'elle  le  soleil, 
les  planètes  et  les  étoiles,  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de 
lui  distribuer  la  lumière  et  les  saisons.  Les  difficultés  de  cet 
arrangement,  désespérantes  pour  les  astronomes,  n'em- 
barrassaient guère  les  gens  du  monde,  qui  s'appuyaient 
ToMB  Xll.  —Jim  1844. 


d'ailleurs  sur  l'autorité  des  livres  saints.  C'est  pour  dé- 
truire ces  erreurs,  pour  vulgariser  les  connaissances  dues 
aux  Copernic  ,  aux  Kepler,  aux  Galilée,  aux  Newton  ,  que 
Fontenelle  écrivit  son  livre.  Cachant  un  savoir  solide  et 
profond  sous  un  dialogue  spirituel,  il  n  montré  comment 
on  doit  attaquer  les  préjugés  et  présenter  les  vérités  nou- 
velles à  des  esprits  plus  disposés  à  croire  aux  traditions  liis- 
loriques  qu'aux  démonstrations  de  la  science.  Aussi  voyez 
que  d'art,  que  de  ménagements  dans  ses  entretiens  imagi- 
naires avec  la  marquise  de  G'**'*;  voyez  par  quelles  lentes 
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et  liabiles  iiuliictioiis  il   l'ainÎMic   à   la  coniuiissnncc   tics 
grandes  vtWili!s  de  la  naluic. 

De  la  icnc  où  nous  sommes,  lui  dil-il ,  ce  que  nous 
apeiccvons  de  plus  Oloignii ,  c'csl  ce  ciel  bleu  ,  celle  grande 
voille,  où  il  semble  que  les  éloiles  sont  altacliées  comme 
des  clous.  On  les  ai)pelle  fixes,  parce  qu'elles  ne  paraissent 
avoir  d'aulrc  mouvement  que  celui  du  ciel,  qui  les  cmporlc 
avec  lui  d'orieiil  en  occident.  Kntrc  la  terre  et  cetledernii^re 
voùle  des  cieux,  ;.ont  suspendus  ,  à  dillérenles  hauteurs,  le 
soleil  et  la  lune,  el  les  cinq  autres  usires  qu'on  np])elle  pla- 
nètes (!) ,  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Salurne.  Ces 
planMes  n'étant  point  attachées  au  mémo  ciel,  ayant  des 
mouvements  inéi,'aux,  se  resindent  diversement  el  ligurent 
diversement  ensemble  :  au  lieu  que  les  éloiles  fixes  sont 
toujours  dans  la  même  situation  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres. Le  chariot ,  par  exemple ,  qui  est  formé  de  sept 
étoiles,  a  loujours  été  fait  comme  il  est,  et  le  sera  encore 
longtemps;  mais  la  lune  est  tantôt  proche  du  soleil,  tantôt 
elle  en  est  éloignée,  et  la  même  chose  arrive  aux  planètes. 
Voilà  comment  les  cieux  se  montrèrent  à  ces  anciens  ber- 
gers de  Cliakléc  ,  dont  le  grand  loisir  produisit  les  pre- 
mières observations,  qui  ont  été  le  fondement  de  l'aslro- 
nomie.  —  Comme  les  mouvements  des  planètes  ne  sont 
lias  si  réguliers  qu'elles  n'aillent  tantôt  plus  vite,- tantôt 
plus  lentcn-.cnt,  tantôt  en  un  sens,  tantôt  en  un  autre,  et 
qu'elles  ne  soient  quelquefois  plus  éloignées  de  la  terre, 
quolquefois  plus  proches,  les  anciens  avaient  imaginé  un 
grand  nombre  de  cieux  de  cristal  et  de  cercles  différem- 
ment entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  par  lesquels  ils 
sauvaient  toutes  ces  bizarreries.  L'embarras  de  tous  ces 
cercles  était  si  grand  que,  dans  un  temps  où  l'on  ne  con- 
naissait encore  rien  de  meilleur,  uu  roi  de  Castille,  grand 
mathématicien,  mais  apparemment  peu  dévot,  disait  que 
si  Dieu  l'eût  appelé  à  son  conseil ,  quand  il  fit  le  monde , 
il  lui  eût  donné  de  bons  avis.  La  pensée  est  trop  hardie, 
continue  notre  auteur;  mais  je  vais  vous  exposer  un  sys- 
tème d'une  simplicité  charmante,  et  qui  dispenserait  le  roi 
de  Castille  de  donner  des  avis. 

Figurez- vous  un  AUomand  nommé  Copernic,  qui  fait 
main-basse  sur  tous  ces  cercles  dilférents ,  et  sur  tous  ces 
cieux  solides  qui  avaient  été  imaginés  par  l'antiquité.  Il  dé- 
truit les  uns,  il  met  les  autres  en  pièces.  Saisi  d'une  noble 
fureur  d'astronome,  il  prend  la  terre  et  l'envoie  bien  loin 
du  centre- de  l'univers  où  elle  s'était  placée,  et  dans  ce 
centre  ily  met  le  soleil,  à  qui  cet  honneur  était  bien  mieux 
dû.  Les  planètes  ne  tournent  plus  autour  de  la  terre  ,  et  ne 
la  renferment  plus  au  milieu  du  cercle  qu'elles  décrivent: 
si  elles  nous  éclairent,  c'est  en  quel!;ue  sorte  par  hasard, 
et  pirce  qu'elles  nous  rencontrent  en  leur  chemin.  Tout 
tourne  présentement  autour  du  soleil  :  la  terre  en  fait  au- 
tant ,  el  pour  la  punir  du  long  repos  qu'elle  s'était  attribué, 
Copernic  la  charge  le  plus  qu'il  peut  de  tous  les  mouve- 
ments qu'elle  donnait  aux  planètes  et  aux  cieux.  Enfin  de 
tout  cet  équipage  céleste  dont  cette  petite  terre  se  faisait 
accompagner  et  environner,  il  ne  lui  est  demeuié  que  la 
lune  qui  tourne  encore  autour  d'elle.  — J'aime  la  lune,  ré- 
pond la  marquise,  de  nous  être  resiée  fidèle  lorsque  toutes 
les  planètes  nous  abandonnent.  Avouez  que  si  votre  Alle- 
mand eût  pu  nous  la  faire  perdre ,  il  l'aurait  fait  volontiers  ; 
car  je  vois  dans  tout  son  procédé  qu'il  était  bien  malinten- 
tionné pour  la  terre.  —  Copernic  lui-même  ,  repre.id  l'on- 
tcnelle ,  se  déliait  fort  du  succès  de  son  opinion.  Il  fut  long- 
temps à  ne  la  vouloir  pas  publier.  Enfin  il  s'y  résolut,  à  la 
prière  de  gens  très  considérables;  mais  aussi  le  jour  qu'on 
lui  apporta  le  premier  exemplaiie  imprimé  de  son  livre  , 
savez-vous  ce  qu'il  fit?  11  mourut.  Il  ne  voulut  point  es- 
suyer toutes  les  contradictions  qu'il  prévoyait,  et  se  tiia 

(i)  Les  découvertes  des  astronomes  inodcrufs  ont  porté  à  on/.e 
le  nombre  des  planètes  connues  de  notre  S;<li'ine,  non  compris 
leurs  satellites. 


habilement  d'affaire.  —  Ecoulez,  dit  la  marquise,  il  faut 
rendre  justice  à  tout  le  monde.  Il  est  sur  qu'on  a  de  la  peine 
à  s'imaginer  qu'on  tourne  autour  du  soleil,  car  enfin  on  ne 
change  poiul  déplace,  et  on  se  retrouve  loujours  le  malin 
où  ou  s'était  couché  le  soir.  Je  vois,  ce  me  semble  ,  à  votre 
air,  que  vous  m'allez  dire  que  comme  la  terre  toul  enlièrc 
marche...  —  Assurément,  c'est  la  même  chose  que  si  vous 
vous  endormiez  dans  un  bateau  qui  allAt  sur  la  rivière; 
vous  vous  retrouveriez  à  votre  réveil  dans  la  mémo  place 
et  dans  la  même  situation  à  l'égard  de  toutes  les  parties  du 
bateau.  —  Oui;  mais  voici  une  diiïércnce  :  je  trouverais  i 
mon  réveil  le  rivage  changé ,  et  cela  me  ferait  bien  voir  que 
mon  bateau  aurait  changé  de  place.  .Mais  il  n'en  va  pas  de 
même  de  la  terre,  je  retrouve  toutes  les  chose.-»  comme  je 
les  avais  laissées.  —  Non  pas ,  madame  ,  non  pas  ;  le  rivage 
est  changé  aussi.  Vous  savez  qu'au-dclii  de  tous  les  cercles 
des  planètes  sont  les  étoiles  fixes;  voilà  voire  rivage,  et 
vous  pouvez  le  voir  changer  suivant  les  saisons,  c'est-ù- 
dire  suivant  le  lieu  où  la  terre  nous  emporte  dairs  le  cercle 
annuel  qu'elle  décrit  autour  du  soleil. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  son  élève  du  mou\e:nenl  de 
la  terre,  Fontenelle  arrive  par  degrés  à  lui  faire  avouer 
que  les  planètes  pourraient  bien  être  habitées.  .Supposons, 
lui  dit-il ,  qu'il  n'y  ail  jamais  eu  nul  commerce  entre  Paris 
et  Saint-Denis,  el  qu'un  bourgeois  de  Paris,  qui  ne  sera 
jamais  sorti  de  sa  ville,  monte  sur  les  tours  de  Notre-Dame  , 
el  voie  .Saint-Denis  de  loin  :  on  lui  demandera  sil  croit  que 
Saint-Denis  soil  habité  comme  Paris.  Il  répondra  hardi- 
ment que  non  ;  car,  dira-l-il,  je  vois  bien  les  hahilanls  de 
Paris,  mais  ceux  de  Saint-Denis,  je  ne  les  vois  point  ;  ou 
n'en  a  jamais  entendu  parler.  Il  y  aura  quelqu'un  qui  lui 
représentera  qu'à  la  vérité,  quand  on  est  sur  les  tours  de 
Notre-Dame,  on  ne  voit  pas  les  habilanlii  de  Saint- Denis, 
mais  que  l'éloignement  en  est  cause  ;  que  toul  ce  qu'on  peut 
voir  de  Saint-Denis  ressemble  fort  ii  Paris  ;  que  Saint-Denis 
a  des  clochers,  des  maisons,  des  murailles,  cl  qu'il  pour- 
rait bien  encore  ressembler  à  Paris  pour  cire  habité,  'l'ont 
cela  ne  gagnera  rien  sur  mon  bourgeois ,  il  s'obstiner.i 
toujours  à  soutenir  que  Saint-Denis  n'est  point  habité ,  puis- 
qu'il n'y  voit  personne.  Notre  Saint-Denis  c'est  la  lune,  et 
chacun  de  nous  est  ce  bourgeois  de  Paris,  qui  n'est  jamais 
sorti  de  sa  ville. 

Le  philosophe  fait  voir  alors  combien  la  lune  ressemble 
à  la  terre ,  et  il  en  conclut  qu'elle  est  aussi  habitée.  La 
même  induction  lui  sert  à  peupler  toutes  les  planètes,  car 
si  la  lune  est  habiléc,  pourquoi  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne  ne  le  seraient-ils  pas  aussi?  Mais  ce  n'e.u 
pas  assez  encore;  après  avoir  énoncé  l'énorme  dislancc  q;ii 
nous  sépaie  des  éloiles  fixes,  il  démontre  que  leur  lumière 
ne  saurait  être  uu  reflet  de  celle  du  soleil,  qu'elles  doivent 
être,  par  conséquent,  lumineuses  par  clles-mème.s ,  et 
toutes,  en  un  mot,  autant  de  soleils.  L'imaginiiion  desm 
élève  s'enflamme  à  ces  mots  : 

Ne  rne  trompé-je  pas,  s'écrie-t-elle  ,  ou  si  je  vois  où  voui 
me  voulez  mener?  Les  éloiles  fi\es  sont  autant  de  soleils, 
notre  soleil  est  le  centre  d'un  tourbillon  qui  tourne  aulo.ir 
de  lui;  pourquoi  chaque  étoile  fixe  ne  sera-t-elle  pas  ausii 
le  centre  d'un  tourbillon  qui  aura  un  mouvement  autour 
d'elle?  Notre  soleil  a  des  planètes  qu'il  éclaire;  pourquoi 
chaque  étoile  n'en  aura-t-elb'  pas  aussi  qu'elle  éclairera? 

Telle  est  cllècliveiucut  la  conclusion  de  Fontenelle,  cl 
son  aimable  interlocutrice  reste  confondue  à  l'idée  de  tant 
de  moiides  el  de  tant  de  créatuies  diverses. 


La  droiture  du  cu-ur,  quand  elle  esl  affi^-mie  p.ir  le  lai- 
sonnement,  esl  la  principale  source  de  la  justesse  de  l'es- 
prit :  un  honnête  homme  pense  presque  toujours  juste. 

J.-J.   UOUSSEAL. 
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i.A  U015I';  ni:  chambre  de  DiDEnor. 

Le  luxe  csl  nn  ennemi  perfide  qui  d'ordinaire  ,  dans  ses 
nllaqnes  ,  ne  donne  pas  toulc  sa  force  du  premier  coup.  On 
croit  ne  lui  céder  qno  d'une  semelle ,  mais  ce  premier  avan- 
la^e  obtenu,  il  lui  en  faut  un  autre  et  qu'il  est  d'autant  plus 
difTicile  de  lui  refuser  qu'en  roalité  la  défaite  est  déjà  com- 
mencéo.  Combien  d'imprudents  l'ont  appris  à  leurs  dépens! 
Il  C6t  impossible  qu'une  splendeur  hors  de  proportion  avec 
les  ressources  sinsinue  dans  une  maison ,  même  dans  le 
moindre  coin  ,  sans  que  bientôt  tout  ne  prenne  tendance 
à  se  meure  à  l'unisson  avec  ce  seul  point  trop  brillant.  C'est 
un  jo5au  qui  donne  moins  de  satisfaction  par  l'éclat  dont 
on  s'était  cru  assuré  au  comnienciiiient  de  savoir  toujours 
se  conienier,  que  de  malaise  par  les  contrastes  qu'il  cause  et 
qui  font  prendre  en  dégoût  tout  ce  qui  l'entoure.  Ainsi  l'on 
pensait  introduire  cliez  soi  un  ami ,  et  11  se  trouve  en  défini- 
li\e  que  c'est  un  cnncini  qu'on  a  reçu.  Il  gâte  tout  le  logis, 
il  dépouille  de  leur  cliarme  ces  meubles  modestes  auxquels 
la  vue  était  faite  et  qui  retenaient  tant  de  souvenirs,  il  in-^pire 
la  passion  des  dépenses  démesurées,  il  met  à  la  gène,  il  prive 
de  l'essentiel,  il  cliassc  la  bonne  humeur,  il  ruine.  On  ne 
voulait  que  satisfaire  un  caprice ,  ou  a  donné  dans  une  folie. 

C'est  une  petite  anecdote  de  la  vie  (:e  Diderot  qui  nous 
inspire  ces  réllexions.  On  sait  qu'il  était  fort  pauvre,  et  que 
l'EiHyclupédie ,  malgré  son  immense  succès,  suffisait  ti  ut 
juste  a  l'entretien  de  son  existence.  Il  n'en  était  pas  plus 
malheureux  ,  et  enveloppé  dans  l'ardent  tourbillon  de  ses 
idées,  il  visait  dans  son  quatrième  étage  ,  plus  libre  et  aussi 
lier  qu'un  roi.  Recherché  pour  sa  conversation  et  sa  renom- 
mée par  le  monde  le  plus  distingué  de  Paris,  il  trouvait  dans 
le  sans-façon  de  son  logis  les  mêmes  gages  de  calme  et 
d  indépendance  que  Diogène  dans  son  tonneau.  Ses  amis  le 
plaignaient  en  considérant  sa  maison  ;  mais  il  était  loin  de 
trouver  juste  une  commisération  inspirée  par  des  meubles, 
et  il  était  si  bien  fait  à  la  forme  de  son  intérieur  qu'il  ne 
songeait  pas  même  à  en  changer.  Ayant  eu  occasion  de  ren- 
dre un  .'crvice  essentiel  à  madame  Geollrin,  celte  dame 
qui  était  fort  riche  et  du  cercle  le  plus  intime  de  ses  amis, 
imagina  ,  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  ,  de  pro- 
fiter d'une  absence  pour  le  déménager  et  hd  remplacer  ses 
vieilleries  par  un  mobilier  plus  digne.  Diderot,  qui  ne  s'y 
attendait  pas ,  fut  tout  surpris  et  d'abord  enchanté.  Mais  ces 
picmières  améliorations  en  appelaient  d'autres  :  il  les  fit , 
et  de  réforme  en  réforme  tout  se  trouva  changé  jusqu'à  sa 
robe  de  chambre.  C'est  à  ce  coup  qu'il  éclata,  et  sa  doléance 
est  si  pleine  de  sagesse ,  d'esprit  et  de  gaieté ,  qu'on  ne  sau- 
rait entendre  une  meilleure  leçon  à  ce  sujet. 

I  Pourquoi  ne  l'avoir  pas  gardée?  Elle  était  faite  à  moi; 
j'étais  fait  à  elle;  elle  moulait  tous  les  plis  de  mon  corps 
sans  le  gêner;  j'étais  pittoresque  et  beau  :  l'autre  roide , 
empesée,  me  mannequine.  11  n'y  avait  aucun  besoin  auquel 
sa  complaisance  ne  se  prêtât ,  car  l'indigence  est  presque 
toujours  officieuse  ;  un  livre  était-il  couvert  de  poussière,  un 
de  ses  pans  s'offrait  à  l'essuyer;  l'encre  épaisse  refusait- elle 
de  couler  de  ma  plume,  elle  présentait  le  flanc.  Ou  y  voyait 
tracés  en  longues  raies  noires  les  fréquents  services  qu'elle 
m'avait  rendus;  ces  longues  raies  annonçaient  le  littéra- 
teur, l'écrivain  ,  l'homme  qui  travaille  :  à  présent ,  j'ai  l'air 
d'un  riche  fainéant  ;  on  ne  sait  qui  je  suis. 

II  Sous  son  abri,  je  ne  redoutais  ni  la  maladresse  d'un 
valet  id  la  mienne,  ni  les  éclats  du  feu,  ni  la  chute  de  l'eau  ; 
j  étais  le  maître  absolu  de  ma  vieille  robe  de  chambre;  je 
snis  devenu  l'esclave  delà  nouvelle. 

I)  Je  ne  pleure  pas,  je  ne  soupire  pas,  mais  à  chaque  in- 
stant je  nie  dis:  Maudit  soit  celui  qui  le  premier  inventa 
l'art  de  dminer  du  prix  à  l'étoffe  commune  en  la  teignant  en 
écarlaie  !  .Maudit  soit  le  précieux  vêtement  que  je  révère  ! 
Où  est  mon  ancien  ,  mon  humble,  mon  commode  lambeau 
de  'alleniande  ! 


11  Mes  amis,  gardez  vos  vieux  habits;  craignez  Pallcinte 
de  la  richesse;  que  mon  exemple  vous  instruise:  la  pau- 
vn  té  a  ses  franchises;  l'opulence  a  sa  gêne.  0  Diogène  ,  si 
lu  voyais  ton  disciple  sous  le  fastueux  manleau  d'Aristippc  1 
comme  tu  rirais!  0  Arislippe,  ce  manleau  fastueux  fut  payé 
par  bien  des  bassesses  !  Quelle  comparais  m  de  ta  vie  molle , 
rampante,  efféminée,  cl  de  la  vie  libre  et  ferme  d'un  cy- 
nique déguenillé  !  J'ai  quitté  le  tonneau  où  je  régnais 
pour  servir  sous  un  lyr.m  !  Ce  n'est  pas  to  it ,  mon  ami  ; 
écoutez  les  ravages  du  luxe,  les  suites  d'un  luxe  con- 
séquent. 

»  Ma  vieille  robe  de  chambre  était  une  avec  les  autres  gue- 
nilles qui  m'environnaient:  une  chaise  de  paille,  une  table, 
de  bois  ,  une  tapisserie  de  Bergame ,  une  planche  de  sapin 
qui  soutenait  quelques  IImcs,  quelques  estampes  enfumées, 
sans  bordure,  clouées  par  les  angles  sur  cette  tapisserie, 
entre  ces  estampes,  trois  ou  quatre  plâtres  suspendus  for- 
maient avec  ma  vieille  robe  de  chambre  Pintelllgence  la 
plus  harmonieuse.  Tout  est  désaccordé  ;  plus  d'ensemble  , 
plus  d'unité,  plus  de  beauié. 

11  Je  puis  supporter  sans  dégoût  la  vue  d'une  paysanne  ; 
ce  morceau  de  toile  grossière  qui  couvre  sa  tète,  cette  che- 
velure qui  tombe  sur  ses  joues,  ces  haillons  troués  qui  la 
vêtissent  à  demi ,  ce  mauvais  cotillon  court  qui  ne  va  qu'à 
la  moitié  de  ses  jambes,  ces  pieds  nus  et  couverts  de  fange 
ne  peuvent  me  blesser:  c'est  l'image  d'un  état  que  je  res- 
pecte ;  c'est  l'ensemble  dis  disgrâces  d'une  condition  né- 
cessaire et  malheureuse  que  je  plains  :  mais  mon  cœur  se 
soulève  ,  et  malgré  l'atmosphère  parfumée  qui  la" suit ,  j'é- 
loigne mes  pas  de  celte  courtisane  dont  la  coiffure  à  points 
d'Angleterre  et  les  manchettes  déchiréis,  les  bas  blancs  et 
la  chaussure  usée  ,  me  montrent  la  misère  du  jour  associée 
à  l'opulence  de  la  veille. 

"  Tel  eût  été  mon  domicile,  si  l'impérieuse  écarlate  n'eût 
tout  mis  à  son  unisson.  J'ai  vu  la  bcrgamc  céder  la  muraille, 
à  laquelle  elle  était  depuis  si  longtemps  altachéc ,  à  la  ten- 
ture de  Damas.  Deux  estampes  qui  n'étaient  [as  sans  mé- 
rite :  la  Chute  dû  la  manne  dans  le  désert ,  du  Ponss'n ,  et 
l'Estlicr  devant  Assnérus,  du  même  :  l'une  honteusament 
chassée  par  un  Vieillard  de  Hubens,  c'est  la  triste  Esther; 
1.1  Cliute  de  la  manne  dissipée  par  une  Tempête  de  Vernct. 
La  cliaise  de  paille  reléguée  dans  l'anlichambre  par  le  fau- 
teuil de  maroquin.  Homère,  Vir;;ilc  ,  Horace,  Clcéron  sou- 
lager le  faible  sapin  courbé  sons  leur  masse,  et  se  renfer- 
mer dans  une  armoire  uiarqnetée,  asile  plus  digne  d'eux 
que  de  moi.  Une  grande  glace  s'emparer  du  manleau  de  ma 
cheminée.  Ces  deux  jolis  plâtres  que  je  tenais  de  l'amitié 
de  Fa'connet ,  qu'il  avait  réparés  lui-même,  déménagés 
par  une  Vénus  accroupie;  l'argile  moderne  brisée  par  le 
bronze  antique.  La  table  de  bois  disputait  encore  le  terrain, 
à  l'abri  d'une  foule  de  brochures  et  de  papiers  entassés  pêle- 
mêle  ,  et  qui  semblaient  devoir  la  dérober  longleiTips  à  l'in- 
jure qui  la  menaçait  :  un  jour  elle  subit  son  sort,  et,  en 
dépit  de  ma  paresse,  les  brochures  et  les  papiers  allèrent 
se  ranger  dans  les  serres  d'un  bureau  précieux. 

11  Instinct  funeste  dis  convenances!  Tact  délicat  cl  rui- 
neux !  Goût  sublime  qui  changes ,  qui  déplaces  ,  qui  édifies, 
qui  renverse»:,  <]ui  vides  les  coffres  des  pères,  qui  laisses 
les  filles  sans  dot ,  les  fils  sans  éducation;  qui  fais  tant  de 
belles  choses  et  de  si  grands  maux;  toi  qui  substituas  chez 
moi  le  fatal  et  précieux  burenu  à  la  table  de  bois,  c'est  toi 
qui  perds  les  nations  ;  c'est  loi  qui  peut-être  un  jour  con- 
duiras mes  effets  sur  le  pont  .Saint-Michel ,  où  l'on  entendra 
la  voix  enrouée  d'un  crieur  dire  :  A  vingt  louis  une  Vénus 
accroupie.  » 

De  son  ancien  mobilier,  Diderot  n'avait  voulu  conserver 
qu'un  vieux  lapis  de  lisière;  mais  il  l'affectionnait  par  dessus 
tout,  cl  chaque  matin,  en  entrant  dans  son  riche  cabinet,  il 
y  jetait  les  yeux  :irin  de  se  leinnttre  en  esprit  dans  sa  précé- 
dente inr-nière  de  vivre ,  et  de  '  e  lenir  prêt  h  reprendre  au 
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premier  jour  sa  cliùrcpauvrctt-'.  llcomparail  ce  pri'ciciix  tapis 
à  CCS  sabots  qu'un  paysan,  Ueveiui  niinislre,  avait  voulu  gar- 
der dans  lin  codie.  Tout  en  regrettant  tant  de  dépenses  aux- 
quelles il  s'Oiait  peu  à  peu  laissé  entraîner  pour  enricliir 
son  logis,  il  hénissait  les  icniontrances  de  co  vieil  ami  qui 
l'empéclialt  par  une  leçon  conlinnclle  de  se  faire  illusion  et 
de  céder  aux  prestiges  de  l'orgueil  et  de  la  vanité.  Il  ne  per- 
dait ceiieiidant  pas  encore  toute  méfiance  de  lui-même. 
«  Ma  tcle,  disait- il,  ne  s'est  point  relevée;  mon  dos  est  bon 
et  rond  comme  ci-devant;  c'est  le  même  ton  de  franchise; 
c'est  la  même  sensibilité  :  mon  luxe  est  de  fraîche  date  et 
le  poison  n'a  point  encore  agi.  Mais  ave  le  temps,  qui  sait 
ce  qui  pinit  arriver?  Qu'attendre  île  celui  qui  a  oublié  sa 
femme  et  sa  fille  ,  (|ui  s'est  endi'lté,  qui  a  cessé  d'être  époux 
et  père  ,  qui ,  au  Ik'u  de  déposer  au  fond  d'un  coffre  fidèle 
une  soniini'  ulile...  Ah!  saint  Prophète,  le\cz  vos  mains 
au  ciel,  priez  puui-  un  ami  en  péril  ;  tliles  à  Dieu  ;  Si  tu 


vois  dans  tes  décrets  éternels  que  la  richesse  corrompe  lo 
cœur  de  Denis,  n'épargne  pas  les  chefs-d'iruvre  ([u'il  idolâ- 
tre ;  détruis-les,  et  rainèuc-lc  ù  sa  première  pauvreté  !  a 


BORDEAUX. 
(Deuxième  arliclc.  — Voy.  p.  73.  ) 

NOUVEAUX  OUAItTIF.RS  DES  QUINCONCES. 

Eu  ces  lieux  où  de  paisibles  promeneurs  fument  leurs 
cigares,  où  les  enfants  crient,  clianlent ,  dansent,  tjébu- 
client  et  se  livrent  à  toutes  les  joies  de  leur  âge,  en  ces 
lieux  la  guerre  déploya  tous  ses  appareils.  Après  la  réunion 
de  la  Guyenne  à  la  France,  par  le  traité  du  19  octobre  I.'iôj  , 
Charles  VU,  pour  s'assurer  de  l'obéissance  des  Bordelais 
(jui  lui  avaient  appris  une  première  fois  à  eu  douter  ,  lit 


(FoiJcaux.  —  Vue  d'une  pai-lic  du  f|iiai  devant  les  Quinconces  ,  qui  occupent  remplacement  de  rancicn  château  TrompeUc.  } 


ériger  en  cet  endroit  un  château  en  même  temps  que  celui 
de  Hd  ou  Vufar.  En  1677,  sous  LouisXIV,  lafortercsse  de 
Charles  VU  fit  place  au  château  l'rompelle  ou  Tropcijte  , 
construit  d'après  les  principes  de  Vauban;  les  piliers  du 
Tutelle ,  à  coup  sûr  un  des  plus  beaux  monuments  romains 
que  l'on  possédât  alors,  se  trouvant  dans  l'esplanade  du 
château,  leur  destruction  fut  impitoyablement  ordonnée. 
A  son  tour  le  château  Trompette  a  disparu.  Des  lettres- 
patentes  de  1785  concédèrent  le  fort  à  Mengui  de  Mont- 
mirail ,  sous  la  condition  qu'il  ferait  construire  la  façade 
de  la  place  qui  devait  occuper  le  milieu  de  l'emplacement  , 
ainsi  que  les  aboutissanis  à  celte  façade;  mais  ce  projet  ne 
fut  point  exécuté.  En  1787  le  gouvernement  arrêta  la  dé- 
molition alors  entreprise,  cl  résilia  la  vente.  Sous  l'empire, 
im  décret  du  25  avril  1808  ordonna  de  nouveau  la  démo- 
lition du  château  Trompclte. 

Mais  ce  ne  fut  qu'en  1816  qu'on  songea  sérieusement  à 
réaliser  des  embellissements  qui  avaient  déjà  donné  lieu  à 
bien  des  projets.  En  deux  ans  la  démolition  fut  achevée  , 
et  le  22  janvier  1818  une  cérémonie  eut  lien  pour  la  plan- 
tation des  arbres.  Du  côté  du  port,  au  milieu  d'une  vasic 
plate-forme,  deux  colonnes  rostrales  de  20  mètres  d'éléva- 
tion supportèrent  les  statues  du  Commerce  et  de  la  Navi- 
gation; quatre  proues  de  navires  sont  engagées  dans  cha- 


cune d'elles  ;  de  chaque  côté  de  la  plate-forme ,  deux  éta- 
blissements de  bains,  fondés  par  un  des  hommes  dont  le 
nom  est  déjà  placé  au-dessous  de  celui  de  l'inlcndant  de 
Tonrny,  par  Balguerie  Slultemberg,  ne  tardèrent  pas  à 
s'élever  d'après  les  plans  de  MM.  Lacloltc  et  Bonfin.  Ce  fu! 
encore  Balguerie  qui  conçut  le  plan  de  l'entrepôt  réel  dont 
les  vastes  magasins  occupent  un  terrain  au  nord-ouest  de 
l'esplanade  des  Quinconces ,  à  proximité  du  fleuve.  On  a 
critiqué  la  sévérité  de  cette  façade  percée  seulement  de  trois 
vastes  portes  et  de  deux  fenêtres  de  chaqtie  côté.  Le  dessin 
en  a  été  donné  par  l'habile  ingénieur  du  pont  de  Bor- 
deaux, M.  Descliamps  père  ,  inspoeteui-général  des  ponts- 
ct-chaussécs. 

MM.  Balguerie  et  Deschamps  (  leurs  vues  ont  souvent  été 
unies  dans  les  projets  d'amélioration  de  Bordeaux  et  de  la 
province)  eussent  voulu  creuser  des  bassins  dans  le  terrain 
des  Quinconces  consacré  à  des  promenades.  Il  y  a  peu 
d'années  encore  ,  un  projet  de  Dock  ayant  été  proposé,  cet 
emplacement  fut  celui  qui  parut  réunir  le  plus  de  suf- 
frages. 

A  l'ouest  des  Quinconces  s'étend  sur  le  bord  du  fleuve 
le  quartier  des  Charirons,  dont  nous  donnons  une  vue. 

La  construction  du  pont  de  Bordeaux,  en  ne  permettant 
plus  aux  einharcalions  d'un  fort  tonnage  d'aller  siationner 
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en  Pahulntc,  a  fait  refluer  en  aval  de  ce  moniinient  toute 
la  populalioii  comniercialc :  les  Cliaitrons  ont  donc  vu  leurs 
liabit liions  se  presser;  mais  la  conslruclion  des  qiiarliers 
des  Quinconces  a  aussi  déshérité  en  partie  les  Cliarirons. 

Les  C.liartrons  tirent  leur  nom  d'un  monastère  de  char- 
treux qui  s'y  établit  vers  1383.  Le  monnsièrc  de  Vauclain  , 
dans  le  diocè^e  de  Périgueux,  ayant  clé  dcvuslé,  par  suite 
des  guerres  entre  les  rois  de  l''rnnce  et  d'Angleterre,  ces  re- 
ligieux se  réfugièrent  à  Bordeaux,  où  ils  furent  accueillis 
par  Pierre  de  Modéran ,  notaire  ,  qui ,  par  acte  du  5  sep- 
tembre 1383,  leur  donna  deux  chays  contigus  cl  un  jardin 
situé  dans  un  lieu  anciennement  appelé  Andiinla.  C'est  là 
que  ces  religieux  fondèrent  un  hospice  d'à  des  Cliarlreux. 
Pierre  de  Modéran  ne  borna  par  là  ses  largesses;  il  donna 
encore  aux  religieux  plusieurs  maisons  et  des  rentes  qui 
furent  accepti'es,  au  nom  du  couvent,  par  Pierre  de  l'au- 
gcras ,  prieur   de  Vauclain,  et  Pierre  Cosco.  Ce  nioiias- 


tèrc  subsista  jusqu'en  1G20,  époque  à  laquelle  le  cardinal 
de  .Sourdis  les  fixa  dans  le  monastère  qu'il  venait  de  faire 
élever  au  courhanl  de  la  ville. 

Mais  de  même  qu'en  fait  de  commerce  on  doit  souvent , 
pour  se  former  une  opinion  avantageuse,  se  borner  à  en- 
visager le  dehors  et  ne  pas  scruter  l'intérieur,  de  même, 
si  l'on  veut  conserver  ime  opinion  avantageuse  du  quartier 
des  Cliartrons,  on  ne  doit  pas  pénétrer  plus  avant.  Der- 
rière ce  beau  quartier  se  trouve,  en  edet,  un  vaste  marais, 
dont  l'état  laisse  bien  à  désirer,  et  sous  le  rapport  de  l'a- 
gricidlure  et  sous  celui,  plus  important  encore,  de  la  salu- 
briié. 

Le  droit  de  pacage  dans  ces  terrains  excita ,  au  quin- 
zième siècle,  de  bien  vives  querelles  entre  les  maire  et  ju- 
rais <le  15'jrdeaux  et  le  captai  de  liucli.  Celui-ci  voulait 
empêcher  les  bourgeois  de  cette  ville  d'y  envoyer  pacager 
leurs  bestiaux  ;  il  lit  même   saisir   plusieurs  animaux  ;  les 
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bourgeois  opposèrent  la  force  à  la  force,  et  venaient  de 
saisir  le  bétail  appartenant  au  captai,  le  comte  de  Longue- 
ville,  seigneur  de  Puypaulin,  lorsque  le  roi  d'Angleterre  , 
Henri  VI,  prévoyant  quelles  suites  fâcheuses  pourraient 
avoir  ces  démêlés,  envoya  Jean,  seigneur  de  Duddeley , 
conseiller,  et  niaîlre  Thomas  Kcnto,  tous  deux  docteurs, 
en  qualité  de  commissaires,  avec  pouvoir  de  faire  les  trans- 
actions convenables  entre  les  parties.  Il  en  était  alors 
comme  de  no.s  jours:  on  savait  que  les  longueurs  sont  le 
meilleur  moyen  de  calmer  l'irritation  des  esprits  ;  après 
avoir  remis  les  animaux  saisis  aux  vrais  propriétaires,  on 
nomma  des  experts  pour  évaluer  les  dommages  dus  de 
part  et  d'antre.  L'article  le  plus  précis  est  celui  qui  met 
sous  la  main  du  roi  la  garde  des  prairies  en  question  ,  et  le 
droit  d'y  saisir  le  bétail.  L'histoire  de  l'Iiuitre  et  des  plai- 
deurs est  plus  ancienne  que  La  Fontaine. 
Ce  ne  fut  qu'un  siècle  plus  tard  que  des  travaux  d'utilité 
i  publique  furent  exi'cutés  :  un  Hollandais,  Conrad  Ganssen, 
i  obtint  de  Henri  IV  l'aulori'ation  d'entreprendre  un  dessé- 
i  cliement.  C'est  à  un  étranger  que  la  ville  de  Bordeaux  est 
redevable  de  ne  plus  avoir  à  ses  portes  des  foyers  pestilen- 
tiels qui  donnèrent  lieu  à  ces  terribles  épidémies,  que  les 
chroniques  locales  désignent  sous  le  nom  de  pestes. 


DF.S  ir.r.lG.VTlONS. 

Depuis  quelque  temps,  il  est  question  de  donner  à  l'art 
et  à  la  pratique  des  irrigalions,  en  France,  tout  le  dévelop- 
pement que  réclame  l'agriculture  et  que  comportent  les 
dispositions  respectives  de  nos  montagnes  et  de  nos  plaines, 
ainsi  que  le  nombre  de  nos  cours  d'eau  et  la  multiplicité 
de  nos  sources. 

Par  la  nature  de  son  climat,  la  France  est,  dans  toute  son 
étendue,  propre  à  jouir  du  bienfait  des  irrigations;  il  est 
peu  de  localités  où  l'on  ne  puisse ,  avec  des  soins  et  des 
travaux  plus  ou  moins  importants,  livrer  des  terrains  à 
l'arrosage  ;  la  plupart  de  nos  lecteurs  du  Magasin  trou- 
veront sans  doute  avec  plaisir  dans  ce  recueil  quelques 
documents  sur  la  matière  :  un  résumé  historique,  des  no- 
tions hydrauliques,  la  description  de  quelques  travaux  d'ai  t , 
l'énumération  descriptive  des  principaux  canaux  d'arrosage 
en  France  et  à  l'étranger,  enfin  l'énoncé  de  règles  géné- 
rales adoptées  par  les  agriculteurs,  tels  seront  les  sujets  d'un 
petit  nombre  d'articles.  Notre  but  est  seulement  d'éveiller 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  nouvelle  branche  des 
travaux  publicR  qui  peut  accroître  d'une  manière  incalcu- 
lable les  richesses  et  les  ressources  de  la  France. 

La  pratique  des  irrigations  remonte  aux  temps  les  plus 
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iTciilt's;  clic  avait  iiièiiic  jadis,  dans  ragiiciiluire,  un  double 
caiaciîie  d'Iniporlance  sociale  et  d'application  individuelle 
(pic  les  temps  modoiiies  ne  lid  ont  qu'accidenlellenicnt 
roconiiii.  Cotte  ditl'crence  s'expliipie  par  la  situation  des 
civilisations  aiilitpies  ,  placées  sous  dis  climats  cliauds  , 
tandis  (|ue  de  nos  jours  le  foyer  principal  des  lumitres  et 
des  licliesses  s'est  (loité  vers  le  Nord. 

Parmi  les  pays  qui  ont  donné  à  l'agriculture  le  puissant 
'concours  des  arrusa^'cs,  aucun  ne  fut  aussi  favorisé  de  la 
nature  que  l'Kgypte,  célv'bre  dans  toute  l'anliquilé  parla 
prodigieuse  fertilité  dont  les  crues  du  Ml  l'ont  doléo. 

Ce  lleuvc  est  grossi  assez  régulii"'rrment ,  à  ci'rlaines 
époipies  de  l'année,  jKir  ik-s  pluies  lorrentii'llcs,  et  après 
avoir  roidé  ses  [lots  onire  les  montagnes  et  les  collines  qui 
l'encaissent ,  il  vient  les  verser  dans  les  plaines  de  la  lîasse- 
Kgypte;  des  nilomèlres  placés  sur  son  cours  mesuraient  jadis 
les  progrès  des  eaux;  lorsque  celles-ci  avaient  atteint  des 
liauteiirs  déterminées,  on  les  laissait  entrer,  au  moyen  de 
coupures  aux  digues,  dans  les  canaux  principaux  de  distri- 
bution établis  sur  les  deux  rives  du  fleuve  et  dirigés  vers  les 
nuiiuagnes  qui  bordent  la  vallée,  dont  ils  huigcaienl  ensuite 
la  base  en  suivant  une  direction  parallèle  au  cours  du  Nil. 
Une  série  de  digues  élevées  en  travers  du  cours  des  canaux 
forçaient  successivement  les  eaux  à  s'élever  et  à  submerger 
les  terrains  placés  en  amont  (c'est-à-diie  en  avant)  de 
cliaquc  digue.  On  ne  rompait  celle-ci ,  alin  de  laisser  arri- 
ver les  eaux  ù  la  digue  inférieure,  que  lorsque  le  limon 
tenu  en  suspension  dans  les  Ciiux  avait  eu  le  temps  de  se 
déposer  snr  le  sol. 

On  voit  par  celte  description  succincte  que  l'irrigation  de 
'Kgypte  consistait  surtout  à  amener  sur  le  sol  le  limon  fer- 
tilisant du  Nil.  Cette  oprralion  se  pratique  dans  tous  les 
pays  où  l'on  peut  avoir  de  l'eau  trouble  ;  en  ll.ill.' ,  on  lui 
donne  le  nom  de  colmales  ,  et  en  Angleterre  celui  de 
icarping. 

Après  trois  luois  de  submersion ,  les  Egyptiens  laissaient 
écliapper  toutes  les  eaux  en  coupant  les  dignes  inférieures; 
puis  il  sullisait  en  quelque  sorte  de  gratter  la  terre,  qui 
pouvait  dès  lors  recevoir  la  semence  :  trois  récolles  suc- 
cessives chaque  année  témoignaient  assez  de  l'excellence  de 
Cette  submersion. 

De  nos  jours,  l'Iigypte  est  loin  de  pratiquer  les  submer- 
sions sur  une  échelle  aussi  gigantesque  et  d'une  manière 
aussi  régulière  qu'à  l'époque  des  Pharaons.  En  outre ,  les 
dépôls  irrégnliers  de  limon  ont  bouleversé  les  niveaux  des 
terrains:  le  temps  et  les  révolutions  ont  détruit  les  digues 
et  les  canaux;  on  ne  peut  plus  espérer  de  retour  à  l'ancien 
ordre  de  choses  que  par  le  rétablissement  en  ce  pays  d'un 
gouvernement  régulier  et  durable ,  tel  que  pourra  être  celui 
de  Méliémet-Ali  et  de  ses  héritiers ,  si  la  politique  euro- 
péenne ne  suscite  des  obstacles  jaloux. 

La  haute  Egypte  étaii  arrosi'C,  sinon  par  grandes  masses, 
du  moins  eu  détail,  avec  des  machines  qui  élevaient  l'eau 
des  puits  ou  des  ruisseaux;  et  il  parait  que  ce  fut  dans  un 
de  SCS  voyages,  au  sein  de  cette  contrée,  qu'Archimède 
appliqua  au  service  des  irrigations  la  vis  qui  porte  son 
nom  ,  et  dont  nous  faisons  un  usage  si  universel  pour  les 
épuisements. 

Chez  les  Cliinois ,  qui  paraissent  être  nos  prédécesseurs 
dans  toutes  les  pratiques  utiles ,  l'arrosage  est  considéré 
depuis  n{\  temps  immémorial  comme  la  base  de  l'agricul- 
ture. I.e  pays  est  sillonné  de  canaux  d'irrigation  ;  on  y  dirige 
le  cours  des  plus  petits  niisseaijx  et  des  sources,  de  manière 
à  les  déverser  sur  les  champs;  et  partout  où  les  cours 
d'eau  sont  insulTisanis,  on  établi!  des  barrages  pour  rete- 
nir les  eaux  pluviales  de  l'hiver  et  pour  former  des  lacs  arti- 
ficiels qui  se  consomment  durant  I  été.  Par  les  détails  qui 
suivent  on  verra  jns(|u'à  quel  point  les  agriculteurs  chinois 
opprécient  l'utilité  des  arrosages.  Aux  environs  de  Canion  , 
ils  changent  en  quelque  sorte  les  montagnes  en  plaines  , 


moyennant  des  terrasses  dont  la  hauteur  et  la  largeur 
varient  selon  le  degré  de  la  pente.  Ils  placent  siu'  les  ter- 
rasses les  plus  élevées  les  plantes  qui  supportent  le  mieux 
la  .séchi'resse,  et  sur  les  plus  basses  hs  plantc;s  (|ui  de- 
mandi'ut  le  pins  de  fiaichenr.  Il  établissent  avec  les  eaux 
des  phdes  des  retenues  successives  de  terrasse  en  terrasse, 
de  telle  sorte  qu'après  avoir  liuiuecté  les  cultures  supé- 
rieures, l'eau  descend,  par  des  conduits  iiigéineusement 
ménagé.^,  siir  les  cultures  inférieures  ,  où  les  plantes  pro- 
filent ainsi,  selon  leur  i)osilion,  non  seulement  de  la  pluie 
reçue  directement,  mais  encore  des  égouttures  et  de  l'eau 
supeillue  des  liauleiu's.  Ils  (uit  soin  défaire  des  plantations 
sur  l'arétc  de  ces  terrasses,  ([ui  sont  élevées  de  1"',50  l'une 
au-dessus  de  l'autre.  Ainsi  les  collines  présentent  à  l'œil 
charmé,  au  lieu  de  pentes  abruptes,  au  lieu  de  rochers  à 
nu  et  de  flancs  décharnés  par  les  eaux  torrcnlueuses,  un 
amphithéâtre  de  fruits  et  de  moissons  coupés  par  des  gra- 
dins d'ai  bustes  et  de  verdure. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  lîomains ,  l'agrieulture  tirait 
également  un  grand  parti  dis  irrigations;  on  retrouve  en 
Italie  des  vestiges  nombreux  de  travaux  d'art ,  d'aqueducs, 
de  barrages,  qui  étaient  destinés  à  diriger,  conduire  et  faire 
épancher  snr  les  prairies  les  eaux  d'irrigation,  (lui  ne  se 
rappelle  le  langage  métaphorique  de  Virgile  dans  la  lutte 
des  deux  bergers  ! 

Lorsqu'après  les  Roiuains,  les  Visigoths  se  furent  établis 
dans  la  Gaule  méridionale  ,  ils  signalèrent  leur  présence  pa- 
des  travaux  d'irriga'ion  dont  la  plupart  existent  encore. 
C'est  à  eux  q  e  l'on  doit  la  plupart  des  nouibreux  petits 
canaux  qui  vivifient  nos  prairies  au  pied  des  Pyrénées  ; 
l'uu  d'eux  porte  encore  le  nom  du  roi  Alaric. 

Parmi  les  peuples  du  moyen-âge,  aucun  n'attacha  plus 
d'importance  aux  irrigations  que  les  Arabes.  Etablis  dans  les 
contrées  où  l'arrosage  pouvait  se  pratiquer  avec  le  plus  de 
succès,  ils  développèrent  eu  Europe  cette  précieuse  res- 
souric,  continuant  ei  agrandissant  les  travaux  des  Visigoths 
en  France,  créant  en  Espagne  des  aqueducs  immenses  et  de 
gigantesciues  ban  âges,  élaborant  des  règlements  extrême- 
ment remarquables  pour  l'usage  cl  pour  la  distribution  des 
eaux.  Toutefois,  ces  travaux,  comme  ceux  (lui  furent  exé- 
cutés dans  les  autres  possessions  des  Arabes,  sont  plutôt 
intéressants  par  leur  multiplicité  et  parle  fait  de  l'intro- 
duction d'arrosages  pariiels  au  sein  des  populations  agri- 
coles.  que  par  leuis  ouvrages  d'art. 

D'ailleurs  le  giand  et  dillicile  problème  de  la  dislribuiion 
des  eaux  d'iuie  manière coïL^/^nitc,  i-éijuliére,  continue ,  en 
quanlilcs  délerminccs  entre  plusieurs  particuliers,  ce  grand 
problème  était  à  peine  po  é,  ù  pe.no  en  soupçonnait-on  les 
difficidlés.  Tout  l'ait  des  plus  habiles  se  bornait  à  diviser 
un  volume  d'eau  en  pà'ities  aliquotes  a:i  moyen  d'un  déver- 
soir de  superficie.  —  Nous  reviendrons  spécialement  sur  ce 
problème,  dont  les  solutions  défectueuses  ont  été  et  sont 
encore  la  source  des  procès  séculaires  cl  multipliés  dans  les 
pays  d'arrosages. 

C'est  dans  l'Italie  septentrion;ile  que  l'art  des  iirigations 
a  eu  en  quelque  sorte  son  époque  de  renaissance  :  dans 
cette  contrée  si  favorisée,  il  s'est  constamment  développé 
cl  agrandi;  la  science  y  est  venue  se  mettre  au  service  de 
la  praticiue,  et  les  travaux  de  construction  et  d'art  spécia- 
lement appliqués  à  l'arrosage,  ont  pris  un  caractère  d'im  • 
porlancc  sociale  iiui  rappelle  les  temps  de  siilendcur  de 
l'Egypte  sous  les  Pharaons, 

Dès  la  fin  do  douzième  siècle  et  le  comnienecment  du 
treizième ,  le  terriloire  milanais  fut  doté  des  deux  grands 
canauxencorccxistauls.qui  dérivent  du  l'essin  etde  l'Adda, 
et  portent  à  eux  seuls  un  volume  d'eau  régulier  plus  con- 
sidérable que  celui  de  tous  les  CMiaux  d'arrosage  du  midi 
de  la  France.  Ces  jliles  conslroc^ons  ont  fait  jouir  du  bien- 
fait de  l'irrigation  près  de  100  UOO  hectares  de  cailloux  et 
(le  grèves  sablonneuses  dont  la  valeur  en  a  été  ainsi  consi- 
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dérahlcmciit  accrue.  Les  écluses  nYlaieiit  pas  encore  in- 
ventées ,  et  l'un  était  clans  l'enfance  :  il  a  donc  fallu  de 
grands  cIToMs  et  une  persévérance  infaliRable  pour  la  réa- 
lisation d'aussi  grandes  constructions  à  une  pareille  époque. 
n  Pour  en  compreiidrc  la  réussite,  il  faut  se  rappeler,  s'é 
crie  M.  l'ingénieur  Nadault,  que  ces  cnnati\  sont  contempo- 
rains dos  vastes  et  admirables  basiliques  cbrétieniies,  et 
qu'ils  ont  eu,  comme  elles,  les  ouvrages  arab>'s  pour  mo- 
dèles, et  pour  créateurs  des  arcliiiccics  rilii;ieiix  !  n 

Les  irrigations  du  territoire  milanais  furent  complétées 
sous  François  Sforze  par  l'ouverture  de  deux  autres  canaux 
pourvus  d'écluses. 

La  France  doit  à  un  membre  d'une  famille  il.ilicnne  fixée 
en  France,  Ix  Adam  de  Crapone,  né  à  Salon  en  Proven  e,  en 
1519,  la  construction,  au  milieu  du  seizième  siècle,  du 
Iihis  grand  canal  d'irrigation  qui  ait  été  ouvert  sur  le  sol  de 
la  France. 

Ce  canal,  qui  porte  le  nom  de  son  fondateur,  dérive  de  la 
Di'.rancc  ,  et  il  a  signalé  l'origine  de  tous  les  travaux  im- 
portants de  celte  nature  exécutés  en  l'rovence.  Mallieu- 
rcuscinent  le  fondateur  de  celte  belle  entreprise,  moins 
favorisé  que  le  fut  plus  tard  lîiquet ,  fut  ruiné  par  ses  com- 
patriotes, dont  le  canal  devait  faiie  la  richesse,  et  mourut, 
au  senice  du  roi  de  France,  victime  du  poison  que  lui  firent 
donner  ses  ennemis  j  doux  de  ses  talents  et  de  sa  probité. 

Depuis  la  (in  du  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l'Italie 
septentrionale  cl  la  Provence  virent  s'ouvrir  sur  leur  sol 
imc  foule  de  canaux  plus  ou  moins  importants.  Le  maréibal 
de  Cossé-lîrissac  ,  le  duc  de  (iuise  ,  le  prince  de  Conli ,  le 
duc  de  Grillon,  se  mirent  à  la  tète  d.'s  principales  entre- 
prises d'arrosage,  qu'ils  ne  purent  terminer  qu'en  partie  , 
et  oïl  géiiéralemeiit  la  fondateurs  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  Les  dKTicultés  que  présentent  les  travaux  liydr.m- 
liqucs,  mais  surtout  les  tracasseries  que  suscitent  toujouis 
les  propriétaires  voisins,  ont  été  la  cause  de  tous  les  mé- 
comptes. 

C'est  sans  doute  aux  grandes  guerres  européennes  du 
commencement  de  ce  siècle,  et  à  l'épuisement  où  elles  ont 
mis  les  populations,  qu'il  faut  attribuer  l'indifférence  de 
l'Empire  et  de  la  lîesîauration  pour  les  travaux  d'irrigation. 
Mais  depuis  quelques  années ,  ragriculturc  s'est  ri'veillée 
de  sa  torpeur;  (luelques  particuliers  ont  pris  l'initiative  ,  et 
plusieurs  concessions  ont  été  octroyées  par  le  gouverne- 
ment,  soit  pour  reprendre  des  travaux  abandonnés,  soit 
pour  créer  des  travaux  nouveaux.  11  faut  espérer  que  ce 
n'est  qu'un  prélude,  et  que  bientôt  la  législature  provoquera 
les  ministres  réunis  des  travaux  publics  et  de  ragricullurc 
à  impri  lier  un  élan  dont  il  n'y  aura  point  de  longtemps  à 
rcdijuter  les  écarts. 


CLACIEH  DE  SULITELMA. 
(Suéde.) 

Le  plus  grand  glacier  connu  de  la  Scandinavie  est  celui 
du  mont  Sulilelma,  dans  les  Alpes  ou  Fyœll  du  Norrland 
septentrional.  C'est  à  lui  que  s'applique  par  excellence  le 
nom  d'isbradc  (plancher de  glace)  sous  lequel  les  Norvé- 
giens désignaient  ce  phénomène  de  la  nature  des  monta- 
gnes. On  le  voit  s'étondre  sm-  un  demi-mille  de  longueur, 
comme  un  revêtement  de  glace  qui  couvrirait  tout  le  flmc 
de  la  montagne.  Sa  surface  est  ondulée  çiet  là  d'énormes 
aspéiités  terminées  par  de  hautes  aiguilles  de  glace  qui 
allectenl  des  formes  pyramidales,  et  elles  sont  séparées  par 
des  crevasses  larges  et  profondes  oii  les  rennes  des  Lajions 
ont  plus  d'une  fois  péri.  Celte  masse  énorme  de  glace 
semble  tendre  ,  par  un  elTort  coiislant ,  à  s'affaisser  ;  elle  est 
minée  infi'rieurement  par  l'écoulement  dos  eaux  de  nrige 
qui  tombent  des  hauteurs  dans  les  cavités  du  glacier;  et 
comme  ses  prolongements  inférieurs  dépassent  de  plus  de 


200  mètres  la  limite  inférieure  des  neiges  éternilles,  l'action 
(le  la  chaleur  terrestre  concourt  activement  à  la  foiidre.  Ce 
niouv<'ment  d'alVaissement  est  si  marqué,  que  l'on  peut  de 
semaine  en  .semaine  en  constater  le  progrès.  La  terre,  pro- 
fondémenl  déirem|)ée,  cède  sous  le  poids  de  l'éiiormc  masse 
qu'elle  .supporte,  cl  le  glacier  avance  lentement  en  dépla- 
çantles  pierres  el  h-s  rochers  qui  l'entoiuenl  en  manière 
de  rempart  boueux  el  noir,  dans  lequel  il  s'encadre.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  pression  qu'exeice  sur  le  sol 
une  masse  de  glace  comme  ciillc-là,  eu  jifrisanl  que  ces 
remparts  sont  formés  peut-être  d'un  millier  de  blocs  de 
rocliers  de  plusieurs  cordes  de  diamètre,  qui  s'entassent 
en  pesant  siu- elle  et  s'élageut  les  uns  au-dessus  des  autres 
à  une  hauteur  considér,d)le.  On  entend  d'une  manière  dis-, 
tincle  les  mouvements  d'allaissement  du  glacier;  il  crie  et 
ciMque  sans  cesse  ;  sans  cesse  les  hautes  aiguilles  de  glace 
s'écroulent  avec  fracas  el  s'abîment  dans  ces  crevassi^s  for- 
midables dont  les  sombres  ouvertures  semblent  les  bouches 
d'un  inonde  inférieur.  Line  eau  noirâtre  découle  et  tombe 
avec  un  bruissement  monotone  de  toutes  les  feules  du  gla- 
cier. Aucun  être  vivant  n'ose  approcher  de  ce  bord  maudit, 
cl  toute  desci  iption  est  impuissante  !i  rendre  ce  spcclacle  de 
désolation.  L'on  est  parvenu  quelquefois  à  trouver  a  la 
surface  du  glacier  des  lignes  de  neige  durcie,  cl  quelques 
explorateurs  hardis  ont  osé  tenter  celte  périlleuse  traversée 
en  s'armani  de  courage  ei  de  prudenrc,en  s'attacliant  les 
uns  aux  autres  au  moyen  d'une  corde  pour  secourir,  au 
besoin  ,  celui  des  voyageurs  qui  viendrait  à  glisser  dans 
quelque  abîme  recouvert  de  neige.  Ils  ont  eu  à  traverser 
un  revêtement  de  neige  durcie  et  glissante  d'un  demi-mille 
de  longueur  avant  d'atteindre  le  sommet  du  Fyœll,  el  là, 
rien  ne  les  a  dédommagés  de  leurs  peines.  La  cime  de  la 
montagne  est  si  élevée  que  tout  ce  qui  l'entoure,  à  l'excep- 
tion des  pointes  de  rochers  les  plus  voisins,  était  enseveli 
dmsun  brouillard  immense.  Le  mol  suUluma,  dont  le  nom 
de  Sulilelma  ne  seml)le  qu'une  altération  ,  signilie  ,  dans  la 
langue  finnoise  ou  laponne,  montagne  de  fête;  et  il  paraît 
que  les  Finns  célébraient  jadis  des  sacrifices  sur  les  crêtes 
élevées  du  Fyœll  qui  domine  le  glacier,  el  sur  les  hauteurs 
voisines  du  llogtidsberg. 


PERLE  OFFEl'.TE  A  LOUIS  XIV 
PAR  UN  gemilho.mmi:  gi';nois. 

Un  gentilhomme  génois,  nommé  fiiauelino  Semcria  , 
offril  en  présent  à  Louis  XIV,  le  9  juillet  1686,  une  perle  du 
poids  de  cent  grains,  apportée  des  Indes  par  un  de  ses  pa- 
rents. Sa  forme  naturelle  représentant  assez  régulièrement 
le  buste  d  un  homme,  depuis  le  dessous  des  épauli;s  jusqu'au 
jariet,  on  avait  pris  soin  d'y  rapporter  les  autres  parties  en 
or  émaillé,  de  manière  à  figurer  un  soldat  aimé  de  toutes 
pièces.  Notre  gravure  la  reproduit  avec  tous  les  riches  or- 
nements qui  l'accompagnaient  ;  en  voici  la  description  : 

Le  corps  de  la  (igurc  représente  la  perle  suivant  sa  forme 
el  sa  grandeur.  La  télc  et  les  bras  sont  d'or  émaillé,  cou- 
leur d'acier,  à  pelits  clous  d'or;  le  casque  cl  le  panache, 
aussi  d'or  émaillé  et  enrichi  de  diamants;  l'écharpe  d'or, 
émaillée  de  bleu  el  parsemée  de  (leurs  de  lis  d'or;  les  jam- 
bes, d'or  émaillé  el  couleur  d'acier;  la  pique,  d'or  avec  la 
pointe  d'un  seul  diamant  enchâssé  par  la  pointe.  Trois  gros 
diamants,  formant  parfaitement  une  (leur  de  lis,  sont  sur- 
montés d'une  couronne  d'or  tout  enrichie  de  diamants,  au 
haut  de  laquelle  csl  une  petite  Oeur  de  lis.  Un  ange ,  aussi 
d'or  émaillé ,  et  portant  à  la  main  une  trompette  ,  soutient 
la  fleur  de  lis  et  la  couronne.  Les  trophées  du  piédestal  sont 
un  timbre  avec  son  panache  enrichi  de  diamants,  une  cui- 
rasse, un  bouclier,  un  autre  casque,  un  turban,  un  éten- 
dard à  la  pointe  duquel  se  trouve  un  diamant ,  un  arc  ,  une 
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fli^-clic  avec  une  pdinto  de  iliamaiit  comme  l'éleml.ird  ,  lUi 
sabre,  un  fusil  dont  la  |)ieiie  est  aussi  un  dianuml,  et  un 
lamhoui-.  Tienle-dcux  {;ios  diamants,  rubis  cl  topazes  eii- 
tioiiiOlés  ,  et  qnatic  spliinx  ,  sc'paiés  entre  eux  ]>ai-  des 
feuillages,  entourent  le  piédestal. 

Lorsque  celte  perle,  ainsi  monlc'C,  fui  offerte  à  Louis  MV, 
elle  t'Iait  placée  au  milieu  d'une  s;rande  corbeille  d'ar- 
gent, îi  jour  et  à  feuillages,  du  travail  le  plus  délicat,  cl 
exécutée  par  un  ouvrier  appelé  Cassiuelli,  très  luibile  dans 
"ces  sories  d'ouvrages.  Quatre  petits  pistolets  de  filigrane 
d'argent  garnis  d'or,  posés  dans  les  quatre  coins  de  cette 
corbeille,  étaient  destinés  au  duc  de  lîourgognc  et  au  duc 
d'Anjou.  Sur  un  carlouibe  volant,  on  lisait  ces  trois  vers 
du  C'iUarini,  gravés  eu  leltre  d'ur; 

rlccole  offerte  si  ;  ma  p'-ro  lali 

(.lie,  se  con  puro  affelto  il  cor  le  doua  , 

Anche  il  ciel  non  le  sdegiia. 

Et  au-dessous,  ces  mots  latius  :  Sic  diis  thuia  duiitiir 
(  l'encens  est  ainsi  offert  aux  dieux). 

Le  roi  parut  trts  satisfait  du  présent,  cl  toute  la  cour, 
après  lui ,  s'extasia  devant  cette  perle,  quoique  le  goût  de 
ses  ornemeuls  fût  loin  d'être  irréprocliable.  M.  de  Semeria 
recul  à  celte  occasion  autant  d'éloges  que  s'il  cilt  rendu 
quelque  service  signalé  à  la  France.  On  lit  dans  le  Mercure 
gulant  de  seplembre  IGSG  :  «  M.  de  Semeria  doit  tenir  à 
grande  gloire  d'avoir  eu  l'iionncur  de  présenter  au  roi  un 
ouvrage  de  la  nature,  auquel  ce  monarque  a  donné  le  nom 
de  sitijulier...  C'est  un  avantage  poiu-  la  république  de 


(Joyau  offert  à  Louis  XIV  en  iCSG.  —  D'après  une 
ancienne  estampe.  ) 

Gènes ,  qu'un  de  ses  sujets  ait  pu  faire  un  pareil  présent , 
et  qu'il  ait  été  reçu  avec  autant  de  bonté  que  le  roi  en  a  fait 
voir  en  l'agréant-  Elle  a  sujet  de  considérer  M.  de  Semcr'a 
et  tous  ceux  de  sa  famille  comme  des  personnes  qui  tnl 
travaillé  pour  sa  gloire.  « 


ÉTUDES  DE  TOI'OGUAPllIE. 
(Voy.  1843,  p.  35o,  388.) 


Nous  avons  trouvé  dans  l'Espagne  un  pays  dont  la 
structure  géograpbique  a  un  caractère  particulier,  celui  de 
liaules  plaines.  La  Uussie,  pays  de  plaines  basses  et  maré- 
cageuses, offre  toutes  les  circonstances  inverses  de  la  géo- 
grapliie  espagnole. 

Le  profil  que  nous  donnons  ici  figure  l'aspect  général  du 
pays  (1).  Comme  on  le  voit,  c'est  une  vaste  plaine,  basse, 


V 
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(Profil  de  la  Russie  du  nord  au  sud,  d'après  Chappe  d'Auteroelic. 

—  B,  mer  Blanche.  —  F,  Finlande.  — P,  Saiiit-Pétcrsboiirg. 

—  U,  les  Uvalli,  aux  sources  du  Volga.  —  N,  mer  Noire.) 

renflée  vers  le  milieu ,  oii  elle  se  redresse  brusquement  vers 
les  sources  du  Volga  pour  former  un  plateau  peu  élevé  , 
incliné  vers  le  sud,  et  qui  continue  les  plaines  du  nord, 
de  telle  sorte  que  cet  immense  pays  plat  est  composé  de 
deux  plaines  d'inégale  hauteur.  Le  revers  du  plateau  porlc 
le  nom  général  d'Ubalti.  Ce  sont  de  faibles  collines  qui  se 
détachent  de  l'Oural  et  courent  au  sud-ouest  se  raltachei 
aux  Carpathes ,  en  portant  les  noms  particuliers  de  monis 
Schemokonski ,  plateau  de  Valdal,  monts  Volkonski,  etc. 
Les  sommets  les  plus  hauts  ont  à  peine  350  mètres.  La 
hauteur  du  plateau  à  Jloskou  est  do  120  mètres.  Les  Uvalli 
forment  un  gradin  par  lequel  on  s'élève,  en  allant  du  nord 
au  sud,  au  iilaleau  de  la  Hussie,  et  ce  gradin  est  en  général 
1res  escarpé,  surtout  dans  la  partie  sud-ouest,  vers  Mied- 
iieski  et  l'onaii,  dans  les  environs  de  \Vilna.  Le  baron 
Larrey  (2)  a  cite  les  hauteurs  de  Miedneski  comme  l'un  des 
points  les  plus  élevés  de  la  Hussie. 

Ainsi  les  Uvalli  partagent  la  Russie  eu  deux  pentes  oit 
versants,  l'un  incliné  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud.  Tous 
les  fleuves  qui  arrosent  ces  contrées  coulent  dans  des  ra- 
vins profonds,  comme  en  Espagne,  et  sillonnent  ces  plaines 
d'une  infinité  de  coupures.  U  a  été  facile,  dans  un  pays 
aussi  plat ,  d'établir  de  nombreux  canaux.  De  superbes  cl 
nombreuses  communications  par  eau  donnent  au  commerce 
intérieur  de  la  Hussie  une  grande  facilité,  et  par  suite  une 
importance  considérable. 

Les  plaines  de  la  Russie  présentent  divers  aspects-  Au 
sud,  ce  sont  des  steppes  et  des  terres  fertiles  ;  à  l'ouest,  des 
marais  de  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées;  au  nord- 
ouest  ,  des  lacs  nombreux  ;  au  nord ,  de  vastes  déserts  al- 
ternativement marécageux  et  glacés  ;  au  centre,  des  plaines 
riches  et  fertiles;  çà  et  là,  d'immenses  forêts. 

C'est  dans  ces  vastes  plaines,  qui  forment  la  moitié  de 
l'Europe,  que  la  maison  de  Romanov  a  fondé  un  empire 
immense  et  cherché  à  réaliser  l'uuilé  des  Slaves.  La  nature 
du  sol  favorise  cet  audacieux  projet.  Mais  rien  ne  défend 
l'Europe  contre  les  invasions  de  ces  nouveaux  conquérants. 
Comme  au  temps  de  Tacite,  l'Allemagne  et  la  Russie  ne 
sont  séparées  que  par  la  crainte  réciproque  de  leurs  habi- 
tants :  Proprio  victu. 

(i)  Le  premier  auteur  qui  ait  donné  des  profils  géographiques 
avec  des  cotes  de  hauteur  est  Chappe  d'Auteroche,  daus  son  Voyage 
à  Toholsk. 

(2)  Mémoires  de  chirurgie  militaire,  t.  IV. 


Btr.E.^ox  d'aeonnemem  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o, 
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CIRQUE  NATIONAL   DliS  C:llAMI'S-ÉLT.sf;i;S. 


(  Vue  lin  Cirque  nationnl  ,  au.\  Cliamps-Elysces.  ) 


En  1780,  un  écuyer  anglais,  nommé  Asllcy,  ouvrit  dans 
.a  rue  du  faubourg  du  Temple  un  (!tal)lissement  destini!  aux 
exercices  d'équitation.  CYlait  un  spectacle  nouveau  à  Paris; 
il  excila  la  curiosilé ,  cl  valut  au  fondateur  de  fructueuses 
receltes.  Deux  ou  trois  ans  après,  Asllcy  s'associa  Antoine 
Franconi,  chef  de  celte  famille  d'écuyers  dont  le  nom  est  de- 
venu européen. 

Antoine  Eranconi  était  originaire  d'Italie.  11  naquit  à  Venise 
en  1738  ;  obligé  de  s'exiler  par  suite  de  la  condamnation  à 
mort  de  son  père ,  qui  avait  tué  un  sénateur  en  duel ,  il  avait 
vingt  ans  quand  il  vint  en  France.  Contraint  de  se  créer 
des  moyens  de  vivre,  il  eut  recours  à  la  pbysique,  qu'il  avait 
cultivée  dans  sa  jeunesse,  et  ce  fut  comme  physicien  qu'il  pa- 
rut devant  le  public.  Il  s'appliqua  en  même  temps  à  dresser 
divers  animaux ,  et  obtint  un  grand  succès  à  Lyon  et  à  Bor- 
deaux. Dans  celte  dernière  ville  il  chercha  à  introduire  les 
combalsde  taureaux.  Cedivertissementbarbare  fitmerveille; 
on  accourait  de  trente  lieues  à  la  ronde  pour  y  assister,  et 
l'ranconi  y  parut  lui-même  comme  acteur  principal.  Après 
avoir  exploité  les  provinces  du  midi  de  la  France  ,  Eranconi 
vint  à  Paris  en  1783.  Mais  ses  animaux  savants  n'ayant  pas 
aussi  bien  réussi  auprès  des  Parisiens  que  les  exercices  d'é- 
quilalion  d'Astley,  il  retourna  h  Lyon,  où  l'intérêt  excité  par 
sa  ménagerie  s'alTaiblit,  comme  à  Paris ,  à  côté  des  manœu- 
vres équestres  d'un  autre  écuyer  fameux,  lialpe,  à  qui  il 
avait  loué  son  cirque.  Loin  de  se  décourager,  E'rançonl  en- 
treprit de  lutter  avec  son  heureux  locataire  ;  il  acheta  des 
chevaux,  les  dressa  lui-même,  et  un  mois  après  il  rouvrit 
son  théâtre  aux  applaudissements  des  Lyonnais.  La  révolu- 
tion interrompit  ses  représentations  ;  son  cirque  fut  détruit 
au  siège  de  Lyon  :  il  revint  h  Paris  en  1792,  et  reparut  au 
faubourg  du  Temple  avec  toute  sa  famille,  composée  d'é- 
cuycrs  et  d'écuyêres. 

TiiKtTii.—  jiiB  1844. 


Vers  1800,  le  Cirque  de  Franconi  fut  transporté  dans  l'an- 
cien jardin  du  couvent  des  Capucines  ;  mais  le  percement  de 
la  belle  rue  Napoléon  ,  aujourd'hui  rue  de  la  Paix ,  ordonné 
par  l'empereur,  l'obligea  bientôt  encore  à  déplacer  son  éta- 
blissement, qu'il  installa  en  1S07  dans  une  nouvelle  salle, 
rueduMont-Th.ibor.  Il  céda  alors  la  direction  de  son  théâtre 
à  ses  deux  fils,  Laurent  et  Minette,  qui  eurent  l'idée  d'al- 
terner les  exercices  de  voltige  et  d'équitation  avec  la  repré- 
sentation de  pantomimes  dont  la  mise  en  scène  dépassait 
tout  ce  qu'on  avait  vu  dans  ce  genre.  Par  suite  de  la  mode, 
on  pourrait  presque  dire  de  la  manie  qui  régnait  alors  de 
donner  à  tout  une  couleur  antique,  le  nouveau  cirque  fut 
appelé  Cirque  olympique  ,  comme  le  théâtre  de  l'impéra- 
trice avait  été  appelé  Odéon.  La  construction  du  Trésor, 
rue  de  Rivoli  ,  contraignit  encore  les  Franconi  à  quitter 
cette  salle,  et  ils  retournèrent  au  faubourg  du  Temple, 
ancien  emplacement  du  Manège  d'Astley.  Leur  nouveau 
théâtre,  construit  à  grands  frais,  devint  la  proie  des  flam- 
mes en  182G,  et  ce  fut  .'i  l'aide  de  nombreuses  souscriptions 
qu'ils  élevèrent  ramphilhéâlre  du  boulevard  où  se  trouve 
aujourd'hui  l'un  des  deux  spectacles  du  Cirque  national. 

Les  talents  decellc  famille  qui  a  parcouru  toute  l'Europe 
lui  ont  assuré  pendant  longtemps  une  véritable  prospérité 
et  une  grande  réputation.  Les  Franconi  ne  se  bornèrent  pas 
toujours  aux  exercices  équestres,  et  l'on  se  rappelle  avec 
quel  succès  ils  produisirent  sur  leur  scène  des  éléphants  et 
des  cerfs  dressés  avec  une  rare  habileté.  Antoine  E'rancnni 
mourut  en  1836  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Ses  fils 
s'étaient  déjà  retirés  successivement ,  en  laissant  à  Adolphe 
Franconi ,  lils  adoptif  de  Minette,  la  direction  de  la  troupe. 
Mais  depuis  plusieurs  années  le  Cirque ,  qui  d'olympique  est 
devenu  national,  est  exploité  par  une  société.  M.  Adolphe 
Franconi  n'en  est  point  le  chef  :  il  est  seulement  chargé  de 
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l'édiicalion  des  chevaux  cl  de  la  mise  en  scène  des  panlo- 
niinies;  et  niOine,  dans  l'aride  l'équilation,  le  nom  de  Kran- 
coni  se  Iroiivo  niaiiilciianl  OclipsO  par  celui  de  liauclier,  qui 
a  fait  une  lévolulion  dans  l'ail  de  dompter  les  chevaux.  Oh! 
mmM  des  gloires  de  ce  monde  1  On  ne  dit  plus  :  Allons  à 
l'Yancoui  ;  ou  dit  :  Allons  au  Cirque.  Les  enfants  seuls  sem- 
blent vouloir  conserver  quelque  reconnaissance  à  l;i  nn!- 
nioirc  de  ceux  qui  amusèrent  leurs  pères  ;  ils  rcsiunl  fidèles 
an  nom  de  Franconi. 

li'administration  du  Cirque  a  eu  l'Iienreuse  idi'c  de  scin- 
der son  spectacle  en  deux  parties  :  —  le  spectacle  d'hiver  au 
boulevard,  qui  a  le  privilège  d'attirer  la  foule  par  la  repré- 
sentation de  faits  historiques  empruntés  de  prélérencc  à  la 
grande  époptie  impériale ,  —  et  le  spectacle  d'été  aux 
Champs-Elysées. 

lia  nouvelle  salle  bâtie  pour  les  exercices  du  Cirque  a 
été  élevée,  comme  toutes  les  constructions  des  Champs- 
Elysées,  sur  un  terrain  concédé  par  la  ville  pour  qualrc- 
vingl-dix-neuf  ans;  ce  délai  une  Ibis  expiré,  la  ville  a  le 
droit  d'acquérir  les  consiruclions  ou  de  les  faire  démolir. 

,Ce Cirque  a  été  eunstiilil  d'après  les  dessins  de  M.  lliltorf, 
architecte  chargé  de  tons  les  travaux  des  Cliamps-Elysécs  et 
de  la  place  de  Louis  XV.  Sa  disposition  est  simple,  large  et 
commode;  la  circulation  y  est  facile.  Vue  à  travers  la  ver- 
dure, le  soir  surtout,  quand  l'intérieur  est  illuminé,  cette 
construction  produit  à  l'extérieur  un  très  bon  ellel;  peut- 
être  si  la  parlie  inférieure  eût  été  plus  ouverte,  l'aspect  eût-il 
été  moins  sévère  ;  le  système  de  décoration  colorée  est  un 
peu  mesquin  et  n'a  pas  été  abordé  avec  assez  de  franchise. 
En  somme ,  l'cnscmlile  est  conçu  et  exécuté  avec  recherche 
et  avec  goût;  les  sculpteurs  les  plus  distingués  n'ont  pas 
dédaigné  de  prêter  à  rarcliitectc  le  concours  de  leur  talent, 
et  l'on  y  voit  des  bas-reliefs  de  IMAI.  Duret  et  Bosio  ;  le  fron- 
ton et  la  statue  équestre  qui  le  couronne  sont  de  M.  l'radier. 
Mais  c'est  surtout  l'inlérieur  du  Cirque  ,  qui  fait  honneur  à 
M.  lliltorf.  Ce  fut  assurément  une  agréable  surprise  lors- 
qu'à l'ouverture  du  Cirque  d'été  on  vit  ce  vaste  amphi- 
théâtre contenant  au  moins  ZiOOO  spectateurs,  tout  inondé 
de  lumière  et  décoré  avec  luxe.  La  vogue  du  Cirque  s'est 
aussitôt  déclarée  et  s'est  soutenue  jusqu'à  ce  jour.  Mais  le 
public  peut  devenir  inconstant  ;  il  commence  à  se  lasser  de 
voir  toujours  les  mêmes  exercices.  La  salle  du  Cirque  peut 
se  prêter  à  à  différents  genres  de  divertissements  :  il  serait 
nécessaire  de  s'imposer  quelques  frais  d'invention  pour  c.ip- 
tiver  la  curiosité  parisienne  ,  toujours  plus  facile  à  entrete- 
nir qu'à  faire  renaître  lorsqu'une  fois  elle  s'est  éteinte. 


ÉPITAPHES  DANS  LES  CHAMPS  DES  MOUTS, 

A  CONSTANTINOPLE  (1), 

Epilaphe  de  l'amiral  Hussein-Pacha  ,  mort  en 
l'année  1218  de  l'hégire. 

Dieu  seul  est  élernel. 

Le  gouvernail  de  la  barque  de  son  âme  fut  dirigé  par  le 
bras  de  Dieu,  notre  commun  pilote,  vers  la  mer  de  l'autre 
monde.  Le  vaisseau  du  corps  de  ce  personnage,  d'un  mérite 
éminent,  était  à  ïersjna  (arsenal  de  Constantinople)  aussi 
remarquable  que  l'est  une  lentille  sur  la  joue  d'une  per- 
sonne. Enfin  le  vent  do  la  destinée  ayant  mis  en  pièces  les 
voiles  et  brisé  le  navire ,  il  fut  submergé  dans  l'océan  de  la 
bonté  divine.  Alors  il  entendit  cet  ordre  :  Reviens  à  moi; 
ordre  que  le  Tout-Puissant  adresse  à  tous  ceux  qui  ont 
mené  ici-bas  une  vie  irréprochable  ;  et  il  se  dirigea  avec 
une  joie  extrême  vers  les  demeures  célestes.  Passant,  récite 
le  premier  verset  du  Koran  pour  l'àine  de  Hussein-Pacha; 


(x)  Extrait  de  l'ouwage  de  Charles  Pertusier. 


sache  atissi  que  l'auteur  de  cette  épilaphe  est  Wassif,  et 
qu'il  fait  des  voeux  pour  que  le  paradis  soil  sa  demeure 
éternelle. 

Épilaphe  d'un  enfant. 

Dieu  seul  est  immortel. 

Mon  enfant  chéri,  à  peine  né,  vient  de  s'envoler  dans  les 
jardins  du  paradis,  et  n'a  laissé  à  sa  mère  que  d'éternels 

regrets. 

Antre. 

Je  n'étais  encore  dans  ce  monde  qu'un  |).Qi\lqn  de  rose, 
et  j'ai  été  fané  par  le  destin  ;  mais  si  je  s\ii^  §(ir|j  des  jardins 
de  ce  monde,  c'est  pour  entrer  dans  ccuil  (}H  pitrad's. 

Epilaiihe  d'un  jcvne  homme, 

Moissonné  par  la  mort  à  la  fleur  ^e  l'^gc ,  je  laisse  un 
père  et  une  mère  chéris  qui  tiie  pleureiit.  Ce  qui  me  con- 
sole, du  moins,  c'est  de  ni'0(rc  livré  ici-bas  à  l'élude  des 
belles-lettres,  puisque  j'eniportc  l'cspoic  (Je  devenir  un 
rossignol  du  paradis. 

Autre. 

0  mère  infortunée!  pourquoi  ces  pleurs  et  ces  gémisse- 
ments? Dieul'a  ainsi  ordonné  ;  je  me  conforme  à  ses  ordres 
et  lui  abandonne  mon  âme.  Tout  ce  qu'il  nous  reste  à  faire, 
c'est  de  le  supplier  d'accomplir  mes  désirs  dans  le  ciel. 
0  toi  qui  passes  près  de  ma  tombe,  récite  un  verset  du 
Koran  pour  l'âme  d'Ibrahim,  fils  di|  porte-etiseigne  Moiis- 
tapha-Aga. 

Êpitaphe  d'une  jeune  fille,  par  sa  mère. 

L'oiseau  de  mon  cœur  vient  de  s'envoler  vers  les  jardins 
du  paradis.  En  partant  il  a  laissé  dan,s  mon  cœur  un  vide 
éternel.  Le  destin  l'a  voulu  :  elle  n'a  vécu  que  treize  ans. 
Elle  avait  toute  la  grâce  et  toute  la  beauté  de  la  fleur  nais- 
sante :  la  mort,  en  la  moissonnant,  m'a  tout  ravi.  Ciel! 
fallait-il  l'arracher  de  mon  sein  pour  lui  donner  un  nid  de 
pierre  ? 

Epitaphe  d'un  uléma. 

L'homme  qui,  par  nature  ,  est  insouciant  et  faihh'ment 
disposé  à  faire  attention  aux  sépultures,  ne  peut  se  persua- 
der qu'il  sera  un  jour  enseveli  lui-même.  Hécitez  un  verset 
du  Koran  pour  l'âme  du  muderris  Faïz-Ullah-Effendi.  1228. 

Epitaphe  d'un  homme. 

Ce  que  je  te  demande,  passant,  c'est  une  prière.  Au- 
jourd'hui elle  m'est  utile  ;  elle  le  sera  demain  pour  loi.  Ué- 
citez  ,  passants  ,  le  premier  verset  du  Koran  pour  l'âme 
d'Ali-Aga ,  maître  tailleur. 

Axitre. 
Dieu  tout-pnissant,  pardonne-moi  toutes  les  fautes  que 
j'ai  commises  sur  la  terre  ;  je  t'en  conjure  par  le  neuvième 
ciel  et  par  le  Koran.  0  vous  qui  regardez  ma  tombe,  récitez 
un  verset  du  Koran  pour  l'âme  d'Achmed-Aga  ,  négociant 
égyptien. 


DES  CANAUX  DE  NAVIGATION. 
(Suite. —Toy.  1844,  p.  67.  ) 

Dispositions  avantageuses  des  cours  d'eau  sur  le  terri- 
toire de  la  France.  —  nous  avons  indiqué  dans  un  pre- 
mier article  la  part  glorieuse  que  notre  pays  peut  revendi- 
quer dans  l'histoire  des  progrès  de  la  navigation  intérieure. 
U  faut  reconnaître,  du  reste,  que  nul  autre  en  Europe  ne 
présentait  une  disposition  topographique  qui  appelât  da- 
vantage l'établissement  de  voles  artificielles  :  non  pas  que 
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cpllcs-ci  dussptu  exiger  ilc  mi'diocres  iravaujt,  mais  parce 
que  les  (k'poiiscs  nécessaires  à  leur  ouverture  ue  pouvaient 
cire  mises  en  comparaison  avec  les  avantages  que  le  pays 
doit  en  recueillir. 

Le  plus  grand  géographe  de  l'antiqnilé ,  Slrahon  ,  fait  ad- 
mirablement ressortir  celle  heureuse  disposition  des  fleuves 
qui  arioseiit  noire  territoire,  et  rimporlance  des  rela- 
tions coiumeiciiiles  qui  étaient  déjfi  établies  de  son  lemps 
(comuieucement  de  l'ère  clirétiennc)  entre  les  dillérenls 
bassins. 

«  Toute  la  Gaule  ,  dit-il,  es!  arrosée  par  des  lleuves  qui 
descendent  des  Allies,  des  Pyrénées  cl  des  Cévennes,  et  qui 
vont  se  jeler,  les  uns  dans  l'Océan ,  les  autres  dans  la  Mé- 
diterranée. Les  lieuK  qu'ils  traversent  sont,  pour  la  plu- 
part ,  des  plaines  et  des  collines  qui  donnent  naissance  h 
des  ruisseaux  assez  forls  pour  porter  bateau.  Les  lits  de 
tous  ces  fleuves  sont,  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  si  heu- 
reusement disposés  par  la  nature  ,  qu'on  peut  aisément 
transporter  les  marchandises  de  l'Océan  à  la  Méditerranée, 
et  réciproquement  :  car  la  plus  grande  partie  du  transport 
se  fait  par  eau,  en  descendant  ou  en  remontant  les  fleuves, 
et  le  peu  de  chemin  qui  reste  à  faire  par  terre  est  d'autant 
plus  commode  qu'on  n'a  que  des  plaines  à  traveiscr.  Le 
llhône  surtout  a  un  avantage  marqué  sur  les  autres  fleuves 
pour  le  transport  des  marchandises,  non  seulement  parce 
que  ses  eaux  communiquent  avec  celles  de  plusicui  s  autres 
fleuves,  mais  encore  parce  qu'il  se  jette  dans  ia  .Méditer- 
ranée qui  l'emporte  sur  l'Océan  ,  comme  nous  l'avons  déjà  I 
dit,  et  parce  qu'il  traverse  d'ailleurs  les  plus  liclies  con- 
trées de  la  Gaule 

)i  Une  si  heureuse  disposition  de  lieux,  par  cela  même 
qu'elle  semble  être  l'ouvrage  d'un  être  intelligent  plutôt 
que  l'efTet  du  hasard ,  sufTuait  pour  prouver  la  Providence  ; 
car  on  peut  remonter  le  Pdiône  bien  haut  avec  de  grosses 
cargaisons  qu'on  transporte  en  divers  endroits  du  pays  par 
le  moyeu  d'autres  fleuves  navigables  qu'il  reçoit  et  qui  peu- 
vent également  porter  des  bateaux  pesamment  chargés.  Ces 
bateaux  passent  du  l'vhône  sur  la  Saône,  et  ensuite  sur  le 
Doiibs  qui  se  décharge  dans  ce  dernier  fleuve  (1)  :  de  là  ,  les 
ujarchandises  sont  transportées  par  terre  jusqu'à  la  Seine  , 
qui  les  porte  à  l'Océan  ,  à  travers  les  pays  des  Lexovli  et 
des  Caleles  { les  habitants  des  rivages  méridionaux  et  sep- 
tentrionaux de  l'emboucliure  de  la  Seine),  éloignés  de  l'île 
de  Bretagne  de  moins  d'une  journée. 

»  Cependant  eonirae  le  Rhône  est  difficile  à  remonter  à 
cause  de  sa  rapidité,  il  y  a  des  marchandises  que  l'on  pré- 
fère porter  par  terre  au  moyen  de  chariots;  par  exemple, 
celles  qui  sonl  destinées  pour  les  Àrcerni  (les  habitauts  de 
l'Auvergne),  et  celles  qui  d'iivent  cire  embarquées  sur  la 
Loire,  quoique  ces  cantons  avoisiuent  en  partie  le  l'.hône. 
L'u  aulre  motif  de  cette  préférence  est  que  la  route  est  unie 
et  n'a  que  huit  cents  stades  environ  (  150  kilomètres).  On 
charge  ensuite  ces  marchandises  sur  la  Loire ,  qui  oITre  une 
navigation  commode.  Ce  fleuve  sort  des  Cévennes  et  va  se 
jeler  dans  l'Océan. 

»  De  Narbonne  on  remonte  à  une  petite  distance  VAtax 
(l'Aude  );  mais  le  chemin  qu'on  a  ensuite  à  faire  par  terre , 
pour  gagner  la  Garonne,  est  plus  long;  on  l'évalue  h  sept 
ou  huit  cents  stades  (  130  à  150  kilomèlres).  Ce  dernier 
fleuve  se  décharge  également  dans  l'Océan,  n 

Nous  donnons,  pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  pas- 
sage ,  une  petite  carte  de  la  France  où  nous  avons  repré- 
senté ,  d'après  la  grande  carte  hydrographique  des  Ponts  et 
Chaussées,  la  division  en  vingt-deux  bassins,  dont  voici  la 
désignation,  dans  un  ordre  facile  à  saisir  : 

(i)  Il  y  :i  prohahlcmeut  (luelquc  erreur  dans  la  construction  de 
ce  |>assage  de  la  Iraduclion.  Les  bateaux  ne  devaiciU  pas  quitter  la 
Saône  pour  décharger  le  plus  près  possible  du  bassin  de  la  Seine  ; 
Ife  Doubs  lie  pouvait  leur  servir  «pi'à  se  rapprocher  du  bassin  du 
Rliin. 


I  Bassin  de  la  Seine. 

1  de  la  So le  et  des  cotes  adjacentes 

3  de  l'Aa  cl  des  eûtes  Je  (  alais  el  de  Duiikcniuc. 

4  de  l'F.scaut. 

5  de  la  Meuse. 

6  de  la  Moselle. 
•j  du  Kliin. 

8  du  I\ltoiie. 

9  du  Var  cl  de  l'.\rgcns  a\ec  les  côtes  adjacentes. 

10  de  l'AuJe  el  de  l'Hérault. 

1 1  de  l'Aply  et  du  Tel  avec  les  cotes  des  P^rcuées-Orieat. 
Il  de  l'Adour  el  des  côtes  jusqu'à  la  l'.idassoa. 

i3  de  la  Lejre  et  de  la  ciile  des  Laudes. 

i4  de  la  Garonne  (ou  Gironde). 

i5  de  la  Charente  avec  la  Sevré,  la  La)  et  la  Veudce. 

i6  de  la  Loire. 

IT  de  la  Vilaine. 

i8  du  Klavct  et  des  côtes  du  Morbihan. 

1 9  de  l'Aune  et  des  côtes  du  Fiidslère. 

2  0  de  la  Rauce  et  des  Coles-du-Nord. 

it  de  la  Séluiie  et  des  côtes  de  la  Manche. 

■XI  de  l'Orne  et  des  cotes  du  Calvados. 


L. 


(Fig.  I.  Carte  delà  France  divisée  en  viugl-deux  bassins.) 

Il  est  clair  que  le  nombre  de  ces  divisions  pourrait  être 
de  beaucoup  augmente,  si  l'on  considérait  tous  les  cours 
d'eau  qui  se  rendent  directement  à  la  mer  comme  formant, 
avec  leurs  aflluenls,  des  bassins  particuliers,  .\ussi  la  sta- 
tistique officielle  du  ministère  du  commerce  porte-t-elle  à  39 
le  nombre  des  bassins  entre  lesquels  elle  partage  le  territoire. 
.Mais  la  limite  à  laquelle  s'est  arrêtée  la  carte  des  Ponts  et 
Chaussées  parait  tout-à-fait  convenable. 

S'il  s'agissait,  au  contraire,  d'une  esquisse  à  grands  traits, 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  regarder  toute  l'étendue  de  la 
France  comme  divisée  seulement  en  cinq  grands  bassins, 
la  Seine,  le  Hhin,  le  Pdiônc,  la  Garonne  et  la  Loire. 

Les  limites  de  ces  nouvelles  divisions  sont  encoie  un  peu 
arbitraires;  car  on  peut  rattacher  parfois,  avec  autant  do 
raison  ,  un  bassin  de  second  ordre  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
deux  bassins  du  prendcr  ordre  auxquels  il  est  contigii.  Nous 
avons  marqué  en  traits  plus  forts ,  sur  la  carte  ,  les  limit 'S 
qui  nous  paraissent  les  meilleures  pour  les  cinq  grands 
bassins. 

L'n  coup  d'œil  sur  cette  figure  suffit  pour  apprécier  la 
justesse  des  vues  de  .Slrahon  ,  et  pour  conipn  ndrc  une  des 
causes  de  l'homogénéité  et  de  l'unité  de  la  nation  française  ; 
tout  observateur  impartial  recoiinailra  aussi  combien  est 
légitime  et  fondé  sur  la  nature  même  des  choses  le  senti- 
ment populaire  qui  n'a  cessé  de  protester  contre  la  muli- 
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laiiuii  qu'a  siihio  lo  iciiiioirc  de  la  France,  et  de  réclamer 
les  froiitii'ici  Jiisiin'.ui  l'iliiii  cl  jusqu'aux  Alpes. 

i'.lat  (le  hi  nai-i(julioii  iiUcricurc  et  dn:  Iravuux  sous  la 
domination  roinuine.  —  On  voit,  d'aprts  les  passages cilés 
plus  haut ,  que  la  navigation  et  le  commerce  de  la  Gaule 
l'iaieiit  déjà  très  développés  jieu  de  temps  après  la  conquête. 
Et  mOmc,  antérieurement  à  l'invasion  de  César,  la  naviga- 
tion du  l'iliOnc,  cette  grande  artère  de  la  province  romaine, 
avait  attiré  l'attention  des  généraux  (]ui  y  commandaient. 

Ainsi  c'est  au  célèbre  Marins  qu'il  faut  rajiportcr  l'hon- 
neur d'avoir  entrepris  le  plus  ancien  travail  de  navigation 
artificielle  dans  les  Gaules.  Les  diflkuUés  que  les  embou- 
chures du  r.hone  présentaient  déjà  à  la  navigation  le  dé- 
terminèrent à  creuser  un  canal  pour  faciliter  le  transport 
des  vivres  qu'on  lui  apportait  par  mer  pour  son  armée. 

U'Anville,  en  comparant  les  indications  de  V Itinéraire 
manVimc  à  la  topographie  actuelle  des  lieux,  a  fixé  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  la  position  de  ce  canal.  11  assigne 
une  longueur  d'environ  2/i  kilomètres  au  canal  de  Marius , 
depuis  le  point  où  il  se  séparait  du  Uliône  jusqu'à  son  em- 
bouchure, désignée  sous  le  nom  de  Fossœ  marianœ  dans 
^Itinéraire,  et  reconnaissable  encore  aujourd'hui  au  nom 
de  Fos  que  porte  un  village  voisin  de  la  côte. 

Marins,  pour  récompenser  les  services  importants  que  les 
Marseill.iis  lui  avaient  rendus  contre  les  lîmbrons  ,  leur 
abandonna  ce  canal,  qui  les  enrichit  par  les  droits  qu'ils 
levèrent  sur  les  marchandises  qui  entraient  dans  le  Uliôue 
et  (]ui  en  sortaient. 


(Fi; 


2 .  Carte  de  la  ligne  de  faite  entre  les  liassius  de  !.i 
Moselle  et  de  la  Saône.  ) 


Un  projet  remarquable  par  la  grandeur  du  but  qu'on  vou- 
lait atteindre  fut  conçu  ,  en  l'uji  58  de  m'tre  ère  ,  par  un 
autre  gi'néral  romain. 


Lucius  Vêtus,  campé  sur  les  frontières  de  la  Germanie,  la 
quatrième  année  du  règne  de  Néron  ,  avait  l'intention  d'o- 
pérer la  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  la  nier  du  Nord 
par  le  moyen  d'un  canal  entre  la  Moselle  et  la  .Saône.  Mais 
le  conseil  perfide  ([ui  fut  donné  à  'V'ctus  par  un  gouverneur 
de  la  (iaule-Belgiquc  lui  fil  appréhender  la  jalousie  de  l'em- 
pereur, et  empêcha  que  l'on  entreprit  le  travail. 

Du  reste,  quoique  la  distance  qui  sépare  les  sources  de 
la  Saône  et  de  la  Moselle  soit  peu  considérable ,  comme  on 
le  voit  sur  la  petite  carte  que  nous  donnons  ici  (fig.  2),  et 
qu'il  soit  peut-être  assez  facile  de  les  mettre  en  communi- 
cation par  des  tranchées  et  des  percements  suflisamment 
profonds,  nous  avons  peine  à  croire  qu'un  travail  de  ce 
genre  eût  rempli  le  but  que  l'on  se  proposait  ,  sans  le  se- 
cours des  écluses.  11  aurait  fallu  que  le  canal  de  communi- 
cation fût  alimenté  par  un  volume  d'eau  assez  considérable 
et  que  la  pente  sur  chaque  versant,  à  partir  de  ce  canal, 
fût  assez  diminuée  pour  que  le  courant  fût  faible  et  la  pro- 
fondeur convenable  dès  l'origine  :  conditions  auxquelles  il 
aurait  été  bien  dillicilc  de  satisfaire. 

Nous  avons  d'autres  preuves  encore  du  soin  que  les  llo- 
mains  donnèrent,  dans  notre  pays,  à  la  navigation  inté- 
rieure. 

Dans  les  ruines  de  Saint-Estève  ou  de  l'ancienne  Tegna, 
on  a  trouvé  une  inscription  romaine  établie  en  l'honneur 
d'Adrien  par  les  nautoniers  du  Hliône.  Sur  une  autre  in- 
scription ,  ces  nautoniers  sont  traités  de  compagnie  très 
distinguée,  splendidissimi  corporis  naularum  Rhodani- 
corum  et  Araricoriim.  Ceux  de  Taris  avaient  fait  ériger  un 
monument  qui  fut  découvert  à  Notre-Dame  en  1710.  Ces 
nantie  étalent  des  commerçants,  des  bateliers,  ou  peut- 
être,  comme  dit  Lalandc  ,  l'amirauté  de  la  fiotlc.  La  Notice 
de  J'empire  fait  mention  des  flottes  qui  étaient  établies  dans 
la  Sanibre,  la  Seine,  le  lUiône  et  la  Saône,  et  y  avaient  leurs 
bassins.  Le  chef  de  la  flotte  du  Uhône  (prœfectus  classis 
fluininis  Ithodani)  résidait  à  Vienne  ou  à  Arles. 

Entreprises  du  moyen-dge.  Décadence  de  la  navigation 
fluviale.  —  Mérovée  ,  le  chef  de  la  race  de  souverains  qui 
porte  son  nom,  creusa  le  canal  connu  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Merwe  [fossa  Merovei),  entre  la  Meuse  et 
le  Lek. 

Charlemagne  avait  conçu  aussi  une  entreprise  de  canali- 
sation intérieure  bien  remarquable  pour  son  temps.  «  Comme 
Cbarle  estoit  à  Ratisbonne,  dit  Mézeray  {llist.  de  France, 
année  793),  et  qu'il  avoit  fait  dresser  un  pont  sur  le  Da- 
nube pour  aller  dompter  les  Avarois  ,  on  luy  proposa  un 
dessein  qui  eust  apporté  de  grandes  commodilez  pour  cette 
guerre  et  à  l'advcnir  pour  toute  l'Europe.  C'esloit  de  faire 
qu'il  y  eust  communication  entre  les  rivières  du  Rliin  et  du 
Danube,  par  conséquent  entre  l'Océan  et  la  mer  Noire,  en 
tirant  un  canal  de  la  rivière  d'Althniiihl ,  qui  se  descharge 
dans  le  Danube  ,  à  celle  de  llednilz ,  qui  se  descharge  par 
Bamberg  dans  le  Mayn,  lequel  va  tomber  dans  le  lihin  près 
de  Mayence.  A  quoy  il  fit  travailler  par  grande  multitude 
d'ouvriers;  mais  les  pluyes  continuelles  remplissant  les  fos- 
sez  et  esboulant  toujours  la  terre,  empeschèrent  un  si  bel 
ouvrage,  n 

11  faut  ajouter  que  l'invasion  des  Sarrasins  et  la  réunion 
des  Saxons  et  des  Normands  obligèrent  l'empereur  à  porter 
ses  troupes  dans  d'autres  provinces.  On  voit  encore  des 
vestiges  de  ce  canal  à  G  kilomètres  au  nord  de  Dettcnheim  , 
à  i  ou  5  kilomètres  au  sud-ouest  de  Weisscmbourg,  près  de 
laquelle  commence  le  Hednilz,  vers  le  village  de  Graben , 
dont  le  nom  signifie  fossé.  Les  excavations  ont  30  mètres 
de  profondeur  et  100  mètres  de  large.  Joseph  Scaligci-  parle 
de  ce  canal  dans  ses  Opuscules  :  «  Je  m'étonne  ,  dit-il ,  que 
nul  empereur  de  Germanie  n'ait  voulu  de  nouveau  repren- 
dre les  erres  de  Charlemagne,  y  ayant  si  peu  d'intervalle 
entre  les  deux  rivières.  » 

Cependant  la  fcodalUc  se  constituait,  et ,  ainsi  que  nous 
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l'avons  déjà  dit,  étendant  sa  dnniinaliori  sur  ks  cours  d'eau, 
elle  ("mit  par  entraver  presque  coniplélemenl  la  navii;alion 
intérieure.  «Il  n'est,  dit  M.  Dutcns  dans  son  excellente 
Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  la  Krancc,  à  kiqucllc 
nous  devons  la  plupart  des  détails  qui  précèdent,  il  n'est 
aucun  écrivain  qui  n'ait  gémi  de  ce  premier  envahissement 
de  la  propriété  nationale,  et  des  empiétements  successifs  de 
l'intérêt  particulier  sur  l'intérêt  général...  Tous  se  sont 
réunis  pour  attribuer  à  ces  dillérents  abus  la  décadence  et 
la  ruine  de  la  navigation  intérieure.  « 

Aussi  plusieurs  de  nos  rois  prirent-ils  la  défense  de  la 
navigation  contre  les  anticipations  des  seigneurs  et  des  pro- 
priétaires de  moulins.  Charles  VI,  dans  une  ordonnance  de 
février  lil5,  avuit  prescrit  des  mesures  pour  prévenir  ces 
atteintes  contre  le  domaine  public;  mais  l'intérêt  privé 
est  doué  d'une  ténacité  et  d'une  adresse  formidables  quand 
il  s'agit  pour  lui  d'empiéter  sur  la  propriété  de  riîlat.  Aussi 
l'ran(;ois  I"  fut-il  obligé  de  revenir  sur  le  même  sujet.  Son 
ordonnance  est  du  mois  de  mai  15120,  et  uniquement  appli- 
cable à  la  Seine  et  à  ses  allluents.  Malheureusement  cette 
nouvelle  ordonnance  ne  fut  pas  mieux  observée  que  la  pré- 
cédente. Le  témoignage  de  Scaligcr  nous  apprend  que  moins 
de  cinquante  ans  après  les  choses  en  étaient  au  même  point. 

"  L'an  mil  cinq  cent  soixante  et  douze,  dit-il,  le  conseil 
privé  du  roi  députa  des  hommes  experts  pour  visiter  toutes 
les  rivières  du  royaume,  et  voir  celles  qui  pouvoient  porter 


bateaux  :  dont  ces  hommes,  retournés  de  cette  commission, 
déclarèrent  a.u  conseil  beaucoup  de  rivières  navigables  qui 
auroient  été  toujours  inutiles.  C'est  pourquoi ,  par  arrêt  du 
privé  conseil ,  il  fut  ordonné  que  les  écluses  de  moulins 
seroient  ouvertes,  et  tous  autres  empêchements  ôlés.  Quand 
ce  vint  à  l'exécution,  la  journée  de  la  Saiut-Barthélemy 
rompit  le  col  à  toutes  ces  entreprises ,  et  ainsi  les  rivières 
demeurèrent  inutiles  comme  auparavant  jusqucs  à  aujour- 
d'hui. » 

Mais  enlin  l'invention  des  écluses  à  sas  et  le  génie  de 
quelques  mis  de  nos  ingénieurs  et  de  nos  hommes  d'Etat 
allaient  metfre  à  profit  les  dispositions  naturelles  que  pré- 
sente notre  territoire.  On  entrait  dans  une  nouvelle  ère, 
signalée  par  une  longue  suite  d'études  et  de  travaux,  et  où 
notre  époque  occupe  une  i)lace  honorable.  C'est  le  récit  et 
la  description  des  entreprises  qui  ont  établi  des  lignes  na- 
vigables entre  les  divers  bassins  de  la  France  que  nous  al- 
lons maintenant  aborder. 


COr.SE.  —  AJACCIO. 


Ajaccio  est  située  sur  une  langue  de  terre,  vers  le  fond  et 
au  nord  d'un  golfe.  Elle  s'élevait  d'abord  sur  une  petite  col- 
line où  l'on  aperçoit  encore  les  restes  d'un  château  fort 
nommé  C.aslel-Vecchio  ,  et  à  l'endroit  même  qu'avait  pri- 
mitivement occupé  VUrcinium  des  Romains    célèbre  par 


(  Vue  du  purt  d' Ajaccio.  - 

SCS  fabriques  de  poteries.  Les  miasmes  qui  s'exhalaient  d'un 
marais  voisin  ayant,  dit-on,  déterminé  les  habitants  à  s'é- 
loigner, la  nouvelle  ville  fut  conslruile  à  un  mille  sud  de 
l'aiicienne. 

Dès  le  sixième  siècle  ,  Aj.iccio  était  le  siège  d'un  évêché 
qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  Elle  a  depuis  joué  un 
rôle  qui  n'a  pas  été  sans  éclat,  à  diverses  époque-,  et  notam- 
ment dans  les  luttes  que  la  Corse  eu  ta  sou  tenir  contre  (^  eues. 
.Son  plus  beau  titre  est  d'avoir  donné  le  jour  à  Kajioléon 
JJonaparle  :  aussi  a-t-elle  dans  ces  derniers  temps  élevé  un 
monument  à  sa  mémoire.  Celte  ville,  la  plus  jolie  et  la 
Uiieux  bille  de  l'ile,  n'y  occupait  que  le  second  rang  avant 


ciaij.  ji. 

Dossiii  par  Morpl-I'axio.  ) 

l'inslilutiun  des  déparlements:  la  capitale  é.ail  Bastia.  Au- 
jourd'hui Ajaccio  est  le  chef-lieu  du  département  de  la 
Corse,  qui  comprend  l'ile  entière. 

Le  port  olfre  un  bassin  spacieux  et  commode  ;  l'en- 
trée eu  est  facile  aux  vaisseaux  de  tout  bord.  Les  pointes  de 
terre  dont  il  est  environé ,  en  le  mettant  à  l'abri  des  vents 
et  de  la  mer,  en  font  un  lieu  sûr  de  refuge.  Lorsqu'il  s'y 
trouve  un  grand  nombre  de  bâtiments,  ils  se  divisent  ordi- 
nairement en  deux  parties,  et  se  placent,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs leur  dimension  ,  les  uns  près  de  la  ville  ,  et  les  autres 
ù  peu  de  distance  ,  dans  une  anse  où  ils  sont  abrités  contre 
les  vents  du  nord  par  une  ceinture  de  roches  qu'on  appelle 
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vulgaireinont  seoglietti  ou  petits  rocliers.  Les  cscadies  les 
plus  considt'rables  y  tiouveiaient  d'cxccllcnls  mouillages. 

Ce  port  est  l'un  des  plus  beaux  que  nous  possi'dions  dans 
la  M6dilcnan(5e,  et  il  n'y  auiait  pas  de  position  plus  favo- 
rable pour  iMablir  une  succursale  de  Toulon.  I,a  mer  y  est 
presque  toujours  calme.  Les  venis  du  sud  ,  les  seuls  d(int 
elle  puisse  ressentir  l'influence,  y  régnent  rarement  et  sont 
d'ailleurs  peu  violents.  Cependant,  pour  plus  de  silrettS  cn- 
,  rorc,  on  a  établi  de  l'est  ù  l'ouest  un  môle  de  250  mùties 
de  longueur,  derrière  lequel  les  bâtiments  de  commerce  sont 
entif-rcment  à  couvert.  Mais  si  ce  port  laisse  peu  de  choses 
à  dt'sircr  quant  ù  son  dtendue  et  sous  le  rapport  de  la  s(! 
curilé  dans  les  mauvais  temps,  on  regrette  d'y  voir  manquer 
des  forts  et  des  batteries  pour  le  protéger  eu  cas  de  guerre. 
Une  seule  citadelle,  placée  à  l'entrée  du  cap,  en  di'fcnd 
l'entrée. 

Napoléon  voulait  établir  à  Ajaccio  un  arsenal  maritime 
de  première  classe.  Espérons  qu'un  jour  pourra  s'elïectiier 
un  projet  dont  l'exécution  ferait  en  quelque  sorlede  la  Cor>e 
le  Gibraltar  de  la  France.  Mais  jusqu'à  pressent ,  peu  de  tra- 
vaux ont  été  faits  pour  les  améliorations  que  ce  port  réclame. 
On  parle  cependant  de  la  construction  d'un  quai  dont  le 
cours,  en  longeant  toute  la  ville,  unirait  les  quais  actuels 
au  môle. 

Trois  roules  royales  débouchent  à  Ajaccio ,  et  la  mettent 
en  communication  avec  l'intérieur  de  l'Ile.  L'une  d'elles, 
celle  de  Bastia ,  longe  la  côte  jusqu'au  fond  de  l'anse  :  c'est 
la  plus  fréquentée  ;  elle  sert  de  promenade  aux  habitants  , 
et  présente  le  soir  l'aspect  le  plus  animé  :  propriétaires ,  la- 
boureurs ,  vignerons,  marins  ,  reviennent  par  celte  route 
des  campagnes  environnantes.  La  vue  dont  on  y  jouit  est 
des  plus  belles.  A  droite  s'étend  le  golfe  avec  ses  bâliments 
à  l'ancre  et  les  barques  de  pêcheurs  qui  rentient  ;  à  gauche 
sont  (les  vignobles,  des  bois  d'oliviers  et  de  citronniers; 
au  fond  se  prolongent  en  plusieurs  plans  des  monta- 
gnes sévères  au-dessus  desquelles  se  détache  le  beau  ciel 
d'Italie. 

Malgré  les  avantages  iiiconirstables  de  sa  position,  la  \ille 
d'Ajaccio  manque  d'animation.  Sa  population  s'élève  ù  peine 
à  dix  mille  âmes.  Son  commerce  est  presque  nul.  11  ne  se 
compose  que  de  la  vente  de  l'huile  et  des  vins  de  son  terri- 
toire ,  du  corail  péché  sur  les  côtes  méridionales  de  l'ile,  et 
de  ses  bois  qu'elle  exporte  en  petite  quantité.  Ses  importa- 
tions ne  consistent  absolument  que  dans  les  objets  néces- 
saires à  la  consommation  locale.  Cet  état  de  langueur  no 
parait  avoir  d'autre  cause  (jue  l'indifférence  des  habitanis 
pour  tout  ce  qui  est  agriculture  ou  industrie.  Leur  terri- 
toire serait  d'une  admirable  fertilité;  mais  telle  est  leur 
apathie,  qu'ils  en  abandonnent  la  cultiire  à  des  étrangers: 
aussi  la  plus  grande  partie  est-elle  encore  en  fiiche.  Ke 
pourrait- on  pas  arriver  à  vaincre  leur  insouciance  et  à 
leur  inspirer  l'amour  du  travail,  en  donnant  plus  d'encou- 
ragemenls  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  7 


EnREUr.S  ET  PliEJUGÉS. 

(  Voy.  les  Tables  des  aimccs  prccédculcs.  ) 
HISTOIRE. 

a  Les  hommes,  disait  il  y  a  vingt-deux  siècles  le  plus 
»  grand  hisloricn  de  la  Grèce,  Thucydide,  les  hommes  re- 
»  çoivent  indiiféromment  les  uns  des  autres,  s:ins  examen, 
)i  ce  qu'ils  entendent  dire  sur  les  événements  passés ,  même 
»  sur  ceux  de  leur  propre  pays...  Tant,  pour  la  plupart, 
n  dans  leur  indolence  à  rechercher  la  vériié,  tant  ils  aiment 
1)  à  adopter  sans  examen  tout  ce  qui  se  présente  à  eux.  » 

Ces  paroles,  écrites  à  une  é;  oque  où  les  études  histori- 
ques commen(;aicnt  à  peine,  Jic  trouveraient  encoic  au- 
jourd'hui qu'une  application  trop  fréquente.   Nous  avons 


déjà  signalé  quelques  unes  de  ces  erreurs  que  l'on  a  grand' 
peine  à  détruire.  11  reste  à  en  signaler  beaucoup  d'autres. 
Quelques  exemples  choisis  dans  l'antiquité  sulTirout  pour 
montrer  combien  des  faits  très  accrédités  ne  doivent  pour- 
tant être  accueillis  qu'avec  doute  et  réserve. 

Len  Iloriires  el  Us  Ciiriacv.i.  —  l'iusonne  n'ignore  le  cé- 
lèbre combat  des  lloraces  et  des  Coriaces ,  qui  eut  lieu  vers 
6()7  avant  Jésus-Christ,  combat  à  la  suite  ducjuel  Albc  so 
soumit  aux-  Humains.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  tous  les  livres 
modernes  d'histoire,  ce  fut  à  la  famille  des  lloraces  que 
Homo  dut  son  triomphe  ;  ù  quiconcpie  se  permettrait  d'eiv 
douter,  on  citerait  immédiatement  la  tragédie  de  Corneille 
et  le  tableau  de  Louis  David.  Cependant  les  Honiaius  eux- 
mêmes  étaient  dans  l'incertitude  à  cet  égard.  En  elfet,  voici 
ce  que  dit  Tite-Live  (  liv.  l ,  c.  2li)  -.  «  11  y  avait  alors  dans 
chacune  des  deux  armées  trois  frères  jumeaux  ,  égaux  rn 
âge  et  en  force.  Il  est  assez  constant  qu'ils  se  nommaient 
lloraces  et  Curiaecs  ;  aucun  fait  ancien  n'est  plus  fameux  ; 
toutefois ,  dans  ce  fait  si  célèbre ,  il  reste  un  doute  ;  on  ne 
sait  auquel  des  deux  i:eitples  appartenaienl  soit  les  llo- 
races,  soit  les  Curiaces.  Les  auteurs  sont  partagés  sur  ce 
point;  j'en  trouve  néanmoins  un  plus  grand  nombre  qui 
appellent  les  lloraces  Hoinains,  et  mon  esprit  me  porte  à 
me  ranger  à  leur  avis.  » 

11  en  est  de  même  de  beaucoup  d'auties  faits  de  l'anti- 
quité enseignés  dans  nos  écoles  :  où  les  anciens  n'osaient 
décider,  nous  allirmons  sans  hésitation. 

Combat  des  trois  cents  Spartiates  aux  Thermopi/lcs. 
—  Toutes  les  fois  qu'il  est  question  des  troupes  qui  prirent 
part  au  i;lorieux  combat  des  Thermopyles  (/iSO  av.  J.-C.  ), 
on  ne  parle  jamais  que  de  trois  cents  Spartiates.  Une  étude 
un  peu  sérieuse  de  ce  grand  événement  prouve  ce]  en- 
dant  que  l'armée  commandée  par  Léonidas  se  compo- 
sait, indépendamment  des  Spartiates,  de  i  900  hommes 
suivant  Hérodote  ,  de  10  900  suivant  Pausanias,  et  enfin  de 
7  100  suivant  Diodore  de  Sicile;  ces  troupes  avaient  été 
fournies  tant  par  les  Péloponésiens  que  par  les  autres  nations 
de  la  Grèce.  Le  savant  abbé  Barthélémy  s'est  occupé  do  con- 
cilier ces  différentes  opinions,  et  il  est  arrivé  à  cette  con- 
clusion, que  Léonidas  avait  avec  lui  environ  7  000  soldats. 
11  faut  peut-être  encore  ajouter  2  100  h  ce  chiffre  ,  car 
chaque  Spartiate  était  presque  toujours  accompagné  de  sept 
Ililoles.  (  La  suite  ordinaire  d'un  chevalier  au  moyen-âge 
se  composait  d'un  pareil  nombre  d'iiommes.  )  On  voit  donc 
que  l'armée  de  Léonidas  était  presque  aussi  nombreuse  que 
l'arnii'e  athénienne  qui  battit  les  Pc.iscs  â  Maralhon.  Quand 
Léonidas  apprit  ((ue  la  position  qu'il  occupait  était  tournée, 
il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  il  ne  garda 
que  les  Thcspiens  ,  les  Thébains  et  les  Spartiates,  ce  qui, 
sans  compter  les  Hilotes  ,  formait  environ  1 400  hommes  ; 
la  plupart  périrent  dans  les  premières  attaques  ,  et  il  avait 
encore  avec  lui  au  moins  cinq  cents  guerriers  qui  n'étaient 
point  tous  Lacédémoniens,  lorsqu'à  la  lin  il  se  décida  à  atta- 
quer le  camp  des  Perses.  Il  n'y  a  donc  pas  un  seul  moment 
de  cette  défense,  d'ailleurs  si  admirable,  où  la  tradition 
populaire  soit  d'accord  avec  les  historiens. 

Le  Colosse  de  Rhodes.  —  Qui  d'entre  nous  ne  se  rappelle 
avoir  lu  et  dans  les  livres  destinés  à  l'enfance  et  dans  les 
plus  graves  historiens  modernes ,  de  pompeuses  descrip- 
tions do  cette  gi^îautesquc  statue  en  bronze  d'Apollon,  con- 
nue sous  le  nom  de  Colosse  de  Rhodes?  Cette  merveille  du 
monde,  placée,  dit  on,  à  l'entrée  du  port,  «  était,  suivant 
KoUin  ,  d'une  si  énorme  grandeur,  que  les  navires  passaient 
à  pleines  voiles  entre  ses  jambes.  »  Mais,  hélas!  ainsi  que 
l'a  dit  le  poète  ; 

Une  erreiu-  chaque  année 
S'en  va  Je  notre  esprit  d'elle-uii'me  étonnée. 

Il  s'est  rouconiré  ,  il  y  a  une  centaine  d'années,  un  sa- 
vant académicien,  le  comte  de  Caylus,  lequel,  après  de 
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SALVATon   nos  A. 

(Voy.  i835,p.  n3.) 


(MiHCC  du  Louvre.  —  Un  Pn 


Quand  .Salvator  Uosa  ,  dpsliné  par  .ses  parcnls  à  l'élat  cc- 
clésiaslique ,  mais  eiiiporlé  vers  Part,  eut  tloiini!  assez  de 
preuves  de  sa  vocation  pour  être  en  droit  de  la  suivre  ,  il 
entreprit  le  voyage  que  les  artistes  italiens  faisaient  tous  ù 
celle  époque,  \egiro,  la  tournée,  lo  tour  d'Italie;  il  avait 
alors  environ  dix-huit  ans.  Une  turbulence  d'espiit  natu- 
relle, une  tristesse  passionnée  qu'expliquait  en  partie  la 
misère  ,  le  jetèrent  tout  d'abord  à  travers  les  solitudes  sau- 
vages de  la  l'oiiille,  de  la  Calabrc  et  des  Abruzzes.  Les  hardis 
et  sombres  paysages  qui  sont  demeures  ses  titres  les  plus 
durables  à  la  célébrité  ont  été  peints  ou  de  souvenir,  ou  d'a- 
près les  esquisses  qu'il  lit  pendant  ces  excursions  au  milieu 
de  contrées  désertes,  sur  un  sol  bouleversé  par  les  feux  sou- 
terrains, couvert  de  rochers  écroulés  et  de  forêts  de  sapins 
qui  servaient  de  refuge  à  des  bandes  de  soldats  chassés  des 
villes  par  les  dissensions  politiques  ,  ou  de  malfaiteurs 
échappés  des  prisons  de  Naples. 

l'aut-il  croire,  comme  on  l'a  écrit  d'après  une  vague 
tradition,  que  Salvator  fut  pris  par  une  troupe  de  brigands, 
et  même  qu'il  demeura  volontairement  as.socié  pendant 
quelque  temps  à  leur  vie  aventureuse?  Aucun  document 
n'autorise  à  donner  ce  fait  pour- certain.  On  s'est  plu 
à  représenter  cette  période  de  la  jeunesse  de  Salvator  sous 
un  aspect  excessivement  romanesque  :  on  parait  l'avoir 
composée  en  consultant  surtout  ses  tableaux  comme  s'ils 
eussent  été  des  mémoires  auto-biograpliiques.  Avec  celte 
méthode  on  peut  avoir  rencontré  la  vérité  ;  mais  il  est  sage 
de  ne  rien  alTirmcr  sur  des  autorités  si  contestables.  La 
tendance  à  conclure  du  caractère  que  l'on  trouve  dans  les 
ToMï  \II.  -  J.ix  1844. 


œuvres  d'art  au  caractère  propie  de  leurs  auteurs  est  na- 
turelle ;  mais  on  sait  combien  elle  induit  souvent  en  erreur. 
L'imagination  est  plus  vaste  que  la  vie  :  le  poète  et  le 
peintre  ne  sont  pas  toujours  libres  de  soumettre  les  créa- 
tions de  leur  esprit  à  la  mesure  exacte  de  leurs  actions, 
et  ils  peuvent  différer  dans  cette  dnuble  exi>lence,  sans  qu'il 
y  ait  lieu  d'en  être  fortement  surpris  ;  seulement,  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  ils  ne  doivent  jamais  oublier  qu'ils 
sont  moralement  responsables.  Les  rêves  de  l'esprit,  dès 
qu'ils  prennent  un  corps  et  se  rendent  visibles,  sont  aussi 
des  actions  bonnes  ou  mauvaises ,  dignes  d'approbation  ou 
de  blâme. 

Un  reste,  que  cet  épisode  mérite  ou  non  la  confiance  ,  il 
est  hors  de  doute  que  Salvator  liosa,  cruellement  tourmenté 
de  la  pauvreté  ù  différentes  époques  de  sa  vie,  recherchait 
avec  enthousiasme  les  spectacles  les  plus  désolés  de  la  na- 
ture. Bien  différent  de  cet  autre  paysagiste ,  le  bon  et  pai- 
sible Gesner,  dont  nous  racontions  dernièrement  la  vie,  il 
choisissait  pour  but  ordinaire  de  ses  promenades  les  col- 
lines les  plus  escarpées  ,  les  rives  les  plus  arides.  Il  écrivait 
en  1662  à  son  ami  le  docteur  Balista  lUcciardi,  au  retour 
d'un  voyage  à  Loretle  :  «  J'ai  été  pendant  quinze  jours 
dans  un  mouvement  continuel ,  et  mon  voyage  a  été  sans 
comparaison  beaucoup  plus  curieux  et  plus  pitltoresque 
que  celui  de  Florence  ici  :  c'est  un  mélange  extraordinaire 
de  grandeur  sauvage  et  de  scènes  domestiques ,  de  plaines 
et  de  précipices  ,  tel  qu'on  ne  peut  rien  souhaiter  de 
mieux  pour  le  -plaisir  des  yeux.  Je  puis  vous  jurer  que 
l'aspect  d'une  de  ces  montagnes  est  plus  beau  que  tout  ce 
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que  j'ai  vu  sous  le  ciel  lic  In  Toscane.  Voire  XeiciioUi ,  à 
laquelle  je  liouvais  qiiehiiie  chose  d'Iioriibe  ,  n'est  plus  i 
mes  yeux  qu'un  jaidiu  eu  lotnpaiaisou  d'une  de  ces  alpes 
solilaires.  U  Dieu  !  la  foilune  sail  couibien  de  fois  j'y  ai 
soupiié,  combien  de  cris  d'admiraliou  j'ai  jclés  ù  l'aspccl 
de  ([uelques  uns  ilc  ces  ermitages  solilaires  que  l'on  M- 
couM-e  au  détour  des  sentiers  cl  qui  oui  excite  mes  désirs  ! 
Je  suis  allé  par  Ancone  cl  Serolo,  et  h  mon  retour  j'ai  passé 
à  .\s5i^es,  toussilcs  exlréniemeiil  intéressants  pour  la  pein- 
ture. J'ai  vu  à  Terni,  qui  esl  écarté  du  grand  chemin  de 
quatre  milles,  la  fameuse  cascade  du  Velino,  sur  la  rivière 
de  Uieti.  Celle  vue  est  capable  de  satisfaire  l'iniaginaiion  la 
plus  avide  par  sou  horrible  beauté.  Qu'on  se  représente 
une  rivière  qui  se  précipite  d'une  montagne  d'un  mille  et 
demi  de  liauicur  ,  cl  qui  lance  son  écume  ù  une  élévation 
presque  égale  !  »  Dans  ce  passage ,  Salvator  exagère.  Si  la 
pensée  lui  était  venue  de  remonter  pendant  quelques  jour- 
nées vers  le  nnrd  ,  il  se  serait  trouvé  an  milieu  de  paysages 
qui  l'aui-aicnl  bien  auticmcnt  ému.  Mais  les  artistes  n'a- 
vaient pas  encore  déconvcit  la  Suisse. 

Après  tout,  Salvator  n'était  pas  un  homme  naturelle- 
ment mélancolique.  Lorsque  la  fortune  lui  souriait ,  il  por- 
tail dans  la  joie  la  même  fougue  que  dans  la  douleur.  Il 
rassemblait  en  hii  des  contrastes  étranges  :  nous  aurons 
occasion  ailleurs  d'en  montrer  les  effets."  S'il  a  toujours 
mieux  réussi,  comme  peintre,  dans  le  genre  énergi(|ue  et 
somlire,  c'est  que  ce  genre  était  le  plus  en  harinonic  avec 
les  vi\cs  impressions  de  sa  jeunesse  ^  et  il  y  à  excellé 
même  au  lenips  de  la  prospérité  et  des  plaisirs.  Ne  voit-on 
pas  ainsi  de  grands  génies,  vaincus,  humilié*  pàHes  pas- 
sions dans  la  pratique  dîfticile  de  la  vie ,  peiniU-e  tepen- 
dânt  avec  un  sentiment  profond  le  charme  aiirtahlé  des 
pitts  douces  vertus?  c'csi  qu'ils  se  souviennent;  là  pureté 
première  de  leur  jeunesse  est  la  source  regrettable  ^ni  les 
inst«k^. 

LNOlStUii-  ClU^OlSE. 
iX  cihE  d'arbre  et  Ltes  ï.xstctfes  njit  LA  MîttbliSESî  (i). 

Jusqu'au  treizième  siècle  de  noire  ère,  on  ne  s'est  servi 
en  Chine  pour  faire  les  bougies  que  de  la  cire  blanche  pro- 
duite par  les  abeilles.  Mais  sous  la  dynastie  des  louen  ou 
empereurs  mongols,  on  a  commencé  à  faire  usage  d'une 
autre  cire  enlièroMieiit  inconnue  aux  Européens ,  et  qui  est 
produite  par  de  ijClils  insectes  appelés  la-tchong.  Aujour- 
d'hui cette  cire  est  d'un  usage  général.  On  en  récolte  dans 
les  provinces  du  Ssé-lchouen ,  du  Hou-Kouang ,  du  Yun  nan 
et  du  l'o-kien  ,  ainsi  que  dans  les  districts  situés  au  sud-est 
des  monts  Meîling. 

Les  insectes  à  cire  sont  d'abord  gros  comme  des  lentes. 
Après  l'époque  appelée  mang  tchong  (après  le  5  juin), 
ils  grimpent  aux  br  anches  de  l'arbre ,  se  nourrissent  de  son 
suc  et  laissent  écliapper  une  sorte  de  salive.  Cette  liqueur 
s'atlache  aux  branches,  et  se  change  en  une  graisse  blan- 
che qui  se  condense  et  forme  la  cire  d'arbre.  Elle  a  l'appa- 
rence du  givre.  Après  l'époque  appelée  tchou-chou  (après 
le  23  août),  on  l'enlève  en  la  raclant,  et  on  l'appelle  ulors 
la-tcha  ,  c'est-à-dire  sédiment  de  cire. 

Après  l'époque  appelée  pe-tou  (  après  le  7  septembre  ), 
celle  cire  se  trouve  agglutinée  si  forlement  à  l'arbre  qu'il 
serait  fort  difficile  de  l'enlever.  11  ne  faut  pas  la  recueillir 
entièrement.  Si  on  en  laisse  une  cerlaine  quantité ,  l'année 
suivante,  dans  le  quatrième  mois,  on  en  voit  sortir  de 
nouveaux  insectes  à  cire. 

Lorsqu'on  a  recueilli  la  cire,  on  la  fait  d'abord  sécher  au 
soleil.  Puis  on  couvre  avec  une  toile  l'ouveriure  d'un  vase 
de  terre ,  et  l'on  dépose  la  cire  sur  cette  toile.  Ensuite  on 

(i)  Extraits  des  auteurs  chinois,  par  M.  Stanislas  Julien ,  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 


place  ce  vase  dans  im  chaudron  de  niéial  rempli  d'eau 
bouillante.  Bienlùl  la  cire  se  fonil  et  tombe  dans  le  vase  de 
terre.  Elle  se  condense,  se  durcit,  cl  offre  une  parfaite 
bl.incbeur.  Dès  ce  moment ,  elle  est  propre  ;'i  fairi'  des  bou- 
gies. Quant  aux  pariies  les  plus  grossières  ,  on  les  met  dans 
un  sac  de  soie  que  l'on  jette  dans  l'buile  bouillante.  La  cire 
pure  se  fond  entièrement  et  se  combine  avec  l'huile.  On 
peut  l'employer  immédiatement  à  fabrupier  des  bougies. 

Quand  les  insectes  viennent  de  naître,  ils  sonl  <h'  couleur 
blanche.  Lorstprils  ont  produit  de  la  cire  et  qu'ils  ont  at- 
teint leur  vieillesse  ,  leur  couleur  est  rouge  el  noire.  Ils  se 
rapprochent  entre  eux  cl  s'attachent  par  paquets  aux  bran- 
ches des  arbres.  l">ans  le  commencement,  il^  sonl  gros 
comme  des  grains  de  millet  et  de  riz  ;  dès  que  le  printemps 
est  venu,  ils  croissent  peu  à  peu.  Ils  sonl  de  couleui'  vio- 
lette el  ronge.  Ils  se  tiennent  |)ar  grappes  cl  enveloppent 
les  branches;  on  dirait  que  ce  sonl  les  Iruits  de  l'aibre. 

Lorsque  cet  insecte  est  sur  le  point  de  pondri' ,  il  se  furme 
une  coque  qui  ressemble  aux  loges  des  manies  qu'on  voit 
sur  les  milriers.  L'intérieur  est  rempli  d'oeufs  blancs  (|ui  res- 
semblent à  de  petites  lentes.  On  1rs  trouve  réunis  par  pa- 
quets qui  en  renferment  plus  eurs  centaines.  A  l'i-poque  a|-.- 
pelée  ii-hia  (le  6  de  mai),  on  recueille  ces  œufs,  on  les 
enveloppe  dans  des  feuilles  de  gingembre ,  cl  on  les  suspend 
à  différenios  dislances  aux  branches  de  l'arbre  ù  cire. . 

Après  l'époque  appelée  mang  -tchong  (après  le  5  de 
juin),  les  œufs  éclosent  et  les  enveloppes  s'ouvrent.  Les 
insectes  à  cire  sortent  en  rampant  et  se  cachent  d'abord 
sous  les  feuilles  ;  ensuite  ils  grimpent  aux  branches,  s'y 
installent  et  travaillent  à  la  cire.  Il  fa  il  nettoyer  avec  sniil 
la  terre  qui  se  trouve  au-dessous  de  l'arbre,  et  empcclicr 
que  les  fourmis  ne  mangent  les  œufs  des  insectes  à  cire. 

Suivant  Siu-kou,ing-ki  ,  les  bougies  faites  avec  la  cire 
pure  d'insectes  à  cire  sont  di'i  fois  plus  avaniageu  es  que 
les  bougies  ordinaires. 

Si  on  y  mêle  un  centième  d'huile  ,  elles  ne  coulent  pas. 
C'est  pourquoi  cette  espèce  de  bougie  est  préfét^éo  à  celle 
que  l'on  fait  avec  la  cire  d'abeille.  Les  arbres  à  cire  se  cul- 
tivent en  grand  nombre  sans  nuire  aucunement  à  l'agii- 
culture. 

Lorsqu'on  a  élevé  pendant  trois  ans  sur  un  arbre  des 
insectes  à  cire  ,  Il  convient  de  le  laisser  i  eposer  pendant 
trois  ans. 

On  élève  les  insectes  5  cire  sur  trois  sortes  d'arbres,  le 
niu-tching  {Rhits  succelaneum  ,  suivant  M.  Adolphe 
Bfongniarl),  le  tong-lsing  (Ligustrum  glabrum,  suivant 
A.  Rémusat),  et  le  choiit  kin  ou  kin  des  lieux  humides, 
qui  parait  être  de  la  même  fami.le  que  le  mou-kin  ou  kin 
arborcscenl  {Hibiscus  sijriacus ,  .\.  ricnnuat). 

Le  niu-tching  (  litléralement  vierge-pur  ),  brave  le  frokt 
le  plus  rigoureux  et  reste  toujours  vert  ;  il  a  des  feuilles 
épaisses ,  molles  el  allongées.  Leur  surf.ice  est  verte  ,  cl 
l'envers  est  d'une  teinte  pâle.  Elles  sont  longues  d'environ 
13i  millimètres  el  sonl  extrêmement  touffues.  Dansb-  cin- 
quième mois  (juin),  cet  arbre  donne  une  grande  quantiié 
de  petites  fleurs  bleues  et  blanches.  Dans  le  neuvième  mois 
(  octobre  ),  les  fruits  sont  formés.  Ils  ressemblent  aux  petits 
fruits  appelés  nicou-li-Isr.  Ils  sont  disposés  en  grappes  tel- 
lement nombreuses  que  l'arbre  en  est  rempli.  Avant  d'èlre 
mûrs,  ils  sonl  verts  ;  à  leur  maturité,  ils  sont  de  couleur 
violette.  L'écorce  de  l'arbre  est  blanche  ei  onctueuse. 

Le  tong-lsing  (Ligustnim  glabrum)  s'appelle  encore 
chouï-long-sting  (eau-hivcr-vert).  Sun  tronc  devient  tel- 
lement gros  ,  qu'il  faut  quelquifnis  deux  personnes  pour 
l'embrasser.  Il  s'élève  jusqu'à  environ  3"', 16.  Le^  libres  de 
son  bois  sont  blanches  el  délices.  Il  est  dur,  lourd  et  suscep- 
tible d'un  beau  poli.  Ses  feuilles  ressemblent  à  c 'lies  de  l'ar- 
bre tchiin  (  fièue  ),  mais  elles  sonl  aussi  plus  peti  es;  elles 
sont  minces,  étroites,  arrondies  à  leur  extrémité,  brillantes, 
et  propres  à  teindre  en  rouge.  On  cuit  dans  l'eau  les  jeunes 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


197 


tucla,  la  description  d'une  lioilogc  mue  par  l'eau  ci  dont 
le  niécanisiiic  est  aussi  simple  qu'ingénieux. 

Cette  liorloge  coiisible,  à  l'oMérieur  ((ig.  l\  en  une  espèce 
de  tamljour  ou  Ijnriliet  de  12  à  15  centiuièlres  de  diamètre, 
suspendu,  par  un  es.Meu  qui  le  traverse  diauièlridemcnt,  à 


(fis-  ••) 

doux  cordons  fins,  qui  se  déroulent  cl  s'allongent ,  ou  s'en- 
loulent  et  s'acconrcissent,  suivant  le  sens  dans  lequel  a  lieu 
la  rotation  du  barillet.  Ce  sont  les  deux  pointes  dont  les  cx- 
n  limités  de  l'essieu  sont  armées  qui  marquent  les  heures 
sur  les  montants  verticaux  nlacés  latéralement. 


(I-ig-  »•)   . 

La  fig.  2,  qui  représente  la  coupe  du  tambour  suivant  un 
plan  perpendiculaire  à  son  axe  ,  fera  comprendre  le  méca- 
nisme intérieur.  On  voit  un  certain  nombre  de  cloisons, 
sept  par  exemple,  A,  B,  C,  D,  E,  !■',  G,  fixées  exactement 
aux  deux  bases  du  barillet  ainsi  qu'à  la  bande  circulaire  qui 
en  fait  le  tour.  Ces  cloisons  sont  excentriques;  et,  suffisam- 
ment prolongées,  elles  seraient  toutes  tangentes  à  une  cir- 


conférence de  U  ccnlimètrcs  environ  de  diamètre,  ayant  son 
centre  sur  l'axe  du  barillri.  II  est  la  coupe  de  l'essieu  dans 
l'iulériein-.  Enfin  toutes  les  cloisons  sont  percées,  le  plus 
près  possible  de  la  circonférence  du  tambour,  d'un  petit 
trou  rond  de  même  grandeur  et  placé  de  la  même  manière 
dans  chacune  d'elles. 

Supposons  maintenant  qu'on  ait  mis  dans  le  tambour  une 
certaine  quantité  d'eau,  environ  250  grammes;  qu'elle  se 
soit  déjà  distribuée  comme  le  représente  notre  figure  ;  cl 
que  la  ligne  IK  représente  la  dircclion  du  double  cordon 
de  suspension  vu  de  côté.  H  est  facile  de  comprendre  que 
la  machine  s'est  mise  en  équilibre  sous  l'influence  de  deux 
forces  :  l'une,  due  au  poids  du  barillet  et  des  cloisons,  . 
passe  par  le  centre  de  l'essieu,  cl  tendrait  à  faire  tourner 
dans  le  sens  AGK...  ;  l'autre,  due  au  poids  de  l'eau  accn- 
midée  entre  deux  cloisons  contigucs,  agit  dans  le  sens  con- 
traire. En  définitive,  le  mouvement  a  cessé,  l'équilibre  s'est 
établi,  lorsque  le  centre  de  gravité  de  l'appareil  entier  et  de 
l'eau  qu'il  renferme  a  passé  par  le  cordon  de  suspension  IK. 

Les  choses  resteraient  dans  cet  élat  sans  les  trous  dont 
sont  percées  les  deux  cloisons  D  et  E.  Bientôt  l'eau  qui  s'é- 
chappe par  ces  trous  déplace  le  centre  de  gravité,  le  fait 
passera  gauche  des  cloisons,  et,  l'éiiuilibre  étant  rompu,  le 
tambour  tourne  dans  le  sens  AGF...  Comme  la  cause  du 
mouvement  agit  incessamment ,  le  mouvement  lui-même 
s'opérera  d'une  manière  continue  ,  autant  du  moins  que  le 
permettent  les  frottements  et  les  résistances  de  différents 
genres. 

Pour  obtenir  une  division  exacte  du  temps  au  mojen  de 
celle  horloge,  il  faut  faire  une  marque  sur  la  surface  exté- 
rieure du  tambour,  au  point  le  plus  haut,  lorsque  les  cor- 
dons sont  enroulés  cl  le  tambour  remonté  jusqu'au  sommet 
des  supports  ;  puis,  à  l'aide  d'une  bonne  montre  ,  marquer 
les  points  où  les  aiguilles  indicatrices  arrêtent  chaque  heure 
depuis  l'origine  du  mouvement. 

A  l'aide  d'un  petit  appendice  représenté 
dans  la  fig.  3,  il  est  d'ailleurs  facile  de  régler 
la  machine  ,  d'accélérer  ou  de  retarder  son 
mouvement.  11  suffit  d'attacher  à  l'essieu  un 
contrepoids  qui  tende  à  le  faire  tourner  en 
sens  coutraiie  du  sens  de  la  rotation  duc  ù 
la  pesanteur  de  l'eau.  Quelques  grains  de 
plond)  de  plus  ou  de  moins  dans  le  petit  seau 
qui  sert  de  contrepoids  permettront  de  régler 
la  machine  à  volonté. 

A  l'aide  de  cet  artifice  ,  il  sera  possible  de 
faire  en  sorte  qu'une  révolution  entière  du  i  i ii 

tambour  s'opère  en  un  nombre  exact  d'heu-  ^^ 

res.  En  partageant  en  parties  égales,  en  qua- 
tre, par  exemple,  chacun  des  intervalles  qui,      C'S-  ^-  ) 
sur  les  montants,  correspondent  à  une  heure, 
ou  aura  une  horloge  hydraulique  d'une  précision  bien  suf- 
fisante pour  les  usages  ordinaires. 

Il  faut  bien,  cependant,  se  garder  de  croire  que  le  mou- 
vement de  rotation  autour  de  l'axe  soit  uniforme  pendant 
une  révolution.  La  vitesse  d'écoulement  de  l'eau  varie  avec 
sa  hauteur  derrière  les  cloisons,  et  par  conséquent,  lors 
même  que  l'horloge  serait  fidèle  pour  l'indication  des  heures 
entières,  elle  ne  le  sera  jamais  qu'imparfaitement  pour  l'in- 
dication des  quarts  et  des  demies;  à  moins  que  le  nombre 
des  cloisons  ne  soit  de  i,  de  8  ,  de  16...  fois  celui  des 
heures  :  alors  les  inexactitudes  n'auront  plus  lieu  qu'entre 
des  intervalles  de  15,  de  7  i,  de  3  7...  minutes. 

Pour  rendre  la  machine  plus  parfaite  ,  il  y  a  quelques 
précautions  utiles  à  prendre.  Ainsi,  d'abord,  on  n'em- 
ploiera que  de  l'eau  distillée  ;  pour  le  barillet  et  ses  cloi- 
sons, nn  choisira  un  métal  difficilement  oxydable,  du  cuivre 
bien  étamé  par  exemple;  l'ouverture  pour  l'introduction  de 
l'eau  et  les  orifices  par  lesquels  l'essieu  sort  du  tambour 
devront  être  hermétiquement  bouchés  ;  les  cordons  de  sus- 
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pcnsioi.  snoiu  aussi  flo^il.lcs  et   aussi   incxIcnsilMcs  que  1  pnix.  Ma:sl'«rnv(!o  crmi  onicicrnivoy.' par  le  gninpinencnl 

(le  la  riuadcloupc  cliaiigoa  Joul-à-coiip  relie  silualion. 


faire  se  pniina. 

On  ne  connaît  pas  Plnvonlcur  de  ce  genre  il'hoiloges.  11  ,  Il  venait  annoncei- 
puait  que  les  premières  qui  furent  apportées  à  Paris  vers  couronnes  ! 
la  lin  (lu  (llx-septi(>mc  si^cle  venaient  de  liourgogne.  Mais, 
d6s  166.'! ,  le  P.  Martinelli  en  avait  traiti;  fort  an  long  dans 
un  ouvrage  italien  inlitni.!  Uorologi  liementari ,  inïprimé 
,  S  Venise,  et  devenu  fmt  rare.  Ozaiiaui  raconte  que  le  I'.  Ti- 
mollice,  barnabite.  qui  excellait  dans  les  mtoniques,  avait 
(loniu!  à  celle  horloge  d'eau  toute  la  perfection  dont  elle 
(liait  susceptible.  Ce  religieux  en  avait  fait  une  d'environ 
l'",60  de  banleur,  qui  ne  se  montait  qu'une  fois  p.ir  mois. 
Outre  les  heures  marqu  es  sur  le  haut  de  la  boile  ,  on  y 
voyait  indiqués,  sur  un  cadran  régulier,  le  (|uanliènie  du 
mois,  les  fêtes  de  l'année,  le  lieu  du  soleil  dans  le  Zodiaque, 
son  lever  et  son  rouclier,  la  longueur  du  jour  et  de  la 
nuit ,  eie. 


1  déclaration  de  guerre  enire  les  deux 


\  celle  nouvelle,  llullandais  et  l'rançais  s'as.seinblcnt  : 
les  plus  noiahlos  habilanls  forment  un  conseil.  Pc  premier 
cri  de  tous,  esl  un  rri  d'alTlIellou.  Pa  guerre!  pourqucii  la 
guerre? 

—  C'est  P'amhilion  de  la  pr.mc  (|ui  en  est  cause,  observe 
i\n  colon  méridional. 

—  C'esl  la  mauv.iise  foi  de  la  Hollande ,  répond  un  culoii 
du  nord. 

—  Pa  PraïKC  vouilrail  dominer  l'Purope. 

—  La  Hollande  voudrait  dominer  les  mers. 

—  Mais  on  la  murera  derrière  ses  frontières. 

—  On  la  noyera  dans  .ses  marais. 

—  A  bas  la  l'rance  ! 

—  A  bas  la  Hollande  ! 
Pes  plus  sages  voulurent  en  vain  s'euiremcttre;  l'élanélait 

donné;  toutes  les  petites  animosilés  conlenucs,  tous  les 
inlérêls  froissés  s'insurgèrent.  On  avait  commencé  par  de- 
II  existe,  près  de  b  Guadeloupe,  uncpclile  ile  nommée  mander  pourquoi  la  guerre;  on  linit  par  demander  pour- 
Saint Marliii,  où  les  llolhindais  et  les  Français  s'élablircnt ,  '  quoi  la  paix.  N'était  il  pas  honteux,  en  effet,  pour  les  colons 
eu  même  lemps,  vers  lOiS.  Pes  premiers  occupaient  la  de  SaintMarlin,  diMlemeurer  en  repos  alors  qu'on  se  baltiiit 
partie  lurridionalc  ,  moins  montueuse  ,  mais  pliis  slérde  ;  partout!  N'avaient-ils  pas  les  mêmes  droits  que  eux  de  la 
les  seconds  la  partie  septentrionale,  pleine  d'étroites  val-  ,  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Cayenne,  à  leur  part  de 
lées  et  de  plateaux  étages  ,  où  réussissent  toutes  les  plan-     gloire  militaire?  Après  tout,  Saint-Martin  valait  bien  la  peine 
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talions. 

Par  suite  de  ce  partage  ,  nos  colons  s'ociiipèrenl  de  la 
culture  des  terres ,  tandis  que  leurs  voisins  se  livrèrent  ex- 
lusivement  à  la    fabrication    des   chaussures.    Hommes , 


(Pèlredisputé  !  Saint-Martin  ne  manquait  ni  de  gens  de  cœur, 
ni  de  bons  fusils;  on  pouvait  s'enlre-tuer  à  Sahil-Marliii 
aussi  convenablement  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ! 

Pt  pendant  que  l'oi  gucil  national  disait  ces  choses  tout 


fcmuies,  enfants,  blancs,  nègres  et  quarterons ,  tous,  dans  |  baut,  l'intérêt  personnel  ajouiait  tout  bas,  que  le  peuple 


le  quartier  hollandais,  coupaient  le  cuir,  ou  le  ballaienl,  ou 
le  cousaient.  Aussi  parlait-on  des  souliers  de  Sainl-Mnrlm  , 
comme  du  lard  de  Pa  lîochellc,  de  la  poudre  de  Cherbourg, 
du  bœuf  salé  tPIrlande,  des  eaux-de-vic  de,  Nantes  et  de 
Cognac.  S.iint- Martin  chi-.ussait  tous  les  pieds  susceptibles 
de  chaussures,  depuis  le  dixième  degré  de  latitude  jusqu'au 
irenliènic. 

Quant  au  quartier  français,  il  cultivait  le  manioc,  le  la- 
bac  ,  le  coloii ,  le  café  ,  qu'il  échangeait  contre  les  produits 
d'Europe. 

Des  deux  côtés,  du  reste,  on  vivait  eu  bons  voisins.  On 


victorieux  posséderait  l'île  entière  et  s'enrichirait  des  dé- 
pouilles de  l'autre  :  c'élait  une  succession  en  perspective  ; 
il  s'agissait  seulement  de  l'ouvrir,  comme  discnl  les  gens 
de  loi,  c'est-à-dire  de  se  débarrasser  des  co-propriétaircs. 

Celle  rcdexion  enflamma  tellement  le  courage  des  deux 
peuples  qu'il  fut  résolu  ,  presque  d'une  voix  ,  que  le  Nord  et 
le  Midi  combattraient  chacun  pour  sa  patrie.  Pes  hoslililés 
devaient  commencer  dans  trois  jours. 

Provisoirement,  comme  la  réuni!  u  avait  eu  lieu  siu-  le 
territoire  de  nos  colons,  ceux-ci  voulurent  remplir  leurs  de- 
voirs d'hospitalité.  Pa  politesse  française  exigeait  que  l'on 


se  visitait  dans  la  joie,  on  se  secourait  dans  la  nécessité,  j  régalât  ses  voisins  avant  de  les  exierupner.  H  y  eut  donc 
P'un  partageait  son  tabac  et  sa  gaieté,  l'autre  sa  bière  et  ses  :  grand  galas  et  réjouissances  publiques.  Jamais  on  n'avait  été 
bons  conseils.  Ou  n'avait  rien  à  s'envier,  partant  rien  à  se  ,  si  aimable  des  deux  côlés.  On  se  témoignait  les  égards  do 


reprocher.  Pes  guerres  qui  avaient  bouleversé  l'Europe  et 
désolé  nos  colonies  n'avaicul,  elles-mêmes,  rien  changé  à 
cet  état  de  choses.  Sûrs  que  le  mal  qu'ils  se  feraient  les  uns 
aux  autres  ne  pourrait  devenir  un  bien  pour  leurs  mères- 
patries,  les  Hollandais  et  les  français  avaient  continué  à 
vivre  fraternellement  sous  leurs  pavillons  respectifs.  Les 
deux  races  restaient  dislincles,  mais  amies. 

Grâce  à  ce  bon  accord ,  la  population  ne  larda  pas  à  s'ac- 
croître ,  l'abondance  à  s'étendre.  Les  cordonniers  curent 
des  barques  pour  aller  vendre  leurs  chaussures  dans  les  îles 
voisines,  les  planteurs  achetèrent  des  mulels  pour  iraus- 
porter  leur  tabac  et  leur  café  à  la  baie  d'embarquement. 
On  substitua  la  vaisselle  aux  calebasses,  le  vin  de  Pordeaux 
à  l'oii'i'coM.  Des  Hollandaises  élaient  allées  au  prêche  en  robes 
de  Florence,  les  Françaises  voulurent  aller  à  la  messe  en 
robes  de  gros  de  Tours  !  Ce  fut  la  fin  du  bon  voisinage.  Tant 
qu'on  avail  été  faible  et  pauvre,' on  s'était  prilé  secoms  ; 
fort  et  riche,  on  commença  à  se  jalouser.  Chaque  |icliic 
vanité  se  grossit  comme  lu  Grenouille  de  la  fable,  pour  de- 
venir orgueil  national.  Jusqu'alors  on  n'avait  élé  que  plan- 
teurs et  cordonniers,  on  devint  Français  et  Hollandais  ! 

Tout  marchait  encore  pourtant.  Les  limilcs  des  qnar- 
itiers  étaient  bien  élabiics  ,  les  industries  différentes  ;  les 
dcns  peuplicules  pouvaient  se  bouder  sans  danger  pour  la 


voisins  qui  vont  enlin  se  débarrasser  l'un  de  l'autre.  Chaque 
Hollandais  inventoriait  de  l'ieil  la  plantation  de  son  amphi- 
tryon, chaque  Français  demandait  à  son  hôte  le  chemin  de 
sa  demeure.  On  eût  dit  des  créanciers  qui  préparaient  une 
saisie  pour  le  lendemain. 

Cependant ,  avant  de  se  qui!  1er,  il  y  eut  réunion  sur  la 
place  du  village.  Hollandais  et  Françtiis  voulaient  frayer 
ensemble  une  dernière  fois. 

Or,  parmi  ces  derniers,  se  trouvait  tin  cnlon  nommé 
Perrot,  homme  d'esprit  et  d'industrie,  qui,  après  avoir  été 
garçon  hei  boriste,  iiirirmier  d'hospice,  préparateur  de  sque- 
letles,  s'était  engagé  pour  les  colonies  comme  cliiruigicn 
et  avait  fini  par  s'établir  à  Saiiil-Alartiu  ,  où  il  avail  joint  à 
sa  profession  celle  de  fabricant  de  chaussures  et  de  plan- 
teur. Tout  le  munde  aimait  Pcirot,  parce  qu'il  ne  froissait 
jamais  personne;  gai,  serviable,  aciif ,  il  faisait  son  chemin 
dans  la  foule  en  rentrant  ses  coudes  ;  c'ét  dt  une  de  ces  na- 
tures, pour  ainsi  dire  fluides,  qui  profilent,  comme  l'eau, 
des  plus  petites  fentes,  et  qui  passent  partout  sans  rien  dé- 
ranger. 

Voyant  les  esprits  s'enllamnior  pour  la  guerre,  il  s'était 
abstenu  de  toute  coniradiction  et  avait  suivi  le  courant  gé- 
néral. Mais  lorsque  les  Hollandais  et  les  Français  se  trou- 
vèrent réunis ,  il  commença  à  aller  de  l'un  à  l'autre  ,  enga- 
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gcaiit  ceux-ci  à  lui  acliclcr  ses  Icnxs  ;  pioijosaiil  à  cciix-Ii 
sDii  foiid^  de  cordonnier.  Il  y  eut  quelque  surprise  des  deux 
cotés,  car  on  savait  l'errol  incapal)le  de  rien  faire  sans  une 
bonne  raison.  Il  oITrail  d'ailleurs  le  tout  à  si  bon  niarcliê 
que  les  aciieleui s  s'cll'i avaient ,  et,  plus  ils  s'eirrayaieiit , 
plus  le  cliirurgien  baissait  son  prix.  0:i  se  mit  en  consé- 
quence à  s'interroger  réciproquement,  et,  comme  il  avait 
fait  des  conlidenecs  dans  les  deux  camps,  il  y  eut,  des 
deux  côtés,  des  indiscrétions. 

—  Vous  ne  savez  point  pourquoi  l'errol  veut  vous  \eudre 
son  commerce  de  souliers?  dirent  les  Français  aux  Hollan- 
dais; c'est  à  cause  de  la  guerre.  Il  a  fait  ,  voyez-vous,  si's 
rédexions.  .Si  vous  nous  chassez  de  Saint-Martin  ,  il  ne  peut 
manquer  de  perdre  sa  boutique;  si  vous  êtes  chassés,  au  con- 
traire ,  nous  trouverons  chez  vous  plus  de  souliers  que  nous 
-n'en  pourrons  user  de  longtemps;  enfin,  si  les  cliaiiees  se 
balancent,  il  restera  d'autant  moins  de  personnes  à  chausser 
qu'il  y  aura  plus  de  morts.  De  toute  manière,  les. cordon- 
niers doivent  donc  s'attendre  i  être  ruinés;  et  voilà  pour- 
quoi Perrot ,  en  homni'^  prudent ,  préfère  se  livrer  à  la 
chirurgie,  qui  doit  devenir  pour  lui  une  mine  d'or. 

• — Alors  voits  devez  également  comprendre  pourquoi  il 
veut  vous  vendre  sa  plantation,  répliquèrent  les  Hollan- 
dais; c'est  à  cause  de  la  guerre.  Il  sait,  en  effet,  que  si 
nous  vous  chassons  de  Suiut-Mariin  ,  il  la  perdra ,  et  que  si 
vous  nous  chassez  au  contraire ,  votre  territoire  se  trouvera 
augmenté  de  moitié  et  le  prix  des  étages  (1)  diminué  ù  pro- 
portion. Enfin,  si  les  lioslilités  continuent  sans  résultat 
décisif,  vos  récoltes  seroiit  ravagées  et  les  terres  remises  en 
friche.  De  toute  manière  ,  les  planteurs  doivent  donc  s'at- 
tendre à  être  ruinés,  et  les  chirurgiens  feront  seuls  leurs 
affaire?. 

I.a  double  raison  qu'avait  Perrot  pour  tout  vendre  fut  re- 
dite de  proche  en  proche  ,  examinée  ,  commentée  ,  et  cha- 
cun y  trouva  un  sujet  de  méditation. 

Ce  qui  était  vrai  pour  sa  boutique  de  cordonnier  et  pour 
son  étage  de  planteur,  était  vrai  pour  tous  les  cordonniers 
et  pour  tous  les  planteurs ,  c'est-à-dire  pour  tout  le  monde  ! 
Si  la  guerre  devait  ruiner  ces  deux  industries,  qu'allaient 
devenir  ceux  qui  en  vivaient  ? 

Les  Hollandais  furent  les  premiers  à  être  frappés  de  cette 
réilexion  ;  car  on  sait  que  ce  peuple  a  reçu  de  la  nature  , 
comme  le  Caboche  deS  Colifcs  de  Fées  ,  ta  part  d'imagi- 
nation en  sens  commun.  Ils  commencèrent  à  observer,  à 
(lonii-voix  ,  que  si  la  résolution  de  Perrol  était  sage ,  il  était 
à  craindre  que  la  leur  ne  fût  folle,  i-es  Français  ne  dirent 
point  le  contraire^  Ils  ajoutèrent  que  Saint-Martin  n'avait 
point  été  colonisé  pour  faire  la  fortune  d'un  chirurgien  ;  et 
nos  compairiiôies  vn  tombèrent  d  accord  ;  enfin  ,  ils  repri- 
rent, en  regardant  malignement  ceux-ci,  que  l'on  ne  ven- 
dait de  coton  ,  de  café  "et  de  tabac  qu'aux  vivants,  ce  à  quoi 
les  planteurs  répondirent,  non  moins  malicieusement, qu'on 
ne  fournissait  gtiêre  de  c!lau^sures  aux  morts! 

Arrivés  là,  les  esprits  ne  pouvaient  tarder  à  se  rappro- 
cher. L'exaltation  humaine  ressemble  toujours  aux  charriots 
des  Montagnes  Husses  :  quand  elle  a  renîonté  au  sommet 
l)ar  une  des  pentes,  il  faut  qu'elle  descende  par  la  pente  con- 
traire. La  progrcssiou  croissante  d'enthousiasme  guerrier 
avait  alteiiitson  dernier  terme,  la  progression  décroissante 
devait  commencer.  Après  avoir  porté  son  encouragement , 
chacun  apporta  son  objection.  Pourquoi  sacrifier  les  avan- 
tages éprouvés  de  la  paix  aux  avantages  incertains  d'une 
guerre?  Quelle  influence  pouvaient  avoir  les  combats  livrés 
à  .Saint-Martin  sur  le  sort  de  la  Hollande  ou  de  la  F'rancc? 
Quand  les  grands  cl  les  forts  décidaient  seuls  la  querelle,  k 
quoi  bon  se  déchirer  entre  faibles  et  petits? 

Puis ,  comme  on  voulait  trouver  un  emploi  à  ce  qui  res- 


tait de  mauvaise  humeur,  on  la  tourna  contre  Perrot.  Il 
avait  tout  à  gagner  à  la  guerre,  lui  ;  il  la  désirait  sans  doute  ; 
il  ne  songeai;  qu'îi  son  intérêt  privé!  Mais  Français  et  Hol- 
landais tioniperaienl  son  égoîsme;  ilscontinuernienl  ï  vivre 
en  aussi  bonne  intelligence  que  jamais ,  et ,  poui  se  le  prou- 
ver, on  rédigea,  séance  tenante,  un  traité  de  nculraliié! 
I  Perrot  lai-sa  tcml  faire  ,  sans  dire  un  mat ,  jusriu'à  ce  que 
I  l'acte  eut  été  signé  par  les  prineipaux  habitants  des  d'  ux 
nations.  Se  découvrant  alors  : 

—  Dieu  soit  béni!  dit-il ,  avec  une  expression  de  joie  sin- 
cère; mon  espoir  s'est  réalisé.  Ce  que  vous  venez  de  faire, 
je  vous  y  eusse  vainement  engagés,  car  la  i)lupail  des  hoin- 
mes  n'ont  de  foi  qu'en  eux-mêmes,  .\ussi  ne  faut-il  pas  con- 
seiller les  bonnes  résolutions,  il  faut  les  faire  naître.  Puis-- 
siez-voiis  seulement  vous  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé 
aujourd'hui  et  en  profiler  pour  l'avenir. 

Le  vœu  de  Perrot  a  été  accompli.  La  neutralité  jurée 
entre  les  deux  populations  de  Saint-Martin  s'est  continuée, 
et  aujourd'hui  encore,  tontes  deux  vivent  l'une  près  de 
l'autre  sans  haine  et  sans  jalousie  (1). 


(i)  Ou  duiuiait  ce  lie 
cordée  à  chaque  colon. 


La  poésie  est  partout.  Elle  est  surtout  dans  les  joies,  dans 
les  soucis,  et  jusque  dans  les  tristesses  du  foyei  domestique; 
dans  ce  drame  long,  monotone  et  doux  de  la  vie  de  famille; 
dans  le  retour  régulier  de  ce  qu'attend  une  t.tistence  mo- 
deste; dans  les  épisodes  gracieux  ,  sombres  ou  touchants 
que  la  Providence  entremêle  à  l'épopée  de  chacune  de  nos 
vies;  dans  le  souvenir  respectueux  des  vertus  réelles  et 
pratiques  des  ancêtres;  dans  l'estime  plus  que  dans  la 
gloire;  dans  un  amour  intime  de  la  terre  natale,  de  tous 
ses  enfants,  de  tous  ses  intérêts  ;  dans  la  vie  intérieure  du 
cœur,  vaste  et  profond  théâtre  où ,  dans  un  demi-jour  so- 
lennel ,  se  meuvent  tant  d'idées  et  de  sentimetils,  d'images 
et  de  réalités  ,  de  souvenirs  et  d'espérances  ;  dans  la  reli- 
gion enfin,  sans  laquelle  toute  poésie  est  menteuse  ou  mu- 
tilée, et  qui  seule  donnant  une  valeur  impérissable  à  ce  qui 
ne  paraît  pas,  en  eidève  d'autant  à  tout  ce  qui  parait  cl  qui 
éclate.  ViM.T. 


CO.NSOMMATION  DU  LAIT  EN  FHANCE. 

Dans  les  grandes  villes  du  Midi  ,  à  Marseille  et  à  Toulon  , 
par  exemple,  on  voit  entrer  le  matin  des  troupeaux  de 
chèvres  et  de  vaches  qui  se  répandent  aussitôt  dans  touies 
fesrues.  Souvent  nous  avons  admiré  l'instinct  de  cespauvr.s 
animaux  qui  précèdenl  lears  maîtres,  et  vont  de  porte  eu 
porte,  s'arrêtaut  tour-à-tour  devant  la  demeure  de  chacune 
des  pratiques,  sans  jamais  se  tromper.  Si  le  uourrisseiir 
ajoute  une  pratique  nouvelle  à  la  clientèle  accoutumée,  dès 
le  Icitrdemain  tout  le  troupeau  sait  qu'il  y  a  une  porte  de 
plus.  Le  carillon  des  clochettes  avertit  de  loin  les  ménagè- 
res, qui  sortent  et  voient  traire  le  lait  devant  elles.  On  con- 
çoit qu'à  Paris,  où  1  on  consomme  environ  .'iOO  000  lities  de 
lait  par  jour,  il  serait  dangereux  de  lais-er  irculer  matin  et 
soir  dans  les  rues  des  milliers  de  vaches;  i..:  s  celte  impossi- 
bilité est  favorable  à  l'esprit  de  fraude.  Les  1  :ii  isiens  boivent 
rarement  un  lait  pur.  Plusieurs  instruments  ont  été  proposés 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  sous  le  nom  ue  laclomèlrcs . 
dans  le  but  de  déterminer  d'une  manière  précise  la  quantité 
de  crème  renfermée  dans  le  lait ,  ce  qui  permettrait  de  ne 
le  jiayer  qu'à  sa  valeur  véritable  et  rendrait  l'introduction 
de  l'eau  dans  le  lait  facile  à  reconnaître.  Malheureusement, 
aucun  de  ces  instruments  n'atteint  son  but  dans  la  pratique, 
et  le  problème  est  encore  à  résoudre. 


portion  de  Icne  i>riinilivemciil  ai-  (i)  Les  Fiançais  orrtipciit  les  deux  tiois 

Saint-Martin. 
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La  iiiauiî'rc  ilonl  se  débite  le  IjU  dans  Paris  a  des  iii- 
coiivénienls  plus  graves  encore.  Non  scidemciu  le  lait  est 
moins  asrO.ible  au  goût  et  moins  nourrissant,  mais  il  piuU 
rtre  malsain.  Une  surveillance  sévère  devrait  Cire  exercée 
sur  les  laiteries  et  les  élables  dans  l'inlérèt  de  l'Iiygiéne  pu- 
l)li([ue. 

Los  meilleures  laiteries  doivent  Otre  voûtées,  fraîches  sans 
Olre  liuuiides,  peu  éclairées,  mais  facilement  ventilées  au 
moyen  d'ouvertures  placées  en  rci;ard  l'une  de  l'autre. 
Lorsque  le  sol  est  sain,  exempt  d'inliltrations,  on  peut  éta- 
blir le  plancher  au-dessous  du  niveau  du  sol  environnant; 
il  est  dans  ce  cas  plus  facile  d'obtenir  une  température  aussi 
égale  que  possible,  constamment  douce  en  hiver  et  fraîche 
en  été,  condition  essentielle  d'une  bonne  laiterie,  l'our  la 
même  raison,  les  tablettes  et  dressoirs  destinés  à  recevoir 
les  vases  contenant  le  lait,  conviennent  mieux  lorsqu'elles 
sont  en  i)ierres  iilales  que  lorsqu'elles  sont  en  planches.  Il 
est  très  important  d'éloigner  du  lait  tout  ce  qui  pourrait  y 
causer  la  plus  légère  odeur  désagréable.  Une  clôture  her- 
métique est  nécessaire;  le  plus  souvent,  on  ferme  les  lai- 
teries avec  une  double  porte  munie  d'une  imposte  ,  alin  de 
pouvoir  l'ouvrir  à  volonté  ,  quand  l'air  doit  être  renouvelé. 


La  honiie  (|nalilé  du  lait  et  la  facilité  de  sa  conservation 
dépind<'nt  princi|ialemeiit  de  la  bonne  santé  des  vaches,  la- 
quelle lient  en  grande  partie  à  la  salubrité  des  étables.  Dans 
quelques  parties  de  la  l'rancc,  un  préjugé  ridicide  fait  regar- 
der la  malpropreté  des  vaches,  et  surtout  la  croûte  épaisse  de 
bouzc  desséchée,  ordinairement  adhérente  à  la  partie  de  leur 
corps  qui  repo.se  sur  le  fumier,  quand  elles  sont  couchées, 
comme  nécessaires  à  leur  eanlé.  Mais  dans  le  Nord,  dans 
l'Lst  et  dans  quelques  exploitations  bien  tenues  du  centre 
de  la  France,  on  a  soin  d'étriller  les  vaches  pour  maintenir 
dans  les  étables  autant  de  propreté  que  dans  les  laiteries 
elles-mêmes.  En  Hollande,  où  l'on  cultive  peu  de  céréales, 
et  où  par  conséquent  la  paille  ou  toute  autre  espèce  de  sub- 
stance pouvant  servir  de  liiière  manque  absolument ,  les 
vaches  se  couchent  sur  un  plancher  nettoyé,  lavé  et  sablé 
comme  celui  d'un  appartement. 

En  général,  dans  les  vacheries  dont  le  lait  approvisionne 
Paris  ,  on  ne  prend  aucune  mesure  de  propreté ,  on  se  pro- 
pose un  seul  but  :  la  plus  grande  production  possible  de 
lait,  et  l'on  force  souvent  les  vaches  à  en  donner  des  quan- 
tités vraiment  prodigieuses.  Une  vache  bien  nourrie  et 
bien  portante  peut  en  produire  moyennement  de  quin^^e 


(Une  Étable  anglai'^c.) 


à  vingt  litres,  quelques  unes  en  donnent  momentanément 
le  double.  Mais  c'est  là  un  excès.  On  obtient  celte  abon- 
dance à  l'aide  cPun  régime  de  nourriture  qui ,  très  souvent, 
a  pour  effet  de  donner  aux  animaux  une  maladie  particu- 
lière dont  le  premier  symptôme  est  la  tuberculisation  des 
poumons.  Les  vaches  atteintes  de  celle  maladie  à  un  dcgié 
peu  avancé  donnent  encore  pendant  quelque  temps  beau- 
coup de  lait.  Dès  que  le  nourrisseur  s'aperçoit  d'un  com- 
mencement de  maladie  chez  une  vache,  il  se  hâte  de  la 
vendre  au  boucher.  Or,  plusieurs  habiles  médecins  sont 
d'avis,  d'après  les  expériences  fréquemment  renouvelées 
sur  divers  animaux,  que  le  lait  des  vaches  alteinles  de  ce 


genre  d'atîection  ,  et  h  plus  forte  raison  leur  viande,  peu- 
vent occasionner  les  afTeclions  de  poitrine  les  plus  graves,  et 
spécialement  celles  que  les  médecins  désignent  sous  le  nom 
de  phlhisie  tuberculeuse.  Tout  ce  qiii  touche  à  la  santé  pu- 
blique a  tant  de  gravité  que  le  doute  seul  manifesté  par  des 
hommes  compétents  suffit  pour  faire  dc^irer  de  la  part  de 
l'autorité  un  redoublement  de  surveillance. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob  ,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins, 
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MANSOUHAII  ,  EN  UASSIi-EGYPTE. 


(Ma 


iW-  M.1 


ail  (lan<  laquelle  saint  louis  fut  retenu  prisonnier.  —  Dessin  fait  à  Mauso\uali  pai  M.  K.ul  i 


Maiisoiiiali  ,  aiiliKfois  l'uiK.'  iIps  villes  imporlanles  de  1j 
Basse- Egypio  ,  est  siiiiée  sur  Id  brandie  orientale  du  Nil ,  à 
59  kilomèires  de  Daniiclte.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
petit  village  «  riant ,  caché  sous  des  palmiers  ,  n  disait  M.  le 
comle  Forbin  après  l'avoir  xisiiéc  en  1807.  .Son  nom,  qui  si- 
gnifie Champ  de  là  Vicloire  ,  réveille  de  tristes  souvenirs. 
L'armée  des  croisés,  conduite  par  Louis  L\ ,  fut  vaincue 
sous  ses  murailles,  au  mois  de  février  1250.  Le  comte 
Bobert  d',\rlois,  frère  du  roi,  et  un  grand  nombre  de  che- 
valiers qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  trop  d'ardeur  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  y  furent  massacrés.  Une  épidémie 
affreuse  suivit  cette  défaite  ,  et,  après  plusieurs  autres  en- 
gagements non  moins  désastreux  ,  Louis  IX  fut  fait  prison- 
nier à  Miuieh  ,  chargé  de  chaînes ,  et  conduit  à  Mansourah. 
'A  y  demeura  captif  jusqu'à  ce  qu'ayant  rendu  Damiette  et 
payé  une  rançon  pour  les  autres  prisonniers,  il  fut  libre  de 
s'embarquer  pour  la  Palestine. 

A  Mansourah  ,  il  avait  été  d'abord  enfermé  dans  un  vaste 
bazar,  bâti  en  briques  crues,  et  aujourd'hui  entièrement 
abandonné.  On  l'emprisonna  ensuite  dans  une  salle  basse 
et  humide  d'une  maison  voisine  qui  appartenait  au  grand 
cadi.  Celle  maison  était  carrée  et  spacieuse  :  sa  porte ,  très 
élevée,  donnait  sur  un  petit  plateau  en  face  de  l'Orient  cl 
du  Nil.  Un  large  bloc  de  granit  rose,  couvert  d'hiérogly- 
phes ,  en  formait  le  perron.  La  salle  occupée  par  le  roi  avec 
un  seul  de  sis  domestiques  est  actuellement  un  magasin 
de  peaux  tannées  de  buffles  et  de  bœufs.  11  y  a  plusieurs 
années,  un  voyageur  français,  ^L  Kidaud,  guidé  par  la  tra- 
dition du  pays,  e^t  entré  dans  cette  maison  à  demi  ruinée 
et  a  distingué  quelques  lettres  françaises  tracées  aTec  du 
charbon  sur  le  mur  du  cachot  de  saint  Louis.  .M.  Karl  Ci- 
ra rdet  n'a  pu  obtenir  l'autorisation  de  pénétrer  dans  la  partie 
qui  est  habitée.  On  chante  encore  à  Mansourah  des  couplets 
arabes  en  mémoire  de  la  défaLie  des  croisés.  L'une  de  ces 
chansons  a  pour  refrain:  Mansourah  !  cl  Francias  ca- 
soitra!  inyriliin  myrilainel  Le  premier  couplet  commence 
ainsi  :  «  Le  loi  de  France  était  un  homme  qui  haïssait  les 
..  Musulmans ,  et  qui ,  par  antipathie  contre  eux  et  leur  sul- 
!<.»«  XII.—  le  II»  1844. 


»  tan  ,  avait  juré  h  lieslruction  lolale  lio  li-ui'  lare.  Il  coin- 
»  mandait  des  soldats  anthropophages,  se  nourrissant  de 
"  chair  humaine,  et  il  leur  en  avait  promis  abondamment. 
»  Mais  après  leur  débarquement,  ils  ne  purent  goûter  d'un 
«  seul  croyant,  et  passèrent  comme  des  nuées  de  sauterelles 
«  qui ,  fondanj  sur  le  lac,  s'y  précipitent  et  s'y  noient,  n 


LITTERATURE  ESPAGNOLE. 
MPËRCIO  LEONARDO  DE  ARGENSOLA. 

A  la  fin  du  règne  de  Philippe  II,  la  littérature  espagnole, 
corrompue  par  le  goût  fastueux  de  l'école  andalouse ,  se 
précipitait  dans  les  extravagances  du  faux  esprit,  lorsqu'un 
vit  deux  jeunes  gens,  deux  frères,  Lupercio  et  Bartolomé 
Lconardo  de  Argensola  ,  venir  des  vallées  les  plus  sauvages 
des  Pyrénées  pour  donner  des  leçons  de  goût  à  la  capitale, 
des  modèles  de  pureté  à  la  langue.  Cervantes  assista  à  h 
représenialion  des  tragédies  par  lesquelles  Lupercio  Leo- 
nardo  de  Argensola  commença  à  se  faire  connaître,  et  il  en 
parle,  à  la  fin  de  la  première  partie  de  Don  Quichotte, 
comme  de  la  merveille  de  son  temps.  Si  Philippe  II  avait  eu 
cet  instinct  libéral  avec  lequel  Louis  XIV  devinait  le  talent 
et  le  signalait  à  la  nation  par  ses  respects,  sans  doute  il  au- 
rait pu  trouver  dans  ces  deux  jeunes  gens  son  Eoileau'  et 
son  Racine;  mais  le  vieux  roi  dévorait,  dans  le  silence  de 
l'Escurial ,  les  amers  déplaisirs  dont  Henri  IV  abreuvait 
ses  derniers  jours  :  il  mourait  lentement,  seul  et  désen- 
chanté. Les  Argensola  obtinrent  la  protection  de  l'archiduc 
Albert,  archevêque  de  Tolède,  et  de  sa  mère  l'impératrice 
Marie,  qui  s'était  retirée  dans  un  des  couvcnis  de  Madrid  : 
Lupercio  ,  qui  était  l'aîné,  fut  secrétaire  de  l'impératrice; 
Bartolomé  ,  le  cadet ,  qui  avait  pris  les  ordr es ,  fut  ^on  cha- 
pelain. Ce  n'était  pas  du  pain,  c'était  de  l'enthousiasme  qu'il 
fallait  donner  à  ces  nobles  esprits.  Découragés,  ils  se  re- 
plièrent vers  leurs  montagnes;  ils  en  sortirent  de  nouveau 
à  la  mort  de  Philippe  II  ;  et  à  peine  avaient-Ils  paru  à  Ma- 
drid, que  le  dur  de  l.'-iuns.  nunimé  vicc-mi  de  Naulcs,  les 
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ctnnieiia  avec  lui  en  Italie.  Lu  jour  Lupcrcio  (pcut-Otre  ce 
joui'-lù  avail-il  visilO  ie  (ouibeau  de  Virgile)  n.'lut  ses  vers 
et  les  jela  au  feu  ;  i!  iiinnrul  peu  après,  clans  la  force  de 
l'âiîc  et  du  m'nie.  UailnlouiO  lui  survécut  loiislemps,  re- 
tourna à  Sairagosse  dont  les  Klats  l'avaient  cliargtS  de  con- 
tinuer rilislore  de  la  louroune  d'Aïa^mi  ,  et  y  passa  le 
ri'slc  de  ses  jours  dans  la  reti  aite  ,  dans  l'étude  et  dans  le 
silenci'.  Le  lils  de  Lupercio  ferma  les  yeux  à  son  oncle  dont 
il  publia  les  vers,  et  il  y  ajouta  ceux  que  son  père  n'avait 
pu  détruire  dans  les  ma  ns  de  quelques  amis. 

Ce  recueil ,  qui  parut  au  moment  où  la  poésie  espagnole 
s'avançait  rapidemenl  dans  l'ère  de  la  dé  adence ,  marqua 
le  plus  liant  point  de  |)erf('cliiin  où  elle  soit  arrivée.  11  est 
formé  de  tliansons  d.ins  le  rlij  llime  consacré  par  Pétrarque, 
de  sonnets,  de  satires,  et  d'épîlres  composées  dans  le  tercet 
dantesque.  Mais  dans  ces  mesures  clioisics  de  l'Italie ,  c'est 
lispril  de  l'anliquilé  qui  revit  plein  de  délicatesse  et  d'é- 
clat. On  a  dit  que  les  Argeusola  étaient  les  lloraces  de 
l'Kspagne.  ^ons  voulons  traduire  d'abord  un  sonnet  où  Lu- 
percio se  rapproclie  davantage  de  la  giàcc  de  Virgile  :  on 
verra  avec  quel  bonheur  il  y  relève  ,  par  un  sentiment  ori- 
gin.il,  un  table.iu  dont  tous  les  traits  sont  empruntés  à  l'an- 
tiquité. 

VaiiupuMU'  licii  pluies  iinpurtunes, 
Le  soleil  couroiinr  les  montagnes  de  ses  feux;* 
Le  luboiuTiir,  qui  hait  les liemes  inutiles, 
Saute  à  bas  de  son  lit  et  se  hâte  au  travail. 

Il  plie  an  jou,'  le  fnml  nienarant 
De  ranimai  (|ni  fut  cher  à  Enro|ie  ; 
Et  puni'sunteiiir  la  faiiiillf  à  lai|nelle  il  s'arrache  , 
Il  creuse  .ixec  ardeur  les  sillons  aiiMpiels  il  confie  ses  richesses. 

La  nuit  venue,  il  retourne  auprès  de  sa  femme  honnête. 
Le  fcn  ,  la  lalik- ,  le  lit  sont  préparés  ; 
Et  la  troupe  des  enlanis  funiniille  tunt  autour. 

De  peu  de  cliuse  on  soupe  avec  grande  joie; 
Un  soinnieil   ipie  lien  ne  liunhle  termine  la  journée  bien 

remplie. 
—  Ocuur!  (|ui  ilonc  peut  souhaiter  de  vivre  dahs  tes  hontes  et 
dans  les  lourineiils  ? 

Lupercio,  qui  faisait  ces  tiistes  et  touchants  retours  sur  la 
vie  de  courtisan  ,  en  avait  accompli  les  devoirs  avec  em- 
pressement et  avec  complai-ancc  :  les  vers  qu'il  a  écrits  à 
l'éloge  de  Philippe  II  sont  peut-être  les  plus  remarquables 
de  ceux  qu'il  nous  a  laissés.  Dans  une  chanson,  qui  est  une 
imitation  de  tontes  les  apothéoses  qu'Horace  et  Virgile  ont 
faites  d'Auguste,  il  élève  le  roi  d'T.spagne  au  ciel  ;  mais  au 
li.'U  de  placer  son  prince  parmi  les  Dieux  de  1  Olympe  , 
comme  eut  peut-être  fait  un  poète  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
c'est  parmi  les  liienlieureux  du  ciel  chrétien  qu'il  le  fait 
figurer  Si  rimaginalion  s'eflaroiichc  d'abord  de  voir  Phi- 
lippe Il  iniiodiiil  ainsi  dans  le  paradis,  elle  sait  du  moins 
gié  à  l'auteur  d'avoir  abordé  franchenieiit ,  tout  en  s'enipa- 
rant  des  plus  beaux  tiaiis  du  génie  antique,  la  poétique  par- 
ticulière au  génie  moderne.  iNoiis  essayons  de  traduire  la 
plus  grande  partie  d'une  description  que  Lupercio  a  consa- 
crée an  palais  d'Aranjuez,  qui  était  le  lieu  de  plaisance  où 
Philippe  II  aimait  à  se  délasser  des  grandeurs  austères  de 
l'Escuiial.  Cette  pièce,  une  des  plus  belles  du  poète,  nous 
fait  voir  que  si  les  courtisans  du  roi  d'Espagne  osaient  ji^ti- 
fier  ses  rigueurs,  ils  étaient  du  moins  pleins,  comme  la 
postérité,  de  la  terreur  de  son  nom  :  l'impression  en  est  ici 
mêlée,  par  un  contraste  heureux,  avec  les  peintures  les 
plus  riantes  de  la  nature.  Assurément  Louis  XIV  eût  été 
charmé  de  voir  Versailles  loué  dans  des  vers  aussi  beaux. 

ARANJl'EZ. 

Il  est,  au  milieu  de  l'Espagne,  un  lieu  ] 

Où  le  Tage  se  joint  au  Jaruma  ,  lui  fuit  perdre  son  nom ,  i 

Et  arrose  de  ses  eaux  de  cristal  de  liantes  campagnes; 

On  jamais  le  soleil  n'a'fleiri  l'Iieibe, 
Si  ardemment  qu'il  darde  ses  feux  sur  l'Ethiopie , 
El  où  jamais  par  son  absence  il  n'a  glacé  la  terre; 


Où  cependant  la  nature  ne  saurait  encore  le  disputer  ii  l'ait, 
Soit  qu'elle  lui  ait  cédé  par  complaisauce , 
Soit  que  vaincue  elle  lui  ait  livré  la  palme. 

Jamais  ou  n'a  vu  en  cet  endroit 
Le  sol  dépouillé,  ni  un  triste  objet. 
Ni  rien  ipii  blesse  le  regard. 

Les  oiseaux  différents  duiis  une  même  troupe 
El  d'un  vol  égal  )  feiideni  l'air  ; 
Les  plantes,  en  montant  au  ciel,  lui  poi  lent  leurs  humiliantes. 

Les  aiiimtiiix  eniieiiiis  s'y  réirnissent 
Pour  com'poser  une  républiipie  paisible; 
Ensemble  ils  y  prennent  leur  iiunnitiirc  et  leurs  ébats, 

Sans  craindre  i|ne  le  lévrier  les  altaipie  , 
Ou  que  le  plomb  les  frappe  avec  un  brnil  terrible, 
Ou  <pic  la  ileclie  les  perce  avec  un  iiiurtel  silence. 

Les  fontaines  cristallines  qui ,  s'élaiiçaut 
flontre  leur  cours  et  contre  les  lois  de  la  nature, 
Fendent  les  airs  limpides  , 

Eonl  pleuvoir  leur  ro>ée  sur  la  cime  des  arbres , 
Et  rctoiiibenl,  semblables  aux  nuages, 
Entraînées  par  leur  propre  pesaiilciir, 

Sur  les  belles  Heurs  (|ui ,  couvrant 
Le  sol  comme  d'un  tajiis  d'Arabie , 
S'entr'ouvrent  avec  amour  pour  recevoir  leurs  eaux. 

Qui  pourra  dire  les  amitiés  secrètes 
Que  ces  plantes  fécondes  cchaiigent  entre  elles. 
Et  par  lesquelles  elles  teniperent  leurs  qualités  opposées i> 

Heureuses  de  voir  leurs  fruits  se  développer 
Au  milieu  de  feuilles  (pi'elles  n'ont  point  portées, 
Et  souffrant  a\ec  plaisir  ces  iiiyslérieiix  larcins. 

Tandis  que  ,  lioiiime  léger,  si  tu  aperçois 
Ton  semblable  se  parer  quelquefois  de  ton  bleu , 
Dans  la  fureur  In  ne  parles  que  de  le  punir  et  de  le  déiiouiller. 

Le  Tage  prodigue  ses  eaux  libérales 
A  chacun  des  arbres  de  ses  rives  , 
Sans  s'informer  s'il  féconde  nu  lils  de  ses  bords  ou  un  étranger. 

Jamais  à  ses  hôtes  il  ne  refuse  la  nonrrilnre  , 
Jamais  il  ne  la  retire  à  ses  enfants,  faisant  ainsi 
Une  riche  couronne  de  sa  fertile  plaine. 

Si  une  contrée  éloignée  sait  qu'en  celle-ci 
Diiive  plaire  une  de  ses  p'anies,  aussitôt 
Elle  l'\  envoie,  et  sacrilii-  volontiers  sa  parure. 

Celle  ipii  se  vante  de  livrer 
Ses  parfiiins  au  l'eu  des  temples  n'a  pas  plus  de  trésors  ; 
Aucun  puele  de  la  Oréce  ou  de  Rome  ne  ra  jieinte  plus  riche. 

Tous  les  pays  conimuniipient  leurs  dons  à  celui-ci. 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  diversité  de  leurs  climats  , 
Quelles  que  soient  les  ardeurs  auxquelles  le  soleil  les  a 
accoutumés. 

Ce  que  la  terre  ne  pouvait  faire  ,  l'art  l'a  accompli  ; 
Il  mesure  la  chaleur  et  le  froid , 
Et  les  distribue  comme  il  coiivienl. 

Il  est  aussi  des  plantes  ipii,  an  temps  oii,  dans  leur  sol  natal , 
Elles  jouissaient  du  soleil ,  reçoivent  ici 
Les  rayons  de  la  Iniie  ; 

Et  jamais  cependant  elles  ne  se  sentent  privées 
De  la  force  qu'elles  trouvaient  dans  le  sol  où  elles  croissaient , 
Comme  si  les  deux  pa\s  n'eu  fai-aieiit  i|u'(iii  seul 

Ce  beau  lieu  enferme  ,  dans  de-,  golfe^  creuses  par  l'IioiiKiic, 
Les  eaux  détournées  du  î^raiid  fleuve; 

Et  il  offre  aux  poissons  des  asiles  où  ils  n'ont  point  à  redouter 
la  gneiTe- 

Dans  chacun  de  ces  bassins  un  grand  vaisseau, 
De  ceux  qui  pèsent  le  plus  sur  le  sein  de  Neptune, 
Pourrait  naviguer  sans  craindre  de  toucher  le  fond. 

Mais  on  ne  voit  là  naviguer  (pie  ces  oiseaux 
Qui  se  préparent  .i  la  mort 
Avec  des  cliaiits  Irancpiilles  et  suaves. 

Là  les  pièges  et  les  perfidies  sont  défendus; 
Car  là  même  le.s  bêtes  féroces  courent  saus  crainte. 
Et  eu  paix  s'appiocl.enl  des  humains. 

La  beauté  et  la  paix  de  ces  rivages 
Les  fifnt  ressembler  à  ceux  (pii  ont  été 
Les  témoins  de  la  première  faute  de  l'homme. 

Auprès  du  jardin  parfumé  s'eleve. 
Avec  quatre  belles  faces,  nu  palais 
Dont  le  soleil  n'éclaira  jamais  le  pareil. 

Du  fuite  à  la  base 
On  n'y  trouverait  aucune  imperfection  , 
Alors  même  que  le  grand  Vitrnve  viendrait  le  mesurer. 

Quant  à  l'iiilérieui-,  qui  surpasse  les  dehors 
Par  la  matière  et  par  l'art , 
Pour  montrer  quel  il  est,  il  suffit  de  diie 
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Qiif  iinti'c  grand  roi  Philippe  en  a  donné  l'idée, 
rt  qu'il  y  di'pusi'  SCS  soucis 
Lors(|in',  fiij.inl  sa  cour,  il  cliorclie  le  repos. 

Puisipic  jamais  il  ne  peut  délivrer  ses  épaules 
nu  poids  soiis  leipiel  Atlas  faildit, 
Que  du  moins  iei  il  puisse  rendre  sa  ehai'ge  plus  légère. 

Les  arlires  ,  les  oiseau.x  ,  l'onde  claire , 
Dans  ee  site  vert,  sont  témoins 
Des  œnvres  héi'onpies  ipi'il  médite; 

Ils  savent  ipicls  supplices  il  prépare 
Alix  tètes  coupables  (pii  veulent  se  soustraire  au  joug  de  Dieu  , 
Quelles  récompenses  il  destine  à  ses  amis. 

Les  oiseaux  mêlent  leurs  eliauts  liarmunieux 
A  se^décrels  doux  ou  terribles. 
Qui  vont  répandre  l'élotinement  et  la  crainte  dans  le  monde. 

Tes  secrets  profonds 
Qui  se  dévoilent  aux  princes  absents 
Et  tiennent  leurs  esprits  suspendus. 

Là  ils  se  découvrent  de\ant  les  ministres: 
Là  s'ouvre  et  se  ferme  le  temple  du  grand  Jauns; 
Là  on  cbàtie  les  peuple^ ,  ou  ou  les  console. 

La  formidable  et  puis-aute  guerre 
list  là  ,  attentive,  pour  savoir  si  on  lui  permettra 
De  eouvi  ir  de  san^  la  mer  et  la  terre. 

Elle  ne  sévii'a  pns,  du  moins,  dans  les  frontières  de  l'Ibérie, 
Où  la  Faix  et  la  Justice  sainte 
Teillent  avec  soin  poin*  détourner  de  teU  maliieurs. 

Là  se  forge  la  foudre;  mais  elle  n'ejionvaute 
Que  ce  Nemrod  (i)  in>ensé,  (pii  se  défend  en  vain 
Contre  les  arrêts  du  ciel  dans  ses  i-emparts  d'ar;;ile. 

Philippe  2),  toi  aussi ,  <pii  promets  au  monde 
D'égaler  la  gloire  de  Ion  aïeul  et  de  ton  père,  — 

Et  de  le  consoler  de  leur  perte , 

Tandis  que  la  haute  expérience  de  Ion  père 
Et  la  jeunesse  t'exemptent  encore  du  tiavail , 
Erre  à  plaisir  parmi  ces  fleurs. 

Le  temps  viendra  011  le  Ta'.;e  t'offrira  sur  ses  bords , 
Non  plus  des  co(piilles,  mais  des  chevaux, 
De  ceux  qui  boivent  ses  eaux  aux  lieux  oti  elles  se  jettent  à  la 
mer; 
Le  temps  viendra  où,  avec  tes  jeunes  camarades  de\enus  tes 
vassaux , 
Vous  changerez  pour  de  grosses  et  terribles  lances 
Celles  que  ,  dans  vos  jeux,  vous  coupez  maintenant  parmi  les 
tiges  tendres  des  fleurs. 
Alors  tu  réaliseras  les  espérances 
Que  fait  concevoir  ta  valeiu',  et  lu  donneras  la  liberté 
A  ceux  qui  mettent  en  loi  leur  coiiriance  ; 
Déjà  la  Grèce  attend  que  tu  la  délivres. 
Que  tu  ouvres  le  chemin  du  Sépulcre  saint, 
Et  que  pour  sa  défense  tu  brandisses  ton  épée. 

O  lue  téméraire!  à  quel  Ion 
Oses-tu  monter.'  Au  son  terrible  des  Iroinpetles 
Faut-il  que  tu  mêles  tes  accoi-ds  .•* 

Rends-moi  le  rivage,  où  j'apercevais 
A  coté  du  prince  sa  sœur. 

Dardant  ensemble  les  rayons  de  ses  yeux  et  ses  flèches 
innocentes. 
Ainsi ,  sur  la  montagne  ,  à  coté  d'Apollon  ,  Diane  , 
Entourée  de  ses  belles  nymphes , 

Fut  représentée  par  t'antiipiité  sons  mte  forme  huuiaiiir. 
Non,  ils  ne  fuient  pas,  les  hôtes  des  forêts;  non,  ils  sont 
sans  crainte  : 
Vielimcs  consacrées,  ils  s'offrent  avec  joie 
A  ses  flèches  augustes. 

Les  fleurs  que  foule  son  pied  divin  , 
Déjà  regardent  les  étoiles  avec  mépris 
tt  sont  enviées  par  elles. 

Mais  puisque  les  étoiles  doivent  un  jour  la  posséder. 
Et  qu'elles  savent  que  la  laisser  ici-bas 
C'est  rendre  tout  ce  qui  orne  la  terre  moins  beau  aux  \eux 
des  hommes , 
Qu'elles  l'y  fixent  par  leur  influence  , 
El  qu'obéissaul  aux  déciei^i  di'  réleiiielk-  Proiidrnce, 
Elles  vengent  aiu-i  leur  gloire  et  relardent  leur  s  pi  opres  plaisirs. 


(1)  Il  est  probable  que  l.upereio désigne  sous  ce  nom  lleiu'i  IV, 
qui  ir.iuva  ilaii<  le  palriolisnie  de  ses  soldats,  non  pas  un  rempart 
d'ar-ile,  couiiiéc  le  dit  le  pi.ete ,  mais  un  unu-  d'airain  où  vint 
écliuuer  toute  la  puissance  espagnole. 

(3)  Le  poète  s'adresse  à  l'iufanl  don  Philippe,  qui  régna  sous  le 
nom  de  Philippe  HT. 


Dan.s  ce  njorccaii ,  on  a  pu  le  rcmaniiicr,  cl  dans  la  plu- 
part (le  ceux  qui  nntis  sont  restés  du  iiiéiiie  pnclo  ,  la  des- 
cription esl  coupée  cl  relevée  avec,  beaiiCMii|)  de  bonlieur  par 
la  peinture  des  scntimcnis  de  l'honirne.  Nous  ne  voulons 
plii.s  ciler  qn'tin  exemple,  où,  coiiinic  d.iiis  les  meilleures 
poé.sics  de  noire  icmps  ,  la  nature  devient  le  symbole  des 
adeclions  liiimaiiies  :  c'est  un  des  plus  beaux  sonnets  de  la 
litléialurc  espagnole. 

Octobre  euiporle  avec  lui  les  pampres; 
Fier  de  ses  ean\  sans  cesse  grandissantes, 
L'Ebrc  ne  soiiHïc  plus  de  rivages  ni  de  ponts , 
Et  .se  répand  au  loin  sur  les  rauipagne*.      0 

Déjà  est  veiuie  la  .vai-ou  on  le  .Mo  icaio,  sur  sa  tête  élevée, 
IVous  montre  "-a  conrtnim-  de  urige; 
Et  à  peine  avons-nous  vu  le  soleil  se  lever, 
Que  déjà  l'ombre  epais-e  nous  le  dérobe. 

Drjà  la  mer  et  le- forêt,  rpruuvrnt  l.i  colère 
De  l'aquilon  ;  et  pour  fuir  se-  iiiugi--enn-uîs  , 
Le  nialilol  s'enfei  lue  ilans  le  p(ut.  le  berger  dans  sa  Imite  ; 

El  Fabio,  arrêté  sur  le  seuil  de  Tais, 
Iriste,  le  baigne  de  ses  larmes, 
l'cusaut  à  ses  beaux  jours  |iassés  sans  retour. 


rOl'SIl-;  IJF.  l.'Alir.lItTIXTLT.K  (1). 

—  Un  nob'e  philosophe  (.\o\ali.s)  a  dil  de  rarcbiictliiic 
qu'elle  est  nue  musique  pélrifîve,  cl  ce  moi  a  <lil  exciter  plus 
d'un  sourire  d'incréilidilé.  Non.s  ne  croyons  pouvoir  mieux 
reproduire  celle  pensée  qu'en  appelanl  rai'cliilcclnie  une 
iniiniqitc  nuiclle. 

Qu'on  se  représenic  Orphée  bàlissmi  une  ville  aux  ae,- 
coids  de  .sa  lyre.  Un  vaste  emplacenienl  est  préparé;  le 
clianlie  divin,  après  avoir  choisi  rcndroil  le  plus  (Oiivc- 
nable,  prend  sa  lyre.  .'Soudain  les  loclieis,  ohiîis'ant  au 
clinrriie  irrésistible  de  l'iiainionie ,  se  délaclien;  dos  iiionti- 
pnes  résnliéiement  découpés  cl  laillé,s.  Coiuine  saisis  d'eii- 
tliotisiasine  ,  ils  se  meuvent  et  s'ébraiiieiil  ;  puis  11s  .-c  coor- 
donncnl  d'après  les  règles  d'une  savante  arcliileciure,  se 
disposenl  en  assises  suivant  les  lois  du  rliyllime,  et  forment 
des  murailles.  .Ainsi  s'alignent  des  rues  qui  s'ajoiilenl  les 
unes  aux  atilres.  I,a  ville  esl  bâiic;  des  murs  de  ddfensc 
formcnl  son  enceinte. 

Les  sons  de  la  lyre  oui  cessé,  mais  l'Iiarmoiiic  subsiste. 
Les  liabilants  d'une  pareille  ville  circulent  cl  travaillent  au 
milieu  de  ces  mélodies  élernellcs;  l'esprit  no  défaille  ja- 
mais; son  aciivitc  esl  sans  cesse  Icntie  en  éveil;  Itril  se 
siibslilue  à  l'oreille,  usurjie  son  rôle  et  sa  fonction.  Les 
liabilanis,  pendant  les  jours  les  plus  oïdiriaires,  soiil  dans 
un  étal  idéal.  Sans  y  songer,  sans  remonter  à  l'origine,  ils 
goûtent  la  plus  liaitle  jouissance  morale  cl  religieuse.  Que 
l'on  se  promène  souvenl  dans  Sainl-Picrre  de  l'iome ,  et  on 
éprouvera  qi(elr|uc  chose  d'analogue  à  ce  (itio  nous  osons 
expi  inuT. 

Au  contraire,  dans  une  ville  >nal  bàlie,  où  le  hasard,  avec 
son  miséiable  balai,  a  enlassé  péle-méle  les  maisons  el  1rs 
édilicos,  les  liabilanis  Mvonl  sans  y  penser  ait  milieu  du 
désordre  cl  de  la  liaibarie.  Toiil  osl  morne  el  triste  autour 
d'eux,  l'oiir  l'élranger,  lorsqu'il  entre  dans  la  ville,  re  spec- 
tacle produit  sur  lui  la  même  impression  que  s'il  ciiiendait 
un  biuit  de  cornemuses,  de  Ofros.  de  tmiiboiirs  de  basque, 
et  si  on  se  prépurail  à  le  faire  assister  à  une  danse  d'ours  et 
à  (les  tours  de  singes. 


PALAIS  ne  n.'NKMiîoi  r,r,. 

Lor.sque  Cbalgrin  fut  cbargé',  en  ISiKi,  de  conslru're  dans 
le  palais  du  l.nxernboiiig  une  s  Ho  de  séances  pour  le  .Si'nat, 
il  n'avait  à  placer  que  cent  \ingl  séiialeiirs  délibérant  à  buis 

(i)  Extrait  de  la  tradnrtiou  de  M.  S.  Skiover  :  Maximes  (t 
réflexion)  de  '•œthe.  Paris.  Prockhans  et  Avenarius, 


M  .\c;.\SI  N    l'IlT  OKI':  SOUK. 


(J'ul, 


is  du  Lii.\ciiil)oiiri,'.   Salun  4ii  |ia\illuii  ucciilciilal 
os  allc^iii|iies  et   poilraits,  par  M.  I.cmis  rioci. 


fi)iile  de 
abundancc.   L'Industrie  lui 


■Ile,  un  Cenie  lient 
oiile  ses  produits.  ) 


(a"  Clirisloplie  de  Tliou  ,  premier  pu 
Charles  IX  et  Hen 


.idrnt  au  Parli 
illl.  ) 


clos.  La  salle  qu'il 
élablit  à  col  rlîi't 
PI  qui  siidisait  yraii- 
(lomi'nt  aux  he- 
soiiis  (le  rt''poqiic  , 
siibsislo  encore ,  et 
sera  probablement  conservée 
pour  servir  tic  chambre  du 
conseil  lorsque  la  Chambre 
(les  pairs  sit^gora  en  cour  de 
justice.  Le  mCme  local  conti- 
luia  d'être  consacré  aux  pairs  de  la  restau- 
ration ,  quoique  leur  nombre,  croissMll.tnu- 
jours,  le  rendit  de  plus  en  plus  incommode  ; 
mais  ce  fut  bien  pis  encore  quand  la  charte 
de  1830  eut  déclaré  que  les  séances  de  la 
(  huinbre  des  pairs  seraient  publiques  comme 
celles  de  la  Chambre  des  députés,  il  fallut 
cilors  ajipliquer  des  galeries  en  bois  sur  les 
parois  en  stuc  de  la  salle.  Enfin,  le  chilTie 
os  pairs  augmentant  sans  cesse,  et  la  fréquence  des  procès 
politiques  rendant  encore  plus  sensible  l'exiguïté  de  la  salle 
et  de  ses  dépendances,  on  se  décida  à  faire  de  nouvelles 
consluiclions.  Un  plan  ,  soumis  à  la  Chambre  des  pairs,  et 
adopte  pal  elle  le  5  avril  1836,  ne  faisait  guère  que  repro- 
duite d'une  manicre  délinilive  la  salle  provisoire  de  1834, 
et  dénaturait  par  conséquent  la  façade  du  palais  qui  regarde 
Icjardin.  Le  conseil  des  b.Uimcnls  civils,  à  qui  ce  projet 
fut  communiqué,  demanda  qu'il  fiît  modifié  de  manière  à 
donner  sur  le  jardin  une  élévation  à  peu  près  semblable  à 
celle  qui  existait  autrefois,  c'est-à-dire  deux  pavillons  en 
saillie  de  chaque  côlé  de  la  salle.  Un  projet  de  loi  conforme 
à  cet  avis  fut  présenté  à  la  Chambre  des  députés;  mais 
par  un  motif  d'économie,  celle  façade  nouvelle  était  reliée 
ancienne  ,  de  telle  façon  que  les  parties  latérales  des 
pavillons ,  s'unissaiu  aux  pavillons  anciens,  formaient  de 
chaque  côlé  une  longue  ligne  de  bàliuienls,  sans  mou- 
vement, sans  reliaites,  et  conséquemment  d'une  lourde 
uniforinilé.  La  Chambre  des  députés  améliora  ce  projet  ; 
elle  voulut  que  la  nouvelle  façade  fit  une  plus  grande  saillie 
sur  le  jardin  ,  et  que  les  pavillons  à  bâtir  fussent  séparés 
des  pavillons  existants  par  un  corps  de  logis  en  retraite, 
semblable  à  celui  qui  se  trouve  entre  les  deux  pavillons  du 
vieux  palais. 

C'est  d'après  ce  système  que  les  cnnstruclions  actuelles 
ont  été  élevées,  et  de  cette  manière  le  palais  du  Luxembourg 
a  conservé  l'unité  qui  le  rend  si  admirable  :  seulement,  sur 
ses  faces  latérales,  on  remarque  trois  pavillons  pareils  ,  là 
011  jadis  il  n'y  en  avait  que  deux,  et  enfin  ,  au  milieu  de  la 
façade,  s'élève  de  nouveau  un  dôme  supprimé  en  1800  par 
Clialgrin  pour  donner  plus  de  jour  à  sa  petite  salle,  et  fort 
heureusement  rétabli  par  l'Iiabile  architecte  qui  a  dirigé  les 
travaux  d'agrandissement. 

Les  bàiiments  s'étant  ainsi  avancés  d.ins  le  jardin  ,  il 
devint  nécessaire  de  lui  faire  subir  quelques  modifications. 
Malheureusement,  IL  de  Gisors  ne  put  opérer  pour  les 
terra.sses  comme  pour  le  palais  lui-même.  Des  raisons  d'é- 
conomie l'obligèrent  d'en  altérer  les  lignes  ;  il  fallut  y  creu- 
ser des  parties  cintrées  qui  s'accordent  assez  mal  avec  les 
pavillons  carrés  du  palais  ;  il  fallut  couper  une  large  allée 
de  platanes,  terminée  par  une  superbe  fontaine  de  Jacques 
de  Brosse.  On  a  épargné  ainsi  une  soixantaine  de  mille 
francs! 

Si  l'on  peut  regretter  que  les  travaux  du  jardin  aient  été 
entravés  par  un  peu  de  parcimonie,  on  ne  saurait  faire  le 
même  reproche  à  la  décoration  de  la  salle.  Lor^qu'on  y  pé- 
nètre pour  la  première  fois  ,  on  est  ébloui  par  l'éclat  des 
dorures  ,  des  peintures  et  des  sliics. 

Klle  est  formée  de  deux  hémicycles  opposés  l'un  à  l'autre, 
cl  au  centre  desquels  s'élève  la  tribune.   Le  plus  grand. 
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ayant  28  niMics  di' 
fliamèlre  sur  17  ili' 
profondeur ,  con- 
tient les  siéyes  cnn- 
centiiqucs  de  deux 
cent  quatre- vinj;ls 
pairs  ;  le  plus  petit,  de  10  m»-- 
très  sur  5 ,  renferme  l'eslradi! 
où  se  lient  le  bureau  ,  c'est-à- 
dire  le  président  et  les  quatre 
secrétaires.  Autour  de  l'un  et 
de  l'autre  hémicycle  rigne  une  boiserie  en 
chêne,  admirablement  sculptée  par  Klag- 
mann  ,  Triqueti  et  Helschouet  ;  les  reliefs  en 
sont  dores.  De  superbes  colonnes  de  stuc  .s'é- 
lèvent au-dessus  de  cette  boiserie,  laissant 
entre  elles ,  dans  le  grand  hémicycle  ,  l'es- 
pace nécessaire  pour  les  tribunes  publiques  ; 
dans  le  petit  sont  les  piédestaux  où  seront 
placées  les  statues  de  plusieurs  ministres  ou 
magistrats.  La  voûte  supportée  par  ces  colonnes  est  a  lond 
d'or,  avec  des  arabesques  bleues  ,  pour  le  petit  hémicycle  , 
celle  du  grand  est  ornée  de  caissons  dorés ,  de  médaillons 
bronzés  ,  et  principalement  de  quatre  pendentifs  peints  pu 
Abel  de  Pujol.  Trois  médaillons  peints  par  M.  \auclielet,  tt 
représentant,  comme  les  pendentifs,  des  sujets  allégori- 
ques, sont  situés  dans  les  voussures  des  fenêtres;  car,  par 
une  innovation  que  nous  croyons  favorable  à  la  vue,  le 
jour  pénètre  dans  la  salle  par  trois  croisées  latérales  ,  au 
lieu  de  tomber  d'en  haut ,  comme  cela  a  lieu  ordinaire- 
ment. Dans  les  pieds-droits  de  ces  voussures ,  six 
lateurs  en  grisaille  ,  peints  également  par  M.  Vauchelet ,  se 
détachent  sur  un  fond  d'or  ;  enfin,  deux  grands  tableaux 
de  Blondel  complètent  celle  magnilique  décoration.  L'un 
de  ces  tableaux  nous  montre  l'hilippe-le-Long  au  moment 
où  les  pairs  du  royaume  viennent  lui  décerner  la  couronne, 
en  vertu  de  ce  qu'on  a  appelé  la  loi  salique.  L'autre  tableau 
représente  Louis  XII,  à  qui  les  députés  de  Paris  offrent 
les  remerciements  de  la  nation  ,  pour  les  bienfaits  de  sou 
gouvernement. 

L'ameublement  de  la  salle  est  de  fort  bon  goût  :  les  tri- 
bunes, les  bureaux,  les  fauteuils,  sont  d'acajou  massif; 
les  tentures  et  les  tapis  verts  s'harmonisent  heureusemeot 
avec  l'éclat  des  dorures;  enfin  ,  l'impression  favorable  du 
premier  coup  d'œil  se  soutient  et  s'accroît  àmesure  qu'on 
examine  les  détails. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'autour  de  la  salle  des  séances  sont 
groupées  de  nombreuses  pièces  nécessaires  pour  le  service. 
Nous  parlerons  seulement  de  la  nouvelle  bibliothèque  et  du 
salon  situé  dans  le  pavillon  sud-ouest. 

C'est  dans  une  lon;;ue  galerie  qui  occupe  toute  la  façade 
nouvelle  que  les  livres  sont  rangés  dans  des  armoires  de 
chêne  sculpté  d'un  merveilleux  elTet.  Le  plafond  est  cou- 
vert de  peintures  et  de  dorures  ;  des  statues,  des  stucs,  une 
vaste  composition,  peinte  par  M.  Eugène  Delacroix,  ornent 
fA  coupole  située  au  contre  de  la  galerie  ;  enfin  ,  par  toutes 
les  fenêtres  on  aperçoit  le  vaste  jardin  du  Luxembourg,  la 
magnifique  allée  de  l'Observatoire,  agrandie  par  les  soins 
de  M.  le  duc  Decazes ,  et  l'Observatoire  lui-même  qui  ter- 
mine si  bien  celte  perspective. 

Le  falon  du  pavillon  occidental  est  décoré  de  boiseries 
sculptées,  de  dorures,  d'arabesques,  de  peintures  allégori- 
ques peintes  par  M.  Louis  Boulanger.  L'ensemble  en  est  fort 
brillanl.  Dans  ce  même  salon  deux  glaces  immenses  ,  cin- 
trées par  le  haut,  entourées  de  larges  bordures  arabesques, 
répètent  mille  fois  leurs  arcades  légèrement  ondulées,  et 
oITrent  à  l'œil  une  succession  de  brillants  portiques,  comme 
on  n'en  voit  que  dans  les  palais  mauresques  de  l'Opéra. 


(  3*  La  Concorde.  Deux  jeunes  femmes  se  dohucul  U  main, 
groupe  de  Génies  mène  en  laisse  un  lion  et  uu  agneau.) 


'  4°  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  président 
sous  Tnuis  XIV.  1 
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ONOMATOLOCIE. 

\n\ .  NniiK  |ii'u|>i'i>s  dciivés  du  vieux  tVançais,  ii  h  Table 
dffi838.) 

l'RÉNOMS  FRANÇAIS  TIRÉS  DU  (;RE(.. 

Achille.  Qui  n'a  point  pris  le  sein  (a,  particule  grecque 
((ni  marqnc  privation,  absence;  chéilos ,  l^vie);  la  Kablc 
•racoiilc  qn'Acliille  ne  fui  point  allaili?,  cl  que  le  entame 
Cliiron  li-  nonrrit  de  moelle  de  ceif.  --ou  Doiilenrdcs  lia- 
bilaiils  d'Ilion  {achiis  llieon).  —ou  (Inérir  la  douliMir 
{arhos  luein];  Achille  avait  appris  du  centaure  Tari  médi- 
cal. —  ou  Conduire  les  peuples,  commander  aux  hommes 
{âgé in,  l(io<). 

Ani-XE.  Obscur,  invisible  (a  privatif;  délus  ,  visible). 
I.'ile  de  nélos  fui  ainsi  nommée  parce  qu'elle  apparu!  tout- 
à-conp  il  la  surface  de  In  mer.  Toutefois  ,  Adèle  pourrait 
bii'ii  être  un  nom  d'oiigiue  germaine. 

Aur.iKN,  Ai)r.iK>\E,  A^DRIENNE.  Homme  vaillant  (anèr, 
iiii:lros);  —  ou  bien  ,  peui-ètrc,  Pauvre  hère  {andrion). 

Agathe,  lionne. 

Aglaé.  Beauté,  j;loire,  allégresse.  Des  élyinologistes  dé- 
rivent Aglaé  de  radjeclif  féminin  cj/of,  brillanle.  Selon 
M.  l'a'risot,  ce  nom  fut  commun  :  1°  i  la  jiliis  jeune  des 
trois  Grâces;  2°  à  luie  épouse  d'Hercule,  mère  d'Onésippc 
et  d'Antias  ;  3"  à  la  mère  du  beau  îs'irée,  ftls  de  Cbarop.s. 

AG^Ès.  Pur,  chaste,  innocent.  Les  I^alins  oui  dc^iivé  du 
mot  grec  agnos,  agniis,  agneau.. 

.'\LCIDE.  Fils  dWIcuiùne  (a/A-è,  force  secomahle,  racine 
du  mot  Alcmène:  éidos,  ligure).  Alcide  pourrait  encore 
signifier  la  force  secourable  personnifiée.  Ce  prénom  est 
uu  de  ceux  que  la  renaissance  des  lettres  a  mêlés  parmi 
les  prénoms  chrétiens.  On  trouve  ù  la  même  époque  des 
Hercule  ,  des  Phébus  et  des  Diane.  Vulc ,  fils  et  successeur 
de  Simëon,  roi  de  .Servie,  changea  son  nom  en  celui  de 
Vulcain.  Eusèbe  Salverle  signale  en  outre  Hermès  Benlivo- 
glio  ,  qui  prit  part,  en  Liol,  à  l'a.ssassinat  d'Aganieninon 
.Marescolli.  Le  prénom  du  naliiialiste  Aldovraridi ,  njoiite- 
l-il ,  était  Ulysse,  et  celui  de  son  père,  Thésée.  Charles  Pa 
léologue ,  en  l!20i  ,  céda  la  principauté  d'Acarnnnie  à  ses 
irois  fils  naturels,  Hercule,  Turnus  et  Memnon.  Kulin,  ré- 
ponse du  dose  Nicolas  Trono  porta  le  prénom  latin  de  Dca, 
déesse,  ainsi  que  l'alleste  son  épitaphe  placée  dans  une  des 
principales  églises  de  A'enise.  Peul-clre  faut-il  vuir,  dans 
cflte  mode  au  moins  bizarre,  autre  chose  qu'une  affaire  de 
caprice;  et  il  ne  sérail  pas  iiupossible  que  la  noblesse,  en 
adoptant  ces  antiques  prénoms,  voulût  par  là  sortir  de  l'es- 
pèce d'égaillé  ù  laquelle  In  condamnait  l'usage  universel  des 
prénoms  chrétien'. 

Alexandre.  Qui  secourt  lis  hommes  {alcxéin:  anèr, 
atidros). 

.Alexis.  Secourable.  .Même  racine  que  celle  d'Alexandre, 
moins  le  mot  anèr.  L'annaliste  Nicétas  nous  apprend  qu'A- 
lexis, époux  de  la  nièce  (V'  .Manuel  Comnènc  ,  fut  poursuivi 
par  cet  empereur  comme  suspect  de  trahison.  Etquelélait  le 
crime  d'Alexis?  Son  nom  commençait  par  la  première  lettre 
de  l'alphabet  ;  signe  évident  qu'il  pouvait  aspirer  à  se  rendre 
un  jour  le  premier  de  l'empire. 

Amarame.  I-'lenr  qui  ne  se  fane  pas  (a,  maraïnéin). 
Notre  mot  marasme  vient  de  maraïnéin,  se  flétrir. 

Ambroise.  Immortel  {a,  hrolos].  Cerlains  étymologisles 
dérivent  amhrotos  du  mol  sanskrit  amrila,  qui  signifie 
breuvage  d'immorlalilé  ,  boisson  des  dieux  ,  anibioisie. 

Amélie,  ^|■gligente  (a,  météin).  L'alpha  initial  s'em- 
ployant  aussi  dans  le  sens  augmentatif,  amélcs  pourrait 
signifier  soigneuse.  Suiv;mt  une  autre  opinion  plus  réi  enle, 
Amélie  dérive  d'amala.  sans  lâche,  nom  sanskrit  que  por- 
tait le  fondateur  de  la  dynastie  royale  des  Wisigoihs  Ce 
radical  se  retrouve  dans  la  plupart  des  noms  adoplés  par  la 
fîlinllle  de  l'héofli-.ri'-  ;  Annl.iric,  Amalasonie,  Amalafrid», 


I  Amalaberguc,  etc.  Amala  ne  tarda  point  à  être  confondu 
avec  .'Kmilia,  Emilie  (  voy.  ce  mol).  Celle  transformation 
vint-elle  de  l'orgm'il  des  vainqueurs,  à  qui  Imposait  encore 
l'antique  gloire  de  la  Grèce  el  de  llnmc  ?  Vlnl-el'e ,  au  con- 
traire, de  la  vanilé  servile  des  vaincus,  qui  croyaient  n'avoir 
pas  changi-  de  mallres  parce  que  leurs  mailres  send)la  eu; 
n'avoir  pas  cliangi'  de  noms?  Nous  abandonnons  à  de  plus 
habiles*  la  .solulion  de  ce  prublùme.  liappelons  seu'emcnt , 
avec  M.  Eusèbe  .Sal verte,  que  ces  rapprocbeuicnls  de  noms 
par  des  modificalioiis  de  leilres  sont  assez  communs  dans 
l'hlsloire.  Quand  les  Juifs  furent  soumis  aux  rois  grecs  de 
la  Syrie,  le  grand-prèlre  Jésus  se  fit  appeler  parmi  les  Grecs 
J.ison  ;  Theudas  devint  Théodore  ;  et  Cléoplias ,  Cléophile. 
L'aïeul  d'Hérode-le-Gr.ind  fit  de  son  nom  arabe  Aniipas  le 
;  nom  grec  Anlipater.  Six  siècles  plus  tard  ,  le  .Samaritain 
Dosthen,  se  présenlanl  comme  le  prophète  que  Moi'sc  avait 
promis  aux  Juifs,  se  faisait  appeler  par  ses  disciple*  grecs 
d'un  nom  conforme  à  ses  prétentions,  Dusiihée,  présent  de 
Dieu.  On  sait  que  le  véritable  Jiom  de  l'apôlre  saint  Paul  est 
Saul.  L'évéqnc  goth  Jordanus  s'appelait  primiiivcment  Jor- 
nandès;  et  le  moine  anglais  Augustin,  Ausiiu.  I<es  noms 
golhs  Dietrich  on  Thierry,  Thiébaut  ou  Thibaut,  Tliiédé- 
liat,  ThielbrrI,  Thiédnlf,  parurent,  après  la  con(|uèlede  lu 
Gaule  el  de  l'Halle,  sous  la  forme  de  'i'iiéodoric,  Théobald, 
Tbéodat,  Théoileberl ,  Théodulphe,  el  semblèrent  dérivés 
de  la  racine  grecque  Titéos  ,  Dieu  ,  tandis  que  leur  radical 
est  le  mol  teuton  lluad ,  Ihcol ,  mullilude,  peuple.  Les 
noms  de  Léobard,  Léonard,  Lénbald,  Léopold,  où  ligure  le 
mol  latin  teo ,  lion,  lire  du  mot  grec  léon,  représentèrent 
de  même  Liébard,  Liénard,  Liébold  et  Lupauld. 

Anastase,  A.nastasie.  Hésuireclion. 

Anatole.  Lever  d'un  asire,  lever  du  soleil  ;  personnilica- 
tion  de  l'une  des  dix  Heures  ,  selon  Hygin.  Les  Grecs  dési- 
gnaient quelquefois  rAsi''-Minenre  sous  le  nom  d'Analolie, 
parce  que  l'Asie-Mineure  est  à  l'orient  de  la  Grèce. 

André.  Homme  vaillant  {anèr,  andros\ 

Ange,  Angèle,  Angélique.  Messager,  ange;  angélique. 
Mercure  avait  ime  fille  nommée  Aggéla  ,  dont  la  fonction 
(tait  d'annoncer  aux  morts  ce  que  faisaient  sur  la  terre  ceux 
qui  leur  survivaient. 

Anicet.  Invincible  ;  surnom  d'un  fils  d'Hercule  [a,  ni- 
kaéin  ). 

Arsène.  MVdc  .  au  propre  el  au  figuré. 

Astérie.  Asliyie  ou  girasol,  espèce  d'opale  (aslér,  astre). 

Athanase.  Immorialiié  (a,  thanalos ,  mori). 

Baptiste.  Teinlurier,  baigneur.  Ce  mol  fut  ensuite  em- 
ployé par  les  écrivains  ecclésiastiques  dans  le  sens  de  Qui 
baptise. 

Basile.  Iloi ,  royal.  \éuus  élail  surnommée  lîasiléa. 

Bastien.  Diminutif  de  Sébastien.  Voy.  ce  dernier  nom. 

Blaise.  Qui  a  les  pieds  tournés  en  dehors ,  les  jambes 
tortues.  Homère,  dans  la  lîatrachomyomachie  ,  cuaclérise 
par  l'épillièle  de  Wo/soiles  crabes  qu'il  fait  intervenir  enlre 
les  rats  el  les  grenouilles.  Le  P.  Herlliug,  élymologiste  al-  , 
lemand,  dérive  Biaise  de  blazéin  ,  être  insensé. 

Caliste  ou  Cai.ixte.  Très  belle.  C'était  un  des  suinoms 
de  Diane. 

Catherim:.  Pur  {halharof).  Catcau  est  un  diminutif  de 
Calheriue. 

Ciiloi^:.  Verdure,  blé  en  lierbe  ;  un  des  surnoms  de  Cérè.«. 

CHiîisTOi'iiE.  Porte  Christ  {Christos;  phéro,  je  porte). 
Nos  lecteurs  se  rappellent  la  nai've  légende  de  saint  Chris- 
tophe (1834,  p.  406). 

Ciir.YsO  TOME.  Bouche  d'or  (f/in/so.t,  sloma'  S.iintJean 
Chrysoslôme,  ainsi  nommé  à  cuisi'  de  son  éloquence,  est 
connu  dans  le  peuple  sous  le  nom  de  saint  Jean  lîoucbe- 
d'Or;  et  cette  expression  ,  détoiunée  de  -son  ai-cepiion  prci 
miére,  esl  devenu'"  le  symbole  de  1 1  sinnMilé, 
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Cléandrk.  Gloire  des  liomiiies  {kléos;  anér,  andios). 

Clet.  Appela.  Ce  mot  dm  ttic  d'aboid  emplovt!  comme 
dans  celle  phrase  :  <e  II  y  aura  beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus.  )i  Kiaiiçois  ft'oël  donne  à  Clôt  le  sens  d'illuslie. 
.   COLAS.  Diminulif  de  Nicolas.  Voy.  ce  nom. 

Cïi'RiKA.  Ce  nom  vieiit-il  de  Iiuprios ,  liabilaiit  de  l'île 
de  Cypre  (dans  les  mois  lires  du  t;rec,  \u  Sc>  chan!;e  eu  y); 
on  de  titipiis,  Cypris,  Vénus  ;  ou  des  dérivés  de  Kupris? 
C.'esl  ce  qu'il  sérail  dillkile  de  décider. 

La  mile  à  une  aulre  livraison. 


11  faut  toujours  laisser  s'écouler  la  nuit  sur  l'injure  de  la 
veille.  Napci.fox  ,  Mémorial  de  Siiinle-Hélène. 

.\  mesure  qu'on  a  |)lus  d'esprit,  on  trou\e  qu'il  y  a  plus 
d'hommes  originaux  :  les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas 
de  ditrérence  i  iilre  les  hommes.  I'ascae.. 


Li:  J£L  DES  ]i.\TEAL'X, 

"  Le  jeu  des  bateaux  est  toujours  fort  à  lu  mode,  écrivait 
en  1773  une  daine  de  la  cour.  On  vous  suppose  dans  un  ba- 
teau prél  à  périr,  avec  les  deux  personnes  que  vous  aimez 
ou  que  vous  devez  aimer  le  mieux ,  cl  ne  pouvant  en  sauver 
qu'une  ;  ei  l'on  a  l'indiscrétion  et  la  cruauté  de  vous  de- 
mander quel  choix  vous  feriez  !  Ce  jeu  ,  qui  ne  nie  parait 
pas  fort  gai ,  plaît  beaucoup  dans  ce  moment.  On  a  fait  pour 
la  comtesse  A...  un  bateau  bien  embarrassant  :  il  éiait  rempli 
par  sa  mère,  qui  ne  T.j  point  élevée,  (|u'elle  connaît  à  peine, 
et  par  sa  belle-mère,  qu'elle  aime  avec  la  plus  \ive  tendresse. 
Elle  a  répondu  :  «  Je  sauverais  ma  mère ,  et  je  me  noierais 
avec  ma  belle-mère,  n  —  Nous  ne  citons  pas  celte  réponse 
comme  fort  remarquable;  mais  l'anecdote  nous  a  paru  un 
curieux  témoignage  de  la  frivolilé  des  mœurs  à  la  cour. 
Chacun  s'y  tourmentait  l'esprit  pour  tromper  ks  ennuis  de 
son  oisiveié  et  pour  combler  le  vide  de  son  cœur.  La  moin- 
dre subtilité  sentimentale  devenait  une  mode  ,  uu  jeu  ,  et 
occupait  pendant  toute  une  saison  les  cercles  de  Versailles 
et  de  Pans. 


ANECDOTES  ALLEMANDES. 

Uapprochésde  leur  peuple  par  les  limites  mêmes  de  leur 
puissanre,  les  princes  d'Allemagne  ont  avec  lui  des  rap- 
ports immédiats,  coniinuels  et  souvent  tiès  lamilieis.  Il 
suffit  de  voir  les  capitales  des  di\erscs  principautés  de 
l'Allemagne  pour  compcendre  qu'il  ne  saurait  en  être  au- 
trement. Le  prince  est  là  ,  au  milieu  mtme  d'une  petite 
ville,  dans  un  cliàlcau  gardé  par  deux  ou  trois  faction- 
naires. Il  ne  prut  f.iire  un  pas  hors  de  sa  demeure  sans 
entrer  immédiatement  dans  le  mouvement  journalier  de  la 
rue,  sans  se  trouver  en  contact  direct  avec  les  plus  petits 
bourgeois  et  les  plus  pauvres  gens.  Les  grands  événements 
sont  rares,  d'ailleurs,  dans  ces  Etals  restreints,  qui  ne  peu- 
vent exercer  aucune  action  sur  les  hanlis  questions  politi- 
ques ;  et  à  défaut  de  ces  grands  événements  qui  agitent  les 
puissances  de  premier  ordre,  on  s'occupe  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  duché,  d'une  fabrique  qui  s'élève,  d'une  école  qiii 
prospère,  d'un  embranchement  de  chemin  de  fer  qui  arri- 
vera jusqu'à  tel  bourg  et  Ici  village.  Le  prince  connaît  d'un 
bout  à  l'autre  ses  Etals,  comme  un  propriélaire  connaît  ses 
domaines.  L'aristocratie  de  naissance  ou  de  fonctions  qui 
l'environne,  l'étiquette  tradilionnelle  qui  subsiste  encore  au- 
tour de  lui,  ne  forment  à  ses  cotés  qu'une  barrière  de  con- 
vention, et  ne  lui  dérobent  point  l'aspect,  la  voix,  les  vœux 
du  peuple.  Ce  (|ne  nous  disons  ici  des  petits  princes  d'Alle- 
magne, nous  pouvons  l'appliquer  niém<"  aux  souverains 
des  grandes  monarchies.   Il  y  a  rhez  eux  un  s<>nliment  île 


conhance  envers  leur  pays,  des  habitudes  héréditaires  de 
popularité,  qui  l'emportent  sur  toutes  les  règles  des  ré- 
serves officielles  et  toutes  les  cérémonieuses  précautions 
de  l'étiquette.  Que  de  fois  n'avons-nuus  pas  rcucontré, 
dans  les  rues  de  Vienne,  l'empereur  François  I"  se  pro- 
menant à  pied  ,  seul  ,  \élu  d'une  simph.-  redingote  sans  dé- 
coration !  Les  habilanlsde  la  ville  le  saluaient  respectueu- 
sement en  le  voyant  venir,  et  lui  s'arrêtait  avec  l'un,  avec 
l'autre,  avec  un  enfant  qui  tourail  follement  à  sa  rencontre, 
avec  une  pauvre  femme  (lui  lui  demandait  l'aumône.  Le 
même  souverain  avait  chaque  semaine  un  jour  d'audiem  c 
publique,  où  il  lecevail,  sans  dislinclion  de  rang  ni  de  for- 
tune, tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  une  requête  à  lui 
présenter,  parlant  à  chacun  dans  le  dialecte  particulier  de 
sa  province,  à  celui-ci  l'idiômc  du  Tyrol ,  à  celui-là  italien, 
à  un  aulre  bohème,  dalmale,  hongrois. 

Les  biographes  de  l'rédéiic-le-lirand  ont  recueilli  sur  in 
prince  une  foule  d'anecdotes  qui  donnent  une  idi-e  de  celle 
simplicité  dans  les  relations  cndinaiies.  En  voici  quelques 
unes  que  nous  croyons  peti  connues. 

Frédéric  avait  coutume,  chaque  fois  qu'il  était  à  table  , 
de  raconter  dans  les  plus  minutieux  détails  ses  campagnes. 
Un  jour  qu'il  faisait  un  long  récit  d'une  attaque  nocturne  , 
le  général  Ziethcn,  qui  était  à  ses  ciilés,  rinierrompit  toul- 
à-coup  : 

.—  Votre  Majesté  se  trom|ie,  lui  dit-il ,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'alfaire  s'est  passée. 

—  Eh  bien  !  raconte-la  donc  connue  tu  la  sais. 
Lorsque  Zielhen  eut  terminé  sa  narration ,  le  roi  s'éciia 

avec  un  ton  d'aigreur  : 

—  Cela  n'est  pas  vrai  '.  l'rélends-Ui  donc  savoir  les  choses 
mieux  que  moi  ? 

—  Pans  le  cas  dont  il  s'agit ,  reprit  Ziellien  ,  oui ,  je  dois 
mieux  les  savoir,  car  c'est  moi  même  qui  ai  dirigé  l'attaque 
dont  il  est  question.  Mais  j'aperçois  ddus  la  chambre  voi- 
sine le  vaguemestre  Kriiger,  qui  ce  jour-là  a  bravement 

combattu  à  mescôlés  ;  inteirogez-le  ,  et  vous  verrez. 

—  Eh  bien!  fais-le  venir. 

Le  vaguemestre  s'avança  la  lète  haute  et  d'un  pas  déli- 
béré près  de  la  chaise  du  roi ,  puis  se  mit  à  raconter  la  ba- 
taille dans  son  naïf  langage  de  soldat. 

—  ru  inens  !  dit  le  roi. 

Le  hussard  fit  un  pas  de  plus ,  prit  la  fourchette  du  roi , 
el ,  l'enfonçant  dans  les  flancs  d'un  faisan  rôti  : 

—  Je  veux,  s'écric-t-il ,  avaler  la  mort  avec  ce  faisan  ,  si 
je  ne  dis  pas  toute  la  vérité  ! 

Et  sans  attendre  de  réponse  il  se  retira  ,  emportant  le 
butin  qu'il  venait  de  ravir  à  la  table  du  roi. 

Le  roi  rit  beaucoup  de  celte  façon  d'affirmer  la  vérité.  Il 
se  hàia  d'envoyer  une  bouleille  de  vin  au  hussard  pour  ac- 
compagner le  faisan  ;  puis ,  se  tournant  vers  Zielhen  : 

—  Voilà  comme  j'aime  mes  braves  soldats.  Allons,  géné- 
ral ,  prenez  une  prise;  je  vois  bien  que  vous  avez  raison. 

Après  la  guerre  de  Sept-Ans,  Zielhen  devint  un  des  com- 
mensaux les  plus  habiluels  de  Erédéric,  et,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  des  princes  à  la  table  du  roi ,  c'était  lui  qui  occupait 
la  place  d'honneur.  Un  jour  (|u'il  venait  de  recevoir  une  des 
fréquentes  invitations  à  diner  du  roi,  il  fit  prier  Frédéric 
de  vouloir  bien  l'excuser,  disant  que  ce  jour-là  était  olui 
où  il  avait  coutume  de  communier,  et  qu'il  n'aimait  poin. 
alors  à  se  distraire  de  ses  pensées  de  recueillement.  Lors- 
qu'il reparut  ensuite  à  Sans-Souci,  le  roi  lui  dit  : 

—  Eh  bien  !  Zielhen  ,  comment  s'est  faite  voire  commu- 
nion? 

Et  à  ces  mots,  tous  les  courtisans  éclalèient  de  riie. 

Zielhen  se  leva  en  secouanl  la  tète,  s'approcha  de  Frédé- 
ric, e;,  s'inclinant  devant  lui,  il  lui  dit  d'un  Ion  de  voijt 
grave  el  ferme  : 

—  Voire  Majesté  sait  que  je  n'ai  redouté  aucun  des  périls, 
ri  qup  j'ai  rniirageiisenient  (ombatlu  pour  vous  et  pour  la 
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patrie.  Ce  que  j'ai  lait,  je  suis  prOl  à  le  faire  encore,  dès  que 
Votre  Majeslt'  me  l'ordoiinora.  Mais  il  y  a  au-dessus  de  nous 
un  «Ire  plus  puissant  que  vous,  que  iikiI,  que  lous  les  hom- 
mes, c'est  le  lU'dempleur  qui  a  versé  son  sang  pour  rache- 
ter le  monde.  Je  ne  soullVirai  pas  qu'on  l'ollense  par  une 
parole  d'irouie  ;  car  c'est  en  lui  que  roiiosc  ma  foi ,  mon 
espoir,  ma  consolation.  C'est  avec  ce  scnliment  religieu» 
que  votre  armée  a  remporté  mainte  victoire  ;  si  vous  voulez 
y  renoncer,  renoncez  aussi  i'i  la  prospérité  de  l'Etat.  Voilà 
ce  que  j'avais  à  dire.  Excusez-moi. 

Le  roi,  que  ces  paroles  avaient  vivement  ému  ,  tendit  la 
main  droite  au  général,  cl,  lui  mellaut  la  main  gauche  sur 
l'épaule  : 

—  Ilemeux  Zielhen  ,  dit-il ,  je  respecte  votre  croyance. 
Gardez-la  précieusement,  cl  soyez  sûr  que  ce  qui  vient  de 
se  passer  ne  se  renouvellera  plus. 

Un  jour  que  Frédéric  avait  travaillé  jusqu'à  minuit,  son 
valet  de  chambre  vint  lui  dire  qu'il  devrait  prendre  un  peu 
de  repos. 

—  J'ai  là,  répondit  le  roi,  un  travail  qui  ne  soulTre  aucun 
délai.  Si  je  me  couche  à  présent ,  il  faut  que  je  sois  levé 
demain  à  quatre  heures.  Viens  donc  m'appeler,  el,  quelque 
réft.slance  que  je  fasse,  force-moi  à  sortir  du  lit. 

Le  lendemain ,  le  valet  de  chambre  arrive  à  l'heure  dite  : 

—  Sire  ,  il  est  quatre  heures. 

—  Tant  pis  !  il  faut  que  je  dorme  au  moins  encore  deux 
lieures;  retire-toi. 

—  Impossible;  Voire  Majesté  ne  se  souvient-elle  pas  de 
l'ordre  qu'elle  m'a  donné  hier? 


—  Qu'importe?  va-t-eii. 

—  Non  ,  non  ,  il  faut  que  vous  vous  leviez. 

Et  en  môme  temps  il  lui  arrache  la  couverture,  i.e  roi  se 
lève  et  dit ,  en  étendant  les  bras  : 

—  Hélas!  que  ne  suis-je  un  de  mes  conseillers  d'Elat! 

Voici  une  autre  anecdote  ,  qui  peut  servir  aussi  à  carac- 
tériser le  genre  de  vie  de  quelques  uns  des  princes  d'Alle- 
magne. 

Le  duc  Cliarles-Guillaume  de  Urunsvvick,  qni  vivait  il  y  a 
une  soixantaine  d'années,  attachait  un  grand  prix  à  lastricie 
observation  des  fêles  el  dimanclies.  Un  jour  il  apprend  que 
les  paysans  d'un  village  avaient  riiabitudc  de  se  réunir,  à 
l'heure  de  l'olBcc  ,  dans  un  cabarel ,  et  de  passer  à  boire 
tout  le  temps  qu'ils  auraient  dû  passer  à  entendre  le  sermon 
et  le  chant  des  psaumes.  I.es  exhorlalions  des  préIres,  les 
remontrances  mêmes  des  magistrats,  n'avaient  pu  arracher 
ces  intrépides  buveurs  à  leur  funeste  penchant.  I.e  duc  , 
velu  d'irne  redingote  grossière  boulonnée  jusqu'au  menton, 
se  rend  un  dimanche  dans  l'auberge  qu'on  lui  avait  dési- 
gnée. Au  moment  où  la  cloche  appelait  les  fidèles  à  la 
prière,  arrive  la  troupe  des  mécréants,  précédée  d'un  large 
et  lourd  personnage  qu'à  son  nez  rubicond,  à  sa  figure  en- 
luminée, on  pouvait  aisément  reconnaître  pour  le  président 
de  la  bande  joyeuse.  Il  s'asseoit  au  haut  bout  de  la  table, 
et  fait  asseoir  sans  mol  dire  le  duc  à  côté  de  lui,  non  loute- 
fois  sans  jeter  un  regard  de  défiance  sur  ce  convive  que 
personne  ne  se  rappelait  avoir  vu  dans  la  chère  enceinte  du 
cabaret.  Cependant  l'aubergisic  apporte  devant  le  président 
une  énorme  cruche  d'eau-de-vie.  Celui-ci  la  prend  avec  les 


(  Passe  cela  à  tou  voism  !  —  D'après  une  estampe  allemanJe.) 


deux  mains,  en  avale  une  bonne  dose  ,  et  la  remet  an  duc 
en  lui  disant  :  l'asfe  cela  à  ton  voisin.  I^a  cruche  fait  ainsi 
le  tour  de  la  table,  puis  revient  an  président,  qni,  après  lui 
avoir  donné  une  cordiale  accolade,  la  remet  de  nouveau  en 
circula  lion.  Chaque  convive  la  saisit  successivement  avec 
bonheur,  et  la  quille  en  disant  :  Passe  cela  à  tcn  voisin. 
A  la  troisième  tournée  de  la  bienheureuse  cruche,  le  duc  se 
lève  en  fureur,  el ,  déboutonnant  sa  redingote  et  laissant 
voir  à  lous  les  regards  son  ni:iforme  bien  connu  et  ses  in- 
signes de  souverain  ,  il  donne  de  toutes  ses  forces  im  souf- 
flet an  président,  en  lui  disant  :  Passe  cela  d  Ion  voisin. 
Comme  celui-ci  hésilail,  le  duc  saisil  son  épde  et  s'écri?  : 
—  Que  celui  de. vous  qui  frappera  trop  doui.em'-iil  nu 


car  j'en  ferai  bonne 


trop   lentement  prenne  garde 
jusiice. 

A  ces  mots  lous  les  bras  se  lèvent ,  les  soufflets  pleuvent 
d'un  bout  de  la  table  à  l'antre  ,  cinq  et  six  fois  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  le  duc,  satisfait  du  châtiment  qu'il  vient 
d'infliger  à  cette  incorrigible  troupe  de  buveurs,  les  laisse 
en  repos.  — Et  l'on  dit  que  le  dimanche  suivant  nul  d'entre 
eux  ne  fut  tenté  de  retourner  au  cabaret. 


Eur.KAL'x  d'abonnement  kt  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Impr 


ri,,  de  I',,,M 


et  Marliiiit ,  nie  Jacob,  3o. 


27 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


209 


LE  n\LKAN'. 

('ruriiiie  d'I'iin>|ie. 


(t'ne  Vue  dans  le  P.alkaii.) 


Le  Biilkan  (  ce  mot  signifie  ilofilé  diflicilc  )  st'pare  la  Bul- 
garie (le  la  Tlirace  on  riomnnio.  Les  anciens  l'appelaient 
Hœniiis,  (In  mot  grec  aima  ,  en  ni(_'jiioire  du  sang  du  Ty- 
phon. Le  géant,  dirait  la  fable,  avait  escaladé  ces  monta- 
gnes pour  assiciger  le  ciel,  et  y  avait  élé  foudroyé.  On  se 
faisait  une  idée  exagijiée  de  la  hauteur  de  l'IIoemus  :  Poni- 
ponius  Mêla  adirmait  que  de  sa  cime  la  plus  élevée  on 
pouvait  voir  d'un  coté  le  Pont-Euxin,  de  l'autre  l'Adria- 
tique. La  chaîne  louche  par  ses  ramifications  à  ces  deux 
mers. 

Cinq  routes  traversent  le  Balkan.  Trois  d'entre  elles  con- 
duisent de  Sopliie  et  de  Terijova  ii  Andiinople  ;  les  deux 
autres  conduisent  de  Schmula  par  Carnabat  et  Ilaidos  à 
Constantinople.  Etroites,  sinueuses,  souvent  presque  per- 
pendiculaires, arides  et  brûlantes  en  été,  couvertes  de 
neige  et  envahies  par  les  torrents  en  hiver,  ces  routes,  qui 
sont  loin  d'être  sans  danger  pour  les  caravanes,  seraient 
impraticables  pour  imc  armée  :  aussi  la  politique  considt^re- 
t-elle  le  Balkan  comjnc  le  plus  formidable  rempart  que  la 
Turquie  ait  J  opposer  de  ce  côté  aux  envahissements  de 
la  Uussic. 

Les  voyageurs  qui  ont  visil(5  ces  montagnes  en  ont  tous 
admiré  les  aspects  imposants  et  sauvages,  t'n  attaché  à 
ToM»   XII.  -  JiirriT  iS;;. 


l'ambassadeur  anglais  à  Constantinople,  lord  Slrangford  , 
décrit  ainsi  la  première  iinprossion  qu'il  éprouva  lorsqu'eu 
sortant  d'Ilaidos  il  se  trouva  en  présence  du  Balkan  :  «  Les 
montagnes  me  paraissaient  absolument  inaccessibles.  Si  le 
docieur  Johnson  eut  voyagé  dans  ces  pays,  j'aurais  sup- 
pose qu'il  avait  fait  la  description  de  la  vallée  de  Rasselas 
d'après  celle-ci.  F.n  portant  mes  regards  autour  de  moi, 
je  ne  pouvais  découvrir  l'issue  par  laquelle  je  sortirais. 
Cependant ,  à  la  base  de  la  montagne  perpendiculaire  qui 
fermait  la  vallée  de  ce  cùti'-là,  un  rocher  sembla  s'ouvrir 
par  enchantement,  et  nous  aperçûmes  un  sentier  étroit, 
dans  lequel  nous  entrâmes  en  côloyant  un  ruisseau.  Ce 
ravin  est  l'un  des  plus  pittores(|ucs  de  l'Europe.  Ses  flancs 
à  pic  s'élèvent  à  une  hauteur  immense;  ils  sont  couverts 
de  bois  jusqu'à  leur  sommet,  et  ne  laissent  entrevoir  qu'une 
bande  étroite  de  l'azur  du  ciel.n 

En  18Z|1,  M.  Blanqui  est  entré  dans  le  Balkan  par  Icht:'- 
man.  11  sortait  de  la  Bulgarie,  où  il  avait  eu  à  remplir  une 
mission  politique.  «  A  mesure,  dit-il,  que  nous  approchions 
de  ces  hauteurs  pittoresques,  au  travers  d'un  terrain  tour- 
menté, raviné,  crevassé  au -delà  de  toute  expression,  l'air 
devenait  plus  vif,  le  paysage  plus  sombre,  la  solitude  plus 
sévère ,  et   bien  ôl   nous   rencontrâmes  un  de  ces  corps 
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de  garde  {karanuh) ,  ou  blorkhaus  en  l)r.incliap;cs,  si 
communs  en  l'mquu'  ;  il  étail  occupé  par  cini|  hommes 
qiii  nous  donutTcnt  les  nouvelles  les  plus  NiuiNlics.  Deux 
voyageurs  avaient  élé  assassinés  dans  les  gorges  hoiséis  du 
lîalkan  ce  joiir-là  mf  me,  et  les  passages  étaient  pleins,  nous 
dirent  les  sold  its,  «  de  mauvaises  gens  qui  se  promenaient.  » 
Du  liant  do  leur  stalion  ,  ces  soldats  voyaient  au  loin  dans 
les  anfracliiosilés  de  la  morlagnc  ;  mais  les  arbres  tondus 
dont  elle  est  parsemée  ne  permettaient  point  de  dislingucr 
aisément  les  objets. 

»  Kn  pénétrant  dans  ces  libyrintlies  inextricables,  par- 
semés de  chemins  creux  taillés  en  forme  de  V  et  ressem- 
blant à  de  véritables  cnlonnoirs,  où  le  voyageur  semble 
pris  h  chacine  pas  dans  un  traquenard  ,  je  ne  pus  me  dé- 
f  udrc  d'une  certaine  inquiétude.  Heureusement  le  lemps 
élail  superbe,  et  nos  chevaux  excellents.  Nos  armes  étaient 
prêtes,  et  nous  regardions  de  tous  côtés  de  manif'rc  à  éviter 
d"étre  surpris.  Il  y  avait  plus  de  trois  heures  que  nous  mar- 
chions ainsi  comme  des  sold.its  en  reconnaissance,  à  travers 
mille  tours  et  détours,  lorsque  nous  aperçrtmcs  brusque- 
ment,  à  petite  distance ,  un  détachement  de  soldats  qu"à 
leurs  fustam  lies  blanches,  à  leurs  calottes  rouges  cl  i  leurs 
longs  fusils,  je  reconnus  pour  des  Albanais.  Nous  lc>  eûmes 
bientôt  joints,  et  nos  Kavas  se  mirent  à  parlementer  avec 
eux.  Les  Albanais  prétendirent  visiter  nos  papiers  et  savoir 
qui  nous  étions;  notre  escorte  scmbl.iit  partager  leur  avis. 
Je  Tis  répondre  que  l'on  ne  visitait  les  papiers  que  dans  les 
villes,  que  nous  étions  des  étrangers  en  mission  ,  et  que 
nous  voulions  passer  sans  elfe  airétés  par  personne... 

»  C'est  au  sortir  de  ces  coupe-gorges  que  la  fameuse  porte 
de  Trajan  nous  apparut  dans  un  pli  du  terrain,  presque 
rasée  jusqu'au  sol  et  à  peu  prî-s  recouverte  d'un  amns  de 
décombres.  Ce  devait  être  hn  arc  de  triomphe  de  la  même 
grandeur  et  de  la  même  forme  que  celui  de  la  porte  Saint- 
Martin,  à  Paris,  autant  que  j'ai  pn  en  juger  d'apri-s  les  fon- 
dations. Ce  vieux  débris  de  la  puissance  romaine  existait 
encore,  m'a-t-on  assuré,  il  y  a  six  ans,  cl  il  n'a  été  détruit 
que  par  le  famtisme  d'un  pacha  qui  le  croyait  bâti  par  drs 
chrétiens,  La  porte  de  Trajan  est  le  point  de  partage  de  la 
ligne  des  eaux,  dont  les  unes,  celles  du  côlé  d'iclitiman  , 
vont  gagner  le  Danube,  et  les  autres  descendent  vers  la 
Méditerranée  par  la  plaine  de  Pbilippopolis.  De  là  jusqu'à 
l'énichen  la  pente  est  continue,  jusqu'à  ce  qu'on  découvre, 
à  la  hauteur  de  ce  village,  l'immense  bassin  de  la  Tlirace 
et  la  vallée  de  l'Hébre,  dont  le  panorama  est  l'un  des  plus 
admirables  de  la  Turquie.  » 


EftREURS  ET  PREJUGES. 

(Voy.  p.  igo.) 

PRÉJUGÉS  DES  AUTFX'RS  ANCIENS  SUR  QUELQUKS  ANIMAUX. 
(Voy.  1S42  ,  p.  210.) 

LES    SERPENTS. 

S'il  fallait  parler  de  tous  les  préjugés  dont  les  animaux 
des  classes  inférieures  ont  été  ou  sont  encore  l'objet,  ce 
serait  à  n'en  plus  finir.  Chaque  pays,  je  dirais  volontiers 
chaque  canton  a  les  siens;  et,  bien  que  la  plupart  datent 
de  loin,  on  pourrait  presque  ajouter  que  chaque  siècle  a 
eu  les  siens  :  ainsi  la  multitude  en  est  innombrable.  La 
difficulté  n'est  donc  pas  de  ramasser  sur  ce  terrain  un» 
moisson  de  préjugés  ,  mais  de  déterminer  quels  sont  ceux, 
dans  cette  foule  ,  qui  valent  la  peine  d'être  recueillis  et  com- 
battus. D'ailleurs  quel  est,  au  juste,  le  caraclèie  qui  confère 
à  une  fausse  opinion  la  qualité  de  préjugé  ?  La  question  est 
plus  délicate  qu'il  n'y  semble  d'abord.  En  edet,  il  ne  suflit 
pas,  pour  ériger  «ne  opinion  en  préjugé,  que  celte  opinion 


soit  fausse,  il  faut  encore  (prdle  soit  partagée  par  un  nom- 
bre sudisaut  de  croyants.  Kt  ainsi,  en  premier  lieu,  ((nel  est 
le  nombre  qui  doit  être  regardé  comme  snflisant  ?  et  seron- 
dcment,cn  supposant  (|ne  cr  noud)re  soit  réuni,  toiriiient 
s'en  assurer?  Voilà  le  ilinicile,  et,  coiivcnon.s-eu  tiuit  de 
suite,  l'impossible.  On  courrait  donc  le  risque,  en  appli- 
quant ses  forces  contre  certains  préjugés,  de  s'escrimer  con- 
tre de  véjitables  fantômes  ,  comme  don  Onichotle  qui  usait 
contre  les  moulins  à  vent  sa  lance  et  son  épée.  Dans  cet 
endiarras,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  d'autre  ressource 
que  de  considérer  comme  préjugé  toute  opinion  fausse 
soutenue  par  Un  auteur  rccommaiidable.  On  se  donne  ainsi, 
en  cd'ct,  une  base  précise  ;  et  celle  base  est  valable,  puisque 
le  témoignage  d'un  écrivain  ainsi  caraciérisé  peut  être  pris 
justement  pour  le  représentant  d'une  bonne  quantité  de 
témoignages  concordants.  Ce  sont  ces  rédpvions  qui  nous 
ont  guidé  précédemment  dans  la  détermination  el  l'examen 
de  quelques  préjugés  relatifs  à  des  quadrupèdes  el  à  des 
oiseaux  :  c'est  par  elles  que  nous  nous  dirigeious  encore 
anjourd'lini. 

Il  n'est  pas  d'animaux  sur  lesquels  il  se  .soit  débité  de  tout 
temps  plus  de  fables  (lue  sur  tes  .serpents.  Comme  ils  sont 
ics  plus  perfides, on  les  a  regardés  commeéiant  niissi  les  plus 
mystérieux;  et  comme,  chez  eux,  les  espèces  innocentes 
ne  se  distinguent  à  première  vue  des  venimeuses  par  aucun 
caractère  frappant ,  on  les  a  tous  enveloppés  dans  le  même 
sentiment  de  haine  par  le  même  sentiment  de  terreur. 
C'est  s'urtout  la  vipère  qui  est  devenue  l'emblème  de  la 
méchanceté.  Il  semble  que  les  hommes,  pour  se  venger 
du  mid  qu'elle  leur  cause  quelquefois,  aient  pris  plaisir, 
en  noircissant  ses  mrpurs,  à  redoubler  l'borfeur  bien  natu- 
relle qu'elle  inspire.  Il  s'était  accrédité  chez  les  anriens , 
et  c'est  une  opinion  qui  se  trouve  dans  Hérodote,  dans 
Pline,  dans  Plulaïque,  dans  Elicn  ,  dans  plusieurs  Pères 
de  l'Eglise,  que  la  femelle  coupe  la  tête  au  mâle  avec  les 
dents  ,  ci  que  les  petits ,  pour  venger  la  mort  de  leur  père , 
décliiren!  en  naissant  le  sein  de  leur  mère  :  c'est  l'his- 
lolre  d'Oreste  qui  venge  l'assassinnt  de  son  père  en  assas- 
sinant sa  mère.  On  a  supposé  qtie  c'était  à  cause  de  cela 
que  les  Romains  donnaient  la  mort  au  parricide  en  l'en- 
fermant dans  un  sac  rempli  de  vipères  :  ils  le  relégmient 
ainsi  avec  sos  pareils.  Les  anciens  avaient  même  vu  dans 
ce  singidier  établissement  de  la  famille  chez  les  vipères 
un  e/Tet  de  la  bonté  de  la  nature,  qui,  voulant  empêcher 
l'excès  de  propagation  de  ces  animaux  pernicieux  ,  ne 
laissait  naître  les  enfants  qu'à  !a  condition  de  faire  mourir 
les  parents.  Mais  il  faut  dire  que  si  tel  avait  été  le  but  de  la 
nature,  il  lui  aurait  été  bien  plus  facile  de  l'atteindre  en 
réduisant  la  fécondité  de  ces  animaux,  de  manière  à  ne  leur 
laisser  produire  à  chaque  portée  qu'un  ou  deux  petits,  au 
lieu  de  quinze  à  vingt,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire.  Nican- 
dre  a  vu  là  un  effet  de  la  justice  de  la  nature  qui  punit  par  les 
enfants  le  crime  de  la  mère.  Mais  pour  recevoir  cette  expli- 
cation, il  faut  commencer  par  admettre,  ce  qui  est  loin  d'être 
constaté,  la  réalité  de  la  décollation  du  mâle  par  la  femelle; 
et  cela  fût-il  vrai,  comme  la  femelle  en  agissant  ainsi  ne 
ferait  que  céder  à  un  instinct  inspiré  par  la  nature  ,  il  serait 
étrange,  et  contraire  précisément  à  toute  idée  de  justice  , 
que  la  nature  prétendît  se  faire  un  grief  contre  cet  animal 
de  celle  obéissance  forcée. 

Toute  cette  fjhlc  n'a  donc  ancnne  con-istance  ;  il  y  a 
plus,  c'est  qu'elle  est  complètement  démentie  par  l'expé- 
rience. D'abord,  il  est  de  toute  impossibilité  que  la  vipère, 
avec  les  armes  dont  ses  mâchoires  sont  munies,  puisse  cou- 
per la  tête  à  un  animal  de  son  espèce  :  elle  ébrécberail  bien 
inutilement,  dans  une  pareille  tentative,  toutes  ses  dents. 
Il  semble  même  que  la  nature  ait  voulu  garantir  ces  ani- 
maux les  uns  contre  les  autres ,  en  les  rendant  insensibles 
aux  morsures  qu'ils  peuvent  se  faire  :  on  sait  en  effet,  par 
les  expériences  de  Fontana.'que  le  venin  de  la  vipère  est 
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sans  aclioil  sur  la  vipère  même.  Ainsi,  il  parallrait  fort 
difficile  que  la  femelle,  in  ei'il-elle  même  le  désir,  pût  dou- 
ter aucun  moyen  de  faire  périr  le  mâle.  ()y\ain  an  prétendu 
parricide  commis  par  les  petites  vipères  à  l'inslanl  de  leur 
naissance,  il  a  moinsdc  fondeiiienl  encore.  Celle  opinion  était 
tellement  recommandée  par  les  anciens,  cpi'i  l'époque  de  la 
renaissance  des  sciences  une  foule  d'expériences  furent  faites 
pour  la  vérifier,  .\niatus,  dans  ses  Conimenlaires  sur  fJiosco- 
ride,  dit  :  «  .Nous  avons  vu  des  vipères  pleines,  que  l'on  avait 
renfermées,  faire  leurs  petits,  cl  aprts  leur  délivrance,  elles 
sont  demeurées  en  vie  et  sans  avoir  Icsenlrujiles  perforées.» 
Lacuiia  et  Impéiat  ont  f.iit  la  même  expérience  pour  véiilier 
Dioscoride,  et  avec  la  même  conclusion,  Seallger  dit  à  ce 
sujet  :  «  .Nous  sommes  assurés  qu'il  est  fau»  que  Us  vipères 
soient  tuées  et  déchirées  par  leur»  petits  trop  nombreux  et 
impatients  de  naître;  car  nous  avons  vu  cin-z  Vincent  Ca- 
merin  des  petites  vipères  qui  venaient  de  nailrc  ,  la  mère 
demeurant  en  bonne  santé,  u  Ceci  s'adresse  à  l'Iiiie,  qui  ex- 
pliquait la  mort  de  la  vipère  en  supposant  que  les  [.elils,  ne 
pouvant  sortir  du  sein  de  leur  mère  que  peu  à  peu,  et  ^ou- 
lant  cependant  prendre  naissance  tous  h  la  fois,  lui  per- 
çaient le  sein  pour  s'échapper  plus  vite,  Ainsi  l'expérience 
détruit  radicalement  ce  qui  de  .soi-même  était  déjà  si  peu 
vraisemblable.  La  seule  chose  vraiment  extraordinaire  dans 
l'engcndremeni  des  vipères,  c'est  que,  bien  qu'elles  écio- 
scnt  d'un  œuf,  elles  sortent  cependant  vivantes  du  sein  de 
leur  mère.  C'est  pour  cela  que  les  naturalistes  les  nomment 
ovo-vivipares.  C'est  comme  si  le  petit  poulet  se  formait 
assez  vite  dans  l'œuf  pour  en  être  à  briser  sa  coquille  avant 
que  la  poule  n'eût  pondu  l'œuf:  il  hoitiiait  donc  du  sein 
delà  poule  un  ]>etlt  poulet  lotit  emplumé,  mêlé  de  frag- 
ment de  coquilh'S,  et  cela  n'empêcherait  pas  que  cet  animal 
ne  fût  le  produit  de  l'incubation  d'un  œuf;  seulement  l'in- 
robalion  se  serait  clTecluée  à  l'inlériciir.  C'est  exactement 
c  ■  qui  a  lieu  pour  les  vipères  qui  se  délivrent  à  la  fois  et  des 
petits  et  des  coquilles.  Il  est  possible  que  ce  soit  dans  cette 
circonstance  qu'il  faille  chercher  l'étymologle  du  mot  latin 
V'pera ,  dont  nous  avons  fait  celui  de  vipère.  En  effet ,  vivi- 
para  signifierait  qui  engendre  vivant.  Mais,sui\ant  Isi- 
dore, que  nous  serions  plus  disposés  à  écouter  dans  cette 
circonstance,  l'étymologle  serait  simplement  ci/'U/a  ,  qui 
engendre  par  violence,  et  l'ctymologie  trouverait  ainsi  son 
origine  dans  la  croyance  populaire  que  nous  venons  de  com- 
battre. 

On  a  cru  aussi  pendant  longtemps  que  le  corps  de  la  vi- 
père jouissait  de  propriétés  médicinales  extraordinaires.  Il 
entrait  comme  ingrédient  dans  une  foule  de  préparations 
pliarmaceutiques.  E)'abord  on  a  voulu  que  toute  la  chair 
de  l'animal  filt  un  poison  ,  de  sorte  qu'on  n'aurait  pu 
l'employer  en  pharmacie  que  comme  on  se  sert  des  autres 
drogues  vénéneuses,  c'est-à-dire  à  petites  doses;  mais  ce 
qui  prouve  siitlisamment  combien  cela  est  faux  ,  c'est  que 
dans  plusieurs  pays  on  mange  les  vipères.  A  Cayenue,  les 
nègres  ne  se  font  aucun  scrupule  de  se  régaler  avec  les 
serpents  à  sonnettes,  qui  soiit  des  plus  redoutables  espèces 
qui  existent.  Aujourd'hui  encore,  dansquelques  unes  de  nos 
provinces,  on  ordonne  aux  malades,  en  diverses  occasions, 
du  bouillon  de  vipère.  Le  venin,  an  lieu  d'être  sécrété  dans 
la  vésicule  du  (iel ,  comme  on  l'a  pn^tcndu  longt' mps ,  est 
foin  ni  par  deux  glandes  qui  sont  i)lacées  de  chaque  côté  de 
la  tête,  au-dessous  de  l'œil,  et  qui  versent  leur  produit  par 
deux  grandes  dents  rétractiles  et  aiguës  placéesùl'intérieur, 
à  peu  prè^conmie  l'aiguillon  des  abeilles.  Ce  poison  extrême- 
ment violent  ,  surtout  dans  les  pays  chauds,  n'agit  cepen- 
dant que  lorsqu'il  est  introduit  dans  une  plaie.  On  peut 
impunément  en  mettre  sur  la  langue.  Il  n'est  ni  acre  ni 
brûlant  comme  on  pourrait  s'y  attendre ,  mais  toul-à-fait 
semblable,  par  1  impression  qu'il  cause,  à  quelques  gouttes 
d'huile  d'amandes.  Non  seulement  il  ne  corrode  la  langue 
en  aucune  manière,  maison  peut  l'avaler  sans  aucun  in- 


convénient. Il  n'y  a  donc  aucune  espèce  de  dangT,  quel 
que  soit  à  cet  égard  le  préjugé,  à  sucer  une  morsure  qui 
viendrait  d'être  faite  par  une  vipère  ;  c'est  même  le  remède 
qu'il  faut  couunencer  par  ehiployer,  car  il  est  toujours  tout 
prêt.  Il  ne  suffit  pas  toutefois.  Comme  le  désordre  causé 
par  le  poison  dans  récoiioniie  anijnalc  exige  que  la  substance 
suit  entraînée  dans  le  torrent  de  la  circulation,  les  moyens 
les  plus  efficaces  sont  ceux  qui  rempêchent  d'être  absorbé. 
On  s'oppose  à  la  vérité  ,  d'une  certaine  man.ère,  à  ce  qu'il 
le  soit,  soit  en  sn(;ant  la  piqtlre,  soit  eu  y  appliquant  une 
ventouse,  surtout  en  ayant  la  précaution  d'exercer  une 
compression  sur  les  veines  loui  autour.  Mais  celte  raétho^lc 
n'est  pas  a.ssez  héroïque  pour  être  sdie.  Il  vi.ut  ilonc  bien 
mieux  se  décider  sans  balancer,  et  le  plus  tôt  possible,  à 
une  cautérisation  énergique  ;  élargir  la  plaie  par  quelques 
scarifications,  et  la  cautériser  avec  de  l'ammoniaque,  ou  ù 
défaut  d'ammoniaque  avec  le  fer  rouge.  L'absorption  est 
ainsi  empêchée  cerlainement ,  et  tous  les  accidenis  dimi- 
nuent rapidement,  s'il  s'en  était  déjà  manifesté. 

Je  ne  m'ai  rêtcrai  pas  non  plus  bien  longuement  pour  ré- 
futer l'opinion,  cependant  bien  répandue  aussi,  que  certains 
serpents  ont  pour  langue  nu  vrai  dard,  et  que  c'est  à  l'aide 
de  ce  dard  qu'ils  happent  leurs  ennemis  et  introduisent  le 
poison  dans  la  blessure.  Les  serpents,  en  général,  ont  en 
illel  une  langue  lon;:ue  et  effilée  ,  qu'ils  peuvent  poi ter  très 
li>iii  hoi  s  de  leur  bouche ,  langue  qu'ils  agitent  souvent  avec 
véhémence,  qu'ils  dardent  en  un  mot;  mais  celte  langue, 
si  singulière  quelle  soit,  c  t  parfaitement  inoUênsivc,  et  est 
aussi  incapable  que  les  étaminf-s  d'une  lleur  de  blesser  qui 
que  ce  soit.  Aussi  les  bateleurs  qui  jouent  avec  des  serpents 
venimeux  ont-ils  bien  soin  de  leur  arra  lier  non  pointée 
dard  aigu,  épouvantail  du  vulgaire,  mais  les  trocleis  à 
demi  cachés  dans  l'épaisseur  des  gencives ,  que  l'animal  en 
dégage  a  volonté  comme  un  poignard  hors  de  sa  gaîue,  et 
avec  lesquels  il  frappe  à  mort. 

J'ose  .1  peine  parler  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  d'au- 
tres serpents  piquaient  avec  leur  queue  :  in  caudu  vene- 
»(  «ni,  selon  laphorisme  latin.  Cependant  celle  opinion  a  bien 
couru  aussi ,  et  s'est  souvent  implantée  dans  les  croyances 
populaires.  Il  y  a  même  des  théologiens  qui  l'ont  soutenue 
jusqu'à  prétendre  que,  comme  il  est  (|uestion  dans  un  cer- 
tain passage  de  la  Bible  de  serpents  qui  mordent,  celte  qua- 
lification se  rapporte  implicitement  à  ce  qu'il  y  a  dcs'erpenls 
qui  ne  mordent  pas,  mais  qui  piquent  par  la  queue.  Aussi 
n'est-il  pas  rare  de  trouver  certaines  images  fantastiques 
représentant  des  serpents  dont  la  ([ueue  est  armée  d'une 
espèce  de  dard.  Mais  on  peut  bien  dire  (jue  ces  serpents-là 
n'ont  jamais  existé  qu'en  peinture,  car  il  nes'est,  je  cioi-, 
jamais  trouvé  personne  qui  ait  osé  déclarer  en  avoir  vu  de 
vivants. 

L'hisioire  des  serpents  qui ,  à  la  place  ordinaire  de  la 
queue  ont  une  tète  ,  a  qu-  Iqne  chose  de  plus  spécieuv.  Il  y 
a  en  effet  des  serpents  connus  en  h  stoire  naturelle  sous  le 
nom  d'amphisbènes,  qui,  au  lieu  d'une  qneue  effilée  comme 
la  plupart  des  animaux  de  cet  ordre ,  ont  une  queue  arnui- 
die  et  à  peu  près  de  même  forme  et  de  même  couleur  que 
la  tête  ;  et  non  seulement  leur  organisation  pr('.senle  a  lie 
apparence  trompeuse  ,  mais  ils  jouissent  de  la  faculté  de 
marcher  également  bien  en  avant  et  à  reculons.  On  con- 
çoit donc  sans  peine  que  l'amphisbène  puisse  faire  i  li;- 
sion  à  celui  qui  ne  fait  que  l'entrevoir.  Mais  cet  e  illusion 
ne  lient  pas  devant  une  minute  d'observation  sur  l'animal 
mort  ou  captif  ;  car  personne  ne  prendra  jamais  une  queue, 
quelle  que  soit  sa  forme,  pour  une  tèle.  Comment  se  fait- 
il  donc  que  les  naturalistes  anciens  aient  cru  que  l'am- 
phisbène possède  effectivement  deux  têtes?  Niiandre  l'af- 
firme, aussi  l)ieu  que  l'auteur  du  livre  de  Theriaca,  et  l'Iine 
lire  de  cette  circonstance  une  phrase  à  effet  :  o  Ce  ser()ent  a 
deux  têtes,  dit-il,  comme  si  c'était  trop  peu  de  répandre 
le  poison  par  une  seule  bouche.  »  Il  faudrait  donc  admettre 
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qu'aucun  de  cps  aiitcms  n'aviiii  jamais  vu  de  près  uu  ani-  i  pai  robscivalion  de  (luolqiic  cas  de  moiislniosilé  bici'plialc, 

phisbône,  puisqu'il  aurait  sulli  de  celle  vue  pour  dissiper  monstruositi!  qui  ne  paiait  pas  1res  rare  chez  les  scrpenisi 

l'erreur.  Cela  nie  parail  dinicile  ,  et  je  croirais  plus  volon-  et  qui  s'explique  par  l'agglouiéralion  des  œufs  et  les  grclfes 

Ucrsquc  le  préjugé  du  serpent  à  deux  lOtes  aura  Ole  soiilenu  I  fré(iiionles  qui  en  résultent.  Mais  de  ce  que  l'on  aurait  ob- 


(  Vipère  commune  des  environs  de  Paris.  ) 


(Tète  de  'Vipère  ,  montrant  la 
langue  bifur(iuée  ,  les  petites 
dents  palatales ,  et  les  deux 
crochets  hors  de  leurs  gaines.  ) 


(Tète  de  Vipère  commune,  vue  par 
dessus.  ) 


Les  naturalistes  donnent  le  nom  général  de  Vipère  aux  serpents 
caiactérisés  par  des  crochets  à  venin  et  une  queue  garnie  pai- 
dessous  de  plaques  doubles.  Ils  se  distinguent  par  le  premier  ca- 
ractère des  Couleuvres;  on  les  distingue  d'ailleurs  à  première  vue 
de  ces  serpents  iuoffeusifs  par  la  forme  de  leur  tète  ,  qui  est  plus 
obtuse  et  plus  èki'gie  en  ariière  ,  ainsi  que  (lai'  leur  queue  ,  qui 
est  plus  courte  et  moius  effdée.  Nous  avons  fait  représeuter  avec 
soin  les  détails  qui  se  rapportent  à  la  Vipère  commune ,  pour  dis- 
siper encore  mieux  tout  préjugé  en  en  donnant  une  idée  claire. 
C'est  cette  espèce  qui  est  la  plus  commune  en  Trance ,  et  elle  y 
cause  chaque  année  de  nombreux  accidents.  S»  longueur  est  de 
cinquante  à  soixante  centimètres;  ses  couleurs  sont  variables  :  le 
fond  est  ordinairement  le  brun  ou  le  roussàtrc,  quelquefois  le  gris 
cendré  ;  sur  le  dos ,  une  double  rangée  de  lâches  transversales 
noires ,  (lui  quelquefois  s'unissent  de  raanièie  à  ne  plus  former 
qu'une  bande  sinueuse;  sur  chaque  flanc,  une  ligne  de  taches 
noires;  le  ventre  est  gris  d'ardoise.  On  voit  que  le  noir  abonde; 
dans  quelques  cas,  il  se  développe  assez  pour  que,  toutes  les  taches 
se  réunissant,  l'animal  devienne  entièrement  noir  :  on  le  désigne 
alors  sous  le  nom  de  Vipère  noire.  La  tète  est  comme  tronquée  en 


avant,  et  plus  large  que  le  cou  ;  elle  est  déprimée  et  couverte  de 
petites  écailles  ,  et  mai-quée  très  distinctement  d'une  tache  noire 
en  foi'me  de  V.  Le  museau  porte  six  petites  pla(|ues  :  la  mâchoire 
supérieure  est  blanche ,  tachetée  de  noir  ;  la  mâchoire  inférieure 
est  jaunâtre.  La  variété  dans  laquelle  les  taches  du  dos  se  réunis- 
sent en  une  seule  ligne  est  quelquefois  désignée  en  France  sous  le 
nom  d'Aspic  ;  mais  ce  n'est  point  du  tout  l'Aspic  des  anciens. 
Cette  Vipère  est  assez  commune  dans  les  bois  des  environs  de 
l'aris,  et  surtout  dans  la  foret  de  Fontainebleau,  où  elle  s'était 
multipliée,  il  y  a  quelques  années,  d'une  manière  effrayante. 

Les  dents  qui  servent  aux  Vipères  pour  leurs  terribles  morsuies 
méritent  une  attention  particulière.  Ce  sont  de  petits  instruments 
d'une  construction  extrêmement  ingénieuse.  De  chaque  côté  de  la 
mâchoire  supérieure  ,  im  peu  au-dessous  de  l'œil ,  la  Vipère  porte 
deux  vésicules  dans  lesquelles  est  contenu  son  venin ,  et  dont  elle 
le  fait  sortir  à  volonté  par  une  petite  contraction.  Le  venin  ,  au 
sortir  de  ces  jielites  vessies  ,  passe  dans  un  canal  intérieur  (pii  le 
mène  à  la  racine  d'une  dent  très  aiguè ,  percée  dans  toute  sa  lon- 
gueui-  par  un  petit  conduit  qui  aboutit  à  l'extrémité  même  de  la 
pointe.  En  même  temps  que  la  dent  perce  la  peau  comme  un  sty- 
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vivt  un  sciiionl  à  deux  Iclcs,  il  ne  s'ensuiMuit  nullemeiil 
qu'il  5  ait  lOclkMiicnt  dans  le  sy>lème  de  la  naUue  une 
espèce  coufoiuiOc  d'une  nianirre  iiormancnle  de  celte  façon. 
I\ien  n'empèclie  que  ,  coni'iie  il  nait  dos  cliiens  ,  des  clia'.s , 


des  agneaux,  même  des  liomnics  avec  deux  léles,  il  ne  i)uissc 
uaîlie  des  serpents  avec  deux  lOtes:  aussi,  de  fait,  en  a-l-on 

souvent  constalt'  des  exemples. 

Jr  terniinciai  ces  ol)sci\ations  sur  les  fables  lelativcs  aux 


'^m 


r^?.\-x 


(Vipcre  commune,  vaiiélc  uoiie 


..,^*^^^>^ 


[Queue  de  Vipère  commune,  moiiliaiil  la  double  rangée  de  pla- 
ques, l'ouverture  inférieure  eu  demi-cercle,  et  la  partie  infé- 
rieure de  l'abdomen.  ) 


(Petite  Vipère  roulée  sur  elle-même  eu  forme  d'œuf,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  le  corps  de  la  femelle.  ) 


let,  le  venin  lancé  par  la  contraction  de  la  vésicule  se  précipite 
donc  par  ce  conduit  dans  l'intérieur  de  l'organe.  C'est  un  appareil 
([ui  a  ,  comme  ou  le  voit ,  de  grandes  analogies  avec  le  dard  de 
l'abeille  et  du  frelon  ;  dans  l'état  ordinaire  ,  il  est  mime  rentré 
dans  l'intérieur  de  la  gencive  ,  comme  celui  de  ces  insectes  tpii  se 
tient  eacbé  dans  l'abdomen.  Ce  n'est  que  dans  les  moments  de 
colère ,  à  la  volonté  de  l'animal ,  (jue  re  redoutable  poignard  sort 
de  son  foun'eau  ;  car  c'est  véritablement  là  le  caractère  de  la  gen- 
cive :  elle  protège  la  dent ,  qui  dans  les  opérations  ordinaires  de 
la  màcboire  serait  trop  exposée  à  se  rompre  sans  cette  précaution. 
L'arme  ne  se  dégage  que  par  un  mouvement  de  l'os  maxillaire  , 
qui,  demeuré  libre  et  ne  soutenant  de  chafiue  côté  (juc  cette  seule 
dent,  n'a  besoin  pour  la  faire  saillir  (pie  de  s'abais.ser  légèrement. 
La  langue  de  la  Vipère  n'est  funeste  qu'aux  insectes;  c'est  eu 
vue  de  ces  petits  animaux  qu'elle  est  organisée.  Elle  est  longue, 
molle,  vistpieusc,  fourchue  à  sou  extrémité  it  très  mobile.  Elle  ne 
pique  nullement  la  proie,  mais  elle  l'enveloppe  comme  un  lacet  et 
la  ramené  dans  la  bouche.  Outre  les  insectes  et  les  vers,  la  A'ipère 
se  nourrit  aussi  de  taupes,  de  mulots,  et  de  jielits  oiseaux  cpi'elle 
prend  au  nid.  C'est  à  ce  dernier  genre  de  proie  que  sont  destinées 


les  dents  aiguës  qui  garnisseut  les  cotés  du  palais,  et  dont  l'office 
est  seulement  d'empèdier  la  victime  de  se  dégager  ;  car  elle  ii'est 
point  broyée  ,  mais  avalée  tout  entière.  A  l'approche  de  l'hiver, 
les  Vipères  se  retirent  dans  (pielque  trou  ,  quelquefois  enroulées 
plusieurs  ensemble,  et  passent  là  toute  la  mauvaise  saison,  à  demi 
engourdies  et  sans  manger. 

La  durée  de  la  gestation  des  Vipères  est  d'environ  huit  mois. 
Pendant  tout  ce  temps,  les  aufs  demeurent  dans  l'utèrns.  Leur 
coquille,  au  lieu  d'i  Ire  calcaire  comme  celle  des  oiseaux,  est  mem- 
b]  aneusc ,  et  c'est  ce  qui  les  rend  capables  d'être  transpoi  tés  sans 
se  briser.  A'crs  la  fin  de  celte  singulière  couvaison  ,  les  petits  , 
devenus  assez  forts,  font  éclater  la  membrane,  et  demeurent  en- 
roulés parmi  ses  débris  à  peu  près  comme  ils  l'étaient  avant  l'é- 
elosion.  Après  quelques  jours  la  Vipère  s'en  délivre,  et  l'on  voit 
encore  des  lambeaux  de  l'enveloppe  attachés  à  leurs  écailles,  que 
déjà  ils  commencent  à  glisser  dans  le  gazon. 

Le  genre  Vipère  réunit  un  nombre  d'espèces  assez  considéra- 
ble ,  et  se  subdi\  isp ,  suivant  les  auteurs  les  plus  récents ,  en  cinq 
sous-genres  ,  désignés  sous  les  noms  de  Trigonocéplialc ,  Plature , 
Naia,  Elaps  ,  Vipère  proprement  dite. 
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serpents  par  quelques  mots  sur  le  basilic.  Aucun  seipenl 
n'est  plus  ci'li'bredjiis  les  li'gciules  cl  les  rc'cils  populaires. 
On  peut  jiigtr  par  les  histoires  exagCrC'os  qui  se  liscnl  dans 
Pliue,  que  chez  les  anciens  il  répandait  la  terreur  i)lus 
qu'aucun  autre  reptile.  On  piélendail  qu'il  faisait  mourir 
tout  animal,  et  l'homme  lui-nu^mc,  par  le  seul  cITet  de  son 
regard.  On  assurait  même  que  toute  plante,  tout  arbre  qui 
était  IoucIk'  par  lui  ou  mOmc  atteint  par  les  Onianalioiis  de 
sa. bouche,  se  desséchait  à  l'iuslant.  "  Il  brûle  ,  dit  l'iiuc  , 
partout  où  il  passe,  et  brise  les  pierres  tant  il  est  \enimeux. 
Aussi  est-il  bien  facile ,  dit  le  même  auteur ,  de  découvrir 
les  trous  dans  lesquels  il  se  retire,  car  la  campagne  est  dé- 
solée tout  à  l'cntour.  »  Il  est  diUicile  de  décider  quel  était  au 
juste  le  serpent  auquel  l'antiiinité  attribuait  laul  de  qualités 
merveilleuses  :  toutefois  quelques  détails  donnés  |)ar  l'iine, 
surtout  que  l'animal  relève  orilinairemcnt  la  moitié  anté- 
rieure de  son  corps,  doivent  faire  supposer  que  c'était  tout 
simplement  un  naja,  serpent  à  la  vérité  très  venimeux  et 
très  redoutable,  mais  dont  la  malignité,  bien  entendu,  est 
fort  éloignée  d'approcher  de  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

On  a  donné  ce  même  nom  de  basilic  à  un  animal  bien 
plus  fabuleux  que  celui  de  l'Iine  ;  car  il  n'y  a  pas  on.bre 
de  vérilé  ,  non  seulement  dans  les  qualités  (|u'on  lui  attri- 
bue, mais  non  pas  même  dans  sa  forme  ou  sa  naissance. 
Ce  basilic-là  est  représenté  avec  deux  pieds,  deux  grandes 
ailes,  une  crèle  semblable  à  celle  du  coq,  souvent  même 
avec  une  tèle  de  faucon.  C'est  un  animal  hiéroglyphique  ou 
symbolique  qui  se  tiouvait  dans  les  peintures  des  Egyptiens, 
et  qui  a  passé  de  là  dans  le  règne  rie  la  nature  fabuleuse. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  renaissance  des  sciences  , 
comme  on  était  sorti  du  nioyen-àge  avec  une  grande  foi  dans 
la  réalité  du  basilic,  il  se  trouva  des  charlatans  qui  en  fa- 
briquèrent de  toutes  pièces  avec  des  peaux  de  poissons  ,  et 
qui  contribuèrent  par  ce  mensonge  à  retenir  la  crédulité 
dans  l'erreur.  AUlrovande  parle  de  mannequins  de  cette 
espèce  que  l'on  conservait  précieusement  dans  des  cabinets 
d'histoire  naturelle,  et  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  décom- 
poser et  à  démolir.  Scaliger  prémunit  aussi  contre  celte 
imposture,  en  faisant  d'ailleurs  remarquer  que  le  basilic,  si 
fameux  chez  les  anciens,  n'était  nullement  revêtu  d'une 
forme  fantastique.  «  On  a  menli ,  dit-il ,  sur  la  forme  du 
basilic  en  le  rapprocliant  de  celle  du  coq  et  en  lui  donnant 
des  jambes  ;  le  basilic,  en  ellet ,  ne  dilTère  en  rien  des  autres 
serpents ,  sinon  qu'il  porte  à  la  tcte  une  marque  blanche  , 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  roi.  n 

On  a  prétendu  justifier  l'existence  du  basilic,  sur  ce  que 
son  nom  se  trouve  plusieurs  fois  mentionné  dans  l'Ecriture 
sainte,  comme,  par  exemple,  dans  le  psaume  91  :  •'  Tu  mar- 
cheras sur  la  vipère  et  sur  le  basilic.  »  Il  est  assez  évident 
que  ce  qui  est  en  contcslalidu  n'est  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
un  serpent  du  nom  de  basilic,  mais  qu'il  y  ait  un  serpent 
possédant  les  propriétés  dont  [larle  Pline ,  ou  la  forme  fan- 
tastique que  les  artistes ,  sur  la  foi  du  préjugé  ,  ont  plusieurs 
fois  figurée  ;  et  il  n'est  pas  moins  clair  que  rien  de  tout  cela 
n'est  indiqué  dans  l'Ecriture.  Il  y  a,  à  la  vérité  ,  un  passage 
dans  Isaïe  dont  on  a  étrangement  abusé  :  c'est  au  i[uator- 
zième  chapitre  ,  quand  le  prophète  menace  les  Philistins  et 
leur  annonce  de  nouvelles  vengeances,  u  IS'c  te  réjouis  pas, 
ô  Philistin  ,  parce  que  la  verge  de  celui  qui  doit  te  frapper 
est  affaiblie  :  de  la  racine  de  la  couleuvre  sortira  un  roi  des 
serpents,  et  la  semence  qui  dévore  l'oiseau.  »  Voilà  ce  que 
dit  la  Vulgate,et  cela  s'entend  sans  peine.  Mais  au  temps 
des  discussions  des  protestants  sur  le  sens  de  l'ancien  Tes- 
tament ,  on  a  voulu  y  voir  quelque  chose  de  plus  merveil- 
leux ,  et  la  version  anglaise ,  sans  parler  des  autres,  a  rendu 
ainsi  ce  passage  :  «  De  la  racine  du  sorprnl  sortira  un  coc- 
catrix,  et  son  fruit  sera  un  serpent  volant.  »  Ce  nom  de 
coccatrix  nous  amène  à  une  nouvelle  fable  sur  le  compte 
du  basilic.  On  donne,  en  effet ,  au  basilic  cet  autre  nom  , 


parce  que  l'on  prétend  que  le  basilic  est  produit  par  l'œuf 
d'un  coq  couvé  par  un  serpent  ou  par  un  crapaud.  C'est  du 
moins,  il  faut  en  C(nivenii',  un  mode  de  génération  bien 
conçu  [tour  achever  diguenu'nl  l'histiiire  d'un  être  aussi  fa- 
buleux. Qu'un  cu(|  puisse  pondre  ,  i;"est  ce  qu'il  est  peut- 
être  permis  d'excuser  sur  ce  que  les  poules,  lorsqu'elles 
sont  très  vieijles,  prennent  souvent  le  plumage  et  tous  les 
caractères  cxtéiieurs  d'un  coq  ,  et  dès  lors  une  poule  ,  ainsi 
emplumée,  venant,  malgré  son  tige  avancé  ,  à  pondre  <|nel- 
que  œuf  mal  fornK' ,  on  aura  pu  en  insérer  qu'un  viai  cocj 
avait  pondu.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  jamais 
ni  basilic,  ni  serpent  d'aucune  façon  n'est  sorti  d'un  ti'l  (euf, 
et  c'est  ce  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  démoulrer,  n'en  a\:iiil 
peut-être  déjà  que  trop  dit  sur  ces  folies. 


MÉMOIKE;-:  INÉDITS  DE  UAPIIAEL  DE  MONTELUPO, 

SClJLI>TEl]n  l'I.OUKNilN  DU  SlilZliCME  SIÈCLi:. 

Un  jeune  Danois,  mort  en  Italie  eu  IS/iO ,  M.  (!age ,  pu- 
bliait à  l'iorenco ,  au  moment  même  où  il  a  succombé, 
un  ouvrage  intitulé  :  Caricygiu  inedilo  d'  arlisli,  etc., 
ou  Correspondance  inédite  des  artistes  des  quatorzième, 
quinzième,  seizième  siècles.  Ce  recueil,  composé  de  trois 
énornies  volumes  grand  in-8",  destiné  à  compléter  la  pu- 
blication des  Lettres  d'arlisics  faite  au  dernier  siècle  par 
monseigneur  J.  liuliari,  contient,  au  milieu  d'une  foule  de 
documents  curieux  ,  un  morciau  que  nous  avons  cru  surtout 
capable  d'intéresser  nos  lecleurs.Ce  sont  lesMémoires  inédits 
et  malheureusement  tronqués  d'un  contemporain  de  Michel- 
Ange,  Itnphaël  de  Monlelupo,  sculpleur  llorcntin.  Empreints 
d'une  grande  simplicilé ,  ils  ne  laissent  pas  que  d'êlre  très 
importants,  parce  qu'ils  sont  >eniés  de  particularités  qui 
peignent  les  mœurs  du  seizième  siècle,  et  surtout  parce 
qu'ils  offrent  une  confirmation  naïve  des  Mémoires  si  ani- 
més et  si  suspects  de  Benvennlo  Cellini.  En  traduisant  ce 
fragment,  nous  nous  sommes  allacliés  à  reproduire  mol  à 
mol  la  langue  réelle ,  sans  art ,  m.iis  ion  sans  charme  ,  de 
l'ouvrier  florentin. 

u  Je  me  suis  mis  dans  resjuil  d'écrire,  avec  la  '^licc  du 
Dieu  tout-puissant,  auteur  et  bienfaiteur  de  toutes  les  créa- 
tures, tout  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ma  vie  depuis  le  lemps 
que  je  me  souviens  avoir  distill,^ué  le  bien  du  mal,  c'est- à- 
dire,  à  ce  qu'il  me  semble ,  depuis  environ  l'âge  de  dix 
ans  (I)  jusqu'à  celui  de  soixanle-quaire  où  je  me  trouve 
aujourd'hui.  Je  veux  raconter  tout  ce  qui  m'est  arrivé  pen- 
dant cet  espace  de  temps,  et  les  choses  qui  m'ont  paru  de 
quelque  importance.  Je  ne  pense  pas  me  souvenir  de  tout; 
mais  au  moins  je  ferai  connaître  tout  ce  qui  est  demeuré 
dans  ma  mémoire  ,  comme  plus  digne  d'être  rapporté.  En- 
core sais-je  bien  que  cette  idée  et  son  exécution  donneront 
peut-êlre  à  quelqu'un  matière  à  blâmer  ;  il  par.iilra  peut- 
être  que  je  suis  poussé  par  je  ne  sais  quel  mouvement  de 
gloire  mondaine;  et  je  ne  veux  pas  nier  qu'il  n'en  soit  un 
peu  ainsi.  Je  dirai  cependant  que  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  me  déterminer,  c'est  que,  me  rappelant  les  heureuses 
rencontres  et  les  contraires,  et  les  dangers  de  mort  que  j'ai 
courus  dans  le  temps,  j'ai  pensé  que  mes  lecteurs,  si  jamais 
j'en  ai  quelqu'un,  pourront  trouver  dans  mon  récit  des  se- 
cours pour  des  cas  semblables,  ou  pour  tous  ceux  où  ils 
pourraient  être. 

»  Bartliélemy,  fils  de  Jean,  pelil-fils  d'Astur,  du  village 

(i)  Rai>haél  de  MonteUipo  naquit  à  l'iorciice  vers  l'an  i5o3  ;  il 
dit  lui-mùine  qu'il  avait  \ingl-quatre  ans  au  sac  du  Rome ,  arrivé 
en  i5i7.  Il  avait  donc  dix  ans  en  i5i3,  l'année  où  T.éon  X  suc- 
cédait à  Jules  II  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  où  les  Médicis, 
récemment  rétablis  dans  Florence,  conimcnraienl  à  s'y  acheminer 
onverlemeni  vers  le  despotisme ,  dont  (hailes-Qiiinl  1rs  iiiwslit 
définilivemenl  après  le  s.ic  de  Rome. 
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(te  SlDiilcIupo  (1)  ,  sculpteur,  de  la  maison  des  Sinibaldi 
do  Moiilrliipo,  fui  mon  pure.  Asiur,  mon  onclo,  frère  de 
mon  pcie,  lial)ilail  à  KmpolUS),  boiir!,'  silm:  à  qiialoizc 
milles  de  floioiice;  cl  comme  il  n'avait  pas  d'cnfanls 
inàlcs,  vonn  à  Florence  dans  noire  maison,  il  pria  mon  père 
de  vouloir  bien  mn  laisser  aller  demeurer  quelque  leuips  à 
Einpoli  avec  lui  :  ouUo  que  je  lui  serais  mile  ,  je  ne  devais 
pas  perdre  mon  temps  ,  puisque  j'apprendrais  à  lire  et  à 
icrhe  parfaitement  sans  aucune  déjjense  ,  la  eommnne  de 
ce  bourg  s'tSiant  chargée  elle-même  de  payer  le  maître  qui 
ensei:^nait  à  lire,  à  écrire,  et  un  peu  à  compter  (3).  Ces 
conditions  plurent  à  mon  père.  Dès  qu'il  m'eut  établi  dans 
sa  maison,  mou  oncle  me  mit  à  l'école  ;  et  il  me  faisait,  lui 
el  sa  femme  ,  (pii  se  nommait  mono  Constance  ,  autant  de 
caresses  que  si  j'avais  été  leur  propre  enfant:  de  même 
faisaient  leurs  deux  filles  ,  l'une  nouimée  Lisabclla  ,  el 
l'antre  Esmeralda.  Ainsi,  allant  toujours  à  l'école,  j'appris 
à  lire  toute  espèce  de  caractère  (i)  cl  ù  écriie  le  caiactère 
des  chancelleries,  le  seul  que  connùl  mon  maître,  prêtre 
dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom.  Je  crois  que  je  restai  là 
deux  ans  ;  et  pendant  ce  temps,  Astiir  mon  oncle  me  faisait 
écrire  sescomiites  sur  un  livre. 

0  Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  la  nalure  m'n  fait 
gaucher  :  ayant  la  main  gauclie  plus  leste  que  la  droite, 
j'écrivais  avec  rellc-là  sans  que  mon  oncle  y  prit  garde  ;  il 
lui  sunisait  que  j'eusse  une  bonne  écriture.  Ainsi  j'ai  tou- 
jours écrit,  et  même,  enfant,  je  dessinais  avec  la  main 
gauche  les  batailles  du  .Morgante  (5)  qu'on  lisait  à  l'école. 
Celte  manière  d'écrire  avec  la  main  gauche,  m'obligeant  à 
tenir  devant  moi  le  papier  dans  le  sens  de  sa  longueur,  a 
fait  réionnemeut  de  beaucoup  de  gens  qui  m'onl  vu  à  l'reu- 
vrc.  Il  semble  que  j'use  plutôt  de  la  façnn  des  Hébreux  que 
de  tonte  autre  (6)  ,  et  on  n'imagine  pas,  tandis  que  j'écris, 
qu'on  puisse  ensuite  me  lire.  Pareille  chose  m'est  souvent 
arrivée.  L'ii  jour  entre  autres,  à  Florence,  au  quartier  des 
marchands,  un  noiairi;  (7)  à  qui  j'avais  à  faire  un  reçu  de 
coriaine  somme,  ayant  mis  la  feuille  devant  moi ,  et  voyant 
eue  je  la  tournais  clans  le  sens  de  sa  longueur,  ne  voulait 
pas  me  laisser  faire;  enfin,  ayant  permis  que  j'écrivisse  une 
ligne,  et  cbercbanl  à  lire,  il  ne  pouvait  comprendre  que 
cela  fùl  lisible  ;  quand  j'eus  achevé  la  ligne,  il  prit  le  papier, 
el  voyant  qu'on  le  lisiiil  très  aisément.  Il  appela  peut-être 
dix  notaires  po:ir  me  voir  faire.  Lorsque  je  lui  eus  donné  le 
(■cçu,  j'écrivis  encore  avec  la  main  droite,  parce  qu'alors  je 
m'en  servais  forl  bien,  quoique  je  l'aie  abandonnée  depuis. 

i>  Je  peux  ajouter  encore  que  je  dessine  de  la  main  gau- 

(i)  Alonlcliipo  est  sur  la  roule  de  Florence  .i  Pise. 

(i)  Ktnpoli  est  dans  la  mintv  dirccliiin  ,  quelques  lieues  plut 
loin.  C'est  l.i  que  s'asseinlilcrcut,  eu  1620,  les  Oibt'lius  victorieux 
que  le  giand  t'nnnat<t  degli  L'berti  cmpèclia  de  cousoinmer  la 
(leslrucliou  de  Florence. 

(3)  L'ilalieii  dit  ;  I:  parle  (T  nbaco.  Vov.,  sur  l'Abaque,  i83g, 
p.  88. 

(4)  Preuve  certaine  qu'au  commencement  du  seizième  siècle  le 
car,nclëre  golliique  subsistait  encore  dans  la  Péninsule  à  côté  de 
l'italique.  Ku  France ,  il  persistait  sous  le  rc^ue  de  François  r'. 
F.ii  F-spa^ne ,  il  était  encore  gcuéralcuieut  répandu  sous  le  rpgue 
de  Charles-tjuiul. 

(5;  l,e  Mor'^ante  inniigiore ,  de  L.  Pnlii ,  première  imitation 
moilic  comicpie,  moilic  sérieuse,  ((ue  l'Itolic  ail  failc  des  poèmes 
clicvalcrcsipies  de  la  France,  |iarut  .i  Florence  vers  1480  ,  et  fut 
destiné  d'abord  a  anuisci-  les  soupers  de  Laurent  de  Mcdieis  par 
noe  parodie  élevée  des  fables  romanesipies  <pie  les  aveugles  et  les 
mendiants  ehanlaieut  dans  les  mes  des  villes  italiennes. 

(6)  Les  llclneux  ,  comme  les  Arabes,  écrivent  de  droite  à 
gauche  :  c'est  ce  que  paraissait  imiter  le  jeune  Moulelupo  en 
écrivant  perpendiculairement  sur  un  papier  placé  en  long  devant 
lui. 

(7)  Les  notaires  étaient  donc  rassembles  dans  des  boutiques  en 
plein  vent,  au  milieu  du  quartier  des  marchands  dont  ils  avaient 
à  constater  les  accords;  c'étaient  connue  les  écrivains  publics  de 
nos  jours. 


clio.  Une  fois ,  à  Home ,  comme  je  dessinais  à  l'arc  des 
Thraces  (1  ,  près  du  Colyséc,  vinrent  à  passer  Michel-Ange 
cl  fra  nasiiano  del  Piouibo  ('J)  :  ils  s'arréièrent  pour  me 
voir;  étant  naturellement  gauchers  l'un  cl  l'autre,  cl  ne 
pouvant  cependant  faire  avec  la  miin  gauche  que  les  choses 
de  force  (3),  ils  demeurèrent  nu  instant  à  me  regarder,  et 
s'étonnèrent  fort.  V.n  eiïel,  chose  semblable  ne  fut  peut  être 
jaiviais  pos-ible  à  un  sculpleur  ou  à  un  peiutie.  (|ue  l'on 
sache. 

»  Etant  demeuré,  comme  j'ai  dd,  deux  ans  à  Kmpoli  avec 
mon  oncle,  mon  père  voulut  que  je  m'en  retournasse  à  Klo- 
rence,  pensant  que  j'étais  d'âge  à  me  faire  embrasser  une 
profession.  Ainsi  je  m'en  retournai,  au  grand  déplaisir  de 
mon  oncle ,  et  de  sa  femme  ,  et  de  ses  biles  ,  tous  m'ayanl 
montré  tant  d'amour  que  plus  n'était  pas  possible.  C'était 
moi  qui  leur  faisais  passer  leurs  soirées  en  leur  lisant  des 
livres  de  balaillcs  {h)\  et  mon  oncle  ,  qui  avait  éié  tcmte  sa 
vie  soldat ,  y  prenait  plaisir,  et  sa  femme  aussi  s'en  délec- 
lail.  Enfin  ils  me  laissèrent  aller,  et  ma  tante  m'accompagna 
avec  un  de  ses  frères,  qui  était  capitaine  et  qui  s'appelait 
le  capitaine  Ceo  d'Empoli. 

La  nulle  à  une  autre  livraison. 


CAMPANILE  DE  LA  CATHÉDIIALE  DE  FLORENCE. 

ClOTTO   ARCHITIXTE. 

Vov.  la  callièdrale  de  Florence,  S.mla-JIaria  dtl  Fiore , 
183;,  p.  14S). 

Les  premières  basiliques  chrétiennes  n'étaient  point  sur- 
montées de  clochers.  L'usage  des  cloches  n'était  pas  alors 
une  des  pratiques  du  cuite,  cl  ce  fut  par  cette  raison  sans 
doute  qu'en  Italie  les  tours  destinées  à  les  recevoir  furent 
élevées  plus  lard  ù  côté  des  églises  dont  elles  étaient  ainsi 
complètement  isolées.  On  a  peu  d'idée  de  ce  genre  de  mo- 
nument ainsi  disposé  ,  dans  In  paille  occidentale  de  l'Eu- 
rope, où  l'on  chercha  toujours  à  réunir  les  clochers  à  la 
construction  même  de  l'église  ce  qui  amena,  par  amour  de 
la  syméuie,  à  les  doubler  ;  et  c'est  à  celle  disposition  loute 
spéciale  des  églises  d'Occident  que  la  France  fst  icdevable 
de  CCS  beaux  portails  dont  l'ensemble  excite  si  vivement  noi  re 
admiration. 

L'Ilalic,  riche  de  son  propre  fonds,  hitla  constamment 
contre  les  influences  de  l'art  chrétien  de  l'Occident  et  conserva 
avec  constance  sesanciennes  traditions;  on  continua  donc  dans 
ce  pays  à  considérer  le  clocher  (le  campanile)  comme  un 
édifice  totalement  distinct  et  séparé  de  rëgllse  :  le  temple 
restait  ainsi  dégagé,  el  les  lignes  de  son  ordonnance  con- 
servaient leur  franchise  et  leur  simplicilé  primitives.  Par- 

(i)  On  l'appelle  «ujuurdliui  l'arc  de  Cousianlin,  qui  l'èlcva  en 
effet  après  fes  vieloires  sur  Sla.tenre  et  J.icinins.  Son  ancien  nom 
lui  venait  des  .slalue*  d'esclaves  guerriers  daccs,  que  le  public  con- 
fondait avec  les  Tluacci,  el  (pu  avaient  appartenu  à  un  arc  de 
Trajan,  dépouillé  el  ilélruil  pour  orner  celui  de  Constantin. 

(2  Sebnsliano  ou  liasliauo  de  Venise  est  cet  arlisie  heureux 
que  Michel-Ange  mit  eu  avant,  ,i  Rome,  pour  l'opposer  à  Raphaël 
dans  ses  derniers  jours,  et  qui  ,  après  la  mort  du  divin  Sanzio, 
demeuré  le  peintre  le  plus  renommé  de  la  capitale  du  monde, 
reçut  de  Clément  VII  le  riche  office  de  percevoir  les  droits  du 
jilomb  des  bulles  papales.  Ayant  pris  alors  le  nom  df/mte  ttel 
Pioinlso,  r.astiauo  mena  une  existence  voluptueuse  qui  mit  rapide- 
ment un  terme  à  son  talent  et  à  ses  jours. 

(3)  On  savait  que  Michel-Ange  était  gaucher,  et  on  se  deman- 
dait si  c'était  avec  la  main  gauche  qu'il  avait  scidpté  son  Moïse  et 
peint  le  Jugement  dernier.  L'anecdole  de  Montelupo  levé  tous 
les  doutes. 

(4)  Les  livres  de  chevalerie  étaient  alors  dans  leur  nouveauté  en 
Ilahe  comme  en  Espagne.  La  France,  où  ils  avaient  pris  naissance, 
les  connaissait  depuis  quatre  siècles,  et  commenijait  à  s'en  lasser, 
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tout  le  scnlimcnt  de  l'infini  qui  piésiclait  k  l'élection  des 
temples  clirélioiis  se  niaiiirpstait  par  la  tendance  à  les  éle- 
ver de  plus  en  plus  veis  le  ciol  :  seidemenl  celle  expression 
de  la  pensée  clirélienne  se  traduisait  sous  une  forme  dillé- 


(Le  Campanile  de  Sainte  Marie  des  Fleurs, 
Cathédrale  de  Florence.) 

rente  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi  :  ici  c'était  le  dùnie  qui 
devenait  le  signe  caractéristique  du  temple  de  Dieu,  cl  lu 
c'étaient  les  clochers.  Or  jamais,  que  nous  sachions,  on  n'est 
parvenu  ù  iriaricr  ensemble  et  les  dômes  el  les  tours  en  les 


réunissant  dans  un  même  inonumcnl  ;  on  l'avait  projeté  J 
Saint-Pierre ,  mais  on  y  a  échoué. 

Ainsi  donc  le  dôme  est  demeuré  le  type  de  l'église  d'Orient, 
comme  les  tours  celui  de  l'éylise  d'Occident.  L'Italie,  qui 
peut  à  cet  éijard  passer  pour  un  terme  moyen,  nous  oiïre 
l'exemple  d'églisessurmonlées  de  coupoles;  et  en  même  temps 
par  l'importance  donnée  à  certains  clochers,  elle  semble  avoir 
voulu  rivaliser  avec  ceux  du  Ncird  ,  aiitsi  qu'où  peut  en  juger 
par  les  tours  ou  campaniles  de  Klorence ,  de  l'ise ,  de  Ve- 
nise, etc.  Mais  ces  clochers  sont  tous  isolés,  cl  le  noin  de 
campanile  leur  a  été  plus  particidièrement  appliqué. 

IJitre  tous  les  campaniles  d'Italie  ,  celui  qui  s'élève  sur  le 
flanc  do  la  ralhédrale  de  l'Ioreuce  doit  être  cité  comme  le 
plus  remarquable  sous  tous  les  rapports.  C'esl  en  parlant  de 
cel  édifice  que  Charles-Quint  disait  qu'on  devrait  y  mettre 
un  élui ,  trouvant  que  c'était  en  prostituer  la  vue  que  de  le 
laisser  voir  tous  les  jours. 

La  hauteur  totale  du  campanile  de  Florence  est  de  81", 8G. 

La  largeur  de  chaque  face  est  de  13'", 9G. 

(iiotto  ,  qui  avait  succédé  à  Arnolfo  di  Lapo  comme  ar- 
cliilecle  de  Sainte-Marie  des  rieurs ,  fut  l'auteur  du  campa- 
nile t  il  le  commença  en  lo3i.  Les  plus  grandes  précautions 
furent  prises  pour  donner  à  cet  éilifiie  loulc  la  solidité  dé- 
sirabli.'.  Il  fut  fondé  sur  un  massif  de  20  brasses  ou  11°', (iO, 
au-dessus  duquel  on  posa  des  pierres  de  taille  dans  une 
liajleur  de  8  brasses  ou  i"',GG.  Le  style  général  du  campa- 
nile se  ressent  du  goût  gothique  qui  s'était  introduit  passa- 
gèrement en  Italie  à  la  lin  du  treizième  siècle  :  néanmoins 
on  y  reconnaît  la  délicatesse  el  la  grAcc,  iiaiticulières  aux 
artistes  Horenlins.  Tout  le  revêlement  extérieur  est  composé 
de  marbres  bhncs  ,  rouges  et  noirs;  genre  de  décoration 
qui  donne  aux  monuments  de  la  Toscane  une  physionomie 
toute  spéciale. 

Le  projet  de  Giotto  était ,  dit  on ,  d'élever  au-dessus  de  la 
plate-forme  actuelle  une  toiture  pyramidale  de  2G  mètres. 
Ce  projet  ne  fut  pas  réalisé  après  lui,  et  nous  serions  embar- 
rassés de  décider  si  le  monument  y  a  perdu  ou  gagné  :  tel 
qu'il  est,  il  parait  terminé  d'une  manière  satisfaisante  et 
plus  en  harmonie  peut-être  avec  les  autres  édifices  de  la 
ville. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  plusieurs  des  statues 
qui  décorent  les  faces  du  campanile  sont  du  célèbre  Dona- 
tello,  et,  d'après  le  témoignage  de  Laurent  Gbibcrti,  cité 
par  Vasari,  plusieurs  autres  seraient  de  la  main  même  (Je 
Giotto.  -S'il  en  était  ainsi ,  Giotto  eût  été  un  des  premiers  à 
donner  l'exemple  de  cette  alliance  des  trois  arts  :  l'archi- 
tecture ,  la  peinture  et  la  sculpture,  qui  devint  si  générale 
parmi  les  grands  maîtres  de  l'Italie,  et  dont  Michel-Ange 
semble  avoir  été  la  dernière  expression. 

La  ville  de  l'iorence,  reconnaissante  de  la  renommée  que 
lui  avaient  acquise  les  travaux  de  Giotto  ,  lui  conféra  le  titre 
de  citoyen  avec  une  pension  de  100  florins  d'or;  il  fut  fait 
aussi  ordonnateur  des  bâtimenls  de  la  couronne. 

Giotto  mourut  en  133G.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  cathé- 
drale de  Sainte-Marie  des  Fleurs,  où  l'on  voit  son  tombeau 
et  son  portrait.  Il  était  l'ami  du  Dante  et  de  Pétrarque  ,  qui 
l'ont  célébré  dans  leurs  vers.  Ange  l'olilien  fut  chargé  par 
Laurent  de  Médicis  (  l'ancien  )  de  lui  composer  une  épitaphe. 


Si  tu  veux  que  le  bonheur  et  l'aisance  régnent  chez  toi, 
tu  dois  pai-dessus  tout  y  maintenir  la  discipline.  Chacun 
doit  y  connaître  son  devoir.  Il  doit  y  avoir  un  temps  et  un 
lieu  li.xes  pour  chaque  chose. 

Guillaume  Penn. 


DUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'elils-Auguslins. 
Imprimerie  de  P.ouar.iuixE  et  RUutiset,  rue  Jacob,  3o. 
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DIXIÈME  EXPOSITION  DES    PRODUITS    DE    L'INDUSTRIE. 
(Voy.  iS34,  p.  i38;  iSSg,  p.  i5i ,.  f  9g ,  ao3  ,  477  ;    i«44,  p.   m.; 


(Le  Palais  de  l'iiidustiie,  au  grand  carre  des  Cliamps-EIysccs,  en  1844.) 


La  nouvelle  exposiilnn  a  eu  lieu,  celte  ann^e,  sur  le  même 
emplacement  que  celle  de  1839.  Un  vaste  bâtiment ,  com- 
posé de  quatre  galeries  ayant  ensemble  16  000  mètres  car- 
rés de  superficie,  renfermait  les  produits  les  plus  variés  de 
l'industrie  française  ;  une  cour  intérieure,  recouverte,  d'en- 
viron 6  000  mètres  carrés  d'étendue,  était  entièrement 
remplie  par  des  machines  et  des  appareils  puissants;  enfin 
l'espace  compris  entre  le  bàliment  et  le  grillage  d'enceinte 
était  en  partie  occupé  par  des  instruments  d'agriculture  et 
par  des  objets  trop  volumineux  pour  qu'il  eût  été  possible 
de  leur  accorder  un  asile  dans  l'intérieur  du  bâtiment. 

L'attente  générale  n'a  pas  été  trompée.  Les  progrés  de 
l'industrie  ont  été  aussi  sensibles  pendant  le  laps  de  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  la  dernière  exposiiion  ,  qu'a  aucune 
époque  à  partir  de  l'origine  de  ces  solennités. 

En  1839,  le  nombre  des  départements  représentés  à  l'ex- 
position était  de  79;  il  est  de  8i  cette  année.  La  Corse, 
qui  figurait  au  catalogue  précé<lcnt,  manque  i  celui-ci.  Le 
Lot  est  le  seul  département  qui  n'ait  exposé  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre  époque. 

En  considérant  le  Var ,  réduit  de  deux  exposants  à  un 
seul,  et  la  Loire,  qui  avait  63  exposants  et  qui  en  a  Û2  , 
comme  slationnaires,  14  départements,  Ain,  Ardèchc  , 
Aveyron,  Côte-d'Or,  Côtes-du-Nord ,  Finistère,  Indre,  Loi- 
ret, Manche,  Seine-et-Marne,  Deux- Sèvres,  Tarn,  Vendée, 
Vosges  ,  éprouvent  ensemble  une  diminution  de  63  expo- 
sants. 

Tout.  XII.  —  JriM.iT  1844. 


Les  six  départements  nouveaux  à  l'exposition  sont  : 
Basses-Alpes,  Cantal,  Cher,  Corrèze,  Gers  et  Lozère. 

Les  colonies  de  Bourbon,  Pondicbéry,  la  Guadeloupe  et 
l'Algérie  figurent  à  l'exposition,  les  trois  dernières  pour  un 
article  .  la  première  pour  deux. 

Les  départements  où  le  nombre  des  exposants  a  le  plus 
augmenté  après  la  Seine,  qui  en  a  donné  près  de  deux  cents 
nouveaux,  sont  :  Gnrd,  de  58  à  90  ;  Gironde,  de  9  à  21; 
Isère  ,  de  38  à  û8  ;  Jura  ,  de  2  5  19  ;  Loire-Inférieure  ,  de 
10  à  30  ;  Morbihan  ,  de  2  à  12  ;  Moselle  ,  de  20  à  30  ;  Niè- 
vre, de  19  à  30  ;  Nord  ,  de  56  à  120  ;  Puy-de-Dôme  ,  de  21 
à  37;  Seine-Inférieure  ,  de  96  à  136  ;  Seine-et-Oise,  de  32 
à  /i7;  Haute-Vienne  ,  de  22  à  35. 

Les  cinq  départemenis  les  plus  nombreux  en  cxposanis 
sont  :  la  Seine,  2  235;  Seine-Inférieure,  136  ;  Nord,  120  ; 
Rhône,  92;  Gard,  90. 

Huit  départements  descendent  de  55  à  3U  numéros,  dans 
l'ordre  suivant  :  Haut-Rhin,  Isère,  Seine-et-Oise,  Loire, 
Marne,  Puy-de-Dôme,  Haute-Vienne,  Ardennes. 

Deux,  le  Doubs  et  Seine-et-Marne,  en  ont  32. 

Deux,  l'Aisne  et  le  Calvados,  en  ont  31. 

Quatre,  Eure,  Loire-Inférieure,  Moselle,  Nièvre,  en 
ont  30. 

Douze  descendent  de  27  à  21  dans  l'ordre  suivant  : 
Vosges,  Oise,  Somme,  Charente,  Sarlhe,  Bas-Rhin,  Loiret, 
Meurthc,  Hérault,  Finistère,  Gironde  et  Ille-et-Vilaine. 

Dix-sept  descendent  de  19  à  11,  comme  il  suit  :  Jura, 
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Drflme,  Indrc-et-Loiro,  Orne,  Pas-de-Calais ,  Haule-Ga- 
ronno,  ryii'n(<i's-0rionlnlos,  Creuse,  Aube,  nouclies-ilii- 
niiône  ,  Côto-d'Or,  Dordiigne  ,  Maine-et-Loire,  Manche, 
Mnrbilian,  Rasses-Pyrt!niU>s ,  Aude. 

Enfin  trente-six  dt'partcinetits  pressentent  une  dimi- 
nution surcessive  d'exposants,  depuis  les  trois  premiers, 
qui  en  ont  10,  Jusqu'aux  deux  derniers,  qui,  n'en  ont 
point  :  Loir-et-Cher,  Meuse,  Ilaute-.Saôiie  ,  Côles-du- 
Nord,  Hautc-JIarne,  Vaucluse,  Yonne,  Ain,  Vend(!e, 
Vienne,  Allier,  Saône-el-Loirc,  Tarn,  Ardi'clie,  Cliarenle- 
InfériciMC,  Aveyron  ,  Kurc-et-Loir,  Tarn -el-Garonne, 
Ilaules-Alpes,  Ariége ,  llaiile-Loirc,  Lol-et  Garonne,  Can- 
tal, Landes,  Lor.tre,  Mayenne,  llautes-Pyrénéos,  Cher,  Cor- 
rî'ze  ,  Deux-Sèvres,  Indre-el  Loire,  Basses-Alpes,  Gers, 
Var,  Corse  et  Lot. 

C'est  aux  machines,  et  surtout  aux  grands  appareils  mé- 
caniques, qu'appartiennent  les  honneurs  de  l'exposilioii  de 
184Zi.  Nous  avons  vu  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  nos 
constructeurs  arriver  enfin  à  l'établissement  de  ces  puis- 
sants outils  sans  lesquels  nous  serions  toujours  restés  dans 
lin  état  désolant  d'infériorité  pour  la  production  des  ma- 
chines à  vapeur  destinées  5  la  locomotion  maritime  ou  ter- 
restre. Une  protection  sagement  entendue,  des  primes  d'en- 
couragement équitablemint  distribuées,  les  efforts  des  chefs 
d'établissements,  la  rare  intelligence  de  nos  ouvriers,  ont 
fini  par  faire  disparaître  la  distance  qui  nous  séparait  des 
Anglais,  mieux  favorisés  que  nous  par  l'excellence  et  par 
l'abondance  des  matières  premières,  et  par  une  foule  de 
circonstances  qui' leur  donnent  la  possibilité  de  produire  à 
plus  bas  prix. 

La  production  en  grand  des  objets  d'art,  et  l'imitation,  h 
des  prix  modérés,  des  modèles  que  nous  a  laissés  l'anti- 
quité ,  distinguent  aussi  cette  exposition  d'une  manière 
toute  spéciale.  Grâce  aux  ingénieux  procédés  de  la  sculp- 
ture mécanique  ,  il  n'est  pas  d'intérieur  modeste  qui  ne 
ptiisse  posséder  aujourd'hui  les  images  parfaites  des  plus 
belles  compositions. 

A  mesure  que  les  solennités  quinquennales  de  l'industrie 
se  multiplient,  on  en  sent  davantage  l'importance  et  la  por- 
tée. Leur  but  essentiel,  les  limites  entre  lesquelles  on  doit 
les  maintenir,  remplacement  qui  doit  y  être  consacré,  leur 
durée,  l'intervalle  qui  doit  les  séparer,  la  nature  des  récom- 
penses à  décerner,  et  mille  autres  sujets  de  ce  genre  ,  ont 
été  et  s'fTont  probablement  encore  plus  d'une  fois  mis  en 
discussion.  Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  les 
aborder,  ni  même  de  les  énumérer  tous  ;  il  nous  suffira  d'en 
indiquer  quelques  uns. 

La  dépense  de  l'édifice  temporaire  élevé  cette  année  dans 
le  grand  carré  des  Champs-Elysées  a  été  d'environ  six  cent 
mille  francs.  Pour  une  exposition  tous  les  cinq  ans  (et  il  ne 
convient  certainement  pas  de  les  rapprocher  davantage), 
cela  fait  120  000  francs  par  an.  Or  un  palais  permanent 
pour  l'industrie  pourrait  être  établi  pour  environ  /i  à  5 
millions,  somme  dont  l'intérêt  annuel  à  k  pour  100  serait 
de  160  à  200  000  francs.  Il  n'y  a  donc  pas  entre  les  dé- 
penses annuelles ,  dans  les  deux  systèmes  ,  une  différence 
pécuniaire  de  plus  de  ZiO  à  80  000  francs  en  faveur  du  pro- 
\isoire.  On  trouvera  moins  encore  si  l'on  tient  compte  des 
perles  considérables  auxquelles  a  donné  lieu  l'orage  qui  a 
fait  irruption  dans  l'intérieur  de  l'édifice  provisoire,  le 
9  juin  dernier.  Enfin ,  toute  dilTérence  serait  effacée ,  pour 
longtemps  au  moins ,  si  l'on  affectait  aux  expositions  quin- 
quennales un  édifice  nouveau  qui  remplît  aussi  une  autre 
destination.  Ainsi  l'achèvement  du  Louvre,  qui  peut  être 
considéré  comme  indispensable  par  lui-même  ,  mettrait  à 
la  disposition  de  l'industrie  un  vaste  emplacement,  qui 
pourrait  servir  également  aux  expositions  annuelles  ou  bis- 
annuelles de  peinture  et  de  sculpture.  On  éviterait  par  là 
l'inconvénient  majeur  de  soumettre  tous  lesans,  à  des  risques 
de  diverse  nature ,  les  chefs-d'œuvre  de  notre  Musée  pour 


faire  place  momentanément  aux  produrtions  modernes;  et 
le  public  ne  serait  pas  privé  pendant  des  mois  entiers  de  la 
vue  de  ces  chefs-d'œuvre,  dont  la  composition  ordinaire  du 
salon  ne  le  dédommage  certainement  pas. 

Des  questions  bien  autrement  graves  sont  celles  ([ui  sont 
relatives  aux  récompenses  i  décerner.  On  sait  (|up  ,  dans 
les  expositions  précédentes,  quehiues  prétendus  fabricants, 
qui  sont  de  simples  marchands,  et  qui  n'ont  pas  un  seul 
ouvrier  cliez  eux  ,  ont  obtenu  des  honneurs  qu'ils  ne  mé- 
ritaient pas.  Ne  devrait-on  pas  prendre  les  mesures  conve- 
nables pour  faire  i'i  chacun  la  part  qui  lui  est  due  ,  et  nom- 
mer ensemble  le  capitaliste  qui  consacre  ses  fonds  5  une 
utile  entreprise,  le  directeur  qui  la  fait  prospérer,  l'ouvrier 
qui  façonne  des  produits  remarquables? 

C'est  avec  surprise  que  nous  avoiis  vu  ,  enrorc  cette  an- 
née ,  la  plupart  des  produits  exposés  sans  l'indication  des 
prix  auxquels  ils  peuvent  être  livrés  au  commerce.  Il  y  a 
un  fâcheux  symptôme  dans  cette  peristance  d'un  certain 
nombre  de  commerçants  à  ne  pas  opérer  au  grand  jour,  et 
nous  aurions  désiré  que  des  mesures  séiicusis  fussent 
adoptées  pour  qu'il  en  hit  autrement.  On  comprend  com- 
bien le  sujet  est  digne  d'attention,  et  tout  ce  qur  l'cm  pour- 
rait attendre  d'expositions  périodiques  qui  seraient  régle- 
mentées d'après  des  vues  d'ensemble  et  d'avenir. 


LE  PAnCllEMlN  DU  DOCTEUP,  MAUlil'. 


Un  voyageur  a  dit  en  parlant  des  posiidas  espagnoles 
que  c'étaient  des  espèces  d'abris  oi'l  certains  lioniines  inti- 
tulés aubergistes  vous  fournissaient,  pour  une  nuit,  la  fumée 
et  la  vermine;  im  autre  a  ajouté  que  dans  les  hôtelleries 
de  la  patrie  du  Cid  ce  n'étaient  point  les  hôtes  qui  nour- 
rissaient leurs  voyageurs  ,  mais  les  voyageurs  qui  nourris- 
saient leurs  hôtes;  enfin,  un  écrivaiii  contemporain  vient 
d'imprimer  que  les  étrangers  qui  parcouraient  les  provinces 
orientales  de  la  Péninsule  ibérique  devaient  apporter  leurs 
lits,  sous  peine  de  coucher  dans  des  draps  cousus  ù  demeure 
sur  des  matelas  de  laine  en  suint  ,  et  changés  seulement 
tous  les  printemps  ! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations  qui  di'manderaii-nt 
à  être  vérifiées,  toujours  est-il  que  les  posailas  de  nos 
jours  l'emportent  de  beaucoup  sur  celles  que  l'on  rencon- 
trait en  Espagne  il  y  a  deux  siècles.  A  cette  époque  ,  ce  n'é- 
taient, en  effet,  que  des  espèces  de  caravansérails  fréiiueniés 
par  les  muletiers,  qui  y  trouvaient  une  litière  pour  eux  et 
leur  monture.  Les  plus  confortables  avaient  seules  ,  outre 
l'écurie  et  la  salle  commune,  un  grenier  partagé  en  plu- 
sieurs compartiments  décorés  du  nom  de  chambres,  et  aux- 
quels on  arrivait  par  une  échelle. 

Or  c'était  dans  une  de  ces  chambres  que  venait  d'entrer 
le  docteur  José  de  Fuez  d'Alcantra ,  docteur  reçu  à  S  da- 
manque  ,  hidalgo  en  sa  qualité  d'Asturien  ,  mais  ne  possé- 
dant au  monde  que  l'habit  qu'il  portait,  une  vingtaine  de 
réaies  (1) ,  et  ime  passable  opinion  de  son  mérit\  Uien 
qu'il  n'eût  guère  plus  de  trente  ans  ,  il  avait  déjà  essayé  de 
plusieurs  métiers  sans  y  trouver  l'opulence  (qui ,  selon  son 
avis,  lui  eût  convenu  aussi  bien  qu'à  nul  autre) ,  et  il  re- 
venait en  Léon  avec  l'espoir  de  se  faire  employer  par  le 
comte  don  Alonzo  Mendos ,  qui  possédait,  entre  Toro  et 
Zamora,  un  magnifique  domaine  déjà  connu  de  notre  doc- 
teur. Malheureusement  les  premières questionsqu'il  adressa 
à  l'aubergiste  lui  firent  connaître  la  mort  du  comte  ,  cl  il 
était  encore  sous  le  poids  de  la  surprise  et  du  désappointe- 
ment que  lui  avait  causés  celte  nouvelle,  au  moment  où 
s'ouvre  noire  récit. 

—  Don  Alonzo  mort  !  répétait-il  avec  stupéfaction. 

—  Et  enterré,  ajoutait    l'aubergiste;   magnifiquement 


(.)  5  fr.  45  c. 
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enlcné  !  comme  il  convenait  à  un  homme  de  son  rang. 

—  Mais  le  cliàleau  est  alors  occupti  par  les  liéiiliors  ? 

—  Le  seul  liérilior  était  le  neveu  ilii  comte  ,  et  il  a  donné 
ordre  ù  l'crrez  Cavailos  ,  gardc-nolcs  d'Argelles,  de  meltre 
en  vente  le  domaine,  qui  doit  être  adjugé  demain,  si  je  ne 
nie  trompe ,  i  un  nouveau  propriétaire. 

José  pensa  que  celui-ci  aurait  besoin,  selon  toute  appa- 
rence, de  gens  ù  gages  pour  régir  sou  nouveau  domaine,  et 
qu'il  p<iurrait  peut-être  lui  faire  accepter  ses  services.  11 
déclara,  en  conséquence,  après  un  moment  de  rélk-xion  , 
qu'il  attendrait  à  la  posada  le  jour  de  l'adjudication. 

L'aubergiste  l'approuva,  eu  lui  assurant  qu'il  ne  pourrait 
trouver  nulle  part  meilleure  cuisiue  ni  mcille;u-  logis;  et 
il  appuya  sou  diic  en  lui  faisant  remarquer  toutes  les  com- 
modités et  tous  les  agréments  de  la  cliamljrc  qu'il  lujdou- 
uail. 

Celle-ci  était,  en  ell'et ,  d'autant  mieux  aérée  que  trois 
carreaux  mantiuaieut  ù  la  fenêtre  (qui  eu  avait  seulement 
quatre),  et  l'on  jouissait  d'une  vue  de  ciel  illimitée,  le 
clidssis  se  trouvant  placé  au  haut  du  loit.  Quant  ù  l'ameu- 
blement ,  il  ne  se  composait  que  d'un  bois  de  lit  t;anii 
d'une  paillasse,  d'un  escabeau  boiteux  et  d'une  table  va- 
cillante; mais  les  interstices  existant  entre  les  différentes 
pièces  de  la  charpente  formaient,  comme  le  lit  remari|uer 
l'hôtelier,  une  multitude  de  coniparlimciils  qui  rempla- 
çaient avec  avantage  les  arjnoires  et  les  bahuts. 

La  plupart  de  ces  recoins  étaient  uième  remplis  de  chif- 
fuus  souillés ,  de  vases  de  terre,  de  lioles  de  verre,  ou ,  ce 
(pii  surprit  davantage  José,  de  li\resetde  papiers.  L'hô- 
telier lui  avoua  que  le  tout  avait  été  laissé  par  im  vieux 
docteur  qui  avait  habité  plusieurs  mois  cette  chambre  , 
occupé  à  étudier,  à  distiller  des  plantes  et  à  écrire.  Mais 
quelques  indices  ayant  fait  soupçonner  qu'il  devait  être 
d'origine  maure,  et  les  derniers  décrets  du  roi  ordonnant 
expressément  l'expulsion  de  tous  les  descendants  de  cette 
race,  il  s'était  vu  forcé  de  partir  subitement  et  d'abandon- 
ner tous  ses  bagages,  c'est-à-dire  les  (iolcs,  les  papiers  et 
les  livres. 

Uesté  seul  ,  José  Fuez  d'Alcantra  ne  put  s'empêcher  de 
penser  à  la  longue  série  de  contrariétés  et  d'accidents  qui 
avait  jusqu'alors  entravé  sa  vie. 

—  J'ai  vraiment  tout  essayé ,  se  dit-il  ;  le  hasard  est  sans 
cesse  venu  Ir.ivcrser  mes  espérances  et  m'a  fait  l'esclave 
des  événements.  Ah!  combien  est  heureux  celui  qui  peut 
toujours  suivre  sa  fantaisie,  dominer  les  circonstances,  et 
rester  roi  de  sa  vie ,  au  lieu  de  la  soumettre  à  toutes  les 
personnes  et  à  toutes  les  occa>ions  I 

Comme  ces  réflexions  le  faisaient  tomber  dans  une  som- 
bre tristesse,  il  chercha  à  s'en  distraire  en  ouvrant  un  des 
livres  laissés  par  le  docteur  maure  :  c'était  un  exposé  du 
système  de  la  nature  écrit  en  latin.  José  parcourut  quelques 
pages,  puis  choisit  un  autre  volume  qui  traitait  des  sciences 
occidtes,  et  enfin  un  troisième  relatif  au  grand  œuvre. 

Le  choix  de  ces  livres  indiquait  clairement  que  le  vieux 
Maure  était  un  alchimiste,  peut-être  un  nécromancien;  car, 
à  cette  époque,  il  n'était  point  rare  de  trouver  des  hommes, 
surtout  en  Lspagne,  qui  avaient  étudié  l'art  de  se  Soumeltre 
Us  puissances  incisibks. 

hendu  cuiieux  par  ces  premières  recherches,  José  passa 
des  livres  aux  manuscrits;  il  en  parcourut  plusieurs  qui 
paraissaient  ne  contenir  que  des  instructions  générales 
sur  la  transmutation  de  métaux  ;-niais  enlin  il  trouva  en- 
fermé dans  un  étui  de  plomb  un  rouleau  de  parchemin 
dont  les  premières  lignes  le  frappèrent  :  c'étaient  des  re- 
cettes magiques  servant  à  accomplir  certains  prodiges,  tels 
que  dese  rciulrc  iniisible,  de  se  transformera  volonté, 
de  franchir  en  un  instant  les  plus  grandes  distances  !  enfin 
José  arriva  à  uu  paragraphe  qui  avait  pour  titre  : 

Moyen  de  faire  que  votre  désir  devienne  loi  souveraine 
et  s'accomplisse  d  lUnslant  ! 


Le  jeune  docteur  fil  un  bond  de  joie. 

—  l'ar  la  vraie  croix!  s'éci  ia-t-il ,  si  le  moyen  réussit, 
je  n'en  demande  point  davaulagc.  Obtenir  que  nofri;  désir 
devienne  loi  souverainel  n'est-ce  point  là  le  dernier  terme 
do  la  félicité  teircstre  ?  Voyons  seulement  si  l'on  peut  at- 
teindre ce  but  sans  compromettre  son  âme. 

11  lut  la  recette  indiquée  dans  le  manuscrit  el  n'y  trouva 
rien  de  contraire  à  la  foi.  11  suUisail  ,  pour  acquérir  le  don 
promis,  de  pronom er,  av:int  de  s'eiuhjrmir,  certaine 
prière,  et  de  boire  le  couteuu  d'un  petit  llacou  caché  au 
fond  de  l'étui  de. plomb. 

José  chercha  ce  flacon,  le  déboucha,  et  vit  qu'il  renfer- 
mait quelques  gouttes  d'une  liqueui  noire  et  odorante.  H 
hésita  un  instant,  non  qu'il  doutât  de  la  puis^ance  de  la 
formule  et  du  philtre  ,  ses  opinions  à  cet  égtird  étaient 
celles  de  son  époque;  mais  il  voulait  être  sûr  de  ne  point 
se  tromper.  Il  relut  donc  sur  le  rouleau  les  ligues  déjà  dé- 
chifl'rées ,  et  de  p  us  le  posl-scriiHum  qu'il  n'avait  point 
remarqué  d'abord.  Ce  posl-srriptum  ne  renfermait  que 
ces  mots  :  «  Notre  impuissance  est  une  biiirière  proudeu- 
tielle  opposée  par  Dieu  à  notre  folie.  » 

—  Don,  bon,  murmura-l-il,  le  vieux  docteur  aimait, 
comme  ceux  de  sa  race ,  à  farcir  toute  chose  des  lieux 
communs  de  morale  ;  mais  pour  le  moment  je  n'ai  que  faire 
de  ses  sentences,  el  je  préfère  essayer  sa  recette. 

A  ces  mots,  il  porta  le  Uacou  à  ses  lèvres  ,  et  prononça 
la  formule  indiquée.  Il  l'avait  à  peine  at  lievée  que  ses  yeux 
se  fermèrent  et  qu'il  s'endormit. 

José  ue  savait  pas  depuis  combien  de  temps  durait  ce 
souimed,  lorsqu'il  lui  sembla  que  le  jour  pénétrait  par  sa 
lucarne.  11  se  souleva  avec  cliort  et  demeura  quelque  temps 
dans  cet  étal  de  demi-lucidité  qui  précède  le  réveil;  enfin 
ses  idées  s'éclaircireut  ;  la  v  ue  du  rouleau  de  parchemin  et 
du  flacon  vide  lui  rappela  ce  qui  éLit  arrivé  la  veille.  Mais 
comme  il  ne  vit  rien  de  changé ,  soit  en  lui ,  soit  autour  de 
lui,  il  crut  que  la  recette  du  docteur  maure  n'avait  point 
agi. 

—  Allons,  dit-il  eu  soupirant,  c'était  encore  une  illiisiou; 
je  me  réveille  dans  mon  grenier  avec  mon  unique  pour- 
point et  ma  bourse  vide.  Cependant  Dieu  sait  si,  en  m'en- 
doruiant ,  j'ai  désiré  la  trouver  remplie  !... 

Il  n'acheva  pas  :  ses  regards  venaient  de  rencontrer  la 
poutre  à  laquelle  il  avait  accroché  ses  habits  et  de  s'arrèler 
sur  sa  bourse  de  cuir,  qui  pendait  de  la  poche  de  son  haut- 
de-cliausses  toute  gonflée  déçus  d'or  ! 

Il  se  redressa  en  tressaillant,  se  frotta  les  yeux,  avança  la 
main  pour  saisir  la  bourse  el  la  vida  sur  son  lit  !...  C'étaient 
bien  des  écusd'or!...  plus  d'écus  d'or  qu'il  n'en  avait  ja- 
mais vu,  plus  qu'il  n'avait  jamais  possédé  à  la  fois  de  ma- 
ravédis  !  Le  philtre  avait  produit  son  effet;  il  possédait  dé- 
sormais le  pouvoir  de  réaliser  ses  désirs  ! 

Il  voulut  faire  à  l'iustant  même  une  seconde  expérience 
en  désirant  que  son  grenier  se  transformât  en  une  cham- 
bre somptueuse ,  et  ses  habits  râpés  en  un  costume  tout 
neuf  de  velours  noir  doublé  de  salin.  Sou  souhait  fut  im- 
médiatement accompli  !  Il  demanda  ensuite  un  déjeuner 
d'archevêque  servi  par  de  ])etits  nègres  vêtus  de  rouge.  Le 
déjeuner  couvrit  une  table  subitement  apparue,  et  les  petits 
nègres  eutrèrent  avec  les  vins  et  le  chocolat!  Il  continua 
ainsi  pendant  quelque  temps  à  essayer  sous  toutes  les  for- 
mes son  nouveau  pouvoir;  enfin,  lorsqu'il  eut  acquis  la 
certitude  que  son  désir  était  bien  réellement  devenu  loi 
souveraine,  il  s'élança  hors  de  l'auberge  dans  une  ivresse 
de  joie  impossible  à  rendre. 

Il  était  doue  vrai  que  ce  rouleau  de  parchemin  l'avait 
fait  en  quelques  heures  plus  riche  que  les  riches,  plus 
puissant  que  les  puissants  !  11  pouvait  ce  qu'il  voulait  !  que 
de  choses  comprises  dans  ces  mots!  el  comme  en  les  répé- 
tant il  se  sentait  grandir  dans  sa  propre  estime  !  «n'étaient , 
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près  de  lui,  les  rois,  les  empereurs,  le  pape  luI-mônic  1 
Tous  éiixicin  ri'lOHUS  par  les  règles  tilalilics,  par  les  lois  du 
possible ,  tandis  que  lui ,  sou  douiaine  n'avait  de  limite  (pie 
sa  fantaisie  !  Onel  bonheur  ((ue  le  parclii'iiiiu  du  doi'.leur 
maure  ne  fût  point  tombé  aux  mains  d'un  homme  igiio- 
ranl,  avide,  emporté  par  les  passions  mauvaises,  mais  entre 
celles  d'un  liidalj^o  raisonnable  dans  ses  souhaits,  maître 
de  ses  passions,  et  rec.u  docteur  à  l'université  de  Sulaman- 
(|ue!  Aussi  riiumanilé  pouvait  se  rassurer  !  Don  Jusé  Kuez 
d'Alcaiilra  (  il  av.iil  désiré  le  litre  de  don)  se  rcspeclail  trop 
pnui  ai)user  <le  son  pouvoir  illimité;  en  l'accordant,  la 
rnividi'nce  lui  avait  rendu  justice  ,  et  il  était  bien  décidé  ù 
la  jiislilier  par  sa  coiuluile  ! 

Il  lésolul  d'en  donner  une  première  preuve  en  modérant 
lui-même  sou  ambition.  A  sa  place,  tout  autre  eût  désiré 
être  roi ,  avoir  un  palais,  des  courtisans,  une  armée  !  mais 
don  José  était  ennemi  des  grandeurs.  Il  décida  qu'il  se  cou- 
icnierait  d'acheter  le  domaine  d'Alonzo  Meudos,  et  de  vivre 
Ij  avec  quelques  millions,  le  litre  de  comte  et  les  privilèges 
de  prand  d'.Espagne,  comme  un  sincère  cl  modeste  philo- 
sophe. 

Il  s'achemina  en  conséquence,  sans  retard,  vers  le  village 
d'Argelles,  où  la  vente  du  château  devait  avoir  lieu. 

La  route  qu'il  avait  prise  conduisait  également  à  Torro  , 
et  elle  élait  couverte  de  paysannes  ,  de  muletiers  el  de  mar- 
chands qui  s'y  rendaient.  Tout  en  avançant,  don  José  re- 
gardait à  droite  et  à  gauche,  et  faisait,  sur  chacun,  de  petites 
expériences  de  son  pouvoir.  A  la  jeune  fille  qui  passait 
accorle  et  riante ,  il  souhaitait  une  heureuse  rencontre  ; 
au  vieillard  marchant  avec  peine,  une  place  dans  la  voilure 
qui  passait;  au  pauvre  mendiant,  une  pièce  d'or  (pii  surgissait 


lout-à-i:oup  sous  son  pied  dans  la  poussière,  et  loul  s'ac- 
complissait sur-le-cliamp!  Kl,  encouragé  par  le  succès,  don 
José  passait  du  rùlc  d'ange  gardien  à  celui  d'archange. 
Après  avoir  secouru  ,  il  voulait  faire  justice  :  ainsi  il  châ- 
tiait le  soldat,  à  l'air  fanlaron  ,  par  uji  coup  de  vent  qui 
emportait  son  feutre  à  la  rivière;  le  marchand  prodigne 
de  coups  de  fouet,  en  elTaroucliant  ses  mules  et  les  dis- 
persant dairs  la  campagne;  le  ff7«/u(/oJ ,  (|ui  lui  semblait 
regarder  Irùp  dédaigneusement  les  |)iélonsdu  haut  de  son 
carrosse,  en  brisanl  brusquement  sa  roue  orgueilleuse  1 
Pour  loul  cela,  don  José  obéissait  à  sa  première  im|)res- 
sion ,  distribuant  la  récompense  ou  le  châtiment,  selon 
qu'un  air  venait  à  lui  agréer  ou  à  lui  déplaire ,  cl  rendant 
la  justice  d'inspiration  ! 

11  arriva  ainsi  en  vue  du  château  de  Mcndos ,  dont  les 
bois  magnifiques  bordaient  la  roule.  Voulant  éviter  le  soleil 
qui  commençait  à  devenir  plus  ardent,  il  prit  une  avenue 
qu'il  connaissait,  el  par  laquelle  il  pouvait  également  ga- 
gner le  village.  La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


UN  Etuainger  au  salon  de  iHUU. 

{  Voy.  p.  i63.) 

u  Le  public  est  le  juge  véritable.  La  foule  nous  guidera.  » 
Ces  mots,  qui  avaient  été  le  fond  de  notre  conversation,  nous 
revinrent  à  l'esprit ,  el  nous  nous  primes  à  rire.  Le  musée 
était  désert;  il  était  neuf  heures  a  peine  :  la  matinée  élait 
froide,  pluvieuse.  A  l'exception  de  quelques  artistes  qui 
déjà  faisaient  des  évolutions  inquiètes  autour  de  leurs  ta- 


( Salon  de  1844;  Peiulure.  —  Un  Traioeau  russe,  par  Horace  Verhet.  ) 

ses  sur  leurs  larges  poitrines,  et  répondant  par  d'immenses 
bâillements  aux  sourires  des  portraits. 

—  Notre  guide  est  en  relard ,  me  dit  le  Florentm.  En  1  at- 
lendanl,hasarderons-7Mus  seuls  une  première  excursion 


bleaux  comme  l'oiseau  saute  de  branche  en  branche  autour 
de  sa  couvée,  on  ne  voyait  que  les  gardiens  en  grand  cos- 
tume, marchant  gravement  à  pas  comptés,  ou  immobiles , 
vigourensement  cambrés,  les  jarrets  tendus  ,  les  bras  croi- 
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que  les  orticicrs  qui  rarcompagnaicnt,  à  faire  une  révdrencp 
et  à  se  prosterner  aux  pieds  du  tronc  ,  et  trois  fois  il  touclia 
la  terre  de  son  front.  OucI  ne  fut  pas  son  dlonnenicnt  en 
relevant  la  tête  de  ne  plus  rien  voir  devant  lin',  mais  d'aper- 
cevoir Peniperenr  qui  avait  changé  de  costume  et  que  l'on 
avait  guind(?  avec  son  tronc,  an  moyen  de  ressorts  sicrcts, 
jusqu'au  plafond  de  la  salle.  Celte  dislance  rendait  toute 
conversation  impossible  entre  les  deux  interlocuteurs  :  aussi 
ramhassadeur  fiit-il  bientôt  oblige'  do  se  retirer  après  avoir 
seulement  ccbangc  quelques  paroles  avec  le  chancelier  de 
l'empire. 

Quelques  jours  après  cette  première  cl  silencieuse  entre- 
vue, l'emperenr  manda  Luitprand,  s'eiilrctint  avec  lui,  et 
le  fit  manger  à  sa  tabli?  plusieurs  fois,  entre  autres  le  jour 
de  Noël.  Le  repas  se  donna  dans  une  grande  et  niagnilique 
salle  où  l'on  dressait  des  lits,  car  les  convives  mangeaient 
roucli(5s  selon  l'usage  antique.  'I,c  nombre  de  lits  dressés 
dans  celte  salle  ne  d('pa?sait  jamais  dl\-neuf.  —  On  ne  servit 
qu'en  '■aisselle  d'or  Au  dessert  on  apporta  le  fruit  dans  trois 
grands  vases  d'or  très  pesants  poses  sur  des  brancards , 
et  l'on  passa  dans  les  anses  de  ces  vases  des  crocliels  d"or 
pendus  à  des  cordes  dorées  qui  tombaient  de  la  voûte  : 
une  machine  placée  sur  le  toil  du  palais  fit  descendre  les 
vases  sur  la  table  et  les  y  déposa  doucement.  Pendant  le 
festin  ,  des  balelcuis  exécutaient  devant  les  convives  leurs 
jeux  et  leurs  tours  de  force.  Un  jeune  homme  tint  en  équi- 
libre sur  son  front  une  pique  de  vingt-quatre  pieds  de  long, 
traversée  à  son  extrémité  par  une  barre  de  deux  coulées. 

Luitprand  assista  en  outre  à  une  distribution  de  présents 
qui  fut  faite  aux  officiers  de  la  cour.  On  recouvrit  une  table 
longue  et  large  de  boîtes  remplies  de  pièces  d'argent,  et 
portant  sur  une  étiquette  l'indication  de  la  somme  qu'elles 
contenaient.  L'empereur  se  plaça  au  bout  de  la  table ,  et  un 
officier  appela  l'un  après  l'autre  ceux  auxquels  les  présents 
étaient  réservés.  Le  premier  appelé  fut  le  grand-maître  du 
palais.  On  lui  mit,  non  pas  entre  les  mains,  mais  sur  l'é- 
paule, la  boîte  qui  lui  était  destinée  ,  avec  quatre  de  ces 
manteaux  qui  enveloppaient  tout  le  corps,  et  que  les  gens 
de  guerre  portaient  alors  dans  les  temps  de  pluie.  Ensuite 
vinrent  le  grand  domestique,  qui  commandait  les  troupes 
de  terre,  et  le  grand  amiral,  lis  reçurent  le  même  pré- 
sent, parce  que  leur  dignité  était  égale  à  celle  du  grand- 
maître.  Après  eux  entrèrent  vingt-quatre  ma/lre.i,  qui  eu- 
rent chacun  vingt- quatre  livres  d'or  et  deux  manteaux.  A 
ceux-ci  succédèrent  les  patrices ,  auxquels  on  donna  douze 
livres  d'or  et  un  seul  manteau.  Ils  furent  suivis  des  écuyers 
et  des  oITiciers  subalternes ,  qui  marchaient  à  la  file  ,  et  qui 
reçurent  un  présent  proportionné  à  leur  grade.  Cette  bizarre 
cérémonie  fut  abolie  au  siècle  suivant  sous  Constantin  Mo- 
noinaqiie,  qui  régna  de  10i2  à  1056. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  minutieuse  et  ridicule  étiquette 
qui  régnait  h  la  cour  byzantine,  il  faut  parcourir  l'ouvrage 
écrit  sur  cette  nation  par  l'empereur  Constantin  Porphyro- 
geiiète,  monté  sur  le  trône  en  911. 

L'empereur  ne  se  montrait  guère  en  public  qu'à  certaines 
fêtes  marquées  par  le  calendrier  grec.  La  veille ,  les  hérauts 
annonçaient  au  peuple  ce  grand  événement.  On  nettoyait 
les  rues  que  l'on  jonchait  de  fleurs  ;  on  étalait  sur  les  fe- 
nêtres et  les  balcons  des  meubles  précieux  ,  de  la  vaisselle 
d'or  CI  d'argent ,  des  tapisseries  de  soie.  Partout  des  poètes 
cl  des  musiciens  salariés  chantaient  les  louanges  de  l'em- 
pereur; et ,  pour  marq\ier  rélendîie  de  sa  domination  ,  des 
mercenaires  les  répétaient ,  au  dire  deCodInus,  en  latin 
et  dans  la  langue  des  CiOtlis,  des  Persans,  des  Krancs  ,  et 
même  des  Anglais. 

L'empereur  avait  seul  le  droit  de  porter  des  brodequins 
de  pourpre  et  la  liarc  que  les  Grecs  avaient  empruntée  des 
rois  persans;  ce  diadème  consistait  en  un  grand  bonnet 
pyramidal  d'étoffe  de  laine  ou  de  soie,  presque  entièrement 
caché  sous  un  amas  de  perles  et  de  diamants;  un  cercle 


horizontal  et  deux  arcs  d'or  perpendiculaires  au  cercle 
formaient  la  couronne;  au  sommet  était  un  globe  ou  une 
croix,  et  deux  cordons  de  perles  tombaient  sur  les  deux 
joues  du  prince. 

Un  siècle  et'  demi  après  l'ambassade  de  Luitprand  ,  la 
morgue  et  l'orgueil  des  Grecs  eurent  cruellement  à  souffrir 
lorsque  les  croisés  arrivèrent  en  foule  sous  les  murs  de 
Constantinople  pour  se  rendre  eu  Palestine.  \  force  d'a- 
dresse et  de  ruses,  l'empereur  grec  Alexis  Comnène  sut 
préserver  ses  Etats  des  dangers  dont  les  menaçait  le  pas- 
sage d'armées  si  nombreuses,  cl  parvint  même  .'i  amener 
les  principaux  chefs  des  Francs  à  lui  faire  ho?nmage. 
Tous  pourtant  ne  s'y  soumirent  pas,  et  voici  ce  que  ra- 
conte la  fille  de  l'empereur,  Anne  Comnène,  dans  la  vie 
de  son  père  :  «  Comme  les  Francs  étaient  tous  assem- 
blés et  qu'ils  venaient  de  prêter  le  serment,  il  y  eut  un 
comte  qui  eut  la  hardiesse  de  s'asseoir  sur  le  trône  :  l'em- 
pereur, connaissant  la  fierté  des  Latins,  gardait  le  silence, 
lorsque  Baudouin  'comte  de  Flandre)  s'approcha  ,  et  dit  au 
comte  franc  en  le  tirant  par  la  main  :  »  Il  ne  vous  convient 
»  pas  devons  mettre  en  cette  place.»  Le  comte,  insolent,  ne 
répondit  rien  à  Baudouin  ,  mais  il  dit  en  langue  barbare  : 
«  Voilà  un  beau  rustre  pour  rester  seul  assis ,  tandis  que 
>•  tant  de  braves  guerriers  sont  debout  !  »  Alevis  ayant  re- 
marqué le  mouvenioiit  de  ses  lèvres,  appela  son  interprète 
pour  lui  demander  ce  que  Je  Franc  avait  dit ,  et  lorsqu'il 
l'eut  appris  il  n'en  fit  aucune  plainte.  Cependant  il  ne  l'ou- 
blia pas;  et  quand  les  comtes  allèrent  prendre  congé  de 
l'empereur,  celui-ci  retint  auprès  de  lui  cet  orgueilleux 
chevalier,  et  lui  demanda  qui  il  éiaii.  «  Je  suis  Franc,  ré- 
»  pondit-il ,  de  la  plus  haute  etde  la  plus  antique  noblesse  ; 
«  je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  qu'il  y  a  dans  mon  pays  une 
"  église  bâtie  dans  un  carrefour  où  se  rendent  ceux  qui 
1)  souhaitent  signaler  leur  valeur  eu  champ  clos,  et  où  ils 
»  font  leur  prière  à  Dieu  en  attendant  qu'il  se  présente  un 
Il  ennemi  ;  j'y  suis  demeuré  longtemps  sans  que  personne 
»  ait  osé  se  mesurer  avec  moi.  »  Alexis  n'eut  garde  d'accep- 
ter cette  espèce  de  défi.  « 

Ce  comte  si  hardi  périt  à  la  bataille  de  Dorylée  ;  et,  sui- 
vant Ducangc,  c'était  liobert ,  comte  de  Paris:  Walter  Scott 
en  a  fait  le  héros  d'un  de  ses  romans. 


DIEPPE. 

La  ville  de  Dieppe  est  située  au  fond  d'un  petit  golfe  de 
la  Manche,  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Arqués  grossie 
des  eaux  de  l'Eaulne  et  de  la  Bélhune.  Sou  nom  vient  du 
mot  saxon  Deep  ,  profond  ,  qui  servit  à  désigner  cette  ri- 
vière jusqu'au  huitième  siècle.  Elle  est  doininée  à  l'est  el  à 
l'ouest  par  des  falaises  dont  la  hauteur  est  d'environ  70  mè- 
tres. Des  restes  de  constructions,  découverts  d;ïns  des  foiiil!es 
faites  de  1822  à  1830,  ont  donné  lieu  de  -upposer  qu'elle  a 
été  bàtic  sur  les  ruines  d'une  autre  ville.  Les  rues  .sont  larges 
et  bien  pcrccis,  et  les  maisons  pour  la  plupart  construites 
en  briques  et  ornées  de  balcons.  Des  eaux  abondantes  y  ali- 
mentent de  nombreuses  fontaines;  eles  proviennent  ée  la 
vallée  de  la  .Scie ,  située  à  8  kilomètres  de  Dieppe ,  et  sont 
conduites  dans  la  ville  par. des  canaux  souterrains  creuses 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  C'est  le  long  des  quais  et 
dJn^la  partie  de  la  rue  principale  qui  avoisiiie  le  port  que 
l'on  a  élevé  les  plus  beaux  hôtels.  De  l'autre  côté  du  bassin 
se  trouve  le  Follet,  uni  par  un  poni  à  la  ville.  On  est  frappé, 
en  arrivant  à  et!  faubourg ,  de  la  physionomie  toute  parti- 
culière de  ses  habitants.  Presque  tous  marins  ou  pêcheurs, 
ils  diffèrent  du  reste  des  habitants  de  la  ville  par  le  langage , 
le  costume ,  les  usages  et  les  mœur.s.  A  l'extrémité  de  ce 
faubourg  ,  du  côté  d'Eu  ,  on  aperçoit  la  petite  chapelle  des 
Grèves  dont  la  fondation  remonte  au  douzième  siècle. 

\fi.  port  est  formé  par  deux  môles  qui  continuent  de  beaux 
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quais  do  ronsliuclinn  récenic  ;  il  est  défendu  par  une  cila- 
(l('ll<!  et  (in  cliatcau-fort,  cl  piéscnic  un  mouillage  excel- 
lent :  il  peiil  aisi'ment  recevoir  plus  de  200  navires  de  100 
A  noo  tonneaux ,  et  autant  de  bateaux  pOclicurs.  Au  fond  du 
port,  un  l)assin,  terinini!  depuis  peu  de  temps,  et  dont  la 
supiMlicic  est  (le  60  000  mitres  carri'S,  oiïre  un  asile  sOr  aux 
liàliinoiits  de  construction  peu  solide.  Le  long  de  la  retenue 
qiu  sYtcnd  à  droite  ,  la  rivière  d'Arqués  coule  dans  deux 
canaux  crcnsf's  vers  1785  sur  une  longueur  de  1  000  mi"'- 
tics  :  l'un  est  desiin('  à  la  navigation  ,  l'autre  nu  flottage  des 
liois.  Un  phare  dont  la  lumiî-re  peut  (Hre  aper(;.ue  de  12  ki- 
loinf'tres  au  large ,  s'i^N'^ve  à  rextr(;init('  de  la  jeti'e  de  l'ouest 
qui  sert  de  promenade  ;  surla  jeti'c  de  Test  ont  élé  e\6cM(Ss 
des  travaux  importants  pour  délivrer  l'entrée  du  port  des 
galets  qui  mciia(;.aient  de  l'obstruer. 

On  remarque  à  Dieppe  trois  anciens  monuments:  le  châ- 
teau, l'église  de  Saint-Jacques  et  celle  de  .Saint-Uemi.  l.e 
château ,  s'élevant  de  terrasse  en  terrasse,  jusque  sur  la 
crête  de  la  falaise  ouest,  couronne  agréablement  la  ville. 
L'église  de  Saint-Renii  présente  un  mélange  de  l'architec- 
ture sarrasine  déchue  et  du  goilt  antique  qui  ne  retleuris- 
sait  pas  encore:  elle  est  restée  inachevée.  Sans  avoir  plus 
d'harmonie  dans  le  caractère  de  son  architecture,  celle  de 
Saint-Jacques  est  plus  belle  ;  sa  fondation  remonte  au  trei- 
zième siècle. 
■-     Le  commerce  le  plus  important  de  Dieppe  consiste  dans 


ses  pèches  ;  elles  occupent  annuellement  environ  une  tren- 
taine de  navires  dont  la  contenance  moyenne  est  de  100  ton- 
neaux, et  produisent  environ  trois  millions;  malhcurcusc- 
mciit  elles  sont ,  depuis  quelques  années,  devenues  moins 
abondantes  à  cause  de  l'usage  trop  fréquent  du  chalut. 

Le  chalut  est  nn  filet  de  20  mitres  de  longueur  sur  10  de 
largeur,  en  forme  de  sac  dont  une  traverse  de  hois  tient 
l'ouverture  béante  ,  et  garni  d'une  chaîne  de  fer  dans  ses 
parties  inférieures.  Allaclié  derrière  le  bâtiment ,  il  racle 
le  fond  de  la  mer,  entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  et  dé- 
truit jusqu'au  frai  en  extirpant  les  plan  les  marines  qui  servent 
à  abriter  le  jeune  poisson.  On  pèche  avec  ce  filet  toute  es- 
pècede  poissons,  excepté  ceux  qui  nagent  entre  deux  eaux, 
comme  le  hareng  et  la  morue.  Les  antres  pèches  se  font  à  la 
ligne  et  au  (ilet  dormant  :  â  la  ligne  on  prend ,  en  hiver,  le 
merlan  ,  le  turbot ,  le  congre  ,  la  sole  ,  la  limande  ;  et  en  été , 
la  raie  ,  le  congre  et  le  chien  de  mer.  Le  filet  dormant  sert 
à  prendre  le  hareng,  la  raie,  et  tous  les  poissons  plats  et  les 
crustacés.  Celte  pèche  a  lieu  quatre  fuis  l'année.  Celle  au 
maquereau  se  fait  an  sud  de  l'Irlande,  à  80  ou  120  kilomè- 
tres des  côtes;  elle  dure  pendant  les  mois  de  mai,  juin  et 
juillet.  Depuis  quelques  années  une  expédition  part  de 
Dieppe  ,  au  mois  de  mars ,  pour  la  pèche  de  la  baleine  et  In 
chasse  des  phoques  dans  les  glaces  du  Spilzberg  et  du 
Groenland  ;  le  mois  d'avril  est  l'époque  ordinaire  de  son 
retour. 


(Une  Vue  de  Dieppe.  —  Dessin  de  Morei.-Fatio.  ) 


Dieppe  a  plusieurs  beaux  réservoirs  destinés  à  la  con- 
servation et  à  l'amélioration  des  hutires.  Le  nombre  de  celles 
qui  son!  annuellement  expédiées  de  ces  parcs  pour  Paris 
et  quelques  autres  villes  du  Nord  ,  s'élève  à  douze  millions. 

Parmi  les  villes  de  bains,  Dieppe  est  l'une  des  pins  suivies. 
L'établissement  thermal,  fondé  en  liî22  ,  se  compose  d'une 
élégante  galerie  de  100  inètres  de  long,  construite  sur  la 


plage ,  et  d'un  bel  hôtel  situé  à  peu  de  distance  de  cette 

galerie. 

BDREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Kourgojjne  et  Martinet,  rue  Jacob,  io. 
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LES  COQUILLES  DE  SCIF.LA. 


^r.f-J< 


(La  Vaine  Philosopliic  démenl 


Scilla  a  méiilé  de  compter  dans  les  (îcolcs  do  pLinliiic 
d'Italie.  Mais,  bien  qn"il  n'ait  pas  il6  sans  niriile  it  (\uc 
l'ait  ait  formé  l'objet  principal  de  sa  vie,  il  c^l  di-nieiiré 
l)!iis  célèbre  dans  la  poslërilè  pour  un  point  qui  n'a  joué 
qu'un  rôle  tont-à-fa:t  secondaire  dans  son  existence ,  que 
par  tons  ses  ouvrages.  Il  faut  savoir  que  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  en  plein  dix-septième  siècle,  on  s'accordait  i;L'néra- 
lement  encore  à  regarder  les  coquilles  fossiles  comme  de 
vérilal)lcs  minéraux  auxquels  la  nature,  pour  se  jouer, 
avait  affecté  de  donner  la  forme  de  certains  animaux. 
Loin  de  concevoir,  comme  cela  est  si  bien  établi  et  démon- 
tré aujonid'bui ,  que  c'étaient  des  restes  d'animaux  qui, 
abandonnés  à  des  époques  antérieures  à  l'histoire  sur  les 
places  où  ils  se  trouvent  encore,  se  sont  pélriliés  et  conser- 
vés, on  pensait  que  ces  objets  étaient  le  résultat  de  l'ac- 
tion des  forces  occultes  sur  la  masse  de  la  terre.  C'était 
l'opinion  des  plus  grands  philosophes  ;  c'était  la  thèse  qu'on 
enseignait  dans  toutes  les  écoles  ;  et  l'expérience  avait  beau 
crier  contre  l'arrêt  des  docteurs,  c'eût  été  se  montrer  peu 
lettré  que  de  ne  pas  s'y  rendre.  Il  y  avait  déjà  des  collec- 
tions de  fossiles  ;  mais  ce  n'étaient ,  aux  yeux  des  savants  , 
que  des  collections  de  jeux  de  la  nature.  Il  commençait 
pourtant  bien  dès  lors  i  se  faire  des  réclamations  contre 
une  manière  de  voir  si  mal  fondée,  si  chimérique,  si  maiii- 
ToMF.  XII.  —  jLi.rii    1844. 


Siii.iÀ,  feinti-e  sicilien.  i(J7o.) 

festement  coniredite  par  les  faijs;  mais  le  préjugé,  l'autorit' 
dis  anciens  ,  l'iiabiliide  des  gens  compétents  dans  la  ma- 
tière, l'emporlaicnt.  Pour  faire  triompher  l'opinion  que  les 
fossiles  ne  représentaient  si  bien  les  parties  des  animaux 
que  parce  qu'ils  provenaient  cITectivemenl  des  animaux,  il 
aurait  pour  ainsi  dire  fallu  détrôner  Arisloie  sous  le  pres- 
tige duquel  on  abrilait  ces  erreurs.  C'était,  a  la  vérité,  une 
guerre  devant  laquelle  ne  reculaient  pas  les  meilleurs  es- 
prits d'alors  ;  mais  il  n'élait  pas  facile,  tant  rcnnemi  possé- 
dait de  bonnes  positions,  de  la  terminer  d'une  manière 
victorieuse. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Scilla  parut  dans  la  car- 
rière. Il  était  né  à  Messine  en  1639,  et  après  avoir  été  étu- 
dier la  peinture  à  Home  sons  André  Sacchi ,  il  était  revenu 
se  fixer  dans  son  pays.  La  peinture ,  qu'il  cultivait  avec 
succès  ,  l'avait  mis  sur  la  voie  des  antiquités,  par  oii  il  était 
parvenu  à  un  certain  degré  d'érudition  trop  souvent  étranger 
aux  artistes,  et  l'étude  des  médailles  à  laquelle  il  s'était  livré, 
en  habituant  son  œil  à  l'étude  attentive  des  formes,  était 
devenue  pour  lui,  sans  qu'il  en  ei'il  l'intention,  une  prépa- 
ration excellente  à  celle  des  fossiles.  Bien  qu'habitant  un  pays 
où  les  corps  de  celte  nature  abondent,  les  discussions  aux- 
quelles ils  commençaient  5  donneijwjien  Italie  n'étaient 
jamais  venues  jusqu'à  lui  ,  et  il  n'^l^t  sous  le  coup  d'au- 
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ciiiic  opiiikiii  pi'L'coïK.iio  ;i  ce  siijil,  lorsque  le  hasard,  en 
frappant  sa  ciiriosiliS  Tint  le  niellrc  en  denieiiru  de  s'en  faire 
une.  Il  raconlc  hii-iniMnc  i'orl  bien  de  quelle  nianièie  son 
altcnlion  fut  dirigée  do  ce  côté  par  dos  fossiles  qu'il  rencon- 
tra durant  une  cxcur.'-ion  dans  les  nionlapnes  de  Calabre. — 
Il  Etant  en  voyage,  dil-il,  dans  la  basse  Calabrc,  à  quelques 
milles  au-dessus  de  la  \ille  de  lîcggio,  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  une  terre  nommée  Miisorrima,  mes  yeux  vinrent  à 
tomber  sur  une  montagne  considérable  formée  de  coquilles, 
de  conques  striées,  (  t  d'autres  tests  semblables  qui  n'étaient 
pas  encore  pélriliés.  Cela  me  parut  un  très  grand  fait  ;  je 
voulus  observer  les  lieux  d'alentour,  et  je  n'y  reconnus  au- 
cun indice  de  ces  mêmes  coquilles.  Je  n'en  pouvais  (inir  de 
les  considérer  et  de  m'émervciller  de  ce  qu'elles  eussent 
pu  se  conserver  si  longtemps,  si  éloignées  de  la  mer,  si  éle- 
vées au-dessus  de  son  niveau ,  et  enfoncées  à  plus  de  six 
milles  dans  le  plus  fort  de  ces  montagnes.  Je  demandai  par 
curiosité  aux  paysans  des  environs  leur  senliment,  et  ils  me 
répondirent  tout  franchement  que  ces  coquilles  avaient  été 
transportées  là  par  la  mer  au  temps  du  déluge.  Je  com- 
patis en  moi-même  à  la  simplicité  de  ces  pauvres  gens,  en 
voyant  cette  crédulité  qui  ,  tout  boiiliruirnl  et  avec  toute 
tranquillité,  allribuait  la  production  de  choses  dont  ils 
ignoraient  le  principe  h  un  évéïieuK'Ut  qui  dépasse  toute 
souvenance  humaine.  A  la  fin  cependant  je  me  rappelai  ce 
mol  de  qucUiue  philosophe  :  C'est  le  rttigairf  qui  en  sait 
te  plus,  parce  qu'il  saiî  autant  qu'il  ctt  livsoiti.  D'où  il 
suit  que  l'on  ne  doit  pas  craindi'e  de  compter  pour  beau- 
coup les  déterminations  simples  et  naiurcllCs  ,  le  vrai  étant 
aussi  facile  à  coniprcndrc  que  quoi  quC  it!  soit  ;  et  si  quel- 
quefois il  ne  nous  semble  pas  tel,  c'est  la  faute  de  noire 
obstination  qui  le  rend  difficile.  » 

Scilla  revint  en  Sicile;  mais  il  en  avait  trop  vu  et  avait 
déjà  trop  rclléchi  pour  n'être  pas  touché.  I,c  souvenir  de 
ces  coquilles  le  poursuivait  dans  ses  lectures  et  ses  recher- 
ches d'antiquité.  11  sentait  conlusénicnt  qu'il  y  av;iit  là  des 
pièces  d'une  date  plus  reculée  encore  que  celles  de  la  numis- 
matique ordinaire  ,  et  qu'au  fond,  les  fossiles  ne  valaient 
pas  moins  pour  l'histoire  que  les  médailles.  Un  passage  de 
Sirabon,  sur  lequel  il  tomba  par  hasard,  acheva  de  le 
mettre  sur  la  voie  :  c'est  celui  où  rillustre  géographe,  par- 
lant des  variations  de  la  mer,  appelle  à  l'appui  de  ses  ojjI- 
nions  les  coquilles ,  véritables  relais  de  mer ,  que  l'on  ren- 
contre en  divers  lieu.x  dans  l'intérieur  des  terres.  11  n'y  eut 
plus  de  doute  pour  Scilla  lorsque,  s'étant  procuré  par  le 
moyen  des  pêcheurs  les  principaux  animaux  à  coquilles  qui 
habitent  les  mers  voisines  de  la  Sicile ,  et  ayant  lui-même 
ramassé  de  ces  coquilles  dans  les  montagnes  et  dans  l'inlé- 
rieur  mêtiie  des  conches  minérales  qui  les  constituent ,  il 
vint  à  les  comparer  les  unes  aux  autres  avec  ce  regard  du 
peintre  qui  observe  si  exactement  les  formes  et  en  apprécie 
les  moindres  délicatesses.  Le  résultat  de  ces  études  devint 
le  sujet  d'un  petit  volume  qu'il  publia  sous  le  litre  de  la 
Vainc  philosophie  démentie  par  le  sens.  Ce  petit  voluine, 
aujourd'hui  fort  rare,  parut  à  Naplcs  en  1670.  Le  frontis- 
pice, dessiné  de  la  main  de  Scilla,  est  un  résumé  de  tout 
le  livre.  La  philosophie  scolastique,  représentée  sous  les 
traits  d'une  vieille  femme  toute  enveloppée  dans  de  grands 
voiles,  et  à  demi  perdue  dans  les  nu;\ges  ,  est  évoquée  par 
l'observateur  :  celui-ci ,  solidement  membre  et  symbolisé 
nar  un  œil  qu'il  porte  sur  sa  poitrine ,  est  agenouillé  sur  le 
flanc  d'une  montagne  toute  couverte  de  coquilles ,  de  dents 
de  squales  ,  d'oursins,  de  poissons,  au  milieu  desquels  il 
•vient  de  ramasser  un  oursin  et  une  dent  de  squale  qu'il  met 
sous  le  nez  de  la  vieille  femme  placée  derrière  lui.  Elle  les 
touche  du  doigt  d'un  air  effrayé,  et  semble  déjà  prêle  à  fuir 
en  arrière  et  à  s'évanouir  dans  ses  nuages.  Une  banderole 
qui  (lotte  au-dessus  porte  le  titre  ;  La  vana  speculazione 
disingannala  dal  scnso. 

Le  texte  est  accompagné  de  vingt-huit  planches  parfaite- 


ment dessinées  ut  gravées,  qui  représenlenl  les  principaux 
fossiles  de  la  Sicile  et  de  Malte:  ce  tout  des  den  s  de  re- 
quins ,  des  vertèbres  et  des  palais  de  poissons ,  des  pointes 
et  des  coquilles  d'oursins ,  des  huîtres  ,  des  serjiules  ,  des 
coraux,  des  madrépores;  vni'in  une  tête  et  un  cojjjs  de 
squale.  Autant  que  possible,  la  nature  vivante  se  trouve 
rapprochée  de  la  nature  fossile,  et  la  prestpie  identité  des 
objets  ne  laisse  poui'  ainsi  diic  aucun  doute  sur  leur  id.iilité 
d'origine.  C'est  là  le  genre  d'argumentation  qui  rst  figuré 
par  l'œil  placé  su'r  la  poitrine  du  uaturalislc  observateur.  Il 
est  d'une  clarté  saisissante,  cl  les  .sages  considérations  consi- 
gnées dans  le  texte  s'y  ajoutant ,  il  ne  soutire  guère  de  rési- 
stance. L'ouvrage  est  d'ailleurs  écrit,  sinon  avec  la  rcclitude 
que  l'on  pourrait  atiendre  d'un  naturaliste  consommé,  du 
moins  avec  veivc,  esprit  et  bon  sens,  et  l'on  s'exj)li  pie  ai- 
sément l'cnfcl  qu'il  dut  produire  dans  son  temps.  L'artiste 
italien  n'y  fait  pas  mystère  de  son  dédain  pour  hi  philoso- 
phie ;  il  se  rattache  aux  écnles  nouvelles  et  fait  une  rupture 
ouverte  avec  la  scolasti(|ue.  On  sent  en  lui  rinlliuiicc  in- 
directe, et  dont  il  n'a  peut-être  pas  même  tout-à  fait  con- 
science, de  Bacon  et  de  Descaites.  «  Je  suis  un  homme  de  ce 
tiiolide,  dit-il  tout  franchement,  fort  mal  instruit  dans  les 
lellrea,  et  je  ne  me  connais  rien  de  bon,  sinon  de  ne  jjas  vou- 
loir vivre  au  hasard.  Pour  cela,  je  lue  suis  mis  dans  la  tête 
qut»  douter  des  choses  est  le  meilleur  cl  même  le  seul  moyeu 
de  les  connaiire  de  plus  près,  ou  au  moins  avec  plus  de  |)ro- 
babilité.  Je  confesse  de  plus  n'être  pas  li'lleinent  épris  de  la 
philosophie  spéculative  que  je  ne  puisse  fort  bien  jouir  de  ce 
monde  sans  elle.  Je  raimc  et  la  désire  plutôt  comme  néces- 
saire aux  hommes  pour  ne  se  point  laisser  duper  par  d'autres 
philosophes  que  pour  tout  autre  motif;  et  je  liens  pour  vrai 
que  ceUti-là  est  estimé  le  meilleur  philosophe,  qui  sail  expri- 
mer ses  imaginations  avec  le  plus  d'apparat  :  au.ssi  celui 
qui  fonde  la  plus  durable  école  est-il  celui  qui  a  construit  le 
moins  défectueusement  possible  le  sysf^me  de  ses  rêveries. 
Je  ne  balance  même  point  à  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
des  maîtres  qui  n'ait  éié  parfaitement  certain  de  l'incerti- 
tude de  ses  opinions,  et  j'estimerais  folie  de  recevoir  les  idées 
de  ces  personnages  comme  si  elles  élaienl  l'hisloirc  du  vrai , 
lorsqu'elles  ne  sont,  en  vérité,  autre  chose  que  purs  ca- 
prices et  belles  manières  d'expliquer  ce  que  l'on  ne  peut 
comprendre.  Si  quelque  proposition  nous  semble  pnba- 
ble,  sachons  donc  qu'elle  ne  nous  semble  telle  que  fclm 
nos  conjectures,  et  non  parce  que  la  chose  est  telli-  en 
effet.  Je  dirai  pour  finir,  en  rougissant  à  demi  de  ma  tri- 
vialité, que  je  voudrais  que  les  choses  qui  sont  soumises 
à  nus  sens  pussent  être  établies  d'après  lenrs  seules  dêic;- 
minalions;  je  voudrais  que  la  philosophie  embrassât  au 
moins  une  parcelle  de  la  réalité  extérieure,  er  que  dans  les 
choses  qui  n'ont  pas  besoin  de  la  pure  spéculation  ,  nous 
ne  nous  emportassions  point  à  tire  d'ailes  loin  des  champ? 
si  étendus  du  possible,  comme  ont  coutume  de  le  faire 
quelques  uns  des  esprits  les  plus  disiingués  de  mon  temps, 
qui,  en  toutes  choses  ,  alfcclent  de  mépriser  la  simple  réa- 
lité ;  c'est  ce  que  je  désirerais  particulièrement  pour  le 
cas  dont  il  s'agit  ;  c'est-à-dire  pour  l'étude  des  glosso- 
pètrcs ,  a  propos  desquelles  je  dirai  avec  vérité  qu'à  mon 
jugement,  sans  me  laisser  préoccuper  d'aucune  opinion, 
sans  m'ét;iyer  de  l'autorité  d'aucun  maître,  mais  en  me 
dirigeant  seulement  par  les  faits,  je  les  crois  des  fragments 
pétrifiés  d'animaux,  » 

Le  livre  de  Scilla  est  demeuré  une  autorité  dans  l'his- 
toire de  la  géologie.  Les  excellentes  observations  qu'il  ren- 
ferme ont  servi  de  base  aux  esprits  éminents  qui  ,  dans  la 
dernière  partie  du  dix-septième  siècle  ,  ont  fini  par  faire 
triompher  le  principe  de  l'animalité  des  fossiles  sur  le  prin- 
cipe qui  avait  pris  cours  pendant  le  règne  de  la  scolasli(|ue. 
On  voit  partout,  dans  leurs  écrits,  le  nom  de  Scilla  marcher 
de  pair  avec  ceux  de  Slénon,  de  Kabio  Colonna  ,  de  l'.oc- 
cone  ;  et  l'historien  rsl  presque  on  danger  de  méprise,  car 
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il  semble  qu'il  y  ait  deux  Scilla  entièrcmout  éunni;ei.s  l'ini 
à  laiilip,  le  premier  (lii  c.rtié  des  nrtisles,  le  second  du  ciVé 
des  snvanls.  Mais  tant  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi ,  que  l'on 
diiit  dire  que  c'est  la  peinture  qui  a  guid'  Scilla  dans  les 
rangs  de  la  science ,  et  qui  lui  a  donné  toute  sa  valeur  à  cet 
égard.  C'est  par  l'empire  des  oliservalions,  c'esl-à-dirc  par 
le  rôle  donné  à  la  vue  dans  le  champ  des  i(fées ,  que  s'est 
accomplie  la  révolution  fondamcnlalc  (|ui  a  donné  naissance 
à  la  géologie;  et  il  était  naturel  que  les  pciniri's,  chez  les- 
quels celte  précieuse  faculté  est  appelée  i  lant  de  précision 
et  de  délicatesse  par  la  compai  aison  assidue  des  proportions 
cl  des  formes,  eussent  une  part  dans  cet  évéiiemcnt.  On 
peut  donc,  en  quelque  sorte  ,  considérer  le  livre  de  Scilla 
cciniine  un  symbole  de  l'influence  des  arts  sur  la  science, 
La  science  a  influé  si  souvent  et  de  tant  de  manières  di- 
verses sur  les  arls,  qu'il  semble  y  avoir  quelque  intérêt  à 
marquer  comment  les  arls  ont  pu  quelquefois,  quoique 
d'inic  manière  moins  directe,  la  payer  de  retour. 

On  ne  voit  pis  que  Scilla  aitcontiuué  .idemeurer  dans  la 
carrière  où  son  premier  pa';  avait  été  si  brillant.  Il  se  voyait 
P'-inlre  et  non  pas  naturaliste  ;  m:iis  quoiqu'il  estimât  sans 
doute  ses  tableaux  bien  plus  haut  que  ses  vingt-huit  petites 
gravures,  celles-ci  ont  fait,  en  délinitive,  un  bien  autre  effet 
dans  le  monde.  Compromis  dans  la  révolution  de  Sicile,  il 
fui  bientôt  obh'gé  de  ?e  réfugier  à  Rome  ;  et  comme  le 
temps  d(  s  peinires  distingués  y  était  passé,  il  y  fut  accueilli 
à  bras  ouverts,  et  nommé  président  de  l'Académie  de  pein- 
ture. Il  y  mourut  en  1700,  laissant  un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  ,  parliculièrement  des  scènes  d'animaux  ,  dont 
une  grande  partie  se  conserve  encore  à  Home  et  à  i\Ies- 
sine.  Quant  à  son  livre,  écrit  en  ilalien,  imprimé  à  Naples, 
répandu  à  un  très  petit  nond)re  d'exemplaires  au-delà  des 
Alpes,  il  est  devenu  fort  rare,  et  l'on  en  parle  plus  sou- 
vent par  oui-dire  que  pour  l'avoir  vu. 


I^a  première  émigration  de  la  maison  paternelle  est  le 
premier  chagrin  sérieux  de  la  vie.  I.ady  Morgaw. 


Si  nous  n'aimons  pas  assez  nos  semblables,  n'est-ce  point 
parce  que  nous  ne  les  connaissons  pas  assez?  Un  fils  aime 
et  vénère  sincèrement  son  père  et  sa  mère,  tandis  que  l'un 
et  l'autre,  pour  le  reste  du  tuondc ,  tombent  sous  le  juge- 
ment commun.  Est-ce  donc  un  aveuglement  du  fils?  Il  fau- 
drait dire  alors  que  la  relation  la  plus  sacrée  est  trnmpause 
et  mensongère.  Le  chœur  des  fils  aime  et  glorifie  l'hu- 
manité dans  l'ensemble  des  parents.  Le  même  fait  ne  se 
remarque-t-il  point,  d'ailleurs,  dans  l'ordre  intellectuel? 
Chaque  savant  a  une  profonde  admiration  pour  les  objets 
les  plus  vils  en  apparence  de  la  science  qu'il  cultive.  En- 
tendez le  physicien,  le  chimiste,  le  géologue  parler  de  la 
paille,  du  sable,  du  limon  !  la  foule  dédaigne  ces  choses, 
qu'elle  connaît  moins.  Oui  a  raison  du  fils  ou  des  indiffé- 
rents? Qui  a  raison  du  savant  ou  des  ignorants?         **■" 

LAVATEP.  , 

ET   SON    SYSTÈME   SCR    LA    PlIVSIOGiVOMOME. 

Jean-Oaspard  Lavater  naquit  à  Zurich  le  15  novembre 
17il.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne  "heure  par  une  grande 
vivacité  d'imagination  et  par  son  ardeur  courageuse  à  dé- 
fendre le  bien.  Il  venait  de  terminnr  ses  éludes  lorsqu'il 
écrivit  une  brochure  pleine  d'énergie  contre  un  bailli  de  la 
ville  auquel  on  reprochait  des  iniquités  révoltantes.  Sa 
famille, craignant  les  résultats  de  celte  hardiesse,  l'envoya  à 
r.erlin,  où  il  fui  rei-omniandé  aux  soins  du  professeur  Sul- 
zer,  auteur  de  la  Théorie  des  beaux-'jrl<: ,  et  au  théologien 
Spulding.  Le  commerce  ilc  ces  deux  hommes  d'iilile  acheva 


l'éducation  inicllectuelle  et  morale  du  jeune  Lavaler,  qui, 
lors  de  son  retour  à  Zurich,  fut  d'abord  nommé  diacre, 
puis  premier  pasicur  de  l'église  de  Saint-I'ierre. 

Il  commença  dès  ce  moment  à  publier  une  série  d'ou- 
vrages lliéologiques  et  liiléraires  qui  montèrent  au  nombre 
énorme  de  cent  viinjtneuf,  tous  écrits  dans  un  allcniand 
facile  ,  épuré,  mais  diffus. 

Il  ne  s'était  poiiit  encore  sérieusement  occupé  de  phy- 
siognomoiiie ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  ,  lorstiuc 
se  trouvant  un  jour  avec  le  célèbre  médecin  Zimmerman  , 
il  porta  un  jugement  sur  le  caractère  d'une  personne  qui 
passait  devant  eux.  Zimmerman,  qui  connaissait  la  iier- 
sonne,  parut  frappé  de  ce  que  disait  Lavater,  et  lui  de- 
manda sur  quel  signe  extérieur  il  avait  fondé  son  opinion. 
—  Sur  la  manière  dont  cet  homme  porte  la  tète  ,  répon- 
dit le  pasteur  zurichois. 

Et  il  communiqua  au  célèbre  médecin  quelques  unes  de 
ses  idées  pliysiognomoniques.  Celui-ci  leur  trouva  ujie 
grande  imporiauce  ,  et  l'engagea  à  poursuivre  ses  éludes  do 
ce  côté,  ce  qu'il  fil  avec  ardeur  et  succès.  Les  quatre  volumes 
qui  contiennent  le  résultat  de  ses  recherches  furent  publiés 
de  1775  à  1778.  L'édition  française,  renfermant  des  addi- 
tions que  l'on  ne  trouve  point  dans  l'édition  allemande  et 
conunencée  en  1781 ,  ne  fut  terminée  qu'après  la  mort  de 
l'auteur.  Celte  mort  fut  le  résultat  d'une  déplorable  violence. 
A  la  prise  de  Zurich  par  les  Français  en  1799  ,  et  dans  le 
désordre  général  qui  accompagne  toujours  un  pareil  évé- 
nement ,  Lavater  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  dont  il  mourut 
en  1801. 

Peu  d'hommes  ont  laissé  une  mémoire  plus  justement 
vénérée.  Sou  infatigable  activité,  sa  douceur,  son  exalta- 
tion généreuse  pour  tout  ce  qui  était  grand,  firent  de  La- 
vater une  des  plus  louchantes  et  des  plus  nobles  figures  de 
l'hisloire  moderne.  i\lclé  aux  divisions  politiques  dont 
notre  révolution  agita  la  Suisse  par  contre-coup,  il  plaida 
toujours  la  cause  du  faible,  et  se  montra  tour  à  tour  écri- 
vain éloquent ,  pasteur  plein  de  charité ,  courageux  citoyen. 
Ses  ennemis  eux-mêmes  n'ont  osé  accuser  que  sou  juge- 
ment ,  cl  ont  reconnu  la  bonté  de  ses  intentions.  .Sa  remar- 
quable perspicacité  ne  nuisait  en  rien  à  son  indulgence;  il 
devinait  les  vicieux  sans  les  haïr,  el  lui-même  s'écrie  dans 
un  des  chapitres  de  ses  Essais  physiognomoniques  :  «  Je  ne 
voudrais  pas  avoir  ton  œil ,  ô  Jésus  !  si  en  même  temps  tu 
ne  me  donnais  Ion  cœur!  « 

Ces  Essais  renferment  une  exposition  peu  mélhodiquc, 
mais  assez  claire,  des  idées  de  Lavater  sur  la  pliysiogno- 
monie.  Le  pasteur  zurichois  appelle  de  ce  nom  la  science  qui 
apprend  à  connailre  l'inlériair  de  l'homme  par  son  ex- 
térieur, et  qui  donne  le  rapport  de  la  surface  visible  avec 
ce  qu'elle  recouvre  d'invisible.  Lavater  n'a  pas  la  préten- 
tion de  révéler  cette  science  ;  ses  Essais  tendent  seulement 
à  prouver  qu'elle  est  possible. 

11  combat  longuement  et  eu  détail  ,  dans  ses  deux  pre- 
miers volumes,  les  objections  qui  peuvent  être  faites  contre 
la  physiognomonie.  Selon  lui ,  la  nature  ne  produisant  pas 
deux  hommes  pareils,  celte  différence  extérieure  doit  avoir 
un  rapport  avec  la  dillérence  de  l'esprit  et  du  cœur.  Celle 
opinion  est ,  du  i  este  ,  innée  pour  ainsi  dire  chez  nous  ;  car 
nous  jugeons  les  êtres,  et  même  les  objets,  sur  leur  pre- 
mier aspect.  Si  l'hypocrite  essaie  à  prendre  un  air  hon- 
nête, le  lâche  un  air  brave,  c'est  qu'il  y  a  donc  un  air 
brave  et  un  air  honnête.  Les  hommes  et  même  les  animaux 
ont  un  tact  physioguomouique  donné  par  la  nature  pour 
leur  faire  pressentir  ce  qui  est  bon  ou  mauvais.  Les  répul- 
sions et  les  sympathies  sont  le  résultat  de  ce  tact. 

La  beaulé  et  la  laideur  ont  un  rapport  étroit  avec  la  con- 
slitulioM  morale  de  l'homme.  On  rencontre  ,  sans  doute, 
(les  êtres  vicieux  quoique  beaux  ,  et  d'autics  laids  quoique 
respectables  ;  mais  (in  peut  dire  que  chaciui  d'eux  a  fait 
violence  à  sa  nalure  ])]  iniiliM'.  '■  Dans  la  maison  de  Dieu, 
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ilil  Lavatcr,  il  y  a  diiTdrciitcs  soilcs  de  vases  ;  les  uns  sont 
d'or,  les  aunes  d'aigeiil  ;  pliisieiiis  sont  en  bois;  chacun  a 
son  usafj.'.son  utililé;  ils  sont  tous  ét,'ilc'iicnt  dignes  de 
Uicu  qui  les  a  ciétîs.  Le  vase  d'or  peut  se  lernir,  mais  il 
sera  toujours  d'un  métal  précieux  ;  le  vase  de  bois  peut  de- 
venir plus  utile  que  le  vase  d'or,  il  n'en  sera  pas  moins  un 
\asc  de  bois.  » 

,  D'ailleurs ,  si  la  vertu  ne  suflii  pas  pour  rendre  beau ,  du 
moins  il  est  ceriain  qu'elle  embellit.  Les  bons  sentiments 
souvent  répétés  produisent  sur  les  parties  molles  du  vi- 
sage une  expression  qui  forme  à  la  longue  un  Irait  agréa- 
ble, et  plusieurs  de  ces  traits  agréables  produisent  ces  vi- 
sages sympathiques ,  alliranls  ,  qui  ont  une  sorte  de  beauté 
acquise. 

La  physiognomonie ,  prise  dans  son  sens  le  plus  large, 
ne  se  borne  pas  au  vi<age  ni  même  au  corps  humain;  elle 
comprend  les  objets  extérieurs  liabiluelleuicnt  employés 


par  l'homme,  u  Tout  ce  qui  entre  dans  la  sphère  de  notre 
aclivilé  s'allie  avec  nous  et  se  ressent  de  nous.  »  Aussi  peut- 
on  juger  l'iiominc  par  ce  qui  l'entoure.  «  Placé  dans  ce 
vaste  univers,  chacun  de  nous  s'y  ménage  un  petit  monde  à 
part  qu'il  forlilic,  qu'il  arrange  à  sa  manière,  et  dans  le- 
quel on  retrouve  son  image.  » 

Quant  à  l'homme  lui-même  ,  l'exauicn  de  son  être  four- 
nit un  grand  nombre  d'indications  pliysioguomoniqucs  que 
l'on  trouve  délaillées  dans  Lavatcr.  Il  avcriit  de  prendre 
garde  d'abord  à  son  tempérament ,  s'il  est  colérique ,  san- 
guin, mélancolique  ou  lymphatique.  Tout  se  modifie,  en 
elfet ,  selon  la  disi)osilion  naturelle  que  chacun  de  nous 
apporte  en  naissant ,  nos  perceptions ,  nos  scnlimenls,  nos 
actes.  Lavater  a  fort  ingénieusement  montré  la  variété  de 
physionomie  résultant  des  dillerenls  tempéraments  dans  la 
vignette  suivante,  qui  représeule  les  impressions  diverses 
produites  pur  le  même  lablcau  sur  quatre  speclateurs. 


Le  tableau  qu'ils  regardent  rappelle  les  derniers  adieux 
de  Calas  à  sa  famille  :  le  colérique  s'indigne  et  ferme  le 
poing  à  cette  image  qui  lui  rappelle  une  odieuse  iniquité  ; 
le  sanguin  ,  dont  la  sensibilité  est  facilement  émue  ,  essuie 
une  larme;  le  mélancolique  demeure  triste  et  i)ensif  ;  le 
flegmalique ,  qui  est  assis,  contemple  le  tableau  avec  une 
attention  lourde  et  indifférente. 

Lavatcr  passe  ensuite  à  l'analyse  des  différenies  indica- 
tions physiognomoniques  fournies  par  l'Iiouime.    Il  parle 


d'abord  de  sa  stature,  et  établit  qu'il  y  a  entre  elle  et  le 
caractère  une  harmonie  complète.  Nos  altitudes  révèlent 
nos  sensations  habituelles  ;  les  gestes  traduisent  notre  in- 
térieur; ils  sont  une  sorte  de  symbolisation  de  noire  âme. 
Il  joint  à  son  chapitre ,  sur  ce  sujet ,  un  grand  nombre  d'es- 
quisses représentant  divers  personnages,  dont  la  stature, 
les  atiitudes  et  les  gestes  expriment  des  caractères  dilfé- 
rents.  INous  en  avons" choisi  quatre  que  nous  reproduisons 


Le  n"  1  représente  la  médilaliou  d'un  homme  du  monde  i      Le  n"  2,  l'indifférence  flegmalique  d'un  caractère  qui  ne 
qui  dirige  tout  son  esprit  de  calcul  vers  un  point  unique  ;     I  s'esl  jamais  livré  profondément  à  une  méditation  abstraite  ; 
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Le  11°  3,  un  lumiiiio  mOprisanl  cl  pluiii  de  piélciUiou  qui 
écoule  un  infcriiur; 

Le  n°  û  ,  In  confusion  d'un  misérable  sans  cœui-  et  sans 
lionneur. 

Lavalcr  fait  ensuile  quelques  remai-ques  sur  la  voix,  l'é- 
criture, le  iclcmeiil,  l'ameublement,  et  aiiive  enfin  à 
l'analyse  des  dillérentes  parties  du  coips  humain  ,  en  com- 
mençant par  la  Ictc. 

C'est  surtout  le  visage  de  l'homme  ,  dit  Lavater,  qui  re- 
voie sou  caractère.  Le  rapport  de  la  tète  avec  le  reste  du 
corps  est  une  première  indication.  Si  la  tète  est  propor- 
tionnée, elle  doit  faire  naître  une  prévention  favorable; 
trop  volumineuse,  elle  indique  presque  toujours  une stupi- 
ilild  grossière;  trop  petite  ,  de  la  faiblesse  et  de  V ineptie. 

Pour  étudier  le  visage  humain,  on  peut  le  partager  en 
rjuatrc  parties  :  la  première  s  étend  du  sommet  de  la  icte 
à  ia  racine  des  cheveux  qui  bordent  le  front:  la  seconde, 
du  front  aux  sourcils  :  la  troisième,  des  sourcils  au  bas  du 
nez;  la  quatrième,  du  bas  du  nez  à  l'extrémité  de  l'os  du 
menton.  IHus  ces  quatre  étages  sont  symétriques,  plus  l'on 
peut  compter  sur  la  justesse  de  l'esprit  et  sur  la  régularité 
du  caractère  ;  si,  au  contraire  ,  ils  sont  très  inégaux  ,  il  y 
a  peu  à  espérer. 

Les  types  suivants  expliquent  la  pensée  de  l'auteur. 


Apres  ces  principes  sur  l'ensemble  de  la  tête  humaine, 
Lavater  étudie  à  part  chacune  des  principales  parties  qui 
la  constituent ,  c'est-à-dire  le  front ,  les  yeux,  le  nez ,  les 
joues  et  le  menton ,  la  bouche. 

1°  Le  front  :  c'est  la  porte  même  de  l'âme.  Ici ,  comme 
pour  tout  le  reste  du  visage,  il  faut  distinguer  entre  la 
partie  osseuse  et  l'enveloppe  :  la  prcmièie  indique  l'orga- 
nisation primitive,  les  habitudes  y  apportent  peu  ou  point 
de  changements;  la  s(;conde  ,  au  contraire,  contractée  par 
les  passions  variées  qni  nous  agitent,  finit  par  garder  l'cm- 
prcinlc  profonde  et  itidélébile  de  ces  passions.  On  peut 


donc  dire  que  la  forme  de  la  partie  osseuse  du  visage  in- 
dique la  mesure  et  la  disposition  de  nos  facultés,  tandis 
que  la  nature  de  l'enveloppe  désigne  nos  sentiments  or- 
dinaires,  l'état  actuel  de  notre  esprit. 

Lavater  donne  sur  les  dilTérentcs  formes  de  fronts  une 
série  d'obscri allons  que  nous  ne  pourrions  répéter  sans 
nous  laisser  entraîner  troj)  loin  ;  mais  les  plus  imporlantes 
de  ces  observations  peuvciil  se  résumer  dans  cet  axiome  : 
que /es  lignes  qui  dessinent  le  front  sont  d'un  bon  au- 
gure loi  squ'elUs  se  forment  d'une  association  harmo- 
nieuse de  droite.^  et  de  courbes,  et  lorsque  la  position  du 
front    n'est    ni   trop 

perpendiculaire     ni         ^    ,  ^  . 

trop  penchée.  /  ^  j  ,-,  ( 

Ainsi  ,  en  suppo-  / 

saut  que  les  ligues 
suivantes  dessinent 
des  formes  de  fronts  , 
Les  trois  premiers 
fronts  ,  légèrement 
penchés  en  arrière , 
indiqueront  de  l'imagination,  de  l'esprit  ; 

Celui  du  n"  5  ,  complètement  perpendiculaire  ,  indiquera 
le  manque  d'esprit  et  l'entêtement; 

Celui  du  n°  6,  de  forme  perpendiculaire, 
qui  se  voûte  insensiblement  par  le  haut, 
annonce  un  esprit  capable,  un  penseur  pro- 
fond ; 

Celui  du  n'  7,  arrondi  et  saillant  par  le 
haut  et  descendant  en  ligne  droite  vers  le 
bas,  annonce  du  jugement,  de  la  vivacité, 
mais  une  grande  insensibilité  ; 

Les  trois  derniers  proéminents  appartien- 
nent à  des  esprits  faibles  et  bornés. 

2"  Les  yeux.  Les  yeux  noirs  annoncent , 
en  général,  plus  d'énergie  que  les  yeux 
Dleus  ;  mais  ceux  qui  révèlent  le  plus  de  vi- 
vacité et  de  courage  sont  les  yeux  bruns  ou 
verdàtres. 

Lorsque  l'angle  de  l'œil  qui  touche  au  nez 
est  aigu  et  allongé ,  on  peut  compter  sur  de 
'esprit  ;  si  la  paupière  se  dessine  presque 
horizontalement,  c'est  une  annonce  de  fi- 
nesse. 

Quand  la  dernière  ligne  circulaire  de  la 
paupière  d'eu  haut  décrit  un  plein  cintre, 
c'est  une  marque  de  bonté  et  de  douceur. 

Des  sourcils  placés  en  ligue  droite  et  ho- 
rizontalement indiquent  un  caractère  mâle  ; 
moitié  droits,  moitié  courbés,  ils  annoncent 
la  force  et  la  bonté.  Des  sourcils  minces ,  pla- 
cés fort  haut  et  partageant  le  Ijonl  eu  deux 
parties  égales,  sont  une  révélation  de  fai- 
blesse et  de  médiocrité  ;  plus  ils  s'approchei:t 
(les  yeux  ,  et  plus  le  caractère  est  sérieux , 
profond,  solide. 

3°  Le  nez.  11  est  le  véritable  ornement  du 
visage  :  on  ne  trouve  jamais  un  beau  nez 
associé  à  un  visage  difforme.  Ce  trait  est  par- 
ticulièrement beau  chez  les  Italiens  et  chez  les  Français. 
Les  nez  qui  se  courbent  au  haut  de  la  racine  convien- 
nent i  des  caractères  appelés  à  commander  ;  les  nez  per- 
pendiculaires supposent  une  âme  qui  sait  agir  et  soutTrir. 
Lors(iue  l'épine  est  large ,  on  peut  compter  sur  des  facultés 
supérieures.  La  narine  petite  est  le  signe  d'un  esprit  timide. 
Lorsque  les  ailes  du  nez  sont  bien  di'gagées  ,  bien  mobiles, 
elles  dénotent  une  grande  délicatesse  de  sentiment,  mais 
qui  peut  dégénérer  en  sensualité. 

ti"  Les  joues  et  ie  menfon.  A  proprement  parler,  les  joues 
ne  sont  pas  des  traits  du  visage;  il  faut  les  considérer  comme 
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le  fond  (le  SCS  oigaiics  sciisilifs  et  vivil'K's.  La  partie  la  plus  ! 
cxpic>sive  des  joues  est  celle  qui  s'étend  tic  l'aile  du  nez  au 
menton  :  eieu.sée  par  des  enronceinents  triangulaires,  elle 
annonce  TcnNie  ;  doucement  relevée  vers  les  yeux  par  l'Iia- 
hilude  du  sourire  ,  elle  révèle  une  nature  aimable. 

I.ii  t;énér.d ,  les  menlous  qui  reculent  font  soupçonner 
uiie  faihiesse  féminine;  ceux  qui  avancent  en  pointe  don- 
nent iiilee  d'un  esprit  délié;  ceux  qui  airectent  la  pcrpcn- 
dicnlariti'  indiquent  i  ne  fermeté  judicieuse. 

0°  La  bouche.  Des  lèvres  grosses  et  régulières  ne  peu- 
vent s'allier  avi  c  l'iiypocrisie  ni  la  méchanceté.  Une  licmclie 
resserrée,  dont  la  fente  court  en  ligne  droite  ,  e^t  l'indice 
de  l'ordre,  du  sang-froid;  relevre  anx  extrémités,  elle 
suppose  la  vanité  ou  la  malice.  Si  la  lèvre  supérieure  dé- 
liorde ,  la  l);)uclie  exprime  de  la  bonté  ;  si  c'est  la  lèvre  in- 
fiirieurc,  celte  bonté  devient  de  la  bonhomie.  Une  bouche 
bien  close  annonce  de  la  fermeté;  et  dans  les  ocasions 
où  il  s'agit  d'en  faire  preuve  ,  les  persinues  qui  ont  l'habi- 
tude de  tenir  la  bouche  entr'ouverte  la  referment  lou- 
jiiurs.  Les  ilenls  l'.elites  et  courtes  sont  l'attribut  de  la 
force. 


l.li  PAUGIIE.MIN  DU  DOCTiail  MAUUE. 

KÛL  VKI.I.E. 

(Suite  et  fin.  — Voy.  p.  218.) 

On  était  aux  plus  beaux  jours  de  l'été  ;  les  haies  étaient 
cou  ver  les  de  Heurs,  et  la  foj  et  rel  en  lissait  de  mille  chani  s  d'oi- 
seaux. Des  bûcherons,  campés  dans  des  huiles  de  feuillage, 
débitaient  le  bois  abatiu  et  le  transformaient  en  dillereiits 
ustensiles  de  ménage.  Don  José  déci'la  que  loisque  cette 
terre  serait  à  lui,  il  régulariserait  cette  exploitaiion  d'ai)rùs 
certaines  idées  qui  lui  élaient  particulières.  11  traça  même 
au  crayon,  sur  le  coin  de  son  parchemin  ,  le  plan  d'un  ha- 
Êiicau  forestier  qui  devait  unir  l'aisance  au  pittoresque.  En 
atteignant  les  prairies,  11  trouva  également  que  les  irriga- 
tions pourraient  être  mieux  entendues ,  et  calcula  l'aug- 
mentation qui  devait  eu  résulter.  11  fut  ))lns  content  des 
vignes,  à  l'occasion  desquelles  il  se  rappela  un  grand  nombre 
de  vers  d'Horace  et  de  passages  des  Ecritures  saintes,  qui 
le  Conduisirent  naturellement  à  ce  problème  fort  contro- 
versé, de  savoir  si  le  premier  vin  fabriqué  pai  .\oé  était 
blanc  ou  rouge.  Quant  aux  champs  de  grains,  ii  décida 
qu'il  les  transformerait  en  pâturages  pour  les  troupeaux  , 
et  qu'il  défricherait  les  bruyères  pour  en  faire  des  champs 
de  grains. 

il  en  était  là  de  ses  projets  de  nouveau  propriétaire  ,  lors- 
qu'une voix  brève  et  impérieuse  lui  demanda  qui  lui  avait 
permis  de  traverser  le  domaine  de  Mendos. 

Il  te  détourna,  et  aperçut  un  jeune  homme  dont  le  cos- 
tume annonçait  le  rang  élevé.  Il  montait  un  cheval  anda- 
loux  merveilleusement  beau  et  richement  équipé. 

Don  José  ayant  luis  à  l'examiner  le  temps  qu'il  eût  fallu 
employer  à  lui  répondre  ,  le  jeune  seigneur  répéta  sa  ques- 
tion d'un  accent  d'impatience.  Le  docteur  de  Salamanque 
sourit  de  cet  air  placide  et  conliant  que  donne  la  puissance. 

—  Est-il  donc  besoin  de  perniission  pour  visiter  un  do- 
maine sans  maître  ?  demanda-t-il. 

—  Qui  vous  a  dit  q"ue  celui-ci  n'en  eût  pas  ?  répliqua  le 
cavalier. 

—  Ceux  qui  m'ont  appris  que  Ferez,  garde-notes  à  Ar- 
gelles,  était  chargé  de  le  vendre  aujourd'hui  même. 

—  Alors,  vous  le  visiiez  comme  acheteur, 

—  Comme  acheteur. 

—  Et  savcz-vous  ce  qu'on  en  demande  ? 

—  Je  compte  m'en  informer  tout-à-riienre. 

—  L'estimation  a  é'é  de  quatre  cent  mille  éciis  d'or. 

—  Le  domaine  vaut  davantage. 
Le  gcutilliotnme  éclata  de  rire. 

—  Sur  mon  Jme  !  voilà  un  aciiuércur  opulent  !  s'écria-t-il 


d'un  Ion  railleur,  et  qui  voyage  bien  mudcstement  pour  sa 
fortune. 

—  J'ai  l'habitude  d'aller  à  pied,  répondit  don  José  avic 
une  hoidiomie  princièie. 

—  C'est  trop  d'humilité ,  reprit  le  jeune  homme,  et  le 
senor  serait ,  en  vérité,  plus  commodément  sur  mon  alezan. 

—  Le  pensez-vous  'i  demanda  don  José ,  pris  d'une  subite 
fantaisie. 

—  Tellemeht  que  je  suis  tenté  de  mettre  pied  .'1  terre 
pour  lui  oH'rir  ma  nuuilure,  continua  le  cavalier  de  plus 
en  plus  railleur. 

—  Il  est  facile  de  vous  satisfaire,  reprit  le  docteur;  et 
puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  désire  que  vous  soyez  à  terre. 

A  l'insianl  luéme  l'alezan  se  cabra  et  jeta  brusquement 
le  jeune  seigneur  sur  l'hei  he. 

—  Vous  avez  cIVrayé  mon  cheval  !  dit-il  en  se  relevant 
pûle  de  colère. 

—  J'ai  aidé  il  raccomplissement  de  vos  intentions,  ré- 
pondit don  José,  qui  avait  pris  la  bride  de  l'alezan  et  se 
préparait  à  le  mouler. 

Le  jeune  homme  s'élança  vers  mi  ie  foue:  levé. 

—  Arrière!  drôle.'  ou  je  te  coupe  le  visage!  s'écria-t-il 
hors  de  lui. 

Le  sang  moula  au  front  de  don  José. 

—  Le  senor  oublie  qu'il  parle  à  un  hidalgo,  dii-il  lièrc- 
menl,  et  que  je  porte  comme  lui  une  épéc. 

—  Alors,  voyons  comment  lu  sais  l'en  servir,  reprit  le 
cavalier,  qui  dégaina  la  sienne  et  s'avança  sur  le  docteur. 

En  toute  autre  occasion  ,  celui-ci  eill  essayé  les  moyens 
de  conciliation  ;  mais  la  menace  du  jeune  étranger  avait 
remué  sa  bile,  et  la  certitude  de  n'avoir  rien  à  craindre  lui 
donna  un  courage  inaccoutumé.  Il  pensa  d'ailleurs  que  son 
adversaire  avait  besoin  d'une  leçon  ,  et  il  lui  désira  une 
blessure  susceptible  de  le  faire  rédéchir  siu-  les  inconvé- 
nients de  l'emporlemenl.  Ce  désir  lut  immédiatement  suivi 
de  son  etïel  :  le  jeune  seigneur  laissa  loiuber  son  épée  en 
jetant  une  exclamation  de  douleur  et  de  dépit.  Don  José, 
qui  étail  silr  d'a\oir  désiré  la  blessure  légère,  ne  s'en  in- 
quiéta jioint  davantage,  et  voulant  compléter  la  leçon  en 
jouant  jusqu'au  bout  son  rôle  ,  s'excusa  gravement  près  du 
cavalier  de  ce  qui  était  arrivé,  ajouta  qu'il  ne  lui  en  gar- 
dait nulle  rancune,  et  que,  pour  le  lui  prouver,  il  acceptait 
son  offre  précédente. 

En  parlant  ainsi,  il  enfourcha  l'alezan,  salua  le  gentil- 
homme, et  prit  au  trot  le  chemin  du  village. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  avait  ajouté  une  petite  poiulc 
de  fatuilé  à  la  bonne  opinion  que  don  José  avait  de  lui- 
même.  Il  avait  mystilié  et  blessé  un  homme  ;  il  était  égale  - 
ment  content  de  sa  nravoure  et  de  son  esprit;  il  savait 
maintenant  d'une  manière  certaine  que  rien  ne  pouvait 
faire  obstacle  à  sa  volonté  ;  qu'il  lui  était  permis  de  briser 
toute  opposition,  d'humilier  tout  orgueil ,  et  il  était  déjà 
tellement  habitué  h  celle  pensée,  qu'il  ne  s'en  étonnait  ]d  is. 
La  seule  chiise  qui  l'étounàt  était  l'idée  de  ré-istancc' chez 
les  autres.  11  ne  pouvait  la  supporter  ;  il  la  regardait  comme 
une  révolte  contre  des  droits  légitimes  !  aussi,  en  traver- 
sant le  village ,  faillit-il  assommer  un  muletier  qui  ne  se 
rangeait  point  assez  vite.  L'instinct  de  lyrannie  crandissait 
dans  celte  âme  comme  une  marée  montante.  Il  se  présenta 
donc  chez  l'homme  d'.ilïaires  chargé  de  la  vente  du  châ- 
teau, bien  moins  eu  acquéreur  qui  s'informe  des  condi- 
tions ,  qu'en  maître  qui  vient  prendre  possession  de  ce  qui 
lui  appartient.  Malheureusement  Terez  lui  déclara  dès  les 
premiers  mots  que  le  château  de  Mendos  n'était  plus  à 
vendre. 

On  devine  le  désappoinlcmcnt  du  docicur.  Ce  domaine 
pour  lequel  il  avait  d'avance  médité  tant  d'améliorations  , 
combiné  tant  de  changements,  lui  échapperait  subiicment  ! 
Il  en  serait  pour  ses  frais  d'imagination  et  pour  ses  rémi- 
niscences d'Horace,  lui  l'iidinme  dont  la  volante  dcvniail 
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lot  souveraine  !  C'i'iait  impossible  !  l'idée  seule  d'une  p:i- 
rcillc  opposition  à  ses  d(!siis  l'indigna,  cl  ce  fut  avec  une 
hanlcur  presque  il riti'c  qu'il  demandai  an  gaide-noles  poiii- 
qnoi  le  domaine  n't'lail  Jikis  à  vendre. 

—  Parce  qnc  don  Ileniiqucz,  le  neveu  de  M.  le  conilc  , 
vient  de  faire  deux  héritantes,  rtîpondil  Cilui-ci ,  el  que  le 
ri'tabli^senienl  de  sa  fortune  Ta  décidi'  à  garder  la  terre  de 
Mendos. 

—  Ouoi  !  reprit  don  Josr,  quel  que  soit  le  prix  qii'dii 
lui  offre... 

—  Il  refusera. 

—  Vous  êtes  sûr  ? 

—  Lui-infme  me  le  disait  encore  ce  matin. 

—  Il  est  donc  ici  ? 

—  Il  vient  de  partir  à  clieval  piuir  le  cliAtcau. 

Don  Josi?  comprit  que  c'était  son  cavalier  inconnu ,  et  ne 
put  retenir  une  exclamation  de  dépit,  l/liomnie  d'alTaires 
y  répondit  par  quelques  compliments  de  condoléance,  aux- 
quels il  ajOHia  que  don  llenriqucz  tenait  surtout  à  conser- 
ver le  château  pour  profiter  de  la  prochaine  chasse  d'au- 
tomne. 

—  Parbleu  !  pensa  don  Jos<'  avec  humeur  ,  j'aurais  dû  le 
blesser  a'isez  grièvement  pour  qu'il  perdit  l'espoir  d'en 
jouir. 

Kt  il  ajouta  tout  haut  qu'un  tel  motif  ne  pouvait  suffire 
pour  que  don  Ilenrlquez  repoussât  toutes  les  propositions. 

—  I,a  terre  lui  plaît,  oliserva  le  garde-notes,  et  je  dois 
dire  qu'elle  réimit  pour  cela  tous  les  avantages.  D'abord, 
une  position  admirabl'!... 

—  Je  la  connais  !  réjiondit  don  Jo  é  brusquement. 

—  Des  bois ,  des  champs  ,  des  jardins... 

—  ,7e  les  ai  vus,  interrompit  de  nouveau  le  docteur, 
dont  cette  description  augmcnlait  la  convoitise. 

—  A  la  bonne  hrure  !  reprit  Perez  ;  mais  ce  que  le  senor 
n'a  point  vu  peut-être,  c'est  l'intérieur  du  château  depuis 
les  embellissements  dlfectués  par  feu  M.  le  comte.  Il  y  a 
d'abord  une  galerie  de  tableaux  peints  par  nos  meilleurs 
maîtres. 

—  Iles  tableaux  !  répéta  don  José  ;  j'ai  toujours  adoré  les 
tableaux...  quoique  je  préfi^re  encore  peut-être  les  statues... 

—  Le  château  en  est  peuplé. 

—  Il  serait  possible  ! 

—  Sans  parler  d'une  bibliollièque. 

—  Il  y  a  une  llib'iotlièquc  !  s'écria  le  docteur. 

—  De  cinquante  mille  volumes  ! 
Don  José  lit  un  geste  de  désespoir. 

—  Et  un  pareil  trésor  serait  perdu  !  reprit-il  ;  cet  arsenal 
de  la  science  rcsiernit  aux  mains  d'un  ignoraiit  1  car  ce  don 
Ilenriqueï  dnil  Pire  Un  ignorant. 

Le  garde-notes  plia  les  épaulis. 

—  Eh!  cil!  dil-il  en  baissant  la  voix  ,  le  senor  sait  ce 
que  c'est  qu'un  jeune  bonime  de  noble  f.iniille  ,  riche,  ami 
du  plaisir. 

—  J'en  étais  sûr,  itilërrottipit  don  imi  j  c'est  un  mau- 
vais sujet  ! 

—  U  a  du  bon  ,  senor,  beaucoup  de  bon  ;  il  est  seule- 
ment un  peu  vif,  ce  qui  lui  a  fait  avoir  déjà  plusieurs 
affaires  avec  d'autres  gentilshommes 

—  C'est  cela  ,  un  querelleur,  un  duelliste,  conliiiua  le 
docteur;  j'aurais  dû  m'en  douter! 

El  il  ajouta  plus  bas  : 

—  El  surtout  lui  ôter  les  moyens  de  continuer,  en  le  pri- 
vant de  la  main  qui  tient  l'épée  !  c'était  justice. 

—  L'âge  corrigera  ces  cmportemenls ,  reprit  Perez.el 
aussi,  je  l'espère,  l'humeur  prodigue  de  sa  seigneurie. 
Malgré  sa  richesse,  elle  est  toujours  au  dépourvu;  elle  a 
déjà  exigé  des  fermiers  de  son  oncle  tous  les  arrérages. 

—  Et  ils  ont  payé  ? 

—  A  grand'pcinc,  car  les  dernières  récoltes  ont  été 
mauvaises. 


—  Mais  c'est  de  la  cruauté!  s'écria  ilon  José,  sincèrc- 
nicnl  indigné.  Quoi  !  presser  de  pauvres  gens  qui  manquent 
de  tout,  (|uand  on  a  une  fortune  de  prince,  un  cliàti'aii 
avec  des  lableavix,  des  statues,  une  bibliollièquc  de  rin- 
qiiante  mille  volumes  !  Mais  u\i  pareil  homme  est  un  véri- 
table fléau,  et  il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  toit  le 
inonde,  (|u'on  en  délivrât  l'Espagne... 

11  fut  inieriompu  par  un  bruit  de  pas  el  de  voix  retentis- 
sant sur  l'escalier ,  et  par  l'apparition  d'un  serviteur  qui  se 
précipita  dans  la  ch;iml)re  tout  eflaré. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  le  garde-notes  efl'rayé. 

—  Un  niallieur  !  un  grand  malheur  !  s'écria  le  domes- 
tique; don  llenriquez  vient  de  se  battre! 

—  Encore  ! 

—  Et  il  a  été  blessé. 

—  Dangereusement  ? 

—  Non  ;  mais  comme  il  a  voulu  poursuivie  son  adversaire 
qui  s'échappait  sur  son  cheval,  il  s'est  laissé  choir  de  ma- 
nière à  aggraver  sa  blessure,  et  il  s'est  évanoui  sur  la  route. 

—  Et  c'est  là  qu'on  vient  de  leretrouver  ? 

—  C'est-à-dire  qu'un  voituricr  qui  passait  suis  le  voir  l'a 
arraché  à  sa  défaillance  en  lui  écrasant  la  main  droi'e. 

—  Dieu  ! 

—  On  l'a  pourtant  relevé  pour  le  conduire  ici. 

—  Alors  il  est  sauvé. 

—  Hélas!  en  passant  lout-à-l'lieurc  dans  la  cour,  sous 
l'échafaudage  des  maçons,  une  pierre  s'est détaclu'c  et  vl'iit 
de  le  frapper  inorlellcmenl. 

Don  José  recula  en  poussant  un  cri,  comme  un  homme 
subitement  éclairé  d'une  alTrcuse  lumière.  Tout  ce  qui  ve- 
nait d'arriver  était  son  ouvrage.  Il  avait  d  abord  souhaité  à 
don  llenriquez  une  blessure  plus  grave  qui  lui  rendît  la 
chasse  impossible  ;  puis  la  pertedc  la  m  lin  qui  tenait  l'épée, 
puis  la  mort,  dans  rintércl  de  tous,  et  tmis  accideuis  suc- 
cessifs avaient  immédiatement  réponlu  à  sesii-ois  vœu\  ! 
Ainsi,  après  avoir  torturé  et  cstro|)ié  un  homme,  il  venait 
de  le  tuer  !  Cette  pensée  lui  IraVclsa  le  ciEur  comme  un 
trait.  H  voulut  la  repousser  en  criant  que  c'était  impossible  ; 
mais  dans  ce  moment  même  la  porte  s'ouvlitiCt  quatre 
hommes  parurent  soutenant  le  tiadilvre  immobile  et  san- 
glant du  jeune  seigneur  ! 

Don  José  ne  put  supporter  ce  speciacb'  :  une  révolution 
violente  s'opéra  en  lui  ;  tout  ce  qui  l'cnlouraii  disparut... 

...  Et  il  se  retrouva  sur  sa  paillasse  djus  le  grenier  de 
l'auberge,  en  face  de  la  fenêtre  par  laquelle  commençaient 
à  glisser  les  rayons  du  soleil. 

Le  premier  sentiment  du  doclelir  (le  Salamahque  fut  la 
joie  d'avoir  échappé  à  son  bon  ible  vision  ;  puis  le  souvenir 
de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  lui  revint ,  et  il  comprit  tout. 
La  potion  prise  sur  la  foi  du  docteur  maure  était  un  de  ces 
narcotiques  puissants  qui ,  en  exaltant  nos  faculiés  pen- 
dant le  sommeil,  transforinehl  en  songes  les  préoirupations 
habituelles  de  notre  esprit.  Tout  ce  qu'il  avait  pris  pour 
une  réalité  n'était  qu'un  rêve  ! 

Don  José  y  réfléchit  longtemps  en  silence;  puis  repre- 
nant le  rouleau  de  parchemin  qui  était  resté  à  son  chevet , 
il  le  parcourut  de  nouveau  ,  s'arrêta  à  la  sentence  qu'il 
avait  dédaignée  la  veille ,  la  relut  |)lusieuis  fois,  et  secouant 
enfin  la  tête  d'un  air  pénétré  : 

—  Ceci  est  une  leçon  salutaire,  dil-il ,  et  dont  je  profi- 
terai si  je  suis  sage.  J'avais  cru  (jue  pour  être  heureux  il 
suffisait  de  pouvoir  ce  qu'an  voulait ,  sans  songer  que  la 
volonté  de  l'homme,  quand  elle  n'avait  plus  de  frein  , 
passait  de  l'orgueil  à  rextravagaucc,  de  l'extravagance  à  la 
tyrannie  ,  et  de  la  tyrannie  à  la  cruauté.  Hélas  !  le  docteur 
maure  a  raison  :  Notre  impuissante  est  une  barrière 
providcnlielle  opposée  par  Dieu  à  noire  foli. 

Ce  rêve  profila  assez  à  don  José  (devenu  José  tout  court) 
pour  lui  faire  accepter  dans  la  suite  plus  patie.ntnenl  son 
humble  .foriunc.ct  il  mourut  longtemps  après,  second  ma- 
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jordoiiic  (ht  cliilliMii  dont  il  nv.iil  csprrô  un  inslanl  devenir 
le  seigneur. 


liOl'.DKAUX. 
(Snilp.  —  Voy.  |>.  :'!,   iS 

LK  GRA.ND-TIlIÎATnE. 


Lo  Cir;uid-I'liràli('  di'  BoviIlmux  est  iléciit  en  ros  Inmos 
dans  l«  Tabloan  de  l'.oidi'aux  ,  pnijiié  en  1810  :  «  Cet 
(îdilice  a  la  ri)rnio  d'nn  paiallcMogianime  de  50  ni6tres 
sni-  90.  Si  farado  olIVe  un  [lérlstylo  d'ordre  corinthien,  de 
10  nifitrcs  de  liautenr  sur  3  de  profomlenr  ;  il  est  formé  de 
douze  colonnes,  dont  eliaciiiie  a  3  nit'tres  do  circonférence, 
lillossont  surmontons  d'un  enlablemcnt  formant  balustrade 
et  portant  des  statues  analogues  à  la  destination  du  lieu. 
Ce  péristyle  donne,  nu-dessns  de  son  ordonnance,  une  ter- 
rasse à  voùle  plate.  prolojii;r(;  snr  tonte  la  façade,  et  qui  se 
trouve  de  plain-pied  avec  Tattiiine  qui  régne  tout  autour, 
sur  les  quatre  cotes  du  Ijjliinent. 


»  Les  faces  latérales  et  postérieure  sont  décorées  de  pi- 
lastres du  même  ordre  d'architecture,  lesquels  forment  une 
galerie  do  2  mètres  de  profondeur  qui  règne  sur  toute  la 
longueur.  A  cause  de  la  pente  du  terrain,  le  derrière  de  la 
salle  se  trouve  posi'  sur  un  slyloliate  servant  de  piédestal  à 
la  décoration  supérieure,  avec  despeirons  pour  facil. 1er  et 
protéger  In  circulation  dos  gens  à  pied. 

»  l/iiitérii'ur  de  la  salle  est  de  foriiu;  elliptique,  et  con- 
tient quatre"  mille  spectateurs.  Le  pourtour  est  décoré  de 
douze  colonnes  d'ordre  C(jmposite.  Assises  au  niveau  des 
galeries,  elles  comprennent  dans  leur  lianteur  deux  rangs 
de  loges,  et  sont  teiininées  par  l'entablement  régnant  sur  le 
pourtour  et  les  cotés  de  l'aiant-scèiie.  An-dessus  s'idèvcnt 
quatrearcs  douhicaux  coi.ronnés  d'une  corniche  circulaire  ; 
elle  fait  cadro  au  plafond  ou  cou)iole  ,  que  des  peintures 
recouvrent.  » 

La  salle,  la  façade  ,  sont  de  la  pins  l)i>llc  ordonnance,  de 
l'ell'et  le  plus  imposant;  mais  tin  morceau  peut-être  encoïc 
plus  digne  d'i'loges,  c'est  le  vestibule.  Son  pliifond  sou- 
tenu par  seize  colonnes  cannelées;  l'escajier  qui  s'ouvre 


(  BorJe 


-Rue  du  CliaiieauRuuge.  —  A  gauclic,  un  des  cotes  du  Tlicàtre,  suivi  de  la  Préfecture.  A.  l'extrémité  on  aiierçoit  la  raJc. 
La  dernière  maison  degauelieest  la  maison  Foufiède,  et,  vis-à-vis,  la  lîoiirse.) 


au  milieu,  et,  après  avoir  conduit  aux  galeries,  conduit 
par  de  nouvelles  volées  aux  premières  loges;  de  riches 
caissons ,  de  beaux  chapiteaux,  des  niches  élégantes  ,  tous 
ces  ornements  distribués  avec  autant  de  grâce  que  de  sévé- 
rité ,  arrêtent  involontairement  et  méritent  l'admiration. 
Quel  est  ce  busie  placé  dans  ce  vestibule  sur  un  piédestal? 
C'est  celui  de  l'auteur  du  monument,  du  célèbre  architecte 
Louis.  Ce  buste  est  l'oeuTre  du  sculpteur  bordelais  de  Mag- 
gesi;  il  fut  inauguré  le  l/i  décembre  183i. 

Le  Grand-Tlicàtre  n'est  pas  la  seule  conception  que  Cor- 
deaux doive  au  génie  de  Louis.  L'Iiôtel  .Saige  (aujourd'hui 


la  Préfecture),  l'hôtel  Loriague,  l'hôtel  Sumel ,  la  maison 
ronfrède,  remarquables  par  la  pureté  de  leurs  lignes,  par 
l'élégance  de  leur  décoration  ,  auraient  snfli  pour  rendre 
célèbre  le  nom  de  Louis.  La  vie  de  ce  grand  artiste  ne  fut 
pas  heureuse;  persécuté,  ainèrement  critiqué,  il  mourut 
dans  un  hospice  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 


BLT.F.Al'X  D  ABONNEMENT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augnstins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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COUTUMES  CHINOISES  (1). 

LES  REPAS  DES  RICHES. 


(  Lu  I\ec»5  cbmoit.) 


Le  Chinois  de  bon  ion  se  lève  à  onze  lieures.  Son  déjeu- 
ner se  compose  de  divers  ragoûts,  de  viande,  de  poisson 
«l  de  légumes  servis  dans  une  douzaine  de  soucoupes ,  avec 
«ne  tasse  on  deux  du  nectar  chinois,  le  sioii-lien-tsou  ,  qui 
se  prend  toujours  chaud.  Celle  boisson ,  légèrement  acidu- 
lée, est  extraite  du  maïs  ;  elle  a  un  goût  assez  agréable,  pro- 
duit rarement  l'ivresse,  et  ajoute  même  i  la  vigueur  du 
corps.  Ce  repas  se  termine  par  un  plat  de  riz  que  Ton  mange 
habituellement  avec  du  poisson  salé.  Vient  ensuite  le  ihé 
préparé  comme  à  l'ordinaire  :  on  verse  de  l'eau  bouillante 
sur  ses  feuilles.  On  le  présente  ensuite  dans  de  grandes 
tasses  à  couvercles  ,  et  les  Chinois  le  boivent  ainsi  sans  sucre 
ni  crème. 

A  deux  heures  de  l'après-midi ,  on  sert  une  collation  com- 
posée des  fruits  de  la  saison  ,  après  laquelle  on  prend  en- 
core le  thé.  Ordinairement  dans  les  bonnes  maisons  le  dîner 
se  sert  à  six  heures  du  soir,  et  si  c'est  un  dîner  prié ,  il  doit 
être  accompagné  de  musique  vocale  et  instrumentale,  ou 
de  quelque  spectacle.  Ces  repas  ne  finissent  que  vers  les 
trois  heures  du  matin.  Chez  les  personnes  moins  riches 
on  se  sépare  à  minuit. 

Les  Chinois  aiment  tellement  à  fumer  le  tabac  qu'ils  fu- 
ment quelquefois  même  à  table  ,  entre  les  services.  Chaque 
personne  amène  avec  soi  un  ou  deux  valets  de  pipe.  Celte 


(i)  Nous  empruntons  les  curieux  détails  que  l'on  va  lire  à  un 
ouvrage  déjà  cité  dans  ce  recueil,  Sept  années  tn  Chine,  par 
l'iene  Dobel. 


fonction  est  remplie  par  des  jeunes  gens  de  seize  à  dix-sept 
ans  élégamment  mis;  ils  placent  la  pipe  dans  la  bouche  de 
leurs  maîtres,  et  comme  ils  connaissent  les  moninnls  où 
ils  ont  l'habitude  de  fumer,  ils  leur  présentent  la  pipe  sans 
qu'elle  soit  demandée. 

Quand  il  est  question  d'un  dîner  d'apparat ,  celui  qui  le 
donne  envoie  quelques  jours  d'avance  ses  invitations  écrites 
sur  de  grandes  feuilles  de  papier  rouge  ,  et  rédigées  dans 
le  style  le  plus  prétentieux.  On  loue  une  troupe  des  meil- 
leurs acteurs  pour  une  somme  équivalente  à  quatre  ou  six 
cents  francs.  Quant  aux  acteurs  médiocres,  on  peut  se  les 
procurer  pour  une  centaine  de  francs.  En  face  de  la  scène 
sont  préparées ,  d'après  le  nombre  de  convives  ,  plusieurs 
tables  carrées  à  chacune  desquelles  peuvent  s'asseoir 
quatre  à  six  personnes.  Dans  les  maisons  qui  sont  le  mieux 
servies ,  on  ne  place  que  deux  ou  trois  convives  à  la 
même  table.  Le  côté  qui  regarde  la  scène  est  ordinaire- 
ment vide,  afin  que  tout  le  monde  puisse  voir  la  représen- 
tation. 

La  veille  du  jour  du  dîner,  celui  qui  le  donne  envoie  une 
seconde  invitation,  écrite  également  sur  papier  rose,  pour 
rappeler  aux  conviés  que  la  fête  aura  lieu  le  lendemain , 
et  leur  demander  s'ils  comptent  y  assister.  Enfin  on  envoie 
une  troisième  fois  chez  eux  ,  le  jour  même  du  repas,  afin 
de  leur  annoncer  que  tout  est  prêt  pour  les  recevoir. 

Dès  que  les  convives  sont  rassemblés,  on  leur  présente 
du  lait  d'amandes  dans  de  grandes  tasses  ;  puis  viennent  les 
mets,  qui  sont  absolument  les  mêmes  à  toutes  les  tables,  et 


Tout  Xll.  — Juillet  iHU- 
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qui  se  servent  successivctncni  et  par  portions  à  cliaque  con- 
vive. Les  tables  sont  ordinairement  en  bois  d'iSbiîHC  ou  ilc 
surate  poli,  à  double  couvercle,  parce  que,  n'employant 
pas  de  nappes,  ou  enlève  le  premier  service  avec  le  cou- 
vercle supérieur  pour  placer  le  second  service  sur  la  table 
de  dessous. 

On  couvre  prcniièremcnl  toutes  les  tables  de  cuillers 
m  faïence  ou  en  émail,  de  tasses  pour  le  vin,  ainsi  que 
d'assiotics  de  fruits,  de  noix  et  d'autres  friandises  ;  on  place 
aussi  près  de  chaque  convive  des  baguettes  dont  les  Chinois 
font  usage  en  guise  de  fourchettes;  elles  ont  environ  2  dé- 
cimètres de  longueur,  et  sont  ordinairement  en  os  ou  bien  eu 
ébène,  i  pointes  d'argent,  entièrement  rondes,  à  l'excep- 
tion de  l'extrémité  supérieure,  qui  est  quelquefois  à  quatre 
facettes.  Ces  baguettes  se  tiennent  parallèlement  sous  le 
pouce  de  la  main  droite ,  et  appuyées  sur  l'index  et  le  doigt 
du  milieu;  l'aliment  se  prend  avec  les  deux  ba^îuettes;  la 
main  gauche  sert  à  tenir  une  cuiller  sous  l'aliment  pour 
empêcher  le  jus  de  tomber.  On  pose  ensuite  sur  la  table 
divers  plats  de  poisson  froid  ,  par  exemple  du  poisson 
volant,  séché  et  râpé  fm,  en  forme  de  salade,  accom- 
modé avec  des  champignons;  des  saucisses  coupées  jiar 
morceaux ,  des  foies  et  des  estomacs  d'oiseaux  cuits  et  ha- 
chés menu ,  avec  une  sauce  piquante  ;  des  tranches  de 
jambon,  des  canards  salés,  des  œufs  cuits  et  coupés  par 
morcenux,  du  cerf  séché  accommodé  en  purée  ,  une  espèce 
de  chenille  qui  se  trouve  dans  la  canne  à  sucre  ,  desséchée 
au  feu  ,  et  qui  forme  un  des  plats  les  plus  recherchés  et  les 
plus  chers  de  la  cuisine  chinoise  ;  enfin  la  table  est  chargée 
d'un  grand  nombre  d'autres  mets  froids,  qui  ne  sont  con- 
sidérés que  comme  des  hors-d'oeuvre ,  et  qui  laissent  une 
seule  place  au  centre  pour  une  jatte  de  moyenne  grandeur 
contenant  un  aliment  chaud. 

Lorsque  le  repas  commence  ,  toutes  les  lasses  se  rem- 
plissent de  sioii-heu-tsou ;  le  maître  de  la  maison  se  lève, 
et  tout  le  monde  après  lui  ;  il  prend  sa  tasse  à  deux  mains 
et  s'incline  vers  les  convives  ;  après  quoi  tous  boivent  et 
se  rasseoient. 

Bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  raisin  en  Chine  ,  on  n'y  fait 
pourtant  pas  devin;  les  Chinois  emploient  leurs  ananas, 
leurs  oranges  et  beaucoup  d'autres  fruits  à  préparer  di- 
verses infusions  et  liqueurs  fortes ,  que  l'on  présente 
toujours  aux  convives  au  commencement  du  second  ser- 
vice. 

Après  cliaque  plat  on  boit  une  tasse  de  sioii-hen-tsou. 
Les  premiers  mets  consistent  en  diverses  entrées,  riz,  fri- 
cassées de  poulets ,  mouton ,  bœuf ,  porc  ,  jambon  non  salé , 
pattes  d'oies,  grenouilles,  poissons,  cailles  et  autres  plats, 
le  tout  découpé  en  petits  morceaux  faciles  à  prendre  entre 
les  deux  baguettes. 

Outre  les  divers  instants  du  diner  que  le  cérémonial  fixe 
pour  se  porter  des  santés,  les  convives  s'en  adressent  encore 
personnellement,  comme  l'on  fait  en  Angleterre. 

Suivant  les  règles  rigoureuses  de  la  politesse ,  les  deux 
personnes  qui  se  portent  une  santé  se  lèvent  à  la  fois, 
prenneiit  chacune  leur  bocal  à  deux  mains,  et  se  rendent 
au  milieu  de  l'appai  tement  ;  ensuite  ,  élevant  les  tasses  à 
la  hauteur  de  leurs  lèvres,  ils  les  rabaissent  lentement 
presque  jusqu'à  terre  ,  et  plus  Ils  s'inclinent,  plus  la  poli- 
tesse est  grande. 

Ceci  se  répète  trois,  six  ou  neuf  fuis,  et  les  buveurs  ont 
bien  soin  d'observer  leurs  mouvements  respectifs  avec  la 
plus  grande  attention  ,  jusqu'à  ce  que  tous  les  deux  portent 
enfin  les  tasses  à  leurs  lèvres  en  vidant  le  contenu,  après 
quoi  ils  les  renversent  pour  montrer  qu'elles  sont  à  sec. 
Alors  ils  se  saluent  et  se  rendent  à  leurs  places.  Là  com- 
mencent de  nouvelles  politesses  pour  s^ivoir  à  qui  s'asseoira 
le  premier,  et  la  discussion  ne  se  termine  qu'après  maintes 
révérences;  les  buveurs  font  semblant  de  prendre  place. 


ils  gesticulcm ,  cl  finissent  enfin  par  s'asseoir  toul-i-coup 
en  même  [emps. 

Au  commencement  de  ce  cérémonial ,  lorsque  les  dc{ix 
con\ives  s'approchent  au  point  que  leurs  tasses  se  louchent, 
souvent  ils  les  échangent ,  ajirès  quoi  commencent  les  ré- 
vérences de  rigueur. 

Les  Chinois  ont  aussi  une  espèce  de  jeu  pour  s'exciter  à 
boire,  qui  rappelle  le  jeu  de  la  moune  (voy.  1836,  p.  17). 
Lors(|ue  les' tasses  sont  remplies,  deux  personnes  étendent 
leurs  bras  vers  le  milieu  de  la  table ,  les  poings  fermés  : 
chacun  des  deux  lève  autant  de  doigts  qu'il  lui  plait,et  les 
assistanis  doivent  dire  à  l'inslant,  et  Ji  haute  voix,  combien 
il  y  a  eu  de  doigts  levés  ensemble  ;  celui  qui  a  deviné  juslc 
a  le  droit  de  forcer  son  anlagonistc  ù  boire. 

La  politesse  aux  repas  consiste  à  offrir  à  son  voisin  un 
morceau  choisi  dans  le  plat  que  l'on  a  devant  soi  :  le  voisin 
s'empresse  de  prendre  de  vos  baguettes  le  morceau  qui  lui 
est  oITert,  avant  que  vous  n'ayez  eu  le  temps  de  le  mettre 
dans  sa  cuiller  ;  il  vous  oiTrc  ensuite  h  son  tour  quelque 
autre  chose. 

Le  premier  service  est  composé  de  douze  à  vingt  plats , 
sans  compter  ceux  que  l'on  sert  dans  l'intervalle  du  pre- 
mier au  second  service,  et  qui  consistent  en  potages,  pâ- 
tisseries, pâtés  de  viande  et  gâteaux  de  farine  et  de  riz; 
ai)rès  le  potage,  on  enlève  le  couvercle  de  dessus,  et  la 
table  est  de  nouveau  couverte  de  tasses,  de  cuillers  cl  de  ba- 
guettes. On  place  le  vinaigre,  le  saya,  les  ragoûts  sucrés, 
de  petits  plats  de  radis  coupés,  des  poires,  des  oranges  et 
d'autres  fruits.  Pendant  que  les  domestiques  préparent  le 
second  srvice,  ceux  des  convives  qui  se  sentent  fatigués 
se  lèvent  el  se  promènent  dans  rapparlenu'iit  ;  coutume  fort 
agréable  pour  les  Européens,  qui  ont  de  la  peine  à  sup- 
porter le  long  et  ennuyeux  cérémonial  des  tables  chinoises. 
Le  second  service  commence  par  un  polage  aux  nids  d'oi- 
seaux, le  mets  le  plus  cher  et  le  plus  recherché  qu'un  Chi- 
nois puisse  oflfrir  à  ses  convives  ;  il  a  l'apparence  d'un  po- 
tage dans  lequel  nagent  des  œufs  de  pigeons.  Si  parmi  les 
convives  il  y  a  des  personnes  de  dislinclion,  c'est  l'hôlc  lui- 
même  qui  pose  le  premier  plat  sur  la  table;  pendant  ce 
temps  les  coupes  se  remplissent,  el  tout  le  monde  se  tient 
debout  jusqu'à  ce  que  le  maître  de  la  maison  adresse  un 
compliment  général  en  buvant  en  même  temps  à  la  santé  de 
l'assemblée.  Pour  donner  de  la  saveur  aux  nids  d'oiseaux  , 
on  les  cuit  dans  un  consommé  de  poules  coupées  en  peiits 
morceaux ,  et  dont  une  partie  de  la  viande  reste  dans  K'  po- 
tage ;  comme  on  n'y  met  ni  sel  ni  poivre,  ce  potage  n'aurait 
aucun  goût  sans  le  vinaigre  ,  le  sel  et  d'autres  ingrédients 
que  l'on  a  toujours  sous  la  main  pour  les  employer  i  vo- 
lonté. Ces  nids  d'oiseaux  sont  composés  d'une  matière  géla- 
tkieuse  ressemblant  à  de  la  gelée.  (Nous  les  avons  décrils 
ailleurs.  ) 

Après  le  potage  aux  nids  d'oiseaux ,  on  sert  dans  de 
grandes  écuelles  ou  terrines  diverses  soupes,  panades, 
ragoûts  de  viande  et  de  poisson,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  beachede  mer,  substance  marine  gluante  et  forte  qui  se 
trouve  sur  les  bancs  de  sable  et  près  des  îles  de  l'archipel 
chinois  et  de  l'océan  Pacifique  ;  c'est  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande  que  la  pèche  en  est  le  plus  abondante.  Les 
autres  plats  consistent  en  nageoires  de  requins,  estomacs 
de  poissons,  tonnes,  homards,  crabes,  perdrix,  cailles, 
faisans,  canards,  moineaux,  oiseaux  de  riz  et  autres  qu'il 
serait  trop  longd'énumérer;  quelquefois  un  plat  entier  n'est 
composé  que  de  tètes  de  moineaux.  De  tous  ces  mets ,  le 
bcachc  de  mer,  les  nageoires  de  requins  et  les  estomacs  de 
poissons  sont  les  plus  recherchés. 

Vers  la  fin  du  repas,  les  sept  ou  huit  dernières  jatte» 
demeurent  sur  la  table,  el  se  placent  circulairemenl  de  façon 
à  se  toucher  l'une  l'autre  ;  sur  chacun  de  ces  points  de  con- 
tact on  pose  presque  en  équilibre  une  petite  assiette  de 
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poissons  ou  (1g  canards  snlds  ,  des  œufs  et  des  li'gumos.  Au 
centre  de  ce  cercle,  on  met  une  grnnde  jallc  en  bois,  en 
argent  ou  en  cuivre  t'tanu' ,  divisée  en  coniparlinK-uts  rjui 
foniicnncnt  des  potages  et  diverses  viandes  cuites  et  ninri- 
n<'cs.  Tous  ces  mets  sont  brûlants  et  conservent  leur  cha- 
leur au  moyen  d'une  lampe  S  esprit-de-vin  ou  de  charbons 
:ir(lents.  Chaque  convive  reçoit  du  riz  ,  dans  une  jatte  S(?pa- 
rée ,  ([u'il  est  d'usage  de  manger  avec  du  poisson  salé,  du 
potage  acidulé  ou  avec  l'un  des  autres  plats  placés  en  cercle, 
lùifiu  le  thé ,  présenté  dans  les  tasses  couvertes ,  sans  sucre 
ni  Cl  ème  ,  termine  le  festin. 

Il  est  peut-être  nécessaire  d'ajouter  que  les  principaux 
assaisonnements  de  la  cuisine  chinoise  sont  l'ail  et  l'huile. 
Il  est  vrai  que  l'on  a  soin  d'enlever  à  l'ail  son  odeur  forte 
au  moyen  de  la  vapeur,  et  qu'il  y  a  certains  plats  où  il 
n'entre  pas  d'huile. 

Le  lendemain  d'un  grand  repas  ,  l'iiùte  s'empresse  d'en- 
voyer de  nouveau  une  pancarte  de  couleur  rose  à  tous  ses 
convives  de  la  veille,  pour  leur  exprimer  les  regrets  qu'il 
éprouve  de  n'avoir  pu  les  traiter  avec  une  recherche  plus 
digne  d'eux  :  les  convives  répondent  aussitôt  >urdes  feuillles 
pareilles,  et  expriment  eu  termes  emphatiques  tout  le  plai- 
sir que  leur  a  procuré  l'incomparable  festin. 


I,a  plupart  des  hommes  n'ont  point  d'opinion  ,  encore 
bien  moins  une  opinion  à  eux,  bien  rélléchic  et  fondée  sur 
la  raison.  Seume. 


(Juand  une  noble  vie  a  préparé  la  vieillesse,  ce  n'est  pas 
la  décadence  ([u'elle  rappelle,  ce  sont  les  Jireniiers  jours  de 
l'iniuiortalité.  Madame  de  Staël. 


-SUIl  OLELOCES  ÉTÉS  TUÉS  CHAUDS. 

I.e  mois  d'avril  ISi.'i  a  été  d'une  température  exception- 
nelle. Depuis  vingt  ans,  nu  seul ,  celui  de  I8/1I,  a  présenté 
uiiÉ  moyenne  aussi  élevée.  Le  public,  prompt  à  juger  par 
analogie,  en  a  conclu  tout  aussitôt  que  l'été  serait  1res 
chaud.  r>ien  n'autorise  de  semblables  prédictions,  et  chaque 
année  nous  montre  des  combinaisons  dilTérenles  de  celles 
des  années  qui  l'ont  précédée. 

Le  souvenir  des  étés  remarquables  par  leur  chaleur  se 
conserve  moins  longtemps  que  celui  des  hivers  rigoureux, 
parce  que  les  fortes  chaleurs  de  l'été  sont  moins  funestes 
aux  récolles  et  moins  redoutables  pour  les  populations  que 
les  l'rolds  rigoureux.  Dans  les  deux  derniers  siècles,  Domi- 
niiiuc  Cassini  {Ment.  d&l'Acad.  des  scie7tccs,  t.  IV,  p.  338, 
lyoi)  a  signalé  comme  des  étés  très  chauds  ceux  de  168i  , 
1086,  1U91,  1C99;170I  ,  1704,  1712,  1726,  1727,  1781. 
Les  per.so)incs  qui  ont  traversé  la  grande  époque  de  la  ré- 
vululùui  se  rappellent  encore  les  chaleurs  extraordinaires 
de  1793.  Un  savant,  lui  homme  de  bien,  le  fondateur  de  la 
clinialolo;;ie  française.  Cotte,  cuié  de  Montmorency,  nous  a 
transmis  l'iiisloire  météoiologique  de  cet  été  mémorable. 
.  L'hiver  de  1788  à  1789  avait  été  très  rude;  ceux,  au 
coulraire,  de  1790,  1791  et  1792,  furent  d'une  douceur  re- 
marquable. En  même  temps  les  pi  intemps  avaient  été  froids, 
l'endaut  les  mois  d'avril  et  de  mai  1793  ,  le  thermomètre 
(lesceudil  au-dessous  de  zéro;  dans  les  endroits  bas,  les 
pruniers  ,  les  cerisiers  et  la  vigne  fiuent  gelés  ;  une  énorme 
quantité  de  neige  tomba  dans  les  Alpes  à  la  lin  d'avril  ;  en 
juin,  on  fut  forcé  de  faire  du  feu  dans  les  appartements. 
M.iis  le  /i  juillit  l'air  commença  à  s'échaulfer,  et  dès  le  8  la 
chaleur  était  excessive  et  continua  sans  intcrruplion  jusqu'au 
17.  Les  plus  grandes  chaleurs  observées  chaque  jour  par 
Cotte  lui-même  avec  un  ihermomèire  à  mercure,  ù  l'ombre 
et  au  nord- ouest,  furent  les  suivantes: 


SIOM.MORENCY. 


JUILI.IT    1793. 


3î%8 


3i   ,4 

34  ,1 

^9.3 


Le  8  juillet,  à  Paris,  le  thermomètre  s'éleva  h  38%i.  Cette 
chaleur  si  forte  ,  succédant  à  un  froid  continu  et  à  une  sé- 
cheresse prolongée  ,  produisit  des  effets  désastreux.  Dans 
les  jardins  et  dans  les  champs  les  légumes  furent  grillés;  les 
fruits  séchaient  sur  les  arbres.  Les  blés  et  la  vigne  souffri- 
rent moins  ;  cependant  quelques  cultivateurs  crurent  avoir 
remarqué  que  cet  ardent  soleil  empêchait  le  raisin  de  gros- 
sir, et  qu'il  avait  échaudé  les  blés,  dont  les  grains  restaient 
petits,  Les  meubles  et  les  boiseries  craquaient,  les  portes 
et  les  fenêtres  se  déjetaient.  La  viande  fraîche  se  corrom- 
pait très  promptement.  Les  volailles  et  les  bestiaux  parais- 
saient accablés.  Les  vents  dominants  furent  le  nord-est  et 
l'est.  Un  orage  assez  fort,  qui  éclata  le  9  juillet,  n'avait  pa& 
rafraîchi  l'atmosphère;  mais  un  second  orage  très  violent, 
accompagné  de  grêle,  qui  ravagea  plusieurs  cantons,  mit 
fiii  à  ces  chaleurs  extraordinaires,  le  17  jinllct  au  soir.  Le 
20  à  cinq  heures  du  matin,  le  thermomètre  ne  marquait 
plus  que  11",6. 

L'été  de  1793  a  été,  comme  on  le  voit,  plutôt  remar- 
quable par  l'intensité  que  par  la  continuité  des  cluileiu-s.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  étés  de  1811,  1818,  1822,  1832, 
183Zi  et  18i2,  que  l'on  a  remarqués  depuis. 

Voici  quelques  détails  sur  l'été  de  1822.  Le  tableau  sui- 
vant fait  voir  que  les  moyennes  de  chacun  des  mois  de  cet 
été  furent  très  snpériem-es  a  la  moyenne  générale  dans  le 
nord  et  dans  le  midi  de  la  France.  A  Mais,  la  sécheresse 
fut  extrême,  car  au  printemps  il  ne  tomba  pas  une  goutte 
d'eau  du  8  mars  au  i  avril ,  et  l'on  sait  que  les  pluies  d'été 
sont  fort  rares  dans  la  région  méditerranéenne. 

Êlé  de  1822. 


S     cJ 

■S  s    . 
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Juin.    .    . 

21°, 2 

r7",o 
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■  3,t    . 

1 
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22  ,6   ' 

Alais ' 

Juilllet.   . 
Août.  .    . 

■  '        27)2 

.'        ■il     ■^ 

25,3 

( 
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A  Paris,  l'été  de  18/t2  a  aussi  été  très  chaud.  Les  moyennes 
des  trois  mois  furent  les  suivantes  :  juin,  20°, 4  ;  juillet,  19°, 3; 
août,  22", 5  :  lempéialures  très  élevées  si  on  les  compare 
aux  moyennes  générales  des  mois  correspondants  marquées 
dans  le  tableau  précédent.  Le  18  de  ce  mois,  le  thermo- 
mètre s'éleva  h  37", 2 ,  degré  qu'il  n'avait  pas  atteint  depuis 
1793;  et  il  ne  tomba  que  (1,5"""  d'eau,  c'est-à-dire  107'""' 
moins  que  dans  l'été  moyen. 

Pour  Bruxelles,  la  température  nioyenne  et  les  maxima 
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absolus  de  chaque  mois  sont  consignés  dans  le  tableau  sui 
vani  : 

BRUXELLES.    18^2. 


MOIS. 

TIMriiR»TtJRIS 

nio)ciini;s. 

«  AXIM* 

absolus. 

■7.1 
»",9 

3o°.7 

Juillet 

Août 

3a  .■S 

Ces  tcinpi'ralui'es  sont  siipéiieuies  à  celles  que  l'on  ob- 
serve liabitucllcmcnl  dans  celte  ville  en  élé,  car  la  moyenne 
de  celui  de  18.')2  a  M  de  18%5,  tandis  qu'elle  n'est  habi- 
tuellement que  de  17", 3. 

A  Toulouse,  Vêlé  de  18.'t2  a  t5lé,  d'apriis  les  observations 
de  M.  Petit,  relativement  moins  cbaud  qu'à  l'aris;  car  les 
moyennes  de  ses  trois  mois  ne  sont  supérieures  que  d'un 
deyré  environ  aux  moyennes  générales.  D'une  n)anière  ab- 
solue, le  tliernio;nèlre  s'est  aussi  élevé  moins  liaut,  car  il 
n'a  pas  dépassé  3û°.  A  Genève,  la  moyenne  de  juin  I8li'2 
fut  de  1",5  supérieure  à  la  moyenne  générale;  celle  de 
juillet  fut  de  0°,66  nu-dessous,  cl  celle  d'août  de  0°,30  au- 
dessus.  On  voit  donc  qu'à  Genève,  comme  à  Toulouse,  cet 
été  ne  présenta  rien  de  remarquable  sous  le  point  de  vue 
de  la  cbaleur.  A  Genève,  le  thermomètre  ne  s'éleva  même 
jamais  au-dessus  de  30°  ;  mais  dans  le  nord  de  la  France 
la  température  fut  réellement  tout-i-fait  exceptionnelle. 


SOURCE  DE  L'ANTHROPOPHAGIE  DES  AMÉRICAINS. 

On  a  regardé  généralement  l'anthropophagie  comme  le 
résultat  d'une  cruauté  féroce  et  d'une  haine  portée  à  ses 
dernières  limites.  Sans  doute  l'acte  de  dévorer  un  ennemi 
suppose  l'un  et  l'autre;  mais  cet  usage  a  eu  une  autre  ori- 
gine, au  moins  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 
Leur  anthropophagie  était  une  conséquence  logique  de  leur 
genvse.  Pour  l'expliquer,  on  n'a  besoin  de  supposer  ni  le 
désir  de  vengeance  ni  l'insensibilih;  sanguinaire  qui  sem- 
blent pouvoir  seuls  iu'-pirer  une  pareille  barbarie  ;  en  dévo- 
rant l'homme  d'une  tribu  ennemie  ,  ils  croyaient  obéir  aux 
lois  naturelles  établies  par  le  Graud-Esprit  lui-même. 

Ceci  demande  quelques  explications  prises  de  plus  haut. 

Lorsque  le  déluge  détruisit  tous  les  êtres  vivants  qui  ha- 
bitaient le  monde  ,  le  Grand-Esprit  ne  sauva  que  quelques 
animaux  sur  un  radeau  ;  il  envoya  successivement  le 
louire ,  le  castor  et  le  rat  musqué,  pour  lui  chercher  au 
fond  de  l'abîme  un  peu  de  limon,  que  ce  dernier  seul  réussit 
à  lui  apporter.  Ce  limon,  dont  sa  puissance  fit  une  mon- 
tagne toujours  croissante,  devint  la  grande  île  (c'est  ainsi 
que  les  Indiens  du  Nord  appellent  l'Amérique);  mais  il  fallait 
la  peupler.  Le  Grand-Esprit  prit  les  cadavresdes  bêtes  fauves 
noyées  par  le  déluge,  et  en  fit  des  hommes  qui  conservèrent 
le  nom  de  l'animal  auquel  ils  devaient  naissance.  C'est 
ainsi  que  l'on  eut  dans  chaque  peuplade  la  famille  du  caslor, 
de  la  tortue,  du  porc-épic,  etc.,  dénominalions  qui  se  sont 
maintenues  jusqu'à  nos  jours. 

Les  hommes  n'étaient  donc  point,  d'après  la  tradition 
américaine,  des  êtres  d'une  nature  particulière,  mais  seu- 
Jement  des  animaux  transformés;  et  cela  était  si  vrai  que 
lies  Indiens  reconnaissaiint  aux  bêtes  fauves  des  âmes  sem- 
blables aux  leurs ,  et  destinées  à  l'immortalité  dans  le  même 
Elysée.  Selon  eux,  le  Grand-Esprit  n'avait  établi  entre 
l'homme  et  la  brûle  aucune  différence  ;  il  y  avait  seulement 
tariété  d'apparence  et  d'instinct. 

La  tradition  prétendait  inéme  que  les  tribus  des  bêtes 
fauves  et  celles  des  Indiens  avaient  longtemps  vécu  amies 
comme  des  êtres  appartenant  .'i  la  même  race  ;  mais  la  guerre 
aTait  fini  par  s'allumer  et  s'était  depuis  perpétuée. 


Ce  qui  est  pour  nous  seulement  une  proie ,  était  par  con- 
séquent pour  l'Indien  du  Nord  un  ennemi  1  lleckewclder 
raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  chasseur  delaware  ayant  un 
jour  grièvement  blessé  devant  lui  un  ours  très  gros  qui  se 
mit  à  pousser  des  cris  plaintifs,  le  chasseur  s'approcha  a» 
lieu  de  l'achever,  et  lui  dit  :  «  Ours,  lève-toi,  tues  un  lâche 
et  non  un  guerrier  comme  lu  le  prétends  ;  si  tu  étais  guer- 
rier, tu  le  montrerais  par  ta  fermeté  et  tu  ne  crierais  pas 
comme  une  vieille  femme.  Tu  sais,  ours,  que  nos  tribus 
sont  en  guerre  l'une  contre  l'autre  ,  et  que  la  tienne  a  été 
l'agresseur  ;  elle  a  trouvé  les  Indiens  trop  forts  pour  elle  , 
et  elle  se  cache  dans  nos  forêts  pour  manger  nos  cochons  ; 
peut-être  dans  ce  moment  as-tu  de  la  chair  de  cet  animal 
dans  ton  estomac  !  Si  tu  m'avais  vaincu,  je  l'aurais  sup- 
porté avec  courage  et  je  serais  mort  comme  un  brave  guer- 
rier ;  mais  loi,  ours,  tu  restes  15,  et  tu  cries,  et  tu  dés- 
honores ainsi  ta  nation  par  la  lâcheté  de  ta  conduite.  « 

J'étais  présent,  ajoute  Ueckewaldcr,  lorsque  l'Indien 
accablait  l'ours  de  ces  curieuses  invectives.  Quand  il  eut 
fini,  je  lui  demandai  comment  il  voulait  que  ce  pauvre 
animal  pût  eutendie  ce  qu'il  disait. 

Cl  Oh!  me  répondit  -  il  ,  l'ours  m'entendait  très  bien; 
n'avez -vous  pas  remarqué  comme  il  paraissait  honteux 
pendant  que  je  lui  faisais  ces  reproches.  » 

Ainsi  il  est  bien  établi  que  les  Indiens  regardaient  la 
chasse  comme  une  guerre,  et  cela  explique  l'espèce  d'a- 
charnement qu'ils  mettaient  dans  la  destruction  des  ani- 
maux ,  acharnement  presque  toujours  préjudiciable  h  leurs 
propres  intérêts. 

Les  conséquences  de  ce  qui  précède  sont  faciles  à  tirer. 

L'Indien  n'admettant  aucune  dilTérence  essentielle  entre 
les  dilTérenls  êtres  animés,  a  dû  nécissairement  agir  de 
même  à  l'égard  de  tous.  Il  a  mangé  son  ennemi  sans  dis- 
tinguer s'il  appartenait  à  la  tribu  de»  bulllcs  ou  à  celle  des 
Mingwés.  Dès  que  le  gibierétait  l'égal  de  l'homme,  l'homme 
devait  devenir  un  gibier  :  aussi  voit-on  que  les  précautions 
étaient  absolument  les  mêmes  lorsque  les  Indiens  se  pré- 
paraient à  une  expédition  contre  leurs  semblables  ou  contre 
les  bêtes  fauves.  On  délibérait  autour  du  feu  du  conseil  ;  le 
chef  se  matachait  (se  tatouait)  de  couleurs  guerrières;  il 
jeûnait  et  consultait  ses  rêves.  Si  l'on  tuait  des  ennemis,  c'é- 
taient les  mêmes  cérémonies  expiatoires,  que  ces  ennemis 
fussent  des  ours  ou  des  Indiens.  On  priait  leurs  âmes  de  ne 
point  être  fâchées  si  on  avait  détruit  le  corps  qu'elles  habi- 
taient; on  allait  Cl  iant  et  frappant  partout,  afin  d'empêcher 
ces  âmes  de  s'arrêter  dans  le  village  pour  nuire  ensuite  aux 
chasseurs;  enfin  toutes  les  actions  prouvaient  évidemment 
la  croyance  de  cette  complète  égalité  entre  les  hommes  et 
la  bête  qui  avait  donné  lieu  à  l'anthropophagie. 


CAMÉES  CÉLÈBRES. 
(V.  i838,  p.  3ag.) 

Le  beau  camée  dont  nous  donnons  une  représentation 
fidèle  est  quelquefois  désigné  sous  le  nom  de  camée  de  la 
famille  de  Claude. 

Quatre  cornes  d'abondance  sont  posées  sur  un  monceau 
d'armes;  à  l'ouverture  de  chacune  d'elles  s'élève  un  buste; 
au  centre,  un  aigle  étend  ses  ailes.  Les  bustes  forment  deux 
groupes  accolés,  placés  en  face  l'un  de  l'aulrc.  Suivant 
M.  Charles  Lenormant ,  les  deux  bustes  à  gauche  du  specta- 
teur représentent  Claude  et  Me.ssaline.  Claude  est  couronné 
de  chêne,  et  sur  sa  poitrine  on  voit  la  partie  supérieure 
d'une  égide;  le  buste  de  Messaline  est  tourelé  et  couronné 
d'épis.  Les  deux  bustes  à  droite  sont  ceux  de  Tibère,  cou- 
ronné de  chêne  ,  et  de  Livie  ,  casquée  et  laurée. 

Cette  explication  que  donne  le  savant  archéologue  paraît 
être  plus  satisfaisante  que  celles  hasardées  avant  lui  par 
Eckhel  dans  le  Choix  des  pierres  gravées,  cl  par  Mongcz 
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dans  Vlconologie  romaine.  Ces  deux  critiques  croyaient 
reconniiîlre  dans  le  buste  place  à  gauclie  du  spectateur  et 
accold  au  portrait  de  Claude  celui  de  sa  dernière  épouse 
Agrippiuc  la  jeune;  mais  l'un  d(îsignait  les  deux  autres  bustes 
placés  en  regard  sous  les  noms  de  Urusus  l'ancien  et  d'Aii- 
lonia  parents  de  Claude,  et  l'autre  supposait  que  l'artiste 


avait  voulu  représenter  ses  enfants  ,  Critannicus  et  Octavie. 
M.  Charles  Lcnormant  combat  ces  liypothiscs  par  des 
motifs  tirés  à  la  fois  de  l'histoire  et  de  l'étude  d'autres  mo- 
numents où  sont  figurés  les  personnages  dont  ce  camée 
consacre  la  mémoire.  On  peut  lire ,  dans  le  Trésor  de  nu- 
mismatique, cette  discussion  ingénieuse  dont  il  serait  iin- 


(Saiduiivi  Jii  Cabinet  impérial  de  Vienne.) 


possible  de  donner  ici  une  analyse  sans  s'exposer  k  être 
aride  et  incomplet.  M.  Charles  Lcnormant  exprime  aussi 
dans  le  même  ouvrage  l'opinion  que  les  grands  camées  im- 
périaux ont  été  exécutés  à  Alexandrie. 


LES  FRANCS-JUGES. 

Malgré  les  recherches  patientes  d'un  grand  nombre  d'é- 
rudits,  l'histoire  du  tribunal  secret  en  Allemagne  est  encore 
aujourd'hui  fort  obscure.  L'opinion  la  plus  accréditée  attri- 
bue à  Charlemagne  la  pensée  première  do  celte  institution  ; 
mais  elle  se  fonde  sur  des  traditions  plus  que  sur  des 
preuves  positives.  Cependant  il  parait  possible  que  le  tri- 
bunal secret,  au  milieu  du  désordre  du  moyen-âge  alle- 
mand ,  se  soit  formé  par  imitation  des  commissions  que 
le  grand  empereur  avait,  dit-on,  chargées  de  parcourir 
les  contrées  qui  lui  étaient  soumises,  pour  y  rendre  la 
justice  ,  soit  en  séance  publique  lorsqu'il  s'agissait  de  délits 
racheiables,  soit  en  séance  secrète  lorsqu'il  fallait  con- 
stater et  punir  les  délits  non  rachetables  ,  tels  que  la  sor- 
cellerie ,  la  magie  et  les  vols  commis  dans  les  églises.  Ces 
commissions  déléguaient  une  partie  de  leurs  pouvoirs  à 


des  personnes  dignes  de  confiance  ,  qui  demeuraient  in- 
connues, et  jugeaient  comme  elles  secrètement.  On  se  pro- 
posait ,  à  l'aide  de  ce  mystère ,  d'inspirer  plus  de  crainte 
aux  méchants,  et  de  soustraire  les  juges  à  la  fuis  aux  ten- 
tatives de  corruption  et  à  la  haine  des  puissantes  familles 
dont  les  membres  étaient  atteints  par  leurs  sentences. 

Le  nom  le  plus  ancien  du  tribunal  secret  est  fehmyerichl. 
On  a  longtemps  disserté  sur  ce  mot ,  sans  pouvoir  en  fixer 
d'une  manière  satisfaisante  la  signification  et  l'origine.  Les 
autres  noms  connus  sont  heimliche  acht ,  tribunal  secret; 
heiUge  heimliche  rechvissende  acht,  tribunal  saint,  se- 
cret et  juste;  vehme  ding,  tribunal  fœmique  ;  freye  ding, 
tribunal  franc.  Paul  Emile  l'appelle  «  le  très  saint  et  secret 
1)  tribunal  composé  d'hommes  choisis  et  intègres.  » 

Le  tribunal  secret  paraît  avoir  été  surtout  puissant  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles  :  les  empereurs  d'Alle- 
magne l'ont  protégé  aussi  longtemps  qu'il  leur  a  été  utile  ; 
la  plupart  d'entre  eux  l'ont  présidé  et  dirigé  ;  d'autres  ont 
travaillé  à  l'affaiblir  et  y  ont  réussi  en  lui  opposant  avec  sa- 
gesse l'organisation  d'une  justice  plus  régulière. 

Le  siège  principal  du  tribunal  secret  était  à  Dortmund , 
ville  de  la  Westphalie.  Ce  tribunal  a  été  quelquefois  dési- 
gné sous  ce  titre  :  «  Le  miroir  de  la  chambre  du  roi  des 
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Romains.))  Des  Iiibiinaux  socoiulaircs (liaient  «5lablis,  soit  à 
demeure,  soit  piovisoiiiMiu-nl  .dans  touirs  les  villes  où  Ils 
(!laiont  cslimOs  nécessaires.  On  sait  «ju'il  en  a  existé  i 
WallorlT,  à  llxspc ,  iï  lîl'unnygliansen,  à  nedelswingen,  à 
Vbgelsten  ,  Sœst  ;  dans  le  AViiteiiiljeî;;,  à  15rnns\vick,  à 
Francfort,  à  Trêves  ;  dans  la  Flesse  ;  à  Utreclit  ;  ft  Benthcini  ; 
dans  la  Lusacc,  cic.  Mais  il  parait ceilaln  que  la  juridiction 
de  ces  Irihunaux  ne  s'étendait  pas  au-delà  des  liuiitcs  du  pays 
où  ils  étaient  établis,  tandis  que  les  tribunaux  secrets  de 
\Veslplialiecxer(;aicut  la  leursurlout  l'enipircd'Allemagne. 
C'était  d'ailleurs  seulement  en  Weslpliiilie ,  sur  la  terre 
rouge,  sidvant  l'expression  consacrée ,  que  l'on  conférait 
les  titres  et  les  fonctions  de  celte  magistrature  secrète. 

Le  tribunal  seciel  n'a  pas  été  sans  doute  organisé  de 
la  même  uianiùre  à  toutes  les  époques.  Pendant  une  pé- 
riode assez  longue  de  son  existence ,  il  n'a  pas  étii  aussi 
mystérieux  et  aussi  anormal  que  son  nom  et  les  inventions 
romanesques  l'ont  fait  supposer  (1). 

Il  y  avait  trois  degrés  de  hiérarchie  dans  les  tribunaux 
secrets.  Le  rang  le  plus  élevé  était  celui  de  grand-maître;  le 
second  rang  était  occupé  parles  francs-comtes  (friyraii), 
le  troisième  par  les  francs-juges;  venaient  ensuite  les  huis- 
siers ,  les  procureurs  ,  etc. 

Le  grand-maître  avait  la  direction  supérieure  des  tribu- 
naux. Ce  pouvoir  apparienait  à  l'empereur  s'il  était  illu- 
miné et  inilié.  11  se  faisait  recevoir  membre  du  tribunal 
lors  de  son  couronnement.  En  J/i5/i  ,  Frédéric  lit  ayant 
voulu  soustraire  à  la  juridiction  du  tribunal  secret  le  duc 
Gnillauine  de  Saxe,  les  francs-juges  invilèrent  l'empereur 
à  ne  point  s'immiscer  dans  cette  all'aire,  parce  qu'il  n'était 
ni  illuminé  ni  franc-juge  ;  ils  le  menacèreut  de  le  citer 
lui-nicnie  devant  eux,  ainsi  que  le  juge  de  sa  cliauibre , 
Lilricde  Passau. 

Les  francs-comtes  (il  y  en  avait  ordinairement  un  seul 
dans  chaque  siège)  prononçaient  les  sentences  contre  ceux 
qui  étaient  accusés  par  les  francs-juges,  et  expédiaient  les 
lettres  de  citation. 

D'après  le  code  de  Dorlmund  ,  ou  ne  pou\  ait  être  franc- 
comte  ou  franc-juge  si  l'on  n'était  pas  né  d'un  mariage  lé- 
gitime ,  et  si  l'on  n'avait  pas  une  réputation  sans  t.iche. 

Les  francs-juges  étaient  nommés  scheffen,  schoeppcn, 
scaOini  (éclievins).  Ils  étaient  admis  par  les  francs-comtes  , 
qui  devaient  auparavant  eu  avoir  prévenu  le  grand-iuaître 
et  avoir  obtenu  sou  agrément. 

Il  y  avait  plusieurs  degrés  parmi  les  francs-juges  :  ceux 
du  premier  degré  s'appelaient  les  lovaux  francs-juges,  les 
chevaliers  francs-juges;  les  seconds  s'appelaient  les  véri- 
tables francs -juges,  les  saints -juges  du  tribunal  sacré. 
C'étaient  ces  derniers  qui  avaient  le  plus  de  part  à  l'instruc- 
tion des  ulTaircsct  à  l'exécution  des  jugements.  Lors  de  sa 
réception  ,  celui  qui  aspirait  au  litre  de  franc-juge  devait 
se  mettre  à  genoux,  tète  nue,  poser  deux  doigts  sur  le 
sabre  du  franc-comte  ,  et  prononcer  le  serment  suivant  : 

<■  Je  jure  d'être  fidèle  au  tribunal ,  de  le  défendre  contre 
moi-iiiènie,  contre  l'eau,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  ,  le 
feuillage  des  arbres,  lous  les  êtres  vivants,  et  loutce  que 
Dieu  a  créé  entre  le  ciel  et  la  terre;  contre  père,  mèie, 
frères ,  sœurs ,  femmes ,  enfants ,  tous  les  hommes  enliu ,  le 
clief  de  l'Empire  seul  exceplé  ;  de  maintenir  les  jugements 
du  tribunal  secret ,  de  les  exécuter,  aider  à  exécuter,  et  de 
dénoncer  au  présent  tribunal  ou  à  tout  autre  tribunal  secret 
les  délits  de  sacompétencequi  viendraient  à  ma  connaissance, 
ou  que  j'apprendrai  par  des  gens  dignes  de  foi ,  afin  que  les 
coupables  y  soient  jugés  comme  de  droit,  ou  qu'il  soit 
sursis  au  jugement  avec  le  consentement  de  l'accusateur. 

.  (i:)  Nous  devons  prévenir  les  lecteurs  (pic  les  renseignements 
réunis  dans  cet  article,  cl  tirés  de  différents  auleiU'S  cilés  par 
Etienne  de  Bock,  ne  peuvent  être  coiisiiiérés  que  comme  des  élé- 
ments qu'il  n'est  pas  possible  de  coordonner  avec  rigueur,  et  qu'il 
est  prudent  de  n'admein-e  (pi'avcc  l'cserve. 


Je  promets  de  plus  que  ni  rallacliemcnt,  ni  la  douleur,  ni 
l'or,  ni  l'argent ,  id  père,  ni  mère,  ni  frère,  ni  s(rur,  ni 
parents  ,  ni  aucune  chose  que  Dieu  ail  créée,  ne  pourront 
m'engager  à  enfreindre  ce  serment ,  étant  résolu  de  soute- 
nir doréuavant  de  toules  mes  forces  et  de  tous  mes  moyens 
le  tribunal  secret  dans  tous  les  points  ci-dessus  mentionnés  : 
Dieu  et  les  saints  me  soient  en  aide  !  » 

Celui  qui  était  iididèle  à  ce  serment,  qui  résistait  aux 
ordres  du  tribunal,  qui  en  trahissait  les  secrets,  ou  ne  dé- 
nou(;ait  pas  les  délits  connus  de  lui,  était  pendu  plus  haut 
qu'un  autre  malfaiteur.  Le  code  de  Dorlmund  prescrit 
contre  les  traîtres  cet  horrible  supplice  :  «  Ou  doit  les  ar- 
rêter, leur  bander  les  yeux,  lier  leurs  mains  derrière  le  dos, 
leur  mettre  une  corde  au  cou  ,  les  jeter  sur  le  ventre,  leur 
arracher  la  langue  par  la  nuque,  et  les  pendre  sept  fois  plus 
haut  ([u'uii  voleur  convaincu.  » 

On  estime  que  le  nombre  des  francs-juges,  aux  quator- 
zième et  quinzième  siècles,  s'élvail  à  près  de  cent  mille 
individus.  Il  y  avait  souvent  plus  de  mille  francs-juges  pré- 
sents aux  séances  du  tribunal  secret  de  Dorlmund. 

«  Les  francs-juges,  dit  lùuas  Silvius  (le  pape  l'ie  II), 
prélcndenl  que  leur  juridiction  s'étend  sur  tout  l'empire 
d'Alleiuague.  Us  ont  des  coutumes  sévères,  des  usages  mys- 
térieux, d'après  lesquels  ils  exécutent  les  coupables.  La  plus 
grande  partie  d'enire  eux  sont  inconnus;  ils  vont  de  pro- 
vince en  province,  tieniunt  une  noie  des  coupables,  por- 
tent des  plaintes  conlre  eux  au  tribunal  secret,  et  prouvent 
leurs  crimes.  Aussitôt  les  condaiiinés  sont  inscrits  dans  m» 
registre  appelé  le  licre  de  sang ,  et  l'on  cliargo  les  fraucs- 
juges  de  la  dernière  classe  de  l'exécution  des  sentences.  Le 
condamné  est  jius  à  jiiort  partout  où  on  le  trouve.  » 

Les  ecclésiastiques,  les  femmes,  les  enfants  en  bas  une, 
les  juifs  et  les  paieus  n'étaient  pas  justiciables  de  ce  tri- 
bunal 

Les  délits  principaux  pour  lesquels  ou  pouvaU  être  cité 
devant  le  tribunal  si  crct  élaient  :  1°  l'abjuration  de  Ici  re- 
ligion clirélieuae  ;  2"  la  viotalion  et  la  proi'auation  des  églises 
et  des  cimelières  ;  3°  l'usurpation  par  ruse  du  pouvoir  sou- 
verain; /i"  les  violences  contre  les  marchands,  les  malad's, 
les  femmes  enceintes;  5"  le  vol,  le  meurlre,  l'incendie; 
6°  la  mauvaise  vie  et  la  désobéissance  aux  onlres  du  tribu- 
nal secret.  Quelques  auleuis  ajouteni  riiér.sie  et  la  magie. 
On  trouve  dans  le  code  de  Dorlmund  la  loi  suivante  :  «  Les 
francs-juges  qid  attireraient  à  eux  des  alTaires  qui  ne  sont 
pas  de  leur  compétence  perdront  les  droits  attachés  5  leur 
qualilc  de  membres  du  tribunal  secret,  et  le  frinc- comte 
scMa  destitué.  » 

On  a  vu  que  les  francs-juges  reclicrcliaicnt  d'olTice  les 
coupables  ;  ils  faisaient  aussi  eux-mêmes  les  cilalions  ou 
assignations  à  comparaître  devant  le  Iribiinal. 

La  ciialiou  devait,'  suivant  le  ci  de  de  Dorlmund,  êlre 
inscrite  sur  une  Lirge  feuille  de  parchemin  ,  après  laquelle 
pendaient  les  sceaux  de  six  francs-juges  et  celui  du  fr.mc- 
cointe.  Lesceaudu  tribunal  secret  consistait  ilaus  un  lionmiii 
aruié  de  toutes  pièces,  tenant  une  épée  à  la  maii). 

Ou  a  conservé  plusieurs  modèles  de  citations.  En  voici 
une  : 

a  Cette  letire  est  pour  Contzin,  demeurant  à  l'rancforl. 

0  Je  te  fais  savoir ,  Jean  Contzin  ,  demeurant  à  Francfort , 
que  lu  es  accusé  légalcim  ut  de  délits  très  graves  concer- 
nant ta  vie  et  ton  honneur,  par-devaul  moi  au  tribunal 
secret,  séant  à  Lichtenfels,  par  le  procureur  fondé  de 
Contzin  de  Alolhusiu.  Et  comme  nous  avons  consenti,  par 
une  sentence  formelle ,  à  la  réquisition  dudil  procureur, 
de  te  citer  a  un  jour  fixé,  je  t'ordonne  ,  en  vertu  des  pré- 
sentes ,  de  comparaître  en  personne  le  premier  mardi  après 
la  fête  de  saint  Lambert ,  à  la  séar.cc  pul)lique  du  tribunal 
secret  de  Lichtenfels,  sous  les  tilleuls,  aliu  d'y  répondre, 
sur  ta  vie  et  ton  houucur,  aux  plaintes  qui  sont  portées 
coulre  toi  par   ledit  Contzin  ou  le  procureur  fondé,  qui  le 
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repiéscnlc  en  justice.  Je  t'intime  cet  ordre  en  vertu  de 
l'autorilé  impériale  et  de  celle  altachéc  à  ma  charge.  Si  tu 
refusais  de  comparaître  et  obéir,  ce  que  jo  ne  veux  point 
supposer,  il  faudrait  alors  que  je  te  condamnasse  comnn^  il 
est  juste,  darde-loi  donc  d'en  laisser  venir  les  clioses  à  cette 
extrémité.  Donné  sous  mon  sceau,  la  troisième  série  après 
In  division  des  apôtres. 

»  Jean  Laske,  fraiic-.omle  à  l.ichtonfels.  « 

.  Si,  après,  trois  citations,  l'accusé  ne  comparaissait  point, 
il  était  condamné  par  défaut  dans  la  forme  suivante  : 

(1  Je....  déclare  que  le  nommé  X  a  perdu  tout  droit  à  la 
prolection  et  aux  piivilépes  dont  les  pajies  ,  empereurs  , 
princes,  seigneurs,  clievaliers,  nobles,  éclievins  et  hom- 
mes libres  ont  juré  de  faire  jouir  les  habitants  du  pays.  Je 
le  déclare  déchu  de  tous  ses  droits  et  privilèges  ;  je  le  mets 
au  ban  du  roi ,  et  le  condamne  conformément  aux  lois  du 
tribunal  secret  à  élre  pendu,  vu  qu'il  a  mérité  ce  supplice 
par  ses  forfaits.  J'abandonne  son  cou  à  dévorer  aux  cor- 
beaux, son  corps  aux  oiseaux  et  aux  animaux  qui  vivent 
dans  l'air;  je  recommande  son  âme  à  Dieu  ,  j'adjuge  ses 
(iefs  au  seigneur  suzerain  dont  ils  dépendent  ;  je  déclare  ta 
femme  veuve  et  ses  enfants  orphelins.  » 

Le  délai  ordinaire  accordé  par  la  citation  à  l'accusé  était 
de  six  semaines  et  quatorze  nuits. 

L'huissier  chargé  de  porter  ces  citations  les  attachait  à 
la  maison  de  l'accusé,  à  la  statue  d'un  saint  placée  à  côté  , 
ou  au  tronc  des  pauvres,  qui  se  trouvait  toujours  en  plein 
champ,  à  peu  de  distance  d'un  crucifix.  Il  appelait  le  con- 
cierge ,  le  garde  de  nuit  ou  le  premier  passant ,  et  lui  re- 
commandait d'en  prévenir  l'accusé.  Il  coupait  ensuite  avec 
ime  liacliette  trois  morceaux  d'un  arbre  voisin,  d'un  polcau, 
d'une  barrière  ou  de  la  porte  de  la  maison  ,  aliu  de  les  em- 
porter avec  lui,  comme  témoignage  authentique  de  l'accom- 
plissement de  sa  mission.  Si  l'accusé  était  absent,  ou  s'il  se 
cachait ,  on  affichait  la  cilalion  aux  quatre  coins  d'un  carre- 
four ,  correspondants  aux  quatre  poinls  cardinaux. 

11  arrivait  souvent  qu'on  tendait  des  embûches  à  ces  huis- 
siers ,  et  qu'on  leur  donnait  la  mort. 

Quelquefois  plusieurs  princes  ou  villes  faisaient  alliance 
pour  s'opposer  à  ce  que  les  huissiers  des  tribunaux  secrets 
citassent  des  innocents.  11  existe  un  traité  d'alliance  de  celte 
nature  conclu  en  ICil  ,  où  l'en  autorisait  tout  individu  qui 
surprendrait  un  huissier  aflichant  une  cilalion  de  s'empa- 
rer de  sa  personne,  et  de  faire  exunuuer  par  des  hommes 
d'une  probité  reconnue  si  l'acte  dont  il  était  porteur  avait 
une  cause  légitime.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  tribunal 
secret  protestait  contre  ces  alliances  et  n'en  tenait  aucun 
compte. 

L'n  franc-juge  avait  le  droit  de  mettre  immédiatement  à 
mon  un  malfaiteur  qu'il  surprenait  en  flagrant  délit.  Il 
laissait  auprès  du  cadavre  un  poignard  d'une  forme  parti- 
culière, pour  donner  à  connaître  que  le  cmpable  avait  été 
condamné  par  le  tribunal  secret.  S'il  ne  pouvait  seul  priver 
le  coupable  de  la  vie  ,  il  le  poursuivait,  et  obligeait  le  pre- 
mier franc-juge  qu'il  rencontrait,  ou  qu'il  avait  moyen  de 
faire  avertir,  à  lui  prêter  assistance. 

Le  supplice  le  plus  ordinaire  infligé  ,  soit  par  sentence  du 
tribunal,  soit  sans  procès,  était  la  pendaison. 

Quelquefois  des  francs-juges ,  amis  ou  parents  de  per- 
sonnes suspectes  au  tribunal ,  les  informaient  indirectement 
du  danger  qui  les  menaçait  en  Icin-  faisant  dire,  par  exem- 
ple :  '(  On  mange  ailleurs  d'aussi  bon  pain  qu'ici.  "  Il  est 
aisé  de  comprendre,  dit  Bock,  combien  de  gens  faibles  et 
timiiles  ont  pu  être  déterminés  à  prendre  la  fuite  par  quel- 
ques mots  menaçants  de  cette  espèce,  qu'un  homnii!  rusé 
leur  faisait  souffler  h  l'oreille ,  quoiqu'ils  ne  fussent  i)as 
réellement  dénoncés.  » 

Les  séances  secrètes  du  tribunal  se  tenaient,  durant  la 
nuit,  dans  une  forêt  ou  dans  des  lieux  souterrains.  «  Tout 


endroit,  dit  ime  vieille  légende,  peut  servir  à  une  séance 
du  tribunal  secret ,  pourvu  qn'il  soit  inconnu  et  désert.  » 
Le  plus  souvent  l'accusé  était  cilé  à  se  ren(U-c  sur  une  place 
ou  sur  une  roule  voisine  du  lieu  de  la  séance.  Un  franc - 
juge  veiiail  l'y  chercher.  On  trouve  encore  aux  bains  de 
Baden,i'i  8  kilomètres  de  Uastadt,sous  l'ancien  château 
des  Margraves,  situé  sur  la  montagne,  une  vaste  caverne 
taillée  dans  le  roc,  que  les  habitants  du  pays  prétendent 
avoir  servi  aux  séances  du  tribunal  secret,  L'enliéc  de  cette 
caverne  est  si  étroite  ,  qu'il  ne  peut  y  passer  qu'une  per- 
sonne a  la  fois.  En  suivant  le  corridor  principal,  on  ren- 
contre de  distance  en  distance  des  salles ,  des  cabinets  fer- 
més avec  des  portes  d'une  seule  pierre;  elles  se  meuvent 
sur  des  pivots  de  fer,  et  ne  peuvent  être  ouvertes  qu'cxlé- 
riememcnt.  La  caverne  est  terminée  par  une  s:dle  ronde 
entourée  de  bancs  de  pierre.  C'était  sans  doute  le  lieu  dans 
lequel  s'assemblaient  les  francs-juges.  On  passe,  pour  ar- 
river à  cette  salle  ,  par-di'ssus  une  trappe  (|ni  recouvre  un 
caveau  très  profond ,  où  l'on  suppose  qu'il  y  avait  des  ou- 
bliettes ,  si  toutefois  ce  n'était  la  chambre  de  sang  qui  était 
destinée  aux  tortures  et  aux  exécutions  capitales. 

La  séance  .s'ouvrait  au  moment  où  le  président  (le  franc- 
comte)  s'asseyait.  Il  y  avait  à  côté  de  lui  un  sabre  avec  un 
bjton  ou  une  branche  de  saule.  Le  sabre  indiquait  la  croix 
où  Jésus-Christ  avait  soutien,  et  l'innexibilit-'  du  tribunal; 
la  branche  de  saule  annonçait  la  punition  réservée  au  cou- 
pjble. 

Les  francs  juges  qui  composaient  le  tribunal  devaient  élre 
au  nombre  de  sept  au  moins.  A  l'ouverture  de  la  séance,  il 
fallait  qu'ils  eussent  la  tète  et  le  visage  découverts.  Il  leur 
était  interdit  d'avoir  des  gants,  et  ils  rejetaient  leur  man- 
teau par-dessus  leur  épaule.  Si  un  profane  se  glissait  dans 
l'assemblée ,  le  fiscal  liait  les  pieds  et  les  mains  du  coupable 
et  le  pendait  à  un  arbre. 

L'accusé  pouvait  se  présenter  accompagné  d'un  procu- 
reur. S'il  n'en  avait  point ,  il  devait  s'adresser  lui-même  au 
franc-comte  en  lui  disant  qu'il  comparaissait  pour  se  dé- 
fendre, et  en  lui  demandant  de  lui  faire  connaître  son  accu- 
sateur et  la  cause  de  l'accusation. 

Suivant  un  auteur,  l'accusateur  posait  un  doig;  sur  la 
tète  de  l'accusé,  et  jurait  qu'il  savait  que  cet  homme  avait 
commis  tel  crime.  S'il  y  avait  des  témoins  à  charge  (s;ins 
doute  des  francs-juges)  ,  ils  mettaient  successivement  uii 
doigt  sur  le  bras  de  l'accusateur,  et  affirmaient  par  serment 
que  celui-ci  avait  juré  avec  connaissance  de  cause  et  con- 
formément à  la  vérité. 

L'accusé  posait  sa  main  droite  sur  le  bureau  du  tribunal 
en  témoignage  de  son  innocence. 

Un  procureur  repoussait  cette  main,  et  l'on  entendait 
tour  à  tour  les  moyens  de  l'accusation  et  ceux  de  la  défense. 

Le  franc-comte ,  ainsi  que  les  francs-juges ,  devait  cire 
à  jeun. 

Pour  prononcer  la  sentence,  le  franc-comte  devait  se 
tenir  debout,  la  tête  nue  ,  sans  gants  et  sans  armes.  11  jetait 
ensuite  une  corde  ou  une  branche  de  saule  au  milieu  de 
l'audience.  Les  juges,  dit  un  auteur,  crachaient  dessus  et 
approuvaient  le  jugement.  Mais  il  est  vraisemblable  que 
les  écrivains  ont  souvent  attribué  à  des  faits  exceptionnels 
ou  qui  ont  duré  peu  de  temps  le  caractère  de  coutumes 
constantes. 

Il  y  eut  une  époque  où,  dans  certains  cas  prévus,  ou  pou- 
vait appeler  des  sentences  du  tribunal  secret  à  un  autre 
tribunal  secret,  ou  à  l'empereur  et  à  sa  chambre  de  justice. 
Les  francs-juges  qui  avaient  été  condamnés  pouvaient  obte- 
nir leur  réhabilitation  :  appelés  devant  le  tribunal,  ils  s'y 
présentaient  une  corde  au  cou,  les  mains  gantées  en  blanc 
et  jointes,  et  tenant  à  la  main  une  croix  verte  et  nu  florin 
d'Empire  d'or. 

Les  tribunaux  secrets  paraissent  avoir  cessé  d'exister  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  En  140à,  l'empereur  Robert 
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avait  d('jA  tenté  de  limiter  leur  action  en  leur  donnant  des 
statuts  réguliers.  Sigisniond  ,  Frédéric  III ,  Maximilieii , 
Charles-Qiuiiit,  avaient  de  plus  en  plus  restreint  leur  aulo- 


( Hacliclle  d'huissier  au  Tribunal  seciet ,  conseivce  dans  la 
cathédrale  de  Bàlc,  salle  du  Concile.) 

rite.  On  croit  entrevoir,  à  travers  les  téntbrcs  qui  couvrent 
leur  hisloire,  que  les  francs-juges  réagirent  d'abord  vio- 
lemment contre  CCS  atteintes  à  leur  influence.  Menacés  et 
attaqués,  ils  s'entouraient  de  plus  de  mystères  et  deve- 
naient plus  redoutables.  La  corruption  qui  se  glissa  parmi 
eux  contribua  aussi  à  exciter  contre  eux  la  haine  publique 
et  à  les  dissoudre.  Les  Klats  de  l'Empire ,  les  villes  libres 
sollicitèrent  successivement  des  papes  et  des  empereurs  des 
lettres  de  sauve-garde  contre  les  francs-juges  ;  d'autres  se 
liguèrent  ouvertement  contre  les  tribunaux  secrets,  et  ajou- 
tèrent aux  serments  de  bourgeoisie  la  clause  formelle  de  ne 
répondre  qu'aux  citations  des  juges  naturels.  Les  archidia- 
cres attirèrent  à  eux  la  partie  de  la  juridiction  des  francs- 
juges  relative  aux  délits  de  profanation  de  cimetière  ou 
d'église ,  de  magie ,  et  de  sorcellerie.  L'n  archevêque  de  Co- 
logne fit  crever  les  yeux  à  tous  les  francs-juges  du  tribu- 
nal secret  de  cette  ville.  Dans  les  recez  de  la  diète  de  l'Em- 
pire tenue  à  Trêves  en  1512,  on  lit  ces  paroles  :  «  Que  les 
tribunaux  libres  ou  secrets  de  Westpbalie  ont  ravi  l'hon- 
neur ,  les  biens  et  la  vie  à  nombre  d'honnêtes  gens.  »  In- 
sensiblement un  pouvoir  judiciaire  public  et  régulier  se 
constitua  dans  toute  l'Allemagne.  Le  tribunal  secret,  mis 
de  fait  hors  la  loi ,  se  transforma  en  quelques  unes  de  ces 
associations  secrètes  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement 
détruites.  Sand,  qui  poignarda  Kotzebue  en  1819,  pourrait 
être  considéré  comme  un  des  derniers  francs-juges. 


PORT  COON  CAVE, 

DANS   LE  COMTÉ   D'ANTRIM   EN    IRLANDE. 

La  chaussée  des  Géants  est  la  merveille  de  l'Irlande  ; 
nous  en  avons  donné  une  description  générale  presque  à 
notre  début  (1833,  p.  293).  Le  spectacle  de  cette  prodi- 
gieuse colonnade  de  basalte  attire  chaque  année  un  plus 
grand  nombre  de  touristes.  Depuis  peu  de  temps  un  hôtel 
confortable  s'est  établi  au  pied  même  de  la  chaussée,  et 
l'on  ne  peut  y  entrer  ou  en  sortir  sans  être  entouré  de  toute 
une  population  de  guides  qui  se  disputent  votre  personne 
en  criant  dans  un  langage  peu  intelligible  pour  un  étranger 


mille  noms  bizarres  donnés  par  le  caprice  anx  endroits  cu- 
rieux ,  cavernes,  rochers,  piliers,  vers  lesquels  ils  se  pro- 
posent de  vous  conduire.  Ce  sont  entre  autres  les  chemi- 
nées, les  orgues,  la  croupe  ou  le  sabot  du  cheval ,  le  prêtre 
et  son  troupeau  ,  l'enfant  et  la  nourrice,  le  roi  et  ses  gen- 
tilshommes, les  jumeaux  ,  la  chaîne  du  géant,  les  quatre 
sœurs,  la  meule  de  foin  ,  la  poule  et  les  poulets.  Le  Port 
Coon  Cave  représenté  ici  est  la  première  caverne  que  le 
voyageur  ait  à  visiter.  On  peut  y  pénétrer  parterre  ou  par 
mer  :  cette  dernière  vo.'c  n'est  pas  sans  danger.  Ce  qui  ca- 
ractérise cette  caverne,  c'est  la  régularité  de  sa  construction. 
Elle  semble  formée  de  sphères  concentriques;  l'œil  ne  se 
heurte  nulle  part  à  des  angles  vifs  ;  toutes  les  formes  sont 
douces  et  arrondies.  Vers  l'extrémité  opposée  ù  celle  qui 
s'ouvre  sur  la  mer,  la  voûte  s'élève  presque  en  ogive  ,  et 
produit  l'elTet  d'un  bas  côté  de  cathédrale  gothique.  Les 
guides  emportent  quelquefois  des  cornes  de  bouvier  et  mo- 
dulent des  chants  populaires  :  les  murailles  renvoient  des 
échos  mystérieux.  Le  Port  Coon  Cave  a,  du  reste,  sa  légende 
particulière  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  pittoresque.  On 
raconte  qu'au  temps  jadis  elle  «ervait  d'ermitage  à  un  géant. 
Le  diable,  voulant  le  tenter,  envoya  vers  lui  des  sirènes  qui 
lui  offrirent  des  mets  exquis.  Quoique  le  saint  homme  eût 
grand'  faim  ,  il  résista  à  l'épreuve,  chassa  les  sirènes,  et  fil 
entendre  un  murmure  qui  retentit  bruyamment  sous  les 
voûtes  et  tout  le  long  de  la  vaste  chaussée.  Il  avait  fait  vœu 
de  ne  toucher  à  aucun  aliment  qui  lui  serait  présenté  par 
des  mains  mortelles.  .Sa  vertu  fut  bientôt  récompensée.  11 
entendit  une  voix  étrange  d'abord  faible,  puis  plus  forte, 
qui  l'appela  à  diverses  reprises,  et  il  vit  de  loin  accourir  sur 
la  vague  quelque  chose  de  non  moins  étrange  :  c'était  une 
anguille  de  mer,  qui  en  approchant  lui  dit  :  «  Saint  géant, 
mange  ce  que  ma  bouche  te  présente  sans  craindre  d'être 
infidèle  à  ton  vœu.  Ce  n'est  point  une  main  mortelle  qui 
t'offre  ces  aliments.  •  Le  géant  se  rendit  à  ce  raisonnement 
spécieux  et  apaisa  sa  faim.  Depuis  ce  jour  jusqu'à  celui  de 
sa  mort,  les  anguilles  de  mer  vinrent  lui  apporter  une 
nourriture  frugale,  mais  suffisante. 


(  Port  Coon  r^ve ,   en  Irlande.) 


BCREADX  D'ABONNESIENT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bouigogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o 
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(Hautes-Pvrénées). 
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(Vue  du  pont  d'l's|.agiii',  dans  la  vallte  de  Canlcrtls ,  Haiiles-Pyrcnces.  —  Gravurf  par  Wiisesir.) 
TojiE  Xir.  —Aon    184.',.  îl 
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Le  villape  qui  doimo  son  nom  à  l;i  vallfe  de  Cnulorels 
est  dans  un  silo  ailmiiablo.  Ses  niaisons  soni  presque  toutes 
constiiiiles  en  inailire  et  couvertes  d'aidoiscs.  Entre  deux 
nuits  passives  dans  l'un  de  ses  hôtels,  on  peut  visiier  sans 
grande  faii^uc  toutes  les  merveilles  de  la  valli5e,  les  bains 
sullureux  de  la  iiaillère,  la  grotte  du  Manlioural,  les  bains 
du  lîiils,  la  cascade  de  la  Cerisaie,  le  pont  d'Kspagne,  et' le 
lae  de  (iaubc.  Les  beautc's  sauvagis  du  pont  d T.spagne  sont 
fidèlement  représentées  dans  In  gravure  de  \\iesener.  Le 
torrent  se  précipiie  avec  fraras  au  milieu  de  rochers  som- 
bres et  rougeâtres;  les  branches  humides  et  brillantes  des 
sapins  se  penchent  et  frissonnent  sur  rabime.  iVuii  côté  du 
p(Uil  s'ou\re  la  paisible  vallée  du  Clut,  (jui  mène  en  Kspa- 
gne;  de  l'autre  côté,  on  entie  dans  une  foret  profoiule  que 
l'on  appelle  la  forêt  des  Druides.  Du  premier  sajiiji  ,  le 
voyageur  aperçoit  à  ses  pieds  le  Oave,  ses  cataractes,  le 
poni .  et  la  vallée  du  Clôt. 


A^TOI^E  BKNÉZET. 

Antoine  Bénézct  est  un  de  ces  hommes  qui  ont  eu  peu 
de  gloire  cl  de  fortune  durant  leur  vie,  qui  ont  laissé  peu 
de  célébrité  après  leur  mort,  et  dont  la  vie  demeure  cepen- 
dant implantée  à  jamais  dans  riiumaniic  par  les  plus  heu- 
reuses cinséquenres.  Il  est  un  exemple  de  ce  que  peut  un 
homme  obscur  sollicité  par  la  sainie  ambition  de  servir  ses 
semblables,  et  trouvant  dans  son  honnêteté  la  force  néces- 
saire pour  triomphe:  de  sa  nii'diocrité.  Un  grand  génie,  un 
granil  lalent ,  une  grande  position,  il  n'eut  aucun  de  ces 
avantages  qui  sont  d'ordinaire  la  con  iilion  de  l'influence  sur 
autrui;  ses  seules  ressources  furent  dans  la  pureté  et  la  fei- 
meté  de  ses  intentions,  et  ce  fut  assez.  Aussi  semble-t-il 
que  son  cxemph'  puisse  être  proposé  plus  utilement  à  l'ad- 
miration générale  que  relui  de  ces  hommes  plus  illustres 
sans  aucun  doute  et  plus  extraordinaires  par  les  hautes 
qualités  de  l'esprit,  mais  qui  ne  peuvent  exciter  le  senti- 
ment de  l'émulation  que  dans  un  petit  nombre,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  qui  puisse  espérer  de  les  imiter, 
même  de  loin. 

Quoique  son  nom  soit  à  peine  connu  en  France  et  que 
Bon  action  regarde  principalement  le  Konveau  ÎMondeoù  elle 
n'a  pas  cessé  de  conserver  une  certaine  notoriété,  Bénézct 
appartient  cependant  à  la  France,  qui  a  droit  de  revendi- 
quer, pour  s'en  faire  honneur,  ce  noble  et  original  carac- 
tère. 11  naquit  à  Sainl-Ouentin  en  1713.  Sa  famille  était  pro- 
testante, cl  la  pcrsécuiion  contre  les  chrétiens  de  celte 
communion  l'obligea,  tout  jeune  encore,  de  s'expatrier  avec 
les  siens.  Il  passa  d'abord  en  lloHandc ,  puis  en  Angleterre, 
enfin  en  .\mériquc.  Il  avait  di\-huit  ans  lorsqu  il  arriva  à 
Philadelphie.  Les  biens  que  sa  famille  possédait  en  France 
avaient  été  confisqués,  et  il  se  trouvait  sans.autres  moyens 
que  ceux  que  lui  fournissait  une  éducation  asst'z  négligée  , 
et  tout  au  juste  suffisante  pour  le  petit  commeice.  C'était 
à  cette  profession  que  le  deslin.iii  elfeclivement  sa  famille, 
et  il  commença  par  s'y  appliquer  pendant  quelques  années. 
Il  s'était  marié  avec  une  Américaine  ,  et  avait  monté  un  éta« 
blissement  à  \Yilminglon  dans  l'Etat  de  Dclav\are.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  laisser  préoccuper  par  d'autres  idées  que 
celles  de  sa  fortune  peisoimelle.  En  nlléciiissant  sur  la  si- 
tuation malheureuse  des  hommes,  ou  en  consultant  le  fond 
do  son  ca^ur,  il  se  sentait  tourmenté  par  un  impérieux  besoin 
d'employer  sa  vie  d'une  manière  qui  ne  ft1t  pas  seulement 
mile  à  lui-même  et  à  sa  famille,  mais  qui  pitt  contribuer  à 
l'amélioration  du  sort  de  ses  semblables.  S.ius  écouter  cette 
voix  trouipcuse  de  l'ambition  qui  séduit  tant  de  victimes, 
pénétré  au  contraire,  au  delà  même  des  justes  btuiici,  du 
sentiment  de  son  incapacité,  mais  sûr  de  la  bonté  de  son 
désir  et  de  la  persévérance  de  son  zèle ,  il  éprouvait  l'irré- 


sistible besoin  de  faire  quelque  chose  pour  les  autres.  l'.iilin 
il  lui  devint  impossible  de  résister  â  celle  voix  secrète  de  ^a 
conscience  :  il  quitta  les  affaires  ,  cl  se  fit  maître  d'école.  Il 
avait  alors  vingt-six  ans.  .Sa  nouvelle  profession  ,  qui  salis- 
faisait  tousser  goftts  et  dans  laipielle  trouvaient  à  se  déve- 
lopper toutes  les  belles  qualités  de  son  fimc  ,  lui  réussit  à 
merveille,  .'^on  crédit  ne  laida  pas  ,'i  s'établir,  sa  réput.itinn 
d'aptitude  et  d'honnête  à  se  fonder,  et,  eu  ITôf),  il  ouvrit 
à  Philadelphie  un  pensionnai  de  demoiselles  qui  devint 
assez  prcunptement  considérable. 

C'est  alors  (pie  SCS  idées  s'élcvantdep'.us  en  plus,  il  conçut 
un  projet  en  apparence  bien  simple ,  mais  dont  les  consé- 
quencesdftvaient  être  immenses.  Il  ouvrit  pour  les  nègres  une 
école  gratuite  qu'il  dirigeait  lui  même.  Pliiladelphie  rejifer- 
mait  alors  un  grand  nombre  de  ces  infortunés,  et  aucune  voix 
ne  s'était  encore  élevée  en  leur  faveur.  L'exemple  donné 
par  le  réfugié  fiançais  fructifia.  La  Société  des  Amis  dont 
il  faisait  partie  en  fut  frappée,  et  une  souscription  .s'organisa 
dans  son  sein  pour  la  fondation  d'un  grand  établissement 
destiné  à  riiislruction  des  noirs  et  des  miil.'ilres.  Notre 
maître  d'école  avait  été  le  piomoteiir  principal  de  ce  noUle 
projet ,  et  il  eut  le  bonheur  de  lui  voir  produire  tout  le  bien 
qu'il  en  avait  attendu.  Les  progrès  des  noirs  dans  rinsiruc- 
tion  ainsi  que  l'amélioration  morale  d'un  gjand  nombre 
d'entre  eux  éveillèrent  raltcntion  de  plusieurs  personnes  in- 
Huentes  qui,  égarées  jusque  là  par  le  pi  éju.;é,  n'avaient  re- 
gardé qu'avec  mépris  cette  partie  malheureuse  de  la  famille 
humaine.  L'expérience  de  Bénézet  avait  été  cnnvaiiicanle, 
et  elle  était  la  seule  qui  pût  l'être,  puisque  l'homme  ne  peut 
être  justement  jugé  que  lors'|ue  l'éducation  a  dévrlop|)é 
tout  le  fonds  de  sa  nature,  c.  Je  puis  aflirmer  en  sûreté  de 
conscience,  dit  Bénézct  dans  une  de  ses  lettres ,  que  j'ai 
trouTé  dans  un  nombre  donné  de  Noirs  une  somme  de 
talents  égale  à  celle  que  pourrait  présenter  le  même  nombre 
de  Blancs,  et  je  s;iis  fier  de  pouvoir  déclarer  que  l'opinion  , 
partagée  par  quelques  personnes,  que  les  Noirs  sont  une  race 
d'hommes  inférieurs  aux  autres  en  capacité,  est  un  préjng-. 
vulgaire  fondé  uniquement  sur  l'ignorance  et  I  orgueil  des 
maîtres  qui ,  tenant  continuellement  leurs  esclaves  à  une 
énorme  distance,  ne  sont  nullement  compétents  pom-  éîi- 
blir  à  leur  égard  un  jugement  sain.  » 

Ayant  commencé,  par  ce  moyen  si  simple,  à  remuer  l;'s 
esprits  pour  la  cause  des  noirs  dans  Philadelphie',  notre 
Français  comprit  que  ce  ne  serait  rien  gagner  que  de  s'en 
tenir  là,  et  qu'il  fallait  soulever  la  question  partout ,  surtout 
en  Angleterre.  Mais  (ommenl  faire?  A  quel  levier  recou- 
rir? Quelles  puissances  nietlre  en  mouvement?  Il  est  évi- 
dent que,  dans  la  positio»  de  Bénézet.  il  n'y  avait  qn'un 
seul  moyen  :  c'était  de  s'adresser  directement  par  leur  's  à 
toutes  les  personnes  douées  d'iniluence  en  Europe,  afin  de 
toucher  leur  coeur  et  de  provoquer  leurs  réflexions.  Le  zèle, 
lorsqu'il  se  sent  bien  appuyé  sur  le  fond  de  la  cens  ien;' ■, 
nourri  par  une  cause  d'une  grandeur  et  d'une  ju^li -e  év  - 
dentés,  confirmé  par  1  assentiment  d'un  nombre  suflis.mt 
d'hommes  capables  et  vertueux,  ne  craint  pas  d'être  indis- 
cret. Aussi  Bénézet,  sûr  de  sa  conduite,  ne  balança-t-i:  point 
à  faire  de  son  cabinet  un  foyer  de  correspondance  d'où  il 
inonda  l'Eui0)ie  de  ses  lettres,  de  ses  réclamations ,  de  ses 
instructions.  Quelques  fragments  de  cette  voluminmise  cor- 
respondance, presque  entièrement  perdue,  comme  on  pent 
aisément  le  deviuer,  donneront  de  sa  manière  une  plus 
juste  idée  que  toute  descripii(Ui. 

Voici  une  partie  de  la  lettre  qu'il  adressait  en  1758  à 
l'archevêque  de  Canlorbéry  :  il  faut  se  rappeler,  pour  en 
comprendre  l'apparente  familiarité,  l'usage  de  la  secte  d 'S 
Amis  dont  Bénézet  faisait  partie. 

«  C'est  avec  tout  le  respect  dont  je  suis  capable,  animé 
par  l'amour  de  mes  semblables  et  dans  la  persuasion  que 
ion  vœu  le  plus  sincère  est  pour  la  suppression  du  mal  et 
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IVtablisseinent  de  la  jiislice,  clablissemenl  qui  seul  peut 
faiie  la  sloiie  il'uue  naliun ,  ijuc  je  prends  la  liberté  de  le 
saluer  et  de  te  prier  de  vouloir  bien  diriger  ton  atlenlion  Tcrs 
un  sujet  qui,  dans  ce  pays,  a  excilé  l'inléifit  d'un  grand 
nombre  de  gens  de  bien  ;  je  veux  parler  de  la  Traiie  des 
noirs,  de  l'acte  d'acbeter  de  pauvres  Africains  et  de  les 
arraclier  à  la  terre  natale  pour  les  soumelire  à  perpétuité  , 
eux  et  leurs  enfants,  à  un  esclavage  oppressif  et  cruel  :  com- 
merce scandaleux  ,  auquel  lu  ualioa  anglaise  se  livre  avec 
une  déplorable  aclivili'  ;  commerce  qui ,  je  regrette  de  le 
dire,  augmenic  de  jour  en  jour  dans  les  colonies  britan- 
niques de  TAmérique  septentrionale,  et  qui,  selon  toutes  les 
prohaliililés  ,  va  recevoir  un  accroissement  nouveau  des  ac- 
quisitions que  \ii  nncnt  de  faire  leS  Ani;lais  dans  la  rivière 
du  Sénégal.  Je  l'envoie  ci-joinles  quelques  brocliures  récem- 
iiicnt  publiées  sur  ce  sujet.  Tu  y  trouveras  le  tableau  des 
cruautés  et  des  misères  qu'enfante  une  traite  dévastatrice 
qui  réduit  à  un  intolérable  esclavage  et  trop  souvent  frappe 
d'une  iHoit  piénialurée  et  douloureuse  des  milliers  d'inno- 
centes \ictimcs,  hommes  comme  nous,  comme  nous  nés 
égaux  et  libres,  et  rachetés  comme  nous  au  prix  du  sang 
précieux  de  Jésus-Christ.  Je  le  svtpspjic  de  les  lire  attenti- 
vement. Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  .sois  convaincu  après 
celle  lecture  (lue  ce  sujet  esl  l'un  de  ceux  ([ui  réclament  le 
plus  inijiérieusenient  l'atlenlion  sérieuse  de  lous  ceux  à  qui 
a  élé  Cl  nfié  le  gouvernemenl  leuiporel  ou  spirituel  des 
peuples  et  qui  désirent  éloigner  de  leur  lète  et  épargner  à 
leur  nation  la  responsabililé  d'un  danger  (|Ui ,  tôt  ou  tard, 
menace  d'atteindre  les  pays  impliqués  dans  ce  commerce 
sanglant.  » 

Bénézel  écrivait  dans  le  même  esprit  à  la  reine  d'Angle- 
terre ,  à  la  reine  éc  Fiance,  Il  la  reine  de  l'ortugal.  On 
ignore  le  sort  de  ses  lettres  à  ces  deux  dernières  prin- 
cesses :  elles  n'arrivènenit  ipeul-ètre  pas  jusqu''à  ces  mains 
trop  liaul  placées.  Mais  la  reine  d'Angleterre  reçut  et  lut 
celle  qui  lui  avait  été  adressée  ,  et ,  touchée  de  ce  style  si 
franc  el  si  vertueux  ,  elle  léiuoigna  publiquement  sa  sympa- 
thie pour  son  brave  correspondant. 

Il  l'ersuadé  que  je  remplis  un  devoir,  lui  disait-il,  et  en- 
couragé par  l'opiuinn  générale  de  Ion  empressement  à  se- 
couiir  le  malheur,  je  prends  la  liberté  de  le  présentor  res- 
ptclueusement  quelques  traités,  qui ,  je  crois,  renferment 
une  description  (idèle  de  la  condition  déplorable  où  se  trou- 
vent placés  plusieurs  centaines  de  mille  de  nos  frères,  les 
Africains,  que  l'on  arrache  annuellement  à  leur  terre  natale, 
en  brisant  lous  les  liens  qui  les  allachaicnl  à  la  vie ,  pour  les 
condamner,  dans  les  iles  de  l'Amérique ,  au  plus  rigoureux 
comme  au  plus  cruel  esclavage  :  pratique  inhumaine  et  cou- 
pable qui  avance  par  de  terribles  souffrances  la  mort  d'un 
grand  nombre  de  ces  infortunés.  Quand  on  considère  que 
les  babilants  de  la  Grande-Bretagne,  qui  jouissent  d'une  si 
grande  liberté  civile  et  religieuse,  ont  été  et  sont  encore 
profondément  impliqués  dans  cette  violation  flagrante  des 
droits  de  riuimanité,  cl  que  même  l'autorité  nationale  est 
appelée  à  consacrer  l'infànie  Traite  des  noirs,  il  est  per- 
mis de  croire  que  celle  grande  plaie  morale  a  contribué, 
et,  tant  que  le  mal  continuera  d'esislcr,  doit  contribuer 
encore  à  attirer  la  colère  divine  sur  la  nation  britannique  et 
sur  lous  ics  territoires  soumis  ù  sa  domination.  Puissent  ces 
considérations  l'engager  à  interposer  ta  bienfaisante  in- 
fluence en  faveur  d'une  race  opprimée  ,  dont  l'état  abject 
réclame  un  droit  de  plus  à  la  pillé  et  aux  bienfaits  de  lous 
les  cœurs  généreux,  privée  qu'elle  esl  des  moyens  de  solli- 
citer par  ellc-mômc  les  secours  et  la  piolcciion  dont  elle  a 
besoin.  » 

Les  tendances  philanthropiques  qui  animaient  alors  si 
vivement  les  philosophes  français  avaien'  aussi  éveillé  son 
atlenlion.  Il  avait  compris  qu'il  y  avait  là  une  porte  à  la- 
quelle il  importail  de  Irapper.  Il  était  naturel  d'ailleurs  que 
ses  regards,  malgré  In  proscription  dont  il  était  victime,  se 


tournassent  vers  sa  patrie  avec  la  confiance  d'y  être  en- 
tendu mieux  que  partout.  Lui-niéine  ne  représentait- il 
pas,  au  milieu  des  enfants  de  l'Amérique,  le  ctcur  cha- 
leureux des  enfants  de  la  France.  On  conçoit  que  l'hisloiie 
des  Indes  de  llaynal ,  qui  allait  si  bien  au  même  but ,  quoi- 
que sous  une  bannière  m»ins  religieuse,  dut  le  loucher 
profondément.  Aussi  le  voit-on  prendre  la  plunre  pour 
l'encourager  el  lui  adresser  ses  féliciiations. 

«  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  lui  disait-il  dans  une  de  si  s  let- 
tres, ù  ce  que  je  t'ai  déji  éciil.  Je  nie  bornerai  à  te  répéter 
que  je  le  salue  alTeclueusemenl  dans  les  principes  de  la  raison 
et  de  l'humanité,  lesquels  constituent  ce  grand  cercle  d'a- 
mour et  de  charité  qui  n'est  point  limité  par  leS  liens  dji 
sang  ou  les  distinctions  des  peuples,  mais  qui  embrasse 
toute  la  création  dans  sa  sphère  immense.  Pour  moi ,  mon 
désir  le  plus  vif  est  de  promouvoir,  autant  qu'il  esl  en  moi, 
la  félicité  de  tous  les  hommes  ,  et  même  de  mes  ennemis, 
si  j  en  ai.  Je  prie  Dieu  qu'il  te  donne  la  santé  de  corps  et 
d'esprit  alin  que  tu  continues  de  proclamer  a»ix  hommes, 
les  frères,  des  principes  tendant  à  remplir  leurs  cœurs  de 
bonté  ,  d'amitié  ,  de  charité  les  uns  en  vers  les  autres;  enfin, 
que  tu  puisses  travailler  encore  de  tout  ton  pouvoir  à  ren- 
dre les  hommes  raisonnables,  utiles  les  uns  aux  autres, 
et  conséquemment  heureux.  Le  bonheur  ne  se  trouve  que 
dans  la  vertu  seule.  Surtout ,  mon  ami ,  représentons  à  nos 
compatriotes  l'iniquilé  abominable  de  la  traite  des  noirs. 
Démasquons  ces  prétendus  disciples  du  Christ  qui  stimu- 
lent les  Africains  à  vendre  leurs  frères.  Unissons  nous 
enfin  ,  élevons-nous  avec  énergie  contre  la  corruption  iii- 
troduite  dans  les  mœurs  des  propriétaires  d'esclaves  ;  cor- 
ruption qui  est  le  résultat  du  l'ail  même  de  ce  gi  nre  de 
propriété  si  évidemment  contraire  à  l'humanité,  à  la  i  aison 
et  à  la  religion.  Exposons  avec  plus  d'énergie  encore  les 
elfels  désastreux  de  l'esclavage  sur  les  principes  el  les 
mœurs  de  leurs  enfants  ,  nécessairement  élevés  dans  la 
fainéantise,  l'orgueil,  el  au  sein  de  lous  les  vices  aux- 
quels la  nature  humaine  esl  sujette.  Combien  n'esl-il  pas  à 
désirer  que  Louis  XVI ,  dont  on  a  loué  riiumanité  et  les 
vertus,  donne  aux  autres  potentats  de  l'Europe  l'exemple 
d'interdire  à  ses  sujets  toute  participation  à  un  commerce 
si  coupable  en  lui-même  el  si  funeste  dans  ses  consé- 
qui  nces  !  Kl  pk'il  à  Diiii  que  ce  monarque  rendit  aussi  des 
ordonnances  en  faveur  des  Africains  actuellement  esclaves 
dans  ses  possessions  coloniales  !  » 

Ces  citations  sont  tellement  remplies  d'honinteté,  que  je 
me  persuade  qu'on  ne  les  aura  point  trouvées  trop  éten- 
dues. D'ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà  laissé  entrevoir,  ce  ne 
sont  pas  dis  lettres,  si  faible  que  fût  la  main  qui  les  avait 
tracées,  qu'il  soit  permis  de  compter  pour  rien  dans  l'his- 
toire 11  e.sl  à  la  vérité  impossible  de  mesurer,  par  tontes 
les  petites  actions  parliculières  qu'elle  a  nécessairement  dû 
prodidrc ,  la  vertu  de  la  correspondance  du  pauvre  maître 
d'école;  mais  il  y  en  a  une  que  l'on  peut  à  juste  raison 
considérer  comme  capitale  ,  et  qui  mel  en  quelque  sorte 
la  couronne  au  front  de  Bénézel  :  c'est  son  influence  sur  le 
parlement  d'Angleterre  par  l'intermédiaire  de  son  innuence 
sur  Clarkson.  On  sait  que  Clarkson  esl  l'auteur  princij-al  de 
l'abolition  du  commerce  des  noirs  :  c'est  à  lui  que  l'Angle- 
terre doit  toute  la  gloire  de  son  initiative  dans  la  réfoniie 
de  ce  droit  inhumain  dont  elle  avait  si  longtemps  usé  ,  et 
que  Bénézct ,  dans  toute  sa  correspondance,  ne  cessait  de 
lui  reprocher  avec  un  si  vif  sentiment  de  charité  et  de  jus- 
tice. C'est  une  tâche  à  laquelle  il  consacra  généreusement, 
à  la  suite  de  Bénézct,  toute  sa  vie,  el  dans  laquelle,  bien 
qu'il  y  ait  obtenu  p'us  tl'houneur  et  dis  succès  plus  écla- 
tants, il  n'a  peui-ètre  pas  eu  en  réalité  plus  de  mérite  que 
l'obscur  enfant  de  Saint-Ouentin.  D'autant  mieux  que, 
comme  il  aimait  lui-même  à  l'avouer,  c'est  Bénczet  qui 
avait  aillé  dans  celle  carrière  ses  premiers  pas,  et  précisé- 
ment par  un  effet  de  ce  mode  vigoureux  de  dispersion  de 
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parole  qu'il  avait  adopU'.  En  1785,  l'Uiiivcisilii  de  Cam- 
bridge mit  au  coiicouis  cuire  les  Olèvcs  la  question  sui- 
vanlc,  qui  mtîiile  aussi  de  compter  dans  l'Iiistoirc  de  l'abo- 
lition <lo  l'esclavage  :  Anne  liceal  inrilos  in  serciliitem 
dure?  S'il  est  jicnnis  de  réduire  les  liommes  eu  esclavage 
malgré  eux  ?  —  Le  ji'uue  Clai  ksou,  qui  s'était  déjà  distingué 
au  concours  de  l'année  piécedenle,  résolut  d'entrer  cette 
fois  encore  dans  la  lice;  mais  il  était  fort  embarrassé,  car 
cette  matiiire  lui  était  totalement  étrangère,  et  il  ne  savait 
quels  auletns  consulter.  Il  était  dans  cette  perplexité,  in- 
ccrlain  ,  liésilanl  pre^que  à  s'engager  sur  un  terrain  où  il 
se  sentait  si  peu  solide,  lorsque  par  hasard  un  journal  lui 
tomba  dans  la  main  :  il  s'y  trouvait  justement  une  annonce 
que  Bi'nézct  y  avait  fait  insérer  relativcmenl  à  une  brochure 
de  sa  coniposilion  sur  les  nègres  de  Guinée.  «  Je  quittai 
sur-le-champ  mou  ami,  dit  Clarkson,  et  me  rendis  à  Lon- 
dres en  toute  hâte  pour  acheter  ce  livre.  J'y  trouvai  presque 
tous  les  rejisoiguemenls  dont  j'avais  besoin.  «  Clarkson 
rempcula  le  prix,  et  grice  à  Lénézet  sa  vie  fut  dès  lors 
décidée  :  il  n'eut  plus  d'autre  ambiiion  ni  d'autre  but  que 
rahulition  de  la  iraiie  des  noirs.  I,c  principe  que  le  pauvre 
maître  d'école  fjançais  avait  cherché  à  faire  prévaloir  dans 
toute  l'Europe  par  sa  correspondance,  seule  ressource  dont 
il  disposât,  l'orateur  anglais,  mis  par  ses  leçons  sur  la  voie 
et  aidé  d'ailleurs  par  les  nouvelles  vues  politiques  qui  se 
découvrirent  alors  au  cabinet  de  Londres,  le  lit  enfin  pas- 
ser eu  loi  par  l'ardeur  et  la  ténacité  de  sa  parole.  C'était  la 
seule  récompense  qu'eût  ambitionnée  Dénézet  ;  car  il  avait 
pense,  non  pas  à  sa  gloire,  mais  au  bien  des  infortunés 
qu'il  avait  toute  sa  vie  désiré  de  voir  soulager. 


LA  iMliTALLOTlIÈQUE  DU  VATICAN. 

La  Méiallothèque  du  Vatican  oiïre  un  intérêt  particulier, 
en  ce  qu'elle  est  la  première  galerie  de  minéralogie  que  l'on 
ail  vue  en  Europe.  .Sa  fondation  est  de  1585.  Le  pape  Sixte- 
Quint  l'iiislilua  par  le  même  décret  fjui  portait  qu'mic  bi- 
bliothèque et  une  imprimerie  seraient  établies  dans  le  sacré 
palais.  Sa  direction  fut  confiée  au  célèbre  Mercati  de  San- 
Miniato,  l'un  dos  plus  illustres  savants  de  ce  temps-là, 
directeur  depuis  plus  de  vingt  ans  du  Jardin  botanique  du 
Vatican  (1). 

Il  y  avait  longtemps  que  Mercati  s'occupait  de  rassembler 
les  éléments  de  celle  collection;  et  même,  à  la  rigueur,  on 


(i)  Miclul  Jlercali  èlait  né  à  San-Miiiialo  en  i54i.  p.iivové  à 
l'miivcrsilL-  Je  Pise  ,  il  s'y  allaclin  au\  leçons  de  Ci-ialpin  ,  i-t  se 
dislingna  d'assei!  bonne  heure  |iour  être  a|)|ielé  dc^  l'àgc  de  vingt 
ans  à  la  diieclion  dn  Jardin  l)Olani(|i:e  dn  Vatican  parle  pape  Pie'V'. 
Il  était  lié  avec  les  savants  les  plus  illustres  de  l'Italie,  Cesalpin  , 
Aidrovaude,  Marsili,  le  cardinal  lîaronins.  C'est  de  lui  que  le  car- 
dinal Barouius,  dans  ses  Annales  (ad  ann.  4 1 1),  rapporte  cette  aven- 
ture cxlruordinaire  qu'il  lui  avait  entendu  raconter.  Dans  le  temps 
où  Mercati  vivait  avec  i\larsili,  disputant  frcqueuiuient  avec  lui 
an  sujet  de  la  philosophie  platonicienne  ,  sur  l'état  de  l'àrne  après 
sa  scpaialion  d'avec  le  corps,  si  elle  reste  dans  le  sommeil  jus(|u'au 
dernier  joui- ,  ou  si  elle  rejireud  vie  daus  un  autre  coi'ps ,  ils  se 
jurèrent  solennellement  (|ue  le  premier  des  deux  amis  (pii  mour- 
lait,  pourvu  que  cela  ne  lui  fut  pas  absolument  impossible,  vien- 
drait donner  ccititude  à  l'autre  sur  cette  question.  Or  une  nuit, 
à  Rome  ,  Mercati  entend  sa  poi'te  ébranlée  à  grauds  coujis  ;  il 
ouvre  sa  fenêtre  ,  et  voit  un  cavalier  velu  de  blanc  qui  lui  crie 
en  s'éloiguant  daus  l'ombre  où  il  se  jierd  :  C'est  vrai,  c'est  vrai  ! 
Il  était  tout  préoccupe  de  cette  aventure,  lorsqu'il  aiiprit  qu'à  cette 
heure-là  même  son  ami  Jlarsili  était  mort  à  Florence.  Tel  est  le 
récit  de  liarouius.  11  n'y  a  ,  sans  doute,  dans  tout  cela  ((u'un  rêve 
qui  se  continua  chci  Mercati ,  comme  on  eu  a  bien  des  exemples, 
ajirês  son  réved  en  sursaut  ;  mais  la  chose  n'en  est  pas  moins  ex- 
traordinaire par  sa  co'iucidence ,  bien  qu'il  soit  d'ailleurs  permis  à 
qui  voudra  de  la  taxer  à  son  gré  de  coule  de  revenant.  Mercati , 
après  s'être  conservé  dans  fa  plus  haute  faveur  sous  plusieurs  ])on- 
tificals  depuis  Pie  'S'  jusqu'à  (dément  A'III ,  mourut  de  la  pierre  en 
iSgS,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 


doit  dire  que  la  Métallolhèque  existait  déjà  avanl  le  décret  de 
Sixte-Ouinl.  Mais  ce  fut  ce  décret  qui  la  sanctionna  ,  qui  lui 
ouvrit  oITicielleinent  les  portes  du  Vatican,  en  un  mot  qui 
lui  donna  place  dans  le  monde.  On  sait,  en  effet,  par 
divers  témoignages,  que  dès  le  pontificat  de  Crégoirc  .XIll 
Mercati  s'était  fait  une  coilection  intéressante  de  minéraux, 
qu'il  regardait  comme  un  conii)lérnent  tout  naturel  de  la 
collection  de  plantes  confiée  à  ses  .soins.  11  y  a  des  vers  de 
Stace  de  cette  époque-là  qui  ne  peuvent  laisser  ù  cet  égard 
aucun  doute.  En  voici  le  sens  :  •.  Le  sagacc  Mercati  a  dé- 
couvert et  exhibé  la  nature  extérieure  et  celle  qui  se  cache 
daus  les  i)rofondeurs,  les  races,  les  plantes,  et  toute  la  fa- 
mille des  métaux.  «  Aussi  est-il  permis  de  croiieque  l'idée 
de  fonder  une  galerie  de  ce  genre  au   Vatican  ne  vint  à 


kx    i^^\V-   .  i^^\^^ 


(Portrait  de  Mercati,  d'après  le  Tiutoret.  ) 

Sixte  Quint  que  par  l'inspiration  de  Mercati  qu'il  voyait  ha- 
bituellement et  qu'il  aimait;  mais  ce  n'est  rien  retrancher 
de  sa  gloire,  car  le  vrai  mérite  des  souverains  est  moins  de 
savoir  inventer  dans  les  détails  que  de  savoir  discerner  les 
bons  conseils. 

La  Jlélallothèquc,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  des- 
cription qu'en  a  laissée  Mercati ,  se  composait  de  deux  par- 
lies  :  l'une  de  minéraux  proprement  dits,  sous  le  nom  grec 
CCOnjchi;  l'autre  de  minerais  métallifères  ,  sous  le  nom  de 
Metallfiila.  La  première  série  comprenait  treize  armoires, 
répondant  aux  treize  divisions  suivantes,  dont  l'énoncé 
suflil  pour  donner  idée  de  la  minéralogie  d'alors  :  1"  Terres. 

—  2  Sel  et  nitrc. —  3°  Alumine. —  W  Sucs  acres. —  5°  Sucs 
gras.  —  6°  Substances  marines.  —  7°  Pierres  semblables  à 
la  terre.  —  8°  Pierres  produites  dans  l'intérieur  des  ani- 
maux. —  9°  Pierres  idiomorplies  (animaux  fossiles). — 
10°  rétrificalions.  —  11"  Marbres.  —  12°  Silex  et  fluor.  — 
13°  Gemmes.  —  La  seconde  série  était  de  six  armoires  seu- 
lement, sous  les  titres  suivants  :  1"  Or  et  argent. —  2°  Cuivre. 

—  3"  l'ionib  et  élain.  —  !i°  Fer  et  acier.  —  5°  Substances 
voisines  dej  métaux  naissant  d'elles-iuémcs.  —  6°  Substan- 
ces voisines  des  métaux  qui  se  trouvent  dans  les  fournaises. 

Sixte-Quint ,  qui  désirait  que  la  fondation  de  la  Métallo- 
lhèque illustrât  son  pontincat,  avait  résolu  d'en  faire  une 
galerie  assez  splendide  pour  marcher  de  pair  avec  les  autres 
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merveilles  du  Valican.  La  gravure  joiiilc  à  cet  arlicle  suflil 
pour  donner  idée  de  ce  qu'elle  devait  être.  Elle  aurait  sans 
doute  pu  être  di.sposée  plus  avantageusement  pour  la  com- 
modité de  l'élude,  mais  elle  ne  pouvait  guère  l'être  d'une 
manièic  i)lus somptueuse  et  plus  digne  de  l'hospitalité  pon- 
tificale. Si.\le-Qiiinl  avait  voulu  aussi,  pour  étendre  encore 
davantage  l'éclat  de  cette  fondation,  que  la  description  do  la 
Métallotlièque ,  accompagnée  de  magnifiques  planches  sur 
cuivre  qui  en  représentaient  en  détail  toutes  les  pièces,  filt 
publiée  par  Mercati  ;  et  les  planches  qui  ont  été  achevées 
sont  effectivement  des  chefs-d'œuvre,  dans  leur  genre,  par 
la  linessc  el  la  fermeté  du  burin, 
ftlalheureusenient  le  projet  de  Sixte-Quint,  bien  qu'ac- 


cueilli avec  la  plus  grande  faveur  pjr  ses  contemporains, 
n'eut  pas  de  suite.  On  ne  (leut  guère  douter  que  la  direction 
prise  par  la  géologie  n'ait  bientôt  cessé  d'être  vue  ù  Home 
avec  plaisir.  Cependant,  après  la  mort  de  Sixte-Quint,  Mer- 
cati, étroitement  lié  avec  le  cardinal  Aldobrandini ,  qui 
monta  sur  le  siège  (lontilical  sous  le  nom  de  Clément  \  111 , 
parvint  encore  à  maintenir  en  grâce  sa  Métallotlièque,  el 
il  en  reprit  même  la  publication  sous  les  auspices  de  ce 
pape.  Mais  ,  atteint  bientôt  lui-même  par  une  maladie  dont 
il  avait  ressenti  les  premières  atteintes  dans  son  ambassade 
en  Pologne,  il  ne  survécut  à  Sixte-Quint  que  deux  ans.  Dès 
lors  il  ne  se  trouva  plus  personne  qui  prit  intérêt  à  la  Mé- 
tallotlièque. Elle  fut  oubliée. 


(La  Mplnllollirque  du  Voliran  ,  d'après  !  ouvra;;e  entrepils  par  ■"ordre  de  Sixle-Quiiil.) 


Les  savants  seuls  en  avaient  garde  le  souvenir,  lorsque,  vers 
1710,  le  manuscrit  de  Mercati  joint  à  la  collecllcm  des  cui- 
vres,  après  tomes  sortes  d'aventures  qu'il  serait  inutile  de 
r.ipporter,  se  rencontra  à  f'Ioreiicc  dans  la  bibliollièque  de 
la  famille  f),iti,  oii  il  aviiit  enfin  trouvé  refuge.  Clément  XI, 
qui  occupait  alors  le  siège  pontifical  ,  en  fut  prévenu  parle 
chevalier  MalTei,  et,  désirant  se  rendre  utile  aux  sciences, 
et  en  même  temps  resiiluer  à  l'entreprise  de  Sixte  Ouinl 
tout  le  lustre  qu'elle  avait  mérité,  donna  l'ordre  de  faire  à 
tout  prix  l'acquisition  de  ce  précieux  monument.  En  même 
temps,  il  confia  à  son  médecin  Lancisi  le  soin  de  reprendre 
cette  publication  si  inforlunémenl  suspendue  depuis  plus  de 
cent  vingt  ans  et  de  la  mener  à  fin  ,  en  y  ajoutant  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à  remettre  en  honneur  la  Métallotlièque 
cl  son  savant  créateur. 

Le  premier  soin  de  Lancisi  fut  de  s'elTorccr  de  retrouver 
dans  le  Valican  les  restes  de  la  Métallotlièque,  qui,  n'en 
ayant  jamais  été  positivement  rejetéc,  devait  y  avoir  laissé 
au  moins  quelques  restes.  On  peut  prendre  idée  de  l'im- 
mensité du  Vatican  en  voyant  que  cette  galerie,  par  cela 
-seul  qu'on  avait  cessé  de  s'en  soucier,  s'était  tellement 
perdue  que  personne   ne  savait   iiliis  où  elle   était.  I.,^!u■i^i 


était  fort  embarrassé,  lorsque  heureusement  un  quatrain 
de  Jean  Carga,  contemporain  de  Mercati,  vint  le  mettre  sur 
la  voie  de  ce  qu'il  cheicliait. — Etranger,  disait  ce  qua- 
train ,  va  dans  les  appartements  écartes  où  gémit  Laocoon  ; 
vols  ce  que  Mercati  y  renferme,  et  mets-le  parmi  les  mci- 
vcilles  de  Home.  —  n  Ces  vers,  dit  Lancisi,  me  désignaient 
sans  aucun  doute  la  galerie  qui  s'ouvre  sur  les  jardins  de  la 
Bibliothèque,  du  côté  du  nord,  car  c'est  là  que  sont  placés 
le  Laocoon  et  plusieurs  autres  antiques  du  plus  grand  prix. 
C'est  d'ailleurs  ce  que  déclarait  .Mercati  dans  sa  description 
de  l'armoire  des  marbres;  car  il  dit  aussi,  en  parlant  du 
Laocoon  et  de  l'Apollon  :  «  Ces  statues  se  trouvent  dans  une 
»  galerie  des  jardins  du  Vatican,  auprès  de  l'appartement 
0  où  est  s  tuée  la  Métallotlièque.  »  Ayant  réfléchi  attentive- 
ment à  ces  deux  passages  ,  je  pensai  dès  lors  que  dans  le 
nombre  pour  ainsi  dire  infini  des  appartements  qui  existent 
dans  celte  partie  du  Vatican  ,  je  déterminerais  la  position 
de  celui  de  la  Métallotlièque  en  dirigeant  ma  recherche 
parmi  ceux  d'où  l'on  découvre  les  jardins  Médicis  et  les 
galeries  qui  portent  le  nom  de  Pie  IV;  car  c'est  évidemment 
de  cette  galerie  que  l'on  aperçoit  le  côté  dans  la  vue  de  la 
Mélallotlièijue  donnée  par  Mercati.  »  Ces  conjectures  se  vé- 
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rifiirenl  en  cITct.  Ce  fui  au-dessus  de  la  Piuncolliùque  qi;c 
se  rcliou»èrent  les  diîbiis  de  l'élnblisseuiciil  de  Meicali. 
Les  armoires  oxislaicnt  oiieorc,  mais  vides,  et  d'une  forme 
liien  nioins  élégante  (pic  celles  que  l'on  a\ait  projetées, 
l'uant  i  là  galerie,  étrangement  défigurée  et  (vjupéo  en  cinq 
par  des  cloisons,  elle  s'était  transformée  en  cliamhres  à 
rouclier  pour  les  officiers  du  palais.  Il  est  pi  ohalile  qu'après 
.la  mort  de  Mercati  ,  les  minimaux  s'étaient  gaspillés  en 
même  temps  que  les  cuivres  et  les  manuscrits,  et  qu'cui 
avait  bientôt  perdu  tout  souvenir  de  la  destination  priiiiiii\  e 
de  toutes  ces  armoires. 

I.a  Métallotlifque  parut  à  Itome,  en  1717,  eu  nu  beau 
volume  iu-folio,  enriclii  de  superbes  planclies  qui  étaient 
celles  iiièmes  ipie  Mercati  avait  fait  graver.  Mais  l'oii- 
M'age  avait  vieilli  :  il  appartenait  à  une  école  ;;éologiqi;e 
désormais  abattue  par  l'esprit  moderne,  et  il  ne  put  même 
braver  la  lumic're  du  dix-buitiême  siècle  qu'accompagné  de 
notes  réiiigées  par  l.ancisi  et  qui  en  recliiiaient  continuelle- 
ment le  contenu.  Sa  publication  n'avait  plus  d'autre  intérêt 
que  la  lésuiTeclion  d'un  monument  du  passé. 


L'ne  vérité  qu'on  n'a  jamais  entendue  cau^e  d'abord  à 
l'âme  une  certaine  surprise  qui  la  touche  assez  vivement; 
mais  quand  elle  s'est  accoutumée  à  l'entendre,  elle  y  de- 
vient insensible.  Nicole. 


ÉTATS-UNIS  D'AMEUKJUE, 


STATISTIQUF. 


Les  délailsqui  suivent  sont  extraits  du  dernier  Almanach 
américain  publié  à  Boston.  C'est  un  livre  de  350  pages, 
divisé  en  deux  partfes  ,  la  première  consacrée  :aix  Tables 
astronomiques,  la  seconde  à  une  Revue  statistique  qui  em- 
brasse tous  les  faits  rcUilifs  au  gouvernement  généraLou 
particulier  des  Eiat=,  à  la  population,  aux  finances,  etc. 

Depuis  la  constitution  du  gouvernement  des  Etats-Unis, 
on  compte  qnaiorze  présidences,  La  durée  de  chaque  pré- 
sidence est  de  quatre  ans.  Les  fonctions  du  président  ac- 
tuel, M.  John  Tyler  de  Virginie,  expireront  le  3  mars  18i5. 

Le  traitement  du  président  est  de  '23  000  dollars 
(  135  500  francs).  Au  second  degré  de  la  hiérarchie  est  un 
cabinet  de  six  ministres.  Cinq  d'entre  eux  jouissent  d'un 
traitement  de  6  000  dollars  (32  520  fr.l;  celui  qui  est  pré- 
posé au  département  de  la  justice  a  seulement  i  000  dollai s. 
Le  premier  juge,  président  de  la  Cour  suprémo,  qui  siège 
à  Washington,  est  mieux  rétribué  ;  il  a  5  000  dollars. 

Le  nombre  des  Etats  de  l'Union  est  de  26.  Le  nombre  des 
députés  que  chacun  d'eux  envoie  au  congres  est  déterminé 
d'après  le  chiffre  de  sa  population  :  New- York ,  par  exem- 
ple ,  en  nomme  iO  ;  la  l'ensylvanie,  28;  la  Virginie,  21; 
Massachusetts .  12  ;  Aikhaiisas ,  un  seul  ;  il  en  est  de  même 
du  Mil  higan.  Le  nombre  total  des  députés  est  de  2i2. 

Les  forces  navales  des  Etats  consistent  aujourd'hui  en 
10  vaisseaux  de  ligne  de  74  canons,  lors  un  seul  qui  en  a 
120  ;  l.'i  frégates  de  première  classe;  17  sloops  de  guerre  ; 
8  bricks;  9  schooncrs:  6  bateaux  à  vapeur;  et  3  vaisseaux 
d'approvisionnements. 

L'armée  ri-gulière  est  de  10  000  hommes.  Le  plus  haut 
grade  est  celui  de  major  général,  qui  doi  ne  droit  îi  un 
traitement  de  200  dollars  pw  mois. 

La  milice  se  compose  de  1  711  3-'i2  hommes. 
La  population  de  New -York,  qui  était  en  1790  de 
33  131  habitants,  s'était  élevée  en  18i0  à  312  710.  Celle  de 
Phil  idelphic  était  en  1790  de  42  520  ;  en  IS.'iO,  de  258  037. 
La  Nouvelle-Orléans  existait  k  peine  en  1800  ;  sa  popula- 
tion était  en  ISùO  de  102  193.  Nevvark,  qui  n'est  fondée  que 
depuis  1810  .  comptait,  en  18i0  .  17  290  habitants.  Lowel , 


qui  n'existait  pas  en  1820,  avait  en  ISliO  une  population  de 
20  796  âmes. 

En  1790,  la  population  libre  des  Etats  ne  s'élevait  en 
totalité  qu'à  3  929  827;  elle  était  en  1840  de  17  0(>3  353. 

Les  établissements  d  éducation  paraissent  être  dans  une 
situation  prospère.  105  collèges  sont  consacrés  ù  l'éducation 
supérieure  ;  chacun  d'eux  reçoit  de  60  ;i  300  élèves.  Indé- 
pendamnient  de  ces  collèges,  on  compti'  38  grands  sémi- 
naires, 28  étoles  de  médecine,  et  8  écoles  de  droit. 

Chacun  des  Etats  a  un  fonds  spécial  alleclé  à  l'entretien 
des  maisons  d'éducation.  En  1842 ,  le  fonds  de  New-Jersey 
s'éiivait  à  344  495  dollars  ,  et  le  nombie  des  écoles  de  dis- 
tricl,  dans  cet  Etat,  était  de  1  500.  En  Pensyhanie,  le  nom- 
bie des  écoles,  dans  la  même  année,  était  de  6  110;  on  .se 
proposait  d'en  fonder  654  nouvelles.  Dans  le  Micbigan  ,  il 
existe  2  312  écoles  de  district ,'  fréquentées  par  56  173 
élèves;  en  outre,  3  196  enfants  fréquentent  les  écoles  pri- 
vées. Le  nombre  total  des  enfants  est  de  64  371  dans  cet 
Elat,  et  un  certain  nonibie  d'entre  eux  étant  élevés  en- 
tièrement dans  la  maison  paternelle,  on  voit  que  presque 
tous  les  enfants  y  jouissent  des  bienfaits  de  l'instruction. 

L'Eglise  catholique  romaine  compte  1  archevêque,  19 
évêques,  579  prêtres.  L'Eglise  protestante  épiscopale 
compte  21  évêquis,  1  135  ministies,  et  55  427  commu- 
niants. L'Eglise  méthodiste  épiscopale  se  compose  de  15 
conférences,  4  244  prédicateurs  missionnaires,  7  621  pré- 
dicateurs à  résidence  fixe,  936  736  communiants  blancs  , 
et  128  410  communiants  de  couleur.  La  secte  des  Baptistis 
comprend  8  38  !  églises  ,5  398  ministres,  et  011  527  com- 
muniants. Celle  des  free-will  Baptistes  a  1  057  éilses,  7L4 
prédicateurs,  et  50  688  communiants.  Les  presbytériens  ont 
2  092  églises  ,  et  1  434  ministres.  Les  congrégationalistes 
comptaient,  en  1841 ,  971  églises  et  774  naiBistres;  1  Eglise 
lulhérienne,  1  371  églises,  424  ministri-s,  et  146  300  com- 
muniants. Les  universalistes,  918  églises  et  476  ministres. 
On  passe  sous  silence  beaucoup  d'autres  sectes  moins  con- 
sidérables. 


INDUSTllIE  DOMESTIQUE. 
I  A'oy.  lesTablcs  (le  iS3:  tl  de  r858.) 

DE  LA  COr,>E  I;T  DK  L'KCAlLl.t. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  corne  et  l'écaillé  ?  Aux 
yeux  de  bien  des  gens ,  il  n'y  en  a  sans  doute  pas  une 
grande  ;  mais  pour  ceux  chez  qui  le  goût  des  choses  déli- 
cates est  développé  ,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  compa- 
rai.son  à  établir.  L'écaillé  est  une  des  plus  grandes  finesses 
de  la  tabletterie  et  de  la  haute  ébénislerie  :  rien  n'égale  la 
perfection  de  son  poli,  la  douceur  de  son  éclat ,  les  varia- 
tions charmâmes  de  sa  transparence,  la  distinction  de  sa 
couleur  que'  le  fond  sur  lequel  elle  s'applique  rehausse 
encore.  La  corne  ,  même  la  plus  diaphane  et  la  plus  habi- 
lement enluminée  ,  tout  en  visant  à  l'imiter,  ne  saurait 
tromper  un  seul  instant  le  regard  :  elle  ne  possè  le  pas 
ce  cachet  de  richesse  et  de  rareté  qui  frappe  tout  de  suite 
dans  l'écaillé.  Mais  si  elle  offre  un  désavantage  incontes- 
table sur  sa  somptueuse  livale  du  côté  de  rélégauc  ,  elle 
l'emporte  en  revanche  de  beaucoup  pour  la  solidité  du 
service.  C'est  une  compensation  qui  se  reliouve  soiivei.t 
dans  les  cbo.Nes  du  monde,  ci  qui,  s"ajou;ant  ici  à  l'é- 
norme différence  des  prix  ,  assure  à  la  corne  un  emploi 
considérable  dans  les  arts.  Que  la  coutellerie  de  luxe  main- 
tienne l'écaillé  parmi  ses  opulents  principes,  la  coutelle- 
rie plus  importante  des  campagnes  fera  toujours  honneur 
à  la  corne,  qui ,  avec  un  degré  de  beauté  suffisant  à  son 
ol)jet ,  n'est  point  exposée ,  comme  l'écaillé  ,  a  se  briser  au 
moindre  coup  ;  et  ce  qui  a  lieu  pour  la  coutellerie  se  repré- 
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sonle  mieux  encore  pour  une  fabrication  hion  plus  valahlc  , 
colle  des  pcij,'iies.  En  un  mot,  si  l'Iiciinme  de  goiil  donne 
son  suffrage  à  l'écaillc,  c'est  silrrnieiit  à  la  e  imc  que  réco- 
nomiste  donnera  le  sien. 

I/industric  utilise  toutes  les  esp^(■es  de  cornes,  mais  prin- 
cipalement les  cornes  creuses ,  c'est-à-dire  celles  des  bœufs , 
des  vacbes,  des  buflles,  des  chèvres,  des  moutons.  Les 
Cimes  pliiiies,  c'esl-à-dirc  celles  des  cerfs,  des  daims,  des 
cbevreuils,  sont  nlilisi^es  aussi;  mais  leur  nature  étant 
t. Mit  aiilre ,  leur  travail,  aussi  bien  que  leur  destination, 
tout  diffi'rents  aussi.  Ces  cornes  ne  sont  à  propremi'Ut  par- 
ler que  des  matitres  osseuses,  tandis  que  Ton  prend  une 
très  juste  idée  di  s  autres  en  les  comparant  à  des  bouppes 
de  |)oils  collés  naturellement  les  uns  aux  autres.  Ouire 
b'-i  cornes  des  bestiaux  qui  appartiennent  à  la  France  ,  nos 
fabriques  emploient  aussi  une  grande  quantité  de  cornes 
<le  lUienos-Ayres  et  d'Iilande.  Ces  dernières  sont  particu 
liè:cmenlesliniéis  à  cause  de  leur  longuiur  et  de  leur  blan- 
cheur; à  l'iiilérieur,  elles  sont  effectivement  d'un  blanc  assez 
jiur  et  presque  transparentes,  ce  qui  permci  de  les  nuancer 
ajirès  leur  affinage  .  de  manière  à  imiter  l'écaillé  tant  bien 
que  mal.  C'est  aussi  de  ces  cornes  que  l'on  se  sert  nour  faire 
de^plaqllesde  lanterne,  qui  ont  surcellesd''  verre  l'avantage 
d'èlicinlinimcnl  moins  fragiles.  Les  cornes  de  mouton  pré- 
sentent, à  cause  de  leur  diaphanéilé,  des  avantages  analo- 
gues. Les  cornes  de  buffle  ont  des  qualités  contraires  ;  elles 
sont  noires  et  opaques,  ce  qui  les  rend  propres  à  la  fabrica- 
ti  uurobjets  spéciaux;  elles  sont  envoyées  de  l'Inde  pour 
1.1  mnjeiire  partie.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  râpurc;  et  ra- 
ilures  des  cornes  dont  rindiistrie  ne  sache  tirer  parti  : 
elles  donnent  non  seiilenicnt  un  excellent  engrais,  et  dont 
le  mode  d'action  est  tout  spécial  ;  mais,  ce  qui  paraîtra  sans 
doute  plu>  recheiclié,  elles  fournissent  à  plusieurs  manu- 
ficlurcH  un  des  ingrédients  fondamen'aux  du  bleu  de 
Prusse.  Ouant  aux  bois  de  rcif,  ils  nous  sont  expédiés  des 
pays  septcnlrionaiiN  ,  particulièrement  de  la  l'.ussie,  où  les 
animauN  de  ce  genre  se  iruuvent  encore  en  grand  nombre. 
Autrefuis  cette  corne  était  d'un  emploi  fréquent  dans  les 
pharmacies  ponr  la  préparation  de  certaines  gelées ,  dites 
de  cornes  de  cerf,  auM|iiclles  la  médecine  d'alors  attri- 
buait diverses  vertus;  aujourd'hui,  elles  sont  générale- 
ment remplacées  pour  cet  objet  par  la  colle  de  poisson,  de 
sorte  qu'elles  ne  snnt  plus  guère  rcclieicbées  que  pour  la 
coutellerie. 

Tout  le  monde  sait  que  l'écaillé  ,  loin  de  rappeler  à  l'ima- 
gination, comme  la  corne,  des  troupeaux  et  des  prairies  , 
se  rapporte  à  riiistoire  de  l'Océan.  Klle  forme  en  quelque 
sorte  le  doublage  qui  revêt  la  caixasse  de  ces  singuliers 
liabi:ants  de  la  haute  mer  que  l'on  nomme  tortue.s.  Ce  revc- 
lemeiii ,  si  bien  d'accord  avec  leurs  fortes  extrémités  dispo- 
sées en  manière  de  rames,  concourt  à  rendre  leur  nage  plus 
rapide.  Il  n'y  a  que  trois  espèces  de  tortues  dont  lécaille 
ait  les  qualités  convenables  pour  les  arts;  elles  sont  connues 
sous  les  noms  de  caret  ou  tortue  imbrii|iiée,  de  lor:ue 
franche,  de  caouanc  :  elles  sont  marines  toutes  les  trois. 
A  la  vérih' ,  l'on  voit  quelquefois  de  petites  boîtes  failes  de 
la  totalité  de  la  carapace  d'une  espèce  toute  mignonne  de 
tortue  terrestre;  mais  cette  mode  est  très  restreinte,  et 
d'ailleurs,  à  proprement  parler,  ce  n'esi  point  de  l'écaillé. 

Le  caret  est  l'espèce  que  l'on  exploite  le  plus  :  .sa  cara- 
pace est  ovale  et  couverte  de  treize  plaques  ou  écailles 
demi-transparentes,  lisses,  imbriquées,  avec  le  bord  posté- 
rieur Irancliant  ;  la  première  dorsal' est  la  plus  large  et 
presque  carrée;  les  lalérales  extrêmes  sont  carrées  aussi; 
toutes  les  autres  sont  pentagones ,  sauf  les  trois  dorsales 
qui  sont  hexagones.  Leur  épaisseur  varie  de  9  à  12  millimè- 
tres. Les  vingt-qualic  plaques  qui  garnissent  les  flancs  sont 
plus  petites  et  ù  peu  près  carrées.  I,a  couleur  de  celte  sorte 
d'écaillé  est  le  noir,  avec  des  taches  irrégulièrcs  et  transpa- 
rentes d'un  jaune  doré,  et  jaspées  de  rouge  et  de  blanc,  ou 


d'un  brun  noir  de  diverses  nuances.  Quant  au  plastron,  les 
douze  plaques  dont  il  est  formé  sont  blam  bûtres  et  coriaces, 
et  n'offrent  pas  grande  ressource.  Les  pattes  sont  aussi  re- 
couvertes le  plaques  auxquelles  on  donne  le  iiomd'onglons: 
il  y  a  à  chaque  patte  deux  feuilles  ;  la  plus  grande  est  brune 
et  sert  à  faire  des  ouvrages  d'écaillé  moulée  ;  la  plus  petite 
est  très  peu  colorée  et  sert  à  faire  l'écaillé  bloiiJe.  On  dis- 
tingue dans  le  commerce  quatre  variétés  différentes  de  caret. 
La  plus  estimée  est  celle  qui  vient  des  mers  de  la  Chine  et 
des  riiilippines  :  elle  est  noire,  avec<les  jaspures  jaune  clair, 
bien  transparentes  et  parfaitement  détachées.  Le  carei  qui 
vient  des  îles  Seychclles  ,  et  qui  est  expédié  par  B  uirbou  , 
est  plus  épais,  d'une  couleur  vineuse  ,  chargé  de  taches  d'un 
jaune  moins  clair,  moins  transparentes  et  moins  tranchées. 
Celui  de  l'Inde,  qui  porte  souvent  le  nom  d'cciiille  d'Egypte, 
parce  qu'il  arrive  par  la  voie  d'Alexandi  ic,  est  brun,  nuancé 
de  rouge  ave;;  des  taches  jaune  citrin  et  rouge  brun.  Enfin 
le  caret  d'Amérique  est  à  grandes  jaspures,  verdâlre  eu 
dehors  et  noirâtre  en  dedans;  jaunâtre,  rouge.itrc  et  même 
brunâtre  dans  les  taches  liansparenles  :  par  le  poli,  il  ac- 
quiert un  bel  éclat  et  offre  une  coloration  d'un  effet  satisfai- 
sant. La  longueur  du  caret  ne  dépasse  pas  trois  pie  Is.  On 
ne  le  chasse  que  pour  son  écaille  et  pour  ses  œufs,  car  sa 
chair  est  de  fort  mauvais  goût. 

La  tortue  franche  se  trouve  dans  l'océan  Atlantique  ,  et 
se  nourrit  uniquement  de  végétaux.  Celte  circonst.mce 
contribue  s.ms  doute  à  l'excellence  de  sa  chair.  Le  luxe 
culinaire  de  la  Grande-Bretagne  en  consomme  beaucoup, 
et  l'on  a  même  établi  sur  ceriaines  côtes  des  parcs  desti- 
nés à  leur  conservation.  Des  navires  les  emportent  toutes 
vivantes  jusqu'au  niarclié  de  Londres.  La  longueur  de 
cette  espèce  va  quelquefois  à  près  de  trois  mètres,  et 
son  poids  jusqu'à  /lOO  kilogrammes.  L'écaillé  de  l,i  tortue 
franche  est  mince,  flexible,  élastique,  jaune  p;ile,  marque- 
tée de  jaune  rouge.itre  et  de  noir,  très  transparente  :  elle 
esi  plus  agréablement  nuancée  que  celle  du  caret;  mais 
comme  elle  est  beaucoup  plus  mince,  elle  ne  peut  servir  aux 
mêmes  objets,  et  on  la  réserve  poui'  le  placage  et  la  marque- 
terie. 

La  caouane  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  aussi  bien 
que  dans  l'Atlantique  :  elle  se  nourrit  principalement  de 
mollusques,  de  même  que  le  caret,  ce  qui  fait  que  sa  chair 
n'est  pas  comestible.  Comme  elle  est  souvent  fort  grasse, 
on  recueille  sa  graisse  comme  hoile  à  brûler.  Sa  taille  ne 
(bipasse  guère  un  mètre.  Son  écaille  est  la  moins  rechcr- 
cliéc  :  elle  se  rapproche  de  l'apparence  de  lacorue;  elle 
est  de  couleur  brun  noirâtre  et-brun  rougeàtre,  avec  de 
grandes  taches  transparentes  d'un  blanc  sale,  et  de  plus 
petites  opaques  et  d'un  blanc  mal.  Parmi  ses  treize  plaques 
dorsales ,  il  s'en  trouve  cependant  une  assez  précieuse  :  elle 
est  jaune  doré,  et  d'une  transparence  médiocre  ;  mais  parle 
travail  elle  devient  d'une  belle'Iranspareuce  et  d'un  jaune 
citrin  très  agréable. 

liien  que  par  le  travail ,  et  suivant  les  rirmcs  que  l'art  lui 
iniiuiiiie  ,  l'écaillé  éprouve  de  grands  cliongemen:s ,  cepen- 
dant son  fond  primiiif  subsiste  toujours,  et  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  déterminer  la  variété  â  laquelle  elle  se  rapporte.  Ce 
s:ivoir  de  l'œil,  qui  nous  permet  de  reconnaître  au  juste 
l'origine  des  sul)>tances  dont  nous  usons  familièreinent,  et 
de  remonter  ainsi  en  quelque  sorte  dins  leur  histoire  anté- 
rieuiemenl  au  jour  où  elles  sont  tombées  entre  les  mains 
des  hommes,  ajoute  infiniment  au  charme  d;s  objets,  et 
devrait ,  à  ce  qu'il  semble,  entrer  plus  communément  d.ms 
les  usages  de  notre  éducation.  Ce  n'est  que  par  là  que  le 
sjjcctaele  dont  la  civilisation  nous  entoure  prend  tous  ses 
avantages  siu-  celui  de  la  nature  ,  en  le  reproduisant  dans 
notre  imagination  comme  un  antécédent  du  spectacle  moins 
attrayant  des  opérations  de  l'indu'-trie. 

Les  procédés  employés  pour  donner  à  la  corne  et  à  l'é- 
caille  les  formes  que  l'on  veut  sont  à  peu  près  les  marnes. 
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I.a  corne  dcniaiidi'  loiilcfois  plus  de  priîpaialioii.  Il  faiil  ,  en 
l'Ilcl,  la  faire  bouillir  pendant  longtemps  avant  qu'elle  ne 
devienne  assez  sonple  pour  pouvoir  Cire  fendue  et  clian- 
!;0e  ,  moyennant  une  forte  pression  exécutée  à  chaud  , 
en  platiiK's  minces  analogues  aux  plaques  d'écaiKes ,  cl 
susceptibles  d'être  soumises  de  la  même  manière  au  mou- 
lase.  L'écaillé,  (?tant  toujours  plus  on  moins  bombée  da:ps 
son  état  naturel,  a  cepcndaut  besoin  aussi  d'un  traitement 
'préparatoire  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  simple. 
Les  plaques  aplaties,  soit  de  corne,  soit  d'écaillé,  une  fois  ob- 
tenues, on  en  f.iit  par  la  soudure  d'aussi  grandes  plaques 
qu'il  est  nécessaire.  On  taille  en  biseau  les  parties  qui  doi- 
vent se  rejoindre  ,  puis  on  les  pose  l'une  sur  l'autre  en  ayant 
soin  do  losmainlcnir  exactement  dans  leur  position  à  l'aide 
de  bandes  de  papier  collées  par-dessus;  cl  alors,  en  les 
serrant  fortement  à  l'aide  d'un  élaudonl  les  brandies  sont 
chauffées  à  un  degré  suffisant ,  on  détermine  les  deux  mor- 
ceaux à  adhérer  lun  à  l'autre.  La  jonction  s'opijre  si  bien 
quand  le  iravail  est  bien  exécuté,  qu'après  le  refroidissement 
et  le  polissage  ces  deux  morceaux  n'en  font  plus  qu'un.  C'est 
une  propriété  extrêmement  précieuse  ,  et  qui  n'est  pas  sans 
rapport  quant  à  l'usage  avec  la  propriété  de  se  souder  que 
possèdent  certains  métaux. 

La  propriété  de  se  mouler  est  plus  précieuse  encore  : 
elle  consisic  en  ce  que  la  corne,  ainsi  que  l'écaillé  ,  se  ra- 
mollissent à  la  chaleur  et  deviennent  alors  susceptibles, 
moyennant  une  pression  snfïisante  ,  de  prendre  toutes  les 
formes  qu'on  leur  imprime,  et  de  les  conserver  en  se  refroi- 


dissant. Dès  lurs  il  sulTit  de  préparer  un  moule  formé  de 
pièces  de  cuivre  bien  ajustées,  dans  lequel  on  dispose  la 
substance  qui  doit  servir  à  la  fabrication.  On  place  ensuite 
ce  moule  entre  des  plaques  de  fer  préalablement  rhauHéos, 
et  on  porte  le  tout  sous  une  petite  presse  que  l'on  serre 
graduellement,  à  mesure  que  la  chaleur  pénètre  dans  l'in- 
térieur du  moule  et  y  produit  so:i  effet.  C'est  ainsi  que  se 
font  ces  jolies  boites  d'éciille  qu'on  croirait  plutôt  taillées 
dans  un  seul  morceau,  si  l'on  n'était  instruit  de  ce  travail  , 
([ue  composées  de  plusieurs  pièces  rajjportées  l'une  à  tùlé 
de  l'autre. 

L'écaillé  étant  une  matière  assez  coûteuse,  on  clierclie 
naturellement  à  tirer  parti  des  râpures  et  des  di'chets  ,  et 
c'est  ce  qui  donne  lieu  a  ce  que  l'on  nomme  improprement 
l'écaillé  fondue.  En  elTet,  cette  écaille  fondue  n'est  autre 
chose  que  le  résultat  de  la  soudure  dis  i apures,  l'our  l'ob- 
tenir, on  place  les  râpures,  après  les  avoir  légèrement  hu- 
mectées, dans  un  cylindre  de  mêlai  dius  le  luel  entre  un 
noyau  métallique  que  l'on  chauffe,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  en  le  forçant  à  comprimer  de  plus  en  plus 
les  râpures,  qui  ne  tardent  pas  à  se  ramollir  et  ii  se  souder 
ensemble.  On  râpe  de  nouveau  le  morceau  ainsi  obtenu  , 
et  l'on  répèle  la  même  opération  sur  ces  nouvelles  râpures. 
Plus  on  répète  l'opéralion,  plus  le  prodoit  acquiert  de  fi- 
nesse. On  a  l'habitude  de  mêler  des  râpures  de  corne  aux 
râpures  d'écaillé,  non  seulement  par  raison  d'économie  , 
mais  aussi  pour  rendre  la  matière  moins  fragile.  Comme 
cette  sorte  d'écaillé  est  opaque,  la  présence  de  la  corne,  qm 


(Caret  \u  par  ile>>n> ,  Testtt:lo  imbncata.) 

est  opaque  aussi ,  ne  peut  y  causer  aucun  inconvénient.  On 
fjit  ainsi  toutes  sortes  d'objels  d'un  beau  noir  de  jais  et  d'un 
poli  parfait  qu'on  obtient  par  un  frottement  prolonge  avec 
la  pici  re  pouce  et  le  tripoli.  Quand  les  objets  portent  des 
bas-reliefs  ou  des  guillochuies ,  on  se  contente  du  poli 
produit  par  des  moules  très  bien  polis  eux-mêmes,  et  sau- 
poudrés d'une  râpurc  très  fine  qui  enire  dans  leurs  moindres 
creux  et  se  soude  avec  le  reste  par  la  pression. 

Les  incrustations  sont  encore  fondées  sur  le  même  prin- 
cipe. On  dispose  sur  la  pièce  d'écaillé  ,  en  l'y  fixant  avec 
de  la  gomme  adragante,  un  fil  métallique  contourné  sui- 
vant le  dessin  que  l'on  a  en  vue  :  on  a  uste  à  côté  de  pc- 


t  ("ai'el  \ii  par  Jes-sou'i-  ) 

tites  plaques  de  nacre  très  minces  et  toutes  taillées;  puis  on 
porte  le  tout  sous  la  presse  chaude:  on  serre,  l'écaille  cède, 
et  ces  diverses  pièces  de  nacre  et  de  métal  s'y  incrustent  et 
y  restent  implantées  à  demeure.  Tout  le  monde  sait  que  l'oi 
produit  ainsi  de  magnifiques  revêtements  de  meubles.  C'est 
le  plus  beau  rôle  de  l'écaille  ;  mais  la  fabrication  des  peignes 
est  la  plus  usuelle  roninie  la  plus  utile. 


nur.EAix  d'abon.xemem  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-.Vugustins. 

Imprimerie  de  l'.otRcuGSE  et  Martimet,  rue  Jacob,  3o. 
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(Le  Cli.îlcaii  de  Cronsborg ,  dans  l'ile  Scclaïul ,  sur  le  Sund.  —  Yi 


vol  d'oiseau  d'ajues  une  eslainpe  danoise.) 


A  la  pointe  di:  l'île  de  Sceland ,  au  boid  de  cet  ttioit  pas- 
sage (ju'on  appelle  le  Siiiid ,  et  qui  rejoint  la  mer  Balliquc 
à  la  mer  du  Nord,  s'élève  la  riante  et  curieuse  ville  d'El- 
scneur,  \illc  toute  peuplée  de  marchands,  de  courtiers  de 
commerce ,  d'armateurs  et  de  matelots.  La  population  de 
celte  côte  danoise  ne  s'élève  pas  à  plus  de  G  000  lialiilants. 
Mais  la  quantité  de  navires  qui  y  afllucni  en  été ,  les  étran- 
gers de  toulc  sorte  qui  la  traversent,  les  affaires  qui  s'y  trai- 
tent avec  le  monde  entier,  en  font  pendant  cinq  à  six  mois 
de  l'année  l'une  des  villes  les  plus  animées,  les  plus  inté- 
ressantes qu'il  soit  possible  de  voir.  Chaque  bâtiment  da- 
nois ou  étranger  qui  entre  dans  le  Sund  est  obligé  de  s'ar- 
rêter là  pour  payer  un  tribut  au  Danemark  :  vieux  et  lourd 
tribut  contre  lequel  plusieurs  nations  ont  déjà  protesté  , 
mais  qui  a  été  garanti  pur  les  traités  de  1815  ,  et  qui  s\ib- 
siste  encore  dans  toute  son  étendue.  Au  mois  de  juin  ,  de 
juillet ,  il  arrive  là  jusqu'à  cent  et  quelquefois  deux  cents  bâ- 
timents par  jour,  d'Angleterre,  d'Espagne,  d'Amérique, 
de  France,  de  liussie,  des  contrées  les  plus  lointaines  et 
les  plus  rapprochées.  Chaque  bâtiment ,  pour  acquitter  le 
tribut  qui  lui  est  imposé  ,  doit  faire  constater  par  la  douane 
d'KIseneur  l'étendue,  la  valeur  de  sa  cargaison.  C'est  une 
opération  qui ,  malgré  le  nombre  des  douaniers  qui  y  sont 
employés  et  la  célérité  qu'on  y  apporte,  entraîne  souvent 
un  retard  d'un  ou  deux  jours,  et  jette  dans  la  ville  quan- 
tité de  matelots  qui  resteraient  inutilement  oisifs  sur  le 
navire.  Ces  droits  que  le  Danemark  perçoit  sur  tant  de 
bâtiments  lui  rapportent  chaque  année  environ  douze 
millions  :  c'est  la  plus  belle  part,  de  son  budget.  Ils  fu- 
rent établis  il  y  a  plusieurs  siècles  à  l'époque  où  des  bandes 
de  pirates  infistaient  la  mer  du  .Nord  et  la  mer  Baliique. 
Le  Danemark  s'engagea  alors  à  proléger  tous  les  navires 
de  commerce  contre  ces  hordes  redoutables ,  à  condition 
que  chaque  navire  lui  donnerait  une  indemnité.  Peu  à 
peu  l'indeniiiité  est  devenue  un  impôt  régulier,  les  pirates 
ont  disparu,  et  le  Danemark  n'a  plus  qu'une  minime  dé- 
pense à  faire  pour  avoir  une  frégate  en  station  à  l'entrée  du 
ToMK  xir.  —  AoLT  an,. 


passage ,  pour  entretenir  le  phare  de  la  côte  et  la  forteresse 
de  Cronsborg. 

Cette  forteresse  est  bâtie  à  l'extrémité  de  la  pointe  de  l'ile 
qui  s'avance  dans  la  mer.  Il  y  avait  là,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  une  tour,  un  rempart,  grossièrement  con- 
struits. Au  quinzième  siècle  on  commença  à  élever  sur  cet 
emplacement  si  remarquable  un  édifice  plus  large,  et  au 
seizième  siècle  Frédéric  H  bâtit  à  ses  propres  frais  le  châ- 
teau tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  C'est  un  vaste  bâtiment 
carré  tout  en  pierres  de  taille  ,  assez  semblable  par  sa  forme 
extérieure  aux  vieux  châteaux  princiers  qu'on  voit  encore 
dans  le  nord  de  l'AUeinagne  ,  et  défendu  de  tous  côtés  p.ir 
de  larges  contrescarpes  et  de  puissants  bastions.  On  y 
montre  aux  étrangers  une  immense  salle  ,  appelée  la  salle 
des  Chevaliers,  et  des  casemates,  des  voûtes  profondes,  où 
plusieurs  régiments  pourraient  en  cas  de  guerre  trouver 
un  refuge  et  amasser  des  provisions  pour  plusieurs  mois. 
Mais  lorsque  je  visitai  Cronsborg ,  ce  qui  fixa  mon  atten- 
tion bien  plus  que  la  riche  salle  des  Chevaliers  et  les 
voûtes  supportées  par  d'énormes  piliers  de  pierre,  c'était 
une  pauvre  chambre  humide  et  triste,  éclairée  par  une 
seule  fenêtre  dont  les  vitres,  gardées  par  d'épais  barreaux, 
s'ouvraient  presque  au  niveau  de  la  mer.  C'était  là  que  la 
reine  Malilde,  arrachée  par  une  catastrophe  sanglante  au 
trône  qu'elle  embellissait  par  sa  grâce,  par  sa  jeunesse, 
et  forcée  de  quitter  le  Danemark,  attendit  pendant  de 
longues  heures,  de  longs  jours,  la  frégate  anglaise  qui  de- 
vait la  transporter  en  Allemagne. 

Que  si  elle  avait  pu  monter  sur  la  terrasse  et  au  sommet 
des  tours  du  château ,  son  esprit  se  serait  peut-être  distrait , 
ses  regards  se  seraient  peut-être  égayés  à  l'aspect  du  splcn- 
dide  panorama  qui  se  déroule  autour  de  celte  forteresse: 
en  face  des  remparts  est  la  ville  de  Uclsingborg  ,  la  côte  de 
Suède  avec  ces  montagnes  ondulantes  ,  ces  coteaux  bleuâ- 
tres de  Kullen,  qui,  au  dire  deHudbcsk,  l'intrépide  savant , 
étaient  loul  simplement  les  vraies  colonnes  d'ilcrcule  ;  entre 
ces  rives  de  Suède  et  celles  du   Danemark,  la  mer,  l'im- 
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iiicnsc  mer,  rayoïinaiilc  de  mille  couleurs  ,  parsemée  de 
petites  barques,  de  navires  de  commerce,  de  bâlimcnls  de 
guerre ,  et  en  portant  ses  regards  sur  le  sol  de  la  Seeland, 
desforOis  de  hêtres  ,  des  prairies  riantes,  une  colline  boistîc 
qu'on  appelle  encore,  comme  au  temps  du  paganisme, 
Scandinave  ,  et  au  pied  de  cette  colline  une  pi  rrc,  un  tom- 
beau ,  devant  lefjuel  tous  les  amis  de  la  belle  poésie  doivent 
se  découvrir  la  tête  et  s'incliner  :  c'est  le  tombeau  d'IIain- 
Ict.  Les  gens  d'Elsencur  le  disent.  Slialtiipearc  le  savait , 
et  bien  longtemps  avant  Sliakspcare,  Saxon  le  grammai- 
rien avait  longuement  narré  la  très  dramatique  bi^toiie 
d'IIamlet,  prince  du  Danemark.  Au  risque  de  me  tromper, 
je  me  suis  arrêté  pieusement  près  de  cette  pierre  tumulaire 
à  demi  brisée  ;  et  en  regardant  de  Ih  le  château  et  in  me 
rappelant  l'entrée  en  scène  de  Shakspearc  :  Ebinore  ;  une 
]>}atc-forme  devant  le  château  ,  je  me  demandais  si  je  ne 
verrais  pas  aussi  quehiue  merveilleuse  apparition  d'esprit; 
mais  je  n'ai  vu  que  deux  soldats  qui  montaient  Iranquille- 
mciil  leur  faelion. 

l.K  IWYSAN  ET  l/AVOCAT. 

■  \M--.rUOTE. 

Les  villes  ont  leur  Individualité  comme  les  hommes.  In- 
dustrielles ou  mariiimes,  savantes  ou  frivoles,  elles  révè- 
lent toujours  par  leur  physionomie  la  nature  de  leurs  habi- 
tants. Traversez  liouen,  Lyon,  Brest,  Strasbourg,  et  regar- 
dez autour  de  vous  :  tout  ce  qui  frappera  vos  yeux  sera  une 
révélation  de  goûts  cl  d'habitudes  ;  l'iiisloire  de  chaque  po- 
pulation se  trouvera  ,  pour  ainsi  dire,  écrite  dans  ses  rues. 

On  e-t  surtout  frappé  de  cette  vérité  lor.-qu'ou  visite 
r.cunes.  A  voir  ses  grands  édifices  à  l'air  magistral,  ses 
places  magnili(ii:esoù  llierbe  perce  les  pavés,  ^es  solitaires 
promenades  que  traversent  à  peine  de  loin  en  loin  quelques 
lecteurs  pensifs,  on  reconnaît  sur-le-champ  la  capitale  du 
vieux  duché  breton  ,  raucienne  résidence  des  parlements, 
la  ville  d'études  où  vient  se  former  toute  la  Jeunesse  sérieuse 
de  la  province.  Car  ce  (lui  domine  dans  l'aspect  de  l'.enncs 
c'est  la  gravité  :  la  ville  entière  est  calme  et  sévère  comme 
un  tribunal  ;  et,  en  elVel,  c'est  là  que  demeure  la  loi!  Là  se 
trouvent  son  temple,  ses  grands-prêtres  et  ses  plus  fervents 
adorateurs.  On  y  arrive  des  extrémités  de  la  iîretagne  pour 
s'éclairer  et  demander  conseil.  Venir  à  Rennes  sans  con- 
sulter parait  aussi  impossible  5  un  Breton  qu'il  eût  été  im- 
possible à  un  Grec  de  passer  près  du  temple  de  Delphes 
sans  interjoger  la  pylhonisse. 

Cela  était  vrai  vers  la  lin  du  dernier  siècle  comme  au- 
jourd'hui ,  et  surtout  pour  les  paysans,  race  timide  par  ex- 
périence et  habituée  à  prendre  ses  précautions. 

Or  donc  11  arriva  qu'un  jour  un  fermier  nommé  Bernard, 
étant  venu  à  Rennes  pour  certain  marché,  s'avisa,  une  fois 
son  alTaire  terminée,  qu'il  lui  restait  quelques  heures  de 
loisir  et  ([u'il  ferait  bien  de  les  employer  à  consulter  un  avo- 
cat. Ou  lui  avait  souvent  parlé  de  M.  Potier  de  la  r.crmon- 
daie,  dont  la  réputation  était  si  grande  que  l'on  croyait  un 
procès  gag"^  lorsqu'on  pouvait  s'appuyer  de  son  opinion. 
Le  paysan  ilemar.da  son  adresse,  et  se  rendit  chez  lui, 
rue  Saint-Georges  (1). 

Les  clients  étalent  nombreux,  et  Bernard  dut  attendie 
longtemps  ;  enfin  son  tour  arriva,  et  il  fut  introduit.  M.  Po- 
tier de  la  Germondaie  lui  fit  signe  de  s'asseoir,  posa  ses 
lunettes  sur  le  bureau  ,  et  lui  demanda  ce  qui  l'amenait. 

—  Par  ma  foi  !  monsieur  l'avocat  ,  dit  le  fermier  en 
tournant  son  chapeau ,  j'ai  entendu  dire  tant  de  bien  de 
vous,  que  comme  je  me  trouvais  tout  porté  à  Rennes,  j'ai 

(i)  M.  Polici-  Je  la  GermonJaie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  grand  jurisconsulte  Polhier,  était  né  à  Dinan.  Il  plaidait 
peu,  mais  était  célèbre  dans  toute  la  Bretagne  comme  avocat  con- 
sultant. L'anecdote  que  nous  racontons  ici  fil  f>eaucoup  de  bruit 
daBS  le  temps. 


voulu  venir  vous  consulter  afin  de  profiler  de  l'occasion. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  confiance,  mou  ami,  dit 
M.  de  la  Germondaie...  Mais  vous  avez  sans  doute  quelque 
procès  ? 

—  Des  procès  !  par  exemple  !  je  les  ai  en  abomination  , 
et  jamais  Pierre  Bernard  n'a  eu  un  mot  avec  personne. 

—  Alois  c'est  une  liquidation,  un  parlage  de  famille? 

—  Faites  excuse ,  monsieur  l'avocat ,  ma  famille  et  moi 
nous  n'avoms  jamais  eu  à  faire  de  partage ,  vu  que  nous 
pienons  à  la  même  huche,  comme  on  dit. 

—  Il  s'agit  donc  de  quelipie  contrat  d'achat  nu  de  venle? 

—  Ah  bien  oui  !  je  ne  ;uis  pas  assez  riche  pour  acheter, 
ni  assez  pauvre  pour  revendre. 

—  .Mais  enfin  ,  que  voulez-vous  de  moi  ?  demanda  le  ju- 
risconsulte étonné. 

—  Eh  bien  !  je  vous  l'ai  dit ,  mimsieur  l'avocat ,  reprit 
Bernard  avec  lui  gros  rire  embarrassé  ,  je  Veux  une  fon- 
sulle...  pour  mon  argent,  bien  entendu...  à  cause  que  je 
suis  tout  porte;  à  Rennes,  eKin'il  faut  profiter  ties  occasions. 

M.  de  la  (ierinoudaie  sourit,  prit  une  plume  ,  du  papier, 
et  demanda  au  paysan  sou  nom. 

—  Pierre  Bernard,  ré))oudil  celui  ci,  heureux  enfin  qu'on 
l'eût  cmiipris. 

—  Votre  âge  ? 

~  Trente  ans,  ou  approchant. 

—  Voire  profession  ? 

—  Ma  professon  ?...  ah!  oui,  quoi  est  ce  que  je  fais?... 
Je  suis  fermier. 

L'avocat  écrit  deux  lignes,  plie  le  papier,  el  le  remet  à 
son  étrange  client. 

—  C'est  d'jà  fini  !  s'écrie  Bernard;  eh  bien  !  à  la  bonne 
heure  ;  on  n'a  pas  le  temps  de  moisir,  comme  dit  cet  autre. 
Combien  donc  est-ce  que  ça  vaut,  la  consulte,  monsieur 
^a^oeat? 

—  'l'r.  is  francs. 

Bernard  paie  sans  léilamalion,  salue  du  pied,  et  sort  en- 
chanié  d'avoir  pro^fc  de  l'occasion. 

Lorsqu'il  arriva  chez  lui,  il  était  déjà  quatre  heures.  La 
route  l'avait  fatigué,  et  il  entra  à  la  uinison  bien  décidé  h 
se  reposer. 

Cependant  ses  foins  étaient  coupés  depuis  deux  joiu-s  et 
complètement  fanés;  un  dos  garçons  vint  demander  s'il 
fallait  les  renirer. 

—  Ce  soir  !  interrompit  la  fermière  qui  venait  de  rejoindre 
son  mari  ;  ce  serait  grand  péché  de  se  mettre  à  l'ouvrage  si 
lard  ,  taudis  que  demain  on  pourra  les  ramasser  sans  se 
gêner. 

Le  garçon  objecta  que  le  temps  pouvait  changer,  que  les 
attelages  étaient  prêts  et  les  bras  sajis  emploi  ;  la  fermière 
répondit  que  le  vent  était  bien  placé,  el  que  la  nuit  viendrait 
tout  interrompre.  Bernard,  qui  écoutait  les  deux  plaidoyeis, 
ne  savait  à  quoi  se  décider,  lorsqu'il  se  rappela  tout-à-coup 
le  papier  de  l'avocat. 

—  Minute!  s'écrie-t-il ,  j'ai  là  une  consulte;  c'est  d'un 
fameux  ,  et  elle  m'a  coûté  trois  francs  ;  ça  doit  nous  tirer 
d'embarras.  Voyons,  Thérèse,  dis-nous  ce  qu'elle  chante, 
toi  qui  lis  toutes  les  écritures. 

La  fermière  prit  le  papier,  et  lut,  en  hésitant,  ces  deux 
lignes  : 

Ne  remettez  jamais  au  lendemain  ce  que  vous  pouvez 
faire  le  jour  même. 

—  Il  y  a  cela!  s'écria  Bernard  ,  frappé  d'un  trait  de  lu- 
mière ;  alors,  vile  les  charrettes,  les  filles,  les  garçons,  et 
rentrons  le  foin  ! 

Sa  femme  voulut  essayer  encore  quelques  objections; 
mais  il  déclara  qu'on  n'achciait  pas  une  consulte  trois 
francs  pour  n'en  rien  fdrc,  et  qu'il  fallait  suivre  l'avis 
de  l'avocat.  Lui-même  donna  l'exemple  en  se  mettant  à  la 
tète  des  travailleurs,  el  en  ne  rentrant  qu'après  avoir  ra- 
massé to.:-i  ses  foins. 
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L'événement  sembla  se  charger  de  prouver  la  sagesse  de 
sa  conduite;  car  le  icnips  cliangca  pcnd.int  la  nuit,  un  orage 
inattendu  dclata  sur  la  vallée,  cl  le  lendemain,  quand  hi  jour 
parut,  on  aperçut,  dans  les  prairies,  la  rivière  débordée  qui 
entraînait  les  foins  récemment  coupes.  La  récolte  de  tous  les 
fermiers  voisins  fut  complètement  anéantie;  Bernard  seul 
n'avait  rien  perdu. 

Cette  première  expérience  lui  donna  une  telle  fui  dans 
la  consultation  de  l'avocat,  qu'à  partir  do  ce  jour  il  l'adopta 
pour  règle  de  conduite,  et  de\int,  grâce  à  son  ordre  et  à  sa 
diligence  ,  un  des  plus  ri  lies  fermiers  du  p.iys.  Il  n'oublia 
jamais,  du  reste,  le  service  que  lui  avait  rendu  M.  de  la 
Gcrmondaic,  auquel  il  apportait  tous  les  ans,  par  reconnais- 
sance, «ne  couple  de  ses  plus  beaux  poulets  ;  et  il  avait  cou- 
tume de  dire  à  ses  voisins,  lorsqu'on  parlait  des  bommes  de 
loi ,  0  qu'après  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  profitable  au  monde  était  la  consulte 
d'un  bon  avocat.  » 


LETTRE  A  L'N  PETIT  ENFANT. 

C"est  une  puissante  et  terrible  main  qui  a  écrit  la  l  ttre 
enfantine  que  l'on  va  lire,  une  main  qui  a  été  l'instrument 
d'une  grande  révolution.  L'habitude  de  se  représenter  sous 
un  aspect  grave  et  imposant  les  hommes  qui  ont  joué  de 
grands  rôles  sur  la  scène  du  monde  ,  fait  que  1  un  Ironie 
toujours  de  l'iniérèt  à  surprendre  en  eux  les  sentiments  les 
plus  familiers  et  les  plus  simples  de  notie  nature.  Ce  con- 
traste nous  a  séJuii,  ei  nous  croyons  que  plus  d'un  père  et 
d'une  mère  souriront  doucement  en  lisant  celte  épitre  de 
Martin  LulUer  à  son  petit  garçon  Jean  Luther. 

Il  Que  la  grâce  et  la  paix  du  Christ  descendenl  sur  mon 
cher  et  bicn-aimé  petit  garçon  '.  J'apprends  avec  plaisir  que 
tu  étudies  bien  et  que  tu  dis  tes  prières.  Courage,  mon  cher 
enfant,  conliiue  ,  et  quand  je  reviendrai  je  te  rapporterai 
quelque  chose  de  la  fête. 

»  Je  connais  uri  beau  jardin  où  vont  beaucoup  de  petits 
enfants,  et  où  ils  ont  de  petites  robes  d'or,  où  ils  cueillent 
aux  arbres  de  jolies  pommes,  des  poires,  des  cerises  et  des 
prunes  ;  où  ils  chantent,  sautent  et  sont  bien  joyeux  ;  où  ils 
ont  aussi  de  beaux  petits  chevaux,  avec  des  bridrs  d'or  et 
des  selles  d'argent.  Lorsque  j'ai  demandé  au  maître  du  jar- 
din :  0  Qui  sont  ces  pelils  enfants-lj?  »  il  m'a  répondu  : 
B  Ce  sont  les  enfants  qui  aiment  à  prier,  à  étudier,  et  qui 
i>  sont  pieux,  b 

»  Alors  j'ai  dit  :  "  Cher  seigneur,  j'ai  aussi  un  fils;  on 
)i  l'appelle  le  petit  Jean  Luther.  Est-ce  qu'il  ne  pourrait 
»  pas  venir  dans  le  jardin  pour  manger  de  ces  belles  pom- 
»  mes  et  de  ces  belles  poires,  pour  monter  sur  un  de  ces 
B  petits  chevaux,  et  jouer  avec  les  autres  enfants?  »  Alors 
le  maître  a  dit  :  «  S'il  aime  à  étudier  et  à  prier,  et  s'il  est 
»  pieux ,  il  peut  venir  dans  le  jardin  ;  l'Iiilippe  aussi ,  et  le 
»  petit  Jacques  aussi  ;  el  s'ils  viennent  ensemble,  ils  auront 
»  comme  les  autres  des  sidlcts,  des  timbales,  des  lulbs  et 
1)  des  harpes  ;  ils  pourront  danser  el  tirer  de  l'arbalète.  » 
11  me  montra  ensuite  dans  le  jardin  un  beau  gazon  vert  où 
l'on  danse,  el  où  soni  suspendus  de  lous  côtés  des  trom- 
pettes d'or,  des  tambours,  et  de  belles  arbalètes  en  argcnl. 
Mais  il  él lil  de  bonne  heure,  hs  pejlls  enfants  n'avaient  pas 
enc  re  pris  leur  repas ,  et  je  n'ai  pas  pu  attendre  pour  les 
voir  danser.  J'ai  dit  au  maître  :  "  Ah  !  cher  seigneur,  je  vais 
i>  sui-lc-champ  écrire  tout  cela  à  mon  petit  fils  Jean,  pour 
11  qu'il  prie  avec  ardeur,  et  qu'il  étudie  bien,  et  qu'il  soit 
I  »  pieux,  afin  qu'il  puisse  venir  aussi  dans  le  jardin.  .Mais  il 
n  a  une  bonne  tanle  Madeleine;  pourra-t-il  l'amener  avec 
>' lui?  "  Alors  le  maître  a  dit  :  «  Oui,  cela  se  peut.  Allez,  et 
«écrivez-lui  avec  confiance.!)  Ce  t  pourquoi,  cher  petit 
Jean  ,  apprends  à  prier  avec  ardeur,  et  dis  à  Philippe  et  à 


Jacques  qu'il  faut  aussi  qu'ils  apprennent  à  prier  ;  et  vous 

viendrez  ensembh'  dans  le  jardin. 

«  .Sur  ce,  je  te  recommande  au  Dieu  tout-pnissant.  Dis  à 
la  lante  Marguerite  que  je  l'aime  bien  ;  donne-lui  un  baiser 
pour  moi.  Ton  père  affectionné,  Martin  LiTiirn. 

I)  Fn  l'année  i33o.  » 


TliAN.SPORT  DU  TOMBEAU  DE  DE:^\I\ 

A    I.'KGI.ISE    de    l'hospice    du   grand   SAINT-BEKXAnn. 

Le  tombeau  du  général  Desaix  que  l'on  voit  à  l'enlréè 
de  l'église  de  l'hospice  du  grand  .Saint-Bernard  est  dû  au 
ciseau  de  Moilte  ,scidpleiir  habile,  mort  en  1810.  La  pièce 
principale  de  ce  monum.-nt  est  un  bas-relief  en  marbre  blanc 
de  Carrare,  représcnlantle  général  Desaix,  tombé  de  cheval, 
et  mourant  ;  il  est  soutenu  par  le  colonel  Lebru  i ,  son  aidc- 
dc-camp,  à  qui  il  semble  adresser  la  parole  (voy.  p.  250). 

Comment  Desaix  fut-il  tué?  Par  une  balle  à  la  tête,  selon 
AValter  .Scolt  ;  par  un  boulet  de  canon  ,  selon  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène;  P3T  une  baWa  au  cœur,  selon  les  Mé- 
moires de  Napoléon  (cli.  viii)  ;  ou  par  un  coup  de  feu  d;*ns 
la  poitrine,  selon  le  général  Mathieu  Dumas,  selon  Simien 
Despréaux  qui  a  écrit  son  éloge,  et  selon  Becayrol  qui  l'a  fait 
embaumer  à  Milan. 

La  version  du  coup  de  feu  dans  la  poitrine  paraît  la 
véritable.  Mais  Desaix  ainsi  frappé  a-t-il  pu  prononcer 
les  paroles  que  lui  prêta  le  bulletin  du  26  prairial  an  viii: 
"  Allez  dire  au  premier  consul  que  je  meurs  avec  le  regiet 
»  de  n'avoir  pas  assez  fail  pour  vivre  dans  la  poslérilé  n? 
Eùt-il  parlé,  par  qui  saurait-on  ce  qu'il  a  dit?  Le  bulletin 
prétend ,  il  est  vrai ,  qu'il  mourut  dans  les  bras  du  jeune 
Lebrun;  mais  Decayrol  assure  qu'il  tomba  sans  témoins 
aucuns,  el  que,  sa  division  ayant  plié  un  moment,  les 
colonnes  autrichiennes  ont  dû  lui  passer  sur  le  corps. 
Bourienne,  témoin  oculaire,  alBrme  dans  ses  Mémoires 
qu'il  disparut  au  milieu  d'une  si  grande  confusion  ,  que 
les  circonstances  de  sa  mort  n'ont  pu  être  constatées;  il 
ajoule  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  paroles  prêtées 
»  au  général  par  le  fameux  bulletin  étaient  imaginaires.  Il 
»  n'est  pas  mort  dans  le*  bras  de  Lebrun,  comme  j'ai  dû 
0  l'éciire  sous  la  dicléc  du  premier  consul;  il  n'a  pns  non 
n  plus  prononcé  le  beau  discours  que  j'écrivis  de  la  même 
»  manière,  n  Si  Bourienne  est  plus  sincère  qu'il  n'est  bien- 
veillant ,  il  faut  considérer  sans  doute  les  belles  paroles  du 
bulletin  comme  non  avenues  ;  maii  la  mort  de  Desaix  n'en 
est  point  pour  cela  moins  glorieuse,  el  l'on  peut  croire,  sans 
crainte  d'illusion  ,  que  sa  dernière  pensée  a  été  aussi  bien 
devinée  qu'elle  a  été  noblement  exprimée  par  le  premier 
consul. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  premier  consul  ayant  assigné  le 
grand  Saint  Bernard  comme  emplacement  du  tombeau  de 
Desaix,  il  fallut  l'y  faire  parvenir.  La  difljcullé  élail  grande, 
surtout  depuis  le  bourg  Sainl-Pierrc  jusqu'à  l'iiospice;  mais 
parmi  les  habiles  ingénieurs  qui  en  180G  travaillaient  à  la 
belle  roule  du  Simplon,  se  trouvait  M.  Polonceau,  déjà 
ingénieur  ordiuiirc  de  première  classe,  nnlgré  son  jeune 
âge.  Il  fut  délaché  des  travaux  du  Simplon  ,  avec  la  mission 
spéciale  de  conduire  lei  marbres  du  tombeau  à  leur  des- 
tination, et  c'est  d'un  mémoiie  écrit  par  lui  en  180G,  et  qui 
est  resté  manuscrit,  que  je  tire  le  récit  de  cette  translation. 

La  route  de  Saint-Pierre  à  l'hospice,  longue  déplus  de 
12  kilomètres,  a  des  moulées  très  rapides,  suivi  .s  de  des- 
centes brusques  et  roidcs.  Le  cliemin  suit  les  angles  sail- 
lanls  et  rentrants  des  rochers  en  courbes  si  couries  et  si 
muUipliées,  que  la  place  manque  souvent  pour  le  mouvc- 
inenl  d'un  clnriol  cl  pour  le  déploiement  des  forces,  et 
Mirlout  dans  les  parties  où  la  montagne  est  escarpée  cl 
le  loclier  à  pic  au-dessus  du  torrent  de  la  Dranse.  M.  Po- 
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Uincoiiu  fut  donc  coiitiainl ,  pour  Olaigir  le  passage ,  rd- 
(luil  souvent  à  un  simple  soulier,  ou  à  laillcr  dans  le  roclicr 
(l'un  colt!,  ou  a  construire  extérieurement  et  de  l'autre  des 
murs  d'écliafamlages,  ou  des  dis  en  troncs  de  sapins,  ou 
encore  à  tailler  un  bout  de  roule  enlif^rement  à  neuf,  linfin, 
il  fallut  aplanir  le  sol,  pour  que  les  cahots  ne  brisassonl 
point  le  chariot  sous  le  poids  des  marbres,  cl  les  nlarbres 
çux-mOincs.  A  ces  dillicullés  vinrent  se  joindre  celles  de 
quatre  passages  de  la  Dransc  au-dessus  de  la  région  des 
bois ,  CI  où  l'on  ne  pouvait  conscqueniment  point  construire 
de  ponts.  L'ingénieur  fit  rouler  des  pierres  dans  le  torrent 
aux  endroits  où  ces  rives  étaient  fort  basses  :  ces  pierres 
formaient  dans  le  lit  une  barre  qui  arrêtait  le  gravier  au- 


devant  ;  elles  en  élevaient  le  fond  au  niveau  du  cliemin,  qui 
devenait  en  peu  de  temps  assez  ferme  pour  permettre  le 
passage. 

Un  chemin  hérissé  d'autant  d'(]|)stacles  lui  lit  éuidiir 
une  combinaison  de  char  (|ui  lui  permît  d'atteindre  le  but 
désiré.  La  caisse  qui  contenait  le  bas-relief  avait  2'",27(i 
de  long  sur  l^jfi'.'/i  de  large,  et  posait  qualrc  milliers.  Il 
avait  donné  aux  endroits  de  la  roule  qu'il  avait  fallu  refaire 
une  largeur  de  1"',313  ;  il  fixa  donc  à  1  mètre  la  voie  de 
son  char.  La  caisse  au  bas-relief  étant  beaucoup  plus  large 
que  celte  voie ,  et  débordant  des  deux  côlés .  fut  placée  au- 
dessus  des  quatre  roues,  qu'afin  d'obvier  au  versement  il 
avait  fait  basses,  aux  dépens  inéme  de  la  facilité  du  tirage. 


(Bas-reliof  Ju  TomhiMii  chi 


Les  tournants  courts  et  brusques  étaient  si  fréquents,  et 
le  chemin  si  étroit,  qu'il  était  impossible  d'altcler  plus  de 
six  ou  sept  chevaux  par  couples,  et  encore  la  longueur  de 
l'attelage  rendait-elle  à  tous  moments  inutile  la  force  dos 
chevaux  do  la  tète.  Par  exemple,  quand  le  cliar  était  dans 
unecourie  courbe  convexe  (cd,  fig.  2).  les  premiers  chevaux 
étaient  déjà  dans  la  courbe  concave  immédiate  (ad,  fig.  1), 
et  leur  action  ,  si  on  ne  les  eût  arrêtés ,  tendant  à  tirer  on 
ligne  droite,  eût  brisé  le  char  contre  la  montagne  ;  lorsqu'au 
contraire  le  char  était  dans  une  courbe  concave,  l'effort  des 
premiers  chevaux  tendait  à  faire  sortir  le  char  de  la  route 
et  à  le  précipiter. 

M.  Polonceau  ne  put  jamais  atteler  plus  de  sop!  chevaux  , 
et  encore  dans  cerlaines  montées  rapides  il  était  quelque- 
fois contraint  d'en  ôter  trois.  A  cette  force  il  aurait  bien 
ajouté  celle  de  plusieurs  hommes  placés  laléralement  : 
mais  la  place  leur  eût  manqué,  car  souvent  l'un  des  bords 
de  la  caisse  rasait  le  rocher  et  l'autre  dominait  le  préci- 
pice. Il  imagina  de  placer  à  l'arritre  du  char  une  flèche 
semblable  à  celle  de  l'avant-train  ,  mais  plus  longue;  il  la 
fixa  par  une  cheville  de  fer  à  la  force  du  char,  pièce  qui  lie 
l'avant  et  l'arrière-train  ,  et  à  laquelle  il  donna  plus  de  lon- 
gueur que  de  coutume.  Il  altacha  onze  cordes  à  anneau  de 
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chaque  côté  de  la  flèche  ou  limuu  d'.irrièro  qu'il  confia 
chacune  à  un  homme,  et  cette  force  de  vingt-deux  hommes 
faisant  face  au  char,  le  poussait  devant  eux  en  tirant.  Si  ce 
timon,  auquel,  dans  certains  passages,  quaranle-qnalre  hom- 
mes furent  attelés  ,  eût  été  fixé  invariablement,  il  n'eût  été 
d'un  service  réel  que  dans  les  lignes  droites  ;  mais  il  avait  été 
rendu  mobile  par  la  cheville  de  fer,  et  immobile  à  volonté 
au  moyen  d'un  anneau  de  fer  qui  liait  les  deux  pièces  lors- 
que le  char  parcourait  une  ligne  droite.  Ainsi,  quand  on 
entrait  dans  une  courbe  et  à  un  signal  donné  ,  le  premier 
des  hommes  qui  tiraient  ôtait  Panneau,  tandis  qu'un  autre, 
placé  h  l'extrémité  du  timon,  le  dirigeait  selon  le  besoin 
du  service  ,  et  à  la  manière  d'un  gouvernail.  Après  une 
montée  se  présentait-il  une  forte  descente?  au  commande- 
ment: cil  arrière,  on  faisait  retenir  les  deux  chevaux  at- 
tachés ii  la  flèche  de  l'avant,  tandis  que  les  hommes  se 
mettant  en  retraite,  et  prônant  leur  corde  à  deux  mains, 
retenaient  le  fardeau,  so«s  lequel  les  deux  chevaux  eussent 
été  infailliblement  écrasés  dans  les  déclivités  trop  fortes. 
Toutefois,  il  se  trouva  deux  passages  où  cette  manœuvre 
n'eût  pas  suffi  à  cause  de  l'excessive  pente  du  sol.  M.  Po- 
lonceau fit  sceller  alors  dans  la  roche,  5  droite  et  à  gauche 
du  sommet  de  la  descente,  deux  barres  de  for  ;  il  fixa  à  l'une 
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d'elles  lin  cable  qu'il  passa  dans  un  cioclicl  fixé  à  la  clialiic  I  venait  former    un    nœud  coulant  amour   de   la    seconde 
de  la  caisse  et  du  cliar,  et  cette  corde,  remonlant  ensuite,  *  barre  de  fer.  A  mesure  que  le  cliar  descendait ,. les  hommes 


^ 


(Tian';|)oi't  du  Tomlican  île  Des;ii\  à  l'ùglise  du  grand  Siimt-Bcniard.  —  Fig.  i.  ) 


(Fig-»-) 


filaient  l.i  corde  en  tenant  le  nœud  ouvert,  et  la  serraient 
quand  la  vitesse  menaçait  de  devenir  trop  grande. 

Enfin  il  y  eut  doux  passages ,  les  plus  dangereux  de  tous  , 
en  ce  qu'ils   n'avaient  que  1"',31.")   de   largeur,  quand   il 


leur  eilt  fallu  2"',27i  :  le  premier  apri's  la  descente  dt 
Serreire,  le  second  aux  rochers  de  Marengoux.  La  mon- 
tagne ('tait  cscarpc'e  et  le  rocher  presque  à  pic  au-dessus 
(lu  lorri'Mt.  I,e  jeime  ing('nieur  profila  des  in('galilés  du  ro- 
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clier  pour  y  fonder  quelques  bouts  de  murailles  et  des 
troncs  de  sapin  ,  de  manière  à  obtenir  l'iMcirRisseinenl  in- 
dispensable ;  niiis  il  ne  pnl  jamais  faire  qu'il  n'y  eill  beau- 
coup (le  danger  ù  passer  sur  un  pareil  chemin.  I.a  grande 
caisse  snrpUmibait  constamment ,  et  les  roues  cxl(5rieures 
tîtaienl  souvent  ,'i  moins  de  0'",I62  du  bord.  Le  moindre 
faux  mouvement  dans  la  marche  ,  le  plus  li'ger  aiïaiSscmenl 
du  bord  (11'  la  voie,  des  murs,  ou  des  sapins,  pouvaient 
enlr:iiner  dans  le  pr(!(:ipiec  hommes ,  chevaux  et  bas-relief. 
Afin  (ratl('uuer  les  chances  d'accidents,  il  fixa  dans  le  ro- 
cher, de  dislance  en  dislance,  des  birres  de  fer  qui  tenaient 
une  forte  corde;  aux  cliaînes  qui  embrassaient  la  caisse  et 
le  char,  il  attacha  une  autre  chaîne  courte  termiiK'c  par  un 
crochet  de  fu' ;  enfin,  il  engagea  ce.  crochet  dans  la  corde 
tendue  le  long  du  rocher;  un  homme,  monl(!  sur  le  char, 
faisait  filer  le  crochet  dans  la  corde,  selon  le  sens  de  progres- 
sion de  l'attelage  qui  n'en  (éprouvait  pas  de  ralentissement. 
Le  chemin  ne  Héchit  nulle  part,  et  le  char  passa  sans  In- 
cident. Mais  on  comprend  que  s'il  s'en  (!lait  manifesté  un, 
si  le  leirain,  par  exemple  ,  eût  manqué  sous  les  roues  ex- 
t(îrienrcs,  le  chariot,  porté  sur  les  roues  intérieures  d'un 
seul  côté,  et  tenu  suspendu  de  l'autre  au-dessus  de  l'ahluie 
par  la  courte  chaîne  qui  filait  par  son  ciochet  terminal  dans 
la  corde  fixée  le  long  du  rocher,  eût  pu  être  replacé  dans 
la  voie  par  des  crics  ,  ou  même  avancer  encore  sur  se:  deux 
roues  inti'rieurcs  seulement ,  jusiiu'i'i  ce  qu'il  «At  rejoint  la 
partie  solide  du  chemin. 

Toute  l'opération  réussit  sans  aucun  accident  après  qua- 
rante-cinq jours  de  travail,  dont  dix  furent  employés  au 
transport  proprement  dit  des  marbres.  La  dépense  n'at- 
teignit pas  Ijps  prévisions  ;  clic  ne  s'éleva  qu'à  16  000  fr. 


VOCABLLAIKE 

DES  MOT»  SINGULIERS  ET  PmORESQliES  DE 

l'histoire  de  fra>cr. 

(Yoy.  \es  Tables  de  1843.  ) 

Dupes  (Journée  des).  Pendant  une  maladie  dangereuse 
que  Louis  XIII  fit  à  Lyon  au  mois  de  septembre  1G30,  ce 
prince,  sous  l'induence  de  sa  mère  Marie  de  Médicis  et  de 
sa  femme  Anne  d'Autriche,  promit  de  chasser  Hiclielieu. 
Lorsqu'il  fut  revenu  à  Paris,  comme  il  hésitait  encore  à  tenir 
sa  promesse,  les  obsessions  recommencèrent,  et  l'orage 
éclata.  Le  9  novembre,  la  reine-mère  ôla  au  cardinal  l'in- 
tendance de  sa  maison  ,  et  chassa  les  personnes  dont  il 
l'avait  entourée.  Le  lendemain  matin  le  roi  ail  i  voir  la 
reine-mère  qui  logeait  au  Luxembourg.  «  Ils  s'enfermèrent 
tous  deux  dans  son  cabinet ,  dit  Bassompierre.  Le  roi  venoil 
la  prier  de  superséder  encore  six  semaines  ou  deux  mois 
avant  d'éclater  contre  M.  le  cardinal  pourle  bien  des  affaires 
de  son  Etat,  qui  étoient  alors  en  leur  crise...  Cojiime  ils 
éloient  sur  ce  discours ,  M.  le  cardinal  arriva ,  qui ,  ayant 
trouvé  la  porte  de  l'anlichambre  de  la  chambre  fermée  , 
entra  dans  la  galerie  et  vint  heurter  à  la  porte  du  cabinet 
où  personne  «e  répondit.  Lnfin  ,  impatient  d'attendre  et 
sachant  les  êtres  de  la  maison ,  il  entra  par  la  petite  cha- 
pelle, la  porte  de  laquelle  n'ayant  pas  éié  fermée,  HL  le 
cardinal  y  entra  ,  dont  le  roi  fut  un  peu  éionné ,  et  dit  à  la 
reine  tout  éperdu  :  "  Le  voici ,  »  croyant  bien  qu'il  éclateroit. 
M.  le  cardinal,  qui  s'aperçut  de  leur  élonnenienl ,  leur  dit  : 
«Je  m'assure  que  vous  parliez  de  moi.  »  La  reine  lui  ré- 
pondit :  u  Non  faisions.  »  Sur  quoi  lui  ayant  répliqué  : 
<(  Avouez-le,  madame  ;  n  elle  dit  que  oui.  «  Alors  elle  s'a- 
bandonna à  toute  la  violence  d'une  colère  longtemps  con- 
tenue, et  accal)la  son  ennemi,  moitié  en  français,  moitié  en 
italien,  des  épithèles  les  plus  injurieuses,  rdchelieu  tenta 
Inutilement  de  la  fléchir,  et  ne  s'en  alla  que  pour  essayer 
de  rejoindre  le  roi  qui  s'était  enfui  précipitamment ,  et  se 
rendit  de  suite  à  Versailles.  Rentré  chez  lui,  le  cardinal  se 


crut  perdu;  Il  donna  ordre  de  diriger  les  éqidpages  sur 
Pontoisc  ,  d'où  il  comptait  se  retirer  au  llavre-de-OrAcc, 
ville  qui  lui  appartenait.  Les  deux  reines,  les  ennemies  du 
cardinal,  triomphaient.  Mais  le  lendemain  1 1  novembre,  le 
roi  fil  appeler  son  ministre,  qui,  sur  l'avis  d'un  ami  dévoué, 
s'était  rendu  scirèlement  à  Versailles,  l'n  court  entretien 
suffit  pour  sceller  la  réconciliation  du  roi  el  de  liichclieu. 
Louis  lui  promit  de  le  maintenir  contre  tous  ceux  qui  avaient 
juré  sa  perK".  Aussilôl  après  l'entrevue,  le  chancelier  de  Ma- 
rillac  fut  révoqué  et  jeté  en  prison.  Son  frèie,  le  maréchal  de 
Maiillac,  fut  arrêté  par  les  maréchaux  de  Schomberg  et  de 
La  l'orce,  qui  commandaient  avec  lui  l'armée  de  Picinonl. 
Anne  d'Autriche  fut  reléguée  au  Val  deOiAce  ,  et  toute  sa 
maison  changée.  Richelieu  devint  plus  puissant  que  jamais. 
Les  courtisans  appelèrent  ./oKC/iee  des  Dupes  celle  journée. 

1^-f.ORCiiEURS.  C'est  le  nom  que  l'on  donna  aux  bandes 
d'aventuriers  qui  désolèrent  la  France  sons  Charles  Vif. 
Ces  bandes  ,  composées  en  grande  partie  de  cadels  et  de 
bâtards  de  familles  nobles,  suivis  de  leurs  vassaux,  avaient 
pour  chefs  les  plus  puissants  seigneurs  011  les  plus  vaillants 
capilaines  du  royaume,  enlre  autres  un  fils  du  comte 
d'Arfliagnac,  dit  \i  lia  lard  de  Bourbon,  Rodrigue  de 
Villandras,  Guillaume  et  Antoine  de  Chahannes ,  ci  même 
Xainir.iilles  et  La  llire.  Le  loyaume  ne  fui  délivré  de  leurs 
horribles  ravages  que  lorsque  le  Dauphin  Louis  les  eut 
emmenés  contre  les  .'Puisses  en  ihkh.  Après  celle  guerre 
meurtrière,  les  aventuriers  qui  avaient  survécu  rentrè- 
rent en  I''rancc  plus  disposés  à  l'obéissance,  et  ils  furent 
enfin  désorganisés  complélement  par  la  création  des  compa- 
gnies d'ordonnance,  où  la  plupart  d'entre  eux  s'enrôlèrent. 

Les  écorcheurs  sont  encore  désignés  par  les  auteurs  con- 
temporains sous  les  noms  A' Armagnacs ,  de  grandes  com- 
pagnies, de  routiers,  de  trente  mille  diables,  quinze  mille 
diables,  de  kouspilleurs ,  de  tondeurs  ,  etc. 

Éperons  d'or  (Journée  des).  On  appelle  ainsi  la  san- 
glante bataille  de  Courlr.d  ,  où  les  Français  furent  vaincus 
par  les  Flamands,  le  11  juillet  1302.  «  Là  ,  disent  les  chro- 
niques de  Saint-Denis,  gisoient  moult  de  n  ibles  hommes 
dont  c'est  grand  dommage  :  Robert,  comte  d'Arlois  ;  Gode- 
froi,  duc  de  Brahant,  avec  son  fils  le  seigneur  de  Vierzon  ; 
Pierre  Flollc,  chanceli'T  de  I-'rancc  ;  Jehan  .  fils  au  comlc 
de  îlainaul;  Raoul,  seigneurde  Nesie,  connétable  de  France, 
et  Gui  son  frère,  maréchal  de  l'ilost;  Aiineii  le  chambellan, 
comte  de  Tancarville;  Jacques  de  Sainl-Paul ,  gouverneur 
de  Flandre,  qui  était  cause  de  la  guerre;  les  comtes  d'En, 
d'Aumale,  de  Dreux,  de  Dammarlin,  de  Soissons,  de  Vienne, 
Simon  de  Melun,  maréchal  de  l'ranee ,  le  maître  des  arbalé- 
triers, Rcgnaultde  'l'rii-,  le  bon  checalier,  deux  cenis  che- 
valiers bannerels,  et  moult  bacheliers  et  d'écuyers  banlis  et 
preux,  jusqu'au  nombre  de  six  mille  hommes  d'armes.  »  La 
chevalerie  française,  sur  laquelle  avait  porté  tout  le  poids  de 
la  bataille,  n'avait  pas  encore  essuyé  un  paieil  désastre.  Les 
éperons  d'or  des  vaincus  furent  recueillis  par  les  Flamands 
el  suspendus  en  trophée  dans  la  principale  église  de  Cotir- 
trai.  De  là  vint  le  surnom  donné  à  cette  journée. 

ÉPERONS  (Journée  des).  Au  mois  d'août  1513,  la  ville  de 
Térouannc  était  assiégée  par  trente  mille  fantassins  presque 
tous  Anglais,  et  cinq  ou  six  mille  cavaliers  allemands  ou 
flamands,  sous  les  ordres  de  Henri  VIII  cl  de  l'empereur 
Maximilien.  Une  armée  française  s'approcha  pour  secourir 
la  place;  et  comme  la  garnison  manquait  de  vivres  ,  le  com- 
mandant de  l'armée  française,  le  seigneur  de  Pieimes,  dit 
Martin  Du  Bellay,  conclut  d'envoyer  Fontrailles,  capitaine- 
général  des  Albanais  (Ecossais),  avec  ses  gens,  «portant 
chacun  Albanois  sur  le  cou  de  s(m  cheval  un  coté  de  lard  el 
de  la  poudre  à  canon  ;  lesquels  dévoient  donner  jnsques  au 
bord  des  fossés  delà  ville,  etjeier  ledit  lard  el  poudre  en  lieu 
où  nos  gens,  à  la  garde  de  leur  arquebuzerie  et  artillerie  , 
le  pussent  sûrement  retirer  dedans  la  ville,  el  que,  ce  temps 
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pendant,  ledit  scigncuf  de  Picnnes  et  de  La  Palice ,  avec 
quatorze  conls  homiiies  d'armes,  les  suivoient  jnsqiies  sur 
le  haut  de  Giiiuenalle  pour  les  soulcnir  :  chose  qui  fut  exé- 
cutée par  les  Alhanois  bien  cl  dexlrcnient...  Ayant  exécuté 
ce  qu'ils  avoient  entrepris,  le  seigneur  de  l'icnnes  fui  d'avis 
de  se  retirer.  Mais  quelques  jeunes  liouinies  eurent  envie 
d'aller  reconnollre  le  camp  de  l'ennimi  ;  autres,  pour  la 
grande  chaleur  qu'il  faisoit  (car  c'éloit  la  mi-aoïlt) ,  se  vou- 
lurent refrcschir,  ôtant  leurs  liahillenicnsde  tête,  moulant 
sur  leurs  haquenées  et  buvant  à  la  bouteille  ,  n'ayant  égard 
à  ce  que  pouvuit  faire  l'ennenii ,  et  montrant  peu  d'obéis- 
sa[ice  ù  leur  chef.  Mais  cependant  qu'ils  s'amusolent  à  leur 
plaisir,  l'ennemi  ne  dormit  jias  ,  car  il  fit  partir  de  son 
camp  quatre  ou  cinq  mille  chevaux  et  le  nombre  de  dix  ù 
douze  mille  hommes  de  pied,  tant  lansquenets  qu'Anglais, 
et  .'cpl  ou  liuit  pièxes  d'artillerie  de  campagne,  lesquelles 
passant  la  ri\ièrcdu  Lys,  priis  de  Dellelte,  vinrent  attendre 
nos  gens  au  passage  de  la  rivière  qui  passe  à  Uuchin,  au- 
quel lieu  trouvant  notre  cavalerie  en  désordre  devant  qu'ils 
eussent  loisir  de  monlersur  leurs  grands  chevaux  et  pren- 
dre leurs  habillements  de  Icte  ,  funnt  mis  en  tel  désordre 
qu'il  se  trouva  peu  des  nôtres  qui  eussent  le  moyen  de 
combattre;  et  parce  que  les  éperons  servirent  plus  que 
l'épée  ,  fui  nommée  la  Journée  tics  épirom.  » 

l.rs  Français  n'eurent  pas  (piaranlc  hommes  tués  dans 
cette  irisio  alTairc;  mais  un  grand  nombre  de  seigneurs 
cl  de  capitaines  illustres,  entre  autres  Uayard  ,  lonibèrcul 
au  pouvoir  des  ennemis.  Térouanne  ,  n'espérant  plus  être 
secourue,  se  rendit  le  22  août. 


PHENOMENES  D'OPTKJLE. 

ANAMOHI'UOSE. 

Quand  un  rayon  lumineux  tombe  sur  uue  surface  polie 
et  non  diapliaue,  il  subit  le  pliénonii!;ne  de  la  réflexion, 
c'eot-à-dirc  que  le  layou  csl  réiléehi  daris  uu  plan  normal 
à  celte  surface  ,  et  de  telle  manijirc  que  l'angle  sous  lequel 
il  csl  réiléclii  \ers  l'observalcur,  et  qu'on  nomme  angle  de 
réjUxion,  est  ('gai  à  l'angle  sous  Jequel  il  tombe  ,  et  qu'on 
appelle  unijle  d  incidence.  Ainsi  l'ol  servateur  qui  voit 
une  im.igc  par  réflexion  l'aperçoit  absolument  comme  si 
cilc  était  située  en  arrière  du  miroir,  à  la  [néuie  dislance 
qu'elle  se  Irouve  eu  avant.  Mais  pour  que  cet  effet  ait 
lieu ,  il  faut  (,ue  la  surface  réfléchissante  suit  exacteuient 
plane  ,  car  .>a  concavité  ou  sa  convexité  influe  puissamment 
sur  la  forme  de  l'image  vue  par  réflexion.  Ainsi  un  miroir 
concave  sphérique  montre ,  suivant  la  distance  à  laquelle 
il  est  jilacé  d'un  objet,  cet  objet  plus  petit  et  renversé,  ou 
plus  grand  el  droit.  Le  miroir  convexe  montre  toujours 
l'objet  plus  pciit  et  droit.  Dans  les  deux  cas  précédents,  il 
n'y  a  pas  déformation  de  l'objet  ;  ses  dimensions  augmen- 
tent ou  diminuent  dans  les  mêmes  proportions.  Il  en  est 
tout  aulremcnt  quand  le  miroir  n'est  pas  une  portion  de 
sphi're.  Alors  les  images  deviennent  dilVormcs  ;  elles  s'al- 
longriit  ou  s'élargissent,  et  ne  sont  plus  que  la  représen- 
tation gioies(|ue  de  la  réalité.  Pour  ceux  qui  considèrent 
ces  images  à  l'aide  de  la  simple  vue,  directement  et  >aus 
iuierniédiaire,  il  se  produit  danscecasie  phénomène  nommé 
anamorphose  ou  destruction  des  formes.  Ainsi  la  forme 
de  l'image  dépend  de  la  loi  qua  suit  la  lumière  réfléch  o  , 
de  la  forme  de  la  surface  sur  Laquelle  vient  se  peindre 
l'iniage  et  de  la  position  de  l'œil.  Ou  peut  déterniiufr  géu- 
méiriquemeul  les  dilférentes  parties  du  dessin  qu'il  fau 
drait  figurer  sur  un  carton  plan  pour  que,  vu  par  ré- 
flexion au  moyen  d'un  miroir  de  forme  donnée,  il  [U'oduisit 
sur  un  œil  dont  la  position  relative  serait  connue,  telle  ou 
telle  apparence  déterminée.  .Nous  allons  donner  un  exemple 
Ue  ce  phénomène  qui  fera  comprendre  i  nos  lecteurs  coni- 
menl  il  peut  se  produire. 


Supposez  le  portrait  de  femme  de  la  figur»  1  (p.  230)  ; 
divisez-le  verticalement  et  horizontalement  par  des  ligues 
jiarallèles  el  équidisianles,  limitées  par  les  (|uatre  ligii«  s 
cxlrcmcs  A  ,  15,  G,  D.  Ensuite,  sur  un  morceau  de  papier 
sépajé,  préparez  le  dessin  de  la  figure  2  parla  méihoil; 
suivante  :  Iracez  une  ligne  horizontale  «6  égale  à  Alî,  el 
divisez-la  en  autant  de  parlies  égales  qu'il  y  en  a  daiis  A13. 
Par  le  milieu  de  (ib,  tirez  une  ligne  eu  qui  lui  si  il  perpen- 
diculaire ,  et  tracez  si;  parallèle  à  ab.  La  longueur  des  deux 
lignes  eu  el  se  est  tout-i  fait  arbitraire;  mais  plus  la  pre- 
mière sera  longue  cl  la  seconde  courte,  plus  la  déforma- 
tion du  dessin  sera  frappante. 

Après  avoir  tracé  du  point  o  aux  divisions  de  ab  les- 
lignes  V  l,  V  2,  v'6 ,  V U  ,  tirez  la  ligne  sh ,  et  par  chacun 
des  points  oii  cette  ligne  rencontre  les  lignes  qui  divergent 
du  point  V,  tracez  d'autres  lignes  horizonlales  par.ilRlis  à 
ab.  Vous  aurez  ainsi  un  trap'ze  abcd  divisé  comme  le 
carré  ACCD  de  la  fig.  1.  11  ne  reste  plus  qu'à  remi)lir  le? 
cases  de  la  lig.  2  avec  les  parlies  correspondantes  de  la  lig.  1. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  lig.  1,  le  nez  est  d..ns  la 
deuxième  division  veiticale  à  paitir  de  la  gauche,  et  dans 
les  troisième  cl  quatrièa  c  divisions  horizontales  à  p.irtir 
du  haut  du  dessin.  Pour  le  tran-^pi  nier  exaciemcnt  dans  les 
divisions  correspondantes  de  la  lig.  2,  il  faut  nécess.i- 
reinent  le  déformer  beaucoup.  On  remarquera  que  plus 
les  divisions  seront  nombreuses ,  plus  celte  opératimi  de- 
viendra facile.  Le  moyen  le  plus  simple  est  de  fai;  e  Kunber 
les  points  d'intersection  des  lignes  verticales  et  horizontales 
sur  les  parlies  saillantes  du  dessin  ;  après  (juoi  il  est  aisé  de 
plai  er  le  reste  des  traits. 

C'est  par  ce  moyen  qu'on  a  dessiné  \'anamorp!io:!e  de  la 
fig.  2,  qui,  vue  d'un  point  [articulier,  perd  ti.ute  dill'ormité, 
el  repré.-eule  exactement  le  dess  n  de  la  figure  1.  Ce  point 
se  irouve  imniédia'.ement  au-dessus  du  po  ni  «  et  à  une 
hauteur  égale  ù  la  longueur  de  la  ligne  sv.  Voiii  la  méthode 
à  suivre  pour  le  déterminer  :  placez  le  dessin  horizontale- 
ment devant  une  fenêtre;  prenez  un  morceau  de  carte  à 
jouer  dont  vous  mettrez  le  trancbant  inférieur  sur  la  ligne 
sv ,  en  ayant  soin  de  la  maintenir  exactement  verticale; 
percez-la  d'un  pelit  trou  au  dessus  du  point  w  el  à  une 
distance  de  ce  point  égale  ii  la  longueur  de  la  ligne  sv  ; 
regardez  l'anainorphose  à  travers  ce  trou  en  api|)liquanl 
l'œil  contre  la  carte,  et  vous  remarquerez,  aussitôt  que 
votre  œil  se  sera  accoutume  à  voir  de  cette  manière ,  que 
l'anamorphose  a  perdu  ses  dispro|]orlions,  et,  à  peu  de  chose 
près,  a  le  même  aspect  que  la  ligure  correspondante. 

11  serait  diflicile,  sans  avoir  recours  à  des  démonstrations 
géométriques  fort  longues,  d'expliquer  pourquoi  la  con- 
struction particulière  que  nous  avons  indiquée  amène  tel 
résultat  pluiOt  que  tel  auue.  l'eut-Otre  comprendra-t-on 
mieux  en  adoptant  un  moyen  mécan/^Kcpour  faire  l'expé- 
rience ,  moyen  qui ,  du  reste ,  dans  beaucoup  de  cas ,  sera 
le  plus  facile  à  employer. 

Tracez  un  plan  sur  un  papier ,  et  percez-le  avec  une 
épingle  d'un  grand  nombre  de  petits  trous,  de  manière  U 
dessiner  les  principaux  contours  et  les  détails  intérieurs  do 
ce  plan  ;  puis  placez  ce  papier  verticalement  au-dessus  d'une 
feuille  de  papier  horizontale;  derrière  voire  dessin  mettez 
une  lumèie  à  une  certaine  distance  :  les  rayons  lumintux 
passeront  i  iravers  les  trous  el  iront  se  projeter  sur  la  sur- 
face préparéo  pour  recevoir  l'anamorphose;  mar(|uez  au 
crayon  sur  le  papier  horizontal  les  points  ainsi  obtenus, 
cl  vous  aurez  produit  le  pliénoujène.  L'œil  placé  h  l'en- 
droit où  I  tait  le  point  lumineux  n'api  rçoit  que  les  contours 
réguliers  du  dessin  ,  qui  parait  grotesque  et  dilforme  à  un 
observateur  placé  eu  lout  autre  point. 

Nous  avons  supposé,  dans  l'expérience  qui  précède,  le 
dessin  vertical,  I  anamorphose  horizontale,  et  tous  deux 
tracés  sur  des  surfaces  planes  ;  le  point  lumineux  était  placé 
près  du  des«in  et  un  peu  élevé  au-dessus  de  lui.  Mais  on  peut 
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f.iiic  varier  loiilcs  ces  coiuliiioiis  à  voloiit(!.  Le  dessin  peut 
l'Irc  iiulilTOrciiiniciit  vorlieal  ou  incliné,  la  surface  où  vicul 
SI-  peindre  l'iuiiiniorpliosi'  liori/.onlalc  ou  incliiiéc,  |)lane  ou 
couriic  ;  la  luiuiorc  pt'Ul  Olrc  plus  ou  moins  élevée  au-dessus 
du  dessin,  plus  ou  moins  éloignée  de  lui;  chacune  des  conibi- 
iialMUis  qu'on  poiil  faire  ainsi  donne  naissance  à  de  nouveaux 
aspects  de  Panamorpliose  ;  mais  il  suflit  toujours,  pour  ren- 


}io,.t. 


ùe  à  rol)jet  sa  foriiic  n'gulière,  de  faire  occuper  ù  l'œil  de 
'observateur  la  place  même  du  point  d'où  est  ])arlie  la 
'umière.  Tel  est  le  principe  fondamental  de  rexpéricnce. 

ICn  général,  les  sujets  sont  tellciiient  choisis  et  le  degré  de 
déformation  est  tel ,  que  les  figures  sont  complètement 
inintelligibles  pour  ceux  qui  les  regardent  par  les  mo\ens 
ordinaires  et  sans  connaître  l'expérience.  Quelques  artistes 
sont  même  parvenus  à  donner  à  l'anamorphose  l'apparence 
d'une  figure  qui  se  change  en  une  autre  lout-à-fait  dillé- 
rcnte,  quand  0!i  la  regarde  d'un  autre  point  de  vue. 

On  rencontre  quelquefois  chez  les  opticiens  une  espfccc 
d'anamorphose  qui,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'un  jouet,  esi 
très  curieuse  ,  et  rentre  d'ailleurs  dans  notre  sujet.  Un 
miroir  conique  est  appuyé  par  sa  base  sur  une  feuille  de 
papier  couverte  de  lignes  confuses  ;  quand  l'œil  est  plac-- 
en  un  point  défini  et  que  les  lignes  se  rénécliisseut  dans  le 
miroir,  la  confusion  cesse,  et  l'on  voit  apparaître  une  figure 
régulière.  I^a  conslruclion  de  cette  anamorphose  est  iaphis 
ingénieuse  application  de  la  loi  que  nous  a\ons  énoncée 
plus  haut;  savoir:  que  dans  la  lumière  réfléchie  l'angle 
d'incidence  est  égal  à  l'angle  de  réflexion  ;  cl  quoique 
nous  ne  puissions  pas  entrer  ici  dans  tous  les  détails  de 
l'opération,  nous  donnerons  cependant  quelques  mots  d'ex- 
plication. 

D'abord  le  dessin  est  préparé  sur  un  morceau  de  papier 
et  limité  de  tous  côtés  par  une  circonférence.  On  divise 
le  cercle  en  segments  égaux  au  moyen  de  rayons  allant  du 
centre  à  la  circonférence,  et  ces  segments  sont  eux-mêmes 
divisés  par  des  portions  de  cercles  concentriques  et  équi- 
distantes.  La  surface  du  dessin  est  ainsi  partagée  en  plu- 
sieurs parties  curvilignes;  plus  il  y  en  a ,  plus  il  est  facile 
de  construire  l'anamorphose  :  tel  est  le  patron  (pii  doit 
servir  à  l'effectuer  ;  mais  auparavant ,  il  faut  tracer  sur  un 
papier  des  lignes  particulières;  c'est  là  le  point  diflicile, 
car  il  s'agit  d'arranger  les  lignes  et  les  cercles  de  telle  façon, 
que ,  quand  le  miroir  conique  est  placé  sur  le  papier  et 
l'œil  au-dessus  de  lui  et  dans  le  prolongement  de  son  axe, 
la  réflexion  de  toutes  ces  lignes  produise  une  figure  sem- 
blable à  celle  du  dessin  original.   Il  faut  pour  cela  tenir 
compte  d'une  foule  de  circonstances,  telles  que  le  diamètre 
de  la  base  du  cône  ,  le  rapport  du  diamètre  à  la  hauteur , 
l'inclinaison  des  arêtes,  l'élévation  de  l'œil  an-dessus  du 
sommet.  Tout  cela  se  détermine  géométriquement  sur  le 
papier,  et  on  en  déduit  les  lignes  et  les  cercles  voulus. 
L'anamorphose  ou  plutôt  la  surface  préparée  pour  la  rece- 
voir  se  compose  de  rayons  et  de  cercles   concentriques 
comme  l'original ,  mais  dans  des  proportions  différentes  : 
alors  on  procède  au  tracé  du  dessin.  Il  y  a  encore  là  quel- 


que dilScullé  ;  car  la  partie  du  dessin  qui  se  trouvait  au 
centre  du  patron  doit  être  transportée  à  la  circonférence 
de  l'anamorphose,  tandis  que  les  parties  extérieures  se 
tracent  au  centre  ou  plutôt  près  dn  centre.  Il  faut  laisser 
au  milieu  un  csiiacc  destiné  à  recevoir  la  base  du  miroir 
conique,  et  l'a'il  placé  au  point  convenable,  au-dessus  du 
sommet  ,  voit  des  figures  régulières  se  réfléchir  sur  la  sur- 
face. 

Ces  illusions  d'optique  surprennent  grandement  ceux 
qui  ne  sont  familiers  ni  a^ec  leur  nature  ni  avec  leurs 
causes,  surtout  quand  ils  rompirent  l'anamorphose  i  la 
figure  qu'ils  voient.  L'effet  est  eiK oie  plus  remarquable 
quand  on  se  sert  d'un  miroir  de  forme  pyramidale  ,  car 
dans  ce  cas  une  partie  seulement  du  dessin  tracé  sur 
le  papier  est  visible  à  l'reil  placé  au-dessus  du  sommet. 
Tous  les  rayons  qui  toml)ent  sur  les  angles  de  la  pyramide 
ou  sur  les  autres  plans  qui  ne  sont  pas  verticaux,  ne  sont 
pas  réfléchis  vers  l'œ'il  et  ne  contribuent  pas  à  former 
l'image.  Par  conséquent ,  on  peut,  dans  les  parties  corres- 
pondantes sur  le  papier,  tracer  telle  grotesque  ligure  qu'on 
veut,  en  ayant  soin  toutefois  de  ménager  le  des>in  correct 
de  tous  les  points  qui  envoient  des  rayons  h  l'œil,  et  l'ana- 
morphose peut  ainsi  dérouter  toutes  les  idées  du  speclatcur 
non  initié. 


rians  ces  expériences,  si  le  dessin  est  colorié  pour  rendre 
l'effet  plus  frappant,  il  faut  une  certaine  habileté  pour  pro- 
portionner les  teintes  des  couleurs,  de  manière  à  ce  que 
toutes  celles  qui  sont  au  centre,  comme  celles  de  la 
circonférence,  aient  l'intensité  convenable. 


El'REAlJX  D'aBONXE.ME.NT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Angustins. 

Imprimerie  de  Bolrgogse  cl  JUrtiset,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  CIl[^fE.  —  L'ILE  HONG-KONG. 


(Vue  prise  Jans  la  vallée  pi 


.aie  du  lloiig-koug.  —  AqueJuc  en  bambou.) 


L'île  llong-kong ,  cédée  à  l'Anglciene  par  le  tiailc conclu 
en  ne  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  el  l'empereur  du  Cé- 
leste empire,  est  située  à  l'embouchure  de  la  jivière  de 
Canton,  à  une  distance  d'environ  13i  kilomètres  de  Can- 
ton, et  52  kilomèlres  de  Macao  ;  sa  longueur  est  de  11  kilo- 
mètres, et  sa  largeur  varie  de  3  à  7  kilomètres.  L'île  ,  vue 
à  distance,  est  d'un  aspect  peu  agréable  ;  mais  quand  on  se 
rapproche  du  rivage,  on  découvre  des  terres  fertiles  et  de 
nombreux  cours  d'eau.  Son  nom  ,  dérivé  de  mots  chinois 
qui  signifient  torrent  ronge,  fait  allusion  à  la  couleur  du 
sol  sur  lequel  coule  un  ruisseau  qui  se  jette  au  fond  de  la 
r.ule  sous  forme  d'une  belle  cascade.  Celte  rade  est  magni- 
fique ;  l'eau  y  est  partout  si  profonde  qu'un  vaisseau  de  7/i 
peut  mouiller  à  une  encablure  du  rivage. 

Sur  la  côte  nord  de  l'île  règne  une  chaîne  de  montagnes 
dont  la  plus  haute  s'élève  à  environ  150  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Désertes  et  incultes,  ces  montagnes 
sont  formées  de  masses  de  granit  noir,  que  séparent  seu- 
lement, de  distance  en  distance  ,  quelques  champs  de  ver- 
dure et  des  arbrisseaux;  elles  surplombent  presque  toutes 
du  côté  de  la  mer,  et  ne  laissent  qu'un  étroit  espace  pour 
les  habitations  qu'on  voudrait  élever  à  leur  base. 

Au  midi  de  l'île  sont  quelques  baies  assez  grandes,  entre 
autres  celles  de  Ty-tam  et  de  Chuck-pie-nan.  Les  Anglais 
ont  placé  un  poste  militaire  au  bord  de  la  première  de 
ces  baies,  et  y  fonderont  sans  doute  quelque  établissement 
important;  la  seconde  présente  un  emplacement  abrité, 
et  favorable  à  la  construction  d'un  arsenal  et  de  vastes 
chantiers. 

TombXII.  —  Aoui   iS4;. 


Une  presqu'île  assez  vaste ,  couverte  do  hameaux  chi- 
nois ,  s'étend  vers  le  sud  est  à  partir  de  la  ville  de  Cow- 
loon  ;  la  terre  y  est  très  fertile  ,  et  ombragée  par  des  sapins 
d'une  puissante  végétation. 

Sur  le  rivage  oriental  de  l'île,  qui  fait  face  au  continent, 
s'ouvrent  de  petites  et  étroites  vallées ,  cultivées  avec  le  soin 
minutieux  et  la  patience  infatigable  des  agriculteurs  chi- 
nois. La  vallée  principale  n'a  qu'une  ouverture  très  étroite 
du  côlé  de  la  mer,  obstruée  par  un  immense  rocher  déta- 
ché des  montagnes  voisines,  mais  dont  l'industrie  a  su  tirer 
un  parti  merveilleux:  au  sommet,  on  a  creusé  un  réser- 
voir où  l'eau  des  montagnes  voisines  est  amenée  par  de 
simples  tuyaux  de  bambou,  et  de  là  divisée  entre  les  par- 
ties basses  du  terj  iloire. 

Cette  vallée  est  la  plus  populeuse,  la  plus  pittoresque  et 
la  mieux  boisée  de  toute  l'île.  Si  une  révolution  ne  force  les 
Anglais  à  abandonner  Hong-kong,  on  verra  avant  peu 
d'années,  à  côté  des  bizarres  constructions  chinoises,  aux 
toits  bleus  sculptés  à  leurs  extrémités  et  ornés  de  dauphins 
el  de  dragons ,  d'élégants  cottages  et  de  confortables  villas. 

Si  l'on  excepte  la  partie  de  la  côte  oii  est  bâtie  la  ville  de 
Cow-loon  ,  le  climat  de  Hong-kong  est  en  général  trop  hu- 
mide ;  mais  il  n'est  pas  impossible  de  l'assainir. 

Sous  le  rapport  militaire  ,  l'île  de  Hong-kong  continue  la 
ligne  de  bastilles  maritimes  dont  l'Angleterre  entoure  les 
mers.  Avec  une  escadre  dans  la  baie,  les  Anglais  espèrent 
commander  tout  le  commerce  de  la  Chine ,  et  surveiller  en 
moine  temps  les  Philippines  et  les  îles  du  Japon.  Les  éta- 
blissements militaires  de  Singapore  et  de  Hong-kong  pla- 

ii 


258 


MAGASIN   PITTOUESQUE. 


cent  d'autre  part  la  navigation  de  la  Chine  sous  le  contrôle 
de  l'Anglciorro. 


.MÈMOIIUCS  IMiniTS  DK  HAPIIAEL  PK  MONTKMîPO. 

SCULPTFXR  l'LORENTIN  DU  SEIZIÈME  SlfcCI.i:. 
,  (Suite. — Voy.  p.  21/1) 

1'  Lorsque  je  fus  de  retour  à  Klorciice,  mon  pôro  me  de- 
manda quelle  profession  (1)  je  voulais  embrasser.  Je  répon- 
dais toujours  :  Cille  de  sculpteur.  Lui,  qui  avait  éprouve!  la 
peine  et  les  difiicidlés  de  la  carrière,  n'aurait  pas  voulu  m'y 
voir  entrer;  mais  puisque  je  voulais  pratiquer  un  des  arts 
du  dessin,  il  désirait  que  je  choisisse  la  peinture  ou  au  moins 
l'orlévrcric.  Ainsi  il  me  plaça  chez  Miclid-Ange  (2),  le  pf're 
ducliovalier  I5andinclli(3),  et  qui  en  ce  temps  était  un  des 
meilleurs  orfèvres  qui  fussent  à  Morcnce ,  et  l'un  dos  plus 
estimés.  Comme  ce  maître  avait  chez  lui  son  propre  (ils 
Baccio ,  sculpteur  déjà  renommé  surtout  par  snn  dessin,  il 
semblait  à  mon  père  que  je  pouvais  m'y  appliquer  en  même 
temps  à  l'un  et  à  l'autre  art,  et  embrasser  ensuite  celui  oCi 
j'aurais  mieux  réussi.  Je  demeurai  1,'i  depuis  douze  ans  jus- 
qu'à quatorze,  ce  qui  fit  deux  ans.  La  plupart  du  temps,  je 
tirais  les  soulîlets  iiour  les  nombreux  ouvrages  que  faisait 
le  maître;  quelquefois  je  dessinais.  Il  arriva  un  jour  que  le 
maître  me  faisait  réchauffer  ou  remeltre  au  feu  ccriaines 
boucles  d'or  qu'on  travaillait  pour  le  duc  Laurent  de  Ulédi- 
cis,  duc  d'Urbin  (k)  :  c'était  lui  qui  les  battait  sur  l'enclume; 
et  pendant  qu'il  battait  l'une  ,  moi  je  tenais  rature  au  feu  ; 
et  comine  il  parlait  pendant  ce  temps  avec  un  ami,  ne  s'a- 
percevant  pas  que  j'avais  enlevé  la  froide  et  placé  devant 
lui  la  chaude,  en  la  i)renant  il  se  brûla  les  deux  doigts  dont 
il  la  serra.  Aussitôt,  criant  et  sautant  à  travers  la  boutique, 
il  voulait  méiriller,  et  moi,  fuyant  de  çà  et  de  là,  je  fis  si 
bien  qu'il  ne  put  me  saisii  au  moment  mémo;  mais  lorsque 
vint  l'heure  d'aller  prendre  le  repas,  comme  je  passais  par 
le  guichet  à  côté  duquel  était  le  maître ,  il  me  prit  par  les 
cheveux  et  me  donna  une  bonne  paire  de  taloches.  Je  m'en 
allai  peu  contfent ,  et  pour  l'erreur  que  j'avais  commise ,  et 


(i)  L'italien  dit  l'  arte.  Il  n'y  avait  au  moyen-àge,  eu  Italie, 
que  ce  seul  mot  pour  exprimer  les  métiers  aussi  bien  que  les  arts  ; 
nous-mêmes  nous  disons  encore  les  artisans.  Les  corporations,  dans 
toutes  les  villes  de  la  Péninsule,  s'appelaient  des  Arts  et  des  Uni- 
versités. Il  y  avait  l'art  de  la  Laiue  et  l'université  des  Marchands. 
A  Sienne,  les  peintres  comme  les  orfèvres  marchaient  sous  l'en- 
seigne générale  des  marchands  ;  à  Florence,  ils  faisaient  partie  de 
la  compagnie  des  médecins  et  des  apothicaires ,  peut-être  à  cause 
des  couleurs  qui  pouvaient  être  classées  ]!ai mi  les  drogues. 

(2)  Michel-Ange  di  Viviane  était  l'orfévi  e  de  Laurent  le  Ma- 
gnifique ,  et  avait  exécuté  pour  son  frère  Julien  les  armes  desti- 
nées au  carrousel  chanté  dans  les  admirables  stances  du  Politien. 

(3)  Le  fils  de  l'orfèvre  Michel-Ange  fut  appelé  Eartolomé,  nom 
changé  en  celui  de  Baccio  par  le  diminutif  toscan.  Il  ne  faut  pas 
croire,  comme  le  traducteur  des  Lettres  publiées  par  Botlari ,  que 
Baccio  et  Bartolomé  fussent  deux  personues  différentes.  Baccio 
prit  tantôt  le  nom  des  Biandini ,  et  tantôt  celui  des  Bandlnelli , 
auquel  il  s'arrêta  et  sous  lequel  il  est  connu.  Fait  chevalier  de 
Saïut-Jacques  par  Charles-Qniut ,  à  qui  il  avait  offert  quelques 
sculptures  à  Gênes,  après  la  lèdnclion  de  celte  ville,  il  fut  le  pre- 
mier artiste  qui  donna  aux  Italiens  l'exemple  de  l'aydissement,  et 
qui  en  reçut  la  récompense.  Indigne  rival  de  Michel-Ange,  qui 
s'en  allait  oublier  à  Rome  l'asservissement  de  Florence,  il  devint 
par  les  plus  infâmes  moyens  le  favori  du  grand-duc  Come  I",  et 
hàla  la  décailcnce  de  l'art  en  participant  à  la  dégradation  des 
mœurs.  Le  Musée  du  Louvre  possède  un  beau  portrait  du  Ban- 
dlnelli, peint  par  Sébastien  del  Piombo. 

(4)  Laurent  de  Médicis,  duc  d'Urbin,  était  le  pelit-fils  du  grand 
Laurent,  lequel  ne  porta  jamais  d'autre  titre  que  celui  de  Magfii- 
fi<]iie,  comme  tous  les  notables  citoyens  de  Florence.  Il  ne  faut 
donc  pas,  à  l'exemple  des  nouveaux  traducteurs  de  Tasari ,  appe- 
ler duc  Laurent-le-Magnifique ,  qui  ne  fut  que  le  premier  citoyen 
d'une  république.  Le  second  Laurent  fut  fait  duc  d'Urbin  par 
ton  oncle  Léon  X ,  qui  chassa  de  cette  principauté  la  famille 
dtUa  Rovera  pour  y  établir  la  sienne.  Il  eut  en  outre  l'insigne 


pour  les  coups  que  j'avais  reçus.  Comme  du  reste  je  ne  me 
plaisais  pas  beaucoup  dans  cet  état,  surtout  parce  qu'on 
m'y  faisait  continiiollement  tirer  les  soufflets,  je  pris  le  parti 
de  n'y  plus  reparaître.  Je  restais  donc  à  la  maison  sans  rien 
dire  à  personne  ,  lorsque  arriva  un  garçon  de  boutique  de 
la  part  du  maître,  pour  dire  à  mon  pore  de  me  faire  re- 
tourner. Ainsi  le  voulait  mon  père;  mais  je  ne  me  laissai 
vaincre  ni  par  ses  menaces,  ni  par  toutes  les  injures  qu'il 
put  me  dire.  D'autres  orfévies  vinient  encore  m'oll'rir  de 
me  prendre  chez  eux,  parce  que  j'avais  la  réputation  d'un 
bon  apprenti;  mais  je  ne  voulus  pas  davantage  aller  avec 
eux. 

11  Je  demeurai  ainsi  dans  la  boutique  (1)  de  mon  père,  qui 
faisait  alors  la  sépulture  de  l'évéqtie  Pandolfiiii  en  marbre, 
du  prix  de  deux  mille  éciis  ;  il  avait  sons  sa  direction  Ijeau- 
coup  d'ouvriers  pour  tailler  (2),  ciseler  et  sculpter  le  marbre. 
Là ,  commençant  à  me  servir  du  ciseau  et  à  faire  de  petites 
choses  en  marbre  et  en  argile  ,  je  m'en  allais  aussi  dessiner 
dans  les  églises,  aux  Carmes,  à  Sainte-Marie-jN'ouvclle ,  à 
l'Annonciation  ,  de  sorte  que  je  laissais  quelque  attente  de 
moi  dans  l'esprit  de  ceux  qui  me  voyaient  faire.  Ainsi  je 
passai  dans  l'atelier  paternel  jusqu'à  seize  ans,  ce  qui  fit 
deux  années  nouvelles.  J'y  pris  une  telle  babiiuiledc  manier 
les  outils,  que  j'étais  parvenu  à  ciseler  des  feuillages  aussi 
bien  que  les  maîtres  qui  se  trouvaient  là,  et  qui  s'appelaient, 
l'un  Le  Moscha  ,  l'autre  Sylvestre  Cofani  de  Fiesole  ,  un 
autre  Stoldo  de  Sctignola  et  un  de  ses  frères  Jean  ,  sans 
compter  un  étranger  qui  vint  de  Naples,  qui  s'appelait 
Le  Cicilia  ,  très  fameux  en  ce  temps  dans  l'art  de  cisoler. 
La  sépulture  à  laquelle  on  travaillait  devait  orner  une  abbaye 
de  Florence  ;  elle  n'arriva  jamais  à  terme  :  après  la  mort  de 
lévêquc,  elle  fut  abandonnée  (3). 

1)  Etant  demeuré  en  cet  état  jusqu'à  l'àgc  de  seize  ans,  il 
arriva  que  revint  d'Espagne  un  nommé  Jean  de  Fiesole  (U)  , 
tailleur  de  pierre;  il  avait  passé  par  Carrare,  où  était  mort 
un  sculpteur  espagnol  qui  se  nommait  Ordonio  (5) ,  très 
habile  homme,  et  qui  faisait  là  la  sculpture  d'un  roi  d'Es- 
pagne (6)  et  celle  d'un  évêque ,  destinée  à  Barcelone  (7). 
Après  la  mort  de  cet  artiste ,  il  n'y  avait  plus  dans  les  car- 
honneur  d'être  représenté  par  Michel-Ange  dans  cette  belle 
figure  qui  porte  le  nom  du  Pensieroso(\0).  iS35,  p.  i53  ).  Il  fu; 
enfin  le  père  de  Catherine  de  Médicis,  reine  de  Iiauce.  Ce  pcr- 
sounage  qui  eut  tant  d'avantages  n'était  qu'un  homme  médiocre, 
sur  lequel  le  pape  Léon  X  fondait  cependant  l'espoir  des  vastes 
desseins  qu'il  fomiail  pour  l'unité  de  l'Italie.  Il  mourut  jeune,  en 
i5ii) ,  emportant  tons  les  rêves  que  sou  oucle  avait  faits,  et  que 
Machiavel  a  consignés  dans  son  fameux  livre  du  Prince. 

(i)  Dottega,  d'où  nous  avons  fait  boutique,  vient  du  mot  botdi, 
qui  signifie  le  plein-cintre  que  formait  sur  la  rue  ,  dans  les  villes 
marchandes  et  toutes  romanes  de  l'Italie,  la  salle  basse  ilcsliuée 
au  travail.  Je  trouve  dans  le  Carteggio  de  M.  Gage  que  lorsque 
Philippe  Strozzi  fit  h.itir  son  palais  somptueux  ,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  Florence  ,  il  avait  résolu  de  faire  au  rez-di- 
chanssèe  moite  botteghe  per  entrata  de'  snvi  figUiioh  ,  autant 
d'ouvertures  en  pleiu-cintre  qu'il  voulait  donner  d'entrées  parti- 
culières à  ses  fils. 

{%)  Les  ouvriers  qui  travaillaient  le  marbre  étaient  de  trois 
sortes:  sqitailralori ,  ceux  qui  équarrissaient  ;  iiitagliiitori ,  ceux 
qui  exécutaient  les  ornements;  sculiori ,  ceux  qui  faisaient  les 
figures. 

(3)  C'était  alors  la  coutume,  que  chacun  pensât  à  faire  faire  son 
propre  tombeau.  C'était  à  la  fois  une  excitation  naturelle  à  la  piété 
et  une  défiance  trop  souvent  justifiée  envers  les  héritiers  qu'on 
laissait.  Jules  II  ne  faisait  donc  qu'obéir  à  une  habitude  générale 
lorsqu'il  commandait  à  Michel-Ange  le  tombeau  qui  fut  achevé 
par  noire  Raphaël  de  Moulelupo. 

(4)  Un  nom  de  plus  à  ajouter  .i  la  liste  de  tous  les  artistes  ita- 
liens qui,  au  seizième  siècle,  allèrent  travailler  en  Espagne. 

(5)  Bartolomé  Ordonez,  mort  à  Carrare  en  iSao. 

(f>)  C'est  prohahlcment  le  monument  élevé  à  Grenade  en  l'hon- 
neur de  Ferdinand-lc-Calholiquc  et  d'Isabelle. 

(7;  Il  est  question  du  tombeau  érigé  à  Barcelone  à  la  mé- 
moire du  cardinal  Ximénès. 
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lièrcs  porsoiine  pour  finir  cfirtaiiios  figures  de  ronde -bosse 
et  de  dciui-relief  ;  el  mailrc  Jean  était  venu  ù  Florence  pour 
trouver  quelques  jeunes  gens  qui  s'en  chargeassent.  Comme 
riiez  mon  ptre  travaillaient  d'autres  ouvriers  de  Kiesole  , 
celui-ci  vint  voir  ses  compatriotes  dans  notre  boutique;  il 
aperçut  de  petites  figures  de  marbre  et  d'aryilc  que  j'avais 
faites;  il  en  fut  surpris  à  cause  de  mon  âge,  et  crut  que  je 
serais  capable  de  finir  les  figures  qui  étaient  ébauchées  à 
Carrare.  Il  demanda  donc  la  permission  de  m'cniniencr  , 
promettant  de  nie  faire  bien  pourvoir.  Je  désirais  partir 
pour  m'ôtcr  de  devant  mon  père,  qui  coutiniiellemeiil  me 
reprochait  ce  qu'il  dépensait  pour  nioi ,  et  je  le  priai  de  me 
laisser  aller.  Bon  gré ,  mal  gré  ,  enfin  nous  partîmes  :  arri- 
vés à  Carrare  ,  maître  Jean  me  mena  faire  la  révérence  à 
un  Espagnol  qui  était  là  pour  bâter  l'œuvre  et  pour  donner 
l'argent  ;  on  le  nommait  le  signoi'  Chivos  (!}.  Dès  que  je 
fus  en  sa  présence ,  il  me  pré>enta  sa  main  ,  el ,  pour  que 
je  la  baisasse,  il  toucha  la  mienne.  Moi  qui  n'avais  jamais 
niis  le  nez  dehors,  et  qui  ne  connaissais  pas  ces  usages,  je 
lui  donnai  ma  m.iin  sans  baiser  la  sienne,  et  encore  je  lui 
tendis  la  gauche ,  qui  était  celle  dont  je  me  servais  ordi- 
nairement. Aussitôt  il  retira  sa  main  en  laissant  éclater  sa 
Cdlère  ,  disant  que  j'étais  mal  ne  et  que  je  ne  pouvais  être 
bon  à  rien.  Mais  celui  qui  m'avait  amené  chercha  à  ra'ex- 
cuscr  sur  ce  que  je  n'en  savais  pas  davantage  ,  et  que  c'é- 
tait la  nature  qui  m'avait  fait  gaucher.  Il  dit,  et  fit  tant 
qu'enfin  il  le  calma  :  l'Espagnol  me  lendit  une  autre  fois  la 
main  ;  je  lui  présentai  la  droite  en  lui  demandant  pardon 
de  mon  ignorance.  Au  bout  de  deux  jours  je  fus  mis  au 
travail  au  milieu  des  cquarrisseurs ,  des  ciseleurs  et  des 
sculpteurs,  qui  pouvaient  cire  au  nombre  de  douze  hom- 
mes; et  on  me  mit  en  présence  d'un  bloc  de  marbre  haut 
lie  cinq  palmes,  large  el  épais  de  quatre,  où  j'avais  à  exé- 
cuter les  armoiries  de  l'évêque,  soutenues  par  deux  enfants 
de  demi-relief.  Ainsi  fis  je,  et  on  fut  si  content  qu'on  vou- 
lait encore  me  faire  faire  les  figures  en  ronde-bosse  ,  qui 
représentaient  assis  quatre  docteurs  de  l'Eglise ,  hauts  de 
quatre  palmes;  mais  alors  arrivèrent  deux  maîtres  napoli- 
tains, l'un  nommé  maître  Jacques,  el  Taulre  Jérôme  Sainte- 
Croix.  Comme  t'c'taient  des  hommes  faits  ,  on  eut  plus  de 
confiance  en  eux;  el  vraiment  ils  en  savaient  beaucoup 
plus  que  moi.  On  se  contenta  de  me  faire  finir  les  figures; 
eux  furent  chargés  de  les  ébaucher  (2) ,  comme  ayant ,  sur- 
tout maître  Jacques,  plus  d'expérience.  Je  mis  la  dernière 
main  aux  léles,  aux  cheveux,  à  la  barbe,  aux  mains  el  aux 
pieds  avec  grand  soin.  Je  fis  ce  inélicr  un  au  ,  et  on  me 
donnait  six  écus  par  mois,  outre  mes  dépenses. 

»  En  ce  temps  arriva  la  mort  du  pape  Léon  (3),  après  la- 
quelle les  cardinaux  demeurèrent  un  an  au  conclave  sans 
pouvoir  faire  un  pape.  A  la  fin  ,  ils  élevèrent  Adrien,  qui 
élait  en  Espagne,  qui  demeura  un  an  à  venir,  et  qui  en  vécut 
trois  (h)  à  ISome.  l'ai  tous  ces  événemcnis,  les  travaux  de 
nos  sépultures  furent  ralentis  ;  l'argent  ne  venait  pas  (5)  , 

(i)  Toute  ci'ttc  anecdote  peint  admiralilenienl  le  contraste  que 
faisaient,  au  milieu  des  mœurs  libres  de  l'Italie,  ces  mœurs  gour- 
Tiiées  des  Espagnols  ,  qui  commençaient  alors  à  peine  à  prendre 
l>ie3  au  centre  de  la  Péninsule,  et  qui  bientôt  allaient  imposer  leur 
tliquellc  et  leur  rosliime  à  toute  l'Europe. 

(a)  Il  parait  d'abord  singulier  que  le  plus  habile  dans  la  sculp- 
ture fut  chargé  d'ébauclier,  et  le  moins  habile  chargé  de  finir. 
Mais  avant  ipic  les  pratiques  ingénieuses  qui  facilitent  aujourd'hui 
rexéculion  de  tons  1rs  travaux  fussent  perfectionnées,  il  était  na- 
turel que  l'on  roiifill  le  soin  de  dégro'ssir,  c'est-à-dire  de  marquer 
les  traits  essentiels  du  dessin  de  la  statue,  aux  mains  les  plus  ex- 
périmentées. C'était  l'opération  essentielle;  dans  le  reste  il  n'y 
avait  plus  de  lignes  à  trouver,  il  s'agissait  seulement  d'imiter  des 
surfaces. 

(3)  Mort  de  Léon 'X  ,  i5îi. — Election  d'Adrien  VI,  iSîï. 

(4)  Le  Monlehipo  se  trompe.- Elu  en  iSaa  ,  Adrien  'VI  mourut 
en  i523,  n'ajant  passé  ;i  Rome  que  qiieUpics  mois. 

(5)  Déjà  se  découvre  la  mauvaise  administration  de  l'Espagne. 
Plus  tard,  en  1639,  le  grand-duc  de  l'oscinc  Ferdinand  II,  ajant 


cl  beaucoup  d'ouvriers  élaicnl  partis,  parce  qu'il  s'était 
passé  plus  de  six  mois  sans  que  nous  eussions  reçu  aucune 
paie.  Moi  aussi  je  me  déterminai  enfin  à  partir.  Cependant 
on  envoya  quelqu'un  en  Espagne  pour  obtenir  le  paieinent , 
et  il  fut  longtemps  à  revenir.  11  revint  enfin  apportant  de 
l'argent,  mais  peu  :  on  fit  une  distributinn  générale  selon 
le  prorata  dechai:un  ,  et  on  m'apporla  ma  part  à  Lncques, 
où  je  m'étais  arrêté  pour  mettre  la  dernière  main  à  une 
sépulture  de  l'évêque  Gigli  à  .Sainl-Michil  ;  mon  pèie  eu 
était  chargé  ;  il  me  laissa  achever  la  figure  du  mort  et  une 
Kolre-Damc  sur  un  écusson  en  demi-relief,  cl  il  s'en  re- 
tourna ^  Elorence.  Je  conliiiuai  là  ces  occupations  un  an  à 
peu  près;  j'y  terminai  m(ui  ouvrage,  et  je  m'y  acquis  tant 
de  crédit,  que  si  je  n'avais  pas  été  malade  j'aurais  eu  beau- 
coup de  tra\aux  d'importance;  mais,  pris  par  une  fièvre 
tierce,  je  regagnai  à  mon  tour  Florence,  où  je  restai  sans 
sortir  du  lit  un  an  entier. 

"  Pendant  que  j'étais  ù  Lncques,  survinrent  ces  troubles 
auxquels  la  famille  des  Poggio  a  laissé  son  nom,  où  le 
gnnfalonnier  fui  tué  dans  le  palais  par  un  mcssire  Vincent 
de  Poggio,  ce  qui  mil  la  ville  entière  en  mouvement  et  en 
alarmes.  C'est  peu  après  cet  événement  que  je  partis  ma- 
lade, el ,  comme  je  l'ai  dit,  que  je  rentrai  à  Florence,  au 
grand  déplaisir  de  mon  père  el  de  ma  mère.  Us  me  recueil- 
lirent ,  et  malgré  les  médecins,  je  ne  pus  guérir  que  l'année 
suivante.  Mon  père  fut  forcé  de  retourner  à  I.ucques  pour 
mettre  sur  pied  la  chapelle  et  la  sépulture  de  l'évêque  , 
telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans 
l'église  de  Saint-Michel,  sur  la  grande  place  de  Lncques. 
La  suite  à  une  autre  livraison. 
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ou  MOTIOSS  RELATIVES   A  L  AGE  ET  AU  STYLE  DES   MOM-SIKNl^ 
ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES   ÉPOQUES  DE  NOTRE  HISTOIRE. 

EPOQUE  DE   LA  AENAISSAAT.E. 

(Voy.  p.  i53.) 

Li;S    ÉGLISES    A    L'iÎPOQUE    DE    LA    RK^AISSA^(.E. 

Nous  avons  cherché  précédemment  à  expliquer  comment 
et  pourquoi  les  premières  applications  du  style  de  la  renais- 
sance curent  lieu  d'abord  dans  les  babilalions  princièn-s 
ou  royales,  ensuite  dans  celles  des  particuliers,  et  enfin 
dans  quelques  édifices  civils;  nous  avons  de  plus  remar- 
qué que  les  monuments  religieux  conservaient  en  même 
temps  leur  ancien  style  d'architecture  sans  qu'i  n  son- 
geât pendant  longtemps  à  y  introduire  celui  de  la  renais- 
sance. Nous  devons  maintenant  dire  qu'au  seizième  siècle 
quelques  rares  tenlalives  curent  cependant  lieu  pour  intro- 
duire dans  les  églises  le  même  style  d'architcclure  que  celui 
qui  avait  été  définitivement  adopté  pour  les  constructions 
civiles.  Mais  la  France  avait  été  couverte  d'églises;  il  s"a;;is- 
sail  plutôt  de  terminer  celles  qui  étaient  restées  inachevées 
que  d'en  construire  de  nouvelles.  Les  artistes  de  celle  épo- 
que n'eurent  donc  pas  d'occasion  de  créer,  en  fait  d'église, 
l'ensemble  d'une  œuvre  importante  et  complète.  Celle  de 
Saint-Euslacho  à  Paris  est  une  véritable  exception  dans  ce 
genre,  et  lorsque  nous  l'avons  citée  (voy.  I8Z1O,  p.  61), 
nous  avons  fait  ressortir  le  manque  d'harmonie  qui  ré- 
sulte de  cette  application  des  éléments  de  l'architecture  de 
la  renaissance  à  une  église  qui,  dans  la  disposition  de 
toutes  ses  parties  el  dans  ses  propoi  lions  ménu",  conserve 
tous  les  caractères  d'une  église  gothique.  Faudrait-il  donc 

voulu  faire  présent  d'une  statue  équestre  à  Philippe  IV,  fut  obligé 
de  l'envoyer  à  ses  frais  jusqu'à  C'aithagèue,  où,  faute  d'argent,  le 
comle-diic  d'Olivarez  ,  ministre  du  roi  catholique  ,  la  laissa  deux 
,ins  avant  de  pouvoir  la  l'aire  eoudnirc  au  palais  de  l!iieii-Rctiio 
et  d'y  préparer  son  piédcsl;d. 
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en  conclure  que,  comme  on  l'avait  pensé  pendant  long- 
temps ,  on  ne  pouvait  pas  abandonner  le  style  ogival  pour 
les  églises  ;  nous  sommes  loin  de  le  penser,  et  l'Italie  en 
cela  nous  a  fourni  l'exemple  du  contraire.  Si  les  tenta- 
tives faites  en  France  ne  furent  pas  lieureuscs,  c'est  qu'on 
n'avait  pu  rompre  assez  franchement  avec  les  traditions  du 
moyen-Age;  et  si  les  Italiens  en  cela  ont  mieux  réussi , 
c'est  qu'ils  n'avaient  jamais  adopté  qu'i  contre  cœur  et 
passagèrement  les  formes  de  l'architecture  gothique  qui 
leur  était  venue  d'Occident,  (iardicnne  fidèle  des  débris  de 
l'anliiiuité ,  l'Italie  avait  toujours  conservé  une  grande  pré- 
dilection pour  les  souvenirs  de  son  ancienne  grandeur,  et 
lorsque  le  grand  élan  de  la  renaissance  fut  donné,  elle  saisit 


(  Eglise  Saint-Michel,  à  Dijon. —  Seizième  et  dix-septième  siècles.) 

l'occasion  de  revenir  à  des  principes  déjà  connus  plutôt  que 
de  continuer  à  subir  plus  longtemps  l'influence  du  Nord, 
ou  de  se  mettre  à  la  recherche  de  nouvelles  formes  d'art  qui 
n'eussent  eu  aucun  lien  avec  son  glorieux  passé. 

Ce  fut  en  partant  d'un  tel  ordre  d'idées  que  l'on  éleva  en 
Italie  cette  série  d'églises  si  différentes  des  églises  gothi- 
ques, dont  la  cathédrale  de  Florence  et  Saint-Pierre  de 
Rome  peuvent  être  considérés  comme  les  deux  limites  ex- 
trêmes. En  France  rien  de  semblable  ;  au  seizième  siècle 
pendant  que  les  papes  cherchent  à  affermir  leur  puissance 
et  à  faire  prédominer  l'influence  du  catholicisme  romain, 
le  protestantisme  se  développe  et  se  répand  avec  rapidité  ; 
combattue  par  les  cliefs  des  Etats,  la  réforme  religieuse  de- 
vient la  source  de  guerres  et  de  massacres  sans  fin  :  le  clergé, 
occupé  à  défendre  ses  prérogatives,  ne  songe  plus  à  élever 
de  nouveaux  temples;  il  s'attache  exclusivement  à  sauver 
ceux  qui  lui  sont  confiés.  C'est  pourquoi ,  pendant  qu'on 
élevait  les  châteaux  de    Chambord ,   de    Fontainebleau, 


d'Anet  ,  d'Ecouen ,  du  Louvre,  des  Tuileries,  etc.,  on  ne 
construisait  pas  d'églises,  et  si  l'on  poursuivait  l'achèvc- 
nicnl  de  celles  qui  étaient  en  cours  d'exécution  ,  on  con- 
servait la  plupart  du  temps,  comme  à  lieauvais,  le  type 
gothique,  tel  qu'il  s'était  successivement  modifié  de  lui- 
même.  Dans  quel(|ues  cas  cependant  nous  voyons  des  ar- 
tistes plus  li.irdis  greffer  résolument  sur  un  tronc  gothique 
quelqu'une  de  ces  fines  et  gracieuses  fantaisies  de  la  re- 
naissance qii'on  est  tout  surpris  de  trouver  li  sans  aucun 
lien  avec  l'ensemble  de  l'édifice,  mais  portant,  au  con- 
traire, le  cachet  du  goOt  dominant  dans  rarcbitecture  do 
cette  époque.  Souvent  c'était  sur  le  fiont  mOnie  de  l'église 
que  l'on  essayait  de  composer  un  portail  dans  le  nouveau 
style,  comme  dans  l'église  de  Saint-Michel  à  Dijon  ;  q\iel- 
quefois  c'était  au  transept  comme  à  .Sainte -Clolilde  des 
Andelys ,  ou  à  l'abside  comme  à  Saint-Pierre  de  Caeii,  que 
l'on  voyait  se  reproduire  les  formes  et  les  ornements  de  la 
renaissance  ;  dans  d'autres  cas  on  se  contentait  de  la  déco- 
ration d'une  porte  comme  à  Aumale  ou  à  Epcrnay.  L'é- 
glise de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais,  à  Gisors,  offre  en- 
core un  exemple  d'architecture  de  la  renaissance  adaptée 
aux  églises.  Près  de  Paris,  dans  les  églises  de  Sarcelles  et 
du  Ménil,  on  voit  aussi  quelques  détails  qui  se  ressentent 
du  voisinage  d'Ecouen. 

Ces  décorations,  jetées  çà  et  li  accidentellement,  for- 
maient bien,  il  est  vrai,  un  contraste  frappant  avec  le 
reste  du  monument;  mais,  il  faut  le  reconnaître  ,  il  y  avait 
une  certaine  sincérité  à  ne  pas  craindre  d'accuser  l'époque 
réelle  de  ces  constructions  en  leur  imprimant  le  caractère 
particulier  de  l'architecture  qui  était  généralement  adop- 
tée alors.  Procéder  autrement  c'est  menlir  i  l'histoire, 
mentir  à  soi-même,  et  fausser  la  date  que  le  style  d'une 
construction  doit  toujours  lui  assigner.  .Si  l'harmonie  de 
l'ensemble  peut  y  perdre  quelque  chose,  l'art  ne  peut 
qu'y  gagner  en  se  rendant  l'interprète  d'une  pensée  juste 
et  vraie. 

Mais  ces  tentatives  partielles  et  isolées  ne  pouvaient  pas 
constituer  une  réforme  complète  et  générale;  elles  ne  con- 
sistaient,  en  effet,  que  dans  l'introduction  de  quelques 
formes  nouvelles  et  de  certains  détails  d'ornementation  ré- 
sultant bien  effectivement  des  principes  qui  avaient  prévalu 
à  cette  époque  ,  mais  adaptées  à  des  masses  dont  la  divi- 
sion continu.iit  à  être  la  mèym  :  les  éléments  caractéristi- 
ques de  ces  décorations  ainsi  ajoutées  étaient  toujours  la 
colonne  antique  et  l'arcade  plcin-cinlrc  qui  venaient  faire 
opposition  aux  ogives  et  aux  contre-forts  multipliés  des 
siècles  précédents.  C'est  ainsi  que  la  renaissance  imprimait 
son  cachet  bien  prononcé,  son  type  particulier,  et  mar- 
quait nettement  son  passage  sur  des  édifices  d'un  autre 
âge ,  mais  sans  parvenir  cependant  à  fixer  les  bases  d'un 
nouveau  système  d'architecture  susceptible  de  transformer 
totalement  le  caractère  des  édifices  religieux.  Etait-ce  im- 
puissance,  était-ce  manque  d'occasion,  défaut  de  circon- 
stance ?  C'est  ce  qu'il  serait  aujourd'hui  difficile  de  décider. 
Toujours  est- il  que  nous  ne  possédons  en  France  aucune 
église  complète  du  seizième  siècle  conçue  entièrement  d'a- 
près les  principes  de  la  renaissance;  Saint-Eustachë  même 
ne  fut  pas  achevée,  et  d'ailleurs  nous  ne  pouvons  y  voir 
qu'une  église  dont  le  squelette  est  resté  gothique  et  qu'on 
a  voulu  habiller  à  la  mode  du  temps.  Peut-être,  dira-t-on, 
est-ce  par  respect  pour  les  traditions  du  moyen-àge  que  l'on 
s'est  abstenu,  à  quelques  rares  exceptions  près,  de  dénatu- 
rer le  type  de  nos  églises.  Mais  qu'on  y  songe  bien  ,  il  était 
impossible  que  tôt  ou  tard  cette  réforme  ne  s'accomplit  pas, 
et  elle  s'accomplit  en  effet  ;  car  comment  admettre  que  dans 
le  même  pays  il  puisse  y  avoir  deux  styles  d'architecture, 
et  supposer  que  l'architecture  religieuse  puisse  ne  pas  sui- 
vre les  transformations  de  l'architecture  civile  ;  c'est  donc 
en  obéissant  à  cette  impérieuse  nécessité  de  ramener  à 
l'unité  l'architecture  d'un  même  pays  que  plusieurs  artistes 
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se  sont  essayés,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sui-  quelques 
parties  plus  ou  moins  importantes  des  monuments  reli- 
gieux. Mais  l'abandon  complet  et  délinilif  du  style  gothique 
n'eut  lieu  qu'au  dix-seplic^me  siècle ,  alors  que  les  prin- 
cipes de  décadence  se  faisaient  déjà  sentir. 

Ces  considérations  ne  sont-elles  pas  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avons  déji  démontré  ,  savoir,  que  ce  n'est 
pas  la  renaissance  qui  a  détrôné  le  gothique,  que  déjà  il 
s'était  perdu  lui-même  avant  qu'il  n'eût  ù  redouter  l'in- 
fluence des  nouvelles  doctrines,  et  que  les  causes  de  sa 
perte  et  de  sou  peu  de  durée  étaient  inhérentes  à  son  prin- 
cipe même. 

Tout  en  admirant  ces  merveilleuses  cathédrales  du  trei- 
zième siècle  ,  et  quoique  fortement  impressionnés  par  les 
puissants  cllets  de  leur  architecture ,  nous  ne  pouvons 


pas  considérer  le  slylc  ogival  comme  le  plus  beau  dévelop- 
pement de  l'art  chrétien  ,  car  ce  slylc  n'est  réellement 
pour  nous  qu'une  corruption  du  style  roman  dont  il  émane 
directement.  L'archileclure  romane  c'est  l'architecture  du 
dogme  et  de  la  foi ,  elle  est  toute  sacerdotale;  l'arcliitec- 
lure  ogivale  c'est  l'art  éjnancipé  et  anVanchi  de  l'aulorilé 
ecclésiastique.  Ne  pourrait-on  pas ,  par  analogie  ,  recon- 
naître la  même  différence  entre  l'église  romane  et  l'église 
gothique  que  celle  qui  existe  entre  le  temple  grec  et  le 
temple  romain  ,  abstraction  faite  toutefois  de  la  perfection 
à  laquelle  l'art  grec  était  parvenu  ,  et  qu'il  n'a  jamais  été 
donné  à  l'art  chrétien  d'atteindre?  Parmi  les  églises  gothi- 
ques, quelles  sont  celles  d'ailleurs  qu'on  s'accorde  à  re- 
garder comme  le  plus  près  de  la  perfection?  Ne  sont-cc  pas 
précisément  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  style  pri- 
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mitif  des  églises  romanes?  Si  à  Notre-Dame  de  Paris  et  à 
Noire-Dame  de  Chartres  on  substituait  des  pleins-cintres 
aux  ogives  ,  on  retrouverait  de_  véritables  églises  romanes. 
A  Reims  et  à  Amiens,  au  contraire,  nous  voyons  le  luxe 
des  ornements  s'accroître  dans  une  proportion  telle  qu'on 
ne  peut  méconnaître  un  commencement  de  décadence  ; 
cette  décadence  devient  encore  plus  sensible  dans  les  églises 
du  quinzième  siècle  ,  et  se  trouve  accomplie  au  commen- 
cement du  seizième  ,  alors  même  que  la  renaissance ,  qui 
était  déjà  naturalisée  et  iniroduitè  dans  les  constructions 
civiles,  n'avait  pas  cru  pouvoir  encore  se  faire  accepter 
dans  les  édifices  religieux.  Maintenant  si  la  grande  réforme 
qui  eut  lieu  dans  l'architecture  du  seizième  siècle  n'était 
pas  arrivée ,  que  serait-il  advenu  du  gothique?  Lui  eût-il 
été  donné  de  se  rajeunir,  d'opérer  lui-même  sa  renaissance 
dans  le  cercle  des  principes  d'après  lesquels  il  avait  mar- 
ché ,  et  sans  revenir  de  nouveau  aux  enseignements  do 
l'antiquité  païenne?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter, 


(  Poitail  de  1  eghsc  d  Aumale    — i6o8  ■> 

quand  on  voit  avec  quelle  rapidité  l'art  chrétien  march 
vers  sa  chute  dès  que  le  style  roman  ,  qui  avait  régné  peu 
dant  six  siècles  ,  fut  abandonné  et  remplacé  par  le  stylel 
ogival  dont  le  principe  était  de  n'en  avoir  aucun  ,  si  ce  n'es<| 
celui  d'une  liberté  sans  limites.  t 

Il  est ,  nous  le  savons ,  certains  esprits  qui  regrettent  les 
résultats  de  la  renaissance,  et  n'hésitent  pas  à  contester 
les  bienfaits  de  cette  grande  révolution  sociale;  qui  sont 
assez  prévenus  ou  assez  faussement  passionnés  pour  avan- 
cer que  la  renaissance  est  venue  mal  à  propos  détruire  l'o- 
riginalité de  notre  art  national,  et  que,  sans  la  renaissance, 
l'art  du  moyen-âge  serait  encore  aujourd'hui  l'expression  de 
nos  sentiments  religieux  ;  d'autres ,  allant  plus  loin  encore  , 
ne  concluent  à  rien  moins  qu'au  retour  vers  l'arcliiieclure 
gotliique,  et  à  la  négation  de  tout  ce  qni  s'est  fait  depuis. 
Or,  est-il  possible  d'admettre  de  telles  doctrines,  et  ne  fau- 
drait-il pas  aussi ,  pour  être  conséquents ,  nous  faire  bientôt 
regretter  les  mœurs,  les  usages  et  le  langage  de  nos  ancé- 
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tios?  Pcul-on  donc  protester  ainsi  contre  le  cours  des 
cliosos,  et  vouloir nirèlor  la  niarclie  de  l'humanilii,  souvent 
incertaine  il  csl  vrai,  quelquefois  détournt'e  on  stalionnaire, 
mais  r(5lrogrado  janiais. 

Nous  ne  s;iurions  donc  partager  ces  rcgrcls  ni  former  de 
tels  vœux  ,  persuadé  (|ue  nous  sommes  que  le  moyeu-âge  , 
irduil  à  lui-même,  avait  conibli'  la  mesure  do  ce  qii'il  lui 
(Slait  d  iim''  (raccomplir  m  fait  d'art,  et  (|u'airivé  à  la  der- 
nii'rp  pi'iiode  de  sa  décadence  il  eCil  été  impuissant  pour  se 
régénérer  de  son  propre  fonds.  Le  moment  était  venu  où  le 
moyen-âge  devait  faire  place  à  la  renaissance,  et  cire  ab- 
sorbé dans  celte  crise  ardente  et  féconde  où  raiilifiiiilé  évo- 
quée avec  enthousiasme  vint  dissiper  les  ténèbres  de  dix 
siècles. 

Quoi  !  le  gotliique  serait  notre  art  national  !  et  nous  de- 
vrions répudier  tontes  les  conquêtes  qui  ont  élé  faites  de- 
puis! Quoi!  telles  seraient  les  bornes  imposées  au  génie 
fi  aiiçais,  et  depuis  le  quinzième  siècle  notre  art  aurait  perdu 
toute  originalité,  tout  caraclère  !  ^ous  ne  pou\ons  le 
croire;  l'art -en  général,  et  l'aicbilcciure  parliculièreniont, 
sont  soumis  à  l'impulsion  des  idées  qui  dominent  à  l'époque 
de  loui^roduclion.  L'arcbileclure ,  nous  avons  déjà  eu 
occasioff  de  le  reconnaîire,  est  le  plus  fidèle  interprète 
des  principes,  des  mœurs  et  de  l'esprit  d'une  nation  civi- 
lisée; il  en  est  de  l'architecture  comme  du  langage,  et  si 
celle  comparaison  a  déjà  été  faite  bien  souvent,  c'est  qu'il  ne 
saurait  y  en  avoir  de  plus  exacte  et  de  plus  frappante.  Si  la 
renaissance  s'est  accomplie  dans  l'architecture  française, 
c'est  qu'elle  s'élait  en  même  lemps  accomplie  dans  nos 
mœurs,  dans  nos  iiislitulions  et  dans  notre  liuérnlure.  Va\- 
fanls  de  la  civilisalion  romaine,  nous  avons  lout  emprunté 
(le  l'anliquité;  est-ce  donc  à  dire  que  nous  ne  conservions 
pas  une  originalité  propre?  De  ce  que  la  langue  française 
s'est  formée  d'éléments  grecs  ,  latins  et  italiens,  faudrait- 
il  donc  en  conclure  qu'elle  ne  peut  s'approprier  à  l'esprit 
français?  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  si  l'art  du  moyen-àgc 
lui-même  a  jeté  quelque  éclat  dans  notre  pays,  c'est  qu'il 
est  resté  pendant  longtemps  sous  l'inlluence  des  tradilions 
et  des  modèles  de  l'anliquilé.  Qu'on  ne  suppose  pas  cepen- 
daul  que  nous  puissions  méconnaitre  la  portée,  la  grandeur 
el  l'originalité  de  ces  merveilleuses  productions  de  l'art 
chréiien;  tout  en  professant  une  vive  sympathie  pour  les 
effojts  et  le  but  de  la  renaissance,  nous  sommes  prêts  à  re- 
connaître qu'elle  a  eu  un  côté  faux  et  mesquin,  et  que,  di- 
rigée par  un  esprit  d'imitation  trop  prononcé  ,  elle  n'a  pas 
réalisé  tout  ce  qu'on  élait  fondé  à  en  aitcndre.  Mais  ce  que 
nous  ne  saurions  comprendre,  c'est  qu'on  puisse  repousser 
son  esprit  et  contester  ses  heureux  efl'ets. 

Maintenant ,  disons  plus ,  qu'on  considère  la  renaissance 
comme  un  progrès  ou  qu'on  la  repousse  comme  rétrograde, 
c'est  un  fait  accompli  qu'il  faut  accepter,  et  dont  il  faut  for- 
cément subir  les  conséquences.  Permis  donc  d'admirer 
oulre  mesure  les  églises  gothiques,  même  celles  des  der- 
niers siècles  ;  permis  de  penser  que  depuis  on  no  soit 
peut-être  pas  parvenu  en  Franco  à  eu  élever  qui  puissent 
leur  être  comparées  ni  sous  le  rapport  de  l'art,  ni  sous 
celui  de  l'expression  religieuse;  mais  partir  de  là  pour 
vouloir  établir  qu'on  devrait  aujourd'hui  faire  des  églises 
gothiques,  nous  paraîtrait  une  conclusion  fausse  et  fu- 
neste. 

Or  ceux  qui  aujourd'hui  réclament  ardemment  en  faveur 
du  style  gothique,  et  qui  voudraient  qu'on  abdiquât  tout 
droit  de  création,  élèveront-ils  des  églises  calquées  sur 
celles  du  treizième,  ou  du  quatorzième,  ou  du  quizième  siècle 
(car  il  y  a  un  choix  1?  se  meliront-ils  d'accord  sur  ce  point? 
Demandent-ils  également  qu'on  élève  des  palais  publics, 
des  salles  d'assemblées ,  des  tlié.Ures  et  des  habilations  dans 
le  même  style?  Nous  ne  sachions  pas  qu'on  ait  encore  osé 
aller  jusque  là  ;  mais  alors,  ainsi  que  nous  le  disions  plus 
haut,  ce  serait   admettre  dans  le  même   lemps,  dans  le 


m<!me  pays  deux  styles  d'architecture  distincts  et  basés  sur 
des  principes  dilTérents  ;  or,  c'est  précisément  ce  qui  n'eut 
jamais  lieu  en  aucun  temps  dans  l'bisloire  d'aucune  nation 
civilisée.  Chez  les  Grecs,  chez  les  P.omains,  au  moyen-âge, 
dans  l'Italie  modertie,  le  principe  de  l'architecture  d'un 
pays  a  toujours  élé  un,  et  jamais  on  n'a  proclamé  la  repro- 
duction exacte  des  types  antérieurs  comme  base  d'un  art 
national. 

I/i(léalde  l'humaulté,  c'est  la  perfectibilité  indéfinie,  et 
la  recherche  de  celte  perfictibilité  est  le  but  fixe  et  d'Her- 
mine de  toutes  nos  pensées  etde  toutes  nos  actions.  Comment 
donc  prétendre  fixer  des  bornes  à  notre  esprit  et  vouloir 
enchaîner  le  génie  de  notre  temps  aux  œuvres  des  siècles 
antérieurs;  de  ce  que  jusqu'à  présent  les  elTorts  ont  élé 
vains  en  France  pour  lutler  avantageusement  avec  les  églises 
du  moyen-âge,  faut-il  donc  s'avouer  vaincu,  et  sans  faire 
la  part  des  circonstances  qui  ont  pu  influer  plus  ou  moins 
défavorablement  sur  ce  résultat,  est-il  permis  d'en  conclure 
qu'en  fait  d'église,  l'art  gothique  ne  sera  jamais  égalé,  et 
encore  moins  dépassé?  Oublie-t-on  que  les  premières  basi- 
liques, que  Sainte-Sopliic  de  Constantinople,  Saint-Marc  de 
Venise,  que  plus  tard  euliu  les  églises  romanes  et  byzantines 
étaient  aussi  de  belles  et  magnifiques  églises  chrétiennes?  et 
n'est-ce  pas  plulùt  dans  les  types  primordiaux  et  encore 
vierges  d'un  art  à  sa  naissance  que  dans  les  dernières  pé- 
riodes de  son  développement  et  dans  les  types  engendrés  à 
son  déclin  que  nous  devons  aller  chercher  dos  exemples  et 
des  modèles?  Faudrait-il  donc,  par  exemple,  parce  que  le 
style  ogival  n'a  pas  pu  s'accommoder  des  dômes  et  qu'il  les 
a  proscrits,  faudrait-il  renoncer  à  en  faire  de  nouveaux,  et 
répudier  cette  forme  pompeuse  qui  caractérise  si  magnifi- 
quement le  christianisme  moderne?  Voici  cependant  quelles 
seraient  les  conséquences  des  doctrines  produites  par  une 
admiralion  passionnée  des  monuments  gothiques,  et  ici 
nous  employons  le  mot  gothique  à  dessein  pour  qualifier 
particulièrement  l'époque  qui  suivit  l'abandon  du  style  ro- 
man et  byzantin,  en  opposition  avec  les  influences  méri- 
dionales qui  commençaiint  à  se  faire  sentir. 

Eu  résumé,  nous  sommes  liés  disposé  à  reconnaître  que 
la  renaissance,  qui  répandit  tant  d'éclat  sur  notre  architec- 
ture civile  ,  fut  impuissante  pour  lutter  avanlagcusemcnt 
avec  l'art  chrétien  du  moyen-àgc;  mais,  nous  le  répétons, 
rilalie  nous  a  donné  l'exemple,  el  les  Brunelleschi ,  les 
Cramante,  Léon-Baplisti' Alberti  et  Michel-Ange  même, 
nous  ont  laissé  des  œuvres  tout  aussi  puissantes  ,  tout  aussi 
merveilleuses  que  les  produclions  les  plus  extraordinaires  du 
moyen-âge,  et  conçues  de  plus  sur  des  hases  plus  rat  on- 
nelles,  et  d'apiès  des  principes  plus  simples  el  plus  libres 
tout  à  la  fois.  Tels  sont  les  génies  créateurs  qui  doivent 
nous  servir  de  guides  dans  la  recherche  du  type  de  notre 
archilecture  nationale;  mais  avant  tout  gardons-nous  de 
toute  imitation  maladroite  ,  répudions  ouvertement  ces 
faux  principes,  ces  funestes  doctrines  qui  ont  eu  pour  cor- 
séquence  de  couvrir  la  l'rance  d'églises  chrétiennes  faites 
sur  le  patron  des  temples  du  paganisme  :  hâtons-nous  de 
sortir  de  la  mauvaise  voie  dans  laquelle  non  e  architecture 
s'est  momenlanément  engagée  en  reproduisant  exactement 
les  monuments  de  l'antiquité;  revenons  à  l'étude  raisonnée, 
mais  non  passionnée,  de  nos  monuments  chrétiens;  sa- 
chons en  les  analysant  en  tirer  un  enseignement  utile,  el, 
profilant  des  progrès  qui  ont  pu  cire  faits  dans  l'art  de 
bâtir,  essayons  de  créer  un  style  d'architecture  qui ,  tont 
en  faisant  partie  de  cette  chaîne  non  interrompue  qui  doit 
unir  notre  art  moderne  à  celui  des  anciens,  conserve  néan- 
moins im  caractère  d'originalilé  et  un  sentiment  national 
bien  déterminé.  Tel  doit  être,  selon  nous,  le  but  de  tous 
les  altistes  ;  et  nous  faisons  des  vccux  pour  que  leurs  efTorls 
puissent  être  promptement  couronnés  de  succès. 
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CLUB  DE  L'ENTRESOL. 

On  sait  que  l'Acadt^mic  des  sciences  politiques  et  morales 
a  été  établie  par  la  loi  du  3  brumaire  an  iv  (  25  oclobre 
1795  ),  qui  organisa  l'Institut  dont  la  Constitution  de  l'an  m 
avait  décrété  la  formation.  L'utilité  d'une  institution  appe- 
lée à  s'occuper  des  matières  les  plus  importantes  au  bien- 
être  d'une  société  sagement  gouvernée,  n'a  jamais  été 
contestée  par  les  hommes  désintéressés  et  raisonnahk's. 
Mais  par  la  nature  de  ses  travaux  et  par  le  caractère  des 
liommcs  qui  en  faisaient  partie,  la  seconde  classe  de  l'In- 
slitut,  consacrée  aux  sciences  morales  et  politiques,  devait 
déplaire  au  premier  consul  ;  aussi  le  jeune  dictateur  la  fit-il 
disparaître.  C'est  seulement  après  la  révolution  de  1830 
que  la  seconde  classe  de  l'Institut  a  été  rétablie  conformé- 
ment i  l'cspiit  qui  avait  présidé  i  sa  fondation. 

La  pensée  d'une  académie  politique  n'était  pas  du  reste 
entièrement  nouvelle  en  1795.  Une  société  analogue  avait 
existé  et  s'était  réunie  dans  le  Louvre  même,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  'l'orcy,  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XIV.  Elle  n'eut  qu'une  très  courte  durée.  Les 
gouvernements  absolus  ne  s'accommodent  guère  d'une  libre 
discussion  des  alfaires  d'Etat  et  de  l'administration  publi- 
que. Mais,  sous  le  ministère  de  M.  Le  Duc,  le  pays  semblait 
avoir  emprunté  de  l'anarcliie  et  des  désordres  qui  régnaient 
dans  les  hautes  réglons  du  gouvernement  une  faible  image 
de  la  liberté.  L'idée  fut  reprise  par  quelques  honnêtes  gens, 
éont  la  plupart  avaient  été  employés  dans  les  plus  hautes 
fonctions  de  la  diplomatie  ou  de  l'administration.  On  com- 
mença à  se  réunir  en  1724,  chez  l'abbé  Alary,  dans  un 
entresol  de  l'Iiôtol  du  président  Hénaut ,  sur  la  place  Ven- 
dôme :  ce  fut  de  là  que  la  société  prit  le  nom  de  club  de 
l'Entresol. 

L'abbé  Alary,  mort  en  1787,  était  un  honnête  épicurien  , 
aimable  ,  de  bonnes  mœurs.  Il  eut  des  amis  très  considé- 
rables, entre  autres  lord  Bolingbroke.  Par  son  économie 
et  son  esprit  de  conduite,  il  était  arrivé  à  se  faire  avec  un 
seul  bénéfice  un  revenu  de  plus  de  quarante  mille  livres  de 
rentes  et  son  ambition  n'alla  jamais  au-deli.  Il  avait  beau- 
coup de  goilt  pour  la  littérature  ;  mais  ,  comme  son  maître  , 
le  savant  abbé  de  Longuerue ,  il  préféra  toujours  le  plaisir 
de  s'instruire  au  plaisir  de  montrer  aux  autres  combien  il 
savait.  Malgré  son  peu  d'empressement  à  se  faire  valoir, 
l'Académie  français^',  qui  connaissait  son  mérite  réel,  lui 
donna  volontiers  un  de  ses  fauteuils. 

Parmi  les  membres  qui  firent  partie  des  conférences  de 
l'Entresol ,  on  remarque  les  noms  de  plusieurs  person- 
nages considérables,  tels  que  le  martiuis  d'Argenson  qui 
fut  depuis  garde  des  sceaux  ,  ambassadeur  et  ministre 
des  affaires  étrangères;  Rainsay,  l'ami  de  Fénelon;  le  duc 
de  Coigny;  le  comte  de  Caraman  ;  le  duc  de  Noirmou- 
tiers  ;  le  fameux  abbé  de  .Salnl-Pierre  ;  l'abbé  de  Pom- 
ponne, fils  du  ministre  de  Louis  XIV;  M.  de  Saint-Cou- 
tesl;  le  comte  de  Plelo  ;  le  marquis  de  Camilli  ;  ces  quatre 
derniers,  ainsi  que  plusieurs  autres  moins  connus,  avaient 
été  ou  étaient  ambassadeurs  ou  ministres  pléjiipotentiaires. 

On  s'assend)laii  une  fois  par  iemaiiic  ,  le  samedi ,  depuis 
cinq  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  La  conférence  se  divisait 
en  trois  parties  d'une  heure  chacune.  La  première  et  la  se- 
conde étalent  consacrées  à  lire  les  gazettes  étrangères  et 
à  s'entretenir  des  alTaires  publiques.  On  y  suppléait  parla 
conversation  aux  nouvelles  éciiti'S.  Ceux  qui  avaient  été  am- 
bassadeurs fournissaient  des  éclaircissements,  et  on  se  con- 
fiait sans  aucune  réserve  tout  ce  que  l'on  avait  appris  dans  le 
monde  sur  les  affaires  de  quelque  importance.  Dans  la  troi- 
sième partie  ,  on  écoulait  la  lecture  des  ouvrages  des  mem- 
bres du  club  sur  des  malièies  politiques.  L'abbé  Alary  tra- 
vaillait i  une  histoire  d'Allemagne  qui  était  très  avancée, 
et  qu'il  lisait  à  la  conférence  ;  M.  de  Balleroi ,  écuyer  du 
duc  d'Orléans ,  s'occupait  d'une  histoire  des  traités  depuis 


celui  de  Vervins  ;  M.  le  marquis  d'Argenson  lisait  des  frag- 
ments du  livre  qu'il  a  depuis  publié  sur  le  droit  ecclésiastique 
de  France ,  et  communiquait  des  Mémoires  touchant  le  gou- 
vernement :  c'était  lui  qui  faisait  avec  le  président  les  extraits 
des  gazettes  étrangères  qui  méritaient  des  éclaircissements. 
Ces  extraits  donnaient  lieu  à  des  réponses  sur  tout  ce  qui 
concernait  la  politique  ;  on  en  forma  deux  volumes  avec 
des  tables  alphabétiques,  et  on  y  recourait  t(Uites  les  fois 
qu'on  en  avait  besoin.  .M.  le  comte  de  Caraman  lisait  des 
fragiuenls  d'une  histoire  du  commerce,  sujet  qui  l'intéres- 
sait beaucoup,  comme  étant  le  principal  actionnaire  du  canal 
du  Languedoc;  enfin,  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  fournissait 
plus  à  lui  seul  que  tous  les  autres  à  ces  lectures  ,  commri- 
iiiquant  tous  ses  non-imprimés  ,  demandant  des  objections 
par  écrit ,  ce  que  faisait  constamment  M.  d'Argenson  ,  cl  y 
répondant. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  ce  club.  C'était  un  pre- 
mier essai  d'esprit  politique,  et  cet  essai  promettait.  Ces 
conférences,  d'abord  connues  de  peu  de  gens,  prit  eut  peu 
à  peu  de  l'importance.  (^Hiand  M.  le  cardinal  do  Eleiiry  suc- 
ci'da  à  M.'  Le  Duc  en  1726 ,  Horace  Walpole  ,  ambassadeur 
d'Angleterre,  demanda  à  être  entendu  ;"i  l'Entresol.  Il  crut 
de  sa  charge  de  faire  entrer  dims  ses  vues  une  société  de 
gens  qui  ne  s'occupaient  que  de  politique.  Il  harangua  deux 
bonnes  heures  pour  pi-rsuader  qu'il  était  à  propos  que  la 
France  restât  dans  les  mêmes  relations  avec  l'Aiiglelerre. 

Cependant  l'abbé  Alary  eut  à  la  Bibliothèque  du  roi  un 
appartement,  en  sa  qualité  de  garde  et  de  conservateur. 
On  y  arrangea  un  véritable  entresol  qui  rappelait  le  preniier 
établissement ,  et  la  conférence  y  tint  ses  séances.  Le  car- 
dinal de  Fleury  ne  voyait  pas  avec  déplaisir  cette  utile  in- 
stitution. Il  en  parlait  souvent,  et  ne  manquait  pas  une 
occasion  de  s'informer  de  ses  occupations,  du  travail  de 
chacun  des  membres  ,  du  plus  ou  moins  de  talent  qu'ils 
faisaient  augurer,  et  leur  témoignait  des  ég.inls  tout  parti- 
culiers. Rien  ne  contribua  plus  à  faire  accorder  à  M.  de 
Plelo,  l'ambassade  de  Danemark,  où  il  trouva  une  fin  si  glo- 
rieuse et  si  misérable ,  que  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
dans  le  club  de  l'Entresol.  Lorsque  le  cardinal  nomma 
l'abbé  Alary  instituteur  des  enfants  de  France  ,  il  le  prévint 
que  sa  résidence  à  Versailles  ne  devait  point  l'cmpèchcr  de 
venir  présider  les  conférences,  et  il  lui  permit  de  venir 
passer  tous  les  samedis  à  Paris. 

Malgré  ces  bonnes  dispositions,  la  malveillance  réussit  à 
indisposer  le  cardinal  contre  les  conférences.  Différentes 
choses  lui  déplurent.  Enfin,  en  1731,  quelques  ministres 
étrangers  crurent  trouver  matière  à  se  plaindre  dans  des 
discours  qui  avaient  été  tenus  à  l'Entresol,  à  l'occasion  de 
la  pragmatique  sanction  de  l'empereur,  et  qui  avaient  été 
indiscrètement  répétés.  Un  jour,  M.  l'abbé  Alary,  en  arri- 
vant de  Versailles  pour  présider  les  conférences,  rapporta 
que  le  cardinal  lui  avait  dit  la  veille  :  «  Dites  à  vos  mes- 
sieurs de  l'Entresol  qu'ils  prennent  garde  à  leurs  discours, 
et  que  des  étrangers  sont  venus  s'en  plaindre  à  moi.  »  On 
convint  qu'il  fallait  cesser  de  s'assembler  pendant  quelque 
temps,  et  on  résolut  de  se  séparer  sous  prétexte  de  va- 
cances. Ce  qui  fut  fait.  Ce  parti  était  sage;  mais  l'abbé  de 
Saint-Pierre  se  mit  en  tète  de  létablir  les  conférences  sur 
un  nouveau  plan  ,  et  prétondit  les  faire  approuver  par  le 
cardinal.  Au  lieu  d'y  réussir,  il  attira  sur  le  club  la  pro- 
hibition qu'on  avait  voulu  éviter  en  se  séparant.  Quand 
la  Saint-Martin  arriva  et  que  tout  le  monde  se  retrouva  à 
Paris ,  quelques  uns  des  membres  se  réunirent  et  décidèrent 
qu'il  fallait  profiter  du  silence  que  le  mitiistre  gardait  à  leur 
égard,  et  établir  de  nouvelles  conférences  dont  on  exclu- 
rait ceux  qui  n'avaient  pas  su  se  taire.  On  prit  d'autres 
jours,  savoir:  le  mardi  une  semaine,  le  men  redi  l'autre, 
quoique  par  là  l'abbé  Alary  ne  pût  venir  aux  assemblées. 
On  convint  encore  de  se  réimir  tantôt  riiez  l'un  ,  tantôt 
chez  l'autre.  Cela  dura  quelque  temps.   Mais  enfin ,  le  car- 
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(liiial  qui  en  fut  iiifoiin(!  lit  dire  qu'il  désirait  qu'on  ne  s'as- 
seniljliM  plus ,  cl  on  lui  obOit. 

Telle  csl  lliisloiic  de  ce  club  de  rEiiticsol.  11  dura  sept 
ans,  de  iT2U  à  1731.  Sous  un  gouvernement  plus  libre,  il 
eût  pu  avoir  d'utiles  résultats,  que  l'on  est  en  droit  d'at- 
tendre aujourd'hui  de  l'Acadiîmie  des  sciences  politiques  et 
morales. 


LES  COMPAGNIES  DES  Alir.OSTIERS ,  SOIS   LA  RliPDBLIQCE. 

M.  le  baron  de  Selle ,  ancien  premier  lieutenant  de  la 
deuxième  compagnie  des  aérosticrs  aux  armées ,  nous  si- 
gnale une  erreur  de  fait  dans  le  deuxième  article  sur  l'aé- 
loslalion  ,  inséré  p.  157. 

(1  L'expérience  de  Fleurus,  nous  dit-il,  n'était  pas  la  pre- 
»  mière.  L'aérostat  s'était  déjà  élevé  fréquemment  dans  les 
»  murs  de  Maubeuge  assiégé ,  et  ses  avantages  étaient  bien 
.1  reconnus  pour  la  défense  des  places.  Sorti  plein  de  cette 
i>  ville,  il  travers  trois  lignes  de  fortilications ,  et  sous  les 
1)  yeux  de  l'ennemi,  il  était  arrivé  devant  Cliarleroy,  où  une 
n  magnifique  ascension  avait  fait  connaître  l'état  désespéré 
I'  des  assiégés,  qui  en  ciïet  capitulèrent  le  lendemain.  Après 
o  la  journée  de  Fleurus,  les  ascensions  se  multiplièrent 
Il  pend.int  tout  le  reste  de  la  campagne.  Le  comité  de  salut 
»  public  adopta  l'aérostation.  Un  arrêté  fit  former  une  se- 
11  condc  compagnie  à  l'instar  de  la  première  ,  et  destinée  à 
•1  sui\ro  les  opérations  de  l'armée  du  Uliin,  tandis  que  l'an- 


11  cienne  restait  attachée  à  l'armée  de  Sambre-ct-Meusc. 
»  Depuis,  le  service  des  aérostats  aux  armées  continua  sans 
"  interruption  jusqu'à  l'époque  de  la  dissolution  du  corps, 
»  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  l'an  vu.  u 

Celte  rectification,  qui  nous  a  paru  de  nature  à  intéresser 
les  lecteurs,  ne  détruit  point,  du  reste,  l'observation  de 
notre  collaborateur  sur  l'impossibilité  d'assurer  un  service 
régulier,  si  on  ne  sait  pas  maintenir  les  aérostats  contre  le 
vent. 


PAYERN'E. 

Payerne ,  petite  ville  réformée  du  canton  de  Vaud,  située 
sur  la  route  de  Lausanne  à  Berne,  se  recommande  à  l'atten- 
tion des  voyageurs ,  moins  par  son  paysage  que  par  les 
souvenirs  de  la  reine  Berthe.  Le  règne  de  celle  bonne  prin- 
cesse, qui  vivait  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  s'est  substitué, 
dans  l'imagination  des  habitants,  à  la  fable  de  l'âge  d'or. 
Toutes  les  fois  que  l'on  parle  à  l'ayerne  de  ce  temps  chi- 
mérique où  le  genre  humain  filait  si  doucement  sa  vie,  sous 
un  ciel  sans  nuages,  au  milieu  de  vertus  et  de  félicilés  par- 
faites, on  entend  soupirer  celte  phrase  proverbiale:  «  Celait 
du  temps  où  la  reine  Berthe  filait.  »  —  Ali  !  disait  notre  au- 
bergiste, en  ce  temps-là  il  n'y  avait  à  Payerne  ni  juges,  ni 
médecins.  —  Ni  aubergistes,  répliqua  vivement  un  jeune 
artiste  qui  payait  sa  carte  ;  on  ne  vendait  pas  alors  rhosjjj- 
talité. 


(  La  Selle  de  la  reine  Berthe  ,  à  Payerne,  vue  de  deux  cotés  différents.  ) 


L'église  paroissiale  de  Payerne  renferme  le  tombeau  et 
la  selle  de  la  reine  Berthe. 

Le  tombeau  paraît  aulhenlique.  Il  a  élé  ret«ouvé  en  1817 
ou  1818  sous  la  tour  Saint-Michel  de  l'ancienne  cathédrale. 
On  a  recouvert  son  humble  pierre  d'une  table  de  marbre 
noir  sur  laquelle  on  a  pieusement  buriné  nne  inscription 
qui  célèbre  les  bienfaits  et  la  sagesse  de  la  bonne  reine. 

La  selle  csl  d'une  origine  plus  douteuse;  elle  pourrait 
cire  un  sujet  de  discorde  entre  deux  archéologues.  Heu- 
reusement, lors  de  notre  passage  à  Payerne,  notre  petite  ca- 
ravane ne  possédait  qu'un  seul  archéologue:  ce  n'était  pas 
moi.  Il  y  a  peu  d'années,  cette  selle,  exposée  dans  la  princi- 
pale auberge,  élail  une  source  de  fortune  pour  l'aubergiste 
privilégié  qui  s'en  croyait ,  à  bon  droit,  un  peu  plus  près  de 
l'âge  d'or  que  ses  confrères.  Les  magistrats,  50lt  pour  mettre 
fin  aux  doléances  des  aubergistes  sans  selle,  soit  par  respect 
pour  l'étrange  relique  et  pour  lui  donner  plus  d'autorité, 
l'ont  fait  transporter  dans  l'église.  C'est  là  que,  suspendue  à 
une  corde,  à  la  droite  de  l'orgue,  elle  est  confiée  à  la  garde 


d'un  sacristain  dont  la  physionomie  candide  semble  aussi 
dater  du  bon  vieux  temps.  A  peine  les  voyageurs  avancent-ils 
la  tèle  dans  l'église  qu'il  tire  sa  corde  ,  et  monte  et  descend 
la  précieuse  selle  comme  un  lustre.  Le  dessin  que  nous  don- 
nons (le  premier  peut-être  qui  en  ait  été  fait)  la  représenie 
sous  deux  aspects.  Elle  est  en  bois  vermoulu  bardé  de  fer 
rouillé.  La  partie  principale  est  surmontée  de  deux  gaines 
qui  ressemblent  assez  à  des  cuissards.  Une  ouverture  que 
l'on  voit  à  l'un  des  côtés  a  paru  destinée  à  recevoir  le  bàlon 
d'une  quenouille.  C'est  peut-être  ce  détail  qui  a  donné 
l'idée  d'attribuer  la  selle  à  la  reine  Berthe ,  quoique  proba- 
blement elle  ne  fût  pas  la  seule,  dans  son  heureux  royaume, 
à  filer  et  à  chevaucher. 


BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  io. 
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LAPLACE. 


(haioii  lie  1S4.',.  — Slaliie  en  marbre  île  I  apUirc  ,  par  J.  r,arr.i\Hl ,  ar-liiiie  à  l'Observ.-iloi;e  ;le  Pans.) 


Picrrc-Simon  Laplace  a  élé  l'un  des  plus  Iiahiles  génmi- 
tres  des  temps  modernes ,  un  de  ceux  qui ,  par  la  grandeur 
des  résultais  obtenus,  ont  le  pins  contribué  à  monirer  la 
puissance  des  sciences  malliéniatiqucs  pour  la  découverle  dos 
lois  qui  légisscnt  le  monde  ninlériel.  Un  court  exposé  de  ses 
travaux  ,  dans  les  limiics  que  comporte  la  nature  de  ce  re- 
cueil, donnera  une  idée  de  leur  importance  et  de  leur  utilité. 
A  peine  âpé  de  vingt  ans,  Laplace  débuta  dans  la  rarritrc 
scientifique  par  un  Mémoire  capital  sur  les  inégalités  sécu- 
laires des  mouvemenis  des  planètes.  Les  ellipses  que  les 
corps  de  notre  syslèmo  décrivent  autour  dn  soleil  sont  per- 
pétuellement variables;  elles  s"approclicnt  et  s'éloignent 
successivement  de  la  forme  circulaire;  les  cxlrémiiés  de 
leurs  grands  diamètres  parcourent  le  ciel  ;  indépendamment 
d'im  mo'ivement  oscillatoire,  les  plans  de  leurs  orbites 
éprouvent  un  déplacement  en  \erln  duquel  leurs  traces  sur 
le  plan  (le  Torbilc  terrestre  sont  cliaque  année  dirigées  vers 
des  étoiles  dilîérentes.  Au  milieu  de  ce  di'dale  apparent 
d'augmentations  et  do  diminutions  de  vitesse,  de  variations 
lie  forme,  de  cliangemenls  de  dis'ancc  et  d'inclinaison,  pro- 
duits sous  l'influence  de  l'atlraelion  imiverselle,  Laplace  sut 
marcber  d'un  pas  ferme,  guidé  par  la  plus  savante  analyse. 
Il  démêla  les  lois  de  ces  diiers  mouvemenis  si  compliqués, 
et  démontra  qu'au  milieu  de  ces  cliangements  multipliés 
Ti.m  XII.  — Août  iSji. 


une  chose  au  moins  restait  constante  :  savoir,  l.e  grand  axe 
de  chaque  orbite,  et  par  conséquent  le  temps  de  la  révolu- 
tion de  chaque  planète.  Ainsi  se  trouvèrent  démenlies  les 
in(|uiétndes  que  Newton  et  F.uler  avaient  eues  sur  la  stabi- 
lité du  système  du  monde;  ainsi  durent  se  (iissiper  les 
craintes  des  esprits  chagrins  auxquels  l'ordre  admir.ib!c  de 
l'univers  ne  paraissait  (|ue  passager.  Laplace  a  établi  que 
l'on  n'avait  pas  à  appréhender,  dans  la  s:  ite  des  siècles  à 
venir,  de  vinr  jamais  le  chaos  renaître  de  la  desiruclion  de 
l'état  actuel  des  choses. 

Quant  à  la  cause  de  laquelle  dépend  ce  résultat  si  beau, 
d'mie  si  grande  portée,  elle  consiste  uniquement  dans  la 
disposition  [irimilive  des  corps  qui  composent  noire  sys- 
tème, dans  la  petitesse  do  leurs  niasses  comparativement  à 
celle  du  soleil,  dans  l'identité  de  la  direction  de  leurs  mou- 
\enients,  dans  la  faible  inclinaison  mutuelle  de  leurs  or- 
bites ,  dans  la  petitesse  de  leurs  exccntricilés. 

Il  est  vrai  que,  dans  ses  calculs,  Laplace  n'avait  admis 
l'existence  que  d'une  seule  force  ,  celle  de  l'attraction  ou 
pesanteur  universelle  ;  et  cependant  l'observation  ,  pierre 
(le  touche  de  toutes  les  théories,  sendjlait  contredire  la 
sienne.  Ainsi  la  comparaison  des  observations  anciennes  et 
modernes  dévoilait  une  accélération  continuelle  dans  les 
inouvemenis  de  la  lune  et  de  Jupiter,  une  diminution  non 
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moins  niunifesle  diiiis  le  iiioiivcmcnt  de  Saliinio.  Or  ù  une 
acci'léralioii  de  niiiuvinieiil  doit  coriesponciio  uiie  diriiinu- 
lion  de  dist.ince  un  soleil;  à  un  ralenlissernont ,  iijie  aiig- 
menlalidii.  Il  sciiibUiit  donc  que  quelque  cause  inconnue, 
conliariunt  les  lois  de  la  gravilalion,  devait  enlever  un  jour 
à  MDlri^  monde  Saltinic  et  sou  inysir'iieux  corlége  ;  que  la 
lune  irait  se  précipiter  sur  la  terre  ;  que  Jupiter  et  ses  bri- 
lants  satellites  seraient  engloutis  dans  la  masse  du  soleil. 

Mais  Laplace,  par  de  nouveaux  arlifices  analytiques,  sut 
déc<uivrir  les  lois  de  ces  grands  phénomènes,  prouver  leur 
périodicité  ,  assigner  leurs  limites,  et  les  ranger  définitive- 
ment dans  la  classe  di's  perlurhalinns  communes  dépendant 
(le  la  pesanteur.  Il  est  donc  inalliémali(|uement  cimstalé 
que  le  sjstème  solaire  ne  peut  éprouver  que  des  ovcillalions 
peu  considérables  autour  d'un  certain  clat  moycii  ;  que  l'ac- 
céléralioil  momcnlanée  du  muuvemenl  d'une  plam'le  a  élé 
précédée  et  sera  suivie  d'un  ralentissement  analogue  ,  jans 
que  jajuais  l'ordre  de  l'univers  ail  éli;  ou  doive  être  troublé 
par  ces  faibles  variations. 

Ces  grandes  découvertes  ne  sont  pas  les  seules  que  La- 
place ail  faites  dans  le  domaine  de  la  mécanique  céleste. 
Ainsi,  grâce  à  ses  travaux  sur  les  pcrliirbalions  dues  aux 
variations  de  dislance  de  la  lune  au  soleil,  l'obscrvalion  des 
mouvements  de  notre  satellite  sullit  pour  trouver  la 
moyenne  dislance  du  soleil  à  la  terre;  grâce  aux  travaux 
analogues  (]u'il  fit  sur  l'influence  que  l'aplatissement  de 
noire  globe  peut  avoir  dans  les  perturbations  de  la  lune,  il 
a  élé  possible  de  calculer  la  valeur  moyenne  de  cet  aplatis- 
sement. Pour  connaître  ces  deux  éléments  si  imporlants 
dans  le  système  du  monde,  des  mesures  directes  ne  sont 
plus  nécessaires  aujourd'hui.  Un  observatoire  muni  d'un 
CCI  de  mural,  d'une  lunette  méridienne  et  d'une  bonne 
pendule,  des  observations  exactes  et  sulTisammenl  prolon- 
gées dans  le  plan  du  méridien,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour 
trouver,  par  les  formules  de  L.iplacc,  que  la  d'slance 
moyenne  de  la  Icrre  au  soleil  es)  moyennement  de  15/t  mil- 
lions de  kilomètres;  que  l'axe  équalorial  surpasse  l'axe  des 
pôles  ou  de  rolaticin  de  vîr- <->r  ces  deux  résullals  appro- 
chent d'une  manière  surprenante  de  ceux  que  des  mesures 
directes  faites  à  grands  frais  ont  donnés  aux  géomètres  qui 
ont  observé  la  parallaxe  du  so'eil  par  les  passa;;es  de  Vénus, 
et  qui  ont  Iriaiigulé  une  portion  notable  de  l'ellipsoïde  ter- 
restre. 

C'est  encore  à  Laplace  que  l'un  doit  d'avoir  démontré, 
d'une  manière  irréfragable,  que  le  refroidissement  ù  subir 
par  UHtre  globe,  dans  la  suite  des  siècles,  ne  seia  eu  aucune 
façon  comparable  à  celle  congélation  rapide  dont  nous 
menaçail  la  lliéiu'ie  contemporaine  de  Billion,  lin  comparant 
le-i  obscrvaiions  que  faisait  liipparqne,  il  y  a  deux  mille 
ans  ,  avec  celles  des  modernes ,  on  reconnaît  que  le  temps 
de  la  ri'volution  de  la  loue  auloiu'  de  la  terre  est  encore  du 
même  nombre  de  jours  et  de  minutes.  Or  le  mouvement  de 
la  lune  est  lout-à-fait  indépendant  de  la  durée  du  jour  ; 
celle-ci,  au  contraire,  dépend  essentiellement  de. l'état 
tlie  momélrique  de  la  terre,  cl  la  plus  faible  diminution  de 
température  aurait  donné  une  dillirence  1res  sensible  dans 
la  longueur  du  joui-,  parce  qu'elle  aurait  élé  accompagnée 
d'une  coniraclion  ,  d'une  diminution  de  volume,  et  (|ue  la 
vitesse  de  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe  aura  t 
éprouvé  une  augmeniaiion  correspondante.  Parconséquenl, 
si  le  temps  de  larévolulinn  de  la  lune,  expiimé  en  jouis, 
n'a  pas  sensiblement  varié  depuis  liipparqne,  c'est  que  la 
longueur  du  jour,  c'est  (|ue  la  température  du  globe  n'ont 
pas  varié  elles-mêmes,  l'aîsons  mainlenant  la  part  la  plus 
large  aux  erreurs  possibles  dans  les  observations  de  l'anli- 
quilé;  supposons  que  la  contraction  due  au  refroidissement 
de  la  terre  soit  la  plus  faible  que  l'on  ait  jamais  observée 
pour  aucun  corps,  et  nous  trouverons  que  la  température 
de  notre  globe  n'a  pas  varié  d'un  seul  ccniième  de  degré 
depuis  le  temps  d'IJipparqnc  jusqu'à  nos  jours;  car,  pour 


une  dimlnulion  de  température  même  aussi  peu  considéra- 
ble ,  la  durée  du  jour  aurait  subi  une  diminution  que  les 
observations  anciennes  ne  permettent  pas  d'admettre. 

La  ihéorie  des  marées,  à  peine  ébauchée  par  Newton, 
était  encore  restée  fort  imparfaite  après  les  travaux  des  Mac- 
laiiriu  ,  des  Bernouilli ,  et  d'autres.  Laplace  sut  en  démêler 
les  lois  si  couipli(|nées,  et  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
presque  Ions  les  éléments  qui  doivent  y  figurer.  F\ir  un  ar- 
tifice analogue  à  celui  (|u'il  avait  employé  pour  trouver  la 
dislance  du  soleil  et  l'aplatissement  de  la  terre ,  il  conclut , 
des  observations  de  marées  faites  à  Brest  pendant  vingt 
ans,  ([lie  la  imissc  de  la  lune  n'est  que  la  soixante-quinzième 
parlie  de  celle  de  la  terre.  Puis,  comme  confirmation  des 
lois  i!c  permanence  du  sysième  du  monde,  il  prouva  que 
l'i'iiuilibre  des  Mois  était  de  sa  nainre  esscniîellement  stable, 
c'esl-à  dire  que,  nonobslanl  les  dérangements  accidentels 
causés  par  l'action  des  vents,  des  tremblements  de  terre, 
des  mouvements  brusques  du  fond  de  la  mer,  les  eaux  de 
l'océan  ne  peuvenl  jamais  déborder  sur  les  conlinents  pour 
les  engloutir.  Il  fandr.iit,  pour  que  l'effet  contraire  pût  se 
produire  ,  que  la  densilé  moyenne  de  l'eau  fût  égale  ou  su- 
périeure a  celle  du  globe  pris  dans  son  ensemble  ;  or  elle 
est  cinq  fois  moindre. 

Contentons  nous  de  liler  maintenant  l'espèce  de  divina- 
tion que  le  calcul  fournit  à  Lajjlace ,  el  par  laquelle  il  assi- 
gnait la  vitesse  de  rotation  que  l'anneau  de  .Salurne  devait 
a\oir  autour  de  laxe  ipii  lui  est  commun  avec  la  planèle , 
vitesse  qu'llersoUel  déduisit  plus  tard  d'observations  di- 
rectes faites  à  l'aide  de  ses  puissants  télescopes;  la  décou- 
verte des  lois  si  remarquables  qui  régis-enl  les  mouvemenls 
des  satellites  de  Jupiter  ;  le  calcul  des  jihénnmènes  capil- 
laires; les  expériences  qu'il  lit  avec  Lavoisier  sur  la  chaleur 
spécifique  des  corps  el  sur  leur  dilatalion  linéaire;  sa  for- 
mule pour  la  vitesse  du  son;  ses  formules  pour  le  calcul  des 
tables  de  la,  lune  ;  puis  cnliii  ses  trois  grands  ouvi  âges  : 
l  E.}posilioii  (lu  sy.ilémc  du  iiwnde,  la  Mécanique  céleste, 
la  Théorie  analytique  des  probabilités ,  et  nous  aurons 
énumcré  les  pins  imporl. mis  de  ses  travaux,  ceux  qui  doi- 
vent imniorlaliser  son  nom. 

On  conçoit  donc  la  salisfaclion  que  tous  les  amis  des 
scienies  et  de  la  gloire  nationale  ont  épiouvée  lorsqu''îls  ont 
vu  le  gouvernement  présenter  et  les  chambres  approuver 
un  projet  de  loi  pour  la  réimpression  des  œuvres  malhé- 
matiques  de  ce  savant  illustre  (1).  La  loi  a  été  promulguée 
en  18/|2  ;  espérons  qu'elle  portera  ses  fruits,  et  que  le 
public  studieux  pourra  bientôt  jouir  d'une  publicalion  re- 
connue nécessaire  depuis  que  les  jireniières  éditions  étaient 
devenues  d'une  excessive  rareté. 

Kous  n'avons  considéré  que  le  savant  dans  ce  qui  pré- 
cède, el  nos  éloges  ont  élé  sans  restriction.  Malheureuse- 
ment, sous  le  rapport  du  caraclère ,  Laplace  ne  s'est  pas 
maintenu  à  la  même  liauleur.  .Ses  biographes  s'accordoni  à 
le  peindre  comme  un  habile  courtisan,  avide  d'honneurs 
et  de  dignités.  Ils  nous  le  montrent  d'une  discrélioii  ridi- 
cule sur  le  chapitre  de  sa  naissance;  comme  si  le  fds  d'un 
pauvre  ciiltivateur  de  la  vallée  d'Ange  n'avait  pas  eu  plus 
de  mérite,  n'avait  pas  acquis  plus  de  gloire  en  devenant 
l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  que  dans  la  supposition  où 
la  fortune  lui  auraii  souri  dès  l'enfance! 

Quant  à  sa  capacilé  pour  les  affaires  publiques,  aux- 
quelles il  avait  désire  si  vivement  de  prendre  une  part  ac- 
tive, elle  était  complètement  nulle;  on  en  peut  juger  d'a- 
près les  six  semaines  pendant  lesquelles  il  garda  le  porle- 
feuille  de  l'intérieur  suus  le  consulat.  'Voici  ce  que  Napoléon 
dit  de  lui  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  :  «  Géomètre 
»  du  premier  rang,  Laplace  ne  tarda  pas  à  se  montrer  ad- 
n  ministrateur  plus  que  médiocre  ;  dès  son  premier  travail 

(i)  C'est  au  rapport  remarquable  fait  par  M.  Arago  à  la  Cham- 
bre des  députés  sur  ce  projet  de  loi,  que  nous  avons  einpi mité  les 
détails  prccéilcnts  sur  les  travaux  scientifiques  de  Laplace. 
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»  nous  reconnûmes  que  nous  nous  (■lions  trompi's.  Lnplnr.e 
»  ne  saisissait  aucune  question  sous  sou  vrai  point  de  vue  ; 
»  il  clicrcliait  des  subliiiltîs  partout,  n'avait  que  des  \i\fvs 
»  probliîmaliquos ,  et  portail  enfin  l'esprit  des  tnfinimoit 
1  petits  dans  l'adminisiraiion.  ■> 

Né  à  15<>aumonten-Au.;e  (Calvados)  le  23  mars  17/|9, 
Laplace  est  mort  en  mars  1827.  Une  de  ses  dernières  paroles 
fut  :  «  Ce  que  nous  savons  est  peu  de  chose  ;  ce  que  nous 
»  ignorons  est  immense.  » 


LE  KOKOOi'.W. 


Un  négociant  né  en  Bolième,  mais  qui  lialiiie  l'Angleterre, 
Al.  ignatius  Pailmn.  a  publié  n-ceuinn'iil  à  Londres  un  ou- 
vrage intitulé  Voyage  dans  le  h'ordofan.  Il  a  exp'oré  cctie 
cotilrée  de  l'Afrique  peu  connue  dans  l'espoir  d  y  établir 
des  relations  commerciales.  Son  livre,  consacré  surtout  à 
des  observations  relatives  au  but  qu'il  s'était  proposé, 
renferme  aussi  des  détails  ciiiieux  d'un  iniérèl  plus  géné- 
ral :  quelques  uns  nous  ont  paru  plus  particulièrement  mé- 
riter d'être  extrails. 

Le  Kordnfan  est  silné  an  sud  de  la  Nubie,  à  l'est  du  Dar- 
four,  et  à  ^oue^t  du  Scnnaar  et  de  l'Abyssinic.  Après  avoir 
été  longtemps  dépendant  du  Scnnnar.  il  était  tombé  sous  la 
domination  du  Darfour  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  F.u  1820,  Méliémcl-Ali  l'a  conquis  (•;  soumis  à  un 
tribut.  Sa  populaiion,  qui  est  Inin  d'être  en  proportion  avec 
l'étendue  de  son  territoire,  se  compose  de  races  différentes  : 
les  Arabes  et  les  nègies  en  forment  une  partie  considérable. 

.Si  l'on  excepte  la  capilale,  que  l'on  iionmic  I.obcid,  Obeid 
ou  Ibeid,  et  qui  est  à  demi  ruinée,  les  centres  (rhabitatinn 
les  plus  importants  peuvent  à  pei  le  être  con^idéiés  comme 
de  petites  villes.  Le  plus  grand  nombre  des  liabitanls  n'ont 
point  de  résidence  fixe  :  ils  errent  avec  leurs  troupeaux,  qui 
sont  presque  leur  seule  richesse  ;  i'aj;ricultMre  est  négligée. 
Quelques  parties  du  Kordofan  sont  admirables  de  beauté  et 
de  fertilité;  mais  en  général  le  sol  est  dévoré  par  l'urdeur 
du  soleil.  Pendant  plusieurs  heures  du  juur,  il  est  iuipr>--sil)lc 
de  se  livrera  aucun  travail;  on  tombe  dans  une  espèce  d'a- 
néanlissemenl.  De  même  que  dans  toutes  les  régions  tropi- 
cales, les  nuits  et  les  journées  étant  d'égale  durée,  le  cré- 
puscule est  inconnu  ;,lo  coucher  du  soleil  est  imniédialeuienl 
suivi  do  la  nuit  ;  le  froid  succède  sans  transition  à  la  clia- 
leur,  et  oblige  à  t'Uilcs  les  précautions  que  l'on  prend  dans 
les  contrées  les  pins  seplenirionales  de  l'Europe. 

Pendant  la  saison  de*  ]>lus  grandes  sécheresses,  l'aspect 
du  pays  est  un  spectacle  de  désfilalion  qu'on  ne  saurait  dé- 
crire. Toutes  les  plantes  sont  brûlées,  tous  les  aibres  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles.  Les  oiseaux  ne  chantent  plus  ;  les 
animaux  semblent  avoir  perdu  le  sentiment  de  l'existence  , 
ils  demeurent  immobiles.  Tous  les  êtres  vivants  se  retirent 
au  fond  des  forêts  pour  y  fuir  un  ciel  incendiaire.  De  ten)ps 
à  autre  seulement,  dit  SI.  Pallme,  on  voit  une  auliuche  ou 
une  girafe  traverser  en  toute  hâte  le  désert  pour  chercher 
une  oasis. 

Les  moissons  résistent  rarement  à  ce  fléau.  Le  peuple, 
hors  d'état  de  payer  les  taxes  excessives  que  lui  impose 
Méliémet-Ali,  prend  la  fuite  à  l'approche  des  soldats;  mais 
on  s'empare  de  ses  troupeaux,  et  tôt  ou  tard  il  faut  qu'il 
paie.  Sa  ressource  ordinaire  est  de  faire  des  excursions  hors 
du  Kordofan,  et  d'aller  à  la  chasse  des  nègres.  Presque  cba 
que  année  on  en  réduit  ainsi  un  grand  nombre  en  esclavage, 
et  on  les  livre  an  gouvernement,  qui  les  leçoit  en  déduction 
de  la  dette  et  les  revend  ou  les  incorpore  dans  ses  régi- 
ments. Il  les  évalue  toujours  à  un  prix  inféricm-  îi  celui  du 
cours  public. 

Quelques  unes  des  tribus  du  Kordofan  sont  très  liospita- 
lières.  Dès  qu'un  étranger  arrive,  les  indigènes  lui  aban- 
donnent une  hutte  et  s'empressent  de  mettre  tout  ce  qu'ils 


possèdent  J  sa  disposition.  Une  fois  M.  Pallmc  tomba  ma- 
lade dans  un  pauvre  village.  Les  habitants  curent  d'abord 
reciuirs  aux  amulettes  et  aux  charmes  ;  mais  les  voyant  sans 
etfol,  ils  ehercbèrent  à  le  guérir  en  le  traitant  ii  leur  mode. 
Pendant  une  lièvre  violente,  il  se  sentit  soulevé  linrsde  son 
lit  ;  on  le  plaça  sur  uHe  botte  de  paille,  et  on  jeta  sur  lui 
une  masse  énorme  d'eau  de  source  glaciale.  Le  saisi-s 'incnt 
qu'il  éprouva  fut  tel  qu'il  lui  semb'a  qu'on  l'avait  assommé, 
et  il  se  ciiil  au  moment  de  mourir.  Ou  le  sécha,  on  le  remit 
au  lit.  et  on  le  couvrit  de  sacs  vides  et  de  peaux  de  moulon. 
Il  s'endormit  et  transpira  faiblement.  11  fut  résolu  que  l'on 
recommencerait  l'opération.  Dans  l'état  de  faiblesse  extrême 
où  il  élait,  il  fut  obligé  de  se  soumettre.  L'attente  où  il  él.lit 
lit  que  son  saisissement  fut  moindre.  A  peine  dans  son  lit , 
il  eut  une  transpiration  telle  qir'il  mil  êlre  dans  un  bain. 
Peu  de  jours  après  il  entra  en  convalescence  :  on  l'entoura 
de  soins,  on  le  mena  promener  sous  les  palmiers,  cl  le  bruit 
s'en  étant  répandu  dans  tout  le  village,  les  Imbitanis  s'em- 
pressèrent de  venir  le  fr^lieiter  et  lui  exprimer  leur  conten- 
lemenl.  Un  feu  do  joie  fut  allumé  devant  sa  huile,  et  l'on 
dansa  en  rliantant  autour  d''s  flammes. 

En  celte  circonstance,  \1.  Pallme  éprouva  que  la  médecine 
lopidaire  nous  parlons  rlu  Kordofan)  est  quelquefois  plus 
benieuse  dans  ses  prescriplioiis  que  ccriains  hommes  de 
l'art. 

Dans  une  visite  qu'il  fil  à  Ihôpilal  de  Lobeid,  où  gisaient 
de  mnllicureux  soldats  égyptiens,  il  eut  l'occasion  d'en- 
tendre la  conversation  suivante  entre  un  apothicaire  arabe 
qui  faisait  les  fonctions  de  médecin  et  l'une  des  garde- 
malades. 

L'apothicaire.  Cotiimenl  va  ce  malin  le  n"  1  ? 
La  garde-malade.  Il  a  toujours  la  fièvre. 
l'apothicaire.  Je  ne  peux  rien  y  faire  ;  voilà  six  mois  que 
j'.ii  épuisé  tout  mon  quinine,  et  je  n'ai  pas  d'autre  fébri- 
fuge. Il   ira  mieux  avec  le  temps ,  et  sans  médecine.   Le 
n"  2? 

La  garde-Kalade.  11  est  mort  cette  niiil. 
L'apothicaire.  Et  le  n-  3,  ne  va-t-il  pas  mieux? 
La  garde-malade.  11  n'a  plus  besoin  de  rien  ;  avant  deux 
ou  trois  heures  if  sera  mort. 

L'apothicaire.  Comment  va  le  n"  7  ? 
La  gar.le-malade.  Je  n'entends  rien  à  tontes  ses  plaintes. 
11  y  a  plus  de  quatre  nuits  qu'il  ne  dort  pas;  il  n'a  point 
d'appélit.  et  il  vomit  sans  cesse. 

L'apolliirairc  (après  avoir  fait  une  potion  où  ciilrail  un  peu 
J'opinm  cl  l'avoir  remise  à  la  gaiilo-malade  ).  Tenez,  voilà  pour 
le  faire  dn;mir.  Je  n'enlends  rien  non  plus  aux  autres  sym- 
plônes.  One  dit  le  ii"  8?  sa  dyssenterie  a  t-elle  cessé? 

f,a  garde-malade.  Non,  elle  a  pluiôt  augmenté,  et  il  est 
proliahle  que  tout  sera  fini  ce  soir  :  ainsi  celui-là  n'a  besoin 
di'  rien.  Mais  le  n"  9  est  mieux,  et  pourra  sortir  demain. 
L'apothicaire.  Comment  va  le  n°  35  ? 
La  garde-malade.  Je  crois  qu'il   aurait  besoin  d'être 
saigné  ;  l'inflammation  fait  des  progrès. 

L'apothicaire.  Je  n'ai  pas  envie  de  m'exposer  pour  lui  à 
quelque  mauvaise  all'aire.  Vous  vous  rappelez  comnicni  le 
docti'iir  Ali-EITeudi  a  été  condamné  à  payer  300  piastres 
pour  avoir  piqué  l'artère  d'un  soldat  qui  est  resté  estropié. 
Avcz-vous  de  nouveaux  malades  ? 

L^a  garde  malade.  Il  est  entré  deux  fièvres,  et  je  ne  sais 
quelle  autre  maladie;  mes  camarades  disent  que  c'est  une 

goutte. 

PnOMENADE  PUES  ATHÈNES, 

LE    PNYX. 

En  descendant  de  l'Acropole  d'Athènes ,  du  côté  du  cou- 
chant .  si  l'on  dirige  ses  regards  vers  le  Pirée,  on  a  devant 
soi,  et  à  une  petite  distance,  un  assemblage  irrégulier  de 
rochers  ,  les  uns  s'élevant  en  collines  plus  ou  moins  hautes, 
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los  aiilics  s'iUeruliiiit  à  (Imir  di-  Icno  el  coiiipo.saiil  iiiiiiiii';- 
iiicril  le  sol  piMiil.int  (iiu'knies  ci'iilaims  do  p;is,  Tous  los 
tin  lions  ollVciil  des  lincos  uoinbreiisesde  travail  d«  la  main 
d'Iioiiiiiic  à  une  très  ancienne  époque  :  ici  des  groltcs  sé- 
piikialos,  là  de  longues  et  piorondes  rainures;  plus  loin 
des  aires  parl'aitenient  planes ,  des^ilcrnes,  des  marches 
d'escalier.  Sans  s'arrêter  à  ces  muiibreux  et  oliscurs  ves- 
li'!<es,  le  voyageur  s'empresse  de  visiter  ceux  auMpiels  l'ar- 
iliéologie  a  pu  imposer  des  noms  ceriaiiis  et  coiilîrmés 
par  les  dOcouverles  posléiiemes.  Ainsi,  commeneanl  noire 
exploralioii  p.ir  la  gauche,  nous  trouverons  en  premier 
lieu  la  colline  du  Musée,  éminence  escaipi'e ,  surmon- 
tée d'uii  [letil  monument  en  marbre  blanc  :  c'est  le  tom- 
beau d'uu  Syrien  ,  nommé  l'hilopappus  ,  qui  gouverna 
Atlièiies  pour  les  riomaiiis  sous  'l'rajaii.  On  voit  aussi  çà  et 
la ,  sur  celte  colline,  des  traces  des  murs  de  l'ancienne  ville. 
Non  loin  de  là  ,  mais  tout  en  bas ,  c-.t  la  prison  de  Socrale  : 
ce  sont  deux  chambres  laillées  dans  le  roc  ;  l'une  d'elles  est 
percée,  dans  sa  parlie  supérieure  ,  d'une  ouverlure  arron- 
die, par  laquelle  on  descendait  les  condamnés.  En  soi  tant 


de  ces  grottes ,  on  se  trouve  en  face  de  l'Acropole  :  nous 
ferons  remarquer  que  cet  endroit  nous  a  toujours  paru  la 
place  la  plus  convenable  pour  jouir  de  la  vue  du  Parlhé- 
non.  Les  restes  de  ce  temple  admirable  ,  vus  de  cet  endroit 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil ,  se  présentent  d'une 
manière  beaucoup  plus  favorable  que  de  quelque  autre  poin* 
que  ce  soil.  Contimianl  de  nous  avancer  dans  la  même  di- 
rection ,  nous,  arrivâmes  au  l'uyx,  l'ancienne  tribune  aux 
harangues.  (;'est  une  tribune  très  simple,  taillée  dans  le 
roc  ainsi  que  les  degrés  qui  y  conduisent.  Sur  les  parties 
latérales,  le  rocher,  taillé  à  pic  comme  un  mur,  oITre  diverses 
cavités  et  niches  dans  le^quelles  étaient  placés  des  ex-vnlo 
el  des  symboles  religiiux.  Les  degrés  portent  aussi  en  dilTé- 
renls  endroits  des  traces  de  scellemenis.  L'ancien  pnyx  on 
tribune  de  l'isislrate,  était  situé  derrière  et  au-.lessus  de 
celui  que  représente  uolic  dessin.  De  son  enceinte  on  pou- 
vait voir  la  (lotte  de  la  république  remplir  le  port  et  co  ivrir 
la  mer  de  ses  voiles.  l'Iiit.irqiie  nous  apprend  que  ce  furent 
les  trente  tyrans  qui  changèrent  cette  disposilioii ,  qu'ils 
rigardaient  comme  dangereuse  pour  leur  gouvernement  , 


et  qui  établirent  le  pnyx  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  encore. 
C'est  du  haut  de  celte  tribune  que  les  Athéniens  entendirent 
autrefois  l'éloquente  el  énergique  parole  de  Démoslhène. 
L'assemblée  se  tenait  aii-devaiil  dans  une  enceinte  semi- 


circulaire,  formée  de  terres  rapportées  et  terminée  par  nn 
mur  en  terrasse  ;  ce  mur,  qui  exisle  aussi,  est  un  des  exem- 
ples les  plus  élonnants  de  conslruction  cyclopéenne  ou  pé- 
lasgique  :  on  reste  stupéfait  en  voyant  la  prodigieuse  gros- 
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scur  de  ces  |iierrcs  et  la  pcrfcclion  de  leur  assemblage.  Piir 
suite  des  aimées  et  des  bouleversemeiils  de  tout  genre  qui 
vinrent  alUiger  ce  pays,  le  pnyx  se  trouvait  ciiscvi'li  sons 
des  monceaux  de  lene  et  do  dccouilnes;  ce  furent  les 
fouilles  (le  lord  Abcrdeeu  qui ,  en  1822  ,  liront  ictrouver 
ce  monument  si  curieux. 


Près  de  là  se  trouve  la  colline  de  l'Aréopage,  oix  siégea 
si  longtemps  le  plus  impartial  tribunal  de  l'univers.  Ce 
roclier  était  autrefois  consacré  à  Mars.  Les  cbrélions  y 
avaient  élève;  une  église  à  saint  Denis  l'Aréopagite  ;  on  eu 
voit  encore  quelques  traces.  —  Un  peu  plus  loin,  l'on  ren- 
contre un  rocher  assez  élevé,  qui  était  dédié  aux  Muses  , 
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ainsi  que  l'indique  une  inscription  existant  encore.  C'est 
à  cet  endroit  que  s'élèvent  aujourd'luii  des  constructions 
destinées  à  servir  d'observatoire. 

Sur  un  autre  rocher  placé  sur  un  plan  inférieur  au  pré- 
cédent, au  milieu  des  stries  nombreuses  qui  sillonnent  la 
pierre  sur  laquelle  vous  marchez  ,  la  perspicacité  admirable 
d'un  antiquaire  athénien  a  découvert  une  inscription  qui 
nous  apprend  que  cette  colline  était  consacrée  à  Jupiter. 
Cette  inscription  ,  dont  on  doit  la  coimaissance  à  M.  l'itta- 
kys,  le  savant  modeste,  conservateur  des  antiquités  d'A- 
thènes, est  gravée  en  caractères  d'une  forme  très  ancienne 
et  se  lit  de  droite  à  gauche. 

Une  autre  éminence  sert  de  piédestal  au  temple  de  Thé- 
sée, le  reste  le  plus  complet  de  l'architecture  antique  à 
Athènes,  et  que  tout  le  monde  connaît. 

Enfin,  avant  d'arriver  à  la  grande  route  d'Athènes  au 
Phée,  il  faut  encore  remarquer  un  petit  sanctuaire  dédié 
aujourd'hui  à  suint  Athanase.  D'après  une  inscription  trou- 
vée par  M.  l'ittakys,  le  petit  rocher  qui  porte  la  petite 
chapelle  chrétienne  aurait  été  dédié  à  Apollon. 

Le  voyageur  qui  parcourt  les  lieux  dont  nous  venons  de 
parler,  n'évoquera  pas  dans  sa  mémoire  les  seuls  souvenir» 
de  l'anliquité  profane.  Tous  ces  sanctuaires  consacrés  pen- 
dant si  longtemps  aux  fausses  divinités ,  furent  conservés 
parles premierschrétiens,  qui  ne  crurent  pouvoir  mieux  les 
puriher  qu'en  les  consacrant  au  Dieu  véritable,  sous  l'in- 
vocation de  ceux  qui ,  les  premiers  ,  annoncèient  la  nou- 
velle doctrine.  Outre  l'église  Saint-Denis-l'Aréopagite , 
dont  le  plan  se  dessine  encoje  nettement  sur  le  rocher  de 
l'Aréopage,  et  l'église  Saint-Athanase  citée  plus  haut,  on 
voit  encore  dans  cette  localité  restreinte  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Démétrius  Boumbardiari ,  près  le  Pnyx  ;  et  sur  la 
colline  de  Jupiter,  à  la  place  d'un  temple  d'Hercule ,  il  y  a 
une  église  dédiée  ù  sainte  Marine  ,  où  s'est  conservée  jus- 
qu'aujourd'hui une  pratique  en  usage  chez  les  anciens  Athé- 
niens :  les  parents  apportent  dans  cette  église  leurs  enfanis 
malades  ;  après  la   messe  ,  on  leur  relire  leurs  vêlements 


qui  sont  jetés  à  la  ))orte ,  et  ou  les  revêt  d'un  nouvel  habil- 
lement. Nous  avons  vu  de  nos  yeux  le  sol  qui  environne 
cette  chapelle  ,  jonché  de  ces  restes  de  vêtements. 

Toute  cette  région  semée  de  monuments  et  de  vesliges 
aux  noms  célèbres,  olfre  tant  d'intérêt  au  voyageur,  qu  il 
s'abandonne  volontiers  au  plaisir  de  venir  y  rêver  à  son  aise. 
Quoique  tout  près  de  la  nouvelle  ville  ,  cet  endroit  est  soli- 
taire et  silencieux  ;  aussi  la  méditation  y  est  facile ,  et  les 
idées  naissent  en  foule  dans  l'esprit,  llcuieux  celui  qui  est 
venu  y  passer  quelques  moments,  il  en  rapportera  d'inef- 
façables et  délicieux  souvenirs! 


CE  QUE  DEVr.AlENT  ÈTHE  LES  FÊTES  POPULAIRES. 

Les  fêtes  populaires,  dont  l'intérêt  était  si  bien  compris 
des  législateurs  de  l'antiquité,  sont  beaucoup  trop  négligées 
de  nos  jours;  elles  ne  sont  point  assez  multipliées;  on  en 
varie  trop  peu  les  programmes  ;  on  étudie  trop  peu  leur 
objet;  on  méconnaît  trop  leur  eli'et  moral.  Pourquoi  n'y 
reproduit-on  pas  le  souvenir  des  plus  mémorables  faits  de 
l'histoire  nationale,  de  ceux  qui  peuvent  nourrir  un  vrai  et 
sage  palriolisme?  l'ourquoi  n'y  fait-on  pas  revivre  l'image 
des  grands  hommes  ?  Pourquoi  ne  saisit-on  pas  cette  occa- 
sion pour  distribuer  de  hautes  récompenses?  Pourquoi  ne 
célèbre-t-on  pas  mieux  les  présents  que  le  ciel  verse  sur  la 
terre?  Pourquoi  laisse-t-on  aux  seuls  bateleurs  le  soin  de 
faire  les  frais  de  ces  réunions  populaires  ?  Que  le  pouvoir  ne 
nous  est-il  donné  un  jour,  un  seul  jour!  Que  d'occasions 
favorables  nous  saisirions  pour  instituer  des  fêtes  sembla- 
bles 1  Que  de  moyens  de  les  animer  et  de  les  embellir  !  Nous 
voudrions,  dans  chaque  village,  leur  donner  un  caractère 
tout  nouveau  ,  qui  exciterait  l'admiration  et  les  transports 
sans  entraîner  de  grandes  dépenses.  On  sèmerait  des  vertus 
en  répandant  le  contentement. 

Il  ne  faut  pas  que  la  vie  du  pauvre  reste  trop  monotone 
et  trop  terne  ;  l'ennui  le  di'goûlerait  du  travail,  ou  le  pous- 
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Bcrail  à  l.i  rcclicichc  des  éiiiolions  il(!sordonn(5cs.  Ne  négli- 
geons lion  poiii-  faire  descendre  sur  sa  deslinéc  quelques 
rayons  de  bonheur. 

On  va  se  rt'cricr,  on  va  accuser  ces  vues  d'élrc  cinprun- 
Ides  à  un  idiîal  plus  voisin  de  l'ulopie  que  de  la  rc^alilé. 
A  lous  les  plans  d'anuUioralion  s'oppose  une  objerlion  com- 
modo  pour  les  osprils  paresseux  el  les  cœurs  froids  :  n  Tout 
cela,  dil-on  ,  est  forl  beau ,  mais  impraticable.  "  Mais  à  ces 
tranquilles  et  aveugles  parlisans  dos  idi'es  s!agnantcs,  qui 
considèrent  loiiles  vues  d'amdlioralion  morale  dans  les 
clauses  laborieuses  comme  un  pur  riHe ,  nous  devons  un 
S(!rieux  avertissemenl.  Eh  quoi!  ne  voient-ils  donc  pas 
commenl  cliangoni  les  (éléments  m;iti!riels  de  la  condition  du 
pauvre?  Oiiand  de  toutes  parts  l'indiislric  prend  un  essor 
prodigieux  ,  quand  l'aisance  générab:  augmente  avrc  rapi- 
dilé  ,  quand  l'émulation  ardente  est  partout  excitée,  s'il  ne 
s'opî-rc  dans  les  habitudes  de  la  classe  laborieuse  une  amé- 
lioration qui  prépare  un  progrès  mar(|ué  dans  les  mœurs, 
ces  bienfaits  seront  en  partie  pcnlus,  en  partie  ils  se  trans- 
formeront-eu  poisons  :  la  sociéié  ne  remplira  pas  la  canièrc 
d'avancemcnl  qui  s'ouvrait  devant  elle  ,  elle  verra  au  con- 
traire surgir  de  graves  périls.  Ces  succès  nous  sont  offerts, 
ces  périls  s'annoncent  à  nos  regards.  Elevez  donc  le  carac- 
tère moral  de  ri}oinme  voué  au'c  travaux  niaïuu'ls ,  pour 
qu'il  résiste  à  l'influonce  fâcbi'use  allachéa  aux  travaux  trop 
monotones  qu'introduisent  les  nouvelles  combinaisons  de 
l'industrie,  pour  que  son  activité  ne  dégénère  pas  en  irrita- 
tion ,  pour  que  son  bien-êlrc  lui-même  ne  serve  pas  à  le 
corrompre. 

Loin  d'élrc  étranger  aux  jouissances  de  la  sociabililc  , 
l'homme  laborieux  aime  à  sortir  quelquefois  de  l'isolement 
auquel  le  condamnent  souvent  son  malheur  el  sa  profes- 
sion ;  il  se  plaît  dans  les  réunions  qui  lui  font  éprouver  de 
douces  sympathies;  il  se  retrouve  avec  plaisir  au  milieu  de 
ses  frères  dans  le.s  lciiFi)l''s,  dans  les  fêtes,  dans  1rs  prome- 
nades puliliques.  Les  hommes  aiment  à  se  sentir  dans  une 
coramunaulé  di'  bui,  d'émotion,  d'inlérêls  ,  même  de  dan- 
gers, et  à  se  rencontrer  dans  des  assemblées  qni  les  leur 
rappellent  ;  c'est  une  partie  de  la  joie  des  soldais  sous  leurs 
drapeaux  ,  des  marins  à  leur  bord.* 

I>E  Oi'ranuo,  De  la  liienffih-(mrc  publique. 

Ce  nom  donne  beaucoup  de  valeur  aux  réllexions  que  l'on 
vient  de  lire.  M.  de  Gérando,  dont  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  pouvoir  admirer  longiemps  cl  d'à  sez  près  les 
hautes  vertus  privées,  était  loin,  on  le  sait,  de  s'abandonner 
à  trop  d'exaltation  pour  les  théories  nouvelles.  Il  professait 
un  progrès  très  niodéié.  Or  nous  n.'  croyons  pas  qu'il  se 
soit  laissé  entraîner  au-delà  des  liabitu  les  de  son  esprit  en 
exprimant  le  vœu  de  voir  enfin  le  gouvernement  s'occuper 
de  la  réforme  des  fêtes  publiques.  C'est  un  panvre,  mono- 
tone et  Iriste  spectacle  que  celui  de  nos  réjouissances  pu- 
bliques, nés  mâts  de  cocagne,  des  théâtres  où  l'on  ne  voit 
que  fumée  et  évolutions  mililaires,  des  danses  ignobles,  des 
scènes  de  batclagc  slupides  et  quelquefois  scandaleuses, 
des  lampions  plus  ou  moins  babilemcnt  disposés  ,  cl  l'éter- 
uei  feu  d'artifice  :  voilà  assurément  des  plaisirs  qui  parlent 
peu  au  cœur  et  à  l'inlelligencc,  des  inventions  bien  misé- 
rables pour  durer  toujours.  Le  besoin  que  lout  liomme 
éprouve  de  se  retremper  de  temps  à  autre  dans  les  émotions 
de  la  vie  publique,  et  qui  est  si  heureusement  exprimé  par 
M.  de  Gérando ,  explique  seul  la  foule  que  les  programmes 
insignifiants  de  nos  fêtes  atiireut  encore. 


nière  plus  précise  en  ces  mots  :  C'est  l'acte  par  lequel  l'âme 
cherche  Dieu. 

Le  ilésir,  dit-il,  en  tant  que  juincipc  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  et  de  noble  en  nous,  ne  i)eut  être  exailé  trop 
haut. 

tu  des  prophètes  est  désigné  dans  l'Eciiturc  par  ces  mots  ; 
L'homme  du  désir. 

La  jeunpsse,  au  moins  dans  les  individus  doués  d'heu- 
reuses dispositions  ,  oll'rc  assez  fréquemunnt  l'exemple  du 
désir,  ou  d'un  certain  sentiment  confus  qui  tient  de  sa  na- 
ture. C'est  dans  la  douce  mélancolie  du  jeune  âge  à  laquelle 
s'allie  toujours  le  sentimentde  l'exislence  end)illie  par  une 
surabondance  de  vie,  que  se  trouve  la  raison  du  cliarme 
que  r.iit  éprouver  aux  personnes  plus  âgées  le  lableau  ou  le 
souvenir  de  la  jeunesse. 

Les  caraclères  du  vrai  et  du  faH.x  désir  sonl  faciles  à  dis- 
tinguer. .Si  la  mélancolie  du  jeune  homme  s'évanouit  au 
moment  du  dévelop|)ement  des  passions  ;  si  hs  première.i 
jouissances  capliveut  les  mouvements  de  son  cœur  et  en 
ravalent  les  fenlimcnls  au  niveau  de  la  matière,  alors 
ses  disposilions  morales  étaient  incontcslablement  dénuées 
des  conditions  du  vrai  désir,  et  son  âme  ,  enchaînée  à 
l'ordre  terrestre,  ne  mnnifesie  aucune  portée  supérieure. 
Mais  si  les  aspirations  secrètes  du  jeune  Tige  résislent  à 
l'orage  des  passions;  si  l'époque  critique  du  développe- 
ment, bien  loin  de  les  éioulfer,  ne  fait  qu'en  augnienler 
la  vive  ardeur;  si ,  insensibles  aux  charmes  de  la  prospé- 
rité Il  inaccessibles  à  l'acliou  délétère  du  malljeur,  elles 
reslenl  invariables  au  milieu  des  contradictions  de  la  vie 
et  de  l'agiiaiion  du  monde,  s'élançanl  sans  cesse  \ers  les 
régions  supéricuies  pour  y  découvrir  un  icrme,  alors  évi- 
demment elles  ont  toutes  les  conditions  du  véritable  désir. 
L'âme,  dans  ce  cas,  a  le  sentiment  de  sa  divine  origine, 
elle  éprouve  le  besoin  do  sa  fin  naturelle. 

Ceile  disposili'in  aimanic  de  l'être  muai  est  la  source  de 
toul  ce  qu'il  y  a  de  beau  el  de  grand  dans  le  domaine  de 
l'intelligence.  L'amour  de  la  sagesse,  l'amour  des  sciences 
spirituelles  et  morales,  la  philosophie  ,  n'ont  point  d'autre 
origine. 

Le  désir,  une  imaginalion  féconde  el  une  âme  aimante, 
sont  les  présents  les  plus  précieux  quiî  la  nature  puisse 
départira  la  jeunesse ,  ou  plutôt  ce  sonl  l's  dons  de  C'I 
esprit,  admirable  dans  sa  sagesse,  qui  rèi;ne  en  elle  el  la 
gouverne.  Ces  trois  facullés  forment  le  plus  bel  ornement 
de  noire  intelligence  ;  c'est  le  jardin  ou  le  paradis  terrestre 
qu'elle  est  destinée  à  habiter  ;  mais  c'est  un  j.irdin  qui  de- 
mande tous  les  soins  d'une  culture  assidue.  Autrefois  il  fut 
dit  à  Adam  de  ne  point  s'endormir  dans  l'oisivelé  de  la 
jouissance,  mais  de  culliver  le  lieu  de  délice  dans  lequel 
Dieu  venait  de  le  placer.  Dans  cmibien  d'individus,  hélas  ! 
même  le  plus  richement  doués,  le  champ  de  l'inlelligence 
reste  en  friche  faute  de  culture  ! 


Frédéric  de  Scblegel  appelle  désir  ce  sentiment  indéfini 
du  vide  profond  que  nous  portons  en  nous ,  vide  que  rien 
de  terrestre  ne  peut  combler,  et  dont  l'Eternel  et  le  Divin 
seuls  peuvent  remplir  l'immensité.  11  le  définit  d'une  nia- 


Amour  de  la  richesse.  —  Plus  on  a,  plus  on  veut  avoir. 
On  agit  par  humeur;  l'humeur  subsiste  toujours  :  de  là 
vient  qu'on  ne  se  contente  jamais.  La  perle  est  plus  sen- 
sible aux  riches  qu'aux  pauvres,  et  le  désir  d'avoir  est 
aussi  plus  ardent  dans  les  premiers.  11  faut  en  elTel  qu'il 
soit  plus  ardent,  parce  que  la  facilité  est  plus  grande.  Si 
l'on  a  tant  d'ardeur  lorsque  le  cliemin  était  difficile,  à  plus 
forte  raison  quand  on  le  trouve  aplani  :  ainsi  la  possession 
des  richesses  augmente  le  désir,  d'en  amasser. 

BOSSDET. 

MÉMOII'.ES  DE  IIEMU  JLNG-ST1LLL\'G. 

(Siiilc.  — Voy.  les  Tables  Je  1843.) 

La  pauvreté  est  légère  aux  enfants;  leurs  petites  âmes 
sont  si  riclies  en  tendresse,  en  admiration,  en  espérances  1 
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Elle  pèse  dOjà  plus  joiiiclcmeiit  sur  la  jeunesse  qui,  i'i  demi 
courliée  sous  sa  main  fie  fer.  jette  de  longs  regards  inquiets 
vers  l'avenir.  .Mais  elle  opprime  et  écrase  de  tout  son  poids 
l'â^'c  mûr  qui  regrette  les  belles  années  perdues  en  tristes 
combats,  pleure  sur  le  présent  désenchanté,  et  frémit  à 
r.ipproche  de  l'hiver  de  la  vie  dont  elle  sent  déjà  les  froides 
baleines.  Si  l'on  n'est  pas  soutenu  par  l'amour  du  devoir, 
par  les  alîeclions  de  famille,  par  le  sentiment  religieux, 
comment  supportera-t-on  une  si  sombre  destinée? 

Ou  subit  celte  progression  douloureuse  en  lisant  les  mé- 
moires de  Jung  .Stilliug.  Ses  soiiIVrauces  depuis  sou  berceau 
jusqu'à  son  maiiage  causent  plus  de  mélancolie  que  de  Iris- 
ic'sse.  Tandis  qu'il  gra\it  son  rude  seniier,  une  source  de 
poésie  jaillit  incessamment  de  son  imagin.ition  ,  et  donne 
à  ses  pénibles  épreuves  l'intérêt  du  roman.  Quand  vient  la 
maturité,  presque  tout  charme  disparaît;  la  réalité  est  nue, 
aride;  l'enseignement  devient  plus  austère  ;  mais  le  senti- 
ment religieux  qui  ne  se  sépare  pas  de  l'enthousiasme  pour 
la  nature,  reste  comme  ur^e  consolation  et  un  encourage- 
ment. .\vec  la  vieillesse  viennent  l'estime  publique,  un  état 
suivant  la  vocation  ,  une  ardeur  de  prosélytisme  qui  réussit 
et  couronne  bien  celte  existence,  avide  avant  tout  de  la 
\érité. 

Nous  avons  laissé,  il  y  a  déjà  lont;tenips ,  Slilling  et  sa 
jeune  femme  Christine  pauvres  et  tiistes  dans  leur  maison- 
netle  de  Scliœnenlhal.  Au  printemps  de  1775,  il  leur  vint 
un  liisqui  leur  fut  presque  aussitôt  ravi.  La  mort  d'un  pre- 
mier né  est  peut  être  la  plus  grande  des  douleurs  de  la 
terre;  elle  fait  au  cœur  une  blessure  profonde  qui  ne  se 
ferme  jamais.  Christine  perdit  toute  gaieté;  sa  santé  s'al- 
téra gravement. 

11  était  de  plus  en  plus  évident  pour  Slilling  qu'il  ne  de- 
vait espérer  aucim  succès  comme  médecin.  Sa  clientèle 
diminuait  chaque  jour  et  ses  dettes  aui;menlaient.  Les  ha- 
bitants de  Scbœnentlial  n'avaient  que  peu  de  considération 
pour  lui.  Il  avoue  lui-même  qu'il  froissait  souvent  l'amour- 
propre  de  beaucoup  de  personnes  ,  parce  qu'il  ne  pesait  pas 
assez  les  conséquences  de  ses  paroles  et  de  ses  actions.  11 
était  quelquefois  d'une  humilité  excessive,  et  d'autres  fois 
le  sentiment  d'une  certaine  supériorité  se  réveillait  en  lui 
cl  le  faisait  paraître  orgueilleux.  D'un  autre  côté,  il  ne  sa- 
vait pas  régler  ses  dépenses.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
demander  le  prix  de  ses  visites  aux  pauvres  gens,  et  si  les 
I  iches  trouvaient  ses  notes  trop  élevées,  sa  fierté  s'en  indi- 
gnait et  il  refusait  tout  paiement.  Enlin ,  Christine,  éco- 
nome pour  les  bagatelles,  manquait  d'énergie  pour  diriger 
l'ensemble  du  ménage  et  pour  modérer  les  mouvements 
trop  généreux  de  son  mari.  Au  mois  de  janvier  1778, 
Stilliiig  était  tellement  uhéré  qu'il  perdit  tout  courage;  ses 
créanciers  murmuraient  haulemciit.  Il  ne  voyait  plus  de- 
vant lui  que  la  honte  cl  la  misère. 

La  providence  vint  à  sou  secours.  Sun  habileté  comme 
oculiste,  la  première  partie  de  sa  biograpliie  que  lîœtlie 
avait  publiée,  quelques  écrits  relatifs  â  l'industrie  qu'il 
avait  envoyés  à  une  société  d'économie  politi(iue  établie 
à  Kaisersiautern  ,  dans  le  palatinat  du  Rhin,  lui  avaient 
fait  au  loin  une  réputation  que  l'on  paraissait  ignorer  à 
Schœnciitlial.  Au  moment  où  sa  détresse  était  arrivée  à 
son  dernier  terme,  il  reçut  une  lettre  du  président  i!e  la 
société  économique  qui  lui  annonçait  la  fondation  d'une 
académie  des  sciences  sociales  à  Kaisersiautern,  et  lui  ofli  ait 
une  place  de  professeur  d'économie  rurale,  <le  technologie, 
de  commerce  et  de  médecine  vétérinaire.  Stilling  accepta 
avec  empressement  cette  fonction  qui  l'enlevait  a  l'exercice 
de  la  médecine,  et  l'éloi^înait  d'une  \ille  où,  pendant  six  ans, 
il  n'avait  éprouvé  que  des  moriilications.  ICncfjre  fallait-il 
payer  ses  dettes  avant  de  partir;  on  menaçût  de  l'arrêter. 
Plusieurs  personnes  qui  n'avaient  point  partagé  les  préjugés 
dont  il  avait  été  la  victime,  et  qui,  au  contraire,  avaient  ap- 
piécië  sa  vie  modeste,  son  zèle,  ses  senti menls  élevés,  se  ron- 


cerlèrenl  pour  le  tirer  de  ce  danger.  Un  matin,  Slilling  com- 
mença ses  visites  d'adieu.  La  première  personne  chez  la- 
quelle il  entra  (;tail  un  riche  négociant  qui  lui  dit  ;  «  Je  sais  , 
monsieur  le  docteur,  que  vous  venez  prendre  congé  ;  je  vous 
ai  toujours  connu  comme  un  honnête  homme,  mais  je  ne 
pouvais  vous  employer  comme  médecin  parce  que  j'étais 
conient  du  mien.  J'ai  élé  aussi  tiré  de  la  poussière  par 
la  bouté  de  Dieu,  et  je  reconnais  tout  ce  que  je  lui  dois; 
ayez  la  bonté  d'accepter  en  son  nom  celte  marque  de  ma 
reconnaissance  ;  ne  m'aflligez  point  par  un  refus  et  n'y  met- 
tez pas  de  l'orgueil.  »  En  môme  temps,  il  l'embrassa  et  lui 
glissa  dans  la  main  ini  petit  rouleau  de  20  ducats,  soit  100 
florins,  l'uis,  profitant  du  premier  moment  de  surpiisc  de 
Slilling,  il  disparut. 

Slilling  reçut  ailleurs  de  semblables  cadeaux  faits  avec 
beauccuip  de  délicalcsse ,  et  quand  il  fui  de  retour  le  soir  à 
la  maison  et  qu'il  eut  compté  son  argent ,  combien  avait  il  ? 
800  llorins. 

Cependant  il  lui  restait  encore  à  acquilier  quelques  dettes, 
et  il  devait  eu  outre  la  somme  qu'd  avait  empruntée  avant 
son  mariage,  et  pour  laquelle  son  beau-père  s'était  porté 
caution. 

Au  jour  fixé  ,  Slilling  partit  pour  Kaiserslauten,  avec  si 
feumie  et  deux  enfants  nés  pendant  les  ((uaire  dernières 
années  de  leur  séjiuir  à  Schoenenthal.  Ln  route  le  conduisit 
à  travers  d'antiqui  s  forêts,  au  milieu  de  montagnes  escar- 
pées, au  pied  de  châteaux  en  ruines  suspendus  sur  les  lo- 
chers  ;  toul  lui  rappelait  sa  patrie,  et  malgré  la  tristesse  de 
la  saison  qui  avait  dépouillé  les  arbres  de  leurs  feuilles, 
il  avançait  avec  joie  \  ers  la  ville  dont  il  voyait  dans  le  1  jin- 
lain  les  vieilles  tours.  Il  faisait  nuit  quand  il  y  arriva;  et 
comme  son  char  venait  de  passer  la  porte  et  suivait  une 
longue  rue  étroite,  il  entendit  une  voix  d'homme  crier: 
Cl  Halte  !»  Le  cocher  arrêta.  «  Est-ce  que  M.  le  professeur 
Stilling  est  dans  la  voiture  ? 

«  —  Oui. 

»  —  Eh  bien  alors  descendez,  mou  excellent  ami  et  col- 
lègue, vous  logerez  chez  moi.» 

Le  ton  affectueux  avec  lequel  ces  paroles  furenl  pronon- 
cées loucha  jusqu'aux  larmes  Slilling  et  sa  femme.  Ils  des- 
cendirent et  se  irouvèrcnl  dans  les  bras  de  M.  le  profes- 
seur Siegfried  et  de  son  épouse,  qu'ils  connaissaient  di-jà  par 
correspondance. 

Cet  accueil  si  bienveillant  parut  à  Slilling  un  heureux 
augure;  et  en  effet,  pendant  quelque  temps,  il  n'eut  qu'à 
se  féliciter  de  sa  nouvelle  position.  Il  obtint  de  grands  suc- 
cès dans  l'enseignement  ;  mais  il  avait  eu  l'impriulencc 
d'accepter  la  direction  d'une  ferme-modèle  située  à  une 
heure  et  demie  de  la  ville.  Celle  ferme  éWt  en  mauvais 
éial  ;  il  avait  eu  trop  (le  confiance  dans  ses  connaissances 
pratiques  et  surtout  dans  sonaplitude  à  l'administration;  il 
échoua  et  fut  hlùmé.  Les  appointements  de  sa  place  de  pro- 
fesseur étaient  très  modestes.  A  Kaisersiautern  il  avait  con- 
tracté de  nouvelles  dettes  ;  à  Schœneulhal  il  pouvait  à  peine 
payer  les  intérêts  des  anciennes;  on  y  faisait  d'à  Heurs  cou- 
rir les  bruits  Ici  plus  absurdes  :  qu'il  avait  équipage,  qu'il 
menait  un  train  de  grand  seigneur  sans  se  mettre  en  peine 
de  ses  créanciers.  Chaque  courrier  lui  apporlait  les  leltres  les 
plus  angoissâmes  ,  noiamuient  de  son  beau-père  juridique- 
ment compromis  comme  sa  cauiion.  La  pensée  d'entraîner 
dans  une  laillile  sou  bienfaiteur,  celui  qui  l'avait  jadis  tant 
aimé  et  tant  si  couru,  élait  pour  Stilling  un  tourment  de 
tous  les  jours  ;  mais  quel  remède  à  celle  affreuse  .-ituation  ? 
à  qui  oser  s'en  ouvrir?  Cependant  Stilling  ne  se  lassait 
pas  d'espérer.  Il  publia  divers  romans  religieux  pour 
tâcher  de  se  faire  quelque  argent,  mai.s  c'élait  une  gonlte 
d'eau  dans  la  mer.  Il  écrivit  à  quelques  amis  dans  l'ai- 
sance pour  leur  découvrir  sa  position  ,  mais  ceux-ci  ne 
pouvaient  pas  l'aider;  ceux-là  en  in-enaient  de  l'humeur, 
d'autres  l'exliorlaient  à  prendre  patience,  et  un  ou  deu? 
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sciilenipnt  apporlticiit  im  li'Kor  sgiila;,'cmpnl  à  sa  niisi^ro. 

Dans  le  m(*nic  icmps,  il  lui  arriva  iiii  giainl  mallipui-. 
I.c  17  anilt  1781,  Clii-isllno,  in  aiilaiil  à  metirc  sur  la  IiMo 
(le  la  (loiiioslituic  une  corbi'illo  fori  pi'saiilc,  sonlil  un  cia- 
qMCniPnlilans  la  pnilrinp,  il  liiciilfil  apii's  nnc  doulfitir  ai- 
fîiiu,  nccompagni''C  de  (li'vrp  et  de  frisson.  Quand  .Slilling 
revint  de  ses  lerons  el  mira  dans  la  clianibro,  clk  vint  aii- 
dcvanldc  lui,  converlc  d'une  pSIonr  mortelle, et  Ini  dit  : 
I.  Ne  te  rac.lic  pas,  mon  c.lierami,  j'ai  soulevé  une  corbeille 
et  me  suis  fait  mal  à  la  poitrine.  Que  Pieu  ait  pitié  de  nous! 
Je  pressens  ma  mon  !  >• 

Cliristine,  en  cITet,  s'était  blessée  mortellement.  Sa  ma- 
ladie fut  longue.  Slilling  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  per- 
dre cette  douce  et  modeste  compagne  de  sa  vie.  11  passa 
bien  des  jours  el  bien  des  nuits  en  larmes  et  en  prières:  il 
y  avait  un  pelil  coin  de  sn  clianibre  que  ses  genoux  avaient 
poli. 

Un  soir,  il  était  h  la  feni^lre  du  vestibule;  la  nuit  élail 
close,  et  il  priait  silencieusement  selon  .'■a  couUime.  Tout- 
à-coup  il  senlit  en  son  Ame  une  paix  indicible,  un  calme 
profond  ,  et  avec  cela  im  entier  al)andon  à  la  volonté  divine  ; 
il  sentait  encore  ses  souffrances ,  mais  en  même  temps  assez 
de  force  pour  les  supportci-.  lUeulùt  après,  il  entre  dans  la 
cbambre  de  la  malade  et  s'approclie  du  lit.  Christine  lui  fail 
signe  de  rester  à  l'écart,  el  il  In  voii  absorbée  dans  la  prière  ; 
cnlin  elle  l'appelle,  lui  fail  signe  de  s'asseoir,  et  se  tour- 
nant avec  peine  de  son  côté,  elle  lui  dit  avec  un  regiud 
inexprimable  :  «  Je  meurs,  mnîlrisc  la  douleur...  Je  meurs 
avec  joie.  Les  dix  années  de  notre  union  n'ont  élé  qu'une 
longue  souffrance  ;  il  ne  plaît  pas  à  Dieu  que  je  voie  la  On  de 
les  misères;  mais  prends  courage ,  il  t'en  délivrera  ;  attends 
en  silence,  Dieu  ne  t'abandonnera  pas.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  te  recommander  mes  deux  enfants,  lu  es  père,  et  le 
Seigneur  veillera  sur  eux.  "  ICIle  donna  encore  diver.ses  in- 
structions à  son  mari ,  puis  elle  se  retourna  et  demcui  a  tran- 
quille. Dès  lors,  Slilling  parla  plus  fréi|uemmenl  avec  elle 
de  la  mort  et  des  espérances  qui  l'accompagnent.  Clirislinc 
eut  encore  maintes  lieures  d'angoisse  ;  mais  aloi's  môme  elle 
se  bornait  à  désirer  une  mort  douce  et  qui  arrivât  ilc  jour, 
car  les  ténèbres  de  la  nuit  lui  inspiraient  un  sentiment 
d'effroi.     . 

Enfin  l'heure  du  départ  approcha.  I,e  17  octobre  au  soir, 
Slillingobserva  lesavani-courcursde  la  mon.  A  cinc]  heures 
du  malin,  Christine,  paisible  et  sereine,  lui  dil  :  "  Main- 


tenant J'ai  triomphé  !  tnainlenant  je  vois  clairement  devant 
moi  la  félicité  céleste;  rien  ne  me  retient  plus!  rien  du 
tout...  n  Puis  elle  lécila  un  cantique. 

Son  mari  était  assis  tout  en  larmes  au  pied  du  lit.  F.lle  lui 
serra  souvent  encore  la  main  avec  sa  parole  ordinaire  : 
«  Mon  ange  el  mou  lout,  n  mais  sans  ajouter  d'autres  pa- 
roles. 

A  dix  heures  environ  elle  dit  :  »  Mon  cher  mari,  je  me 
sens  si  assoupie  et  si  bien...  Si  je  dois  ne  pas  me  réveiller 
et  passera  l'éternité  en  rêvant  et  dans  le  sommeil ,  eh  bien  ! 
adieu  !  »  Kllc  le  regarda  encore  mie  fois  de  ses  grands  yeux 
noirs  où  semblait  élrc  son  Ame.  tout  eniière,  lui  scria  la 
main  et  s'endormit.  Au  bout  d'une  heure,  clic  fit  un  pro- 
fond soupir;  il  y  eut  comme  un  frémissement  de  tout  .son 
corps,  la  respiration  s'arrêta,  les  Irails  de  la  mort  s'em- 
preignirent sur  son  visage,  sa  bouche  sourit  encore,  cl 
Clirisline  n'élail  plus. 

Dans  cet  instant,  Siegfried  eulra  ,  jeta  un  regard  sur  le 
lit,  cl  lomba  au  cou  de  son  ami;  tous  deux  répandireiil  de 
douces  larmes. 

«  As-tu  donc  cessé  de  souffrir,  ange  de  douceur!  »  s'écria 
Siegfried  eu  sangloltanl.  Slilling  baisa  encoie  une  fois  ses 
lèvres,  et  dil  ;  «  Adieu  ,  loi  qui  fus  un  modèle  de  patience  ! 
je  le  remercie  de  ton  (idèle  amour  !  » 

Quand  Siegfried  fut  loin,  on  amena  les  deux  enfants; 
leur  père  les  conduisit  auprèsdu  lil.  Ils  poussèrent  les  hauts 
cris  en  voyant  leur  mère  niorle.  Alors  il  s'jssit,  prit  chaque 
enfant  sur  un  genou  ,  et  les  serrant  sur  sa  poitrine  ,  tous 
trois  pleurèrent  auièreincul. 

Lu  /in  à  une  autre  livraison. 


Le  dessin  qui  lermiuo  celle  livraison  est  un  jeu  de 
crayon  bien  connu,  ingénieusement  renouvelé  par  Grand- 
ville.  Entre  le  prolil  d'une  hi'llc  lôle  el  celui  du  plus  dis- 
gracieux de  nos  animaux  af|ualiqiii'S  ,  il  peut  sembler 
d'abord  qu'il  n'y  ait  aucun  r.ipport  [lo  sible.  Grandvillc 
comble  la  dislance,  en  quehiues  minutes,  au  moyen  d'une 
inclinaison  de  plus  eu  plus  sensibiL:  de  la  ligne  qui  doit 
toucher  les  poinis  saillants  de  la  charpenlc  du  visage.  Il 
pi  étend  qu'à  l'aide  du  même  procédé  il  ferait  subir  avi'c 
autant  de  facilité  la  même  Iransforuialion  aux  plus  belles  de 
nos  lectrices,  en  variant  toutefois  les  résultats  el  en  arrivant, 
suivant  les  caractères  différents  de  leurs  physionomies,  aux 


(Par  J.-J.  r.RA 


différents  degrés  du  règne  animal.  Nous  douions  que  son 
défi  soit  accepté  ,  et  que  ce  genre  de  «  pnrirnils  comparés  » 
fasse  jamais  la  fortune  d'aucun  arliste.  I.e  spiriluel  auteur 
de  la  Vie  privée  des  Animaux  croit  cejiendant  devoir 
quelque  parlie  de  ses  succès  k  ce  secret  qu'il  nous  livre 
aujourd'hui.   Mais  la  connaissance  de  piu'eils  secrets  sert 


de  peu   a>ix  discii)les  si  le  matire  ne  leur  donne   aussi 
comme  l'on  dil  vulL;aircment ,  la  manière  de  s'en  servir. 


ECRKAl'X  d'aBONNF.MF.NT  ET  DE  VKMF, 

rue  .lacob  ,  30 ,  près  de  la  rue  des  ['elils-Augustins. 
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I.'II.K  DE  nilODES. 


(Vue  de  l'ile  dv  Kliudc:,.) 


niiodcs  a  élé  visilée  par  d'illusUos  voyageurs  de  iiotie 
siècle  et  de  notre  patrie.  M.  de  Chateaubriand  a  «  admiré  sa 
chaîne  de  côtes  bleuâtres  sous  un  ciel  d'or,  »  et  il  lui  a  con- 
sacré plusieurs  pages  dans  son  immortel  Itinéraire.  Depuis, 
une  autre  plume  magique  en  a  aussi  décrit  les  beautés. 

«  nhodcs  sort  comme  un  bouquet  de  verdure  du  sein 
des  flots;  les  minarets  légers  et  gracieux  de  ses  blanches 
mosquées  se  dressent  au-dessus  de  ses  forêts  de  palmiers  , 
de  caroubiers,  de  sycomores,  de  platanes,  de  figuiers;  ils 
attirent  de  loin  l'œil  du  navigateur  sur  ces  retraites  déli- 
cieuses des  cimetières  turcs  ,  où  l'on  voit  chaque  soir  les 
musulmans,  couchés  sur  le  gazon  de  la  tombe  de  leurs 
amis,  fumer  et  conter  tranquillement  comme  des  senti- 
nelles qui  attendent  qu'on  vienne  les  relever,  comme  des 
hommes  indolents  qui  aiment  à  se  coucher  sur  leurs  lits  et 
à  essayer  le  sommeil  avant  l'heure  du  dernier  repos...  Le 
ciel  semble  avoir  fait  cette  île  comme  un  poste  avancé  sur 
l'Asie.  Je  ne  connais  au  monde  ni  une  plus  belle  position 
militaire  maritiuie ,  ni  un  plus  beau  ciel ,  ni  une  terre  plus 
riante  et  plus  féconde.  Les  Turcs  y  ont  imprimé  ce  carac- 
tère d'inaction  et  d'indolence  qu'ils  portent  partout  !  Tout 
y  est  dans  l'inertie  et  dans  une  sorte  de  misère...  Je  regrette 
cette  belle  Ile  comme  une  appariiion  qu'on  voudrait  rani- 
mer ;  je  m'y  fixerais  si  elle  élait  moins  séparée  du  monde 
vivant  avec  lequel  la  destinée  et  le  devoir  nous  imposent 
la  loi  de  vivre  !  Quelles  délicieuses  retrailes  aux  flancs  des 
hautes  montagnes  et  sur  ces  gradins  ombragés  de  tous  les 
arbres  de  l'Asie  !  On  m'y  a  montré  une  maison  magnifique 
appartenant  à  l'anchn  pacha,  entourée  do  trois  grands  et 
riches  j;irdins  baignés  de  fontaines  alx  nd.uilcs ,  ornés  de 
Tout  XII.  — AiuT  iSi4. 


kiosques  ravissanl.'.  On  en  deni.imlo  IG  000  piastres  de 
capital ,  c'est-à-dire  i  000  francs.  «  {l) 

lin  officier  de  marine  qui,  plus  récemment  encore,  a 
pénétré  dans  l'intérieur  de  l'île,  témoigne  d'une  proposition 
semblable.  Près  des  ruines  d'une  ancienne  commanderie,  à 
12  kilomètres  de  la  ville  de  Rhodes,  il  a  vu  un  domaine 
admirable  qtd ,  dans  son  étendue,  comprenait  une  mon- 
tagne couverte  d'arbres,  des  castcls  au  milieu  de  bois  d'oli- 
viers, et  de  vastes  champs.  On  voulait  vendre  cette  belle 
propriété  mille  écus.  Le  seigneur  et  maître  était  un  vieillard 
turc  qui  ne  formait  qu'un  seul  souhait,  celui  d'aller  se 
prosterner,  avant  de  mourir,  devant  la  tombe  de  son  pro- 
phète. 

A  ne  considérer  que  le  bien-être  matériel ,  dans  ce  temps 
oii  il  n'est  pas  dédaigné,  on  pourrait,  à  première  vue,  s'éton- 
ner qu'une  estimation  si  modique  d'un  sol  si  fertile ,  sous 
un  ciel  si  beau,  ne  fût  pas  une  tentation  plus  puissante 
pour  des  Européens.  Combien  d'existences  misérables,  tour- 
mentées ,  di'sespérées  au  milieu  de  nos  villes,  qui,  trans- 
portées là-bas,  se  trouveraient  tout-à-coup  somptueuses  et 
presque  royales.  Sans  doute  Rhodes  est  sons  la  puissance 
des  Turcs;  mais  depuis  longues  années  des  familles  euro- 
péennes y  sont  établies;  des  consuls  de  dilTérents  pays  y 
protègent  leurs  nationaux  ;  des  habitants  de  toutes  les 
échelles  du  Levant  y  viennent  chercher  la  santé  :  la  tem- 
pérature de  Rhodes  est  réputée  la  plus  salubre  de  tout 
l'.'Vrcliipel.  L'ile  enfin  n'est  pas  éloignée  des  grands  centres 
de  civilisalion  ;  le  passage  fréquent  de  bâtiments  et  la  facililé 

(ij  M.  ili-  I.,ini:n-Iiiie,  rn_y,!i;r  en  Oiirnl. 
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des  Iraveistfos  rapiilos  l;i  mclloiil  en  iclalion  coiilimiclle 
avec  la  Grèce,  ('.(in.sliiiiliiu)]ili>  et  la  Syrie.  Mais  (iiic  de  con- 
sidéialioiis  morale.'»  se  dres'cnl  comiiu'  des  liarrières  invin- 
cibles! La  religion  ,  la  pairie,  la  famille,  les  amis,  les  lia- 
biliKles  de  la  peiisiîe ,  la  eoinnninaiilé  du  langage  ,  des  sen- 
limenls.  des  souvenirs,  des  cspt'ranccs,  ijui ,  snr  la  Icrre 
naiale,  aident  à  supporter  iiiOme  les  rigueurs  d(;  la  for- 
tune, ne  seraient  pas  impuniînient  sacrifiés  à  l'abondance 
des  biens  pbysiquos.  I,es  n'!;rets  et  l'ennui  suivraient  l'exilé 
volimtaire  ;  il  Ircnivei  ail  la  mon  de  rame  loin  de  "  ce  monde 
»  vivant  avec  lequrl  la  <le>liuéi!  et  le  devoir  nous  imposent 
«  la  loi  de  vivre.  •'  Il  irapjiarlicnt  qu'à  un  petit  nombre  de 
caractères  énerg  ques  et  singuliers  de  rompre  ainsi  avec 
tout  leur  passé,  et  de  recommencer  une  nouvelle  destinée, 
ciunme  s'ils  se  donnaient  une  seconde  naissance  et  une  se- 
conde patrie.  D'ailleurs,  pour  tout  dire  ,  l'administration 
turque  ne  voit  pas  avec  plaisir  les  chrétiens  envaliir  son 
territoire,  et  elle  ne  manque  pas  de  moyens  pour  ajouter 
maintes  causes  de  découragement  à  celles  que  nous  venons 
d'indiquer.  I,c  fanaiismc  religieux  peut  aussi  se  réveiller  à 
cl]a(|ue  inslanl  :  c'est  un  \olcan  qu'il  faut  toujours  observer 
avec  méfiance.  Uécemment ,  à  Hliodes  ,  on  l'a  entendu 
gronder. 

Laissons  donc  ces  rêves,  et  contentons- nous  de  traverser 
«n  instant  en  imagination  cette  île  cnclianlée. 

liappelons  d'aboril  les  dates  |)rinci|iales  de  l'iiistoire  de 
ISlKKles  qui  a  déjà  quclquolois  arrêté  notre  atlcnlion  \i); 
l'auteur  de  ['Itinéraire  l'a  résmiiéeavec  une  concision  qu'on 
ne  saurait  surpasser  :  —  Les  l'ersess'eniparèrenl  de  Hliodes 
sous  le  règne  d'ilonorius  ;  elle  fut  prise  ensuite  par  les  gé- 
néraux des  calil'es,  l'an  6^7  de  notre  ère,  et  reprise  par 
Anasiase,  empereur  d'Orient.  Les  Vénitiens  s'y  établirent 
en  1203;  Jean  Ducas  l'enleva  aux  Vénitiens.  Les  furcs  la 
conquirent  sur  les  (irccs.  Les  chevaliers  de  Sainl-Jeau  de 
Jérusalem  s'en  saisirent  en  130i ,  1308  ou  1319;  ils  la 
gardèrent  à  peu  près  deux  siècles,  et  la  rendirent  à  Soli- 
man Il ,  le  25  décembre  15:22. 

Ce  siège  de  1522  où  périrent,  dit-on ,  180  000  sddats 
de  Soliman  ,  est  le  souvenir  qui  domine  toute  l'iiistoire  de 
Rhodes",  il  est  écrit  sur  tous  les  monuments  ;  on  dirait  que 
la  retraite  des  chevaliers,  abandonnés  par  la  cbrélienlé  et 
cédant  an  nombre,  date  seulement  de  quelques  années. 

Le  premier  regard  du  voyageur,  après  avoir  glissé  sur  la 
jetée,  bordée  de  cafés  avec  des  lits  en  plein  air,  s'arrête 
sur  une  tour  à  clochetons,  demi-golbique,  demi-;arrazine, 
qui  défend  l'ouverture  d'un  \aste  port  à  forme  carrée;  c'est 
la  tour  des  Chevaliers  :  la  tradition  rapporte  que  le  jour  de 
Noël  1522,  après  la  capitulation,  vingt  chevaliers  s'y  ren- 
fermèrent, et  y  moururent  en  héros. 

La  porte  de  la  ville  s'ouvre  entre  deux  grosses  tours  à 
l'extrémité  de  la  jitée:  la  première  rue  de  ce  coté  est  celle 
des  Chevaliers;  elle  est  bordée  de  maisons  gothiques,  in- 
habitées, à  portes  basses,  sur  lesquelles  sont  sculptées  les 
armoiries  des  anciennes  maisons  de  France,  d'Kspagne , 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Qui  pourrait  lire  sans  émotion, 
après  trois  siècles,  sur  ces  écussons  de  marbre,  les  devises 
encore  intactes  de  nos  braves  compatrioies?  Ici  celle  de  la 
maison  de  llieux  :  «A  tout  heurt  Hieux  !  »  plus  loin  celle 
des  Beaumanoir  :  «J'aime  qui  m'aime!  -i  ailleurs  celle  des 
Salvaing  du  Dauphiné  :  «  Que  ne  ferai-je  pour  elle  !  »  En  les 
voyani,  M.  de  Chateaubriand,  touché  et  ravi,  s'écria  :  «  Les 
Turcs,  qui  ont  mutilé  paitout  les  monuments  de  la  Grèce, 
ont  épargné  ceux  de  la  chevalerie  :  l'honneur  chrétien  a 
étonné  la  bravoure  infidile,  et  les  Saladin  ont  respecté  les 
Couci  1  » 

La  suite  à  fine  autre  licraison. 

(i)  Voy.  i835,  p.   la:;  i83r),  p.  SgS. 


DE  L'INDULGENCE 

DANS   LA    CRITIODE    DES  OBUVRES   u'AIIÏ  , 

En  réponse  à  (pielqncs   observations  sin'    les  articlei   JiUilulés  : 
l'n  étranger  au  salun  du  li^^ii  ,  p.  iU3  ut  aao. 

L'indulgence  est  im  des  plus  doux  mouvements  du  co'ur  ; 
il  n'en  eslpoinl  de  plus  aimable  ;  son  nom  lui-même  est 
charmant  :  mais ,  pour  être  vertu  ,  il  faut  qu'elle  soit  éd.ii- 
rée  ,  qu'elle  ail  une  parfaite  conscience  d'elle-même ,  qu'elle 
reconnaisse  une  règle,  et  qu'elle  ne  s'exeri:e  que  dans  les 
limites  de  lu  vérité  et  de  la  justice;  il  faut  qu'elle  ail  pour 
base,  en  morale  un  amour  intelli.^'cnt  et  sérieux  de  l'hon- 
nête, en  critique  un  senlinienl  profond  et  raisonné  du  beau. 
Ce  n'est  qu'à  cette  hauteur  qu'elle  a  réellement  du  prix.  Ou 
ne  juge  bien  que  ce  que  l'on  domine.  Celui  (|ui  n'a  aucune  me- 
sure positive  de  la  vérité  de  ses  jugements,  réduit  à  s'aban- 
donner aux  dispositions  vagues  et  passagères  de  s>m  espril , 
n'a  le  droit,  à  vr.ii  dire,  d'être  ni  sévère,  ni  indulgent: 
sévère,  il  n'est  que  présomptueux;  inihdgi'nl,  il  n'est  que 
faible  :  il  croit  faire  acie  de  hiejiveillanc'' ,  il  fait  seulement 
acie  d'humilité. 

Mais  si  je  suis  faible  et  humble  ,  je  ne  puis  qu'être  indul- 
gent ou  m'abstenir  de  juges!  —  Erreur  !  Il  ne  s'agit  pas  de 
vous,  mais  de  la  règle;  c'est  d'après  elle,  non  d'après  vous 
même  que  vous  devez  juger.  Que  viennent  faire  votre  per- 
sonnalité et  votre  modestie  dans  l'appréciation  d'actions  ou 
d'oeuvres  qui  ne  sont  pai  les  vôtres  ?  .Sortez  de  vous-même , 
oubliez  votre  moi.  Laissez-vous  élever  à  la  grandeur  dis 
typt's ,  et,  de  là,  regardez,  prononcez  ;  sévîre  ou  indulgent , 
vous  le  serez  du  m,oins  en  connaissance  de  cause,  et  vous 
saurez  donner  les  raisons  de  vos  critiques  ou  de  vos  éloges. 
L'homme  le  plus  faible  et  le  plus  humble,  lorsque  par  la 
pensée  il  atteint  l'idéal,  est  comme  le  nain  sur  les  épaules 
du  géant. 

Mais  celte  règle,  ces  types,  cet  idéal,  comment  les  re- 
connaître et  conimenl  les  atteindre?  — En  morale...  vous 
êtes  à  plaindre,  si  viuis  êies  encore  à  les  ignorer.  Dans  l'art, 
vos  guides  sont  l'art  et  la  réflexion.  Ne  soyez  pas  de  ceux 
qui  croient  que  pour  bien  juger  il  suiTit  des  yeux  du  corps, 
et  qui ,  parcourant  d'un  pas  nonchalant  et  distrait  une  gale- 
rie de  tableaux,  distribuent  ici  le  bUme  et  là  l'éloge  avec  la 
même  facilité  que  s'ils  donnaient  leur  avis  sur  le  dessin  et  la 
couleur  des  étoiles  chez  un  marchand  de  nouveautés.  Prenez 
l'art  au  sérieux.  Exercez,  cultivez  votre  goi'it;  entretenez 
religieusement  sa  pureté  par  la  contemplation  des  chefs- 
d'œuvre  que  l'admiration  universelle  a  consacrés.  Vivez 
avec  l'esprit  des  maîtres,  inspirez-vous  de  leur  inspiration  ; 
qu'ils  soient  toujours,  au  moins  tacitement,  l'un  des  termes 
de. vos  comparaisons  ;  surloui  n'admettez  point  de  modèles 
inférieurs.  Commencez  par  dissiper  les  incertitudes  de  voire 
jugement  et  par  vous  mettre  en  possession  dit  véritable  senti- 
ment du  beau;  commencez  par  être  éclairé  si  vous  voulez  être 
juste;  vous  ferez  ensuile,  même  pour  Us  plus  faibles  œuvres, 
dans  la  mesure  de  la  raison,  toutes  les  concessions  que  vous 
demandera  votre  caractère.  Et  ce  n'est  pas  encore  assez 
qu'une  longue  familiarité  avec  les  grands  génies;  tentez  de 
pénétrer  au-delà  des  sujets  visibles  d'élud''.  Cherchez  ,  sui- 
vant votre  force ,  ce  que  les  princes  de  l'art  ont  toute  leur 
vie  cherché  eux-mêmes.  Donnez,  livrez  votre  âme  à  l'a- 
mour du  beau!  qu'il  l'embrase  ,  qu'il  la  possède,  qu'il  la 
ravisse  jusqu'en  vue  de  cette  source  suprême  qu'il  a  éié 
donné  aux  Phidias  et  aux  liaphaèl  d'ellleurer  de  leurs 
lèvres  ! 

N'oublions  pastouterois(|ue  cette  haute  etsérieuse  impar- 
tialité ,  qui  nous  parait  seule  digne  et  recommandable  dans 
l'apprécialiou  des  œuvres  d'art,  est  loin  d'exclure  l'indul- 
gence que  l'on  doit  aux  hommes.  A  cet  égard,  la  confusion 
est  impossible.  .S'il  est  presque  toujours  hasardeux  de  por- 
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Clémf.xt  Alexaiuliia  ,  ô  le  doclc  cscrivaiii  !  Il  ciili'ndoil 
binn  k-s  pnycns;  Justin  Martyr  aussi ,  scil  i)o:i  lanliiin  (in:iis 
pas  autant).  Il  cite  de  beaux  livres  qw  iiuus  n'avons  pas. 

l'etrus  CiiiMTUS  est  un  fat  et  un  babouin. 

CiiirroN.  J'ay  ouy  pailor  d'un  Crilton  l::^tossl)is  en  Italie, 
qui  jra\uil  que  viii|{t  cl  un  ans  quand  il  a  esté  tut^  par  le 
cuniniandenii.'nt  du  duc  de  Mautoue;  et  qui  sçavoit  douze 
langues,  avoit  leu  les  pures,  poêles,  disputoit  de  onini  sci- 
bili  et  responcloil  en  vers. 

CuJACiis  est  niargarita  jurisconsulturuni.  Scripsit  sibi  et 
doctis  tantuni  (1).  Je  quillay  ma  patrie,  c'est-à-dire  le  lieu 
de  ma  naissance  ,  jiour  allirr  à  Valence  ,  où  je  fus  recueilli 
|)ar  C.uja-.  Il  a  pararlieM-  ce  qu'Alciat  a\oit  commence,  ex- 
pliquant la  jurisprudence  par  elle-même.  Lorsqu'il  lisoit 
publiquement,  il  avoit  son  chapeau.  li  étudiuit  le  ventre 
contre  terre  ,  couclié  sur  un  lapis,  ses  liuos  aulour  de  lui. 

M.  Cujds  csioit  un  si  bon  liumnie  :  c'estoil  le  père  des  es- 
coliers ,  et  a  perdu  jjrès  d^;  quatre  mille  livres  pour  avoir 
preslé  à  des  escoliers.  Il  prcsloil  aussi  des  livres  nianuscrils 
à  tous  ceux  qiii  luy  en  dcniandoiint.  0*''>"d  on  vouloit 
mespriser  .\1.  Cujas  on  l'appcloit  grammairii'n  ;  mais  il  s'en 
rioil ,  et  disoit  que  telles  gens  csluicnl  marris  de, ne  l'estre 
pas.  Cujas  lupportoit  tout  à  son  droit.  Il  falsoit  relier  un 
livre  fran<;.ois  avec  un  latin  ou  grec,  pourvcu  qu'il  fusl  de 
me.smc  grandeur.  On  trouve  quelquefois  dans  les  manu- 
.scrlts  des  livres  conjoints,  ansquels  tous  ne  prennent  pas 
garde.  Cujas  et  \1  met  s'alloientcouclicr  de  fort  bonne  heure, 
et  se  levoienl  de  grand  malin. 

Doctes.  Il  y  a  cent  ans,  lorsque  l'imprimerie  commen- 
çoit ,  il  y  avoit  plus  d'hommes  doctes  que  niaintenanl. 
Chacun  sçait  de  chaque  chose  un  peu  :  il  n'y  a  plus  de 
grands  hommes. 

Janus  DoisA  le  pire  estoit  simple ,  innocent,  comme  sa 
feranie  et  Ions  ses  cnfans,  Slcphanus,  idiot;  Theodorus, 
mélancolique  et  pncninaliquc;  Gcorgius,  im  rustique  qui 
mangeoit  autant  qui;  dix;  Janus  l'aisnc,  .simple  et  idiot, 
i^uand  il  revint  d'Allemagne,  il  estoit  fort  laid.  Ils  meurent 
tous  en  parlant. 

Dousa  avoit  grande  mémoire;  il  sçavoit  tous  les  poètes, 
cl  en  jetloit  lousjours  quelques  versa  la  traverse,  de  bonne 
grâce.  Ce  bonhomme  estoit  de  fort  bonne  compagnie  ;  il 
récitoit  les  élé^sies  de  Properce  tontes  entières,  sçavoit  tous 
les  vers  de  mon  père  ,  de  .Sannazare,  de  Ponlanus  et  d'au- 
tres. Il  aymoit  fort  les  beaux  asprits,  comme  IlcinsiiLs;  il 
n'y  a  pas  un  de  ses  fils  qui  lui  ressemble.  Ils  sont  tons  fort 
simples ,  comme  le  père  et  la  mère  aussi.  Le  pauvre  Janus 
esloil  si  bon  et  simple.  Je  pleurayhuicl  jours  durant  ciuiine 
une  vieille  lorsqu'il  fut  mort. 

Gcorgius  Douza  mangeoit  autant  que  douze  de  nous  au- 
tres. J'ay  pris  plaisir  de  lui  voir  manger  un  coq  d'Inde  et 
encoie  qu-lqne  chose.  ICstant  .'i  l'isle  de  .Saint-Thomas,  il 
biit  du  vin  d'iCspagnc  qui  le  lua. 

FORF.STiL's  est  gentil  garçon  ;  ses  vers  en  grec  ne  sont  pas 
bons. 

liE.XRY  IV,  le  roy  qui  vit,  ne  regarde  pas  â  l'avenir.  11  ne 
sçauroit  songer  à  l'avenir  im  dcmy  quart  d'heure  durant. 
Nous  n'avons  point  aujourd'liuy  de  piince  vertueux  sijion 
le  roy.  Il  bail  les  doctes  ;  il  baîssoit  son  piécepteur  AI.  Chrcs- 
lien ,  et  ne  lui  a  jamais  donné  que  quelque  petile  chose  de 
vingt  ou  trente  tscus  de  rente  l'année  ;  et  cepi-ndaut  il  veut 
faire  semblant  de  les  aymcr. 

Le  roy  de  France  faisant  la  guerre  avoit  les  hommes  et 
les  élémens  contre  soi.  Le  comte  .Maurice  n'a  faute  de  rien; 
il  fail  mener  son  canon  par  eau  comme  il  veut.  Les  plus 
grands  capitaines  que  nous  ayons,  c'est  Henry  IV,  le  comte 
Maurice,  et  Jean  de  Zamoschi. 

(i)  «  Cnjas  rsl  la  perle  des  jurisconsultes.  Il  n'a  écrit  que  pour 
lui  et  pour  les  savants,  o  Scaligcr,  dans  ces  derniers  mots,  veut 
laire  un  éloge.  Les  savants  professaient  alors  un  grand  mépris  pour 
le  vulgaire. 


Il  n'y  aura  plus  de  roy  en  France  aj)rès  celui-ci  ;  il  ne 
fail  point  d'amis  à  son  Uauphlii. 

Le  roy  Henry  III  se  nuisoit  à  soi-mesme,  mais  cclui-cy  et 
à  soi  et  à  son  eslat.  Le  roy  Henry  IV  fait  deux  bonnes 
choses  :  il  maintient  la  paix  et  ayde  MM.  les  Ksiats,  lesquels 
seioient  contraints  de  faire  joug.  Il  mourra  misérablement. 
Le  roy  mange  beaucoup  jusques  à  bouffir.  Le  roy  Henry  III 
avoit  une  majesté  royalle.  Henry  IV  ne  sçuiiroil  f.iire  deux 
choses ,  tenir  gravilé  et  lire.  Le  roj  n'ajmc  qu,'  les  bi- 
zarjes;  s'il  voit  quelqu'un  qui  parle  sagement,  il  s'en  nioc- 
que.  .Si  César  revivoil,  il  le  mespriseroil. 

Le  roy  montra  à  M.  l'ambassadeur  .son  Suétone  tuiil  i^iosé. 
C'estoient  des  dictata  c!c  Chreslien  ,  qui  a\oil  esté  son  pré- 
cepieur;  il  le  haïssoit  pour  cela.  A  ÎSérac,  lorMpie  je  louois 
Cluestien ,  le  roy  me  dit  :  Taisez-vous,  monsieur  de  Lcs- 
ralle  ,  vous  ne  sçavez  ce  que  vous  diles.  il  ne  fatidroil  pas 
parler  mal  laiin  devant  le  roy,  il  l'enlendroit  fort  bien. 
M.  Chresticn  a  encore  un  César  traduit  en  françois,  escrit 
de  la  main  du  roy.  Il  a  la  bibliollièqne  de  son  onde  le  car- 
dinal de  Bourbon  ;  elle  est  belle  et  bien  reliée.  I.'.\:nadi-  de 
Gaule  y  estoit  cuire  Platon  et  Aristole. 

HiissK.  Le  landgrave  d'Hesse  a  envojé  à  Siicllius  une 
chaisne  d'or,  pluslost  qu'à  un  honneste  homme  comme 
nioy,  qui  suis  parent  de  sa  femme  selon  mes  ancesires  ! 

LiÈvr.E.  L'erreur  de  ceux  qui  ont  treu  que  la  chair  de 
lièvre  embellit  la  face  de  ceux  qui  en  mangint  Csi  sans  l'uii- 
dement.  cl  n'y  a  en  cela  que  la  ressemblance  des  niot-.  Iipus 
leporis  sccmidà  brcvi ,  et  lepos  lepôris  sccuudà  longà. 

Du  Mai.nf.  La  Croix  du  Maine  est  fou  ;  il  avoit  une  chani  - 
bre  tome  pleine  de  lettres  de  divers  personnages  mises 
dans  des  armoires.  Telles  gens  sont  les  croclieleurs  des 
hommes  doctes  qui  nous  amassent  tout  :  cela  nous  sert 
beaucoup,  il  faut  qu'il  y  ail  de  telles  gens. 

MÉLASCHOLIQLE.  TOUS  ccux  qui  ont  cstudié  le  sont. 

M,  de  Mo.iTAC-NE.  La  grande  fadaise  de  Montagne  qui  a 
escrit  qu'il  aymoit  mieux  le  vin  blanc.  M.  du  l'u)  disoit: 
Oiicdialjle  a-l-on  à  faire  de  sça\oir  ce  qu'il  ayme.  Ccux  de 
Genève  ont  esté  bien  impudensd'eii  osier  plus  d'un  liers. 

l'APE.  C'est  la  coustume  que  l'on  pille  la  maison  et  le 
cabinet  de  celui  qui  est  pape  nouveau.  Il  se  fait  de  l  -rribles 
insolences  ,  et  lout  est  permis  durant  linlerrègne.  Les  car- 
dinaux en  élisent  un  d  entre  eux  qui  commande  cepen- 
dant :  c'est  le  camerlinghe.  J'ay  veii  de  la  nionuoye  balluë 
du  temps  de  l'inlerrègiic. 

l'iBRACClLS,  vir  honeslissiinus,  bonus  jurisconsullus,  et 
pour  un  Gascon  parle  bien  françuis. 

Joseph  .ScALiGER.  Je  ne  pense  pas  \  oir  mon  Kusèbe  achevé  ; 
je  deviens  aagé,  et  je  ne  dors  que  trois  heures;  je  me  couche 
à  dix  ,  je  me  resveille  à  une  et  demie,  et  ne  puis  jilus  dor- 
mir depuis. 

Si  j'avois  bien  de  l'argent,  je  ne  reniplo)crois  pas  tant 
en  livre  qu'à  voyager  et  à  fréquenter.  J'ay  de  tout  temps 
alTeclé  cette  matière  des  temps. 

Je  n'cscris  point  si  bien  en  nulle  langue  qu'en  arahc,  et 
je  n'escris  bien  que  lors  que  j'ay  une  bonne  jilume.  Mon 
père  ne  tallloil  poiul  ses  plumes,  on  les  lui  lailloit;jc  ne 
sçaurois  bien  tailler  les  miennes.  J'honore  les  grands ,  mais 
je  ne  les  ciuriise  poiul. 

Mon  père,  quand  11  escri»ojt  vislc  des  lettres,  elles  cs- 
toient  belles;  mais  quand  il  les  méditoit,  elles  sentoient  le 
philosophe.  J'avois  dix-huit  ans  quand  mou  père  mourut. 
Il  n'y  a  Ilollandois  qui  dcscrive  si  bien  et  si  viste  que  mo>, 
suriout  le  grec.  J'ay  une  bonne  lettre  grecque.  Je  ne  me 
sçaurais  courber ,  je  m'estranglerois.  Encore  que  je  me 
panchc,  c'est  tout  le  corps,  non  la  teste  seulement  oii  les 
espaulcs. 

Ma  nobles-ic  m'est  imputée  à  déshonneur;  j'aymerois 
mieux  être  fils  de  Vander-Vec  marchand,  j'anrois  des  ex  :s. 
Ou  ne  croit  pas  qu'un  prince  puisse  devenir  à  estrc  pauvre. 

L"s  sépuUures  de  mesani>tics,  à  Sainic-Mavie  de  La 
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Scala,  soiil  plus  liclles  que  cilles  d'aucun  aune  ,  cxccplc! 
les  deux  iiouvulk's  dos  dmix  derniers  roys  l''iaiu;,ois  1  et 
Ileuri  II. 


Jules-César  ei  Joseph  Scaliger  desceiidaieiil-ils  en  clfet 
des  La  Scala,  souverains  de  Vérone,  et  que  l'on  noniuiail 
en  lalin    Scaligcri  ?  On  voil  que  dans  sa  vieillesse  nu^uie 


(Tombeau  Je  Can  I"  de  La  Scala  ,  à  l'église  Sainte-Marie 
de  la  Scal.T ,  à  Tcrone.  ) 


Josepli   lie  Lisait  aucun  doute  qu'il  ne  fût  un  rejeton  do 
telle  Illustre  f.imille.  Snn   père  n\ail   composé  et   piiljlié 


en  l£te  de  ses  ouvrages  des  vers  latins  dans  lesquels  il 
soulenait  ses  prétentions  h  celte  parenté  en  lernics  où 
éclate  tout  son  orgueil.  Voici  une  vieille  traduction  de 
quelques  uns  de  ces  vers  ; 

Je  ne  suis  point  liailjaie,  el  ne  le  voiuliois  cstre, 

Ni  changer  de  pallie  avee  «n  Jupiter. 

I,e  liant  sang  de  Lesrule  an  nioiidc  me  fit  nai&lre , 

Un  vr^i  surgeon  (  rejeton)  de  Mars,  en  (pii  pour  hahiler 

Phœbns  avoit  éln  sa  demeure  opportune, 

El  si  (pourlani)  suis  le  jouet  de  l'ingrate  Fortune. 

On  sait  qu'il  avait  eu  l'envie  de  se  faire  cordclier  avec 
l'espérance  de  devenir  cardinal  et  ensuite  pape,  afin  d'en- 
lever h  Venise  sa  principauté  de  Vérone.  Dans  cette  inlcn- 
tion ,  il  étudia  la  théologie  scolastique  ;  mais  il  ne  se  lit 
pas  ménie  admettre  parmi  les  cordelicrs. 

Malgré  riniperlurbablc  assurance  de  ces  deux  savants, 
il  paraît  démontré  qu'ils  n'appartenaient  en  aucune  ma- 
nière et  par  aucun  lien  i  l'antique  maison  des  princes 
de  Vérone.  Jules  Scaliger  s'était  forgé  une  biographie 
très  romanesque  qui  ,  de  son  vivant,  eut  quelque  crédit, 
mais  dont  la  fausseté  a  été  ensuite  parfaitement  élablie. 
Il  était  né  i  l'adoue  dans  une  humble  condition.  Son  jumc  , 
Benoît  Bordoni  ,  peintre  en  miniature  et  géographe  , 
n'ayant  pu  le  soutenir  au-delà  de  ses  études,  il  avait 
voyagé  et  exerce  la  profession  de  médecin.  Ce  fut  ù  ce  der- 
nier titre  qu'en  1528  il  avait  accompagné  en  France  l'évéque 
d'Agen,  Antoine  de  La  Uovère. 

Les  personnages  qui  ont  le  plus  illustré  le  nom  de  La 
Scala  sont  :  Maslino  I"',  élu  podestat  de  Vérone  en  1259, 
après  la  mort  du  tyran  Lzzelin  III  del'.oniano  ;  Albert  I";  ses 
trois  fils  Baiteleiiii,  Alboin  I"  et  Can  I",  surnommé  le 
Grand,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués  du  quatorzième 
sièclepourla  bravoure,  l'habileté  politique  et  l'amour  éclairé 
des  arts;  il  fut  nommé  capitaine  général  de  la  ligue  des 
Gibelins  de  Lomijardie  eu  1318  ;  Dante  demeura  quelque 
temps  à  sa  cour  ;  —  IMastino  II ,  qui  succéda  à  Can-le-Grand 
et  parut  d'abord  devoir  agrandir  son  héritage  ,  mais  qui  vit 
sa  puissance  décroître  dans  la  dernière  moitié  de  son  règne  ; 
—  ses  (ils  Can  Grande  II,  Can  .Signore  et  Paul  Alboin  ;  — 
Antoine,  qui  fut  chassé  de  Vérone  par  les  partisans  de 
Galeas  Visconli,  et  Guillaume,  le  dernier  des  La  Scala 
qui  ait  gouverné  Vérone.  Depuis  liO/i,  cette  ville  a  tou- 
jours suivi  les  destinées  de  Venise. 


L'homme  doit  toujours  avoir  quelque  chose  qu'il  préfère 
i  la  vie,  autrement  la  vie  elle-iiicnie  lui  parait  ennuyeuse 
et  vide.  Semie. 


EnnATA. 

Dans  un  certain  nombre  d'e.\emplaii'cs  de  la  ï6'  livraison  , 
p.  io4  et  ao5  ,  les  portraits  de  Christophe  de  Thou  et  de  Guil- 
laume de  Lamoiguon  ont  été  transposés  par  suite  d'une  erreur 
matérielle.  La  figure  qui  n'a  point  de  perruque  est  celle  de  Chris- 
tophe de  Thou. 

Dans  la  légende  placée  sous  la  gravure  représentant  la  rue  du 
Chapeau-Rouge,  à  lîordeaux,  ig'  livraison,  p.  aSa,  au  lieu  de 
11  La  deiniére  maison  de  dioile  est  la  maison  l'onfrcde;  »  lisez  •. 
1  La  dernière  maison  de  gauche...  u 
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verrez  s'il  vous  pioiliiil  iiuulque  bim  clTct.  Non,  non  ;  c'est 
ce  l)ieiilio'iirciix  oiigucnt.ce  niio  evtiail ,  (]iii  a  seul  le 
pouvoir  de  dissiper  loulcs  ces  luimctirs  pcccaiilcs ,  occa- 
sionnées par  le  froid  ou  le  cli.uid,  par  le  vent  on  l'Iiiimi- 
dilé...  Voici  un  papier  qui  coiilient  une  poudre  dont  les 
\ertus  sont  telles  que  ,  si  je  voulais  les  détailler,  neuf  mille 
vol  mues  ne  seraient  que  comme  une  page  ,  celte  page 
comme  une  ligne  ,  cette  ligne  coninie  un  mot,  tant  le  pèle- 
rinage de  l'homme  (|ue  quelques  uns  appellent  la  vie  ,  est 
court  pour  les  exprimer.  Si  je  parlais  du  prix  ,  je  dirais  que 
pour  le  payer  le  monde  entier  n'est  que  (  omme  un  empire, 
cet  empire  comme  une  pro\ince,  celle  province  comme 
une  banque,  celte  banque  comme  la  boiwse  d'un  particu- 
lier... Ciiovanni  Frilada,  mon  ami,  cbanlez-nous  un  cou- 
plet impromptu  en  l'iionneur  de  ce  médicament. 
le:  valet  du  charlatan. 
—  Il  Si  Ilippocrale  ou  Galien  qui  (irent  entrer  jadis  tous 
11  les  remèdes  dans  leurs  livres  avaient  connu  ce  si  cret,  ils 
«  n'auraient  pas  gâté  tant  de  papier  el  usé  tant  d'innocents 
»  Il  imbeaux.  .Nulle  drogue  de  Pludc  n'aurait  oblenu  de  ré- 
ii  puiation  ;  on  n'aurait  nommé  ni  le  tabac,  ni  le  safran  ; 
Il  ou  ne  se  serait  ser\i  ni  d'un  seul  petit  bàlon  de  gayac, 
1'  ni  du  grand  élixir  de  Kaynioiul  Lulle  ;  et  l'on  .l'aurait 
M  connu  ni  le  Oanois  Oonswarl,  ni  Paiacel>e  avec  sa  lon.mic 
.1  épéc  (1).  .. 

LE    CHARLATAN. 

11...  Mais  qtielque  brave  liomnie  dira  peiil-êire:  »  11  y 
en  a  d'antres  qui  piéleudcnt  avoir  des  remèdes  aussi  bons 
et  aussi  éprouvés  que  les  vôtres,  o  Sans  doute,  bien  des 
gens  ont  essayé ,  con)me  des  singes ,  de  composer  celle 
Iiuile,  d'imiter  ce  qui  m'apparlient  réçllement  et  essentiel-  . 
lement;  ils  ont  dépensé  beaucoup  d'argent  eu  fourneaux, 
en  récipients  et  en  alambics,  pour  eniretenir  du  fen,  pour 
préparer  les  ingrédients;  c:ir  il  entre  dans  celle  huile  six 
ccnls  différentes  plantes,  indépendamment  d'une  cerlaine 
(|uaul'lé  de  graisse  humaine,  qui  est  nécessaire  pour  leur 
conginlinalion,  et  que  nous  achetons  des  anatomistes.  Mais 
quand  ces  praticiens  en  viennent  à  !a  dernière  décoction  , 
pouf,  pouf!  tout  s'en  va  eu  fumée.  lia  !  ha  !  ha  !  pauvres 
diables  !  J'ai  piiié  de  leur  folie  plutôt  que  de  1a  perte  de  leur 
argent;  car  celte  perte  peut  se  réparer  avec  de  l'induslrie, 
mais  cire  fou  de  naissance,  c'est  une  maladie  incurable.  » 

On  peut  déjà  remarquer,  dans  ce  genre  dallocnlion 
théâtrale,  les  Coraclères  qui  dislinguent  les  charlatans 
de  la  seconde  période.  I.c  médecin  a  fait  insensiblement 
place  au  comédien.  Ce  n'est  plus  l'ai  t  de  la  médecine  qu'il 
exerce,  c'est  l'art  de  la  parole.  Le  bon  temps  du  charlata- 
nisme sérieux  est  passé;  les  auditeurs  n'ont  pas  plus  de 
confiance  que  l'oraleur  dans  ses  drogues  et  ses  receltes. 
Sauf  les  crédules  loujours  en  retard  do  leur  siècle,  si  l'on 
achète  ses  poudres  et  ses  élixirs,  c'est  une  manière  indi- 
ri  c:c  de  payer  son  esprit  et  -a  faconde. 

l'.erlrand  llaudoin,  surnommé  Guillol  Gorju,  nous  parait 
mar(|!;cr  plus  nettement  encote  la  tr.insilion.  Après  avoir  été 
apothicaire  et  médecin  ambulant,  il  se  fit  acteur  el  cnira 
dans  la  Iroupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  (  v.  183/i ,  p.  IG.')  . 
.Sa  verve  comique  Pavait  soutenu  lorsqu'il  était  charlatan:  sa 
science  de  charlatan  lui  valut  la  vogue  et  l>i  célébrité  lorsqu'il 
fui  tou:-à-fait  comédien.  Le  caractère  particulier  de  son  rôle 
était  de  débiter  avec  volubilité  un  nombre  prodigieux  de 
termes  scicnlinques,  et  l'on  assure  que  souvent  il  faisait 
preuve  de  connaissances  réelles  au  milieu  des  tirades  les 
plus  bouffonnes. 

Ln  siècle  après  Ben  Johnson,  nous  trouvons  un  autre 

(t)  La  grandeur  démesurée  de  l'é|u'e  de  Paiactlse  s'accordait 
avec  sou  raracUrc  fanfaron.  On  rappmle  qu'un  jour,  ap|ielé  vers 
l'eiiiperenr  d'Allemagne  dont  la  vie  était  en  danger,  il  tira  une 
pilule  de  la  poignée  de  son  épée  el  la  lui  lit  pieiidie.  Il  di.l  y 
jvoir  bien  des  plaisinleiies  .sur  celle  épée,  qui  pouvait  luer  p.ir  la 
puinle  ri  guérir  par  la  puicnée. 


discours  de  charlatan  dans  une  euuii'die  li  aiieaise.  Uaii- 
coiirl  iniioduit  dans  un  de  ses  iirologiics  l'opérateur  Bariy, 
et  lui/ait  débiter  une  de  ses  haiangncs  les  plus  cxlrava- 
vaganles  : 

Il  Vous  voyez,  messieurs  el  mesdames,  vous  voyez  le  iil;:> 
grand  personnage  du  monde,  un  viitnose,  un  phénix  pour 
sa  profession,  le  parangon  de  la  médecine,  le  successeur 
dllypocratc  en  ligne  directe,  et  l'héritier  de  ses  aphoris- 
nies  ;  le  scrnlalcur  de  la  nature,  le  vainqrcur  des  maladies 
et  le  Iléan  de  loiiles  les  facultés.  Vous  voyez,  dis-je ,  de  vos 
propres  yeux  u»  médecin  niélhodique ,  galéniqne  ,  hypo- 
cratique  ,  pathologique ,  chimi.-iue  ,  sj'agyrique ,  empirique. 
Je  suis,  messieurs  el  mesdames,  ic  fameux  .MelchisedeiMi 
r.arry.  Comme  il  n'y  a  ([u'un  soleil  dans  le  ciel ,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  lj.jir\  sur  terre.  Il  y  a  quatre-vingt-treize  ans  (pie  je 
faisais  u\i  bruil  de  diable  dans  Paris;  n'y  a-t-il  personne 
ici  qui  se  souvienne  de  m'y  avoir  vu  ?  \'.n  quel  lieu  de  l'uni- 
vers n'ai-je  point  été  depuis  ?  Ouellos  cures  n'ai-je  point 
faites?  Informez- Vous  de  moi  à  Siam,  ou  vous  diia  que 
j'ai  guéri  l'éléphant  blanc  d'une  colique  néphrét  que.  One 
l'on  écrive  en  Italie,  on  sauia  que  j'ai  délivri:  d'un  cancer 
la  république  de  Venise.  Qno.  l'on  deuiande  au  grand  niogol 
qui  l'a  sauvé  de  sa  dernière  nudadic?  c'est  Parry.  Qui  est  ce 
qui  a  arraché  onze  dents  maehclières,  it  quinze  cors  aux 
pieds  à  l'infanlc  Atabalippa?  Quel  aulre  pourrait-ce  élre 
que  le  fameux  l'arry  ?  —  Mais,  me  direz-vons,  je  n'ai  que 
faire  de  vos  remèdes,  je  me  porte  bien  ;  je  ne  suis,  Dieu 
nierei ,  ni  pulmoniquc  ni  astliuiatique  ;  je  n'ai  ni  pieire,  ni 
gravelle  ,  ni  fluxion,  ni  catarrhe,  ni  rhumatisme,  lié  !  lanl 
mieux  !  Le  ciel  en  soit  loué  !  c'est  ce  que  je  demande,  l.sl  ce 
l'intérêt  qui  me  l'ail  agir  ?  Non  ,  signori ,  non.  J'ai  ])!us  de 
bien  que  je  n'en  v^ux  ;  mais  j'ai  d'autres  secres  où  h'  l.cail 
sexe  ne  scia  peuiêlre  pas  insensible.  Je  porte  avec  moi  u,i 
baume  du  Japon,  qui  noircit  lo^  cheveux  pris  il  lii'meiU 
les  extraits  baplistaires  ;  imo  pommade  du  l'éMou  q  il  re:Kl 
le  teint  uni  comme  un  miroir;  une  quinlessencc  do  la 
Chine  qui  agrandil  les  yeux  et  raiiproclie  les  coins  sfe  la 
bouche;  fait  sortir  le  nez  &  ccll.sfpii  n'en  ont  guère,  cl  le 
fait  rentrer  à  celles  qui  en  ont  de  trop  ,  elc.  ,  de.  u 

On  voit  par  quels  degrés  la  parole  du  charlatan  décroît  et 
se  tranforme  depuis  Paracclse  .  l'un  des  d  ■rtiiers  iliar'aI:Mis 
férieux,  jusqu'à  lia rry,  l'un  des  derniers  clinrlataus  co- 
miques. Ici  loutejirétciiti'Ui  scient  liiiiie  et  ])!illosophiqiic 
a  complètement  disparu;  on  n'en  trouve  plus  aiicuii  ves- 
tige :  c'est  simplement  la  parade  exagérée  et  riiliciilo. 

Il  serait  triste  de  (iire(|ue  le  langage  dos  charlatans  a  luels 
est  descendu  encore  plus  bas,  si  ce  n'était  une  preuve  que 
celle  industrie,  qui  depuis  longtemps  a  ee.'sé  d'èîre  u:ile  , 
est  aujourd  hui  près  de  sa  lie.  Ceux  qui  l'exercent  échap- 
pent à  peine  à  la  définition  lé;;ale  du  vagabond.  Leur  igno- 
rance grossière,  leurs  habitudes  el  leurs  relations  su-pccies 
iiispirenl  aux  populations  une  jnsie  défiance  ;  la  foulo  les 
éroule  sans  rire,  achète  peu,  et  la  police  veille. 


iJKCoLVICini'.S  Ar.C.llÉOLOCKU'lCS 

iMïr.s  A  MMVK,  r.x  18/i3  et  18iA,  fAn  «•  norrv. 

{ l'reinier  article.) 

liii-u  qu'elle  ait  laissé  peu  de'  soineiiii.-.  dans  l'iiislulie  ri 
qu'elle  ait  élé  détruite  il  y  a  vingt-cinq  siècles,  la  ville  de 
Ninive  n'en  a  pas  moins  conservé  une  immcn.se  céléliiiio  , 
dur  probablemenl  au  récit  de  Jonas.  Les  tiadilions  qui  se 
rapporienl  à  ce  prophète  sont  aussi  populaires  clii  t.  les  mu- 
sulmans que  chez  les  chréliens,  cl  c'est  an  nom  de  .Ye'6i- 
Jounas,  donné  par  les  premiers  à  un  lonil;eau  voi.sin  du 
Tigre,  que  l'on  reconnaît  la  position  de  la  cili'  où  il  alla  prê- 
cher la  pénitence.  D'après  les  cscursions  assez  récenles  de 
pluMours  vovagours  ang^Ms,  il  est  maintenant  certain  que 
.Mnive  occupait  sur  h  r!^■•  oiieniale  du  Tigre  un  oiuptace- 
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ment  siuié  rn  fa'-p  de  Mossoiil,  et  que  Ir.iverse  une  rivirie 
nonimôe  Kliaiisscr.  L'eiicciiilc  cjiibiassc  une  OlciuUic  de 
terrain  d'environ  3  kilomètres  de  large  sur  5  kilomèlrcs  de 
long. 

M.  Boita,  qni  représente  actuellement  en  qualité  de  con- 
sul le  gouverncnicnl  français  à  Mossoul ,  après  avoir  fait 
faire  sur  Pemplacemont  de  Ninive  des  fouilles  qui  ne  pro- 
duisirent aucun  résultat,  envoya  des  ouvriers  dans  le  vil- 
lage voisin  de  Kliorsabad,  situé  au  nord-est  de  .Mossoul. 
11  ne  tarda  pas  à  se  féliciter  de  cette  déicrniination  ;  car  on 
découvrit  bientôt  la  partie  inférieure  de  murailles  paral- 
lèles^, séparées  par  un  espace  large  d'environ  3  mètres  ,  et 
conduisant  à  une  salle  dont  les  parois  sont  couvertes  de 


i);is-rcliel's  d'un  liaul  inti'ièl.  D'aiilres  rouilles  lircnl  décou- 
vrir successivement  un  autre  passage  aboutissant  à  la  niénic 
salle,  et  plusieurs  aulres  murailles  cl  passages.  M.  lîotia  a 
envoyé  à  f'aris,  outre  une  copie  des  nombreuses  inscriptions 
cunéiformes  qui  les  entouraieni,  le  dessin  de  ces  bas-reliefs. 
i\ous  reproduisons  ici  ceux  qui  nousont  paru  les  plus  cu- 
rieux ,  d'après  les  plancbi;s  publiées  dans  le  Journal  asia- 
tique do.  18/|3  et  18/ii.  iN'ous  en  empruntons  la  description 
à  la  correspondance  de  M.  lîotia. 

Sur  l'une  des  murailles  du  troisième  passage  se  trouve 
un  bas-relief  d'environ  1  mèlre  de  hauteur.  Il  représente 
un  char  traîné  par  deux  chevaux  ,  dans  lequel  sont  placés 
trois  personnages  :  le  principal  paraît  être  un  homme  barbu, 


(Fis-   3.) 


relovam  le  bras  broit ,  et  tenant  un  arc  de  la  main  gauche  ; 
il  est  coiffé  d'une  tiare  peinte  en  rouge.  Derrière  lui  est  un 
serviteur  imberbe,  portant  un  parasol  à  fianges,  et  à  son 
coié  gauche  est  le  cocher  tenant  les  guides  et  le  fouet,  n  Les 
poses  du  serviteur  et  du  cocher  sont  dessinées,  dit  M.  Botta, 
avec  une  perfection  de  mouvement  et  une  naïveté  qu'à  mon 
grand  regret  mon  ignorance  du  dessin  ne  m'a  pas  permis 
de  bien  reproduire.  I,e  principal  personnage  et  le  cocher 
ont  des  boucles  d'oreille  :  celui-ci ,  dans  mon  petit  dessin , 
est  assez  ressemblant. 

Il  Les  roues  du  char  sont  à  huit  rayons  minces:  il  était 
sculpté  de  divers  ornements  qu'actuellement  on  ne  peut 
plus  distinguer.  Ce  qu'il  oITre  de  particulier  est  une  barre 
qui  semble  s'attacher  au  char  par  une  double  bande,  et 
vieni  descendre  sur  le  limon.  Je  suppose  que  c'est  une  tige 
mélalliqiie  destinée  à  assurer  In  solidilé  du  tout. 

»  Les  chevaux  sont  beaucoup  mieux  dessinés  que  je  n'ai 
pu  le  faire,  et  ont  tout  le  caractère  du  pur  sang  arabe.  Le 
harnais  est  très  riche,  cl  présente  des  traces  de  couleur 
encore  évidentes.  Sur  la  tète  des  chevaux  est  un  panache 
polnlii  formé  di'  trois  houppes;  leur  front  est  couvert  d'un 
épais  hanrleau  ;  sous  leur  cou  est  un  gland  peint  en  bleu  , 
et  suspendu  à  une  large  bande  rouge  qui  descend  de  der- 
rière la  tèle.  Le  cou  semble  entouré  aussi  d'uni'  larije  bande 


rouge  divisée  en  plusieurs  lanières,  et  nouée  sur  le  côté 
par  une  large  rosette.  Sur  la  poitrine  est  un  ornement 
formé  de  quatre  rangées  de  glands  allcrnalivement  loupcs 
et  bleus,  et  suspendus  ù  une  courroie  rouge  relevée  elle- 
même  de  plusieurs  ornements.  Les  chevaux,  non  plus 
qu'aucun  de  ceux  qui  sont  représentés  sur  les  autres  bas- 
reliefs  actuellement  visibles,  ne  laissent  pas  voir  leurs 
oreilles.  Derrière  ce  char  marche  un  guerrier  à  cheval.  » 

Dans  un  angle  de  la  salle  où  l'on  arrive  par  le  premier 
et  deuxième  passage,  on  voit  deux  personnages,  détaille 
colossale ,  sctdplés  comme  les  autres  figures  sur  de  grandes 
et  minces  plaques  de  ce  gypse  connu  sous  le  nom  de  marbre 
de  Mossoul.  L'un  d'eux  est  un  personnage  ayant  la  têle 
nue,  ceinte  d'une  bandeletle  rouge  ,  qui  pend  sur  le  dos  ; 
sa  chevelure  et  sa  barbe  sont  peintes  en  noir  et  très  curieu- 
sement tressées;  il  a  des  pendants  d'oreille  ,  des  bracelcis 
au  bras  et  au  poignet;  sa  main  gauche  repose  sur  la  poi- 
gnée d'une  épée  placée  horizontalement.  L'autre  person- 
nage, tourné  vers  le  précédent ,  paraît  être  un  roi;  il  est 
coilTé  d'une  tiare  ornée  do  bandes  rouges,  du  sommet 
de  laquelle  sort  une  pointe.  Sa  chevelure  et  sa  barbe  sont 
tressées  comme  celles  de  l'autre  personnage.  De  la  main 
droite  il  lient  w\  long  bâton  peint  en  rouge  ,  et  de  l'autre 
s"ap|)uie  sur  la  poignée  de  sou  épée.  Sa  robe  est  ornée  de 
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.  rosaces.   Ces  deux  Ii4;iire.s'  siiril   d'iiiie   p,iifnile  coiiseiva- 
tion,  el  M.  lintla  rspi'H'  pcnivoir  les  cinoycr  en  l''raiii:e. 

D'aiilres  bas-reliefs  repiéseiilent  pliisieiiis  scènes  de 
guerre.  iNoiis  nous  soiiiines  horiiés  à  en  extraire  deux  per- 
sonnages eneiia!ii(!s.  Le  seul  qui  suit  entier  a  une  figure 

.d'un  caractère  très  reiiiar(|uable. 


SI  JliAMiM':  D'AIIG  A  Kll';  liHULKli. 
(l'romier  arliclr.  ) 

Jeanne  d'Arc  a-tclle  éli!  Iirùli'e?  S'il  y  a  (|iiol(|ue  chose 
dans  ^lli^loire  dont  il  ne  soit  pas  permis  de  douter,  c'est 
assurément  ce  grand  événenienl.  Accompli  iHibliqnenienl 
dans  une  des  premières  villes  de  noire  pays,  il  y  a  à  peine 
(jua Ire  cents  ans,  an  milieu  d'une  préoccupation  univer- 
selle, ù  la  snilc  d'une  longue  et  cruelle  procédure,  con- 
firmée vingt  cinq  ans  plus  lard  par  une  révision  solennelle, 
le  supplice  de  celte  sainte  et  noble  lillc  est  un  des  poinis 
fiindameiHaiiv  de  nos  annales,  et  si  parfaitement  certain 
que  ce  n'e>i  pas  on  médiocre  sujet  de  curiosilé  que  d'en- 
tendre seiilcmenl  énoncer  qu'on  l'ait  jamais  pu  mellrc  en 
question.  Cependant  il  a  été  contesté  sérieusemeiil ,  et  l'Iiis- 
toire  de  celle  contestation  peut  élre  regardée  comme  une 
excellente  marque  des  dangeis  dans  lesquels  les  reclierclies 
d'érudition,  quand  on  s'abandonne  trop  aisément  aux 
lueurs,  peuvent  conduire. 

En  16/i5,  le  P.  Vignier,  l'un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  étant  parti  pour 
la  Lorraine  avec  le  marquis  do  Hicey,  son  parent,  qui  s'y 
rendait  en  qualilé  d'inicndant  de  justice,  se  procuia  dans 
la  ville  de  Melz  une  clironique  niamiscrite  du  quinzième 
siècle,  dans  laquelle  il  découvrit  avec  grande  surprise  des 
renseigneinenis  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  demeurés  totale- 
ment inconnus  jusqu'alors  aux  liisloricns.  A  la  date  du 
mois  de  mai  Ih'ôQ,  c'est-à-dire  cinq  ans  après  la  conclu- 
sion du  procès  de  Rouen,  le  chroniqueur  rapportait  que 
Jeanne ,  que  tout  le  monde  pensait  avoir  été  brûlée  à  lioucn 
par  les  Anglais,  vint  Ix  Metz,  oi'i  se  trouvaient  alors  ses  deux 
frères,  qui,  ayant  partagé  jusqu'alors  l'opinion  de  sa  mort, 
furent  bien  surpris  el  bien  heureux  de  la  revoir.  «  Le  ving- 
tième jour  de  mai,  rapporte  ceite  chronique,  rédigée  piir' 
le  doyen  de  Saint-Thiébaul ,  vint  la  Pucelle  Jelianne  qui 
avoit  esté  en  France,  à  la  grange  Oz-Ormes,  près  de  Sainl- 
Privé,  et  y  fut  amenée  pour  parler  à  aucuns  des  sieurs  de 
i\letz,et  se  faisoit  appeler  Claude;  el  le  propre  jour  y 
vindrcnt  voir  ses  deux  frères,  dont  l'un  étoit  chevalier  et 
s"ai)peloit  messire  Pierre,  et  l'autre  l'etil-Jehan ,  écuyer, 
el  cuydoienl  qu'elle  fust  arse  ;  et  tantost  qu'ils  la  virent, 
ils  la  cognnrent,  et  aussi  (ist-elle  eux.  Kt  le  lundi  vingt  et 
unième  jour  dudit  mois ,  ils  amènent  leur  .sœur  avec  cilx  ù 
lioquclon  ;  el  lui  donna  le  sieur  Nicole,  comme  chevalier, 
un  roussin  au  prix  de  trente  francs,  et  une  paire  de  hous- 
sels;  et  le  sieur  Aubert  lîoulle  un  chaperon  ,  et  le  sieur  Ni- 
cole Grogncl  une  épce.  lît  ladite  l'ucellc  saillit  sur  ledit 
cheval  très  habilement,  et  dit  plusieurs  choses  au  sieur  Ni- 
cole. Comme  donc  il  entendit  bien  que  c'(>tiiit  elle  qui  avoit 
esté  en  France,  el  fut  reconnue  par  plusieurs  enseignes 
pour  la  Pucelle  Jehanne  de  France,  (|ni  a  mené  sacrer 
le  roy  Charles  ù  (veims.  »  De  Melz,  selon  la  chroniciuc,  qui 
rapporte  en(ore  plusieurs  autres  détails  à  ce  sujet,  la  Pu- 
celle, très  bien  fêlée  partout,  s'en  alla  dans  le  pays  de 
Luxembourg,  el  là  un  chevalier  nommé  llermoise  s'en 
étant  épris,  elle  l'épou-a  à  Arlon,  el  revini  ensuite  avec  son 
époux  habiter  Metz. 

Ce  récit  pi(iua  la  curiosilé  du  P.  Vignier;  mais  il  n'y 
aurait  sans  doute  pas  attaché  plus  d'importance  qu'à  tant 
de  fables  en  l'air  qui  se  renconlrent  souvent  dans  les  an- 
ciennes chroniques,  si  une  autre  découverte ,  qui  .solfrit 
à  lui  par  hasard  dans  le  même  voyage,  n'était  venue  con- 


linner  celle-ci  d'une  singulière  façon.  Se  trouvant  mi  jour 
à  ilîner  chez  M.  des  Aiuioises,  de  l'ancienne  chevalerie  de 
Lorraine,  il  lit  tomber  la  cunversalion  sur  la  généalogie  de 
ce  seigneur.  Celui-ci ,  qui  était  plus  versé  dans  la  science 
des  armes  que  dans  celle  du  bl.ison,  lui  répondit  qu'il  n'élail 
guère  en  état  de  le  salislaire,  mais  (pi'il  lui  donnerait  vo- 
lontiers la  clef  de  ,>es  archives  ,  s'il  en  iMail  curieux.  C'est  ce 
que  désirait  notre  érudit.  Or,  en  feuilletant  ces  papiers,  il 
lui  tomba  loiil-à-coup  entre  les  mains  un  cmilral  du  quin- 
zième siècle  ,  porlant  le  mariage  d'un  liobcrt  des  Armoises 
avec  Jehanne  d'Arc,  ililc  la  Pucelle  d'Orléans.  C'élail,  à  n'eu 
l)as  douter,  le  sieur  de  llermoise  de  la  chronique  du  doyen 
de  Saint-Thiébaul,  el  la  vérité  du  récit  se  trouvait  ain.si  con- 
firmée par  im  acte  auihinli(|ne.  La  famille  des  Armoises, 
qi)i  ignorait  enlièremenl  l'existence  de  celle  pièce  d'où  nais- 
sail  on  éclat  si  extraordinaire  dans  son  ascendance  fémi- 
nine, fut  ravie  de  cette  découverte,  et  son  élonuement 
marqua  sunisamment  sa  bonne  foi  :  aussi  le  P.  Vignier  u'hé- 
sita-1-il  point  à  adopter  l'idée  i|ue  l'évéque  de  lîeanvais,  à 
qui  les  Anglais  avaient  confié  le  soin  du  procès,  n'ayant  pas 
voulu  charger  sa  conscience  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc, 
avait  mis  à  la  pince  de  l'héroïne,  au  moirient  du  supplice, 
une  aulre  condamnée,  el  avait  donné  à  la  sainlc  tille  les 
moyens  de  s'évadi'r  après  la  mort  du  duc  de  Bedfort,  ar- 
rivée à  r.oueii  en  ih'ô5. 

Le  P.  Vignier  relevait  encore  à  celle  occasion  la  teneur 
d'une  certaine  lettre  de  don  oclroyée  à  l'un  des  frères  de  la 
Pucelle  en  l/iZi3  par  le  duc  d'Orléans,  et  dont  les  termes  ne 
semblent  explicables  que  de  celle  manière:  —  «  Ouïe  la  .sup- 
plication duilil  messire  Pierre,  y  est-il  dit,  conlenniit  que 
pour  acquiller  l,i  loyauté  envers  le  roy  nosirc  sire  et  M.  le 
duc  d'O  léans,  il  se  partit  de  son  pays  pour  venir  à  leur 
service  en  la  compagnie  de  Jelianne  la  Pucelle  sa  .sœur, 
avec  laquelle,  el  jusqu'à  son  absentement,  el  depuis  jusqu'à 
présent,  il  a  exposé  son  corps  et  ses  biens  audit  service.  « 
Pierre  savait  donc  que  sa  sœur  n'avait  pas  clé  exécutée  à 
mort,  puisqu'il  ne  p.irlail  que  de  sou  absentement  ;  tandis 
que  s'il  l'avait  crue  morte  pour  le  service  du  roi,  son  intérêt 
aurait  été  évidemment  d'insister  sur  ce  point  dans  sa  Icllre 
pour  s'en  f.iire  un  litre  de  plus  auprès  du  prince. 

Le  P.  Vignier  mourut  avant  d'avoir  rien  imprimé  à  ce 
sujet  ;  mais,-en  1G83,  son  frère,  dans  nnf  lellre  adressée  au 
conile  deOrammonl,  el  insérée  dans  le  Mercure  galant ,  fit 
counaiire  une  parlie  dis  idées  qui  lui  éiaient  venues  à  la 
suite  (lu  voyage  de  Lorraine,  et  dont  nous  venons  de  i ap- 
porter la  substance.  En  l(i8/i ,  le  Mercure  rcvini  encore  sur 
celte  question  en  publiant  nue  lellre  de  M.  Vienne  Plancy, 
dans  laquelle  élaieul  ri'solues,  d'après  les  snuveuirs  de  la 
conversation  du  P.  Vignier,  diverses  dillicuUés  de  d' tail 
soulevées  par  cette  nouvelle  histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Le 
P.  Calmet,  dans  son  Histoire  de  Lorraine  ,  outre  la  piicc 
déjà  citée  ,  fit  connaître  un  contrat  tiré  des  mêmes  archives 
que  le  contrat  de  mariage  ,  et  indiquant  une  vente  faite  par 
l'ioberl  des  llermoises,  seigneur  dcTricliemont,  et  Jehaine 
du  Lys  ,  la  Pucelle  de  France  ,  dame  dudit  Trichemoul,  de 
certains  biens  siuiés  à  llarancourl.  Enfin,  en  17Z|9,  de  nou- 
velles pièces  fort  singulières  découvertes  à  Orléans,  tl  pu- 
bliées par  PoUuclie,  vinrent  raviver  la  question. 

En  parcourant  les  anriens  comptes  du  revenu  de  l'hôiel- 
de-villc  d'Orléans,  l'olluclie  tomba  sur  un  élat  de  1/tuG 
contenant  l'arlicle  suivant.  —  «  A  lienaiid  ISrune,  le  25  du- 
dit mois  (juillet)  au  soir,  pour  faire  boire  ung  messagier 
qui  apporloil  leilres  de  Jehanne  la  Pucelle,  et  aloii  vers 
Guillaume  lieliar,  bailly  de  Troyes  :  pour  ce,  11  s.  8  d. 
p.irisis.  »  Ce  curieux  passage  l'excita  à  poursuivre  son  dé- 
pouillement, et  il  découvrit  ainsi  qu'au  mois  d'aoïll  liofi, 
le  frère  de  la  Pucelle  étail  passé  par  Orléans,  revenant  de 
trouver  le  roi  et  retournant  rejoindre  sa  sœur:  la  \i  le  l'a- 
vait reçu  honorablement,  fêlé  et  régalé,  et  lui  avait  fait 
don  d'une  certaine  .somme  pour  l'aider  à  continuer  son 
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voyage  avec  les  gens  de  sa  siiile,  vu  qu'il  irav.iit  pu  dlvc 
solde; d'une  giatilicalion  qu'il  avait  loçiiedii  roi  ;  qu'au  mois 
d'octobie  de  la  niônie  année  ,  la  ville  d'Oili^.nis  avait  député 
un  mess.igei'  vers  In  l'ucellc  qui  était  alors  à  Arlon  dans  le 
duché  de  I.u\end)Oiiig,  ce  qui  s'accorde  exactement  avec 
ia  clironiqne  de  Metz  et  les  archives  de  la  ramille  des  Ar- 
nioi-cs ,  et  que  la  Pucelle  avait  adressé  par  ce  messager  des 
lettres  an  roi.  —  <i  A  Cuenr  de  Lis,  le  18' jour  d'octobre 
li3G,  pour  un  voyage  qu'il  a  faicl  pour  ladicte  ville  par 
devers  la  Pucelle,  l.iquelle  C'-toit  à  Arlon,  en  la  diichié  de 
Luxend)iiurg,  et  pour  porter  les  lettres  qu'il  apporta  de 
ladicte  Jchanne  la  l'ucciie,  à  Loches,  par  devers  le  roy 
qui  là  cstoit ,  auquel  voyage  il  a  vaqué  41  jours  :  pour  ce , 
G  liv.  par.  n 

Knlin ,  ce  qui  semble  conclure  toute  la  question ,  au  mois 
de  juillet  1430,  quatre  ans  apri^s  son  mariage,  la  Pucel  e 
vint  en  personne  à  Orléans  sous  son  nom  de  Jehanne  d'Ar- 
moises. Les  comptes  de  la  ville  fimt  foi  des  dépenses  faites 
ù  celte  époque  pour  la  lecevoir,  et  du  cadeau  d'environ 
deux  mille  francs  de  notre  temps,  que  lui  fit  la  ville,  lors 
de  son  départ,  en  souvenir  de  ses  bons  services  durant  le 
siège.  —  Il  A  .lehanne  d'Aimoises,  pour  don  à  elle  faicl  le 
premier  jour  d'aoust  1439,  par  délibiTation  l'aieie  avecqiie 
le  conseil  de  la  ville ,  et  pour  le  bien  qu'elle  a  faici  à  ladicte 
ville  durant  le  siège,  etc.» 

Ainsi  Jeanne,  après  s'èlre  évadée,  à  la  mnit  du  duc  de 
liedfort,  des  pri>ons  de  Houen,  se  fait  reconnaître  en  Lnr- 
raine  par  son  frère  et  par  d'autres  personnes  qui  avaient 
été  autrefois  en  relation  avec  elle  durant  ses  héroïques 
campagnes;  elle  se  retire  dans  le  duché  de  Luxembourg, 
où  elle  se  marie  honorablement  avec  un  des  gentilshommes 
lis  plus  accrédi!és  du  pays ,  et  revient  vivre  avec  son  épouv 
et  ses  enfants  dans  la  ville  de  Metz;  sou  frère,  transporté 
de  joie  par  cet  événement  ine.spéré,  va  trouver  le  roi  à  Lo- 
ches pour  lui  annoncer  cette  lieureuse  nouvelle,  cl  en  re- 
çoit une  gratilicalion  ;  il  publie  la  chose  à  son  passage  à  Or- 
léans, et  le  conseil  ûf  la  ville,  pour  s'en  assurer  encore 
davantage,  envoie  un  messager  direct  à  la  Pucelle  au  duché 
de  Luxembourg,  peut-être  en  lui  adressant  l'invitation  de 
venir  dans  les  murs  de  la  cité  qui  lui  avait  dû  sa  délivrance, 
et  Jeanne  s'y  rend  efTeclivement  en  1439. 

Dira-l-on  ([ue  les  habitants  d'Orléans  ,  entraînés  par  leur 
reconnaissance,  se  sont  tmp  empressés  de  céder  à  la  pre- 
mière lueur  d'espérance?  Mais  un  détail  curieux  fourni  par 
ces  mêmes  comptes  prouve  qu'ils  n'ont  voulu  .se  décider 
qu'i'i  bon  escient  :  on  voit,  en  cllet ,  d'après  les  relevés  de 
l'olluchc,  qu'un  service  funèbre,  célébré  par  eux  en  mé- 
moire de  la  Pucelle  dans  l'église  de  Saint-S.mxom  jusqu'en 
1439,  cesse  à  partir  do  1440,  c'est-à-dire  après  la  visite  dé- 
cisive de  Jeanne  à  OrK-ans.  Ainsi  ce  n'est  qu'après  avoir  vu 
et  touché  de  leurs  mains  cette  sainte  libératrice,  qui,  sui- 
vant toutes  les  piobabilités  humaines,  devait  avoir  péri, 
que  les  Orléanais ,  qui  n'avaient  voulu  s'en  rappoiter  en- 
tièrement ni  au  témoignage  de  son  frère,  ni  à  celui  de  leur 
envoyé,  ne  pmnani ,  non  plus  que  les  compagnons  d'.irmcs 
tl  les  propres  frères  de  Jeanne ,  refuser  le  témoignage  de 
leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles,  se  rendirent  à  l'évidence  de 
cette  préservation  merveilleuse. 


La  calmiinic  tue  trois  hommes  :  le  calomnié,  le  calomnia- 
teur et  celui  qui  l'écoute. 

Un  mauvais  penchant  est  d'abord  un  passant ,  puis  un 
bote,  enlin  le  maître. 

Oui  apprend  sans  enseigner  ressemble  au  myrte  dans  le 
désert  :  personne  n'en  jouit. 

Un  myrie  parmi  les  ronces  est  toujours  un  myrte. 

Ne  sois  jamais  parmi  les  persécuteurs  ;  sois  plutôt  parmi 
les  persécutés. 

Ton  ami  est  mort,  crois-le;  ton  ami  est  devenu  riche,  ne 
le  crois  pas. 


l'as  de   trou  d'aiguille  trop  petit  pour  deux  amis  ;  pour 
deux  ennemis,  l'étendue  du  monde  ne  suflit  pas. 

Oui  possède  de  l'argent  volé  .sans  savoir  à  qui  le  rendre 
doit  le  destiner  au  public. 

La  science  sans  richesse  est  comme  un  pied  sans  soulier, 
et  la  richesse  sans  .savoir  comme  un  soulier  sans  pied. 

Un  homme  est  sage  quand  il  recherche  la  sa;;esse  ,  fou 
quand  il  croit  l'avoir  trouvée. 

Kxtrait  du  Tatmtid  (  voy.  1833.  p.  27'i). 


VUE  DE  Ot^F.BEC  E.\  1720. 

Le  Canada  fut  découvert  en  1534  par  Jac(iues  Cailior, 
pilole  de  Sainl-Malo,  qui,  dans  un  second  voyage,  remonta 
le  Saint-I^aurent  jusqu'au  village  de  Hochetagua  (iWpiùs 
Montréal);  mais  aucun  établissement  durable  ne  se  forma 
dans  ce  pays  avant  1508  ,  époque  à  laquelle  Cliamplain  y 
fonda  quelques  romploirs  pour  la  traite  des  pelleieries, 
comptoirs  parmi  lesquels  se  trouva  celui  de  Québec,  de- 
venu plus  tard  la  ville  capitale  de  tout  le  Canada. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  ce  nom  de  Qué- 
bec. Les  uns  l'ont  fait  venir  d'une  source  indienne,  d'antres 
d'une  source  normande.  On  trouve  dans  les  Transactions 
de  la  .Société  liuéraire  et  politique  de  Québec  (Avril  1835) 
le  passage  suivant  :  «  Nous  sommes  portés  à  CJ'oire  que 
Québec  est  un  nom  français.  La  terminaison  en  bec  n'est 
point  rare  dans  les  noms  de  lieu  en  Normandie  ,  d'où  ve- 
naient la  plupart  des  premiers  colons  du  Canada  ;  elle  signi- 
fie promon^o/rc.  Les  hommes  qui  abandonnent  leur  patrie 
pour  s'établir  dans  d'autres  contrées  sont  fort  enclins  à 
transporter  les  noms  de  leur  vieux  pays  dans  le  nouveau. 
Il  est  prob.ible  que  le  nom  de  Québec  a  été  tran.sporlé  de 
quelque  lieu,  maintenant  inconnu  en  Normandie,  à  la  capi- 
tale du  Canada.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  conjecture  , 
c'est  que  sur  le  sceau  du  comte  de  .'^ullolk,  capitiijie  eni- 
plojé  par  Henri  V  dans  les  guerres  de  France,  on  trouve 
gravé  ce  même  nom  de  Québec.  11  faut  supposer  que  quel- 
que village  n  rmand  de  c  nom  avait  été  lelhéàtre  des  ex- 
ploits du  comte,  et  que  Henri  V  le  lui  donna  à  litre  de  ré- 
compense. " 

Ces  raisons  seraient  excellentes  si  Cliamplain  laissait 
quelque  doute  sur  l'oiigine  du  nom  qu'd  donna  a  son  éia- 
blisscinent;  mais  le  passage  d'  sa  nlalion  est  leHemenl 
explicite  que  nous  ne  comprenons  point  pourquoi  on  a  né- 
gligé de  le  citer,  u Trouvant ,  dit-il ,  un  lieu  ,  le  plus  étroit 
de  la  rivière,  que  les  habitants  du  pays  appellent  Québec, 
j'y  fis  bâtir  et  édiiier  une  habitation,  et  défricher  des  terres 
et  faire  quelques  jardinages  (1).  »  Voil.'i  donc  qui  est  clair  : 
le  mot  de  Québec  était  donné  par  les  Indiins  à  ce  lieu,  qui 
était  le  plus  étroit  de  la  ricière,  et  Cbarlcvoix  nous  ap- 
prend, en  effet ,  que  qucbéio ,  en  algonquin,  signifie  rétré- 
Cissemcnl.  De  québéio  à  Québec  la  dilTérencc  est  évidem- 
ment peu  considérable. 

Cette  ville  fut  longtemps  à  se  peupler  et  à  s'agrandir.  En 
1630  ce  n'ét.iit  encore  qu'un  fort  entouré  de  quelques  ca- 
banes et  d'une  \ingtaine  d'arpents  défrichés;  mais,  après 
la  paix  de  lîréda,  le  nondjre  des  colons  s'accrut  considéra- 
blement. i;n  1G90  Québec  était  déjà  une  villi;  importante  où 
l'on  voyait  un  hôpital,  des  couvents,  des  églises,  un  sémi- 
naire, des  palais  pour  l'intendant  et  pour  le  gouverneur, 
et  des  fortilicalioiis  de  quelque  valeur.  Une  fiotle  anglaise 
composée  de  trente-quatre  voiles  et  portant  trois  mille 
hommes  de  débarquenient  vint  l'assiéger  à  cette  époque 
(16  octobre  1G90).  La  llolte  était  commandée  par  Guillaume 
Phibs  qui  somma  les  Français  de  se  rendre  au  roi  Guil- 
laume d'Angleterre.  Mais  M.  de  Frontenac,  alors  gouver- 
neur, répondit  au  trompette  chargé  d'apporter  la  som- 
mation : 

(i)Liv.  III,  p.  11,1;. 
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—  Je  ne  cuiinais  pas  le  roi  (liiillniimc  ;  je  connais  seule- 
ment un  prince  cl'Oranse,  nsiirpaleiir  et  iliîloyal.  Quant  à 
lasoniinatioii  de  votre  clicf,  je  vais  y  rt'pomlie  par  la  bouche 
de  mes  canons. 

Le  premier  boulet  parli  <li'  uo-;  l)alli'iii"î  abattit  le  pa- 
villon de  l'amiral  aiit;lais.  Des  C.aiiadii'us  se  jolrroiit  à  la 
nage  pour  l'enlever  au  milieu  de  la  mitraille,  et  le  portè- 
rent à  la  catlK'drale.  Pendant  ce  temps,  MM.  I.ongucuil  et 
Maricourt  son  IVèrc  allaient  dans  un  canot ,  le  long  des  na- 
vires anglais,  afin  d'examiner  leur  force. 

Les  ennemis  débarquèrent  au  nombre  de  quinze  cents. 
On  envoya  contre  eux  trois  cents  Canadiens  qui  leur  tuèrent 
beaucoup  de  monde  dans  les  escarmoucbcs.  Les  vaisseaux, 
de  leur  cOlé,  canonnaient  la  ville;  mais  ils  furent  forcés  de 
se  retirer  le  lendemain,  complètement  désemparés.  Nous 
n'avions  pourtant  point  d'artilb'urs  dans  nos  batteries;  un 
genlilliomnie  canadien,  Saint-llélènc  ,  pointait  seul  presque 
toutes  les  pièces;  mais  tous  les  coups  portaient. 

Los  jours  suivants,  les  troupes  mises  à  terre  essayèrent 
de  s'avancer  vers  la  ville;  elles  furent  assaillies  de  tous 
côtés  par  les  Canadiens,  et  obligées  de  faire  retraite  et  de 
se  réembarquer,  laissant  leur  camp,  leur  artillerie  et  leurs 
munitions  :  elles  avaient  eu  six  cents  liommcs  de  tués  dans 
celle  allaqui'.  L'amiral  remit  à  la  voile,  cl  perdit  neuf  de 
ses  navires  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent. 


En  1709,  les  Anglais  préparèrent  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Québec  ;  elle  ne  put  même  arriver  jusqu'à  sa 
destination.  Kn  1711,  ils  réunirent  à  Manhate,  dans  la 
même  intention  ,  une  armée  de  deux  mille  bommes  qui  de- 
vait marcher  sur  la  capitale  du  Canada  ,  tandis  (|u'uni'  lloiic 
de  quatre-vingts  voiles  remontait  le  Saint-Laurent  ;  mais 
celle-ci  fui  dispersée  par  une  tempèlc  ,  et  huit  gros  vais- 
seaux périrent,  couvrant  le  fleuve  de  marchandises,  de  dé- 
bris et  de  trois  mille  cadavres.  A  celte  nouvelle,  l'armée, 
qui  élait  en  marche,  rebroussa  chemin. 

La  gravure  jointe  à  cet  article  donne  la  vue  de  (hiébcc 
neufans  après  celte  dernière  tentative,  c'est-à-dire  en  17'20. 
Cette  ville  était  alors  le  siège  d'un  évéque,  d'un  gouver- 
neur général,  d'un  intendant,  d'un  tribunal  ou  conseil 
souverain,  et  de  plusieurs  communautés  religieuses. 

II  y  avait  hante  et  basse  ville. 

La  basse  ville,  située  au  bord  du  fleuve,  au  pied  d'une 
montagne  d'environ  IGO  mètres  de  hauleur,  était  habitée 
par  les  marchands  cl  défendue  par  une  plate-forme  qui 
batlail  à  Heur  d'eau.  On  y  voyait  une  chapelle  construite  en 
action  de  grâces,  après  la  défaite  des  Anglais  et  le  départ  de 
leur  flotte,  en  1G90. 

Un  chemin  tournant  conduisait  de  la  basse  ville  5  la 
haule  ville.  Au  milieu  du  coteau  était  Tévéché  qui  avait  un 
grand  jardin  et  des  cours  murées;  c'était  un  édifice  consi- 


(Viic  Je  la  ville  de  Québec,  eaiiilale  du  Canada,  eu  i;2o.) 


dérablc.  Tous  les  curés  qui  avaient  affaire  ù  Québec  y  trou- 
vaient une  chambre  et  un  couvert  à  la  table  commune. 

Vers  le  milieu  ,  dans  la  haule  ville  ,  se  trouvait  la  cathé- 
drale. A  sa  droite  on  apercevait  le  séminaire  construit  par 
M.  de  Laval  en  1663  ;  il  lui  coûta  cinquante  mille  écus.  On 
y  enlreleaail  trente-deux  ecclésiastiques,  huit  frères,  et 
huit  donnés  ou  domestiques  engagés  à  vie.  A  la  gauche  ,  sur 
la  hauteur,  se  montraient  le  fort  et  la  maison  du  gouverneur; 
un  peu  plus  loin,  également  à  gauche,  le  cap  aux  Diamants, 
où  s'élevait  une  redoute  qui  commandait  toute  la  ville.  A 
la  droite  de  la  maison  du  gouverneur,  commençait  une  série 
d'établissements  importants:  d'abord  le  couvent  des  ré- 
coUels,  puis  le  séminaire  et  l'église  des  jésuites,  enfin, 
tout  au  bout ,  l'hôpital. 


Tous  ces  édifices  étaient  bâtis  en  pierre  de  taille  noire, 
ainsi  que  les  principales  maisons.  Celles-ci  avaient  habi- 
tuellement trois  étages  et  étaient  couAertes  en  planches. 
Québec  n'avait,  en  1720,  qu'une  population  de  sept  mille 
âmes. 

Cette  ville,  qui  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  en  1759, 
ainsi  que  tout  le  Canada,  et  qui  leur  appartient  encore, 
s'est  considérablement  embellie  et  accrue  ;  elle  compte  au- 
jourd'hui trente  mille  habitants. 


BUnEADX  D'ABONNE.MliNT  ET  DE  VEME, 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


et  Jlartinct,  rue  Jacob,  3u. 
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UN  CHAH   \  VOILKS. 


(  l.e  Cil. 


\uilc!.  de  Scli'/Mliiig  ,  d'aiiie.s  une  oslaiiipc  du  dix-sepliémc  siècle.  ) 


['ans  les  deriiièies  années  du  seizième  siècle ,  on  con- 
sliuibit  en  Hollande  un  char  qui  avait  presque  tous  les 
avantages  de  nos  cliemins  de  fer.  Dans  ce  pays  plat,  sur  un 
rivage  uni,  on  avait  imaginé  d"adapter  à  un  char  des  voiles 
capables  de  lui  imprimer  un  mouvemenl  considérable  et  de 
lui  faire  parcourir  rapidement  de  grandes  distances.  Ce  char 
ailé  fut  en  effet  lancé  avec  un  succès  complet,  et  il  devint 
pendant  les  premières  années  du  dix-septième  siècle  l'objet 
d'une  curiosité  universelle.  Peiresc ,  dont  nous  avons  ra- 
conté la  vie  (183G,  p.  195),  et  qui,  en  sa  qualité  de  procu- 
reur général  de  la  république  des  lettres,  comme  Baylc  l'ap- 
pelle, donnait  son  altenlion  à  toutes  les  découvertes  des 
sciences  et  des  arts,  l'alla  visiter  en  l'année  160(5.  Voici 
comment  Gassendi  raconte  les  impressions  que  son  ami  en 
avait  rapportées  (1)  : 

'I  11  fit  une  excursion  jusqu'à  Scheveling  pour  s'assurer 
par  sa  propre  expérience  de  la  rapidité  d'un  char  consUuit 
depuis  peu  d'années  avec  tant  d'art ,  que  par  le  moyen  de 
\oiles  déployées  il  volait  sur  le  rivage  comme  un  navire. 
On  lui  avait  rapporté  que  le  comte  Maurice,  après  la  victoire 
de  Meuporl  (2) ,  ayant  voulu  en  faire  l'épreuve,  y  était 
monté  avec  François  Mendoze  demeuré  son  prisonnier  dans 

(j)  De  Ti'ia  feiicskli,  lib.  Il,  p.  ()3.  Edition  de  Scbasl.  Cra- 
moisy  ;  Paris,  1G4 1 . 

(»)   La  victoire  de  Niciiport  fut   rcmporice    par    Maurice  ilc 
Nassau  la  deniicre  année  du  seliiùmc  siècle,  en  lOoo. 
ToMi  XII.  — StiTEMonE  1844. 


le  combat,  et  avait  pu  en  deux  heures  arriver  au  bourg  de 
l'uhcne,  qui  est  à  quatorze  lieues  de  Scheveling.  Teiresc 
voulut  aussi  en  faire  l'essai;  et  il  avait  coutume  de  conter 
l'élonnement  dolil  il  fut  saisi  quand  porté  par  un  vent  im- 
pétueux ,  il  ne  s'en  rcssentil  cependant  point  allant  aussi 
vite  que  lui,  quand  il  vit  les  fossés  du  chemin  francliis 
comme  à  tire  d'aile  ,  la  surface  des  eaux  répandues  çà  cl  là 
à  peine  eflleurée,  des  coureurs  qui  avaient  pris  les  devants 
paraître  reculer,  les  objets  qui  semblaient  les  plus  éloignés 
cire  dépassés  au  même  instant,  et  mille  autres  merveilles 
semblables.  » 

Voilà  une  description  qui  ressemble  d'assez  près  à  celles 
qu'on  pourrait  faire  d'un  voyage  sur  un  railway.  Il  est  à 
regretter  que  Gassendi ,  qui  en  a  si  bien  peint  les  effets,  ne 
soit  pas  entré  dans  plus  de  détails  sur  la  construction  même 
de  ce  navire  curieux.  Un  lest  considérable  n'ctait-il  pus 
néces.sairc  pour  conlre-balancer  l'elTet  des  voiles  ?  Ces  voiles 
pouvaient-elles  servir  avec  toute  espèce  de  temps?  le  char 
pouvait-il  rouler  sur  loute  espèce  de  surface?  N'avait-on 
pas  dû  lui  appliquer  un  système  partici^lier  de  roues?  N'a- 
vail-on  pas  été  obligé  de  lui  frayer  des  roules  spécialement 
appropriées  à  une  rotalion  facile?  Ce  sont  des  questions 
dont  la  solution  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  les  hommes 
ingénieux  occupés  à  chercher  aujourd'hui  comment  on  peut 
pousser  avec  l'air  comprimé  le  char  qui  volait  alors  à  l'air 
libre. 

37 
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ANCIENS  VOYAGEURS. 

(Voy.  les  Tables  dt  i»4J.) 

CEORO  ORDONEZ  DE  CEVALLOS. 

Si  le  voyageur  dont  nous  allons  parler  n'avait  pas  joint 
•  à  sa  relation  un  (îtat  de  ses  services  certifié  vérilable  par  le 
conseil  des  Indes,  ou  serait  lente  de  le  prendre  pour  un 
roman  ou  pour  un  de  ces  voyages  imaginaires  a\ec  lesquels 
on  a  de  temps  à  autre  exploité  le  goilt  du  public  pour  le 
merveilleux.  MOine  de  nos  jours,  où  les  moyens  de  com- 
munication sont  si  faciles  en  comparaison  de  ce  qu'ils  étaient 
au  quinzième  siècle  ,  on  trouverait  dillii  ilcniint  un  homme 
qui  ait  visité  autant  de  points  dillérents  du  globe  que  cet 
aventurier  espagnol. 

Pedro  Ordoncz  de  Cevallos  naquit  vers  iôh~  à  Jaen  dans 
l'Andalousie,  et  dès  l'âge  de  neuf  ans  ses  parents  qui  le 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique  l'envoyèrent  éiudier  clioz 
les  jésuitcsdeSéville.  Il  en  avait  à  peine  dix-sept  loisqu'une 
aventure  toul-à-faitdans  le  goût  castillan  l'obligea  de  quit- 
ter celle  ville  et  de  jeter  la  soutane  pour  prendre  le  parti 
des  armes.  11  se  rendil  à  Cadix  où  il  oITrit  ses  services  à  dcn 
Juan  de  Cardone,  lequel  préparait  une  expédition  contre 
les  corsaires  turcs  qui  infestaient  alors  la  Méditerranée  ,  et 
il  en  obtint  une  enseigne. 

Cevallos  visita  successivement  avec  la  llolle  les  côtes  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  il  vit  Gènes,  Home  et  Napics,  et 
le  récit  de  l'existence  qu'il  mena  dans  ces  trois  villes  ne 
laisse  pas  d'ollrir  un  certain  intérêt ,  tant  à  cause  de  la  nai- 
velé  de  son  récit  que  parce  qu'il  nous  fait  connaître  les 
moeurs  de  ces  gentilshommes  qui  suivaient  les  armées,  ne 
recevaient  pas  de  solde,  mais  prétenclaient  en  iftvauclie  au 
droit  de  se  soustraire  à  la  discipline  :  chevalerie  (|ui  sou- 
vent ressemblait  plus  à  celle  de  Guzman  d'AH'aiaclie  qu';'i 
celle  de  Bayard.  Mais  il  serait  ,trpp  long  de  ^'arrêter  à  ces 
détails  et  à  ceux  des  divers  combats  contre  les  galères 
turques  auxquels  Cevallos  assista  ,  et  dans  l'un  desquels  il 
courut  r.n  si  grand  danger,  qu'il  fit  vœu,  s'il  y  survivait, 
d'entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  d'employer 
sa  part  de  butin  à  racheter  des  captifs,  vœu  qu'il  exécuta 
peu  de  temps  après,  |  endant  le  séjour  que  don  Juan  de 
Cardone  fit  a  Tunis  pour  radouber  sa  flotte.  Il  y  racheta 
vingt  Espagnols,  et  partit  à  leur  tète  pour  visiter  les  saints 
lieux  qu'il  décrit  avec  exactitude,  mais  sans  rien  ajouter  à 
ce  qu'on  peut  lire  dans  mille  autres  relations. 

Après  avoir  rejoint  la  (lotte  à  Tunis,  il  la  suivit  à  Ceiita  , 
et  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  se  joindre  à 
une  caravane  avec  laquelle  il  visita  Fez  et  Maroc,  et  re- 
vint ensuite  à  Séville.  Mais  les  haines  qu'il  avait  soulevées 
contre  lui  n'étaient  pas  encore  éteintes,  et  comme  ses  en- 
nemis lui  firent  dire  qu'ils  le  poignarderaient  s'il  ne  quit- 
tait la  ville,  il  s'en)barqua  au  plus  vite  sur  un  brigantin 
destiné  pour  Dénia  dans  le  royaume  de  Valence,  et  qui  fut 
attaqué  et  pris  en  vue  de  Malaga  par  le  célèbre  corsaire 
Morat  Corso,  amiral  d'Ochali,  roi  d'Alger.  Heureusement 
pour  Cevallos,  Morat,  qui  était  tombé  entre  ses  mains  dans 
une  autre  occasion,  se  rappela  les  bons  traitements  qu'il 
en  avait  éprouvés,  et  le  remit  en  liberté  sans  lançon.  Notre 
aventurier  revint  donc  à  Cadix  dénué  de  tout,  et  allait 
s'engager  comme  soldat  dans  une  compagnie  espagnole 
qui  devait  suivre  en  Afrique  le  roi  de  Portugal  D.  Sébastien, 
dont  la  fin  fut  si  désastreuse ,  quand  il  rencontra  quelques 
amis  qui  lui  persuadèrent  de  se  joindre  à  eux  pour  aller 
chercher  fortune  en  Amérique. 

Notre  voyageur  arriva  sans  encombre  à  Carthagène,  mais 
le  gouverneur  l'ayant  chargé  d'une  niisfion  pour  l'Espagne, 
le  bâtiment  qui  le  portait  fit  naufrage  sur  l'ile  de  la  Ber- 
mude,  alors  déserte,  où  l'équipage  resta  pendant  cinquante- 
sept  jours  exposé  à  toutes  les  horreurs  de  la  soif  et  de  la 


faim.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  virent  arriver  cinq  pirogues 
montées  par  des  Indiens  caraïbes  qui  venaient  chercher 
des  tortues;  profitant  du  momiiit  où  ics  sauvages  étaient 
dispersés  sur  la  plage,  les  naufragés,  qui  s'étaient  tenus 
cachés  deirièrc  les  rochers,  s'emparèrent  de  leurs  embar- 
cations ,  et  gagnèrent  Cuba,  d'où  Cevallos  s'embarqua  pour 
l'Espagne  où  il  remplit  heureusement  sa  mission. 

Après  avoir  fait  deux  voyages  en  Krancc  pour  acheter 
des  grains,  et  avoir  acquis  par  la  quelque  aisance,  notre 
coureur  d'aventures  s'attacha  au  service  du  marquis  de 
Penaficl ,  père  du  fameux  duc  d  Ossunc  ,  et  fit  avec  lui  une 
campagne  en  Flandre.  Mais  son  humeur  remuante  ne  lui 
permit  pas  d'y  rester  longtemps;  il  obtint  son  congé,  et 
employa  dix  mois  à  parcourir  le  nord  de  l'Europe  et  les  iles 
Britanniques;  puis,  à  peine  de  retour  à  Lisbonne,  il  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour  la  cùtc  de 
Guinée.  Ce  navire  appartenait  à  un  riche  marchand  nommé 
Juau-Antonio  Corso  ;  celui-ci,  quand  il  armait  un  bàliiuent, 
au  lieu  de  s'adresser  aux  assureurs  (et  celte  anccdole  nous 
prouve  que  déjà  au  seizième  siècle  il  existait  à  Séville  des 
compagnies  d'assurance),  faisait  vœu  de  donner  à  quelque 
église  une  somme  égale  à  la  prime  qu'il  aurait  payée,;  et  ce 
système  lui  avait,  disait-il,  si  bien  réussi  qu'il  n'en  avait 
jamais  i)erdu  un  seul ,  de  sorte  qu'il  était  devenu  le  plus 
riche  négociant  de  Séville 

Ccvallisqui  parait  avoir  possédé  un  instinct  particulier 
pour  se  trouver  partout  où  il  y  avait  des  coups  à  rerevoir 
ou  à  donner,  arriva  à  temps  pour  prendre  part  h  la  courte 
campagne  des  Espagnols  contre  D.  Antoine,  prieur  de 
Crato,  proclamé  roi  de  Portugal  après  la  défaite  et  la  mort 
de  D.  Sébasiien  en  Afrique  :  il  se  lit  en  outre  quelques 
querelles  persoiiuelles  dont  il  se  lira  à  son  honneur.  Ayant 
été  iiQnimé  ,  en  récompense  de  ses  services  ,  inspecteur  de 
la  douane  de  Carthagène,  il  s'embarqua  de  nouveau  pour 
l'Améjique ,  et  prit  possession  de  son  emploi  qu'il  exerça 
d'abord  avec  un  zèle  pour  les  intérêts  du  roi  birn  rare  cher 
les  fonctionnaires  espagnols.  Mais  un  jour  qu'il  avait  saisi 
une  assez  grande  quantité  d'or  et  d'argent  que  l'on  voulait 
embarquer  en  fraude,  il  vit  entrer  dans  sa  i  l'ambre  douze 
hommes  masqués  qui  lui  dirent  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  :  Choisissez,  seigneur  inspecteur,  douze  balles  dans 
la  Icte  ou  un  lion  pol-de-vin.  Le  choix  ,  dit-il  naïvement, 
n'était  pas  diûicile  à  faire;  et  profitant  de  la  leçon,  il  sut 
dans  la  suite  faire  ses  afiaircs,  et  gagner  l'alTection  de  ses 
administrés  auxquels  il  laissait  faire  les  leurs. 

Après  quelques  nouveaux  duels,  notre  héros  fut  chargé 
de  diriger  une  expédition  contre  les  nègres  marrons  qui 
infestaient  les  environs  de  Carthagène,  et  ilont  le  chef , 
nommé  Martiuillo,  n'avait  pas  une  existence  moins  extraor- 
dinaire (|uc  la  sienne.  Né  au  Monomolapa,  il  avaitélé  enlevé 
dans  sou  enfance  par  des  pirates  ai  abcs  qui,  après  l'a- 
voir converti  à  l'islauiisme  ,  l'avaient  vendu  aux  Turcs  de 
Syrie,  l'ail  prisonnier  sur  une  galère,  il  fui  vendu  au  inai- 
ché  de  Séville  ,  et  son  nouveau  maître  l'avait  conduit  en 
Amérique.  A|)iès  avoir  travaillé  aux  mines  pendant  plu- 
sieurs années,  il  était  parvenu  à  s'échapper,  et  avait  attiré 
à  lui  un  grand  nombre  de  nègres.  Cevallos,  après  une 
marche  pénible  au  milieu  des  marais ,  parvint  à  découvrir 
sa  retraite  ,  le  lua  de  sa  propre  main  ,  et  ramena  un  grand 
nombre  de  prisonniers  à  Carthagène  aux  acclamations  de 
la  population  dont  ils  avaient  longtemps  fait  la  terreur,  et 
que  leurs  brigandages  retenaient  presque  captive  dans  l'en- 
ceinie  des  murailles. 

Cevallos  prit  successivement  pari  à  presque  toutes  les  ex- 
péditions contre  les  diverses  nations  indiennes  du  nouveau 
royaume  de  Grenade.  La  crainte  de  fatiguer  le  lecteur  nous 
empêche  de  nous  arrêter  sur  leurs  détails,  curieux  surtout 
en  ce  qu'ils  nous  ont  prouvé  la  véracité  du  personnage  ex- 
traordinaire dont  nous  racontons  les  aventures;  nous  les 
avonj  soigneusement  comparés  avec  ceux  que  donaent 
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d'autres  historiens  contemporains,  et  nous  ne  l'avons  jamais 
trouvé  en  faute  ni  jur  une  date,  ni  sur  un  nom  propre;  celte 
conformité  parfaite  nous  a  donné  conliancc  dans  le  reste  de 
son  récit ,  quelque  exiraordinaire  qu'il  puisse  paraître. 

Aprf's  une  longue  suite  d'avenlurcs ,  (;evHllo>  arriva  à 
Santa-Fé  ,  où,  pousvc  par  l'incunstanci'  de  son  csi)rll ,  et 
peut-être  pour  échapper  aux  suites  des  nombreux  démêlés 
que  son  humeur  querelleuse  lui  avait  suscités  avec  Injus- 
tice, il  sollicita  et  obtint  les  ordres  sacrés  de  rarclievéque 
de  Bogota ,  snns  renoncer  pour  cela  à  son  humeur  vaga- 
bonde. Il  habite  successivement  l'opayan  ,  Quilo,  passe  au 
Mexique ,  s'em'Kuque  à  Acapusco  pour  .se  rendre  aux  Phi- 
lippines, fait  naufrage  sur  l'archipel  des  Lnrrons,  et  est 
enfin  recueilli  par  un  navire  qui  le  conduit  à  Macao ,  où  il 
arrive  dans  le  cours  de  l'année  1590. 

Mais  comme  déjà  à  cette  époque  l'entrée  di^  la  Chine  était 
fermée  à  tous  les  étrangers,  Covallos  ne  tarda  pas  à  s'en- 
nuyer du  séjour  resserré  de  Macao,  il  prit  donc  passage  sur 
une  jonque  qui  le  conduisit  dans  un  port  do  la  Cocliincliine 
d'où  il  se  rendit  <i  la  cour  de  l'empereur  qu'il  appelle  le 
graud-tonquin.  Il  parvint  pea  à  peu  à  gagner  les  bonnes 
grâces  de  la  sœur  du  roi  et  chercha  h  la  convertir  au  chris- 
tianisme; mais  peu  lant  ses  longues  conférences  il  avait  su 
gagner  son  coeur  qu'elle  lui  offrit  avec  sa  main  s'il  voulait 
embrasser  la  religion  du  pays.  Cevallos  résisia  noblement  à 
la  tentation  ,  et  la  pi  incesse  ,  in  liée  .  lui  ordonna  de  quitter 
le  pays  sar-le-chnnip,  pendant  qu'un  reste  de  pilii'  retenait 
encore  sa  vengeance.  Cependant,  ajoute-t-il ,  elle  fut  si 
allligée  de  nwn  dépirt  qu'elle  demanda  bienlùt  après  le 
baptême  à  un  missionnaire  jésuite  ,  et  se  fit  religieuse  sous 
le  nom  de  jîrft»!'  Sfarie  dans  un  mnnastère  qu'elle  fonda.  Ce 
dcrnrei'  faft  m-e  sertbf'e  un  peu  douteux  ,  et  l'amour-propre 
de  notre  axttéilt  peni  Men  lui  eji  avoir  inspiré  l'idée.  Toute- 
fois il  est  hors  de  do  ite  qu'au  seizième  siècle  le  christianisme 
avait  fait  de  grands  pro.^rès  dans  la  péninsule  annamite,  et 
qu'il  fallut  pour  l'extirper  de  sanglantes  persécutions  :  il 
y  existe  encore  des  catlioliques  dont  nos  missionnaires  ne 
perdent  pas  une  occasion  (ié  ranimer  le  zèle  et  la  foi. 

La  jonque  que  montait  Cevallos  fut  prise  par  un  bâtiment 
portugais  qui  le  conduisit  à  Malacca  ,  où  le  gouverneur  lui 
suscita  tant  de  difficaltés  qu'il  fut  trop  hcnreux  de  s?  tirer 
de  ses  mains  en  lui  abandonnant  la  majeure  partie  de  ce 
qu'il  possédait,  et  de  gagner  Ceylan  et  Goa  poiu-  retourner 
en  Europe.  Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines;  le  na- 
vire qu'il  nijniait  fut  relardé  par  les  venis  contraires,  et 
reçut  tant  d'avaries  dans  un  combat  contre  nn  corsaire  hol 
landais  qu'il  fnt  forcé  de  se  réfugier  dans  le  poTt  tfc  Fer- 
nambouc  a*  Bfésîl,'  éTtfft  èôtre  awtenr,  se  trotivant  sans 
ressources,  se  dirigea  vers  Quito  pour  reprendre  la  cure 
qu'il  avait  abandonnée  en  parlant  pour  le  Mcxlipie.  Il  y  ar- 
riva sans  nouvel  accident,  et  après  avoir  complètement 
fait  le  tour  du  monde  dans  l'espace  de  trois  ans  à  dater  du 
jour  où  il  avait  quitté  le  port  d'Acapusco. 

L'audience  de  Quito  qui  connaissait  les  tah'iits  de  Cevallos 
ne  tarda  pas  à  l'employer  h  diverses  missions  dilDciles.  Il 
fut  cliargé  successivement  de  réduire  les  Indiens  Quixos 
qui  s'étaient  révoltés  sous  la  conduite  du  célèbre  cacique 
Jumandi  ,  et  de  convenir  les  Omaguas  et  les  Cofanes  qui 
avaient  jusqu'alors  repoussé  tous  les  missionnaires,  et  chez 
lesquels  il  séjourna  pendant  plus  de  six  ans.  Il  était  à  peine 
de  retour  à  Quito  quand  ime  révolte  éclata  dans  celte  ville 
dont  la  population  ne  voulait  jias  >e  sounielire  !>  un  nou- 
veau droit  connu  sous  le  nom  d'alcavala  :  révolte  où  l'on 
put  remarquer  la  hiinc  qui  séparait  déjà  les  créoles  et  les 
Espagnols ,  et  qui  fut  deux  siècles  et  demi  plus  tard  la  prin- 
cipale cause  qui  sépara  les  colonies  de  la  métropole.  iVotre 
auteur  prétend  n'y  avoir  pris  aucune  part ,  mais  son  carac- 
tère turbulent  et  le  parti  qu'il  prit  de  revenir  en  Espagne 
peu  de  temps  après  me  fait  supposer  qu'il  ne  se  sentait  pas 
la  conscience  bien  nette.  Il  se  retira  à  Jaen  sa  patrie ,  où  il 


parait  avoir  joui  de  quelque  aisance  ,  et  écrivit  pour  char- 
mer ses  loisirs  la  relation  que  nous  avnns  sous  les  yeux ,  et 
qui  fut  pid)liée  h  Madrid  en  IGl/i,  Il  paraît  y  avoir  alleinl  un 
âge  assez  avancé ,  car  Ximenez  l'aton  l:ij  dédia  son  histoire 
de  Jaen  qui  parut  dans  cette  ville  eu  1G2;J ,  et  le  ciia  au 
nombre  des  hommes  illnslrcs  qu'elle  a  produits,  ce  qu'il 
n'aurait  certainement  pas  osé  faire  si  Cevallos  n'eût  joui  de 
l'estime  générale  ,  et  si  ses  aventures  n'y  eussent  pas  été  de 
notoriété  publique. 


BOl'.DEAU.X. 

(Qiialiieine  et  il.iiiior  arlicle.  —  Vov.  p.  73,   18,1,  jIq.) 
ÉGLISE    C.ATIIÉDP.AI.E. 

Ce  n'est  pas  seideuienl  par  son  titre  de  cathédrale  que 
Saint-André  est  la  premii're  église  de  l!or<leanx  ;  elle  l'est 
encore  par  ses  dimensions  et  par  la  bcaulé  de  son  archi- 
tecture. Sa  longueur  totale  n'est  pas  m  lindre  de  1^0  mètres; 
celle  de  son  tianssept  est  de  ii™,2fi;  la  nef,  longue  de 
T2  mètres,  large  de  18  mèlres,  dont  la  voiltc  est  soute- 
nue par  sept  piliers,  est  reinarquahlc  et  par  sa  hardiesse 
et  par  le  mélange  des  divers  styles  d'architccluie  ;  on  y 
retrouve  le  style  roman  du  douzième  siècle  dans  la  partie 
inférieure  des  murs  de  l'ouest,  déorée  d'arcades  cintrées 
dont  les  chapiteaux  présentent  les  feuilles  à  crochets,  les 
animaux  symboliques  de  celle  époque  ;  le  style  du  dix- 
huitième  siècle  dans  les  fenêtres  ogivales ,  avec  colonncties 
élancées  ;  le  style  du  quinzième  siècle  dans  les  nombreu-cs 
arêtes  de  la  partie  de  la  vuùtc  i  l'ouest ,  dans  les  sculptures 
si  coquettes  de  ses  clefs.  Le  chœur  de  l'église  ,  son  trans- 
sept,  ses  portails  nord  et  sud,  appartiennent  au  quator- 
zième siècle.  L'archevêque  Bertrand  de  Got  ,  plus  tard  le 
célèbre  Clément  V,  qui  prononça  la  condamnation  des  Tem- 
pliers, contribua  beaucoup  a  l'achèvement  de  celte  partie 
de  l'édifice,  et  l'on  voit  sa  statue  sur  le  pilier  isolé  du  por- 
tail nord;  sur  les  côtés  de  ce  portail  sont  figurés  les  six 
cardinaux,  presque  tous  de  sa  famille,  qu'il  nomma  peu 
après  sa  nominalion  à  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Entre  les 
contreforts  sont  percées  les  fenêtres  qui  éclairent  les  cha- 
pelles autour  du  chœur;  ces  contreforts  soutiennent  des  arcs 
rampants  qui  vont  contrebuter  la  poussée  des  voûtes  du 
chœur.  Des  détails  seuls  potirraient  reproduire  la  finesse  et 
en  même  temps  la  richesse  des  sculptttres  qui  ornent  cette 
paitic.  Chaque  contref  rt  est  décoré  de  plusieu  s  niches 
surmontées  de  clochetons;  des  pyramides  ornées  de  cro- 
cltcts  dtssimnlcnt  les  nombréns-es  retraites  du  mnr. 

D*rrîèfe  le  cbCvet  apparaissent  les  flèches'  qni  couronnent 
les  tours  entre  lesquelles  s'ouvre  le  portail  nord.  Les  touis 
seules  ont  A5  mètres  d'élévation,  les  flèches  ÙO  mètres; 
ainsi  c'est  à  une  hauteur  de  85  mètres  au-dessus  du  sol  que 
s'élèvent  les  sommets  de  ces  gracieuses  pyramides  si  légères, 
si  brillâmes.  Vers  1824,  leur  mauvais  état  avait  fait  con- 
cevoir le  projet  de  les  démolir,  et  c'est  à  un  architecte  de 
Bordeaux,  M.  Poitevin,  que  l'on  doit  leur  conservation. 
Voici  quelques  détails  (^le  nous  avons  déjà  doimés  sur  ce 
snjet  dans  les  actes  de  l'Académie  de  Bordeaux  (1)  :  Quel- 
ques dégradations  dans  les  flèches  et  la  crainte  d'un  acci- 
dent qu'augmentait  sans  doute  le  souvenir  de  l'écroulement 
de  1820,  causèrent  en  182/i  de  nouvelles  alarmes  qui  firent 
une  impression  assez  vive  sur  l'esprit  de  la  population  pour 
éloigner  du  service  religieux  un  grand  noinbrede  personnes. 
Le  clergé,  qui  partageait  ces  craintes,  en  entretint  le  préfet, 
M.  de  Bretcuil.  Il  n'hésita  pas  a  demander  de  faire  dispa- 
raître ces  dangereux  obélisques  suspendus  sur  sa  tête 
coinme  le  glaive  de  Damoclès.  Le  préfet,  dans  l'intérêt 
de  la  sûreté  publique,  avait   adopté  l'idée  de  démolition 

(i)  Essai  historique  et  archéologique  sur  l'église  cathédrale  de 
Saint-André  à  Bordeaux,  par  M.  de  Lamollic. 
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qu'on  venait  de  lui  siigjîi'icr,  lorsqu'il  trouva  dans  M.  Poi- 
tevin, qui  avait  sucri'di!  i  M.  Cnmijps  dans  le  puslo  d'ar- 
chitccle  du  dt'paiietncnt  ,  une  résistance  d'autant  plus 
énergique  à  exécuter  celte  volonté  ,  que  cet  artiste  appré- 
ciait ces  ni"'clies  à  leur  véritable  valeur,  et  qu'il  était  assuré 
de  trouver  un  moyen  de  rendre  leur  chute  presquç  impos- 
sible. Iles  études  furent  dts  lors  autorisées  et  aussitôt  enlre- 
'prises.  lîendre  c es  tlrclies  solidaires  d'nn  autre  système  plus 
élastique  que  la  pieirc,  qui  leur  communique  sa  propriété, 
telle  fut  l'idée  de  M.  Poitevin,  idée  qu'il  réalisa  en  établis- 
sant à  l'intérieur  tm  système  ingénieux  de  charpente  au- 
quel ces  llèclios  sont  liées,  et  qui  en  facilite  l'enlrelien  et 
l'examen  journalier.  Ce  projet  reçut  en  182/i  l'approbation 
du  conseil  des  b.Uiments  civils,  et  fut  exécuté  quelques 
années  plus  tard. 


On  voit  dans  notre  seconde  gravure  une  forte  tour  carrée 
et  découroniiée  ;  c'est  la  tour  de  Pey-Bcrland,  que  l'on 
avait  vainement  tenté  d'ab.iltro  en  179.!.  Aujourd'hui  , 
comme  la  tour  do  Sain!-Jacqucs-la-I!ouclierie,  à  Paris, 
c'est  une  fabrique  de  phimb  de  chasse. 

Une  inscription  incrustée  sur  l'une  des  faces  apprend 
que  les  fondements  de  celte  tour  fiu%'iil  jetés  en  l.ViO  sur 
remplacement  d'une  ancienne  fontaine ,  supposée  pen- 
dant longtemps,  probablement  à  tort,  être  la  fontaine 
chantée  par  Ausone  , /'o/is  rfii'/na,  et  dont  on  ignore  au- 
jourd'hui la  position.  Ce  monument  gigantesque  fut  érijîé 
par  les  soins  du  vénérable  l'ey-Iîerland  (I),  im  des  prélats  j 
les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés  dont  le  diocèse  de  Bor- 
deaux puisse  s'enorgueillir.  De  nombreuses  fondations  al  tes- 
tent son  goût  pour  les  arts,  son  amour  pour  la   science 


(Bordeaux.  —  A  droite,  l'église  Siiiiite-Eulalii'.  A  gaiiclie,  la  raserne  Sanit-Rapliaêl.  Au  fond,  les  deux  llèclies  de  la 

calliL'draie  Saint-André.  ) 


on  zèle  pour  la  religion.  Il  établit  .i  Bordeaux  une  uni- 
versité ;  le  pape  Eugène  IV  lui  en  accorda  l'autorisation. 
1  fonda  le  collège  Saint-Baphaél ,  destiné  à  élever  à  l'état 
pcclésiastique  douze  écoliers  pauvres;  il  dota  un  hospice 
pour  les  pauvres  dans  le  faubourg  Saint-Sevrin.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  Saint-André  contre  le  chœur;  on 
y  voit  encore  sa  statue  :  au-dessous  était  autrefois  renfermé 
dans  une  cage  grillée  le  bréviaire  de  l'illustre  prélat  ;  mais 
ce  livre  a  disparu  pendant  la  révolution,  et  la  place  où  il 
se  trouvait  a  été  occupée  ,  il  y  a  peu  d'années,  par  une  in- 
scription en  latin,  dont  les  caractères  imitent  la  forme  des 
lettres  gothiques.  Au-dessous  se  trouve  un  médaillon  de  la 
même  époque  que  la  statue  ;  il  porte  en  légende  les  mots  : 
Jmaginem  parvam  venerabilis  Pétri  aspice  supra  ;  Voyez 
ci-dessus  la  petite  statue  du  vénérable  Pierre. 

Sur  de  moindres  dimensions,  le  clocher  de  l'église  Sainle- 
Eulalie  offre  quelque  ressemblance  avec  celui  de  Pey-Ber- 


land.  Tous  deux  ont  perdu  leur  pointe;  mais  le  renverse- 
miMitde  la  flèche  du  clocher  Sainte-Eulalie  fut  l'œuvre  de 
la  foudre,  qui  l'abattit  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle.  Ce  clocher  n'est  pas  tout  entier  de  la  même  époque  ; 
la  base  peut  être  du  douzième  siècle  ou  du  commencement 
du  treizième  ;  le  dernier  élaf;e  de  la  tour  est  seul  du  qum- 
zième.  Cette  sur- élévation  est  aisément  reconnaissable 
à  la  richesse  des  ornements,  aux  arcs  en  doucinc  ,  aux 
crosses  végétales  qui  se  font  remarquer  dans  cette  addition  , 
et  aussi  à  la  forme  des  contreforts  qui  cessent  de  s'élever 
sur  des  bases  carrées  pour  prendre  la  forme  de  pyramides 
engagées.  La  petite  tour  qui  renferme  l'escalier  cesse  d'avoir 
pour  base  un  carré  ;  les  angles  sont  coupés,  le  carré  s'est 
transformé  en  octogone. 

Comme  son  clo  lier,  l'église  Saintc-Eulalic  appartient  à 

(i)  Pev,  (Ml  gascon,  veut  dire  Pierre. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


103 


divciscs  époques.  La  partie  la  plus  ancienne  parait  Olr.;  du 
douzième  siiclc  ;  c'est  le  style  de  quelques  chapiteaux  qui 
ont  survécu  aux  reslauralions;  c'est  aussi  le  style  de  quel- 
ques travées,  de  quelques  fenclres  des  nefs  Inléralcs.  Au 
quatorzii'Uic  siècle,  on  refit  la  plus  grande  partie  des  vorucs  ; 
enfin  au  quinzième,  en  mftine  temps  que  l'on  cIcvaK  le 
clocher,  on  construisit  Tahsidc  sur  laquelle  sont  répandus 


tous  les  ornements  de  cette  époque.  Une  inscription  placée 
contre  celte  aliside  apprend  que  cette  partie  de  l'église  fut 
exécutée  aux  frais  de  Ives  de  Campanle,  un  de  ses  béné- 
ficlers. 

Mais  si,  en  interrogeant  le  slyle  architectural  de  l'église 
.«ainic-liulalie,  il  n'est  pas  permis  de  la  faire  lemouter  au- 
delà  du  douzième  siècle,  les  documents  historiques  altcs- 


( Bordeaux.  —  (  lurher  de  Pey-Berland  et  église  cathédrale  de  Saint-André.  ) 


lent  l'existence  d'une  ancienne  église  sous  l'invocation  de 
la  mémo  sainte ,  et  qui  remontait  au  cinquième  siècle.  Dans 
la  vie  de  saint  Waning,  on  trouve  mentionnée  l'existence 
d'u;i  monastère  de  niles  ,  dont  Ilildemarche  était  abbesse  à 
cette  époque.  Les  chroniques  rapportent  ajissi  que  Charle- 
niagne  revenant  de  Lccloure  déposa  dans  cette  église  les 
reliques  de  saint  Clair,  saint  Justin,  saint  Géronce  ,  saint 
babyle ,  saint  Jean  ,  saint  Polycarpe  ,  saint  Sévère.  Ces 
restes  existent  encore  et  donnent  lieu  ,  tous  les  ans  ,  à 
une  procession,  qui  remonte  au  cardinal  de  Sourdis.  Cet 
archevêque ,  voulant  reconnaître  l'existence  de  reliques 
que  la  tradition  seule  assurait  iMre  déposées  dans  l'église 
.Sainie-Eulalie,  fit  ouvrir  les  lieux  où  elles  étaient  ren- 
fermées. Do  nombreux  témoins  pris  parmi  les  plus  élevés 
de  la  cité  furent  appelés  à  cette  cérémonie  qui  se  termina 
|>:m-  une  procei-sion  solennelle.  Pins  d'une  fois  le  calme 
religii.'ux    (ut   troiibli'    par   les   querelles  des  chapitres  de 


Saint-André  et  de  Saiut-Scvrin  ,  qui  faillirent  en  venij-  aux 
mains  au  sujet  de  la  question  de  prérogatives  et  de  places 
d'honneur. 

Le  côté  gauche  de  la  gravure  p.  292  présente  un  bâtiment 
couronné  d'un  fronton,  et  dont  les  dimensions  semblent 
annoncer  un  monument  public  :  c'est  la  caserne  .Saint- 
r.aphaël.  Ce  bâtiment  n'a  reçu  cette  destination  que  bien 
postérieurement  à  sa  construction.  D'apiès  un  arrêt  du 
conseil  d'état  du  19  mars  175/i,  qui  autorisa  les  maire  et 
jurats  à  démolir  la  porte  dite  de  Sainle-Eulalic  ,  et  l'ancien 
mur  de  celle  ville  qui  s'y  liait,  on  avait  conçu  alors  le 
projet  de  construire  sur  ce  terrain  un  hôpital  des  enfants- 
trouvés,  un  petit  séminaire,  et  «autres  maisons  servant  à 
»  loger  des  parliculiers.  »  Trois  ans  après ,  des  lettres- 
patentes  de  décembre  1757  autorisèrent  la  construction  sur 
ce  lieu  d'une  maison  destinée  à  servir  de  piison  et  d'hos- 
pice, f'.e  local  n'a  pas  reçu   la  destination  pour  laquelle  il 
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fut  érige.  Il  servit  d'abord  d'usine,  on  1775,  ponr  la  fonte 
de  la  cloclie  de  riiôtol-de-villo  ;  quelque  temps  après, 
le  séminaire  ou  collé^'e  de  Sa  ni  -  Hapliaill .  do:it  nous 
avons  di^jà  nienlioniié  la  fundalion  par  l'ierre  Ikrland, 
arclicviîqne  de  lîordeaiix  ,  fut  Iransft'ré  dans  ce  local ,  où  il 
rcsia  jusqu'au  moment  de  la  révolution,  épo(pie  où  le 
besoin  de  ncunclli's  et  va^-les  prisons  le  (it  adopter  ponr 
cet  usage.  Kniin  en  l'an  iv,  il  fut  alïecté  au  service  de  lu 
guerre  comme  caserne  d'infanterie  ;  et  un  discret  impérial 
du  25  août  1810  remit  ce  bâtiment  en  propriiHé  à  la  ville 
de  liordeanx  pour  être  affecté  au  casernement.  Tel  est 
riiisloriquc  de  cet  édifice  où  aujourd'hui  il  est  question  de 
placer  l'école  secondaire  de  médecine. 


LV.  UÉl'OT  GÉ.NÉKAL  Dli  L\  GUERKE. 

Le  Dépôt  général  de  la  guerre  a  été  créé,  en  l(i88,  par 
Louvois  qui  fut  pendant  vingt-six  ans  ministre  de  la  guerre 
sous  Louis,  XIV.  Les  plans  de  campagne,  les  mémoires  et 
dessins  des  guerres  anciennes  et  modern.'s ,  la  correspon- 
dance des  générau.x ,  et  tous  les  documents  relatifs  à  la 
partie  scienliliquc  et  au  mouvement  des  armées  furent 
réunis,  à  celte  époque,  à  l'IiiHel  de  Loavois.  Jusqu'alors 
chaque  minisire  avait  eu  sus  bureaux  chez  lui;  à  sa  retraiie 
ou  à  sa  mort,  les  papiers,  transportés  sans  ordre,  s'éga- 
raient souvent,  au  point  qu'on  retrouvait  parfois  chez  les 
épiciers  des  correspondances  originales  de  la  plus  liauie 
importance. 

Cet  établissement,  à  peu  prés  oublié  i)ar  les  successeurs 
de  Louvois,  et  relégué  dans  les  greniers  du  chiiteau  de 
Versailles,  se  grossissait  néanmoins,  de  temps  à  autre  ,  des 
pièces  du  ministère ,  qui ,  sans  intérêt  pour  les  événements 
du  jour,  n'en  conservaient  pas  moins  à  la  postérité  la  trace 
fidèle  des  événements  passés.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  il  fut  transféré  à  Paris,  à  l'hôtel  des  Invalides. 
Quelques  commis  y  étaient  attachés. 

Sous  la  Ilégence ,  en  1720  ,  les  recherches  faites  au  Dépôt 
de  la  guerre  par  la  Chambre  des  comptes,  pour  l'apuremont 
des  étals  des  entrepreneurs  des  vivres,  firent  sentir  l'ulililé 
de  débrouiller  ces  matériaux.  Leur  classement  dura  plu- 
sieurs années  ;  il  ne  consista  d'abord  qu'à  former  des  regis- 
tres de  la  correspondance  des  généraux,  par  ordre  de  dates, 
en  les  distinguant  seulement  par  guerres  différentes.  On  di 
visa  la  correspondance  en  deux  parties  :  la  première  con- 
tenant les  lettres  des  généraux;  la  seconde,  les  minutes 
ou  originaux  des  réponses  du  roi  ou  de  ses  ministres. 
M.  de  Chamillart  fit  ajouter  à  chaque  volume  des  som- 
maires des  matières,  et  par  suite  le  précis  des  opérations 
militaires  de  l'année,  sous  le  titre  d'Averlisscmenl. 

Le  travail  ainsi  continué  forme  au  Dépôt  ce  qu'on  ap- 
pelle les  anciennes  archives ,  au  nombre  de  plus  de  3  900 
volumes  in-folio  ,  contenant  des  pièces  depuis  le  onzième 
siècle  jusqu'aux  dernières  années  de  la  guerre  d'Anniri- 
que  ;  mais  la  série  n'est  continue  que  depuis  Louis  XIII 
jusqu'en  1788.  Pour  remplir  les  lacunes  qui  se  rencon- 
traient dans  la  correspondance  originale,  on  eut  recoi»!-5 
à  des  copies  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 
Les  registres ,  également  in-folio,  où  se  trouvent  ces  copies  , 
sont  connus  sous  le  nom  de  Transcrits. 

L'importance  croissante  des  matériaux  recueillis  au  Dépôt 
de  la  guerre,  et  l'ordre  renouvelé  aux  bureaux  d'y  verser 
sans  lacune  toute  la  correspondance  de  la  cour  et  des  gé- 
néraux, firent  juger  cet  établissement  digne  d'être  placé 
sous  les  ordres  d'un  oflicier  général.  Le  maréchal  de  Mail- 
lebois  en  fut  nommé  le  premier  directeur  en  173i. 

En  1761 ,  le  Dépôt  de  la  guerre  ,  accru  de  celui  des  cartes 
et  plans,  fut  transféré  à  Versailles  ,  au  nouvel  hôtel  bâti 
exprès  pour  la  réunion  de  tous  les  bureaux,  jusque  là  épars , 
du  minislè-^e  de  la  guerre. 


M.  de  Vaull ,  brigadier  d'infanterie,  avait  l'année  précé- 
dejile  remplacé  le  maréchal  Maillebois.  Placé  au  milieu  de 
toutes  le»  pièces  qui  renfermaient  le  secret  des  é\éne- 
menls  militaires  dont  il  avait  été  en  partie  témoin,  il  com- 
prit de  quel  avantage  elles  pourraient  être,  si,  au  lieu  de 
rester  disséminées  dans  les  regislres  ou  les  cartons,  elles 
étaient  présentées  dans  un  ordre  convcnal)le  :  il  se  déter- 
mina en  conséquence  à  rédiger,  d'aj)rès  le  lexle  origiual 
succinctement  analysé  ,  l'iiislorique  des  diverses  campa- 
gnes, en  commençant  par  la  gueue  d'Allemagne  en  1077; 
ouvrage  qu'il  a  conliirié  jusqu'à  125  volumes,  et  qui  finit 
i,  la  paix  de  1763. 

M.  le  général  Matthieu  Dumas  succéda  à  \LdeVault, 
mort  au  Dépôt  delà  guerre  en  1790.  Vers  la  fin  de  1791, 
cet  établissement  fut  transféré  de  Versailles  à  Paris  place 
Vendôme.  Un  règlement,  arrêté  par  Louis  XVI  le  25  aviil 
1792,  lui  donna  une  nouvelle  organisation  et  des  altrib.i- 
tions  fort  étendues.  En  1793,  la  Convention  nationale  or- 
donna qui'  la  grande  Carte  de  France,  dite  de  Cassini , 
serait  retirée  (\v  l'Observatoire  et  remise  au  Dépôt  de  la 
gueire,  qui  donWurerait  à  l'avenir,  et  qui  est  reslé  jus- 
qu'à ce  jour  dvaïgi!  de  l'entretien  et  de  la  retouclie  des 
planches.  Vers  le  n^êine  tenips ,  le  Comité  de  salut  public 
avait  formé  w\f  .i^çon'e  des  carti's  pour  re  inillii',  dans 
les  établissements  supprimés,  toutes  les  caries  et  tous  les 
plans  géograpliiqitet.  Celte  ag<>nce  ne  tanla  pas  à  être 
réunie  au  Dépôt  dé  la  giierre,  qui  lui  doit  en  partie  la 
belle  et  riclie  collectio.i  (environ  10  000  caries)  qu'il  pos- 
sède en  ce  genre,  et  qu'il  auyinente  jonrnellement. 

Penda!U  la  suppression  mrtiiicntauéc  des  ministères  rem- 
placés par  des  commissions ,  lé  Dépôt  de  la  guerre  se  Ijouva 
dans  les  attributions  des  iraVau^  publics ,  et  la  réunion  du 
Dépôl  de  la  rtarine  en  fit  le  centre  de  la  géographie  de 
terre  et  de  mer. 

.Sous  la  direction  du  général  Einouf,  en  i/'JiJ,  fui  fjrjnée 
l'intéressante  bibliothèque  du  Dépôt.  Ou  proliia  du  mou- 
vement des  dépôts  littéraires  pour  doter  celui  de  la  guerre 
d'une  collection  qui  lui  élait  cssenlielle  :  possédant  à  son 
origine  à  peine  200  volumes,  elle  s'est  depuis  considéra- 
blement angmen'.éc  ,  s'enrichit  chaque  jour  de  loin  ce  qui 
paraît  d'inlérestant  sur  la  guerre,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger,  et  renferme  aujourd'hui  20  030  volumes. 

Tout  ce  qui ,  abstraction  fïit*  de  la  topWjr.Vplric  dessinée  , 
peut  servir  à  la  connaissance  «J'nn  piVs  ,  a  été  ùislrail  de  la 
section  historrquc  et  réuni  SOitS  I*  ti^rrê  é^  9fétnoire.t  dcs- 
eriplifs.  Là  sont  classés  te*  teiiHihiliiiittéi ,  cahiers  de 
topographie ,  mémoires  %at  1«V  fi'ôWffiirM,-  stfr  les  côtes ,  les 
outrages  d'art,  les  pfoj'els  de  gitérfév  rfs^^rlaliotis,  criti- 
ques ,  etc.- 

.Sous  le  gouverneinent  impérial,  le  Dépôt  a  vu  ,  d'année 
en  année,  accroître  ses  richesses  de  toute  nature,  Sous  la 
Itestauration,  le  marquis  d'Ecquevilly  et  le  lieutenant-géné- 
ral Guilleminot  en  fui  eut  successivement  directeurs. 

Depuis  1830 ,  le  Dépôt  général  de  la  guerre  est  sous  la 
direclion  immédiate  de  M.  le  lieutenant-général  l'elet.  La 
conservation  et  le  classement  de  toutes  les  richesses  histo- 
riques, réunies  dans  cet  établissement,  devaient  surtout 
occuper  un  homme  qui  a  passé  toute  sa  vie  à  faire  la  guerre 
ou  à  en  écrire  riiistnire.  Aussi ,  grâce  aux  soins  du  général 
l'elet,  toute  la  corre^jiondauce  de  l'empereur  Napoléon, 
formant  quatrc-vingls  volumes,  a  été  classée  par  année 
et  par  campagne,  numérotée,  timbrée  el  accom,iagnée 
de  tables;  elle  a  été  ensuite  copiée  pour  que  les  communi- 
cations pussent  se  faire  sans  inconvénients.  La  correspon- 
dance du  major-général,  des  maréclianx,  des  généraux, 
el  des  principaux  agents  de  la  guerre,  a  été  également 
classée  par  campagne,  avec  litres,  tables,  etc.  :  ce  qui  forme 
plus  de  l/iO  volumes  pour  les  campagnes  de  180i ,  1805, 
1800,  1807  et  1809.  Le  même  travail  se  poursuit  pour  les 
campagnes  suivantes  des  grandes  armées,  pour  les  guer- 
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LE   PAUVUE    VILLAGEOIS. 


(Dernière  scène  du  Pauvre  villageins,  comédie  du  aeiziemc  siècle 


Pendant  les  fêles  données  à  l'occasion  du  mariage  de 
Claude  de  France,  seplième  enfant  de  Henri  U,  avec 
Cliarles  II ,  duc  de  Lorraine  ,  les  Enfants  sans  soucij  re- 
présentèrent devant  la  cour  une  petite  comédie  composée 
par  Jacques  Quintil ,  Saintongcois  ,  et  intitulée  :  te  Pauvre 
villageois. 

Celte  pièce,  fort  simple,  se  compose  seulement  de  trois 
scènes.  Dans  la  première,  un  paysan  et  sa  femme  font  un 
tableau  touchant  de  leur  misère.  Les  taxes  ,  les  impôts  leur 
ont  enlevé  lout  le  fruit  de  leur  travail.  On  est  venu  saisir 
un  à  un  leurs  meubles  jusqu'au  lit.  Il  ne  reste  dans  leur 
pauvre  cabane  qu'un  grand  collre  sur  lequel  ils  sont  assis. 

Tandis  qu'ils  se  lamentent,  arrive  un  collecteur  suivi 
de  ses  deux  sergenls.  Ils  cherclient  s'il  n'y  a  plus  rien  a 
prendre.  —  Hélas  !  dit  le  paysan  ,  vous  venez  trop  tard  : 
vos  pareils  ont  tout  pris.  — Mais  ce  collre  oit  vous  vous  seyez, 
dit  l'ollicierdu  roi.  —  Ah  !  s'écrie  le  pauvre  homme,  vou- 
lez-vous donc  l'emporter  aussi;  je  n'aurai  plus  alors  qu'à 
m'asseoir  à  terre. 

Le  collecteur  soupçonne  que  le  collre  renferme  (|uelque 
objet  précieux,  et  il  prétend  l'ouvrir  sur-le-champ.  Le 
paysan  et  sa  femme  implorent  sa  pitié ,  redoublent  leurs 
plaintes,  s'exaspèrent  et  refusent  de  se  lever.  Un  long  débat 
s'engage.  Plus  les  pauvres  gens  résistent,  plus  les  gens  du 
roi  sont  persuadés  qu'ils  vont  trouver  quelque  trésor  au 
fond  du  colTre  niyslérieux. 

A  U  (in  ,  il  faut  céder  au  nombre;  force  reste  à  la  lui. 
Le  coffre  est  ouverl...  mais,  ô  surprise!  il  en  sort  trois 
diables  qui  emportent  le  collecteur  et  ses  sergents  ! 

Avec  quels  rires,  avec  quels  éclals  joyeux,  a\ec  (jucis 

I.JM1    XII,  —  bnilMlrp.I     iS.i. 


bra\os  le  peujile  ne  devail-il  pas  accueillir  ce  dénouement  ! 

Il  y  avait,  de  la  part  des  princes,  quelque  libéralité  à  lais- 
ser représenter  devant  eux  une  si  vive  satire  contre  le  fisc  et 
ses  agents.  Ils  se  disaient  :  «  (^^u'ils  rient  ,  pourvu  qu'ils 
paient.  •>  C'est  quelque  chose  de  peimeltrc  le  rire  du  pauvrï  : 
mieux  vaut  cependant  essuyer  ses  larmes. 

L'auteur  de  celte  comédie  est  peu  connu;  son  nom  ne 
(igure  point  dans  les  Biographies.  Nous  avons  trouvé  a  la 
bibliothèque  royale  un  ouvrage  en  vers  qui  très  vraisem- 
blablement est  de  lui  :  «  La  Nouvelle  manière  de  faire  suii 
»  profit  des  lellres,  traduite  de  latin  en  françois,  suivie  du 
»  Poète  courlisaii ,  par  J.  Quintil  du  Tronssay,  en  Poitou. 
>•  A  Poitiers,  1ÔÔ9.  i>  Quinlil  avait  sans  doute  passé  de  la 
province  de  Sainlonge  dans  celle  du  Poitou. 

La  troupe  des  Enfants  sans  suucy  s'était  établie  pendant 
le  règne  de  Charles  VI.  Elle  avait  une  organisation  singu- 
lière. Son  chef  prenait  le  litre  de  priuce  des  Sots,  et  portait 
comme  signe  dislinctif  une  sorte  de  capuchon  surmonté 
d'oreilles  d'âne.  Les  pièces  que  jouaient  ces  acteurs  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  sotties ,  parce  que  ,  disent  les 
frères  Parlait,  elles  élaicnl  la  critique  des  défauts  du  genre 
humain.  Les  Enfants  sans  soHcy  jouirent  d'une  grande 
popularité  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Clément 
Marot,  qui  avait  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  leur 
compagnie  ,  composa  pour  eux  une  ballade  en  1512.  Au 
commencenient  du  dix-septième  siècle,  le  prince  de  la  Sot- 
tise intenta  un  procès  aux  comédiens  de  l'iiôtcl  de  Bourgo- 
gne pour  défendre  contre  eux  .ses  anciens  privilèges.  C'est 
le  dernier  signe  d'existence  que  donnèrent  les  Enfants  sans 

SOUdJ. 
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SI  JEANNE  D'ARC  A  ÉTÉ  BRIÎI-ÉE. 

(Second  et  Joniii-r  ailirlo.  —  Vovfz  p.  ïRfi.  ) 

On  coiiçoil  (itie  les  décoiivcrU's  failcs  iiar  Polhiclic  dans 
les  coiiiplcs  lie  riiold-ile-vilie  d'Orléans  ,  vcnaiU  s'njiislci- 
si  exactiniPiit  avec  celles  qu'av^iit  faiti's  le  P.  Vi^nicT,  prfcs 
(l'un  sificlc  auparavant,  dans  les  archives  de  la  fafiiillc  des 
Ainuiises,  durent  causer  quelque  impression  sur  les  esprits. 
Iniilefcis,  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  les  divers  mo- 
nanicnls  (|ue  nous  avons  cilés  s'ellace  bientôt ,  si  l'on  a  re- 
cours à  l'idée  fort  simple  d'une  fausse  Jeanne  d'Arc.  Il  est 
lerlaiii  que  le  peuple,  qui  s'était  vlveniciit  allai-lié  à  celle 
lille  liéroïque,  eut  longtemps  de  la  i)einc  à  se  persuader 
(]u'(l!c  fût  morte.  C'est  ce  qui  se  produit  souvent  pour  les 
personnages  que  l'opinion  amplifiejusqu'àen  faire  des  types, 
et  c'est  ce  que  nous  avons  vu  de  noire  lenips  à  l'oecaSlon 
d'une  auirc  victime  non  moins  illustre,  que  taiil  de  gens , 
surtout  parmi  ses  anciens  soldats,  croient  aujourd'hui  mOnic 
toujours •vi\ante.  Ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux  pour  ^a- 
poléon,  s'éiait  passé  pour  Jeanne  d'Ave.  I.e  journal  d'un 
hourgpciis  de  Paris,  pour  le  règne  de  Charles  VU,  nous 
apprend  ((u'apr^s  sa  mort  il  s'était  répandu  qu'une  aulrc 
femme  avait  élé  hrùlée  à  sa  i)lace,  el  que  rc  bruit  avait 
trouvé  créance.  «Maintes  personnes,  dit  il ,  qui  esliùent 
abuzex  d'elle,  creurent  fermement  que  par  sa  «aiuctcté 
elle  se  feut  cscliappée  du  feu,  cl  (ju'on  eusl  arse  une 
autre  cuidans  que  ce  feust  elle  même.  »  Ainsi  la  c  rrière 
était  toute  ouverte  aux  fausses  Jeanne  d'Arc.  Il  semble 
mOmc  que  cette  croyance  consolante  n'eût  pas  attendu, 
pour  commencer  à  se  produiie,  la  nouvelle  du  supplice; 
car  un  des  témoins,  dans  le  procès  de  justifieation ,  rap- 
porte que,  lors  (le  l'exécution  ,  «  les  Anglois,  doutans  que 
l'on  voulût  semer  que  la  Pucelle  ne  fust  point  morte,  et 
(|ue  ([uclque  auire  qu'elle  fust  brûlée  en  son  lieu,  firent, 
..piis  qu'elle  fust  morie  ,  retirer  le  feu  et  tout  le  I  ois  ar- 
lière  du  corps,  alin  que  on  con^neuî  qu'elle  fust  morte.  » 
F.n  tout  cas  ,  en  laissant  pour  un  inslani  de  eôlé  la  femme 
(le  r.obcrt  des  Armoises,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ail  eu 
au  moins  deux  et  même  trois  fausses  Jeanne  ci' Are.  On  lit, 
en  effet ,  dans  le  jcuirnal  pour  la  vie  de  Charles  VU  ,  "  qu'en 
lùiO,  le  parlement  et  l'université  firent  venir  à  Paris  une 
femme  suivanl  les  gens  de  guerre,  que  plu-ieurs  croyoient 
être  Jehanne  la  Pucelle,  et  pour  cestc  cause,  à  Orléans, 
avoitesié  très  lionorablement  reçue;  laquelle  femme  fusl 
monstréc  au  palais  sur  la  pierre  de  marbre,  en  la  grande 
cour,  el  là  fust  prescliée,  et  toute  sa  vie,  et  tout  son  c^tal, 
et  recongnu  qu'elle  avoit  esté  mariée,  n  Celle  dernière 
circonslancc  semble  marquer  que  cette  femme,  bien  que 
reçue  aussi  à  Orléans ,  éiait  autre  que  la  dame  des  Ar- 
moises,  qui,  l'année  précédente,  comme  nous  l'avons  vu 
ilans  les  comi'tes  de  la  ville,  avait  élé  accueillie  aussi  à 
Orléans.  Aussi  trouvet-en  dans  l'histoire  de  Fraixe  de 
Marcel  d'auircs  détails  s;r  cette  même  aventurière,  qui 
ne  s'accordent  point  avec  ce  que  l'on  sait  de  Jeanne  des 
Armoises,  à  moins  que  celte  dont  il  est  question  dans  les 
comptes  d'Orléans  de  1639  ne  fût  même  une  fausse  des 
Armoises,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible.  On  fut  obligé 
d'amener  celle-ci  de  fo  ce  à  Paris  où  elle  n'osail  se  pro- 
duire. Comme  on  le  découvrit  bienlôt  sur  ses  aveux  , 
elle  élait  la  veuve  d'un  chevalier  dont  elle  avait  eu  deux 
enfants,  et  revenait  d'Iialie  après  y  avoir  couru  diverses 
aventures  :  on  ta  mit  en  liberté,  et  elle  quilla  Paris  dans 
l'hiver.  Une  nouvelle  Puc'lle  s'offrit  en  1Z|41.  Ce  qu'on  en 
sait  se  trouve  dans  un  mnnuscril  de  la  bibliothèque  du  roi, 
du  temps  de  Charles  VII ,  intitulé  :  Exemples  de  hardie!:se 
de  phi$ieur<i  rois  et  empereurs,  etc.  Celle-ci  ressemblait 
tellement  à  la  Pucelle  qu'elle  eut  l'elTronterie  de  se  faire  pré- 
senter au  roi.  Charles  VU  s'était  blesse  depuis  quelque  temps 
à  un  pied  el  se  trouvait  obligé  de  porter  une  soi  te  de  botte, 


de  manière  que  ceux  qui  tramaient  celte  inlriguc  eurent 
soin  d'avertir  la  prétendue  Pucelle  de  cet  accident  ipii  ren- 
dait le  roi  facile  à  reconnaiire  :  aussi,  Charles  Vil  ayant  en- 
voyé un  de  ses  gentilshommes  pour  reccvi  ir  cette  femme  , 
comme  s'il  eût  élé  le  roi,  celle-ci  ne  s'y  trompa  point,  et 
marcha  droit  au  roi  qui  ne  laissa  pas  d'être  élonn-'.  Mais 
sa  surprise  ne  dura  pas  longlemps  :  «  Le  roy  lui  ayant  seu- 
lement l'it,  rapporle  le  narrateur  :  Pucelle,  ma  mie,  vous 
soyez  la  très  bien  venue  au  nom  de  Dieu  ,  qui  sçail  le  secret 
qui  est  entre  vous  et  moy.>i  Alors,  miraculeusement,  après 
avilir  ouy  ce  seul  mot,  se  mit  à  genoux  devant  le  roy  ccste 
fausse  Pucelle  en  lui  criant  mercy,  et  sur  le  champ  eonfessi 
toute  la  trahison,  dont  aucuns  furent  jusiiciiz  très  aspre- 
nient.  »  En  lû73,on  trouve  encore  uncdcrnière  Jeanne 
d'Arc,  dans  l'âge  mûr  assurément,  puisqu'il  s'était  passé 
quarante-deux  ans  depuis  le  procès  de  Uouen,  qui,  iionssée 
par  le  comte  de  Virnenbourg,  parut  dans  l'électoral  de 
Trêves ,  prétendant  faire  monter  sur  le  siège  archiépiscopal 
Ud  ilrie,  de  Mandcncheit.  Celle-ci  fut  jugée  par  l'inquisition 
de  Cologne,  qui  dévoila  sa  fourberie,  et  l'eût  f.iit  exécuter 
SI  le  comte  de  Virnenbourg  n'avait  trouvé  moyen  de  la  lui 
soustraire  par  la  fiiile. 

Ainsi,  que,  spéculant  sur  l'opinion  populaire  de  la  pré- 
servation de  Jeanne  d  Arc  ,  plusieurs  avenlurières  se  soient 
présenlécs  après  la  mort  de  celle  noble  (ille,  en  cherchant  à 
se  faire  passer  pour  elle,  el  même  en  y  réussissant  en  partie, 
c'est  ce  qu'assurent  d'assez  bons  témoignages.  Puelli  s  sont 
donc  les  dilTicultés  qui  s'opposent  à  re  que  la  femme  qui 
paul  en  Lorraine  en  1636  et  y  épousa  Robert  l'es  Arumi  es 
n'ail  élé,  comme  les  préccdenles,  une  fausse  Jeanne  (.'Arc? 
La  priiici|)ale,  sans  contredit,  vient  de  la  reconnaissance 
formelle  qi  i  fut  faite  de  sa  personne  par  ses  frères,  recon- 
naissance attestée  non  seulement  par  la  chronique  du  doyen 
de  Saint-Tbiébaut ,  mais  par  les  actes  publics  de  la  ville 
d'Orléans.  On  ne  peul  nier  qu'il  n'y  ait  là  e(Ti  c  ivement  une 
forte  présomption  en  faveur  de  cette  femme.  Mais  en  sup- 
posant même  toule  sincérité  dans  celle  reconnaissance  de  la 
part  de  la  famille,  il  n'y  auiait  point  encore  toul-à-fait  cer- 
titude, puisque  les  annales  judiciaires  munirent,  par  plus 
d'un  exemple,  que  des  imposteurs  ont  élé  reçus  quelquefois 
à  bras  ouverts  dans  des  familles  qui  s'imaginaient  retrouver 
en  eux  qudqu'un  des  leurs.  Il  fai  t  songer  qu'il  y  avait  phi» 
de  quatre  ans  que  les  frères  de  Jeanne  d'Arc  n'ava'ent  levu 
leur  sœur;  qu'ils  devaient  naturellement  s'attendre,  après 
tant  de  soutlrances,  à  ne  la  retrouver  que  quelque  peu  chan- 
gée; qu'ils  étaient,  peut-être  plus  que  qui  que  ce  fût,  sous 
l'inlluence  des  bruits  que  répandait  partout  la  renommée 
touchant  sa  préservation  ;  qu'ils  étaient  ainsi  tout  disposés 
à  se  laisser  séduire  ;  cl  qu'en  outre  c'étaient  sans  doute  des 
gens  d'un  esprit  simple,  et  qui ,  par  respect,  devaient  appa- 
remmentse  tenir  dans  une  certaine  réserve,  quant  aux  iu- 
terrogalions,  devant  l'être  extraordinaire  que  le  ciel  leur 
avait  donné  pour  sœur. 

Mais  peut-être,  si  l'on  ne  devait  se  g:  rder,  même  dan» 
le  domaine  de  l'histoire,  de  commettre  à  la  légère  aucune 
injure  envers  la  mémoire  des  morts,  pourrait-on  penser 
aussi  que  celle  reconnaissance  ne  fut  pas  de  bonne  foi.  Ces 
deux  paysans  parvenus  devaient  tout  à  leur  sœur  :  privés 
de  celle  qui  avait  fait  leur  fortune,  réduits  à  eux-mêmes 
sans  autre  fondement  que  des  souvenirs,  ils  n'avaient 
plus  grand'chose  à  espérer  de  la  cour;  il  ne  leur  échappait 
pas  que  si  Jeanne,  comme  on  le  prétendait,  vivait  encore 
et  venait ,  après  tant  de  services  payés  par  tant  d'épreuves 
réclamer  ses  droits  à  la  France,  leur  posilion  deviendrait 
bientôt  plus  prospère  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Ainsi, 
lors  même  que  leur  intérêt  n'eûl  point  été  capable  de  les 
égarer  au  point  de  les  rendre  complices  de  l'imposlm-e,  il 
concourait  du  moins  à  les  porter  i  se  laisser  aller  plus  fari- 
lemeut  il  en  devenir  dupes.  Le  cadet  partit  pour  Loches,  mais 
pourtiuoi  sa  prétendue  sœur  ne  l'y  accompagnat-elle  point? 
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Il  f.cut  croire  qu'elle  sentait  la  néccssilt'  d'essayer  le  terrain 
avant  de  s'y  engager  ;  ce  qui  marque  une  irrésoltillon  bien 
éloifjiiiJcde  ce  qu'eût  fait  Jeanne  d'Arc  dans  de  telles  circon- 
stance.-. De  plus ,  comment  Pierre  fnt-il  accueilli  à  la  cour  ? 
^ou»  le  voyons,  5  son  pns'^age  à  Orléans,  se  vanter  d'avoir 
reçu  du  roi  une  gratification  en  réconipi^ise  de  la  bonne 
nouvelle  qu'il  lui  avait  apportée;  mais  sa  parole  fftt-elle 
vraie,  il  n'en  serait  pas  moins  constant  qu'on  n'avait  pas 
eu  |iour  lui  beaucoup  d'rgards  ,  puisqu'on  lui  avait  retenu 
ce  mince  socouis,  si  bien  qu'il  se  trouvait,  à  son  passagi' 
à  Orléans ,  dans  un  enlier  dénùmenl.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'on  aurait  renvoyé  le  frire  de  la  Pucclle  ,  si  l'on  avait 
cru  la  l'uielle  toujours  vivante. 

De  plus,  comment  admettre  que  la  po-tcriié  de  Jeanne 
d'Arc,  la  noblesse  à  coup  sûr  la  plus  extraordinaire  de 
France,  ail  pu  mettre  tellement  en  oubli  son  illustre  ori- 
gine, qu'en  deux  siècles,  comme  on  le  voit  par  ce  que  rap- 
porte le  V.  Vignier  du  sire  des  Armoises,  elle  en  eût  perdu 
toute  mémoire?  Mais  si ,  comme  cela  semble  inévitable  au 
cas  où  la  dame  des  Armoises  n'aurait  é;é  qu'une  aven- 
turière, la  fourberie  a  fini  par  se  découvrir,  il  devient, 
au  contraire,  tout  naturel  qu'au  lieu  de  se  targuer  de  ce 
mariage,  on  l'ait  peu  à  peu  laiss'i  dans  l'ouibre,  comme 
une  de  ces  mésaventures  d^  famille  que  le  temps  Dnit  par 
effacer,  attendu  que  personne  n'a  intérêt  à  en  réveiller  le 
souvenir.  Du  moins  est-il  certain  que,  moins  de  quarante 
ans  après  le  mariage  de  Robert  des  Armoises,  on  croyait  si 
peu  en  Lorraine  i  la  qialil'  de  si  femme,  qu  il  s'y  produi- 
sait dans  les  affaires  de  Trêves  une  nouvelle  Jeanne  d'Arc, 
ce  q-ii  montre  assez  qu'il  n'y  étjit  plus  guère  question  de 
celle  de  Metz. 

Ainsi,  lors  même  que  l'on  trouverait  dans  l'ingralilude 
du  roi  et  dans  la  modestie  de  Jeanne,  désormais  heureuse 
et  retirée  entre  son  ma;  i  et  ses  enfants ,  des  prétextes  suflû^ 
sants  pour  expliquer  comment  elle  ne  voulut  point  repa- 
raître à  la  cour,  il  ne  ma  .querait  pas  de  raisons  pour  tenir 
en  lé:4itimc  suspicion  l'épouse  de  Hob  ri  des  Armoises.  Mais 
les  motifs  les  plus  forts,  et  ceux-ci  ne  sauraient  être  inva- 
lidés par  aucun  argument,  viennent  du  procès  de  juslifi- 
cation  de  1455.  Comment  madame  des  Armoises,  qui  avaii 
à  se  laver  d'une  con.îamuation  qui  entachait  d'infamie  non 
seulement  elle-même  ,  mais  son  mari  et  ses  enfants  ,  n'y 
aurait-elle  pas  intervenu?  et,  au  cas  où  elle  aurait  été 
morte  à  cette  époque,  comment  aucun  représentant  de  la 
fajiiilledes  Armoises  n'y  aurait-il  paru  à  sa  pla-e?  On  sait 
d'ailleurs  que  ce  ne  fut  pas  sur  le  rescril  du  roi ,  qui  fut 
arrêté  par  considération  de  la  cour  de  Rome,  mais  sur 
une  requête  signée  par  la  mère  et  l'un  des  frères  de  la  Pu- 
celle,  que  l'autorisation  pour  le  procès  de  justification  fut 
eufin  obtenue  en  1450.  Ainsi  ,  dès  celte  époque  ,  madame 
des  Armoises  était  entièrement  reniée  par  la  famille  de 
Jeanne. 

A  la  vérité ,  le  P.  Vignier  a  prétendu  que ,  le  procès 
n'ayant  eu  pour  but  que  de  rechercher  si  l'on  avait  eu 
raison  de  condamner  Jeanne  comme  hérétique  et  idolâtre  , 
on  avait  fort  bien  pu  laisser  de  côté  la  question  de  savoir  si 
l'arrêt  avait  été  mené  jusqu'à  exécution.  Mais  il  y  a  dans 
ce  procès  même  des  témoignages  trop  positifs  sur  la  réalité 
de  sa  mort  pour  qu'on  les  puisse  mettre  en  balance  un  seul 
instant  avec  ceux  qui  ne  présentent  en  faveur  de  la  sincé- 
rité de  madame  des  Armoises,  Rien  dans  le  caractère  de 
ceux  auxquels  aviiit  été  remise  l'infortunée  prisonnière  ne 
peut  faire  soupçonner  la  moindre  eonipa-sioji  pour  elle,  loin 
de  se  prètrr  à  l'idée  d'un  intérêt  assez  grand  pour  qu'aucun 
d'eux  l'ail  voulu  S'^ustraire  à  l'iiorribic  bûcher.  D'ailleurs, 
le  jour  même  de  sa  mort ,  elle  fut  confessée  cl  administrée 
par  le  P.  Martin  I.advenu ,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
qui  l'accompagna  au  supplice  avec  le  sieur  Jean  Massieu , 
et  l'on  entendit  au  procès  de  justification  ces  deux  témoins 
qui  déposèrent  tous  deux  des  sentiments  de  résignation  cl 


de  piété  dans  lesquels  elle  était  morte.  De  cent  douze  té- 
moins qu'on  entendit  dans  ce  procès,  cl  dont  plusieurs 
avaient  as'ivlé  'i  la  mort  de  Jeanne,  pas  un  ne  dit  un  mol 
d'où  l'on  pût  inférer  qu'elle  vivait  peut-être  encore.  I,a  ré  i- 
lité  de  son  supplice  ,  demeurée  incertaine  pour  le  peuj)le 
pendant  quelques  années  ,  étnii  désormais  parfa-lteuient 
avérée  pour  tout  le  monde;  et,  en  l'i5G,  le  chainelicr  de 
l'iinivcrNité  de  Paris  put  prononcer  l'apologie  de  l'illu'.lre 
martyre,  s;uis  ê;re  troublé  parla  crainte  de  recevoir  uu 
démenti  ni  de  sa  part  ni  de  celle  d'aucun  de  ses  enfants. 
Le  temps  lis  fausses  Jeanne  d'Arc  était  passé.  Pour  que  nia- 
danie  des  Armoises  pût  être  remise  en  honneur,  il  fallait 
le  secours  de  deux  siècles  d'oubli  qui  rejetassent  dans 
l'ombre  tous  les  détails  de  cette  ancienne  aventure  ;  et  sa 
famille,  qui  s'était  d'abord  si  vivement  réjouie  des  décou- 
vertes du  P.  Vi^-nicr,  dut  bientôt  sans  doute  s'en  reiientir, 
car  l'opinion  singulière  à  laquelle  était  désormais  lié  l'hon- 
neur de  son  blason  ne  séduisit  guère  les  hommes  compé- 
tents, qui  seuls  auraient  pu  lui  donner  autorité  par  leur 
suffrage.  «  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  en  cela ,  dit  tout  crûment 
l'abbé  Lenglet  Dufresnoy,  qui  n'iiésita  point  à  se  prononcer 
en  deux  niots  contre  le  P.  Vignier,  est  que  MM.  des  Armoises 
sont  descendus  d'une  espèce  de  fille  qui  avait  couru  les 
armées ,  comme  il  s'en  trouve  tous  les  jours  qui  se  dégui- 
sent sous  nri  habit  d'houmie.  » 


EMPir.E  DE  MAROC. 

Les  ,\rabes  ,  à  l'époque  où  ils  firent  la  conqiiêli  de  l'A- 
frique ,  lui  donnèrent  le  nom  de  Maghreb,  qui  signifie 
Occident ,  par  opposition  à  celui  de  Cher]; ,  Orient ,  d'où 
ils  venaient.  Ayant  égard  ensuite  à  la  position  respective 
de  ces  contrées,  et  à  l'ordre  d.ns  lequel  ils  les  avaient  co:i- 
quises ,  ils  appelèrent  Maghreb-el-Aoxiil ,  ou  premier  Oc- 
cident,  l'Afrique  carthaginoise,  aujourd'hui  les  Régences 
de  Tunis  etdc  Tripoli  ;  Maghreh-d-  Aousath  [Ouxth)  ,  ou 
Occident  moyen,  la  Mauritanie  Cé>arienne  ,  aujourd'hui 
l'Algérie,  et  Maghrib  el-Aksa  ,  ou  Occident  extrême  ,  la 
Mauritanie  Tingitauc,  contrée  connue  di  nos  jours  sous  le 
nom  d'empire  de  Maroc. 

Celte  contrée  obéit  successivement  aux  Romains,  aux 
Vandales ,  aux  Grecs,  puis  aux  Arabes  dès  le  huitième  siècle. 
Le  Maroc  fut,  en  1051,  enlevé  aux  kalifes  fatimites  par  les 
Ahnoravid's  (El-Mrabetin  ,  les  marabouts),  qui  étendi- 
rent Il  nr  domination  sur  tout  le  Maghreb  et  sur  l'Espagne. 
Les  Almoravides  y  furent  remplacés  par  les  Almohadcs 
(  El-Mouahdtn  ,  les  unitaires)  en  1129;  par  les  Mérinites 
(Mérïen),  en  1270  ;  et  enfin ,  en  1516 ,  par  les  chérifs  ,  qui 
se  prétendaient  issus  de  Mahomet.  Celte  dernière  dynastie, 
la  neuvième  depuis  l'an  789  de  l'ère  chrétienne ,  règne 
encore  aujourd'hui  sur  le  Maroc.  Le  souverain  actuel  est 
Mouieî-Abd-el-Rahman  ,  qui  monta  sur  le  trône  en  1822. 
Les  souverains  de  Maroc  prennent  le  titre  de  sultan  ou 
d'empereur. 

L'empire  de  Maroc,  formé  aujourd'hui  des  anciens  royau- 
mes de  Maroc  et  de  Kès,  occupe  l'angle  nord-ouest  du  con- 
linenl  africain,  et  est  situé  sur  les  deux  versants  nord-ouesi 
et  sud-ouest  de  l'immense  chaîne  de  l'Atlas,  élevé  de  3  475 
mètres  au-dessasdu  niveau  delà  mer,  comme  les  Pyrénées. 
II  est  limité  à  l'ouest  par  le  grand  Océan  Atlantique,  au 
midi  et  au  sud-est  par  le  Sahara,  à  l'est  par  l'Algérie, 
et  au  nord  par  la  Méditerranée.  Il  occupe  sur  le  globe 
une  superficie  d'environ  6  300  myriamètres  carrés;  c'est 
un  sixième  de  plus  que  la  France,  ou  la  totalité  de  la  Pénin- 
sule hispauique  (Espagne  et  Portiigal). 

J^ous  ne  possédions  pas  encore  une  carte  exacte  de  l'em- 
pire de  Maroc.  M.  Rcnou  ,  membre  de  la  commission  scien- 
tifique d'Algérie,  >ient  d'en  terminer  une  plus  détaillée  et 
plus  complète  que  toutes  celle*  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour. 
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Onla  grave  en  re  moment  par  les  ordres  de  M.  le  minisire  de 
la  Riicrre.  et  elle  ne  tardera  pas  i  Hre  livrtH-  à  la  publiciK*. 

1-e  riiyaume  de  F("-s('tait  autrefois  divise?  on  dix  provinces  : 
l-'ès  ,  Temesna  ,  Chaniiîa,  lîeni-Ilasan  ,  El-fdiarh  ,'siibdl- 
vis(?e  elle-mfme  en  celles  d'Azghar  et  de  Habat),  Iliaïna  , 
Er-Hif ,  Gliaret,  Clilab,  et  le  dessert  d'Angad,  qui  sépare  le 
royaume  de  Vt's  de  rAli;(!rie. 

Le  royaume  de  Maroc  était  également  divisé  en  dix  pro- 
vinces :  Tadia  ,  Zerara  ou  Beled  Miskin  ,  Dekkala  ,  Abda  , 
Chiedma  ,  Halilia,  l'.liamna  ,  Cliragna,  Askoura  et  Sons. 

L'administration  civile  et  militaire  de  ces  diverses  pro- 
vinces est  maintenant  partagée  en  trente  gnuvernemenis 
on  préfectures,  où  l'empereur  a  un  kaïd  revi>tu  de  plus  ou 
moins  d'autorité,  el  (jui  ,  dans  certains  endroil'i  .  prend 
le  titre  di-  pacha  on  gouverneur  général. 


Les  noms  de  ces  gouvernements  sont  , 

Dans  la  province  de  F^s:  Kas-Reli  (vieux  Ffs) ,  Fas-Djedid 
(nouveau  Fés),  Meknas  (Mé(|uin^s),  |)ar-el-I5eïdah  (Casa- 
liianca.  la  Mai.son-niancbe) ,  llbath  ,  Sala  (Salé),  Benl- 
Ilasan  (les  fils  de  Ilasan) ,  Kl-Kasr  (  Al-Kassar,  le  Château), 
F.l-Araîcli  (les  'l'reilles),  Tandja  (Tanger),  Telaouan 
(Tétouan  )  et  F.r-lîif  ;  Chechouan  ,  Tèza  ,  Doubdou  ,  Oudjda 
(Ouchda). 

Dans  la  province  de  Maroc  :  Mràkecli  (Maroc)  et 
F.rhamna  ,  TadIa,  Oudjnna,  Djerari  et  Ilabaoual ,  Cliiadma 
et  Aniar,  Bridja  (Mazaghan),  Azemmour,  Safi ,  Ahda  et 
Messïona  ,  Dekkala  ,  Chragna  el  Demenet ,  Sfin  et  lieni  Me- 
lek  ,  .Souïra  (  Mogador  )  ,  'l'aroiidanl  et  Haliha  ,  Agfider 
(  Sanla-l'.ruz  ). 

I,a  province  de  rafileli.  ou  pays  des  Amazirghs  Fileli 


(  Une 


■  de  la 


de  Ma 


est  gouvernée  par  un  chérif,  parenl  de  l'empereur,  qui  ré- 
side ii  (^lOurglilan. 

Le  resie  de  l'empire  est  administré  par  les  chefs  presque 
indépendants  des  tribus  amazirghs  et  arabes,  installées  dans 
les  vallées  de  Sedjelmasa  ,  de  Djezoula  ,  de  Dra'a  ,  d'El- 
llircls  ,  d'Adrar,  de  Sous  ,  sur  les  confins  du  grand  désert , 
el  sur  les  hauteurs  ou  sur  les  versants  du  mont  Atla?. 

'l'ouïes  les  tril)us  de  Berbères  et  de  Clilah  (Cheleux, 
Schelloks)  établies  dans  l'empire,  forment  une  espèce  de 
fédération  républicaine. 

Les  rivières  les  plus  considérables  sont,  dans  la  province 
de  Fès  :  la  MIouïah  ,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée,  et 
l'Oued  Sbou  ,  qui  se  jette  dans  l'Océan  ;  la  ville  de  Fès  est 
au  centre  du  bassin  de  celle-ci  ;  dans  la  province  de  Maroc, 
l'Omm  Bbia  (la  mère  des  herbages  ou  du  printemps),  le 
Tensift ,  dans  le  bassin  duquel  la  ville  de  Maroc  est  située  , 
et  rOued  Sous;  toutes  trois  se  jeltent  dans  l'Océan;  dans 
les  versants  méridionaux  de  l'Atlas,  l'Oued  Dra'a,  le  Guir 
et  le  Ziz  :  l'Oued  Dra'a  a  un  parcours  plus  long  d'un  sixième 
que  celui  dn  Khin. 

La  partie  dn  Maghreb-el-Aksa  ,  baignée  par  la   Méditer- 


ranée, a  environ  iOO  kilomèires,  el  s'étend  depuis  l'Oued 
Adjeront  jusqu'au  cap  Spartel.  La  côle  se  replie  dans  l'o- 
céan Allantique,  et  occupe  un  espace  d'à  peu  près  1  000 
kilomètres  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Oued  Dra'a,  et  5  la 
limite  du  paysde  Noun. 

Dans  toute  cette  étendue  de  côtes,  le  Maroc  ne  possède 
qu'un  seul  port  sur  la  Méditerranée,  celui  de  Tétouan. 
Dans  le  détroit  de  Gibraltar  se  trouve  la  petite  baie  d'Al- 
Kassar-el-Segbir,  et  un  peu  plus  à  1  ouest ,  une  autre  plus 
commode  et  plus  siire ,  celle  de  Tanger. 

Les  ports  que  l'Espagne  possède  encore  sur  la  côte  maro- 
caine, dans  la  Méditerranée,  sont  :  Melilla,  Pegnon  de 
Vêlez  ,  Alhoucemas  et  Ceuta. 

Les  mouillages  du  Maroc ,  dans  l'Océan  ,  sont  les  ports 
peu  sûrs  d'Arzilla ,  d'El-Araîeh  ,  de  Rbath  ,  de  Fdhala ,  de 
Dar-el-Beïdah,  d'Azemmour,  d'El-Bridja  (Mazaghan),  avec 
une  assez  bonne  rade  près  du  cap  Blanc,  de  Safi  ,  de  Moga- 
dor (Souîra)  et  d'Agâder. 

La  plupai  t  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Maroc  difîèrent 
entreeuxsur  lechiffrede  la  population.  Les  uns  le  réduisent 
à  6  000  000  d'habilanls  ;   les  autres  l'élèvent   àlfiOOOOOO. 
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M.  Graeberg  de  Hemsoc ,  dans  son  Specchio  di  Marocco , 
publié  en  183/i,  évalue  la  population  marocaine  à  8  500  000 
habitants,  répanis  de  la  manière  suivante  sur  une  super- 
ficie de  2i  379  lieues   carrées  : 

Province  de  Fcs 3  tioo  ooo  liali.  f)  S53  I.  oarr. 

Province  de  Maroc 3  (ioo  ooo  S  709 

Province  di>  Tafilelt 700000  3i8i 

Provinces  d'Ailrar,  de  Sons,  etc.  i  000  ono  5  633 

S  5oo  000  24379 

Ce  cliilTre  donne  environ  3i9  individus  par  lieue  carrée. 

Lo  même  écrivain  divise ,  comme  il  suit ,  celte  population 
entre  les  diverses  races  répandues  sur  toute  retendue  du 
territoire  : 


Rerl)èi'es -    ...  %  3oo  000 

Ohlali  (Chelcnx  on  Scliclloksl.  i  4S0  000 

Arabes 4  ago  000 

Israélites 339  5oo 

Noirs lao  000 

F.uropéens  chrétiens 3oo 

Européens  renégats 200 

8  5oo  oo<» 

Les  vingt  villes  les  plus  peuplées  du  Maroc,  également 
d'après  M.  Graeberg  de  Hemsoe,  sont  : 

Kés,  88  000  âmes:  ^léquinès,  56  000  ;  Maroc,  30  000  ; 
r\batb  ,  27  000  ;  Salé  ,  23  000  ;  TaroudanI ,  21  000  ;  Moga- 
dor  (Souïra  ),  17  000  ;  Tétonan  ,  16  000  ;  Tedsi ,  li  000  ; 
.San,  12  000;  Ti-za.  1  I  000  :  Tofza  ^Tadlaî ,  10  500  :  Tali- 


f  t'ne  vue  de  la  ville  de  Tanger.) 


lelt ,  10  000  ;  Tanger  ,  9  500  ;  MouleT  Dris  ,9  000;  Peme- 
net,  8  000  ;  Tagodasl,  7  000;  Aglimat ,  6  000;  Al-Kassar- 
el-Kebir,  5  000  ;  El-Araîcb  ,  4  000. 

Il  existe  environ  un  même  nombre  d'autres  villes  dont 
la  population  est  moins  considérable  .  et  qui  ,  toutes  réu- 
nies, comptent  un  demi-million  d'individus  installés  dans 
des  bourgs ,  des  châteaux  et  des  villes  murées. 

Les  deux  capitales  de  l'empire  sont,  au  sud,  Maroc,  et 
au  nord  ,  Fès;  près  de  celle-ci  est  Méquinès,  dont  l'empe- 
reur fait  souvent  aussi  sa  résidence.  La-  rivalité  des  deux 
capitales  a  longtemps  obligé  le  sultan  à  résider  alternati- 
vement dans  l'une  et  dans  l'autre  ;  car  lorsqu'il  prolongeait 
son  séjour  au  sud,  les  provinces  du  nord  se  soulevaient,  et 
les  mêmes  soulèvements  agitaient  les  provinces  du  sud  , 
quand  le  séjour  impérial  se  prolongeait  au  nord.  Pour  faire 
cesser  ces  agitations,  Mouleï-Abd-el-Rahmnn  a  confié,  de- 
puis plusieurs  années,  l'administration  des  provinces  du  sud 
à  son  fds  aîné  Moidel-Mohammed,  en  l'investissant  de 
toutes  les  prérogatives  impériales,  y  compris  le  parasol , 
insigne  de  l'autorité  suprême. 

La  ville   de    Maroc  (Mrflkech).  ancienne   capitale    du 


royaume  de  ce  nom  ,  à  2i0  kilomètres  de  Mogador  et  de  la 
mer,  fut  fondée  en  1052  par  les  Almoravides,  et  parvint  bien- 
tôt à  une  haute  prospérité.  Ruinée  par  une  suite  de  guerres 
désastreuses  ,  et  dépeuplée  par  le  fléau  de  la  peste  ,  elle  n'a 
plus  qu'une  ombre  de  sa  splendeur  passée.  Sa  population, 
évaluée  au  temps  de  sa  grandeur  i  plus  de  500  000  habi- 
tants, est  à  peine  aujourd'hui  de  30  000  âmes.  Ses  murailles , 
derniers  débris  de  son  antique  magnificence,  sont  flanquées 
de  dislance  en  distance  par  de  grosses  tours,  et  environnées 
d'un  large  fossé  :  elles  embrassent  une  circonférence  de 
12  kilomètres.  Les  portes  sont  de  grandes  arcades,  du  haut 
desquelles  tombent  des  herses  de  fer,  à  la  manière  des  ma- 
noirs gothiques  des  Portugais.  Tous  les  soirs  on  les  ferme 
à  l'entrée  de  la  nuit.  L'intérieur  est  sans  alignement  ;  les 
rues,  extrêmement  inégales  en  longueur,  s'élargissanl  et  se 
rétrécissant  à  différentes  reprises,  sont,  en  général,  étroiteset 
mal  pavées  ,  comme  presque  toutes  les  villes  musulmanes. 
Les  maisons  n'ont  guère  plus  d'un  étage,  et  peu  oupointde 
fenêtres  au  dehors.  Les  croisées  donnent  sur  une  cour 
intérieure  ,  ornée  ordinairement  d'une  fontaine. 

La  ville  de  Maroc  est  divisée  en  trois  parties  :  celle  occu- 
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pét'  par  le  palais  iinpiîiial ,  la  ville  ccjitralc  ,  cl  l'Al-Kaîse- 
ria  iiii  Ki'-Ti'l  iiiaicUt'  ;  c'est  ici  que  se  vcikIimu  tous  le-. 
ohji'Is  du  coiiiiiieice  et  de  riigiiculluii',  cl  (|u'lial)iteiit  les 
marcliauds  maures  et  juifs.  Les  Maures  sont  cordonniers, 
cliarpi'iitlers  ,  niaçoiis  ,  serruriers  et  tisseraiid.s  de  liaïks. 
Les  Juifs  exercent  seids  plusieurs  arts  ou  métiers;  seuls  ils 
sont  orfèvres,  ferblantiers,  tailleurs.  Ils  iiccupenl  un  quar- 
tier s('])arc',  qui  a  aussi  son  enceijile  particulière,  de  piès  de 
deux  kiluni^trcs  de  tour  :  la  porte  eu  est  fermé.'  pendant 
la  nuit  et  les  sanieilis  ,  et  gardiio  par  un  kaid. 

l.a  plus  grande  partie  de  l'enceinte  île  Maroc  est  occupée 
par  le  palais  impérial,  espèce  de  grande  prison  ,  à  l'instar 
ilu  sérail  de  Conslantinople.  Les  murs  de  ce  palais  peuvent 
avoir  quatre  kilomètres  de  circonférence.  C'est  un  assem- 
blage de  maisons,  de  pavillons,  de  corps  d'e  Ingis  entre- 
mêlés de  cours  et  de  jardins.  An-dessus  de  cette  confuse 
ag.;loniéralion  domine  la  tour  de  la  nios(|uée  qui  fut  bàlie 
par  Mouleï-Abd-Allali.  Ces  nombreux  bâtiments  sont  oc- 
cupés par  les  dignitaires  de  l'Ktat.  Les  pavillons  principaux, 
ceux  (piliabite  l'empereur,  portent  les  noms  des  villes  les 
plus  considéralili's  de  l'empire  :  il  y  a  le  pavillon  de  Kès  ,  le 
pavillon  de  Taroudant ,  celui  de  Méquinès,  celui  de  Souira  , 
celui  de  Tanger. 

Parmi  le  grand  nombre  de  Mios(iuées  de  Maroc,  on  en 
distingue  trois  grandis,  El  Kalibin  (des  Ecrivains) ,  El- 
Moueddin  et  Ali-Ben-lonsef.  La  mosquée  El-Kaiibin  se  trouve 
isolée  au  milieu  d'un  grand  espace  découveit  ;  elle  est  d'une 
arcbiteclure  élégante,  et  sa  tour, qui  est  très  haute,  est  d'une 
grande  beauté.  Les  deux  autres  ont  éti'  construites,  Bcn- 
lousef  il  y  a  près  de  sept  cents  ans,  el  El-Moueddin,  trois  cent 
cinquante.  Oe  nombreux  imams  sont  employés  à  leur  ser- 
vice ;  mais  la  médiocrité  de  leurs  appoinicmenis  les  oblige  à 
cliercber  des  moyens  d'existence  dans  le  pieux  trafic  des 
talismans  ou  amulettes  qu'ils  vendent  pour  guérir  les  mala- 
dies, les  poisons,  les  blessures,  les  maléfices. 

Le  marabout  patron  de  la  ville  de  Maroc  est  Sidi-Kel- 
Abbas.  Sa  mosquée  est  composée  d'un  salon  carré,  sur- 
monté d'une  coupole  octogone,  dont  les  poutres  sont  tail- 
lées ,  peintes  en  ar.il)esques ,  et  couvertes  en  dehors  par  des 
tuiles  vernissées  en  couleur.  Le  sépulcre  du  marabout  est 
chargé  d'un  grand  noml)re  de  drap;  en  laine  el  en  soie, 
placés  les  uns  sur  les  autrc^.  Li-  coffre  d  's  aumônes  est  à 
son  côté  :  le  plancher  et  une  partie  des  murs  sont  garnis 
de  tapis.  Plusieurs  cours  à  arcades  renferment  des  cham- 
bres destinées  h  loger  quinze  à  dix-huil  c.  nis  i}auvres,  es- 
tropiés ,  invalides  et  vieillards. 

La  ville  de  Tanger,  en  arabe  Tandja  .  a  été  du  temps  des 
Romains  le  siège  d'un  établissement  considérable  appelé 
Tingis ,  qui  dnnna  son  nom  à  la  Maurilaniu  Tingiiane,  dont 
il  était  le  chef-lieu.  Tanger,  que  le  séjour  de  tous  les  rési- 
dents élrangcjs  fait  considéier  en  quelque  sorte  comme  une 
ville  européenne,  présente,  du  côté  de  la  mer,  un  aspect 
assez  régulier.  Sa  situation  eu  amphithéâtre,  les  maisons 
blanchies,  celles  des  consuls  régulièrement  construites,  les 
murs  qui  entourent  la  ville,  la  Kasbah  bâtie  sur  une  hau- 
teur, et  la  baie  qui  est  assez  grande  et  entourée  do  col- 
lines, forment  un  ensemble  remarquable.  Mais  du  moment 
qu'on  met  le  pied  dans  l'intérieur  de  la  ville  ,  le  prestige 
cesse.  Excepté  la  rue  principale,  qui  est  un  peu  large,  et 
qui  de  la  porte  de  la  mer  traverse  irrégulièrement  la  ville 
du  levant  au  couchant,  toutes  les  autres  rues  sont  telle- 
ment étroites  et  tortueuses  qu'à  peine  trois  personnes  peu- 
vent y  passer  de  front.  Les  maisons  sont  si  basses  qu'avec 
la  main  on  peut  atteindre  le  toit  de  la  plupart  d'entre  elles. 
Toutes  portentau-dessusde  l'entrée  une  main  rouge  comme 
on  en  voit  à  Alger  ;  c'est  un  signe  protecteur  contre  les  mau- 
vais génies. 

Plusieurs  portes  mettent  la  ville  en  communication  avec 
l'extérieur  par  les  faces  ouest  et  est.  Deux  donnent  sur  le 
port;  la  plus  fréquentée  est  celle  de  la  inariiie(  Bah-el-Mer- 


so)  ;  clic  est  aussi  la  mieux  défendue  ;  car  elle  se  comjiose  de 
trois  portes  successives  l)ii!n  délilécs  et  garnies  d'un  revê- 
tement en  tôle ,  avec  clous  à  tètes  énormes.  La  seconde  est 
celle  des  tanneurs  (l!ab-el-Debbagliiu).  Chacune  des  portes 
de  la  ville  est  gardée  par  un  poste  de  soldats  régu'iers  qui, 
en  temps  ordinaire ,  font  assez  mauvaise  garde;  noncha- 
lantmenl  accroujiis,  ils  sont  bien  plus  occupés  de  Tours 
pipes  que  de  leurs  fusils. 

Tanger  se  divise  en  trois  quartiers  bien  distincts  :  1 1  K;is- 
bah  ,  le  qtiarlier  européen  ou  des  consuls,  le  quarliiT  des 
indigènes.  La  Kasbali ,  par  sa  position,  domine  la  ville,  le 
détroit  et  la  plage.  L(!s  seuls  bâiimenls  remarquables  sont 
la  maison  du  pacha  ,  une  mosqiiéi^  ,  la  trésorerie,  el  quel- 
ques magasins  apparlenani  à  l'Etat.  Au  sud-est. s'élenil  le 
quartier  consulaire  ,  le  plus  propre  cl  le  plus  beau  des  trois. 
Les  maisons  des  consuls  ont  été  bâties  par  des  Euro- 
péens, aux  frais  de  la  nation  qu'ils  représenlent ,  et  for- 
ment des  espèces  de  citadelles.  Le  pjvillon  naiiond  Hutte 
sur  chacune  de  ces  vasies  habitations,  en  face  du  |)avillon 
rouge  du  Maroc  arboré  sur  toutes  les  mosquées,  sur  tous 
les  forts,  sur  toutes  les  batteries.  Dans  le  quaitier  des 
indigènes,  placé  entre  les  deux,  autres,  se  trouvent  le  fon- 
douk  (marché)  ,  la  boutique,  l'alelier,  tels  qu'on  les  voit 
dans  tnutes  les  villes  arabes.  L'édifice  h;  plus  remarqua- 
ble du  quartier  arabe  est  la  grand  mosquée  (Ujamâ  el- 
Kebir)  ,  construite  eu  commémoration  de  l'évacuation  de 
la  ville  par  les  l'ortui;ais  et  du  retour  des  vrais  croyants.  A 
côlé  s'élève  un  minaret,  de  construction  élégante,  terjuiné 
par  une  petite  tour  que  surmonte  une  gracieuse  coupole. 


/^TAT  \>E  LA  PnOI>R]l':TI^;  FOXCIÈRE  F.N  FnA^•Cl;. 

Le  nombre  des  propriétaires  fonciers  en  Angleterre  est  à 
peine  de  six  cent  mille. 

On  en  compte  cinq  millions  en  France. 

Les  rôles  fonciers  contiennent  actui-llcment  115  1  8/|1 
cotes,  qui  se  divisent  et  st  subdivisent  en  lui  nombre  inlini 
de  parcelles. 

Le  taux  moyen  des  placeniiMits  en  terre  est  iilutôt  au- 
dessous  (|u'au-dessus  de  trois  pour  cent,  en  revenu  net. 

La  tendance  de  la  propriété  petite  et  moyenne  est  de 
sortir  des  mains  du  simple  propriétaire,  qui  ne  peicoitque 
la  rente,  pour  .se  classer  dans  celics  du  cultivateur,  qui 
cumule  les  bénéfices  du  propriétaire,  du  fermier,  et  parfois 
de  l'ouvrier.  De  là  le  succès  de  la  spéculation  di'S  ventes  en 
détail.  C'est  en  achalsde  parcelles  de  terre  que  les  habitants 
des  campagnes  placent  leurs  épargnes. 

D'après  le  budget  des  recettes  de  lHk'i  (état  A  )  ,  l'impôt 
foncier  s'élève  ,  pour  les  dépenses  générales ,  départcmui- 
lalcs,  communales,  secours,  etc.,  à  271  03G9iO  fr. 

Les  prix  de  ventes  d'immeubles  se  sont  élevés,  en  IS/it, 
à  i  3S'i/rI8/i90  fr. 

Le  mouvement  de  valeurs  opéré  par  les  transmissions 
d'immeubles  à  titre  onéreux  n'était,  en  1831,  que  de 
lOOiOOO  000  fr.  ;  en  iSkî,  il  a  approché  du  chiffre  de 
1000  000  000;  et  il  s'est  encore  accru  en  1843. 

INDUSTI^IE  PARlStENNE. 

Paris  excelle  dans  la  fabrication  des  bronzes,  qui  atteint 
aujourd'hui  une  production  de  AO  millions  et  occupe  G  000 
ouvriers  ;  dans  celle  des  instruments  d'astronomie,  de  phy- 
sique, de  chimie,  de  chirurgie,  de  musique;  dans  celle  de» 
meubles,  des  papiers  peints;  dans  l'orfèvrerie  et  dans  la 
joaillerie.  Mais  ces  branches  manufacturières  ne  sont  pas 
les  seules  qui  fassent  honneur  à  la  capitale  :  on  peut  dire 
que  l'industrie  parisienne  est  universelle.  Voici  dans  quels 
termes  s'est  exprimé  à  ce  sujet  M.  le  préfet  de  la  Seine ,  à 
l'occasion  des  dernières  élections  dé  magistrats  consulaires  : 
«  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  considérer  Paris  comme  U 
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LES  NOUVF.LLFCS  ClI/VMbUF.S  DU  PARLEMENT  ANGLAIS. 


(  Leî  nouvelles  Chambres  du  Parlement  aug 


Aussitôt  que  rmccndic  du  IG  octol)ic  183i  (l)  eut  détruit 
les  deux  clianibrcs  du  rarlnmont  auglais  ,  il  fut  décidé 
qu'un  palais  législatif  serait  construit  sur  le  même  cniplare- 
ment,  mais  dans  de  plus  vastes  proportions  et  avec  plus  de 
magnificence.  Tour  suppléer  autant  qu'il  était  possible  aux 
prestiges  de  l'ancienneté  et  des  souvenirs  à  jamais  anéantis, 
on  demanda  aux  arts  d'imprimer  à  ce  nouveau  monument 
un  caractère  imposant,  solennel,  digne  sous  tous  les  rap- 
ports de  sa  destination.  Tous  les  arcliilectts  du  royaume 
furent  invités  à  soumettre  des  projets  ;i  un  comité  nommé 
par  les  Chambres.  Au  printemps  de  1836,  on  exposa  dans  la 
Galerie  nationale  les  dessins  envoyés  au  coneours.  Le  comité 
donna  la  préférence  an  plan  de  NL  Charles  Bnrry.  Les  con- 
structions soni  aujourd'hui  très  avancées  ,  et  l'on  assure 
qu'elles  seront  achevées  en  ISi.ï. 

Le  nouvel  édifice  est  Hé  aux  anciens  biiimcnls  de  West- 
minster-Hall que  l'incendie  a  épargnés:  il  est,  par  consé- 
quent, situé  entre  l'abbaye  de  Westminster  et  la  Tamise.  La 
façade  principale  se  développe  sur  la  rive  gauche  du  lleuve,  à 
peu  de  distance  du  pont  de  Westminster  ;  son  é;endue  est , 
dit-on,  de  870  pieds  anglais  (2).  A  l'angle  noid-onesl ,  du 
côté  des  constructions  opposé  à  la  Tamise,  s'élève  une  grande 
tour  carrée,  haute  de  300  pieds,  que  l'on  a  déjà  nommée  la 
leur  Victoria.  Une  description  détaillée  du  plan  inlérieiir  de 
cemonumentimmense,  qui  renfermera,  outre  les  Cliambres, 
les  Cours  de  justice,  serait  dilîicileuient  intelligible.  Il  suffira 
de  donner  en  quelques  lignes  une  idée  dé  la  disposition  gé- 
nérale. 

Au  centre  est  une  salle  octogone,  dont  le  diamètre  est  de 
60  pieds  anglais  (20  mètr.)  et  la  hauteur  de  50.  Quatre  cor- 
ridors en  dérivent  et  forment  une  croix.  Le  corridor  du  sud 
conduit  dans  la  direction  de  la  porte  du  milieu  de  la  façade 
sur  le  fleuve.  Le  corridor  du  nord  conduit  à  la  vieille  salle 
Saint-Etienne,  qui  aboutit  à  Westminstcr-IIall.  Le  corridor 
du  côté  de  l'est  conduit  ù  la  Chambre  des  communes,  et 

(i)  Voy.   i835,  p.  83. 

(i)  T.e  pied  anglais  est  de  1 1  pour.  3  lign.,  ^(mI  3o  renlimetres. 
ToMi  XII.  — StiiFMBr.i  i'î-,4. 


Projet  de  M.  Earry,  en  exécution. 


celui  du  côté  de  l'ouest  à  la  Chambre  des  lords.  A  la  suite 
de  cette  dernière  chambre  est  la  galerie  Victoria  :  c'est  par 
la  porte  de  la  tour  Victoria  et  par  cette  galerie  que  la  reine 
fera  son  entrée  les  jours  où  elle  présidera  le  Parlemeni. 
Les  deux  Chambres  occupent  ainsi  la  partie  centrale  du 
inonumenl,  et  sont  entourées  de  toutes  leurs  dépendances, 
salles  de  conférences,  salles  de  comité,  bibliothèques,  salles 
de  rafraîchissement,  salles  à  manger,  cours,  etc.  Les  ap- 
partements du  président  de  la  Chambre  des  communes,  le 
speaker,  sont  situés  à  l'angle  sud-est,  où  s'élève  la  lourde 
ruorloge. 

Ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  la  gj-avure,  le  style  de 
l'édifice  ne  se  dislingue  point  par  un  caractère  de  nou- 
veauté :  c'est  le  golliique  anglais  de  l'époque  des  Tuilor.  Ou 
a  voulu  sans  doute  que  le  projet  fût  en  harmonie,  matériel- 
lement avec  Westminster-Hall  et  Wcstniinstcr-Abbey,  mo- 
ralement avec  les  antiques  traditions  qui  dominent  encore 
dans  la  constitution  anglaise.  Il  a  été  logique  ,  sous  ce  rap- 
port,  de  ne  pas  adopter  un  style  luoderne  :  à  d'anciennes 
idées  il  faut  une  ancienne  forme.  Il  eut  été  contraire  aux 
règles  les  plus  élémentaires  que  l'arcliitecture  fût  en  oppo- 
sition avec  les  costumes  gothiques  du  chancelier,  des  lords, 
du  speaker,  des  juges,  et  avec  les  cérémonies  à  demi  féo- 
dales qui  se  perpétueront  dans  les  diverses  parties  du  mo- 
nument. Le  passé  se  réiléchira  dans  l'aspect  de  l'édifice 
avec  la  même  netteté  que  l'édifice  lui-même  se  réfléciiira 
dans  le  fleuve  qui  baigne  ses  pie.ls.  Du  reste,  cette  néces- 
sité de  convenance  a  cela  d'heureux ,  qu'elle  dispense  de 
frais  d'invention.  Trouver,  créer  du  nouveau  n'est  pas  chose 
facile.  A  part  la  nouveauté,  l'effet  extérieur  promet  d'être 
très  brillant,  aussi  longtemps  du  moins  que  les  fumées  du 
charbon  de  terre,  qui  s'exhalent  incessamment  comme  des 
nuages  de  la  grande  cité,  n'auront  pas  voilé  et  éteint  tous  les 
détails  et  toutes  les  finesses  de  l'archilocture  en  noircissant 
la  pierre.  La  décoration  intérieure  ,  si  les  propositions  sou- 
mises en  18i3  par  M.  Barry  au  comité  sont  définitivement 
adoplées,  sera  d'une  rare  splendeur  et  pourra  rivaliser  avec 
celle  des  plus  riches  palais  de  l'Europe.  Suivant  ces  pro- 
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positions,  dans  la  grande  salle  de  Wcsiminsler  seraient  di'- 
pos(?s  les  iroplit'es  de  vicloires  rcniporti^us  par  rAiit;li'tcrro  : 
au  milieu  seraient  deux  rangi'es  de  statues  d'hommes  d"K- 
lat,  qui  formeraient  avenue  ;  les  murailles  seraient  ornées 
de  peintures  de  batailles,  et  de  statues  de  gt'néraux  et  d'a- 
miraux. Dans  la  grande  salle  .Saint-Etienne,  les  peintures 
figureraient  les  grands  événements  de  l'ordre  civil ,  et  les 
statues  représenteraient  les  législateurs,  les  orateurs,  lis 
juges.  Au  milieu  de  la  salle  octogone  ,  dont  la  voûte  en 
pierre  sera  sculptée,  une  statue  de  la  reine  serait  placée 
sur  un  iiiédestal  de  marbre  enrichi  de  dorures  et  de  cou- 
leurs. Dans  la  galerie  Victoria,  les  peintures  consacreraient 
le  souvenir  des  grandis  cérémonies  royali  s.  Les  ornemeots 
en  bois  de  chêne,  la  dorure,  les  couleurs,  seraient  prodi- 
gués dans  la  Chambre  dos  lords  ;  celle  des  communes  se 
distinguerait  par  un  système  décoratif  plus  simple  et  plus 
sévère.  Dans  la  salle  des  cojiférences,  située  presque  au 
centre  de  la  façade  du  côté  du  fleuve,  les  sujets  de  peinture 
seraient  les"  [)rocès  célèbres  et  les  séances  les  plus  lemar- 
quables  du  l'arlemcnt.  Ce  n'est  là  qu'un  apor(;u  fort  incom- 
plet des  enibellissemeuls  conçus  par  l'architecte.  Le  comité 
a  demandé  des  esquisses  aux  peintres  de  toutes  les  nations. 
Des  concours  ont  eu  lieu  :  des  prix  et  des  encouragements 
ont  été  donnés  avec  une  libéralité  digne  d'une  aristocratie 
riche  et  fastueuse.  On  a  assuré  aux  \ainqueurs  du  loisir  et 
des  ressources  pécuniains  ,  qui  leur  permettront  de  porter 
leurs  travaux  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible.  Le 
mode  que  le  comité  a  suivi  dans  l'espoir  d'obtenir  des  œu- 
vres supérieures  prouve  de  la  patience  et  une  juste  estime 
de  l'art.  Mais  le  génie  est  plus  rare  que  le  zèle.  L'or  est 
comme  le  soleil  qui  réchaulle  et  n.ûrit  sans  avoir  la  puis- 
sance de  rien  créer  :  la  sève  naît  en  secret  au  sein  de  la 
terre  ,  et  il  faut  d'abord  qu'elle  en  jaillisse  spontanément. 


MÉMOIRES  DE  HENllI  JUNG-STILLli\G. 
(Fin.  — Voy.  p.  a^o.) 

Jung  Stilling  est  mort  en  1817.  On  est  étonné  de  le  voir 
si  près  de  nous  lorsque  l'on  songe  à  la  dillérence  si  grande 
qui  sépare  les  mœurs  représentées  dans  sa  biographie  de 
celles  de  notre  siècle.  Mais  la  carrière  de  Stilling  a  été  lon- 
gue :  il  était  né  en  17A0  ;  et ,  de  plus,  il  y  a  toujours  eu 
entre  l'esprit  allemand  et  l'esprit  français  une  distance  qui 
contient  presque  des  siècles. 

Le  trait  le  plus  remarquable  du  caractère  de  Stilling  est 
une  confiance  absolue  dans  la  providence.  C'est  là  le  secret 
admirable  de  sa  résignation  et  de  son  courage.  On  le  voit , 
do  sa  naissance  à  sa  mort ,  toujours  fermement  convaincu 
que  toutes  les  actions  de  sa  vie  ont  été  déterminées  à  l'a- 
vance par  Dieu:  «Je  n'ai  concouru,  dit-il ,  en  aucune  ma- 
nière au  plan  de  ma  vie  ni  à  son  exécution.  «  L'excès  de 
cette  foi  peut  conduire  à  une  espèce  de  fatalisme ,  à  la  né- 
galion  du  libre  arbitre.  Stilling  se  défend  vivement  d'une  si 
énorme  erreur,  qui  ne  tend  à  rien  moius  qu'a  l'indiUVreiice 
et  à  la  justification  du  mal.  Il  est  persuadé  qu'il  agit  libre- 
ment sous  l'œil  et  la  conduite  du  maître.  Seulement  il  obéit 
à  toutes  les  inspirations  de  sa  conscience  et  quelquefois  de 
son  esprit  comme  à  des  ordres  divins  ,  et  lorsqu'un  événe- 
ment heureux  ou  malheureux  est  accompli,  il  ne  manque 
jamais  de  chercher  à  eu  comprendre  et  en  expliquer  les 
motifs  providentiels.  Sous  ce  dernier  rapport,  si  nous  osions 
nous  confier  à  nos  impressions  personnelles ,  nous  l'accu- 
serions de  s'être  laissé  entraîner  souvent  trop  loin  dans 
cette  étude  des  causes  secrètes,  et  d'avoir  trop  présumé  de 
sa  pieuse  pénétration. 

Ainsi ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Ghiisline,  il  croit 
devoir  »e  remarier.  Aussitôt  sa  foi  lui  suggère  l'idée  que  sa 
femme  lui  a  été  ravie  par  la  raison  (exprimée  aussi  délica- 


tement que  possible,  et  cependant  bien  dure)  qu'elle  était  de- 
venue un  obstacle  au  déveUqipement  de  sa  destinée,  u  C'était, 
se  dit  il,  une  jeune  lille  inexpérimentée,  sans  fortune,  et 
qui  ne  savait  pas  diriger  le  ménage  d'un  savant.  «  En  écri- 
vant ces  mots ,  il  pleure  amèrement  ;  mais  enfin  il  ne  semble 
pas  facile  qu'il  concilie  parfaitement  une  telle  conviction  , 
avec  les  sentiments  de  regret  et  de  reconnaissance  qu'il 
doit  à  celle  chère  compagne  de  sa  vie  pendant  tant  d'an- 
nées de  souffrance.  La  page  où  l'on  rencontre  cette  expli- 
cation attriste:  c'est  comme  une  seconde  tombe  qu'on  croit 
entendre  se  refermer  sur  celle  où  repose  déjà  la  pauvre 
Christine. 

Plus  tard  la  même  exagération,  c'est  lo  plus  faible  terme 
que  nous  puisions  employer,  se  reproduit  à  la  mort  de  sa 
seconde  femme. 

Le  li  août  1782 ,  il  épousa  une  jeune  fille ,  Scima  de 
Florentin,  née  de  protestants  français  réfugiés,  et  il  la 
perdit  au  mois  de  mars  1790.  Quelque  temps  auparavant 
elle  lui  avait  dit  :  «  Mon  cher  mari,  écoute-moi  tranqidl- 
lement  et  ne  t'allllge  pas;  je  sais  pour  sûr  qnr  je  mourrai 
bientôt  ;  et  d'ailleurs  je  sens  que  je  ne  réponds  plus  à  tes 
nouveaux  besoins;  j'ai  accompli  la  tâche  que  Dieu  m'avait 
destinée  en  me  donnant  à  toi.  Si  maintenant  tu  veux  que 
les  jours  qui  me  restent  s'écoulent  en  paix  et  que  ma  mort 
soit  douce  ,  promets-moi  d'épouser  Elise  l***  ;  elle  te  con- 
viendra mieux  à  l'avenir  que  moi,  et  je  sais  qu'elle  sera 
une  bonne  mère  pour  mes  enfants  et  une  excellente  épouse 
pour  toi.  »—  Et,  ajoute  Stilling,  ses  beaux  yeux  bleus  dont 
jamais  je  n'ai  oublié  l'expression  indéfinissable ,  me  di- 
saient tout  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  demande  de  tendresse 
et  de  douleur. 

On  devine  ce  qui  suit.  Lorsque  Stilling  so  trouva  de  uou- 
V  eau  seul,  il  se  dit  encore  que  Selma  n'avait  pas  eu  tort  sans 
doute  de  penser  qu'elle  n'était  plus  faite  pour  le  suivie 
plus  avant  dans  sa  marche,  qu'il  commençait  lui-tnéme  a 
le  sentir,  mais  qu'il  n'en  était  pas  moins  allreux  et  déchii  ant 
de  la  pei  dre  ,  et  qu'elle  avait  été  pour  lui  un  précieux  in- 
strument d'amélioration. 

11  se  soumit,  du  reste,  à  la  dernière  volonté  de  Selma; 
il  épousa  celle  que  sa  voix  mourante  lui  avait  désignée,  et  il 
eut  du  moins  le  bonheur  de  conserver  cette  autre  épouse 
jusqu'à  l'année  où  il  cessa  lui-même  de  vivre. 

Mais  fermons  les  yeux  sur  ces  épisodes  de  la  biographie 
de  Stilling  si  pénibles,  et  néanmoins  nécessaires  à  rappor- 
ter, parce  qu'ils  prouvent,  selon  nous,  toute  la  bonne  loi  et 
toute  la  sincérité  de  l'auteur.  La  plupart  des  lecteurs  pré- 
fèrent les  histoires  où  jamais  la  délicatesse  de  leur  cœur 
n'est  froissée  par  les  sentiments  du  personnage  qui  joue  le 
rôle  principal  ;  mais  de  pareilles  histoires  sont  des  romans. 
La  vérité  ne  peut  pas  avoir  tous  les  agréments  de  la  poésie  ; 
autrement  celle-ci  ne  serait  plus  bonne  à  rien. 

En  1784,  l'académie  de  Kaiserslaulern  avait  été  trans- 
férée à  Heidelberg ,  et  fondue  avec  l'antique  université  de 
celte  ville.  Stilling  s'en  trouva  fort  bien  ;  son  cercle  d'ac- 
tivité s'étendit  ;  il  avait  gagné  le  cœur  de  tous  ses  collègues 
et  la  faveur  publique  en  continuant  gratuitement  et  avec 
succès  le  traitement  des  maladies  des  yeux  et  l'opération 
de  la  cataracte. 

En  1787,  il  fut  appelé  à  Marbouig  comme  professeur  or- 
dinaire des  sciences  sociales  avec  des  appointements  fixes 
de  2  000  florins  et  une  pension  pour  sa  femme  en  cas  de 
veuvage.  C'était  encore  un  pas  en  avant.  Stilling  devenait 
libre  d'enseigner  d'une  manière  complète  son  système  d'é- 
conomie politique  ;  mais,  à  vrai  dire,  cette  science  n'était 
pas  celle  qui  était  le  plus  dans  sa  vocation  :  l'indifférence 
religieuse  envahissait  toute  l'Allemagne  ;  et  Stilling  brûlait 
du  désir  de  consacrer  ses  forces  à  cojnbattre  cette  tendance 
qu'il  voyait  favorisée  par  les  meilleurs  esprits,  particuliè- 
rement par  son  ami  Gœthe. 
En  attendant  que  les  circonstances  devinssent  tout-à-fait 
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favorables  à  SCS  vœux  ,  il  composa  plusieurs  ouvrages  reli- 
gieux ,  cnirc  aiiircs  les  Scènes  du  monde  des  esprits  ,  cl  le 
llcimweh.  Il  cntiepiil  aussi  un  journal  inliUiU^  l'Homme 
gris,  qu'il  conlinua  le  reste  de  sa  vie,  et  qui  se  ri'pandit 
au-delà  de  l'Europe. 

11  avail  alleiul  sa  soixante-lroisiènie  annOc  lorsque  l'élec- 
leur  de  Bade  l'appela  à  Heidelberg  où  il  se  rendit  le  10  sep- 
tembre 1803.  C'était  le  part  où  sa  barque  errante  et  agitée 
devait  enfin  trouver  le  calme.  L'électeur  n'exigea  de  lui , 
eu  retour  du  trailcment  qu'il  lui  assura  et  de  sa  prolccliun 
affectueuse,  aucun  devoii',  aucun  enseignement  contraire 
à  s«s  désirs.  Il  lui  dit  expressément  le  10  septembre  1803  , 
jour  de  son  arrivée  à  lleidclberg  :  n  Je  me  réjouis  de  vous 
Bavoir  dans  mon  pays;  depuis  mon  cnf.ince  ,  j'ai  eu  le  désir 
de  vouer  toutes  mes  forces  au  christianisme;  mais  je  dois 
consacrer  tous  mes  efforts  à  gouverner  ce  pays.  Vous  êtes 
riionimeque  Dieu  a  préparé  pour  avancer  à  ma  place  sa  cause 
l)ar  votie  corresp(mdance  et  vos  écrits.  C'est  pour  cela  que  je 
vous  ai  appelé,  et  je  vous  délie  de  toute  autre  obligation.  « 
On  imagine  de  quelle  joie  Stilling  fut  pénétré  en  entendant 
ces  paroles.  Quelque  temps  après  il  écrit  dans  son  journal  : 
I'  Mes  occupations  actuelles  sont  :  1°  de  traiter  les  maladies 
de  la  vue  ;  2"  de  composer  des  ouvrages  religieux  :  3"  de  ré- 
pandre et  distribuer  en  dons  parmi  le  peuple  de  petits  éciits 
d'édification  avec  le  secours  d'amis  chrétiens  qui  procurent 
les  sommes  nécessaires.  J'ignore  si  le  Seigneur  veut  me 
faire  faire  autre  chose  encore;  je  suis  son  serviteur.  Qu'il 
m'emploie  selon  son  bon  plaisir;  mais  je  ne  ferai  plus  un 
seul  pas  sans  counaîire  positivement  sa  volonté.  »  Il  y  a  de 
la  bonhomie  dans  ce  mot  posilivemenl.  On  comprend 
que  si  on  tente  de  le  détom-ner  de  cette  mission, bienfaisanlc 
cl  religieuse  qui  le  rend  si  heureux,  Stilling  étudiera  cette 
fois  avec  une  attention  très  scrupuleuse  la  raison  provi- 
dentielle d'un  changement  de  situation.  l'ar  bonheur  il  ne 
survint  point  d'apjx^l  positif. 

A  celte  époque,  les  souvenirs  du  temps  passé  traversent 
quelquefois  l'imagination  de  Stilling,  et  n'y  laissent  point  d'a- 
mertume. 11  Ma  vieillesse,  dit-il,  ressemble  peu  à  ma  jeunesse. 
Me  voici  assis  dans  im  bon  fauteuil  sur  un  pupitre  que  j'ai  usé. 
Ma  bonne  Elise  soigne  de  son  mieux  le  ménage,  et  ma  fille 
cadette,  Chrisiine,  l<i  suit  et  exécute  ses  ordres.  Elle  est  la 
seule  de  mes  enfants  qui  soii  encori'  auprès  de  moi ,  et 
souvent  elle  me  repose  et  m'égaie  en  jouant  de  son  piano. 
Ma  lille  Anna  vit  à  lleidclberg  avec  son  cher  mari  le  pro- 
fesseur Schvvariz  et  ses  dix  enfants.  Mon  fris  vit  à  Radstadt 
avec  sa  femme  et  six  enfants  :  sa  fille  aînée  Augusta  est 
•  aussi  près  de  moi,  et  égaie  mes  vieux  jours.  Ma  fille  Caro- 
line dirige  l'institut  de  demoiselles  fondé  par  madame  de 
Graimberg ,  qui  s'est  chargée  de  l'éducation  des  deux  prin- 
cesses ,  filles  du  grand  duc ,  et  qui  a  pris  avec  elle  au  châ- 
teau, pour  l'aider,  ma  troisième  fille  Amélie.  L'une  et  l'autre 
passent  peu  de  jours  sans  me  faire  visite.  Mon  second  fils, 
l'rédéric  ,  vient  de  nous  quitter  pour  commencer  en  Rus^ie 
sacariière  administrative;  sonchantelsa  guitare  ontchassé 
loin  de  moi  bien  des  soucis.  Mais  je  fais  comme  tous  les 
grands-pères  qui  sont  un  peu  bavards  quand  ils  causent  de 
leur  famille,  n 

Jusque  dans  ses  dernières  années,  Sliliiiig  continua  à 
donner  ses  soins  aux  pauvres  aveugles.  En  1810  ,  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Badcn,  il  en  opéra  dix-sept,  l.c  nombre 
des  opérations  de  la  cataracte  qu'il  avail  inscrites  pendant 
longtemps  sur  ses  livres  s'élevait  à  plus  de  deux  mille  ; 
il  y  en  avait  très  peu  qui  n'eussent  pas  réussi. 

Cette  même  année,  il  acheva  une  histoire  de  la  l'.ible. 

Il  vil  approcher  sa  fin  sans  aucune  émotion  de  crainte. 
Entouré  de  ses  polits-enfants,  il  s'enirellnl  avec  eux,  pen- 
dant ses  derniers  jours,  do  pensées  religieuses  avec  une 
douceur,  une  tianqiiillilé  cl  une  sérénité  parfaites.  Il  lui 
échappa  des  mots  d'une  Maïveté  charmante,  L'une  de  ses 
(ilK'6  lui  ayant  demandé  (jitc  dans  le  ciel  il  priAt  avec  sa  l'cnime 


pour  les  siens ,  il  lui  répondit  avec  candeur  :  «Avant  tout,  il 
f.indra  voir  quelle  est  la  coutume  l.'i- haut.  »  Au  sujet  de 
sa  vie,  qui  avait  été  longue,  mais  qui  lui  apparaissait  comme 
un  songe  ,  il  dit  en  faisant  allusion  au  peu  de  prix  de  l'exis- 
tence terrestre  el  au  peu  de  regrets  qu'elle  mérite  :  "  Dans 
ma  jeunesse,  j'avais  une  peliie  fiûte  que  j'aimais  beaucoup; 
je  la  laissai  tomber  et  elle  se  brisi;  j'en  pleurai  pendant  deux 
jours  entiers  ;  pourtant  elle  ne  coulait  que  douze  creuizers.  » 
Une  fois  qu'il  ne  pouvait  plus  reprendre  respiration,  il 
étendit  les  bras  en  haut  et  s'écria  :  «  Partons,  parlons  !  »  A 
l'heure  suprême  ,  une  convulsion  altéia  étraugemeat  ses 
traits,  comme  si  des  esprits  de  ténèbres  eussent  voulu  leur 
ôter  leur  noblesse  ;  niaisce  ne  fut  qu'un  instant  ;  son  visage 
reprit  toute  sa  paix,  touie  sa  céleste  pureté,  et  vers  midi 
il  exhala  le  dernier  souffle  de  sa  vie. 

Nous  avons  emprunté  ces  détails  à  son  petit-fils  Williams 
Scbwartz,  qui  a  terminé  sa  biographie.  Les  lignes  sm'vantes 
achèveront  de  le  peindre:  elles  ont  été  écrites  par  son  gendre 
-Schwartz,  professeur  de  théologie  à  Heidelberg,  et  auteur 
d'ouvrages  remarquables  sur  l'éducation  et  les  sciences  mo- 
rales. 

Les  mœurs  de  Stilling  furent  toujours  pures.  Il  se  fit  une 
loi  de  la  sobriété,  et  sut  relever  par  son  sens  religieux  le 
devoir  de  la  propreté  auquel  il  attachait  une  certaine  im- 
portance. Il  y  avail ,  en  général ,  dans  tout  son  être  qnel(|ue 
chose  d'oriental  :  chacune  de  ses  paroles  était  significative, 
son  âme  entière  était  dans  chacune  de  ses  pensées ,  et  les 
images  que  produisait  sa  vive  imagination  apparaissaient 
au-dehors  sous  des  traits  vifs  et  précis ,  et  avec  des  couleurs 
brûlantes.  Les  dessins  auxquels  il  s'exerçait  parfois  dans 
ses  heures  de  repos  avalent  quelque  chose  de  dur  et  d'exa- 
géré. Les  choses  sur  lesquelles  on  aurait  pu  passer  légère- 
ment, il  les  prenait  avec  un  sérieux  souvent  pénible  pour 
les  antres,  mais  qui  était  le  résultat  d'une  conseience  scru- 
puleuse et  sévère,  et  attestait  le  besoin  d'une  vérité  com- 
plète, tant  dans  les  pensées  que  dans  les  paroles.  Tout  ce 
qui  touchait ,  même  de  loin,  à  la  religion  et  à  la  morale  , 
était  sacré  pour  lui,  et  devait  l'être  pour  les  autres  en  sa 
présence...  Tout  ce  qu'il  disait  et  écrivait  découlait  libre- 
ment de  son  cœur,  et  son  esprit  donnait  à  tout  son  em- 
preinte particulière.  Il  y  avait  en  lui  une  naïveté,  une  ori- 
ginalité, une  chaleur  el  une  richesse  de  pensées,  une  boîité  , 
qui  exerçaient  une  influence  irrésistible  sur  les  hommes  de 
tout  rang  et  de  tout  état ,  qui  charmaient  ses  amis  ,  qiu 
dissipaient  les  préjugés  de  ceux  qui  venaient  à  lui  préve- 
nus, désarmaient  leurs  moqueries  et  les  renvoyaient  tout 
changés  et  surpris. 

Dans  toute  sa  maison  régnait  le  même  esprit  qui  l'ani- 
mait ;  sa  chambre  de  travail  était  comme  un  temple  pai- 
sible ;  tontes  les  personnes  qui  vivaient  avec  lui  se  sentaient 
unies  par  un  amour  d'une  nature  particulière.  En  entrant 
chez  lui,  on  respirait  une  atmosphère  de  paix  et  de  bonheur; 
on  n'y  entendait  jamais  une  parole  désagréable  ,  et  les  do- 
mestiques servaienl  avec  affection  et  avec  fidélité,  comme 
si  elles  eussent  été  des  membres  de  la  fainille  ;  on  sentait 
en  elles  la  force  qui  les  avait  élevées  à  une  hauteur  morale 
remarquable,  sans  les  avoir  fait  aucunement  sortir  de  leur 
condition. 

La  bénédiction  ne  pouvait  manquer  à  une  telle  maison  : 
on  y  trouvait  quelque  aisance,  une  grande  simplicité,  bcau- 
cotip  d'ordre,  et,  malgré  une  position  gênée,  tout  ce  que 
pouvaient  convenablement  désirtîr  les  nombreux  étrangers 
et  amis  qui  y  trouvaient  riiospilalilé.  Les  enfants  reçurent 
une  éducation  bonne  et  complète  ,  et  ne  se  plaignirent  ja- 
mais de  ne  pas  avoir  eu  d'autre  héritage,  «  Que  nous 
sommes  riches ,  écrivait  une  des  filles  de  Stilling  à  sa  sœur, 
d'avoir  eu  des  parents  pieux  el  vertueux  !  Qui  de  nous  vou- 
drait échanger  cet  avantage  contre  d'autres  richesses  ? 


.•?08 


MAO  A  S I  .\    VIT  T  O  11  E  S  Q  U  E. 


LI.S  AM)liA['OUOCAI'ELOI. 
Il  y  avait  de  siiigiilitres  professions  clioz  les  anciens.  F.n 
voiii  une  qui  montre  l)ion  toute  rimporlance  qu'ils  atla- 
cliaicnt  à  la  hcauté  du  corps.  Certains  andrapodocapeloi 
(niarcliands  d'esclaves)  se  chargeaient,  moyennant  salaire, 
d'emhcllir  les  personnes,  esclaves  ou  autres,  que  l'on  coudait 
à  leurs  sftids.  (ïalien  d(!crit  queUiucs  uns  des  moyens  qu'ils 
employaient.  Pour  on  citer  un  seul ,  ils  lavaient  le  visage 
(le  leurs  pensionnaires  avec  de  la  d(!coclion  d'orge  passée, 
de  la  farine  de  fè\cs,  ou  avec  du  nitre  afin  de  leur  rendre  le 
icint  plus  brillant.  Les  édiles  romains  ordonnèrent  par 
une  lOi  de  marquer  les  dillormités  physiques  des  esclaves 
exposés  en  vente,  afin  que  l'on  ne  s'en  prit  point  aux  an- 
drapodocapeloi si  ces  esclaves  en  sortant  de  leurs  mai- 
sons avaient  encore  quelqu'une  de  ces  infirmités.  L'or- 
ihopcdie,  au  moins  telle  qu'on  pouvait  la  pratiquer  alors, 
constituait  nécessairement  une  partie  de  la  science  des  an- 
drapodocapeloi. 


TUOIS  DÉi'iNrnONS  CÉLÈBUES  DE  LA  l'OÉSlE. 

ARISTOÏE.  —  BACON.  —  FKÎiELON. 

Arislote  a  donné  une  belle  définition  de  la  poésie,  lors- 
qu  il  a  dit  au  chapitre  ix  de  sa  Poétique  : 

«  L'historien  et  le  poète  ne  dilïèrenl  pas  entre  eux  ,  en  ce 
»  que  l'un  écrit  en  prose  ,  et  l'autre  en  vers.  En  effet ,  on 
»  jiourrait  fort  bien  mettre  en  vers  l'histoire  d'Hérodote  ,  et 
»  elle  ne  serait  pas  moins  une  histoire  en  vers  qu'elle  l'est 
»  en  prose  ;  mais  ils  dilFCîrent  en  ce  que  l'historien  écrit  ce 
»  qui  est  arrivé ,  et  le  pocle  ce  qui  a  pu  ou  dû  arriver.  C'est 
»  pourquoi  la  poésie  est  plus  grave  et  plus  morale  que  l'his- 
)j  loirc  ,  parce  que  la  poésie  dit  les  choses  générales  et  l'his- 
1)  toirc  rapporte  les  choses  particulic'rcs.  » 

11  semble  impossible  d'établir  en  moins  de  mots,  et  avec 
une  clarté  plus  philosophique  la  dignité  de  la  poésie  ;  et  ce 
peu  de  paroles  pourraient  servir  de  texte  à  qui  voudrait 
venger  Aristoie  du  crime  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  voulu  as- 
sujettir l'esprit  humain  aux  sens,  et  d'avoir,  par  suite  de  ce 
principe,  confondu  la  poésie  avec  une  étroite  imitation  de 
la  nature.  On  le  voit,  en  effet,  ce  n'est  pas  le  monde  parti- 
culier des  phénomènes,  c'est  le  monde  général  des  idées 
que  le  philosophe  propose  à  l'étude  du  poète  ,  et  nulle  part 
peut  être  il  ne  s'est  montré  aussi  visiblement  le  fidèle  dis- 
ciple de  Platon  auquel  on  l'oppose  sans  cesse  comme  un 
rival  et  pres(iue  comme  un  ennemi.  Sur  ce  point  important , 
lîucon  qu'on  regarde  aussi  assez  oïdinairement  comme  un 
adversaire  d'Aristotc  ,  le  suit  do  si  près  qu'il  ne  paraît  faire 
autre  cliosc  ([u'unc  paraphrase  du  passage  que  nous  citions 
tout-à-l'heure.  Voici  ce  qu'il  dit  au  ch.  xiii  du  liv.  II  du 
traité  De  la  dignité  el  de  l'accroissement  des  sciences: 

u  Comme  le  monde  sensible  est  inférieur  en  dignité  i 
n  l'àme  humaine  ,  la  poésie  semble  donner  à  la  nature  hu- 
»  maiiic  ce  que  riiisloirc  lui  refuse,  et  conlenle  l'ame  d'une 
I)  manière  ou  de  l'autre  par  des  fantômes  de  choses  au  dé- 
n  faut  de  semblables  réalités  qu'elle  ne  peut  lui  donner  ; 
»  car  si  l'on  médite  attentivement  sur  ce  sujet,  on  recon- 
»  connaîtra  dans  cet  ollice  de  la  poésie  une  forte  preuve 
u  de  cette  vérité  :  que  l'âme  humaine  aime  dans  les  choses 
>)  plus  de  grandeur  et  d'éclat ,  d'ordre  et  d'harmonie  ,  d'a- 
)i  grémenl  et  de  variété  qu'elle  n'en  peut  trouver  dans  la 
»  nature  depuis  la  chute  de  l'homme.  C'est  pourquoi , 
»  comme  les  actions  et  les  événements  qui  font  le  sujet  de 
»  l'histoire  véritable  n'ont  pas  cette  grandeur  dans  laquelle 
•  .se  complaît  l'àme  humaine,  apparaît  aussitôt  la  po'Sie 
»  qui  imagine  des  lijils  plus  héroïciues.  De  plus,  comme 
»  les  événements  que  présente  l'histoire  véritable  ne  sont 
.1  point  de  telle  nature  que  la  \erlu  puisse  y  trouver  sa  ré- 
»  compense,  ni  le  crime  son  châtiment,  la  poésie  redresse 
n  riiisloirc  à  ce!  égard,  et  imagine  des  issues ,  des  dénoue- 


))  mciits  qui  répondent  mieux  a  ce  but  cl  qui  sont  plus  con- 
n  formes  aux  lois  de  la  providence.  De  plus ,  connue  l'his- 
»  toire  véritable  ,  par  la  monotonie  et  l'uniformité  des  faiis 
»  qu'elle  présente,  rassasie  l'ime  humaine,  la  poésie  réveille 
»  son  goilt  en  lui  présentant  des  tableaux  d'événements  ex- 
II  Iraordinaires,  inattendus,  variés,  pleins  de  contrastes  et 
11  de  vicissitudes,  en  sorte  que  cette  poésie  est  moins  re- 
II  commanduhle  par  le  plaisir  qu'elle  peut  procurer  que 
u  par  la  grandeur  d'âme  et  la  pureté  de  mœurs  qui  en  pcu- 
1)  vent  être  le  fruit.  Ainsi  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elle 
«semble  avoir  quclipie  chose  de  divin,  puisqu'elle  élève 
Il  l'àme  et  la  ravit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  hautes  régions. 
Il  accommodant  les  simulacres  des  choses  ù  nos  désirs,  au 
«lieu  de  soumettre  l'âme  aux  choses,  comme  le  font  la 
»  raison  et  l'histoire.  « 

On  ne  saurait  évidemment  s'y  méprendre,  lorsque  Bacon 
écrivit  ces  lignes,  il  commentait  Aristote:  seulement  il  ajou- 
tait à  l'idée  du  iihilosophe  une  idée  chrétienne.  Appliqué , 
comme  tous  les  grands  hommes  du  dix-sepllèmc  siècle,  à 
chercher  dans  la  religion  les  germes  d'une  philosophie 
nouvelle,  il  empruntait  au  dogme  de  la  chute  de  l'homme 
l'interprétation  qu'il  donnait  de  la  pensée  duStagyritc.  Con- 
sidérant que  la  chute  avait  abaissé  l'âme  humaine  pour  la 
soumettre  à  la  nature ,  il  faisait  de  la  poésie  une  protestation 
éternelle  contre  la  chute  au  profit  de  la  dignité  de  l'homme  : 
c'est  allribuer  à  l'imagination  un  bien  beau  rôle,  et  il  se- 
rait dlflkile  de  concevoir  une  plus  haute  idée  de  sa  puis- 
sance. La  faculté  par  laquelle  il  nous  serait  donné  d'attein- 
dre l'infini  dont  nous  sommes  séparés ,  et  de  tromper  par 
son  souvenir  et  par  son  attente  l'exil  où  nous  sommes  tenus 
loin  de  lui,  deviendrait  évidemment  la  plus  noble  et  la  pre- 
mière de  nos  facultés. 

Un  autre  penseur  du  grand  siècle  ,  Fénclon  ,  qui  chcr- 
cliait  aussi  dans  les  dogmes  religieux  le  fondement  de  la 
philosophie,  a  donné  de  la  poésie  une  définition  qui,  au 
premier  aspect,  semble  contredire  entièrement  celle  de 
Bacon.  Dans  le  second  de  ses  beaux  Dialogues  sur  l'élo- 
quence, l'auteur  de  Télémaque  s'exprime  ainsi  : 

11  La  poésie  n'est  autre  chose  qu'une  fiction  vive  qui 
»  peint  la  nature.  Si  ou  n'a  le  génie  de  peindre  ,  jamais  on 
»  n'exprime  les  choses  dans  l'àme  de  l'auditeur;  tout  est 
«  sec,  languissant  el  ennuyeux.  Depuis  le  péché  originel , 
»  l'homme  est  tout  cnfcrnié  dans  les  choses  sensibles  :  c'est 
11  là  son  grand  mal  :  il  ne  peut  être  longtemps  attentif  à  ce 
«qui  est  abstrait.  Il  faut  donner  du  corps  à  toutes  les  in- 
»  structions  qu'on  veut  insinuer  dans  son  esprit ,  il  faut  des 
Il  images  qui  l'arriîtent  :  de  là  vientquc ,  sitôt  après  la  chute 
«  du  genre  humain,  la  poésie  et  l'idolâtrie,  toujours  jointes 
»  ensemble ,  firent  toute  la  religion  des  anciens.  » 

Voici  la  poésie,  que  Bacon  représentait  tout-à-l'hcurc 
comme  une  protestation  contre  la  chute  de  l'homme,  con- 
sidérée par  l'énelon,  au  contraire,  comme  la  conséquence 
et  la  marque  ignominieuse  de  cette  décadence.  L'écrivain 
français  n'est  cependant  pas  si  éloigné  du  philosophe  an- 
glais qu'il  pourrait  d'abord  sembler.  Dans  la  poésie  ,  il  y  a  , 
en  effet ,  l'idée  qu  il  faut  représenter,  et  l'image  qui  la  re- 
présente. Aristote ,  qui  était  un  philosophe  ,  a  surtout  vu  la 
première;  Féntlou ,  qui  était  un  poète,  s'est  plus  appe- 
santi sur  la  seconde.  Bacon  semble  avoir  réimi  l'une  el 
l'autre  avec  beaucoup  de  bonheur.  Fénelon  a  principale- 
ment considéré  la  nécessité  où  l'homme,  dans  sa  condition 
terrestre ,  se  trouve  placé  d'envelopper  ses  pensées  dans  les 
images  que  la  terre  lui  impose.  Bacon  a  compris  que  non 
seulement  sous  ces  images  se  trouvaient  des  vérités  d'un 
ordre  supérieur,  mais  encore  qu'  ces  images  mêmes  ,  par 
leur  peu  de  ressemblance  avec  la  nature  qu'elles  dépassent , 
témoignent  que  l'homme  se  sent  par  sou  origine  el  par  sa 
fin  au-dessus  de  la  réalité  où  sa  vie  présente  est  cependant 
renfermée. 
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LliS  TllOIS  PAIÎQUliS,  PAU  MICHEL-ANGli:. 

(Voy.  les  trois  Parques,  par  Germain  Pilon,  i84i,  p.  73. —  Sur 
Michel-Angc,  1841,  p.  i53,  et  1  H43,  p.   i3-.) 

Dans  la  galerie  des  Offices  à  Florence,  on  voit  un  portrait 
(le  fcninie  âgée ,  qui  saisit  par  un  caractère  étrange  de  force 
el  de  dureté  :  c'est  un  dessin  de  Miclicl-Ange.  Dans  la 
niéme  ville,  le  descendant  de  l'immortel  artiste  possède 
un  dessin  semblable.  Cette  léle  parait  une  étude  faite  ra- 


pidement d'après  nature.  C'est  elle  encore  (pie  l'on  re- 
trouve trois  fois  reproduite  avec  (|uelqucs  niodilications  peu 
sensibles  dans  le  tableau  di'S  l'arques  au  palais  l'itli.  La 
vieille  et  pauvre  femme  que  Micliel-Ange  rencontra  en 
quelque  rue  de  Florence,  et  que  peul-étrc,  sans  qu'elle 
en  eût  le  soupijon  ,  il  dessina  à  l'instant  même  sur  ses  ta- 
bleltes  ,  se  douta-l-elle  jamais  qu'elle  passerait  à  la  posté- 
rité dans  cette  terrible  représentation  des  trois  inexorables 
sœurs  ?  Ce  tableau  serait  comparable  à  l'une  des  pages  du 
Dante  les  plus  sublimes  ,  si  l'artiste ,  âgé  lorsqu'il  en  eut  la 


(Les  trois  Parques  ,  tableau  de  Michel-Ange ,  dans  la  galerie  ilu  [k 


l'iorcncc.  ) 


pensée ,  avait  pris  quelque  souci  d'idéaliser  un  peu  plus  son 
modèle.  Mais  il  semble  s'être  contenté  de  jeter  sur  la  toile 
une  esquisse  énergique.  QiicUiues  connaisseurs  croient 
même  distinguer  dans  la  peinture  les  louches  d'un  de  ses 
élèves.  Quoi  (ju'ileu  soit,  la  puissance  du  maître  respire  dans 
celle  scène  sévère,  comme  le  génie  vignureuxdeSliakspearc 
dans  les  trois  sorcières  de  Macbeth.  Lorsque ,  dans  cette 
galerie  enchantée  du  palais  Pilti,  les  regards  des  voyageurs 
tombent  sur  ce  tableau  ,  les  plus  doux  et  les  plus  sourianls 
deviennent  subitement  fixes  et  comme  terrihés.  Ces  trois 
figures,  pâles,  calmes,  inllexihles,  fioidemcnl  cruelles,  gla- 
cent le  cœur.  On  comprend,  on  lit  la  pensée  fatale  écrite  dans 


leurs  yeux  impiioyables  qui  se  cherchent  et  s'interrogent, 
dans  leurs  mains  homicides  qui  se  liaient  et  ne  se  reposent 
jamais.  Clolo  ouvre  sa  bouche  horrible  et  prononce  la  sen- 
tence irrévocable.  C'en  est  fait;  une  existence  s'achève  sur 
la  terre  :  les  trois  sœurs  sourdes  aux  cris  et  aux  prières , 
continuent  à  accomplir  la  volonté  du  destin.  M.  Niccolini , 
(|ui  a  écrit  quelques  ligues  sur  ce  tableau  ,  pense  que  Po- 
liiien  a  pu  lire  à  Michel-Auge,  dans  le  pal.iis  de  Laurent- 
le-Maguifique  ,  quand  il  était  jeune,  la  description  des  Par- 
ques qui  se  trouve  dans  le  poëme  de  Catulle  sur  les  noces 
de  l'éléc  et  Thétis.  Mais,  outre  qu'il  n'éliiit  pas  besoin  à 
Michel-Ange  de  celle  réminiscence,  il  esl  diiîicilo  de  saisir 
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aiicim  rapport  ciilio  la  dcsciiplioii  de  Catulle  tniitc  diMirii' , 
el  la  coiiipo>ilinii  simple  et  tragique  du  tableau.  Voici  le 
passage  du  porte  latin  : 

«Les  parques  agitant  leurs  corp>  allaiblis  et  caducs, 
coiiiineuceiil  leurs  cliaiils  pr(ipl]éti<iiii'-.  lue  robe  lilanclie 
ornée  de  guirlandes  de  cliiMie,  cl  que  hurde  la  pourpre  de 
Tyr,  couvre  leurs  iiii'iubres  tremblants;  des  bandelettes 
rouges  ceignent  leurs  tètes  blanchies ,  el  leurs  mains  iiifa- 
ligables  accomplissent  leur  tâche  tîternelle.  La  ganrhe  lient 
la  quenouille  chargi^e d'une  laine  moelleuse,  la  droite  l'effile 
légèrement  el  l'assouiilit  dans  ses  dnigts  qu'elle  renverse  , 
cl  le  pouce  imprime  a-i  fuseau  un  mouvement  rai)ide.  Leurs 
dents,  promenées  sur  la  trame,  eu  égalisent  le  tissu,  el  les 
aspérités  détachées  du  lil  s'arrêtent  aux  lèvres  desséchées 
qui  les  eu  arrachent.  .\  leurs  pieds,  des  corbeilles  de  joncs 
liesses  gardent  la  laine  éclatanle  des  molles  toisons.  « 


i)i;s  nouES  de  voitubes. 

l'en  de  personnes  siins  doute,  quoiqu'elles  aient  conti- 
nnellemi'nt  suns  leurs  yeux  des  voilures,  ont  réfléchi  aux 
conditions  auxquelles  les  roues  sont  assujetties,  et  parsuiie 
au  mode  d'a^^emblage  résultant  des  pro])riélés  des  maté- 
riaux employés  pour  les  constriMie.  lîien  peu  aussi ,  peut- 
être,  auront  remarqué  que,  quoique  les  voilures,  et  surtout 
relies  de  luxe,  varient  de  formes  el  de  dimensions,  leurs 
roiici  seides  sont  toujours  faites  de  la  même  manière.  — 
Kous  pensons  que  quelques  détails  sur  ce  snjit  ne  seront 
pas  lus  sans  intérêt. 

Les  roues  d'une  voilure  sont  destinées  ,  comme  on  sait , 
à  la  supporter  et  à  la  rendre  mobile.  Il  est  évident  que  les 
considérations  relatives  à  ces  deux  conditions  sont  com- 
munes à  toutes  les  voilures  en  général  ;  mais  dans  beaucoup 
de  cas  particuliers,  de  nouvelles  condiiions  auxquelles  il 
faut  satisfaire  exigent  quelques  modifications  ;  selon  la 
nature  des  chemins,  il  l.iulaussi  que  les  dimensions  varient, 
el  quelquefois  même  les  foiraos,^  C'est  ainsi  qu'on  fait  en 
Chine  de-!  roues  dont  la  circonférence  est  Irancliante  pour 
transpnrier  les  voitures  dans  les  terrains  sablonneux. 

Examinons  d'aboi d  à  q  elles  conditions  les  noues  sont 
assujetties  quant  aux  matériaux  dont  elles  sonl  composées. 
Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  l'histoire  des  dillérenlês  irans- 
formations  que  celle  partie  des  voilures  a  subies  depuis  Itf- 
plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours ,  nous  remarquerons 
seulement  que  dans  le  temps  où  les  roues  étaient  d'une 
seule  pièce  de  bois,  et  par  conséquent  d'un  seul  madrier,  il 
était  impossible  qu'elles  conservassent  la  forme  circulaire; 
elles  devenaient  promptemcnt  anguleuses  ;  car  on  sait 
que  le  bois  de  fil  résiste  beaucoup  moins  aux  frotlemenls 
et  aux  chocs  que  le  bois  de  bout.  Ainsi  les  roues  d'une  seule 
pièce  s'usaient  dans  un  sens  beaucoup  plus  que  dans  le 
sens  perpendiculaire;  déformation  qui  était  un  obstacle 
au  mouvement.  Un  des  premiers  perfectionnements  devait 
donc  être  de  composer  les  roues  de  pièces  d'assemblage, 
de  telle  sorte  qu'elles  eussent  une  résistance  uniforme  sur 
toute  leur  circonférence.  Il  semble  qu'on  aurait  pu  obtenir 
ce  résultat  c;i  faisant  un  assemblage  tel,  que  les  fibres  li- 
gneuses fussent  partout  dirigées  vers  l'axe,  cl  que  par  con- 
séquent la  roue  portât  constamment  sur  du  bois  de  bout. 
Mais  on  saif  aussi  que  c'est  dans  le  sens  perpendiculaire 
aux  fibres  ligneuses  que  le  bois  varie  le  plus  par  les  causes 
hygrométriques,  el  qu'au  contraire  la  variation  est  presque 
insensible  dans  le  sens  des  fibres.  Un  assemblage  de  coins 
de  bois  taillés  de  manière  â  faire  voûte  et  composer  une 
circonférence  cnlière,  serait  ainsi  exposé  à  se  fendre  par 
les  variations  de  sécheresse  el  d'humidité  ,  el  n'aurait  pas 
une  solidité  sufTisante.  Il  a  donc  fallu  s'y  prendre  d'une 
autre  manière  pour  que  les  roues  fussent  à  la  fois  légères , 
Wlide»  et  d'une  forme  Invariable.  Le  moyen  par  lequel  cette 


sorte  de  i)roblème  a  été  résolue  est  peut-être  le  s 'ul  qui  pilt 
le  résoudre ,  et  nous  allons  le  décrire. 

Une  roue  est  composée  d'une  circonférence  ([u'oii  nomme 
jaiilc,  qui  est  reliée  avec  le  centre  ou  moi/cu  ,  par  un  cer- 
tain nombre  de  rais  assemblés  dans  la  jante  et  dans  le 


moyeu.  La  lig.  1  est  la  projcclion  d'une  roue  qui  fait  \oir 
celte  disposition. 

Le  moyeu  est  ordinairement  d'une  seule  pièce  de  bois  , 
el,  dans  ce  cas,  il  comienl  que  ce  soit  le  tronçond'uii  arbre, 
et  non  quelque  partie  d'un  gros  arbre.  En  France,  on  pré- 
fère pour  cet  usage  lorine.  dit  /ortii/ard  ,  ainsi  nommé, 
parce  que  ses  fibres,  au  lieu  dîétie  droites,  sont  enlorlil- 
lées  entre  elles,  disposition  qui  rend  ce  Ijois  très  dillicilc  à 
fendre. 

La  jaiite  est  composée  de  pièces  d'assemblages  an  nombre 
de  six  ou  huit;  toutes  de  mêmes  dimensions,  débitées 
dans  des  madriers,  de  manière  que  la  direction  des  fibres 
soit  parallèle  à  la  ligne  ab ,  ou  à  la  corde  de  l'arc  formé 
par  la  porlion  de  jante.  Dans  cette  position  ,  la  circonfé- 
rence est  toute  de  bois  de  fil.  C'est ,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  moins  favorable  pour  résister  aux  frotlemenls;  mais 
comme  c'est  celle  qui  présente  le  plus  de  solidité  pour  l'as- 
semblage des  rais,  nous  dirons  parquet  moyen  on  pré- 
serve la  jante  de  ce  genre  d'altération.  On  fait  cette  partie 
de  la  roue  en  orme  ou  en  chariuc,  comme  résislant  bien 
aux  chocs  el  à  l'humidité. 

Les  rais  devant  supporter  la  charge  de  la  voiture  et  ré- 
sister aux  chocs,  il  faut  ui  huis  dont  les  fibres  soient  aussi 
parjllèles  que  possible,  et  par  conséquent  on  ne  peut  em- 
ployer que  du  boh  de  fente  :  c'est  lejeune  chêne  qu'on  choisit 
pour  cet  usage. 

Voici  comment  o;i  assemble  les  diverse»  |iaities  d'une 
roue. 

Sur  la  circonférence  qui  parlage  la  longueur  du  mo;cu 
en  parties  i  peu  près  égales,  on  pratique  des  7)wrluiscs 
dans  lesquelles  on  enfonce  les  rais,  dont  une  des  extrémités 
est  taillée  en  tenon  de  la  même  dimension  que  les  inor- 


^-5;^^^g^^7gy«^^lj^\^';^  U-,.  \^s\.;  ,vj 


(Fig,  a.) 


taises.    Celle  extrémité  des  rais  qui   s'assemble  avec  la 
mojeu ,  s'appelle  la  palle  des  rais.  On  place  ainsi  tous  lei 
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rais  autour  du  moyeu.  La  janic  est  percée  de  irous  cylin- 
driques dans  lesquels  s'engage  l'autre  cxlnîmllc!  des  rais 
qui  porte  le  nom  de  broche.  I.'iuspeclion  de  la  fi;,'.  2,  qui 
représente  l'ensemble  de  deux  roues,  dont  une  est  coupée 
avec  l'essieu ,  fera  comprendre  ce  qui  précède. 

Nous  avons  dit  que  la  jante  est  divisée  en  plusieurs  par- 
lies  :  le  nombre  de  ces  punies  est  ordinairement  égal  à  la 
moitié  de  celui  des  rais,  par  consé- 
quenl  chaque  portion  de  jiinle  s'as- 
semble a\ec  deux  rais.  Si  l'ou  jette 
les  yeux  sur  la  lig.  3 ,  on  comprendra 
facilement  qu'il  n'en  peut  être  autre- 
ment. En  elFit,  avant  l'assemblage, 
la  distance  ab ,  entre  les  extri-milés 
de  di'ux  rais  c;  nsccutifs,  est  pins 
grande  que  la  dislance  cd ,  entre  les 
centres  des  deux  trous  pratiqués  dans 
la  j.inte,  du  côlé  de  la  concavité.  Pour 
faire  entrer  les  rais  dans  la  janle  ,  on 
proCnc  de  1  ilasticilé  du  bois  pour  plier  un  peu  les  rais  et 
les  engager  dans  les  Irons  ;  on  les  enfonce  ensuite  facilement 
en  frappant  sur  la  jante.  S'il  y  avait  plus  de  deux  rais,  leur 
divtr|;ence  srrail  telle  alors  qu'on  s'cx]  oseiait  à  casser  les 
rais  qu'il  faudrait  faire  ployer  davantage. 

Pour  que  les  différentes  portions  de  la  jante  se  trouvent 
bien  dans  le  même  plan  et  ne  puissent  pas  varier  de  posi- 
tion, on  pratique  dans  cliaque  face  de  joint  un  trou  dans 
bjquel  on  enfonce  une  cheville  ,  comme  le  fait  voir  la  figure 
U  ,  qui  représente  une  portion  de  jante  coupée  perpendi- 
culairement au  joint. 

Toutes  les  parties  d'une  roue  étant  assemblées,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  consolider  cet  assemblage  et  de  le  rendre  inva- 
riable. Ou  y  parvient  en  plaçant  sur  la  circonférence  exté- 
rieure delà  jante  un  cercle  eu  fer  d'une  seuli'  piii  r  ,  q  \  On 


(Fig.  3.) 


H^iS-  4.) 

nomme  cercb'  iVcmbatlage  ,  et  qui  est  maintenu  au  moyen 
déboulons,  (Voirlig.l.)  Ce  cercle  doit  serrer  trrsfortement 
la  janle,  et  pour  Obtenir  cetelfel ,  il  faut  que  sis  dimensions 
soient  telles  que,  lorsqu'il  est  eh.iutféauipoint  d'enflammer 
le  bois,  et  i)ar  c  nséqueul  très  dilaté,  il.«ntre  juste  siu-  la 
roue.  Aussitôt  (|uil  est  eu  place  .  on  trem|)e  la  roue  dans 
l'eau  froide  ,  «t  le  cercb-  en  se  refroidissant  se  contracte  et 
produit  lUn  serrage  qu'on  n'obliendrait  par  aucun  autre 
uioyi'n.  ,IV<)prés  ce  (pii  (piVcèdc ,  on  concevra  pourquoi , 
dans  les  grande^  chah  ursdie  l'été  ,  on  est  obligé  d<'  mouiller 
fr''quenimentiles  roues  d«s\voilures.  La  séclier«s»ejfait  di- 
later le  fer  et  contract«riJ<"(bois,  tandis  qa';ui  contnairc  le 
froid  et  l'humidité  contracl«nt  le  fer«t  diiatent  tcibois. 

On  place  également  à  chaud  des  cercles  nommés  freltes 
aux  extrémités  du  moyeu,  et  près  de  l'insertinn  des  rais 
pour  le  consolider.  Le  cercle  d'emballage  est  une  des  pièces 
les  plus  importantes  dans  la consiruciion  d'une  roue;  car 
ni.ii  seulement  il  sert  à  consolider  l'assemblage  de  toutes 
les  parties,  mais  encore  à  préserver  la  jante  de  l'usure  ra- 
pide que  produiraient  les  frottements  ;  aussi  doit-on  choisir 
pour  cet  usage  du  fer  d'une  très  grande  dureté. 

En  examinant  la  coupe  d'une  roue  (fig.  2) ,  on  s'aperce- 
vra que  les  rais  forment  un  cône  dont  le  mojeu  serait  le 
sommet  et  la  jante  la  base.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte 
de  l'utililé  de  cette  disposition.  Les  routes  sur  lesqmlles 
roulent  les  voitures  ne  sont  jamais  parfaitement  planes  , 
mais  bombées.  Quand  la  voiture  est  obligée  de  marcher  sur 
le  côté,  ce  qui  arrive  fréquemment ,  elle  se  trouve  alors 


sur  un  plan  incliné,  les  roues  ne  sont  plus  verticales,  et 
par  ronséquenl  la  clmige  tend  à  la  faire  glisser  le  Iouï  du 
plan.  Si  le  moyeu  ,  les  rais  et  la  jante  étaient  dans  le  même 
plan  ab  (lig.  5) ,  où  ^outes  ces  pièces  sont  représeniées  par 
de  simples  lignes,  il  est  évident  que  les  lignes  ac  cl  cb,  qui 
représenteraient  dans  ce  cas  la  longueur  des  rais  ,  seraient 
égales  à  la  plus  courte  distance  du  moyeu  à  la  jante  ;  et 
quand  la  charge  viendrait ,  par  ime  cause  quelconque  ,  à 
s'appuyer  contre  le  moyeu,  si  le  choc  était  violent,  rien 
n'empêcherait  que  les  rais  ne  fussent  cassés  à  leurs  points 
d'insertion  dans  la  janle  et  dans  le  moyeu.  Mais  quand  la 
direction  des  rais  ad  et  db  est  inclinée  par  rapport  au 
centre  de  la  roue  de,  les  rais  sont  alors  j  lus  longs  que  dans 
le  ras  précédent .  puisqu'ils  ont  pour  longueur  la  ligne  ad , 
qui  est  l'hypolliénuse  du  triangle  rectangle  adc;  et  si  la 
voiture  en  glissant  vient  à  s'appuyer  sur  le  moyeu,  il  fau- 
drait, pour  faire  casser  les  rais,  que  leur  longueur  ud  pût 
passer  par  la  longueur  ac,  ce  qui  est  impossible.  La  quan- 
tité dont  les  rais  sont  inclinés  par  rapport  à  l'axe  de  la 
roue,  s'appelle  l'éciiatUeiir ,  ft  sa  me>ure  est  la  hauleur 
cd  du  côni".  Nous  avons  exagéré  un  peu  les  dilférenls  an- 
gles de  la  figure  5  pour  la  rendre  plus  compréhensible.  On 
distingue  dans  l'essieu  auquel  les  roues  sont  adaptées,  le 
corps,  qui  est  la  partie  comprise  entre  les  roues  et  les 
extrémités  que  l'on  nomme  fuséef.  La  fusée  est  la  partie 
de  l'essieu  autour  de  laquelle  tourne  la  roue,  et  qui  par 
conséquent  lui  sert  de  tourillon.  Sa  forme  est  onlinaire- 
ment  conique,  et  pour  préserver  le  moyeu  de  l'usure,  on 


(Fig-  5.) 

place  dans  le  centre  un  cône  «n  fonte  ou  en  bronze,  qui 
porte  le  nom  de  boile.  Il  est  bien  d'unir  au  moyen  du  tour 
les  surfaces  de  la  fusée  et  de  la  ijoite  pour  rendre  les  frolle- 
menls  plus  doux.  Les  roues  sont  maintenues  sur  les  essieux 
au  moyen  d'une  cheville  ou  d'un  écrou  fixé  à  l'extrémité 
des  fusées. 

L'inclinaison  du  rais ,  par  rapport  à  l'axe  du  moyeu  , 
s'oppose  à  ce  que  le  rais  soit  vertical,  position  qui  et  la 
plus  avantageuse  pour  une  pièce  qui  doit  supporter  une 
charge.  On  remédie  à  cet  inconvénient  en  inclinant  la  fusée 
de  chaque  roue  de  pari  et  d'autre  ;  il  en  résulte  que  l'essieu 
est  composé  d'une  partie  diuite  horizontale,  sur  laquelle 
repose  la  voilure  ,  et  de  deux  brisures  formant  un  angle 
obtus  edc  (fig.  5) ,  avec  le  corps  de  l'essieu  éd.  Cette  brisure 
est  ce  qu'on  appelle  carrossage  ;  de  cette  manière,  le  rais 
se  trouve  placé  verticalement  par  rapport  au  sol  sur  lequel 
roule  la  voiture. 


ST.\TISTlQrE  DE  LA  JUSTICE  CftlMINELLE 

POUR  18i2. 

(Voy.  p.  58.) 

Le  rapport  au  roi  sur  l'administration* de  la  justice  cri- 
minelle pendant  l'année  18'|2  a  été  publié  dans  le  cours  du 
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mois  de  mai  \Shli.  C'est  par  consL'qncni  le  dernier  docuiiioiu 
que  l'on  puisse  consulter  sur  la  tendance  de  la  criniinaliié 
en  Krance. 

Il  nisiillc  di!  ce  rapport  un  premii'r  fait  remarquable  ,  et 
d'autant  plus  digne  de  rattention  publique,  que  l'on  entend 
souvent  répi'ter  que  les  crimes  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  nombreux. 

Il  est  positif  que  le  nombre  des  acrust's  (ce  soûl  les  indi- 
vidus traduits  pour  crimes  devant  les  cours  d'assises)  a  con- 
siddrabiemcnt  diminm!  :  il  a  (•lé  en  1842  de  C953;  c'est 
509  de  moins  qu'en  IS/il,  et  1  27o  de  moins  qu'en  1840. 
Cependant  la  vigilance  de  la  justice  n'a  fait  qu'aui,'nienter, 
et  il  y  a  eu  accroi>scmcnt  dans  le  cliiflVe  de  la  popiil:itlou. 

Les  crimes  contie  les  personnes  continuent  à  compter  pour 
Ijois  dixièmes  environ  dans  le  nombre  total  ;  les  crimes 
contre  les  propriét(5s,  pour  sept  dixièmes. 
I  Le  nombre  le  plus  élevé  des  crimes  contre  les  peisonnes 
se  rencontre  en  Corse,  dans  le  Puy-dc-Dùme,  l'Aveyrou,  le 
Cantal,  le  Loi,  la  Ilaule-Loire,  l'Hérault,  l'Ariégc  et  la  Dor- 
opne. 

Kn  1842,  le  cliillV 


des  condamnations  à  mort  a  été  de 


ll'2  :  il  avait  été  de  01  en  1841.  29  exécutions  ont  eu  lieu. 

Mais  s'il  est  inconteslable  que  les  crimes  diminuent,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  les  délits  correctionnels  augmentent. 
En  1842  ,  les  tribunaux  de  police  correctionnelle  ont  jugé 
145  888  aiïaires,  et  192  529  prévenus  :  c'est  une  augmen- 
tation d'environ  4  500  affaires  cl  5  000  prévenus  sur  l'an- 
ni'C  précédente. 

Il  est  encore  remarquable  que,  mi'mc  dans  le  nombre  de 
ces  délits  ,  ce  ne  sont  point  ceux  contre  les  per?onnes  qui 
ont  augmenté;  ce  sont  uniquement  le-,  infractions  aux  lois 
de  la  propriété.  Faut-il  donc  conclure  que  les  mœurs  de- 
viennent plus  humaines  et  plus  douces ,  mais  que  la  pro- 
bité tend  à  diminuer? 


Les  àuies  élevées  et  pures  ne  peuvent  entendre,  même 
de  la  bnuclie  des  gens  les  plus  méprisables,  ces  mots  :  ami- 
tié, sensitiitité,  vertu,  sans  y  atlaclier  aussitôt  toute  la  gran- 
deur dont  leur  coeur  est  susceptible. 

Jkan-Paui.  r.iciiTi-.R. 


Le  Temps,  qui  di'tnul  tout,  doiiiu'  a  liml  If 
Des  i.lél)iis  que  U>.  vois  j'ai  reçu  la  naissance. 


Il  est  inutile  d'avertir  que  nous  reproduisons  celte  an- 
cienne gravure  et  ce  distique  uniquement  à  cause  de  leur 
bizarrerie.  Nous  ne  devons  pas  écarter  sévèrement  de 
notre  cadre  toutes  les  choses  singulières;  nous  en  admet- 


tons de  loin  en  loin  quelques  unes,  tout  en  protestant  un 
peu,  quand  il  est  nécessaire,  comme  dans  la  circon- 
stance actuelle,  contre  les  imaginations  d'un  goût  au  moins 
douteux. 


Blrfaix  d'acop;?ît;mepit  et  de  vente,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Aueustins. 

,  Imprimerie  de  liourgogne  et  Marlluet ,  rue  Jacob,  3o. 
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ÎKiLISK  W.  LA  MADELIil-NK. 
(Vue  iiiliiiriiiT-,  1843,  1>-  i) 


(Eglise  de  la  Madeleine.  —  Troisième 

La  iMadeleine  fait  paiiie  de  l'héritage  qiic  nous  a  laissé  la 
génération  qui  nous  précède  :  c'est  un  des  témoignages 
pompeux  de  l'état  dos  ai  ts  pendant  l'empire.  Sous  ce  rap- 
liort ,  on  ne  saurait  lui  contester  nne  valeur  historique  ; 
mais  ou  aurait  tort  de  juger  d'après  ce  monument  la  di- 
rection que  doit  sui\ro  l'aicliiteclure  en  1-rjncc  à  notre 
époque. 

On  ne  peut  approuver  la  Madeleine  considérée  comme 
église.  Cependant,  il  faut  le  dire,  du  jour  où  il  a  été  décidé 
que  le  temple  de  la  Gloire  serait  rendu  au  culte  catholique, 
il  n'eût  pas  été  impossible ,  à  l'aide  de  modifications  peu 
importantes  ,  de  l'approprier  plus  convenablement  à  sa 
nouvelle  destination,  et  de  lui  imj)iimer  un  caractère 
plus  religieux.  Une  dlfr  premières  conditions  à  observer 
eût  été  de  ne  pas  reculer  devant  une  des  données  essen- 
liellcs  du  culte  catholique  :  les  cloches,  et  i)ar  conséquent 
le  clocher.  Pourquoi  n"avoir  point  abordé  franchement 
ce  point  capital  ?  Comment  n'a-t-on  pas  compris  tout 
l'elTel  qu'il  fallait  espérer  d'un  grand  et  beau  campanile 
élevé  isolémejil ,  soit  sur  le  derrière  ,  soit  sur  le  flanc 
même  de  l'édiflce,  comme  le  campanile  de  Sainte-Marie 
Tout  XII.— 0<T0Biii  1844. 


De«iii  de  M.  DtsMA 


des  Fleurs,  à  Florence  (voy.  p.  216)  ?  C'eût  été  un  moyen 
de  rendre  la  vie  à  ce  cadavre  de  pierre,  et  de  détruire 
la  physionomie  païenne  de  ce  temple,  dont  la  forme,  au 
point  de  vue  chrétien,  est  une  véritable  hérésie. 

Si  nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  nous  sommes  peu 
agréablement  fr.ipiiés  à  la  \  uc  de  trois  coupoles  aplaties, 
contrairement  ."i  tous  Ks  exemples  et  à  tous  les  principes 
de  laroliitccture  antique,  qu'on  croyait  avoir  pris  pour 
modèle.  Au  contraire,  trois  voûtes  nettement  sphériques , 
comme  celles  de  .Saint-Marc  à  Venise,  venant  se  manifes- 
ter extérieurement ,  eussent  imprimé  un  caractère  nou- 
\e.iu  et  hardi  à  ce  monument  qu'on  voulait  christianiser. 
Quelles  surfaces  n'cût-on  pas  ainsi  créées  pour  disposer 
de  belles  peintures,  au  lieu  de  ces  caissons,  monotones 
ornements  que  la  dorure  n'est  pas  parvenue  à  embellir! 
A  quoi  bon  une  galerie  derrière  les  autels ,  et  quoi  de 
moins  noble  que  les  prie -dieu  qu'on  y  a  placés?  Est-ce 
donc  là  le  sanctuaire  d'un  temple  chrétien  ?  l'ensc-t  on 
qu'avec  de  froides  et  mesquines  tables  de  marbre  on  soit 
parvenu  à  déguiser  la  nudité  de  ces  grandes  murailles? 
Pourquoi  ce  lourd  eniaMemeni  qui  pourtournc  sans  inter- 
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riipiion  toutes  les  faces  de  ce  vaisseau  de  pierre,  quand  on 
pouvait,  pn  se  soumettant  m«ine  plus  strictement  aux  prin- 
cipes rationnels  de  l'art ,  le  supprimer  lu  où  il  n'est  pas 
nioiivi! ,  rt'servcr  de  favoral)les  espaces  aux  sujels  peints ,  et 
donner  ù  ces  peintures  une  forme  bien  préréraljlc  en  les 
descoiulanl  Justine  sur  la  tribune?  On  ne  saurait  imaginer 
rien  do  moins  licureux,  en  effet,  que  des  peintures  ainsi 
(!lev(''cs  au-dessus  de  celte  corniclie  saillante  ()ui  en  dérobe 
la  plus  grande  partie,  et  il  ne  peu!  y  avoir  de  forme  plus 
désavantageuse  pour  desconipositiims  de  ce  genre  que  celle 
d'un  demi-ciutre,  surtout  à  une  telle  élt'valion. 

Si  l'on  ajoute  encore  la  dillicullé  de  disposer  convenable- 
ment les  confessionaux,  de  iilacer  les  orgues,  le  manque 
de  circulation  pendant  que  le  servi(X  se  fait  à  l'une  des 
cliapelies  latérales ,  le  défaut  de  himiJ-re  et  d'air,  l'inconyé- 
nienl  de  n'avoir  qu'une  seule  et  mchnc  issue  pour  l'entrée  et 
la  sortie ,  on  concevra  ,  d'iine  pari  ,  combien  la  Madeleine  , 
telle  qu'elle  est,  est  peu  propre  aux  besoins  du  culte  catho- 
lique ,  cl  de  l'autre,  on  regrettera  de  ne  pouvoir  pas  même 
y  trouver  les  conditions  d'une  œuvre  d'art  remarquable,  fl 
est  donc  permis  de  douter  que  la  Madeleine,  conçue  à  tort 
ou  à  raison  sur  le  modifie  d'un  temple  païen  cl  pour  une 
tout  autre  destination  qu'une  église,  lill  susceptible  de 
se  prêter  à  cette  nouvelle  dcslination.  Ce  n'est  pas,  certes  , 
que  nous  eussions  voulu  qu'on  fît  un  temple  à  la  (îloire  ; 
mais  quelques  idées  émises  par  des  hommes  sérieux  à  l'oc- 
casion du  projet  d'un  tombeau  pnur  Napoléon,  nous  avaient 
paru  de  nature  à  être  méditées.  Après  avoir  reconnu 
toutes  les  difficidl^és  qui  se  présentaient  dans  l'église  des 
Invalides,  plusieurs  artistes  proposèrent  de  placer  le  tom- 
beau de  Napoléon  dans  la  Madeleine  ;  de  celle  manière 
la  Madeleine  élail  en  quelque  sorle  rendue  à  la  destination 
première  que  l'empereur  avait  un  instant  rêvée  pour  elle  , 
et  le  culte  y  était  rétabli  ainsi  qu'il  l'avait  désiré  plus  tard. 
Le  monument  de  Louis  XIV  eût  été  respecté,  le  tombeau  de 
Napoléon  se  serait  élevé  dans  un  monument  construit  sous 
son  règne,  les  peintures,  les  sculptures  décoratives  au- 
raient rappelé  les  fastes  de  cette  glorieuse  période  ,  et  l'on 
serait  ainsi  parvenu  à  créer  un  ensemble  monumeulal  au 
quel  les  arts,  par  leur  concours  ,  eussent  pu  prêter  un  sens 
moral  cl  religieux,  plus  puissant  que  celui  qu'on  a  cherché 
A  lui  imprimer. 

Malheureusement  cette  pensée  n'a  plus  aucune  chance 
d'être  réalisée,  et  il  faut  accepter  la  Madeleine  telle  qu'elle 
esl  aujourd'hui. 

L'intérieur  de  l'église  de  la  Madeleine  est  divisée  en  cinq 
parties,  de  la  porte  d'entrée  au  fond  de  la  nef. 

La  première  partie  comprend,  d'un  côté,  la  chapelle  du 
Baptême,  et  de  l'autre  celle  du  Mariage;  mais  ce  ne  sont 
pas,  à  propremenl  parler,  des  chapelles;  ce  sont  de  grandes 
niehes  dans  lesquelles  on  a  placé  des  groupes  de  sculpture  ; 
l'un,  le  Baptême  de  Jésus-Christ  par  saint  Jean,  est  de 
M.  Rude  ;  l'autre,  le  Mariage  de  la  Vierge,  est  de  M.  l'radier. 
De  chaque  côté  ,  en  avant  des  premiers  piliers  de  la  nef, 
sont  deux  bénitiers  en  marbre  blanc  ,  surmontés  cha- 
cun d'une  figure  d'ange;  ces  bénitiers  sont  l'œuvre  de 
M.  Moine. 

Viennent  ensuite  les  trois  travées  de  la  nef;  chaque  tra- 
vée, surmontée  d'une  coupole  ,  comprend,  comme  œuvres 
d'art,  quatre  pendentifs  en  bas-reliefs,  deux  sujets  peints 
au-dessus  de  l'entablement,  et  deux  ligures  de  ronde-bosse 
en  marbre  qui  décorent  les  autels.  C'esl  l'ensemble  d'une 
de  ces  travées  que  nous  reproduisons  aujourd'hui  ;  la  vue 
générale  que  nous  avions  donnée  en  18/i3  ne  nous  avait 
permis  de  développer  suffisamment  aucune  d'elles. 

Dans  la  première  travée,  les  sujets  des  peintiues  sont  :  a 

droite,  la  Prédication  de  Jésus-Christ,  la  Conversion  de  la 

Madeleine,  par  M.  Schnetz  ;  à  gauche,  le  Repas  à  Bélhanie, 

la  Madeleine  aux  pieds  du  Christ,  par  M.  A.  Couder. 

Dans  la  seconde  travée,  les  sujets  sont  :  à  droite,  le  Cru- 


cinement,  par  M.  Bouchot  ;  et  à  gauche  ,  la  Madeleine  au 
tombeau,  par  M.  Cogniet. 

Dans  la  troisième  travée,  les  sujets  sont  :  à  droite,  la 
Madeleine  à  l,i  Sainle  Baume  ,  par  M.  Abcl  de  l'ujol  ;  et  li 
gauclie,  lii  Mort  de  la  Math'leine,  par  M.  Signol. 

la  cinquième  partie  qui  forme  le  sanctuaire  est  terminée 
en  forme  d'abside,  el  la  voûte  est  demi-sphérique.  Celte 
voûte  a  été  peinte  par  M,  Ziegler  ;  le  sujet  qu'il  a  choisi  n'est 
rien  muiiis  qu'une  siulo  d'hisloire  abrégi'e  des  développe- 
ments du  christi.inisme,  figurés  piir  les  personnages  prin- 
cipaux qui,  depuis  les  apôtres  jusqu'i  Pie  VU  et  Napoléon, 
ont  contribué  h  ses  progrès  ou  à  sa  d('fense. 

Les  eiitrecolonnemenls  qui  décorent  la  partie  inférieure 
de  l'hémicycle  sont  décorés  de  ligures  peintes  sur  fond  d'or, 
exécutées  par  M.  Havci  at. 

Le  groupe  du  maître- autel  ,  dont  le  sujet  est  la  Made- 
leine sanctiliée,  esl  de  M.  Marochelti. 

La  porte  d'entrée,  en  bronze,  a  été  fondue  par  M.  Ri- 
chard. Les  bas-reliefs,  qui  représentent  les  Commande- 
ments de  Dieu,  sont  de  M.  TriquetU 

Trente-quatre  statues  placées  dans  les  niches,  au  pour- 
tour, sont  l'œuvre  de  dilVérents  statuaires. 


LES  Dl';COUrLRES,  MODE  DD  DERMEli  SIKCI-E. 

...  On  est  ici  dans  la  fureur  de  la  mode,  pour  découper 
des  estampes  enluminées,  tout  comme  vous  avez  vu  que 
l'on  a  été  pour  le  bilboquet.  Tous  découpent,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit.  On  applique  ces  découpures  sur 
des  cartons,  et  luiis  on  met  un  vernis  là-dessus.  On  l'ail  des 
tapisseries  ,  des  paravents  ,  des  écrans.  Il  y  a  des  livres 
d'estampes  qui  coûtent  jusqu'à  200  livres,  et  des  femines 
qui  ont  la  folie  de  découper  des  estampes  de  100  livres 
pièce.  Si  cela  continue,  ils  découperont  des  Kaphacl. 
AïssÉ.  1727. 


t>€  LA  CULTURE  DE  L'ESPRIT. 

L'esprit  n'a  pas  moins  besoin  d'aliments  continuels  que 
le  corps.  Tant  de  choses  s'écoulent  tous  les  jours  de  noire 
mémoire,  que  si  nous  ne  réparons  ce  qui  se  perd,  de  la 
même  faç(ui,  dit  l'ialon,  qu'on  remplit  un  vase  qui  ne  con- 
serve pas  bien  les  liqueurs,  nous  nous  trouvons  bientôt  dé- 
nués de  connaissances.  On  peut  se  délasser  l'eniendement 
par  des  variétés  qui  ne  laissent  pas  que  d'èlie  utiles.  Ce- 
pendant les  lectures  variées  ne  doivent  pas  délourr.er  d'un 
principal  objet  auquel  on  doit  rapporter  toutes  ses  veilles, 
et  vers  lequel  on  doit  aller  d'un  pas  ferme  et  réglé.  Toute 
lecture  doit  être  accompagnée  de  méditation  ;  c'est  le  seul 
moyen  de  trouver  dans  les  livres  ce  que  les  autres  n'y  ont 
point  aperçu. 

Un  des  inconvénienis  qu'il  faut  soigneusement  éviter 
dans  la  lecture,  est  de  se  lai-ser  préoccuper  l'entendement; 
il  est  beaucoup  d'Iiommcs  qui  forment  tellement  lei:r  esprit 
sur  les  lectures  qu'ils  font ,  que  la  dernière  est  toujours 
victorieuse,  défendant  opiniâtrement  ce  qu'ils  ont  appris, 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  livre  leur  imprime  un  sentiment 
contraire.  Cepeiidanl  la  raison  ne  veut  pas  que  nous  nous 
rendions  esclaves  d'autant  d'auteurs  qu'il  nous  en  passe  par 
les  mains.  Laibothe  Le  Vayick. 


Les  Orientaux  mesurent  le  temps  par  la  longueur  de  leur 
ombre.  Si  vous  demandez  à  l'un  d'eux  quelle  heure  il  est , 
il  se  place  au  scdeil',  remarque  l'espace  que  couvre  son 
ombre,  en  mesure  la  longueur  avec  ses  pieds,  et  dit  l'heure 
présente  à  peu  près  exactement.  Les  ouvriers  attendent  avec 
impatience  le  moment  où  leur  ombre  indique  la  fm  de  leurs 
travaux  ;  on  les  entend  dire  :  «  Mon  ombre  est  bien  lente  I 
—  J'attends  mon  ombre.  «  Cet  usage  paraît  remonter  aux 
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crée  en  1563,  (!iait  bleu,  semé  de  fleurs-de-lis  d'or,  avec 
quatre  couronnes  .mx  extrémités  de  la  croix  ;  celui  de  Pi- 
cardie, créé  en  i557,  était  tout  ronge,  avec  la  croix  blanclie  ; 
celui  de  Champagne,  formé  en  1558,  tout  vert,  avec  la 
croix  blanclie;  ceux  de  Navarre  et  de  Piémont,  formés  la 
même  année  ,  feuille  morte  et  noir,  etc. 

Quant  aux  corps  de  cavalerie  dont  la  formation  éiait  moins 
ancienne,  leurs  étendards  étaient  pour  la  plupart,  ù  la  de- 
vise de  Louis  XIV,  un  soleil  d'or.  L'étendard  du  colonel 
général  était  blanc,  et  celui  du  mcslrc-decamp  général, 
rouge ,  semé  de  llammcs  d'or. 

La  fin  d  une  autre  livraison. 


Grenoble,  ancienne  ville  des  Allobroges,  était  connue  dés 
l'cpoqne  de  la  conquête  des  Homains  ,  et  portait  le  nom  de 


Cularo  ou  Cularone.  Toute  son  étendue  se  bornait  alors 
au  petit  espace  connu  sous  le  nom  de  Saint-Laurent,  com- 
pris entre  la  rive  droite  de  llsèrc  et  la  linutc  montagne 
de  Raclicl.  La  ville  n'ava:i  que  deux  portes,  dont  l'une 
s'appelait  porte  des  Gaules ,  et  l'autre  porte  d'Italie.  Elle 
était  toutefois,  par  son  emplacement  au  débouché  de  l'une 
des  principales  \;illécs  des  Alpes,  im  poste  militaire  im- 
portant, où  César,  Auguste  et  leurs  successeurs  entretin- 
rent constamment  de  fortes  garnisons. 

Lorsque  Jlaxiuiicn  partagea  la  pourpre  romaine  avec 
Dioclétien  ,  il  rebâtit  presque  à  neuf  Culaio,  et  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  la  partie  de  la  ville  située  de  l'autre 
côté  de  risère.  Il  l'unit  à  la  rive  droite  par  un  pont,  l'en- 
toura de  murailles ,  et  la  remplit  d'édifices  commodes  pour 
les  habitants  et  pour  les  troupes. 

L'empereur  Cratien  ayant  ensuite  forlifii'  la  ville  et  beau- 
coup contiibiié  à  sa  prospérité,  les   liabil.ints  voulurent 


(Vue  de  la  ville  de  Grenoble,  dcpnrlcnicnt  de  l'Isère.  ) 


éterniser  leur  reconnaissance  envers  leur  bienfaiteur,  et 
substituèrent  au  nom  de  Cularo  celui  de  Gralianopolis 
(ville  de  Gratien),nom  qu'elle  a  conservé  longtemps  et 
dont  on  a  fait  Grenoble. 

Après  ces  premiers  accroissements,  la  ville  était  encore 
peu  considérable  :  son  enceinte  en-deci  de  l'Isère  avait  peu 
de  largeur,  et  ne  s'étendait  pas  en  longueur  au-delà  des 
deux  petits  ruisseaux  d'Eybens  et  du  Verderet  qui  la  tra- 
versent aujourd'hui.  Un  seul  pont  servait  de  communication. 

A  la  dissolution  de  l'Empire  romain,  IcsGoths,  les  Alains, 
les  Vandales,  les  Bourguignons  et  les  I-'r.incs,  se  rendirent 
successivement  maîtres  de  Grenoble.  Après  tant  de  révo- 
lutions, la  ville  eut  encore  !i  souffrir  (855)  de  l'invasion 
des  Maures  ou  Sarrasins.  Ce  fut  seulement  un  siècle  après, 
en  967,  que  l'évéque  Izarne  parvint  à  les  chasser  entiè- 
rement de  la  ville.  Grenoble  a  été  ensuite  la  résidence 
ordinaire  des  comtes  de  Grésivaudan ,  qui  prirent  plus  tard 
le  nom  de  Dauphin'^.  Le  dernier  fut  Ilumbert  II  :  il  cé<la  le 
Danphiné  à  Philippe  de  Valois,  et  c'est  depuis  cette  cess'on 


que  l'on  a  donné  le  titre  de  Dauphins  aux  fils  aines  des  rois 
de  France. 

Dès  le  commencement  do  la  doctrine  de  Calvin,  le  Dau- 
phiné  fut  en  proie  (1559)  aux  guerres  de  religion  qui  dé- 
solèrent si  longtemps  !a  France.  Grenoble,  prise  et  reprise 
différentes  fois,  était  enfin  tombée,  à  la  mort  de  Henri  III, 
au  pouvoir  de  la  Ligue.  Elle  fut  occupée  de  nouveau  en 
1591,  le  18  novembre,  par  les  prote-taiits  sous  les  ordres 
de  Lcsdiguières  ,  que  fleuri  IV  avait  mis  h  la  tc'.e  de  ses 
troupes.  Ce  prince  vint  lui-même  en  1600  à  Grenoble ,  à 
l'occasion  de  la  guerre  qu'il  av.iit  à  soutenir  contre  le  duc 
de  Savoie  :  il  y  ordonna,  deux  ans  après,  de  nouvelles  con- 
structions. D'autres  agrandissements ,  commencés  sous 
Louis  XIII ,  furent  continués  sous  Louis  XIV.  Vaubnn  a  in- 
diqué dans  un  Mémoire  les  moyens  d'assurer  la  défense  de 
la  place.  Deiiuis  la  révolution  française,  la  mise  en  état  de 
défense,  commencée  plusieurs  fois ,  n'a  jamais  été  que 
partielle  et  incomplète. 

Ancienne  capitale  du  Pa"upliiné,  Grenoble  est  aujourd'hui 
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iiii  clicf-lieii  fie  i)i(!fecttirc  où  l'on  coinple  treize  h  quatorze 
cents  militons  çi  cn\iroii  trente  et  un  mille  Iwiliitanls.  Klle  oc- 
cupe kl  rive  f;aii  'lie  de  l'Isère ,  et  elle  a  pour  enceinte  Imit 
fronts  bastionni's  et  des  fossés  faciles  ii  inonder.  La  ri\e 
droite  ne  présenlo  qu'une  masse  prodigieuse  de  roclicrs 
presque  à  pic,  et  dont  le  dernier  ressaut,  qu'on  appelle  le 
plateau  de  la  lîjstille,  commande  la  ville,  sans  en  6lre  an- 
trernent  si^paré  que  par  le  lit  étroit  de  la  rivière.  Sa  situa- 
tion l'a  loujnurs  fait  regarder  comme  le  di'pôt  et  le  centre 
de  défense  de  la  frontière  de  Savoie. 

I/aliondauce  règne,  en  effet  ,  dans  la  vallée  de  l'Isère, 
ainsi  que  dans  tout  le  Daiipliiiic.  On  y  trouve  du  blé,  du 
vin,  des  founages,  et  beaucoup  de  bestiaux.  La  navigation, 
(|ui  du  lUiône  remonte  jusqu'à  Montmeillan  ,  fournit  tons 
les  ninycns  d''sirables  d'aijprovisionner,  avec  ces  ressources, 
soit  la  garnison  de  la  place,  soit  une  armée  entière  qui, 
réunie  autour  du  fort  Barrault ,  occu|)erait  le  point  où  la 
défense  de  la  vallée  est  1 1  plus  facile  et  la  plus  avantageuse. 
■  La  plaine  dans  laquelle  est  située  Grenoble,  entourée  de 
toutes  p;irts  de  lia  ites  montagnes,  est  airosée  par  l'Isère  et 
le  Drac  ,  qui  réunissent  leurs  eaux  à  2  500  mètres  au-des- 
sous de  la  ville.  Le  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie  ,  forme  par 
les  dépôts  de  ces  rivières ,  est  graveleux  et  cependant  liu- 
mide.  Son  él  \alion  au-dessus  du  niveau  de  l'Isère  n'étant 
jias  de  plus  de  trois  ou  quatre  mètres,  les  caves  et  les  rcz- 
'  de-cliaussée  y  sont  également  liumides  et  malsain--.  Les 
rues  ,  pavées  en  cailloux,  sont  en  général  étroites,  et  les 
maisons,  pour  la  plupart  à  liois  et  quatre  étages,  ont  leurs 
toits  plais  recouverts  en  tuiles  creuses. 

Grenoble  a  soullerl  de  ginndcs  inondations  :  les  plus 
considérables  ont  eu  lieu  eu  1219  et  1651.  Cette  dernière 
renversa  un  ponl  de  pierre  sur  lequel  s'élevait  nn>'  tour  fort 
liante.  La  face  de  la  lour  portait  une  liorl'jge  dont  la  son- 
nerie élait  eiiieudiic  de  toute  la  ville. 

La  partie  (.Ut  la  ville  bâtie  sur  la  rive  droite  de  1  Isère  n'a 
qu'une  !;eulc  nie  ado  sée  d'un  côté  au  mont  Ilacbet ,  et 
dont  les  murs  sout  laai-'nos  ,  de  l'autre  ,  par  la  rivière.  C'est 
le  quartier  le  pins  populeux  et  le  plus  industrieux. 

Bayle  (Sten;la!i:)  a  écrit,  en  1837,  plusieurs  pages  inté- 
ressantes sur  Grenoble  dans  ses  Mémoires  d'un  touriste.  La 
beauté d  I  paysage  autour  de  la  ville  produisit  sur  cet  esprit 
lin  et  d'un  goût  rare  une  délicieuse  impression. 

Grenoble  reni'ermail  autrefois  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères et  de  couvents  :  les  plus  remarquables  élaii'nt  ceux 
de  Sainic-Marie-d'eu  Haut,  Sainte-Marie  de.i  Bas,  ks  Ja- 
c«l*iiis  et  l«s  Uécollels.  Le  couvent  des  Jacobins  a  été  trans- 
formé en  haJite,  el  la  plupart  des  auUes  domiés  à  l'artillerie 
pour  lui  servir  d'entrepôt. 

Des  cinq  portes  qui  donnent  entrée  dans  la  \  ille,  deux  sont 
situées  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  et  trois  sur  la  rive  gauche. 
Les  premières  sont  celle  de  France  ,  où  aboutit  la  route  de 
l.yon,  et  celle  de  .Saint-Laurent,  à  l'autre  extrémité,  qui 
conduit  à  Chambéry.  Sur  la  gauche  sont  celle  de  Très- 
Cloîtres,  par  laquelle  ou  va  également  à  Chambéry  et  à  Mont- 
meillan ;  celle  de  Bonne,  qui  conduit  dans  les  Hautes-Alpes 
el  l'Oysans;  et  celle  de  Créqui,  uomrace  aussi  jwrte  de  la 
Cl  aille,  jiar  laquelle  on  se  dirige  vers  la  Provence  et  vers 
les  montagnes  de  Sassenage  et  du  Vercors. 

Grenoble  a  dexix  promenades. principales.  L'une  est  le 
.lardin,  au  centre  de  la  ville  ,  à  peu  de  distance  de  la  rive 
gauche  de  l'Isère  ;  il  est  atlena*t  à  l'hôlel  de  la  Préfecture, 
et  appartenait  autrefois  en  entier  au  connétable  de  Lcsili- 
guières.  L'autre  promenade  .  appelée  le  Cours,  consiste  en 
deux  allées ,  garnies  de  deux  rangs  d'arbres  chacune ,  qui 
bordent  la  grande  roule  jusqu'au  pont  de  Claix. 

On  a  publié  en  18.'l3  deux  plans  de  Grenoble  :  l'un  est  du 
seizième  siècle  ,  avant  l'agrandissement  de  la  place  |wr 
Lesdiguières;  l'autre  embrasse  l'enceinte  nouvelle,  établie 
depuis  1835. 

Le  pcignage  du  chanvre,  la  tannerie  ,  la  chamciiseiic,  et 


surtout  la  ganterie,  occupent  à  Grenoble  plusieurs  milliers 
d'ouvriers.  Indépendamment  de  ses  établissements  indus- 
triels ,  la  ville  renferme  w\  évéclié,  un  collège  royal,  une 
faculté  de  droit  cl  une  faculté  des  sciences,  une  école  pré- 
paratoire de  nu''decine  ,  une  Bibliollièque  fondée  en  1773 
par  M.  Gagnon  el  riche  de  50  000  volumes,  un  beau  Musée 
fondé  également  au  siècle  dernier  par  M.  L.-J.  Jay  ,  'les  col- 
lections scienlirK|ues ,  et  des  sociétés  .savantes. 

Entre  antres  ])ersonnages  célèbres  ,  madame  de  'l'encin  , 
Condillac,  Mably  ,  Vaucanson  ,  Gentil-Bernard,  Barnave  , 
Casimir  l'éricr,  sont  nés  <i  Grenoble. 


FOIIOK    DE    LA    VÉGÉTATION 

Dans  ses  essais  sur  l'histoire  naturelle,  Walerton  raconte 
qu'une  noix  cachée  sous  une  meule  à  moulin  ,  par  quelque 
animal  rongeur,  vint  à  germer,  et  la  tige  se  fit  jour  par 
l'ouverture  qui  élait  au  centre  de  la  pierre.  D'année  en 
année,  le  noyer  grandit  et  grossit.  Lorsqu'il  eut  rempli  en- 
tièrement le  Irnii  circulaire,  gêné  dans  son  développement, 
il  commença  à  soulever  insensiblement  l'énorme  masse  de  ^ 
pierre.  Aujourd'hui  la  meule,  uniquement  supportée  par  le 
tronc  de  l'arbre,  est  à  20  centimètres  du  sol.  Le  noyer  a 
8  mètres  de  haut,  el  produit  d'excellents  f.iiils. 


MÉ\l01Hi:S  IMaUTS  DE  l'.APllAEL  DE  MO.NTELUPO , 

.SCL'LI'TKLT,  rLORENTIN  DU  SEIZIÈME  SIÈCt-E. 
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i>  Cipeuilant  comme  je  fus  guéri,  niouiul  le  pape  Adrien, 
el  on  élut  le  pajie  Clément  de  la  maison  de  Médicis  :  aussi 
à  l'iome  n'entendait-oij  parler  que  dfs  nombreux  ouvrages 
de  sculpmre  et  de  peinture  qu'où  «liait  eoUcpreBdic.  Vers 
ce  même  temps  vint  de  r,ome  à  l-los  eucc  maitrc  Laurent  de 
Campanaio,  sculpteur  très  renommé  (l).  J'étais  guéri ,  cl 
je  lui  parlai  plusieurs  fois  d'aller  à  Home  (2).  Il  me  doniia 
de  bonnes  paroles,  disanl  que  lor-quc  jiC  voudrais  aller  à 
Borne  il  y  sérail  à  oia  <iisj»osi<JiWJ ,  iuj:s  qu'il  8*  voulait  pas 
m'y  mener  avec  lui  pour  ne  pas  d4s<*JjJige*'  m<M  pèie.  Sur 
cette  espérance,  je  demeurai  peui  0;rc  iia  au  ou  deux, 
faisant  divers  pc;its  ouvrages  d'argik  eldes  dirisl.  de  boi;. 
Quand  j'eus  ainsi  rassemblé  quelques  écus,  je  me  mis  en 
roule  pour  Bome  avec  deux  de  mes  ooiupagcoas.  Je  pouvais 
bien  a^oii-  dix-huit  ans,  ou  au  plus  dix-neuf  quaud  j'allai 
à  I\ome  pour  la  première  fois,  ei  ji'  crois  que  c  est  sûre- 
ment l'année  après  celle  où  on  avait  élu  le  pape  Clément. 
Comme  je  l'ai  dit,  nous  étions  trois  ,  Jac(|ues  ,  fils  d'Antoine 
Giollo  ,  peintre  ,  Jean  Troubalto  ,  et  moi. 

)i  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à  l'.ome  ,  j'allai  trouver  le 
susdit  maître  Lorcnzo,  qui  demeurait  à  la  boucherie  des 
Corvi.  Lorsque  je  lui  eus  parlé  ,  il  me  parut  qu'il  me  voyait 
a\ec  plaisir;  il  me  dit  qu'il  me  prendrait;  mais  que  n'ayant 
pas  dans  sa  maison  de  chambre  libre,  ou  attendant  qu'.l 
pût  en  arranger  une  ,  je  voulusse  bien  aller  pour  quelques 
jours  avec  un  autre  des  ouvriers  qui  était  Lombard ,  et  qui 
s'appelait  Barthélémy,  homme  d'âge.  J'y  allai  volontiers, 

(i)  Il  est  plus  eoinni  sous  le  uoni  do  Lorenzetlo.  C'était  iiu  airii 
de  Kaphaèl  d'Urbiii. 

(s)  IS'a\anl  rien  d'andque ,  Florence  porla  dans  son  sein  l'a 
peusée  niodenie  ;  elle  l'y  féconda  par  le  génie  de  ses  poètes  el  de 
SCS  artiste».  Mais  h  mesure  que,  la  civilisation  dont  elle  avail  vu 
briller  l'aurore  vint  h  su  dégager  plus  vivement  du  sein  du  moyen- 
.ige,  elle  commciiça  comme  un  continuel  pèlerinage  vers  Rome, 
où  la  [lensée  aiitiipic  se  relevait  du  milieu  des  ruines  sous  la  pro- 
leelion  même  de  la  paiiauté.  Dépuis  le  eomniciieement  du  quiit- 
zicme  siècle,  où  r.ruuellcsclii  et  Donalello  élargiienl  les  traditions 
(le  l'école  de  Giollo,  lous  les  artistes  ûoreutiiis  éprouvèrent  pour 
Rome  celle  attraction  que  Raphaël  de  Moulelupo  et  Ecuvenuto 
Cellini  ont  ressentie  à  peu  près  de  la  même  manière. 
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et  je  crois  que  inailie  l.orciizo  (il  ainsi  pour  (éprouver  mon 
caraclère  avant  de  me  prendre  dans  sa  maison.  S'il  ne  me 
donnait  pasloulcs  mes  aises,  il  n)Clit  coniuK-nccr  à  tiavaillor 
à  une  Notre-Dame  qui  est  anjourd'liui  dans  la  Rotonde,  sur 
le  lomheau  de  napliadl  dt'vbin  (1).  Il  me  fil  essayer  sur  le 
dcrri(""rc  de  la  statue ,  w  .:<!  pouvais  le  moins  faire  de  mal , 
afin  de  faire  coimallrç  cODiittcnl  je  savais  manifrlcs  ciseaux. 
J'exécutai  ainsi  quilili!.  iiiis  des  draperies,  et  j'y  passai 
trois  jours.  Lorsquw  !■  ..i.iitrc  vit  qu'il  pouvait  me  confier 
un  travail  plus  inipnnaiil,  il  me  lit  travailler  sur  le  detant , 
où  Barthélémy  était  aussi  occupé,  et  je  m'y  conduisis  de 
façon  que  ce  fut  moi  ijui  appropriai  la  statue  presque  en- 
tière. Puis  le  maître  uie  fit  achever  une  autre  figure  qui 
était  presque  eniiiremiMit  taillée;  un  Élie  assis,  placé  au- 
jourd'hui dans  la  chapelle  des  Chigi ,  dans  Téglise  de  Notre- 
Dame-du-Pcuple.  Cette  œuvre  achevée,  il  fit  une  sépul- 
ture 'd  Sainl-Etienue-le-  l'.ond  ;  et  il  m'y  donna  deux  figures 
liaules  de  quatre  palmes,  un  saint  Bernardin  et  un  saint 
Etienne  :  j'y  ajoutai  uu  enfant  au  milieu  et  la  figure  du 
mort.  Par  dessus  le  marché,  j'arrangeais  beaucoup  de  mor- 
ceaux antiques  ;  je  travaillais  des  bustes  et  tout  ce  qu'il  me 
commandait.  J'appropriai  aussi  certains  bas-reliefs  de  bronzé 
de  la  chapelle  des  Chigi.  Il  en  alla  si  bien  que  je  demeurai 
avec  ce  maître  trois  ans  ,  et  je  mangeais  toujours  à  sa  table 
av(C  sa  femme,  sa  mère,  sa  sœur,  son  frère,  qui  me  re- 
gardaient comme  de  leur  sang. 

»  La  troisième  année  commença  à  se  renouveler  à  Rome 
la  peste  qui  avait  paru  au  temps  de  Léon ,  et  déjà  elle  se 
répandait  avec  violence.  Mon  maître  avait  une  vigne  au 
pied  de  l'église  des  Quatre  Saints,  où  l'on  gardait  les  pes- 
tiférés ;  un  petit  mur  les  séparait  seulement  de  la  vigne  , 
où  i!s  pouvaient  ainsi  venir  à  toute  heure,  et  où  nous  les 
trou\àmes  souvent.  Là  ou  ailleurs,  je  pris  la  peslc  :  elle 
se  déclara  par  un  charbon,  et  mon  corps  en  fut  infecté. 
Le  jour  où  je  le  sentis,  j'en  parlai  à  Loreiizo  mon  maître  , 
parce  qu'ensemble  m'éia.t  venue  la  fièvre.  (1  voulut  le  von-, 
et  comme  trois  oa  quatre  ans  auparavant  la  pesie  avait  été 
grande  à  Rome,  et  qu'il  l'aviit  eue  dans  sa  maison,  il  la 
connaissait  très  bien.  Cependant,  après  m'avoir  regardé, 
il  me  dit  de  n'avoir  aucune  crainte  pour  me  donner  cou- 
rage, et  aussi  pour  m'éloigncr  de  lui.  [I  me  conseilla  de 
me  promener  iin  peu  en  faisant  un  tour  aux  antiquités 
jusqu'au  soir,  et  qu'alois  on  verrait  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 
J'allai  trouver  un  de  mes  amis  qui  se  nommait  Piero  Lapiui, 
qui  était  mercier,  et  je  fis  mon  tour  avec  lui  ;  il  ne  m'é- 
vita pas,  mais  il  vint  toute  la  journée  avec  moi.  Le  soir, 
mon  état  avait  empiré  ,  la  fièvre  avait  augmenté  ;  en  sorte 
que  je  perdais  la  tète  tant  je  souffrais.  Mon  maître  voulut 
revoir  le  charbon.  Il  ne  put  plus  rien  me  cacher  ;  il  me 
demanda  quel  parti  je  \oulais  prendre;  si  je  voulais  aller 
demeurer  dans  sa  vigne  où  il  y  ai  ait  une  mai-onnette,  et 
il  m'aurait  envoyé  chaque  jour  servir  par  nn  garçon  qu'il 
avait,  et  qui  s'appelait  Biessau,  ou  bien  si  j'aimais  mieux 
demeurer  dans  sa  maison ,  dans  la  partie  haute  où  ses  fem- 
mes me  feraient  tout  ce  dont  j'aurais  besoin.  Pour  lui,  il 
se  décidait  à  s'en  aller  hjger  ailleurs,  afin  de  pouvoir  sub- 
venir aux  besoins  de  sa  famille.  Je  vis  là  ,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  me  voulait  du  bien  ;  je  lui  dis  que  je  ferais  selon  sa 
volonté.  En  y  bien  songeant,  lui-même  jugea  que  m'en- 
voyer  à  la  vigne  serait  une  cruauté  ,  parce  je  serais  certai- 
nement mort  de  besoin,  éloigné  de  plus  d'un  mille  de  la 
l)0ucl]<'rie  de  Cor\i,  it  relégué  dans  un  eniUoit  où  rien 
n'aurait  pu  me  parvenir  à  temps.  Ainsi  il  me  mit  dans  le 
haut  de  la  maison  ,  et  avec  moi  un  jeune  garçon  de  treize 
ans,  nomme  Vico  d'Agobio,  qui  était  mon  camarade  de  lit, 
et  qui  me  suivit  volontiers,  parce  que  nous  étions  bons  amis. 
Là  je  fus  bien  traité,  sans  qu'on  me  laissât  manquer  ni  des 

(f)  Ces  délaiU  finit  cunnailre  d'une  manière  toute  nouvelle  uu 
des  plus  intéressants  ouvrages  du  [ori-iizetlo. 


soins  (le  !a  maison ,  ni  des  remèdes.  Si  le  médecin  n'en- 
trait pas  dans  la  maison  ,  du  moins  me  venait-il  voir  par  la 
fenêtre,  et  il  faisait  ses  ordonnances  en  conséquence,  quoi- 
qu'il eût  déclaré  que  je  n'en  pouvais  réchapper  :  si  bien  que 
la  nouvelle  alla  à  Florcme  que  j'étais  déjà  mort.  Pour  moi , 
dans  ces  dangers  ,  je  me  suis.toujours  recommandé  à  Dieu 
et  à  Notre-Dame ,  et  par  leur  grâce  j'ai  échappé  alors  ù  tant 
et  tant  de  périls  de  mort,  que  je  demeure  étonné  moi- 
même  d'y  avoir  survécu  ;  encore ,  de  peur  d'être  long  et 
fastidieux  ,  ai-je  soin  de  n'en  raconter  pas  même  le  tiers. 

Quand  je  fus  guéri,  après  avoir  été  gardé  pendant  plus 
de  cinquante  jours,  sans  que  personne  autre  eût  mal  dans 
'a  maison,  je  commençai  à  travailler.  On  achevait  quelques 
morceaux  antiq'>:es  appartenant  à  la  marquise  de  Mautoue, 
seul  ouvrage  qu'eût  alors  mon  maître.  On  ne  faisait  pres- 
que plus  rien  à  cause  des  guerres  qui  nous  enveloppaient. 
C'éiait  alors  que  les  bandes  noins  rc:ouriiaient  des  terres 
de  la  famille  des  Colonnes,  où  elle^  avaient  f  lit  tant  de  mal  ; 
et  bientôt  arriva  le  cardinal  Colonna  qui  assiégea  .Saint- 
Pierre,  le  Bourg  (1) ,  et  fut  sur  le  point  de  prendre  le  pape 
Clément ,  qui  se  sauva  dans  le  château  [2\ 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


LO^GE^  ITE  DES  SAVAXTS. 


Les  habitudes  studieuses,  les  travaux  de  l'intelligence,  ne 
sont  préjudiciables  à  la  santé  que  lorsqu'on  ne  sait  point 
les  concilier  avec  un  exercice  suffisant  des  forces  physiques 
et  une  hygiène  convenable.  Les  exemples  de  longévité  ne 
sont  pas  plus  rares  parmi  les  savants  et  les  philosophes  que 
dans  les  antres  classes  de  la  société.  Boerhaave  a  \écu 
70  ans;  L'cke,  73;  Galilée,  78  ;  Newton  ,  85;  Fontenellc, 
100.  Bayle,  Leibniz,  Volney,  Bufîon,  et  beaucoup  d'hommes 
distingués  du  dernier  siècle  qui  se  présentent  au  souvenir 
de  tous  nos  lecteurs  ,  ont  atteint  un  âge  très  avancé.  On 
pourrait  citer  un  très  grand  nombre  d'érudils  et  de  savants 
al'emands  presque  centenaires.  Le  professeur  BInmenbach 
est  mort,  il  y  a  peu  de  temps,  âgé  de  88  ans,  et  le  docteur 
Olbers,  le  célèbre  astronome  de  Brème,  à  81  ans. 


INTÉRIEUR  BRETON. 


Sans  avoir  de  grandes  montagnes,  la  Bretagne  a  plusieurs 
chaînes  de  collines  qui  en  font  un  des  pays  les  plus  acci- 
dentés que  l'on  puisse  rencontrer.  Les  hauteurs  sont  géné- 
ralement incultes,  mais  la  fertilité  des  vallées  est  extraor- 
dinaire. C'est  là  que  se  trouvent  les  fermes ,  cach''es  dans 
des  touffes  d'ormes  ou  de  chênes,  de  sorte  que  le  voyagenr, 
qui  traverse  les  grandes  routes,  passe  à  quelques  pas  sans 
les  apercevoir. 

La  ferme  bretonne  se  compose  d'une  seule  pièce  au  nz- 
de-chaussée.  Elle  est  meublée  par  une  grande  maie  à  pé- 
trir le  pain,  dont  la  coinerture  mobile  sert  ordinairement 
de  table  ;  de  lits  en  buffets,  souvent  superposés  ;  d'un  dres- 
soir sur  lequel  sont  étalées  des  faïences  grossièiement  co- 
loriées ;  de  coffres ,  d'armoires ,  et  de  quelques  bancs.  Ces 
meubles  sont  de  ehcne ,  et  soigneusement  cirés  par  la  mé- 
nagère. Le  sol  battu  sert  de  plancher. 

Quant  au  plafond ,  il  est  formé  par  des  fagots  que  sou- 
tiennent les  poutres  qui  lient  les  deux  côtés  du  toit.  L'es- 

(i)  A  Rome,  ce  qu'on  appelle  la  vole  s'étend  sur  la  rive  orien- 
tale du  Tibre;  sur  la  rive  occideutale  sont  situes,  au  midi  le  loii^ 
quartier  où  le  peuple  est  cpars  et  qu'on  nomme  le  Trasirfere,  au 
nord  le  quartier  du  Souverain  ,  qui  est  compris  entre  l'église  de 
SainV-Piene  flanquée  du  'Vatican,  et  le  rliàleau  Saint  .Vuge  ,  élevé 
pour  les  jours  de  danger  au  bord  du  fleuve  avec  les  débris  de  l'im- 
mense tombeau  d'Adrien.  C'est  là  le  Borgo,  le  Eour;;.  Notre  au- 
teur semble  aussi  dési;;ner  sous  le  nom  de  Transpoiitine  cette  sorte 
de  ville  séparée  que  le  pont  Saint-Auge  unit  à  la  principale. 

(a)  Le  château  Saint-Ange. 
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pi'cc  lie  gicuicr  obtenu  par  ce  moyen  son  i  déposer  le  lin  , 
les  pommes  de  lone,  el  mime  le  blé,  qui  est  renfermé  dans 
des  sacs  ou  dans  des  linclies  de  paille  tordue. 

Lorsque  la  ferme  est  de  tri's  peu  d'importance  ,  les  bes- 
tiaux logent  dans  la  maison  même,  et  ne  sont  sép:irés  de  la 
familK^  que  par  une  claie  de  gcnOt;  mais  généralement  on 
3  pour  eux  des  étables  à  paît. 

[levant  la  maison  s'étend  une  cour  jcuicliée  de  paille  qui 
reçoit  les  égouls  des  ménageries  et  fournit  ainsi  du  fumier 
pour  les  terres  ;  à  côté  se  trouve  un  petit  jardin  oii  l'on  place 
les  ruclies  ;  derrière,  l'aire  à  battre  le  blé,  sui-  laquelle  s'ou- 
vrent les  granges. 

I.a  vie  du  cultivateur  breton  e.it  |)anvre  et  rude;  il  le 
sait,  ei  il  existe  une  curieuse  chanson,  intitulée  ta  Plainte 
du  taboureur,  d.ins  laquelle  il  a  énergiquemenl  exprimé  ses 
souffrances.  Nous  ne  saurions  mieux  teriuincr  qu'en  lu  re- 
produisant ici. 

M.1  fille,  quand  In  imssinis  .i  Ion  duigl  l'anneau  d'ari^eiil , 
prends  garde  à  qui  tu  le  donneras.  Ma  lillc  ,  quand  lu  choisiras 
un  compagtion  cl  un  défenseur,  lâche  que  la  tèle  ait  un  dou\ 
oreilleT'. 

Ma  fille,  quand  m'épouseras  un  homme,  ne  |irenJi  pas  un 
soldat,  car  sa  vie  est  au  roi  ;  ne  prends  pas  un  mai  in  ,  car  sa  vie 


est  à  la  nier;  mais  surtout  ne  prends  pas  un  laboureur,  car  sa  vie 
csl  à  la  fatigue  et  un  malheur. 

Le  laboureur  se  lève  avant  que  les  pellls  oiseaux  soient  éveillis 
dans  les  bois ,  cl  il  travaille  jusipi'aii  soir.  Il  se  bat  avec  la  leric 
sans  paix  ni  trêve  jusqu'à  ce  que  ses  membres  soient  engourdis,  et 
il  laisse  une  goutte  de  sueur  sur  chaque  brin  d'herbe. 

Pluie  ou  neige,  grêle  ou  solejl,  les  petits  oiseaux  sont  heureux; 
le  bon  Dieu. donne  une  feuille  à  rharuii  d'eux  pour  se  gaïaiilir. 
Mais  le  laboureur,  lui,  n'a  point  d'abri  ;  sa  léle  nue  est  son  toit, 
sa  chair  sa  maison. 

El  chaque  année  il  lui  faut  payer  le  fermage  au  niailie  ;  el  s'il 
retarde,  le  maiire  envoie  ses  scrgeiils.  — De  l'argent!  Le  la- 
boureur montre  ses  chamjïs  desséchée  et  ses  croches  vides.  —  De 
l'argent  !  de  l'argcnl  !  Le  laboureur  monlie  les  cercueils  de  ses 
fils  qui  sont  .i  la  porte ,  couverts  d'un  drap  blanc.  —  De  l'argent  ! 
de  l'argent  !  de  l'argent  !  Le  laboureur  baisse  la  tète  ,  et  on  le 
conduit  en  prison. 

Et  la  femme  dn  laboureur  aussi  est  bien  malheureuse.  Elle 
passe  la  nuit  .i  bcirer  les  enfants  qui  crient,  elle  passe  le  jour  â 
remuer  la  terre  près  de  son  mari  ;  elle  n'a  pas  même  le  temps  de 
consoler  sa  peine  ;  elle  n'a  pas  lu  temps  de  prier  (ïonr  apaisiM-  son 
cœur.  Son  corps  est  comme  la  roue  du  moulin  banal  ;  Il  faut  qu'il 
aille  toujours  pour  moudre  du  pain  à  ses  petits. 

Et   quand  les   fds  sont   devenus  ;;r.nnJj  et  que  leurs  bras  sont 


(  Intérieur  d'une  ferme  en  Erela; 


assez  forts  pour  soulager  leurs  parents ,  alors  le  roi  dit  au  labou- 
reur et  à  sa  femme  :  —  Vous  êtes  devenus  vieux  el  faibles  à  éle- 
ver vos  enfants  ;  les  voilà  forts,  je  vous  les  prends  pour  ma  guerre. 

El  le  laboureur  et  sa  femme  se  remellent  à  suer  et  à  souffrir, 
car  ils  sont  seuls  encore.  Le  laboureur  el  sa  femme  sont  comme  les 
hirondelles  qui  vont  faire  leurs  nids  aux  l'enéties  des  villes  :  chaque 
jour  on  les  balaie,  el  chaque  jour  il  leur  faut  recommencer. 

O  laboureurs!  vous  menez  une  vie  dure  dans  le  monde.  Vous 
êtes  pauvres,  et  vous  enrichissez  les  autres  ;  on  vous  méprise,  et 
vous  honorez  ;  on  vous  persécute  ,  et  vous  vous  soumellez  ;  vous 
avez  froid  et  vous  avez  faim.  O  laboureurs  !  vous  souffrez  bien 
dans  la  vie;  laboureurs,  vous  êtes  bien  heureux. 


43.) 


Car  Dieu  a  dit  que  la  porte  charretière  de  son  paradis  serait 
ouverte  pour  ceux  qui  auraient  pleuré  sur  la  terre.  Quand  vous 
arriverez  au  ciel,  les  saints  vous  reconnallronl  pour  leurs  frères  à 
vos  blessures. 

Les  saints  vous  diront  :  —  Frères ,  il  ne  fait  pas  bon  vivre  ; 
frères ,  la  vie  est  triste ,  et  l'on  est  heureux  d'être  mort  !  Et  ils 
vous  recevront  dans  la  gloire  el  dans  la  joie. 


BL'r.KADX  D'AIiONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  oO,  prés  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Inq.l 


■ie  de  I',uur2u"nc  el  Mui  lincl,  rue  Jacoh,  3o. 
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LA  MONTAGNE  D'OR  ,  EN  CHINE. 


[Vue  de  la  montagne  d'Or,  en  Chine.  ) 


Le  Jîin-chùn  ,  ou  la  montagne  d'Or,  s"élève  un  peu  à 
l'oiicst  (le  la  ville  de  Toliiu  kiarigfoii,  qui  est  à  l'est  de  Nan- 
king.  Voici  les  détails  qu'on  Irouve  sur  celle  nionlagne  cé- 
lèbre, dans  la  Géogiapliie  générale  de  la  Chine,  T  édition, 
liv.  C2,  fol.  8,  verso,  ^ous  en  doons  la  traduction  à  l'obli- 
geance de  ^L  Stanislas  Julien,  professeur  de  langue  cl  de 
lilléraliire  chinoises  au  Collège  de  France. 

La  monlagnc  d'Or  est  située  au  milieu  de  la  grande 
rivière  Kiang,  à  7  lis  (7  dixièmes  de  lieue)  au  nord-ouest 
de  Tan-tou-hien  ,  ville  de  Iroisièuie  ordre.  Sous  la  dy- 
nastie des  Song,  dans  la  cinquième  année  delà  période 
de  Ta-lchong-lsiang-fou  (en  1012)  ,  l'empereur  Tcliin-song 
rêva  qu'il  se  promenait  sur  cette  montagne  ,  et  lui  donna  le 
nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  ;  ou  l'appelle  aussi  Fcou-yu, 
c'est-ù-dire  Ja.<pe  flottant.  On  lit  dans  les  Mélanges  de 
Tcheou-pi  ;  n  Cette  montagne  est  entourée  par  la  mer  ; 
lorsque  le  vent  souffle  avec  violence  de  tous  cotés,  on  dirait 
qu'elle  s'ébranle  et  va  changer  de  place.  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'on  l'a  appelée  l'eou-Yu  (Jaspe  Hollant;.  »  A  20  lis 
(2  lieues)  au  sud  de  la  ville  de  Tcliin-kiang-fou  ,  il  y  a  une 
montagne  de  forme  allongée  qui  s'élève  au  nord-ouest  ; 
ou  l'appelle  Ou-tcheou-cliàu  ;  elle  s'étend  jusqu'à  la  baie 
de  llia-iii-fou  ,  et  là  elle  cnuc  dans  la  rivière  Kiang  ;  elle 
se  relève  ensuite  brusquement  et  forme  la  montagne  d'Or. 
Les  points  les  plus  élevés  de  cette  montagne  s'appellent  Kin- 
'aolong,  c'est-à-dire  le  pic  de  la  Tortue  d'or,  et  Miao- 
kao-fong  (le  Pic  d'une  hauteur  prodigieuse).  A  l'est,  s'é- 
Jèvcnl  les  sommets  appelés  Ji-lchao-ycn  (le  sommet  éclairé 
par  le  soleil)  ;  Kin-yu-yen  (le  .Sommet  d'Or  et  de  Jaspe)  ; 
Miao-tong-yen  (le  Sommet  à  grotte  merveilleuse).  On  dis- 
tingue encore  la  grotte  appelée  Tcbao -yang- tong  (ou 
ToMi  XII.  — OcTCBR»  1844. 


grotte  tournée  au  midi),  et  Longtong  (la  Grotte  du  Dra- 
gon). A  l'ouest,  s'élève  le  sommet  de  Theou-tho  (nom  d'un 
général  célèbre  dans  le  sepliè)nc  siècle);  on  remarque  aussi 
la  grotte  du  (général)  Fcï-kong.  Au  nord,  ou  trouve 
ta  grolle  de.^  y'ètemcnis  Ijtancs  (  l'e-i-tong),  la  grotte  des 
Nuages  lolatits  (Feî-yun-toiig).  Au  pied  oriental  de  la 
montagne,  ou  voit  la  l'ierre  de  la  Longévité,  le  Itoc 
de  la  Fidélité  (Sin-ki) ,  l' Escarpement  de  l'Intelligence 
(  Khio-'an  ).  Au  sud  de  la  monlagnc ,  au  milieu  de  la  rivière 
Kiang,  il  y  a  un  rocher  appelé  .Men-làn-chi;  à  l'est  de  la 
montagne,  au  milieu  de  la  même  rivière,  s'élève  le  mont 
Kouo-chàn  (ou  le  mont  de  l'Epervicr)  ,  et  le  mont  Clie- 
pi  chàn  ,  oij  se  trouve  le  tombeau  du  célèbre  commenta- 
teur Kouo-pou.  En  face  du  mont  Che-pi-chàn ,  s'élève  le 
mont  Pi-kia-chàn  ,  appelé  aussi  Sàii-chûn-chi ,  ou  le  Rocher 
aux  trois  sommets  contigus. 

Sous  la  dynastie  actuelle,  l'empereur  Khang-hi,  visitant 
les  provinces  du  Midi  dans  la  quarante-deuxième  année  de 
son  règne  (en  1703),  composa  (au  sujet  du  mont  d'Or)  une 
inscription  intitulée  :  Kiang-tliien-i-Uin  ,  c'est-à-dire  une 
Vue  du  ciel  (pays)  du  Kiang,  et  écrivit  les  trois  mots  Sang- 
fong-chi  (le  Hocher  des  pins  et  des  venis)  sur  le  sommet 
appelé  Ji-lchao-yen  (le  .Sommet  éclairé  parle  soleil),  et 
les  deux  mots  Yun-fong  (le  Pic  des  Nuages)  dans  la  grotte 
Tchao-yang-tong  (la  Caverne  tournée  au  midi). 

L'empereur  Kien-long ,  visitant  le  midi  dans  la  seizième 
année  de  son  règne  (1751) ,  fit  coustruire  un  palais  sur  le 
haut  de  cette  montagne  ,  et  composa  ,  1°  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  Thsuu-tcng-kin-chdn-clii  (c'est-à-dire,  vers  écrits 
après  avoir  monté  pour  la  prcudère  fois  sur  le  mont  Kin- 
chàn,  ou  mont  d'Or)  ;  2°  une  autre  pièce  intitulée  ;  Tcng- 
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kinchdn-la-ling-chi  (vers  6cr\\s  ajirts  avoir  monlc  au 
sommet  (le  la  pagixle  du  Kiii-cliftii,  ou  moiil  d'Or)  ;  3"  une 
notice  iuliluléo  :  Tchou-pi-kin  clidit-ki  (liisinircdu  sé- 
jour temporaire  de  l'empereur  sur  le  mont  Kiii-cliftii). 

Dans  la  vlir^tiènif  aiiiu'e  de  sou  rf'tîiic  (1705),  dans  la 
trentième  (17G5),daiis  la  quaranle-ciiiquii'me  (  1780)  el 
dans  la  quaranle-neuvièmc  (178i) ,  le  m(Mne  empereur  vint 
souvent  séjourner  sur  celle  monlajjuc  pour  se  soustraire  aux 
chaleurs  de  l'été.  11  y  composa  encore  plusieurs  pièces  de 
vers  donl  voici  les  litres  :  Sur  le  spectacle  qu'offre  Kin- 
cliàn  éclairé  pjr  les  rayons  du  soleil  ;  —  Vers  composés  en 
prenant  du  llié  préparé  avec  de  l'eau  de  phii.'  puisée  dans 
la  citerne  du  Dragon  ;  —  Vers  composés  en  observant  le 
coucher  du  soleil  sur  le  monl  Kin  cliàii. 


LE  FILLEUL. 
^ol;vtI.LE. 


§1. 

C'était  un  jeudi  soir  do  l'année  lOiO.  Le  sieur  lioullard  , 
orfèvre  de  Paris,  et  l'un  des  maîtres  les  plus  riclies  de  ce 
corps  d'élal,  élail  dcboul  dans  son  arrière-boutique  où 
il  semblail  relire  avec  altenlion  un  papier  magnilique- 
meiit  libellé,  en  petite  bâtarde,  el  orné  de  majuscules  à  pa- 
raphes. Lu  peu  plus  loin  se  lenail  assise  Jeanne,  sa  nièce, 
jolie  brune  de  dix  huil  ans ,  donl  les  yeux  quillaicnl  à  cha- 
que inslaiil  le  Iricol  de  filoselle  qu'elle  lenail,  pour  regarder 
à  travers  la  dcvanlurc  vitrée. 

Maître  r.oullard  replia  enfin  son  papier,  el  un  sourire  de 
salisfacllon  épanouit  son  large  visage. 

—  C'csl  parfait!  dil-il  à  demi-voi\  el  en  s'adressant  à  sa 
nièce  ;  il  esl  impossible  que  monseigneur  le  cardinal  n'ait 
point  égard  ù'cclte  requête. 

—  Vous  tenez  donc  bien  au  litre  d'orfi-vre  de  la  cour, 
mon  oncle?  demanda  Jeanne  avec  distraction  ,  el  en  regar- 
dant dans  la  rue. 

—  Si  j'y  liens!  s'écria  RouUard;  voilà  une  question  sau- 
grenue !  Mais  savez-vous,  mademoiselle,  que,  si  je  l'obtiens, 
ma  fortune  esl  faite  ! 

—  IS'étes-voiis  point  déjà  assez  liclie  ,  mon  oncle? 

—  Ou  n'est  jamais  assez  riche  ,  Jeanne  ,  répliqua  maître 
RouUard  avec  une  profondeur  s.'nle.icieuse  ;  d'ailleurs 
comptez-vous  pour  rien  l'honneur  d'être  attaché  à  la  cour? 

—  C'esl  qu'il  me  semble  ,  observa  lu  jeune  fille  plus  bas 
et  en  liésilanl,  que  ce  lilre  sera  embarrassanl  pour  vous. 

—  l'ourquoi  cela? 

—  l'arce  que  vous  avez  eu,  jusqu'ici,  la  pratique  de  toutes 
les  personnes  qui  tiennent  pour  monsieur  le  Prince. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  vous  avez  enleudu  dire  tant  de  mal  du  car- 
dinal que  vous  vous  êtes  habitué  vous-même  à  en  dire... 

—  Chul!  inlcrrompit  l'orfèvre  en  imposanl  silence  des 
deux  n}ains;  il  ne  faut  point  parler  de  cela,  Jeanne.  Si  j'ai 
répété  quelques  propos  légers  sur  son  éminence,  j'ai  eu 
lort;  quand  on  reconnaît  ses  lorts,  on  ne  doit  plus  vous  les 
reprocher. 

—  Sans  doute ,  mon  oncle  ;  mais  vos  commis  cl  vos  ou- 
vriers onl  pris  les  mêmes  habitudes.,. 

—  Il  faudra  qu'ils  en  changenl,  reprit  résolument  Roui- 
lard;  je  ne  soulTiirai  pas  que  mes  employés  nre  compromel- 
lenl.  Quand  je  disais  du  mal  du  cardinal,  je  ne  le  connais- 
sais pas.  D'ailleurs  maître  Valar  vivait  et  je  n'avais  aucune 
chance  de  le  remplacer,  landis  que  depuis  avanl-hier  loul 
esl  changé  ;  car  c'esl  avant-hier  soir  que  j'ai  appris  la  nou- 
velle, en  revenant  de  conduire  Jidien  aux  voilures  de  Sainl- 
Gcrmain...  A  propos,  il  n'e*l  pas  revenu,  Julien. 

—  Non,  mon  oncle,  dit  Jeanne,  qui  tourna  encore  les 
jeuwers  le  quai;  je  ne  sais  ce  qui  peut  le  retenir  si  long- 
temps, et  je  commence  5  être  inquiète... 


Maître  Uonllurd  regarda  fixement  sa  nièce. 

—  Ah!  oui-dà,  dit-il  en  prenant  IoiiI-i-cdu))  un  tiui  mé- 
coMlCMt,  vous  êtes  bien  facile  à  tinirmenler  pour  ce  qui  con- 
cerne M.  JiMien  ^oirau:^  Vous  pensez  toujours  à  ce  beau 
projet  de  mari3;;e,  n'csl-il  pis  vrai? 

—  C'était  ma  mère  qui  l'avait  formé,  ré|)lli]ua  Jeanne 
d'une  voix  qui  trahissait  son  émotion. 

—  A  la  bonne  heure  !  reprit  Honllard  ;  mais  moi,  j'ai  d'au- 
tres idées.  Comme  je  puis  donner  une  dot,  je  veux  que  vous 
épousiez  un  homm.;  riche,  cl  vo:rc  Noiraud  n'a  pas  cent 
écus  vaillant. 

—  Il  peut  faire  son  chemin  ,  hasarda  Jeanne. 

—  Oui ,  grâce  à  quelque  miracle  ,  continua  l'orfèvre  iro- 
niquement. Attend -il  toujours  cet  aventurier  italien  qui  a 
autrefois  demeur.' chez  sa  mère,  et  qui  l'a  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême?  Le  capitaine  Juliano,  je  crois? 

—  Vous  savez  bien,  mon  oncle,  que  M.  Julien  ne  para- 
de cela  que  par  plaisanterie. 

—  Soit;  mais  comme  il  n'a  pas  de  jilus  séricusci  espé- 
rances, je  le  refuse  po<iiiveinent  pour  neveu.  J'ajouterai 
même  que  je  désire  vous  voir  moins  amicale  à  son  égard. 
Je  n'ai  pas  voulu  lui  ôli  r  brusquement  toute  espérance; 
mais  il  faut  m'aider  à  lui  faire  perdre  courage  petit  à  peli: , 
car  vous  comprenez  que  c  ;  mariage  va  devenir  maintenant 
moins  possible  que  jamais.  Si  je  suis  nommé  orfèvre  de  la 
cour,  qui  sait?  vous  pourrez  éimuscr  un  geiililhomme  !... 

Maître  RoullarJ  ne  pui  continuer ,  car  on  l'appela  pour 
parler  à  quelques  nouveaux  ac  leleurs  qui  venaient  d'ar- 
river. 

Ceux-ci  n'étaient  autres  que  le  gros  IrailanlJean  Dubois, 
alors  mêlé  à  toutes  les  entreprises  linancières,  M.  Colbcrt 
el  le  commandeur  de  Souvré.  Tous  trois  étaient  pailisaiis 
du  cardinal ,  el  ne  faisaient  point  partie  de  la  clientèle  or- 
dinaire de  maître  Uonllard  ;  mais  ils  avaient  enleudu  parler 
de  quelques  pièces  d'oifévrerie  qu'il  venait  d'exposer  el 
voulaient  les  voir. 

L'orfèvre  les  accabla  de  prévenances.  Il  bouleversa  sa 
boutique  pour  chercher  ce  qui  pouvait  être  de  leur  goût, 
en  ayant  soin  d'entremêler  toutes  ses  politesses  de  proies- 
talions  de  dévouement  au  c.irdinal  et  à  ses  partisans. 

Maître  r.oullard,  co:nme  on  a  déj  i  pu  le  deviner,  ne  se 
piquait  pas  d'une  grande  fixi.é  dans  ses  opinions.  C'était 
une  conscience  barométrique  toujours  en  mouvement , 
selon  l'air  qui  soulllail ,  el  n'ayant  d'autre  occupation 
que  de  chercher  ce  qui  pouvait  être  à  son  avantage.  Il  avait 
réussi  à  force  de  zèle  pour  lui-même,  el  élail  arrivé,  avec 
une  capacité  médiocre  dans  sa  profession ,  au  point  où  il  se 
trouvait:  la  ténacité  de  son  égoîsme  lui  avait  tenu  lieu  de 
supériorité. 

Il  venait  de  mcltre  à  part,  pour  le  traitant  el  p  )ur  M.  Col- 
bcrt,  plusieurs  pièces  d'orfèvrerie  donl  il  avait  réduit  les 
prix  en  considération  de  leur  dévouement  au  carduial ,  et 
il  recommençait  une  nouvelle  palinodie  eu  riionncurd' 
son  éminence,  lorsque  la  |iorle  de  la  boutique  fut  brus<iue- 
menl  ouverte  par  un  jeune  homme  d'environ  vingt-c'nq 
ans,  de  chéiive  taille,  déliguré  par  la  petite-vérole,  mais 
qui  avait  conservé,  dans  sa  laideur,  une  cxpress'.oii  de  bouté 
intelligente  el  hardie.  Le  nouveau  venu  jeta  brusquement 
sur  le  comptoir  un  paquet  qu'il  portail  sous  le  bras. 

—  Bonjour,  patron ,  s'écria-l-il ,  après  avoir  salué  les 
deux  gentilshommes  el  le  sieur  Dubois,  vous  avez  dû  être 
bien  inquiet  de  moi  en  ne  me  voyant  pas  revenir  hier  au 
soir;  mais  M.  de  Nogcni  m'a  reienu  pour  réparer  son  sur- 
tout d'argent. 

—  Ah  !  vous  revenez  de  chez  le  comte  ?  interrompit  Col- 
beri;  et  comment  se  porle-l-il  ? 

—  A  merveille,  monsieur. 

—  Il  se  porte  bien  ,  répéta  le  commandeur  de  Souvré;  il 
faut  alors  qu'il  ail  trouvé  quelque  méchanceté  contre  son 
éminence. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


323 


—  S'il  en  a  liouvé  !  s'tîci'ia  Julien  en  riaiil  ;  il  m'a  cliaiilé 
iiii  noêl  en  vin;;!  couplets  contre  le  caidiiial. 

—  Comnienl ,  il  a  osé  !  intcnoiiipit  le  sieur  fiubois  scan- 
dalisé. 

—  Ah  I  je  ciois  bien,  reprit  Julien  ;  il  avait  même  com- 
mencé à  me  les  apprendre...  c'est  sur  l'air  d'Allduia... 
attendez  donc... 

Maître  Itoiillard  loiissa  et  roiili  les  yeux  pour  avertir 
Julien  ;  mais  celui-ci  ne  comprit  pas.  L'habitude  de  dire  du 
mal  du  cardinal  était  si  bien  établie  chez  l'orfèvre  qu'il  ne 
pouvait  supposer  un  changement  à  cet  égard  ;  aussi ,  après 
avoir  cherché  un  instant,  il  s'ccria  : 

—  Voici  un  couplet  !... 
Kl  il  se  mit  à  chanter  : 

Allclnia  pour  Mazariu  ! 
C'est  le  fils  aillé  de  Scnpiii, 
Dans  le  sac  la  France  il  nieltia. 
Alléluia  ! 

—  Julien!  s'écria  maître  Iioullard  devenu  tremblant. 

—  Laissez  donc,  dit  le  commandeur,  qui,  tout  eu  se  dé- 
clarant, par  iuti'rèt,  partisan  du  cardinal,  n'était  pas  fâché, 
comme  genlilhomme  français,  de  le  voir  tourner  en  ridi- 
cule ;  je  suis  fou  des  ponts-neufs,  et  j'ai  chez  moi  une  (  ol- 
leclion  de  mazai'inades. 

—  Tiens,  ce^l  comme  le  patron,  observa  Noiraud  ;  le 
valet  de  chambre  de  M.  de  Longueville  lui  a  donné  tout  ce 
qui  a  paru. 

L'orfèvre  voulut  balbnlier  une  protestation;  mais  les  rires 
des  deux  genlilshommcs  et  les  exclamations  du  iraitant  le 
décuncerlèrent  à  tel  point  qu'il  s'interrompit  pour  deman- 
der brusquement  au  jeune  homme  ce  qu'il  faisait  là,  et  s'il 
licn.-ait  avoir  fini  sa  journée.  Celui-ci,  ignorant  le  change- 
menl  que  son  absence  de  vingt-quatre  heures  avait  pro- 
duit dans  les  opinions  de  maître  Uoullard,  le  regarda  stu- 
1  lé  fait. 

—  ExcuM'z,  patron,  dit-il  en  hésitant;  mais  je  croyais 
vous  faire  plaisir... 

—  Tu  n"es  donc  pas  allé  chez  le  marquis  d'Avanx?  re- 
prit maître  Uoullard,  qui  cherchait  éviilemmrnt  un  motif 
de  réprimande. 

—  Pardonnez  moi ,  répliqua  Noiraud. 

—  l'ouripioi  me  rappories-tu  alors  la  cassolette?  ajouta 
l'oifèvre  en  montrant  le  paquet  jclé  sur  le  comptoir. 

Julien  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Ça ,  patron ,  dit-il ,  ce  n'est  point  la  cassolette  ;  c'est  un 
recueil  de  brochures  que  M.  de  Nogcut  m'a  donné, 

—  Des  brochiues  contre  le  lardinal ,  je  jiarie  !  .s'écria  le 
ciunmandcur. 

—  Toutes  celles  qui  sont  arrivées  de  lloliaude  le  mois 
dernier. 

—  ICt  c'était  pour  la  collection  de  maître  Uoullard  ? 

—  Je  croyais  faire  plaisir  au  patron... 

Les  rires  des  deux  seigneurs  redoublèrent  ;  mais  cette 
fois  l'orfèvre  était  devenu  pile  de  colère  et  de  peur. 

—  C'est  un  mensonge  !  s'écria-t-il ,  je  n'ai  pas  de  collec- 
tion ;  je  ne  sais  ce  qu'il  veut  dire. 

Julien  tressaillit. 

■ — Comment,  un  mensonge!  répéla-t-il  d'un  accent  blessé; 
demandez  plutôt  aux  autres  garçons... 

—  Te  tair;is-tu  !  cria  Itonllard  hors  de  lui. 

—  Je  me  tairai ,  dit  Noiraud  ;  mais  il  ne  faut  pas  me  trai- 
ter de  menteur. 

■    —  Oui,  menteur  !  répéta  l'orfèvre  exaspéré  ;  et  pour  le 
prouver,  je  te  chasse. 

—  Moi  ! 

—  Vide  la  boulique  sur-le-champ;  je  ne  veux  pas  chez 
moi  de  gens  qui  parlent  irrévérencieusement  du  car- 
dinal ;  je  suis  le  lidèle  sujet  de  .sou  émiuence  ;  je  donnerais 
pour  lui  ma  fortune,  ma  \ie  !...  \'ive  monseigneur  Mazariu  ! 


Roullard  ne  savait  plus  ce  qu'il  disait;  il  ouvrit  la  porte 

de  la  boutique,  et  montra  la  rue  à  Julien.  Celui-ci,  ipii 
était  d'abord  resté  comme  pétrifié,  voulut  s'expliquer; 
mais  l'orfèvre  ue  lui  en  laissa  pas  le  temps ,  et  lui  ordonna 
de  sortir,  en  lui  déclarant  que  s'il  reparais  ait  à  la  boutique, 
on  le  recevrait  avec  la  houssine  à  chasser  les  chien.s.  Après 
plusieurs  essais  infructueux  pour  l'apaiser,  Noiraud  perdit 
enfin  patience  à  son  tour,  et  s'écria  : 

—  r.h  bien  là  la  bonne  heure,  je  pars  ;  car  je  vois  que 
vous  êtes  devenu  fou  ! 

—  Voilà  ce  qui  t'est  di^ ,  dit  Roullard  en  chei  chant  quel- 
ques écus  dans  le  tiroir  de  son  bureau. 

—  Je  vous  en  fais  cadeau,  interrompit  Julien  ,  qui  avait 
remis  .<ion  chapeau. 

—  Prends;  Je  ne  veux  pas  que  tu  reviennes. 

—  Uevenir  !  s'écria  le  jeune  garçon  exaspéré  ,  après  avoir 
été  traité  de  menteur  et  chassé  1...  Il  faudrait  avoir  bien  peu 
de  cœur.  Non  ,  non ,  vous  ne  me  reverrez  Jamais. 

—  C'est  ce  que  je  veux. 

—  El  c'est  ce  qui  sera.  Je  ne  change  pas  à  tout  vent,, 
moi  ;  Je  ne  suis  pas  aujourd'hui  pour  monsieur  le  Prince  et 
demain  pour  le  cardinal... 

—  As-tu  fini? 

—  Tout  de  suite  ;  Je  veux  seulement  emporter  mes  bro- 
chures, puisque  vous  renoncez  à  continuer  voire  col- 
lection. 

Honllard  montra  le  poing  à  Julien  avec  une  expression 
de  menace  ;  mais  celui-ci  haussa  dédaigneusement  les 
épaules,  prit  le  paquet  sous  son  bras,  et  s'élança  hors  de 
la  boutique. 

Il  marcha  d'abord  quelque  temps  droit  devant  lui  ,  sans 
penser  à  autre  clio.se  qu'à  l'injustice  et  à  la  sottise  du  maître 
orfèvre  ;  mais  insensiblement  son  irritation  s'apaisa  ,  et  à 
la  colère  succéda  la  tristesse.  Son  renvoi  était  en  lui-même 
peu  de  chose,  et  il  connaissait  assez  d'autres  maîtres  pour 
trouver  facilement  à  se  placer  ;  mais  la  rupture  avec  l'oncle 
de  Jeanne  détruisait  sans  retour  toutes  ses  espér.mces  de 
mariage  ,  et  c'était  là  un  malheur  plus  difiicile  à  supporter. 
Le  jeitiie  ouvrier  se  sentit  le  creur  tellement  serré  à  cette 
pensée  qu'il  ne  put  aller  plus  loin.  Il  avait  dépassé  les  Tuile- 
ries, en  suivant  toujours  le  bord  de  la  Seine,  et  était  arrivé  à 
un  endroit  soliiaire  où  il  s'assit.  Dans  ce  moment  ses  yeux 
tombèrent  sur  les  brochures  qu'il  avait  sous  le  bras,  et  il 
ue  [uit  retenir  un  mouvement  de  dé|iit. 

—  Maudit  cardinal  !  pensa-t  il,  c'est  lui  qui  est  cause  de 
tout  ;  sans  lui,  maître  Uoullard  ne  se  fût  point  fâché ,  je  se- 
rais  encore  son  premier  garçon,  et  peut-être  qu'un  jour 
j'aurais  pu  épouser  mademoiselle  Jeanne! 

Celle  pensée  augunuta  sa  haine  pour  le  premier  minis- 
tre. 11  défit  machinaleuienl  le  paquet,  et  se  mit  à  examiner 
les  pamphlets  qu'il  renfermait.  C'étaient  des  mémoires  re- 
latifs aux  affaires  d'Espagne,  des  noêls  contre  mesdames 
Mancini,  nièces  de  .Mazarin,  et  enfin  une  biographie  sati- 
rique de  ce  dernier.  Julien  parcourut  celle-ci  des  yeux  avec 
distraction  ;  mais  tout-à-coup  il  tressaillit  et  poussa  un  cri. 
Il  venait  délire  la  phrase  suivante,  imprimée  dans  la  pre- 
mière page  : 

Il  Avant  d'enlrer  dans  les  ordres,  monseigneur  le  cardi- 
n  nal  avait  porté  l'épée.  Il  commandait  une  compagnie  en 
"  IG'25,  et  les  généraux  du  pape  Conli  et  Bagni  le  chargè- 
B  rent  alms  d'une  mis.-ion  près  du  marquis  de  Cœuvres. 
»  Son  Eminence  vint  le  trouver  à  Grenoble,  où  il  séjourna 
n  deux  mois  sous  le  nom  du  capitaine  .Inliano.  >> 

Le  jeune  i  uvrier  relut  trois  fois  ce  passage  avec  une  pal- 
pitation de  cœur  impossible  à  exprimer.  Les  noms,  les  lieux, 
les  dates  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute  :  le  capitaine 
dont  il  était  qtieslion  d.ms  la  brochure  l'iait  bien  relui  qui 
l'avait  Iruu  sur  les  fonts  baptismaux;  Julien  se  trouvait  le 
filleul  de  Son  Eminence  ! 

Sou  iircmirr  senliuienl  avait  élé  la  surprise;  le  second 
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fut  une  joie  folle.  Il  sYtait  Icvc^  d'un  bond  ,  et  irpiSlail  tout 
haut,  en  riant  cl  on  sautant  : 

—  Le  cardinal  est  mon  parrain  1  le  cardinal  est  mon 
parrain  ! 

Laissant  là  toutes  les  brocluiros  ,  sauf  celle  qui  venait  de 
lui  donner  ce  pri'rieux  renseignement ,  il  retourna  sur  ses 
pas  en  courant,  afin  de  communiquer  à  maître  Uoullard  et 
h  sa  nii^cc  celle  découverte  iiiallenduc  ;  mais  il  se  ravisa 
tout-à-coup.  L'orfèvre  pouvait  ne  point  l'écoiiler,  refuser 
de  le  croire ,  et  le  chasser  de  nouveau,  liuuiilialion  que  sa 
parcnt(5  spirituelle  avec  le  premier  ministre  lui  rendrait, 
celte  fois,, plus  diflicilc  à  supporter.  Le  plus  pressé  était 
d'ailleurs  de  faire  valoir  ses  droits.  Une  fois  la  proleclion  de 
son  parrain  obtenue,  il  n'avait  point  ù  douter  de  la  bonne 
volonté  de  maître  Houllard,  toujours  ami  des  lieureux  et 
des  puissanis.  Il  changea,  en  conséquence,  de  résolution,  et, 
après  avoir  couru  à  la  pelilc  chambre  qu'il  occupait  près 
du  Palais-de-Ju^tice  pour  y  prendre  l'extrait  de  baptême  qui 
constatait  son  titre  de  filleul  du  capitaine  Juliano,  il  se  di- 
rigea à  louies  jambes  vers  l'hôlcl  du  cardinal. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


MACHINE  INFERNALE 

DiniGÉE   CONTRE   SAINT- MALO. 

En  1693,  l'Angleterre,  voulant  se  venger  des  pertes 
énormes  que  les  corsaires  de  Saint-^Ialo  faisaient  éprouver 
a  son  commerce  ,  projeta  de  détruire  complètement  celte 
ville.  Une  escadre  arriva  en  vue  des  côles  au  mois  de  no- 


(Profit  de  la  macliine  infernale  dirigée  contre  Saint-Malo.) 
A,  fond  de  cale  rempli  de  sable. —  R,  premier  pont  rempli  de  vingt  milliers 
de  poudre,  avec  un  pied  de  maçonuciie  au-dessus.  —  C,  second  pont, 
garni  de  Ooo  bombes  .i  feu  et  carcassicros  ,  et  de  deux  pieds  de  maçonnerie 
au-dessus.  —  D,  troisième  pont,  au-dessous  du  gaillard,  garni  de  5o  barils 
de  toutes  sortes  d'artifices. 


contre  Diinkeniiie.  ) 

vembre  de  cette  année,  et,  pour  détourner  les  soupçons, 
feignit  d'abord  de  n'avoir  pour  but  qu'un  bombardement. 
Laissons  parler  un  correspondant  du  Mercure 
galant  : 

«  Comme  les  ennemis  virent  que  leurs  bombes 
ne  faisaient  aucun  effet,  ils  résolurent  le  29  de 
faire  jouer  contre  celle  ville  la  plus  horrible  ma- 
chine dont  on  entendra  jamais  jiarler.  C'était  un 
bâtiment  neuf  et  fait  exprès,  cl  qui  parait  par 
ses  restas  du  port  de  /|0  tonneaux.  Ce  vaisseau 
était  rempli  de  toutes  sortes  de  feux  d'arlilices , 
de  grosses  masses  pétries  de  goudron,  poix, 
résine  ,  paille  hachée,  et  de  toutes  sorlrs  de  ma- 
tières combustibles,  de  plus  de  cinq  cents  bom- 
bes et  carcasses,  ayant  quatre  ouvertures  de 
figtire  ronde,  et  propres  à  jeter  du  feu  de  tous 
côtés  et  des  bombes  dont  il  est  resté  plus  de  trois 
cents  sur  la  grève,  toutes  chargées,  sans  avoir 
causé  un  grand  dommage.  Ce  grand  bâtiment  fut 
conduit  sur  la  mi-nuit,  la  mer  étant  haute,  par 
trois  chaloupes  eniieniies  jus(|u'auprès  des  murs 
de  celle  ville  et  de  la  porte  Saint-Thomas,  vi'-à- 
vis  du  château.  Quelques  sentinelles  du  dehors 
de  la  ville  crièrent  au  fort  et  à  la  ville,  mais 
avant  qu'on  y  pilt  recevoir  l'avis  de  ce  qu'on 
cuireprcnait,  la  machine  échoua  heureusement 
sur  un  rocher  à  une  portée  de  pistolet  de  nos 
murailles.  Elle  fut hacassée  du  coup,  cl  le  f^'U  s'y 
mil  plus  lot  que  les  ennemis  n'auraient  voulu.  Il 
y  avait  bien  cent  personnes  chez  Jl.  de  Chaulnes. 
La  première  chose  qui  fut  entendue,  ce  fut  une 
bombe  que  les  ennemis  tirèrent  pour  signal  ou 
autrement.  Chacun  était  attentif  oii  la  bombe  était 
tombée,  lorscjue  tout  d'un  coup,  comme  si  le 
feu  cilt  pris  à  deux  ou  trois  magasins  de  poudre, 
on  sentit  une  secousse  suivie  d'un  bruit  le  plus 
épouvantable  qui  se  soil  jamais  fait  entendre. 
Nous  cri'imes  la  maison  abîmée.  Un  feu  effroya- 
ble enli  a  par  toutes  les  fenêtres  des  salles  avec  de 
si  furieux  éclats,  qu'ils  enfoncèrent  des  bois  et 
des  vilruges  avec  un  bruit  qui  ne  se  peut  con- 
cevoir. Il  fallait  qu'il  y  eût  plus  de  dix  milliers 
de  poudre  dans  celle  machine,  remplie  de  plus 
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(le  sept  cents  bombes  ou  carcasses,  et  de  plus  de  cent  bar- 
riques de  composiiions  de  tontes  sorics  d'.iriifices.  Il  n'y 
eut  qu'une  partie  de  l'avant  du  navire  qui  fit  son  effet,  et 
lonriia  du  coté  de  la  mer.  » 

Sans  le  basard  heureux  qui  lit  ccboucr  le  bâtiment,  la 
ville  aurait  vlé  presque  enliùrcmenl  déirnite.  Mais  il  n'y  eut 
guère  que  deux  ou  trois  maisons  dont  les  toitures  furent 
enlevées;  pas  un  liomuie  ne  périt  du  côté  des  Français, 
tandis  que  la  porte  des  Anglais  fut  év.iluée  à  150  hommes 
formant  l'équipage  des  chaloupes  qui  avaient  escorté  le 
bâtiment.  Au  nombre  des  morts  se  trouva  l'ingénieur  qui 
avait  inventé  celte  horrible  machine  :  c'était  im  réfugié 
nommé  Foiiriiier,  natif  de  La  r.ocholle.  Lorsque  l'on  se  fut 
assuré  du  peu  de  dégât  fait  piii-  l'explosion  ,  le  duc  de 
Cliaulncs,  qui  commandait  1^  place,  lit  promener  dans 
loute  la  ville  Iroi.s  prisonniers  aiglai^  P'iur  leur  faire  v^iir 
que  pas  une  maison  n'avait  été  renversée,  puis  il  les  ren- 


voya à  Jersey  rendre  compte  à  leurs  compatriotes  de  ce 
qu'ils  avaient  vu. 

Les  Anglais  se  servirent,  et  sans  plus  de  succès,  d'une 
machine  presque  semblable  conire  Dunkerquc. 


AMBASSADE  DE  L'EMPEREUR  DE  MAflOC 

A   LOUIS  XIV,   EN   1C99. 

Louis  XIV  eut  à  châtier  souvent  les  Etais  barbaresque,< 
dont  les  pirates  inquiétaient  sans  ces.se  noire  comnrercf 
dans  la  Médilerranée.  Kn  1699,  après  quelques  boslili-- 
tés  où  les  vaisseaux  marocains  n'avaient  pas  eu  le  dessus, 
l'empereur  envoya  un  ambassadeur  à  Louis  XIV.  Ce  per- 
sonnage ,  nommé  Abdalla-Den-Aisrlia  ,  amiral  de  S;dé, 
ili'barqua  à  Hrest  le  12  janvier  1090,  en  grande  M>lenuilé  . 
a\ec  une  suite  de  dix-luiil  personnes.  «Deux  de 


iplli- 


(if,,,g. L'Ambassadeur  du  Mai  OC  et  scb  officiers  dans  une  loge  du  Ihcitre,  au  palus   lL^erwlULb       1)  41 


,ravu,c  a„  icnp..) 


cicrs,  dit  une  relation  contemporaine,  portaient  à  côté  de 
lui  sur  leurs  épaules  deux  sabres  dans  leurs  fourreaux,  et 
deux  autres  deux  très  grands  fusils  pareillement  envelop- 
pés dans  des  fourreaux  de  maroquin  rouge.  Il  était  au 
milieu  de  ces  quaire  personnes,  et  on  portait  derrière  lui 
un  pavillon  de  toile  blanche  ,  dont  le  bâton  était  fort  haut  : 
c'était  son  pavillon  d'amiral,  n 

Après  avoirfaitquelquedilTiculléde  le  recevoir,  Louis  XIV 
se  décida  enfin  à  l'accueillir,  et  l'envoya  chercher  à  Brest  par 
M.  de  Saiut-Olon,  qui  avait  rempli  plusieurs  missions  auprès 
de  l'empereur  du  Maroc.  L'ambassadeur  arriva  à  Paris  le 
1/j  février,  ayant  eu  sur  sa  route  l'honneur  d'être  harangué 
par  toutes  les  autorités  des  grandes  villes  qu'il  avait  tra- 
versées. Lorsrpi'il  passa  dans  la  plaine  de  Saint-.Marlin-le- 


Beau  ,  où  ,  suivant  la  tradition  ,  s'est  livrée  la  célèbre  ba- 
taille dite  de  Poitiers  entre  Charles-Martel  et  les  Sarrasins, 
Abdall.i,  averti  qu'il  y  avait  encore  plusieurs  tombeaux, 
descendit  de  carrosse,  récita  sa  prière,  et  ht  mettre  dans 
un  sac  plusieurs  poignées  de  terre  pour  les  emporter  dans 
sa  patrie. 

Arrivé  à  Paris,  il  fut  logé  à  l'hôtel  des  Ambassadeurs,  où 
on  le  défraya  de  tout;  et  le  IG  février,  le  baron  dc.Bre- 
teuil,  introducteur  dis  ambassadeurs,  vint  le  prendre  de 
grand  matin  avec  les  carrosses  du  roi  et  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  pour  le  mener  à  Versailles.  Quatorze  valets  de 
l'ambassadeur  marchaient  à  cheval  devant  le  carrosse. 

Le  roi  le  reçut  sur  son  trône  et  ne  se  leva  point  ;  mais  il 
ôta  seulement  son  chapeau  et  le  remit  pendant  une  ha- 
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langue  que  lui  fil  l.'.imhassndpiir,  liaraiijîuc  ([iiel'iiitcr|iiî'le 
du  loi  ,  l'clil  de  la  Croix,  liaduisil  en  fiaur,ais.  «  Ce  coiii- 
/ilinii'Dl,  dit  un  recueil  du  temps,  fut  adiniié  de  toute  la 
cour.  •!  I-.es  préseiils  qu'il  odVit  au  roi  de  la  i)art  de  sou 
maître  l'taicnt  portés  par  sept  esclaves,  et  consislaieiit  eu 
iiîie  selle  lirodèe ,  une  peau  de  tigre,  huit  heyciiics ,  cinq 
peaux  de  lion  ,  et  quatre  douzaines  de  peaux  de  maroquin 
'  muge. 

Après  la  récepiioii ,  Il  y  cm  un  grand  repas,  et  pendant 
le  .séjour  d'uu  mois  qii'/\ljdallali  lit  à  Paris, on  lui  fit  visiter 
cetli>  ville  dans  tous  .ses  détails  :  il  assisia  à  plusieurs  fêtes 
et  au  spectacle  de  la  cmr.  Il  repartit  sans  avoir  pu  rien  con- 
clure avec  Louis  XIV. 

Cet  ambassadeur  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit; 
il  se  lira  avec  bonheur  et  adresse  des  questions  quelque- 
fois fort  iuiliscrùtes  et  fort  inconvenantes  que  les  princesses 
et  les  dames  de  la  cour  s'amusaient  à  lui  faire.  Ses  réponses 
et  ses  bons  mots  coururent  tout  Paris.  Lorsqu'il  alla  voir 
l'arsenal,  il  s'écria  en  voyant  des  amas  de  fusils:  «  que  les 
Français  avaient  des  mousquels  bien  cnurls,  mais  qu'ils 
avaient  les  bras  bien  longs;  •>  vérité  que  nos  soldats  ont  tout 
récemment  fait  sentir  fort  durement  aux  Marocains. 

Une  dame  lui  ayant  dit  qu'elle  lui  trouvait  plus  de  poli- 
tesse et  d'urbanité  qu'on  n'en  croyait  aux  gens  de  son  pays, 
il  lui  répondit  :  «  qu'un  homme  ne  pouvait  entrer  chez  un 
parnimeur,  et  y  rester  quelque  temps,  sans  en  remporter 
quel(|ue  odeur,  et  qu'il  en  ('tait  de  même  de  ceux  de  son 
pays  qui  ne  pouvaient  être  longtemps  avec  les  dames  de 
France  sans  prendre  quelque  chose  de  leur  politesse.  » 


FRAGMENTS. 


LA  FAJIILLE. 


Jeune  homme!  il  ne  t'en  souvient  plus;  tu  l'as  oublié 
ce  temps  où,  plus  faible  que  l'animal  qui  vient  de  naître  , 
tu  ne  pouvais  te  mouvoir  sans  le  secours  de  tes  parents  ; 
oi!i  tu  n'aniais  pas  vécu  deux  jours  s'ils  ne  t'avaient  pas 
aimé.  Combien  de  soins  et  de  peines  pour  l'enseigner  à 
prononcer  un  seul  mot,  à  former  un  seul  pas!  combien 
de  .soins  el  de  peines  pour  le  mettre  ;'i  l'abri  des  accidents , 
des  maladies  ;  pour  exercer  tes  forces ,  développer  la  raistm 
naissante,  pourvoir  à  tes  besoins  divers!  Cette  mère  flétrie 
par  l'âge  et  les  fatigues,  c'est  pour  toi  qu'elle  a  consumé 
ses  beaux  jouis;  c'est  pour  ne  pas  le  perdre  un  instant  de 
vue  qu'elle  se  refusait  à  tous  les  plaisirs:  c'est  pour  veiller 
à  ta  sûreté  qu'elle  interrompait  son  sommeil  et  se  privait 
d'un  repos  nécessaire.  Ce  père ,  chargé  d'années ,  qui  n'offre 
plus  à  tes  regards  qu'un  vieillard  débile ,  il  épuisa  ses  forces 
en  travaillant  pour  le  nourrir.  Te  voilà  chargé  d'une  obli- 
gation infinie,  oui,  infinie  ;  commenl  t'en  acquitter?  aucun 
salaire  ne  le  peut  ;  rien  n'est  plus  aisé,  par  le  cœur.  Tu  l'ac- 
quittais déjà  dans  ton  premier  âge,  cette  dette  immense, 
lorsque,  te  rejetant  dans  le  sein  de  sa  mère,  tu  refusais  de 
passer  en  d'autres  bras  ;  elle  se  trouvait  payée  do  ses  veilles 
et  de  son  dévouement  par  cette  préférence.  Ton  père,  au 
retour  de  ses  travaux,  était  délassé  par  ton  sourire,  par  ce 
mouvement  ingénu  avec  lequel  tu  t'empressais  vers  lui ,  tu 
l'appelais  à  loi.  Cette  reconnaissance  qui  fut  alors  ton  pre- 
mier instinct,  est  aujourd'hui  ti  n  premier  devoir.  Le  même 
Dieu  qui,  pour  le  salut  de  ton  enfance,  avait  mis  dans  le 
cœur  de  tes  parents  l'amour  paternel  ,  veut  que  la  recon- 
naissance soit  dans  le  ti^n  pour  le  bonheur  de  leur  vieil- 
lesse. 

Quel  asile  fortuné  que  la  dcmeuie  d'une  famille  unie  par 
la  reconnaissance  1  Que  cette  disposition  à  tenir  compte  de 
tout,  à  ne  pas  oublier  le  plus  léger  service,  à  payer  tout 
par  le  sentiment,  que  celte  disposition  a  de  prix  dans  les 
relations  intimes,  comme  elle  fortifie  ces  relations  touchantes 
et  sacrées!  comme  elle  nourrit  l'affection  mutuelle!  comme 


elle  encourage  le  dévouement  !  Kl  (pi'il  est  heureux  le  cœur 
reconnaissant ,  satisfait  de  tous  ceux  qu'il  aime  ! 

l'i!dlcation. 

.Si  la  moindre  de  nos  actions  s'agrandit  lorsijue  ses  con- 
séquences peuvent  s'étendre  sur  les  races  futures,  si  la  -so- 
ciété doit  quelque  reconnaissance  au  cultivateur  qui  plante 
un  arbre,  alin  ([u'il  oH'rc  un  jour  son  ombre  au  voyageur 
fatigué,  celui  qui  forme  à  la  vertu  de  jeunes  citoyens  qui 
en  formeront  d'autres  à  leur  tour,  celui  qui  mettlan?  leur 
cieiir  (les  germes  heuieiixqui  fructifieront  après  lui  et  pas- 
seront ù  la  postérité  la  plus  reculée,  n'est-il  pas  le  bienfai- 
teur ,  le  restaurateur  de  la  patrie  ? 


Le  luxe  suppose  en  nous  le  désir  de  surpasser  nos  sem- 
blables, de  nous  élever  au-dessus  d'eux  ;  souvent  même  de 
les  humilier  par  notre  éclat,  de  les  effacer,  d'écraser  h'ur 
amour-propre...  Le  luxe  est  la  source  de  mille  injustices 
positives  et  directes  ;  il  isole  surtout  l'homme;  il  brise  les 
nœuds  de  lachaiité,  parce  qu'étendant  sans  mesure  ses 
désirs  et  ses  besoins,  il  s'occupe  sans  cesse  de  lui-même, 
se  concentre  en  lui-même.  Celui  qu'il  possède  songe  trop  à 
ses  plaisirs,  h  ses  jouissances,  pour  penser  aux  malheurs 
d'autiui  :  bien  loin  d'avoir  quelque  chose  en  réserve  pOur 
soulager  l'indigent ,  bien  loin  d'èlre  disposé  pour  lui  à  quel- 
que sacrifice,  il  trouve  qu'il  n'a  jamais  de  trop  ;  que  dis-je  7 
jamais  assez  pour  lui  même.  Le  luxe  di'lriiit  relie  s^nnuilé 
sur  l'avenir,  si  nécessaire  au  repos  de  l'esprit.  Entraînés 
dans  un  train  de  vie  qui  n'est  pas  d'accord  avec  nos  moyens, 
nous  en  avons,  malgré  nous,  le  sentiment  secret  :  c'est  une 
épine  qui  s'enfonce  et  nous  blesse  toujours  davantage. 
L'année  présente,  loin  de  pi  éparer  des  ressources  à  celle  qui 
doit  suivre,  anticipe  sur  ses  revenus,  peut-ê-tre  même  les 
dévoie  d'avance.  La  perte  de  l'indépendance  est  une  suite 
nécessaire  de  cette  situation  embarrassée.  Heureuse  indé- 
pendance, si  chère  à  une  ànie  noble  !  celui  qui  la  possède 
ne  craint  point  la  rencontre  de  ses  semblables  ;  il  ne  baisse 
point  le  front  devant  eux  ;  il  coi. serve  toute  In  dignité  de  sa 
nature  ;  mais  l'iniprudent  dont  le  luxe  a  dérangé  les  affaires 
donne  le  droit  de  riiumilicr  à  l'artisan,  au  journalier,  au 
domestique  dont  il  retient  le  salaire. 

LE  RESPECT  POUR  LA  VIEILLESSE. 

Le  respect  pour  la  vieillesse  tient  à  tous  les  sentinienls 
qui  doivent  nous  animer  dans  nos  relations  diveisis.  11  tient 
à  cette  déférence  que  l'Iiomnie  droit  et  sensé  a  pour  l'au- 
torité de  la  sagesse,  à  cet  amour  pour  l'ordre  qui  lui  fait 
rendre  à  ses  supérieurs  ce  qu'il  leur  doit,  à  celle  douce 
pitié  qui  l'intéresse  en  faveur  du  inalheiireiix,  à  celle  gra- 
lilude  qu'il  éprouve  envers  ceux  dont  il  a  reçu  quelque  bien- 
fait ,  ou  qui  ont  bien  servi  la  patrie. 

Le  respect  pour  l'âge  avancé  est  un  de  ces  lrai:s  caiac- 
téristiquesqui  peuvent  faire  juger  des  mœurs  et  du  bonlieur 
d'un  peuple,  llouore-t-elle  les  vieillards  ?  dimanderais-jc 
à  un  étranger  qui  voudrait  me  faire  connaître  sa  nation  ; 
et,  d'après  sa  réponse,  je  saurais  si  l'on  y  voit  régner  l'iiiiion 
dans  les  familles  ,  la  prudence  dans  les  conseils,  la  circon- 
spection dans  les  entreprises,  la  douceur  dans  le  gouverne- 
ment, et  dans  l'état  la  subordination  ,  la  paix ,  l'harmonie. 
L5où  les  cheveux  blancs  ne  sont  pas  en  honneur,  il  n'y  a  pas 
même  des  procédés,  et  dès  lors  le  charme  que  les  hommes 
goûtent  dans  la  société  de  leurs  semblables  est  détruit  sans 
retour.  J.-J.-S.  Cellerier. 


CN  DSAGE  A  HAARLEM. 


En  parcourant  les  rues  d'Ilaailem,  je  fus  assez  élonné  de 
voir  qu'on  avait  attaché,  à  côté  de  la  porte  de  quelques 
maisons,  de  grosses  et  très  élégantes  pelotes  garnies  de 
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dentelles,  ci  toiiles  semblables  à  celles  que  l'on  Iroiive  sur 
Ij  lablc  de  loilolle  d'une  (!K-gaiilc  pelilc  mailrcsse.  J'étais 
loin  de  deviner  le  motif  d'un  tel  usage  ,  et  je  l'ignorciais 
ciicoie  si  une  dame  de  la  ville  n'avait  eu  la  bonté,  de  nie 
l'expliquer.  <i  La  naissance  d'un  tnf.int,  me  dit-elle,  s'an- 
nonce de  cette  manière  ;  et  quand  la  pelote  e^t  fond  rose , 
c'est  le  signe  de  l'avènement  en  ce  monde  d'une  petite  lille, 
tandis  que  la  pelote  fond  bleu  annonce  que  c'est  un  gar- 
çon. Ces  pelotes  restent  exposées  durant  quarante  jours,  et 
s'il  arrive  que  le  mari  soit  poursuivi  pour  dettes,  on  m'  peut 
rien  exiger  de  lui  durant  ce  délai. n  [La  Cour  de  Hollande 
sous  Louis  Bcnai>artc.  Paris  ,  1823.  ) 


Pendant  la  saison  de  la  pèclie,  au  Kauilclialka  ,  il  arrive 
un  moment  où  les  saumons  sont  en  si  grand  nombre  dans 
les  criques  et  les  rivières,  que  les  ouïs  les  pèchent  sans 
dilBculté.  Ils  ne  mangent  que  la  tète  et  le  dos  de  ces  pois- 
sons, du  moins  tant  que  l'abondance  leur  peiinct  de  suivre 
leur  goût;  quand  la  disette  vient,  ils  sont  moins  dillicile.s. 
Les  habitants  disent  qu'un  seul  ours  peut  prendre  de  vingt- 
cinq  à  trente  saumons  dans  une  nuit.  Dobell. 


LÉGENDE  DE  L'.^Blî.tïE   d'OURSCAMPS. 

(E.\trait  Jcs  archives  d'Ourscamps,  abbaye  de  l'affiliation 
de  Clairvaux.) 

.  .  .  Quant  saincl  Eloy,  adonc  évespiede  Noyoïi,  voulust 
par  dévotion  et  par  inspiration  divine  édifier  un  oratoire  et 
chapelle  au  pourprins  de  la  dicie  abbaj''^  en  la  quelle  sou- 
vent venoil  célébrer,  il  fit  par  un  bœuf  et  ini  varlet  qui  le 
nienoit  commencer  mener  les  pierres.  Lequel  bteuf  un  ours 
sauvage  issant  des  dites  foresis  cslrangla.  Et  à  la  clameur 
du  dict  varlet  faicte  au  dict  sainct  de  son  bœuf  cslranglé  , 
le  dict  sainct  alla  au  Hl'ii  où  le  dict  ours  sestoit  retraict,  îs 
dictes  forests  ;  et  au  nom  de  Dieu  le  conjura  que  puisque 
son  bœuf  avoit  e.stranglé,  il  feist  son  office  et  amenast  les 
pierres  de  la  dicte  chappelle.  Et  tanlost  le  dict  ours  entra 
ts  linion.s,  et  de  faict  amena  les  dictes  pierres  au  conduict 
du  dict  varlet ,  comme  il  appert  en  figure  sur  ce  f.iict  par 
sculpture.  El  est  vérité;  et  pour  ce  proprement  est  dicte 
Ourscamps ,  camps  de  ours.  Car  au  dict  lieu  adonc  liabitoit 
grande  planté  d'ours  et  d'autres  bestes  sauvages,  comme 
dit  est. 


ÏHANSPOUT  DU  CAMPANILE 

DE    L.\    CUAPELLE    DE    CIÎESCESTINO , 
Par  Sekha,  eu  1796. 

Pline  et  Spartien  rapportent  que  Zénodore  ,  sculpteur 
gaulois,  né  en  Auvergne,  avait  cxi'culé  en  bronze,  par 
ordre  de  Néron,  et  pour  cire  placée  dans  son  palais  du 
mont  l'alatin,  une  statue  de  plus  de  cent  pieds;  cette 
cooiposition  colossale  ayant  été  renversée  par  un  Ireuible- 
menl  de  terre,  Vcspasien  la  fit  restaurer  et  la  plaça  sur  la 
voie  sacrée,  en  face  du  temple  de  la  Paix;  cnlin,  lors- 
que Adrien  voulut  construire,  sur  l'emplacement  qu'oc- 
cupait cette  statue .  le  temple  de  Vénus  et  de  Piome  ,  elle  fut 
de  nouveau  déplacée  :  rarcliilectc  Démétrianus  la  trans- 
porta ,  suspendue  debout  sur  le  dos  de  vingt-quatre  élé- 
phants, jusque  devant  le  Colisée,  du  côté  du  Capitole  ,  où 
elle  foi  ma  le  pendant  de  la  fou  laine  nommée  Mêla  sudans. 
Comme  elle  était  de  bronze,  elle  tenta  la  cupidité,  et  elle 
a  péri  dans  l'un  des  sacs  de  liome  :  la  borne  subsiste  encore, 
du  moins  par  ses  ruines.  Dans  des  temps  postérieurs  ,  on 
a  vu  les  chevaux  de  Monte-Cavallo  marcher,  et  l'obélisque 
du  Vatican  se  dresser  pour  ainsi  dire  à  la  voix  de  I-'onlana. 
On  a  vu  un  énorme  bloc  de  granit  sortir  du  fond  d'un 
marais  de  Finlande ,  docile  au  levier  de  Marin  Caburi  ,  et 
tenir  à  Saint-Péiersbourg  pour  y  servir  de  piédestal  à  la 


statue  de  Pierre-lc-Grand  (voy.  1833,  p.  129).  Il  est  inutile 
de  rappeler  l'érection  récente  de  l'un  des  deux  obélisques 
de  Louqsor,  sur  la  place  de  la  Concorde  (voy.  1837,  p.  3). 

Mais  ces  divers  monuments  ét.iienl  ou  sont  des  mono- 
lithes, et,  jusqu'à  un  certain  point ,  on  ne  peut  pas  s'éton- 
ner de  leur  déplacement.  Ce  qui  surprend  davantage,  c'e-.t 
le  transpDit  d'im  édifice  entier.  Il  en  existe  des  cxemplis  : 
Rodolphe  l'ioravante,  célèbre  mécanicien  de  Bologne,  trans- 
porta dans  celte  ville,  d'un  llmi  dans  un  autre,  sans  la 
démolir,  une  tour  haute  de  05  pieds  sur  11  de  diauiètic  ; 
et  Joseph  Serra,  de  Crescenlino,  près  de  'l'urin,  en  fit  autant 
d'un  clocher  en  1776.  Ce  dernier  fait  est  a-s  z  curieux  pour 
que  nous  le  rapportions  avec  quelque  détail. 

Serra  ,  simple  maçon  ,  ne  savait  ni  lii  e,  ni  écrire,  ni  des- 
siner. Ayant  eu  connaissance  d'un  projet  d'agrandissement 
de  la  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  M  irie  du  Pala  s  ,  cl  qui  est 
située  à  Crescenlino ,  sur  la  route  royale  de  Casai  fi  Turin  , 
il  fil  faire  le  dessin  d'une  coupole  ou  dôme  à  élever  p'iur 
être  réune  à  cette  chapelle  ,  et  le  présenta  au  père  Pcru- 
zia,  supérieur  de  l'Oratoire,  qui  en  ordonna  l'exécution. 
Serra  se  mit  à  l'œuvre  ;  mais  le  campanile  ou  clocher  de 
la  chapelle,  placé  à  l'un  des  angles  extérii'urs  de  l'église  , 
était  pour  lui  d'un  embarras  d'autant  plus  grand,  qu'il 
posait  précisément  sur  une  partie  de  l'emplacement  où 
devait  s'étendre  l'agrandissement  projeté,  et  qu'il  ne  vou- 
lait point  l'abattre.  Dans  sa  perplexité,  n  quel  parti  s"ar- 
rèla-l-il  ?  à  celui  de  le  faire  reculer  tout  entier,  quoiqu'il 
eût  cnviion  l'20  pieds  (39  mètres)  de  hauteur  et  quatre  faces, 
larges  chacune  de  10  pieds.  Dès  qu'il  en  eut  obtenu  la  per- 
missiim  ,  les  habitanls  de  Crescenlino  lui  oITrirent  généreu- 
sement tout  le  bois  de  charpente  nécessaire,  et  il  employa 
l'hiver  de  1775  à  ses  travaux  préparatoires. 

11  commença  par  creuser  la  terre  autour  de  la  base  du 
camiianilc  ,  à  une  médiocre  profondeur,  afin  de  le  déchaus- 
ser ;  il  sappa  ensuite  quelques  pouces  du  pied  des  quatre 
fac's  du  mur,  de  manière  que  l'édifice  ne  poàt  pins  que 
sur  les  montants  de  ses  quatre  angles  ;  il  inlroduisit 
dans  huit  entailles  faites  aux  murs,  ù  rai.son  de  deux  par 
angle,  quatre  poutres  qui  se  croisaient  sous  le  clocher,  et 
posaient  par  leurs  exlrémilés,  savoir  :  deux  sur  les  rebords 
de  la  terre,  à  droite  et  à  gauche ,  et  deux  sur  quatre  lémoins 
de  terre  laissés  à  dessein.  Ces  poutres  croisées  étaient  donc 
la  seule  base  sur  laquelle  poserait  tout  le  campanile,  quand 
ses  angles  de  briques  seraient  enfin  séparés  du  sol.  Sous  ce 
premier  plancher  à  claire -voie  ,  mais  au  fond  de  l'espèce 
de  fossé  creusé,  afin  de  pouvoir  établir  tout  le  mécanisme 
imaginé  par  Serra,  on  plaça,  dans  le  sens  de  re»pace  que 
devait  parcourir  le  campanile,  de  1res  longues  poutres 
follement  juxtaposées,  et  formant  un  plancher  uni  et  so- 
li Je  :  sur  ce  iilanchcr,  on  disposa  en  travers  une  série  de 
rouleaux,  et  enfin  on  glissa  sur  ces  rouleaux  tin  autre  plan- 
cher dans  le  sens  de  celui  du  fond  ,  mais  beaucoup  moins 
long,  et  sur  lequel  posèrent  enfin  les  quatre  poutres  croi- 
sées, sur  lesquelles  avait  jusque  là  pesé  toute  la  charge. 
Aux  huit  extrémités  de  ces  poutres,  on  fixa  huit  étais  qui 
allaient  rencontrer  le  campanile  aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur loiale  pour  le  préserver  de  tout  balancement. 

Arrivé  à  ce  point  de  ses  préparatifs.  Serra  n'avait  plus 
qu'à  isoler  du  sol ,  par  la  hachette  des  maçons ,  les  quatre 
piliers  angulaires  du  campanile  et  à  faire  agir  les  cabestans. 
.Mais  avant  d'en  venir  là,  pour  prouver  coinbien  il  était  sûr 
du  succès,  il  fit  monter  son  fils  aîné  dans  le  campanile,  avec 
ordre  de  sonner  les  cloches  à  grand  carillon,  aus.sitôt  que  les 
cabestans  commenceraient  à  agir,  imitant  en  cela,  et  proba- 
blement sans  le  soupçonner,  ce  qu'autrefois  avait  fait  Ranies- 
sès,  roi  d'Egypte.  Ce  prince,  voulant  ériger  un  grand  obélis- 
que, précisément,  dit-on,  celui  que  Eon  tan  a  dressa  depuis  sur 
la  place  du  Vatican  ,  fil  attacher  son  propre  fils  au  sommet 
du  pyramidion  ,  afin  que,  soit  par  amour,  soit  par  terreur, 
les  ouvriers  et  leurs  chefs  appliquassent  leur  attention  ,  el 
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ciDpUiynsscnl  Jcs  plus  iiigL<nieuses  ressources  de  leur  ail 
il  l'cxéculk>n  ilc  l'opéialidii  didu'.ile  dont  il  les  cliargeuil. 
(,)uoi  qu'il  ou  sdil ,  (luaud  le  2G  mars  1770  ,  jour  fixé  par 
Joseph  Serra,  fui  arrivé,  cl  quand  il  cul  donné  le  signal  du 
déi)art,  loul  l'échafaudage  se  mil  en  niouvcuienlsousreffort 
des  cibles ,  cl  en  moins  d'une  heure  fui  disposé  sur  sa  nou- 
velle hase,  aux  acclanialions  d'une  populalion  accuurue  de 
loules  paris.  Malheureuspuicnl ,  M.  de  Grégory,  atileur  de 
ce  lécil  cl  du  dessin  dont  il  l'appuie,  cl  que  nous  rci'ro- 
duisons  ;  M.  de  Giégory,  qui ,  dans  son  enfance,  avail  élé 
lénioin  de  celle  curieuse  iranslaliim ,  ne  dit  pas  comment 
le  campanile  fui  dégagé  de  son  plancher  et  rallaclié  an  sol. 

Voici  un  fait  dn  même  genre  qui,  s'il  eût  élé  accompli, 
Cl  il  pouvait  l'élrc,  eût  déj)assé  tout  ce  qu'on  aurait  pu  ciler 
de  pluse\lraordinaiic;  nmis  le  tenons  de  M.  Poloncean. 

L'arc  de  triomphe  du  Canousel ,  conçu  d'iiprès  le  module 


de  celui  de  Cnnlantin  à  Home,  a  élé  exécuté  en  1805  sur 
les  dessins  de  MM.  Percier  et  Kontaine.  Il  est  percé  de  trois 
arcades  de  face  et  d'une  arcade  transversale  (voyez  ISafi  , 
p.  ;iOS).  Sa  hauteur  est  de  l/i"',(J2,  sa  largeur  de  l'J"',iU,  et 
il  a  G"',82  d'épaisseur;  c'est  donc,  surtout  en  tenant  compte 
des  fondations,  une  grande  niasse  d'architecture,  quoique, 
relativement,  ce  monument  soit  pelit. 

Il  y  avait  déjà  six  mois  qu'il  était  achevé,  quand  NajiO- 
léon  ,  ([ui  en  avail  cepi-ndaiit  déierminé  lui-même  la  posi- 
tion, vint  à  pcnseiqne  son  axe,  pris  sur  celui  des  Tuile- 
ries ,  ne  concorderait  point  avec  celui  du  Louvre,  quand  les 
édifices  de  la  place  du  Carrousel  seraient  démolis.  Il  ré- 
solut de  le  déplacer  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  du 
reste  irrémédiable. 

M.  l'olonceau ,  fort  jeune  alors,  avail  été  choisi,  comme 
nous  l'avons  dit,  i'.  2J'i,  pour  trauspoilcr  le  touUjeau  de 


(Transport  du  Campanile  Je  la  ClupcUe  de  f.iesceuliuo,  eu  1776.  —  D'après  un  dessin  de  M.  do  Crisor, .) 


Desaix  dans  l'église  de  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard. 
Il  venait  d'opérer  avec  autant  de  talent  que  de  bonheur  celle 
translation.  Napoléon,  qui  en  apprit  le  succès  avec  satis- 
faction ,  invita  M.  Montalivet,  sou  minisire  de  l'intérieur,  à 
demander  au  jeune  ingénieur  s'il  se  chargerait  de  changer 
la  position  de  cet  arc  sans  le  démolir.  M.  l'olonceau  réflé- 
chit ,  examine  ,  et  enfin  répond  qu'il  l'entreprendra  s'il 
en  reçoit  l'ordre.  Aussiiôt  il  se  livre  à  l'étude  des  moyens 
d'exécution;  mais,  à  son  grand  regret,  cet  ordre,  si  impa- 
tiemment atleudu  ,  n'arriva  pas ,  cl  tout  fut  laissé  là,  sans 
que  sa  raison  blàniàt  l'abandon  d'un  projet  qui ,  dans  la 
réalité,  ne  pouvait  avoir  aucun  hon  résullal.  En  effet, 
quelque  changement  de  position  qu'on  eût  imaginé  pour 
l'arc  du  Carrousel,  sou  axe  u'eûijamais  concordé  à  la  fois 


avec  ceux  du  Louvre  et  des  Tuileries.  11  est  donc  plus  naturel 
de  le  laisser  se  raccorder  avec  celui  des  deux  palais  dont  il  est 
le  plus  proche.  Toulefois,  on  peut  dire  que  sans  sa  présence 
on  s'apercevrail  à  peine  que  les'portes  des  deux  édifices 
royaux  ne  font  point  exactement  face  l'un  à  l'autre,  et  que 
rien  ne  semble  prouver  mieux  que  ce  monument  même 
la  nécessité  de  séparer  les  deux  palais  par  une  couslrucliou 
intermédiaire. 


BLT.EAU);  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Impiinioiie  de  Luuigoijne  et  Martinet,  rue  Jacol),  3o. 
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et  SCS  frères  sont  transférés  de  Vinccnncs  à  Marconssis. 
Aussitôt  les  Parisiens  vont  en  foule  visiter  la  prison  de 
Condé;  mademoiselle  de  Seiidéry,  en  y  entrant,  aperçoit 
les  œillets  qu'il  avait  cultivés  pendant  sa  captivité,  et  elle 
improvise  les  vers  suivants  qu'elle  écrit  sur  le  mur: 

En  voyant  ces  œillets,  qu'un  iliuslre  f;ucriier 
Arrosa  de  sa  main  (|ui  gagnoit  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  a  l)àli  des  murailles. 
Et  ne  t'ctonne  plus  de  voir  Mars  jardinier. 

Ces  vers  eurent  le  plus  grand  succès,  et  Paris  ne  tarda 
pas  à  manifester  une  nouvelle  sympalliic  pour  le  vainqueur 
de  Rocroy.  Le  parti  des  princes,  ne  s'élant  pas  encore 
réuni  à  la  vieille  Fronde,  prit  le  nom  de  nouvelle  Fronde. 
Mazarin  craignit  le  voisinage  de  Paris  ;  il  fit  conduire  les 
princes  au  Havre  par  le  général  d'IIarcourt ,  et  Condé  se 
vengea  en  cliansonnant  le  général ,  chargé  de  celle  mission 
d'pslafier  : 

Cet  homme  gros  et  court , 

Si  connu  dans  l'histoire  , 

Ce  grand  comte  d'Harcourt , 

Tout  couronné  de  gloire, 
Qui  secourut  Casai  et  qui  reprit  Turin  , 
Est  maintenant  recors  de  Jules  Mazarin. 

Mazarin  était  à  ce  moment  représenté  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  la  corde  au  cou.  La  cour  fit  une  rentrée  très 
peu  brillante  dans  Paris;  dans  ce  même  temps  ,  Turenne 
était  battu  une  seconde  fois  par  les  troupes  royalistes. 

Les  deux  Frondes,  la  vieille  et  la  nouvelle  ,  sentent  alors 
le  besoin  de  s'unir  ;  elles  signent  un  trailé  sous  les  auspices 
conciliateurs  de  Gaston ,  et  le  Parlement  demande  la  liberté 
des  piinces.  La  ville  est  de  nouveau  soulevée,  et  le  bruit  ayant 
couru  que  la  régente  se  préparait  à  quitter  encore  Paris, 
le  peuple  se  précipite,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  les  appar- 
menls  du  Palais-Royal  pour  s'assurer  de  la  pré.'îencc  du  roi  ; 
liien  plus  ,  il  voulut  garder  lui-même  le  palais  jusqu'au  re- 
Kuir  (les  princes.  Gaston  refusait  de  voir  la  régente  avant 
qu'elle  eût  signé  le  rappel  de  Condé. 

Mazarin  était  en  route  pour  le  Havre.  Aprrs  beaucoup 
d'Iiésilalion,  il  se  résolut  à  metire  les  princes  en  liberté  ; 
et  voyant  qu'il  n'avait  rien  de  bon  à  attendre  de  Condé,  il 
se  retira  à  BruUi,  petite  ville  appartenante  l'électeur  de  Co- 
logne ;  mais  il  conserva  des  relalions  secrètes  avec  la  reine  , 
et  rien  ne  se  faisait  que  par  ses  avis.  Bussy,  qui  vit  Mazarin 
à  BruUi,  en  parle  ainsi  dans  ses  .Mémoires  :  «Une  chose 
i>  que  j'admirai ,  c'est  que  ,  étant  dans  un  petit  château,  au 
«milieu  des  Ardennes,  avec  un  irain  fort  médiocre,  il 
11  gouvernoit  l'Etal  comme  s'il  eût  été  à  la  cour.  »  —  Condé 
rentra  dans  la  capitale,  et  tout  aussitôt  la  reine  travailla  à 
le  brouiller  avec  le  coadjuteur.  Pour  y  parvenir  elle  n'é- 
pargna ni  les  promesses  ni  les  concessions  ;  et  bientôt  la 
vieille  Fronde  n'eut  pas  d'ennemi  plus  acharné  que  le 
prince  qu'elle  venait  de  délivrer.  Mais  Coudé  ne  sut  pas 
mieux  user  de  sa  faveur  qu'auparavant  ;  il  exigea  le  renvoi 
des  sous-ministres  (il  appelait  ainsi  les  créatures  du  car- 
dinal laissées  par  lui  dans  le  conseil)  ,  et.se  brouilla  en 
même  temps  avec  la  princesse  palatine,  toute-puissante 
auprès  de  la  reine.  Anne  d'Autriche  eut  de  nouveau  recours 
nu  coadjuteur,  qui  se  fit  fort  de  brouiller  le  prince  avec 
Gaston ,  et  de  le  faire  sorlir  de  Paris  dans  huit  jours.  Condé, 
averti  qu'on  méditait  de  l'arrêter  une  seconde  fois,  entra 
en  négocialion  avec  les  Espagnols,  se  préparant  à  une  ré- 
volte déclarée.  Bientôt,  sur  une  fausse  alerte,  il  s'enfuit  à 
Saint-Maur,  et  n'en  revint  qu'après  avoir  oblenu  le  renvoi 
des  sousminislres  ;  mais  il  se  passa  peu  de  temps  avant 
que  Condé  fût  accusé  par  la  reine  en  plein  l'arlement. 
Le  coadjuteur  soutenait  la  cour,  et  les  deux  partis  étaient 
en  présence,  tout  prêts  à  se  poignarder.  —  «  Je  vous  ferai 
»  bien  quitter  le  pavé,  dit  Condé  au  coadjuteur.  —  Il  ne 


>>  sera  pas  aisé  ,  >>  dit  le  bardi  pri'lal.  —  Peu  s'en  fallut  que 
la  Chambre  des  séances  ne  devint  le  théâtre  d'une  alfreuse 
mêlée. 

Enfin  ,  Condé  cédant  aux  conseils  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  quitte  Paris  et  se  rend  à  Bordeaux ,  où  il  est  reçu  avec 
acclamation  par  les  rebelles.  De  son  côté,  la  cour  sort  de 
la  capitale  et  prend  la  roule  de  Bourges.  Paris,  abandonné 
à  lui-même,  demeure  en  proie  à  un  effroyable  désordre. 
La  reine  hésitait  à  rappeler  Mazarin  :  instruit  de  cette  lié- 
silation,  le  cardinal  s'empressa  de  revenir,  et  reprit  toute 
sa  puissance.  Les  ducs  de  lieauforl  et  de  Nemours,  ayant 
réuni  leurs  troupes ,  avaient  marché  sur  Orléans.  Gaston 
ne  voulant  pas  se  décider  à  prendre  parii  dans  cette  guerre, 
sa  fille,  mademoiselle  de  Monipensier  ,  se  chargea  de  le 
remplacer;  elle  partit,  habillée  en  amazone,  avec  les  com- 
tesses de  Fiesque  et  de  Frontenac,  qu'on  appelait  ses  ma- 
réchales de  camp,  et  alla  rejoindre  l'armée  rebelle. 

Désormais,  les  événements  vont  se  succéder  avec  rapi- 
dité :  Condé,  battu  dans  le  Midi,  traverse  toute  la  France 
sous  un  déguisement,  et  vient  i'i  Orléans  rejoindre  les  fron- 
deurs. Il  prend  le  commandement  et  mel  en  déroule  une 
partie  des  Uoupes  royales;  mais  Turenne,  qui  couiinan- 
dait  pour  le  roi,  le  fait  reculer,  cl  remporte  à  Bléneau  une 
victoire  signalée.  Battus  de  nouveau  à  Etampes,  les  fron- 
deurs se  rclirent  sur  Paris,  qui  refuse  de  leur  ouvrir  ses 
portes.  Gaston  et  le  coadjuteur  prélendaienl  demeurer  neu- 
tres. Une  sanglante  bataille  s'engage  sous  les  murs  de  Paris  ; 
Turenne  pénètre  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  ,  et  pousse 
vigoureusement  l'armée  de  Confié,  qui  se  trouvait  prise 
ainsi  entre  l'armée  ennemie  et  les  portes  fermées  de  Paris. 
Le  danger  était  grand  pour  les  troupes  rebelles  ;  mais  Gas- 
ton se  laisse  arracher  par  Mademoiselle  l'ordre  de  faire  ou- 
vrir la  porte  Saint-Antoine  et  de  recevoir  l'armée  du  prince 
dans  Paris.  Munie  de  cet  ordre.  Mademoiselle  se  présente  à 
l'Hôicl-de-Ville  suivie  d'une  foule  de  peujile  qui  demandait 
à  grands  cris  qu'on  sauvât  le  prince  et  son  armée.  Le  con- 
seil n'ose  mécontenter  celte  multitude  menaçanie,  et  ratifie 
l'ordre  donné  par  Gaston.  Mademoiselle  fait  avci  tir  Cnndé, 
qui  vient  s'aboucher  avec  la  princesse  à  la  porte  Saint- 
Antoine.  «  Il  était,  dit-elle,  tout  couvert  de  poussière  et  de 
sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé  ;  sa  cuirasse  était  pleine 
de  coups,  et  il  tenait  son  épée  nue  à  la  main,  en  ayant  perdu 
le  fourreau.  En  entrant  il  se  jeta  sur  un  siège  et  fondit  en 
larmes;  il  pleurait  ses  amis  tués  ou  blessés  à  ses  côtés.  « 
Mademoiselle  releva  un  peu  son  courage,  et  il  retourna  au 
combat,  voulant  vaincre  ou  péiir.  Turenne  poussait  tou- 
jours les  rebelles,  et  les  acculait  déjà  aux  murs  de  Paris, 
quoique  Condé  et  les  siens  lissent  des  prodiges  de  valeur. 
Mademoiselle  fit  alors  ouvrir  la  porte  Saint-Antoine  :  les 
soldats  de  Condé  se  précipitèrent  en  désordre  dans  la  ville; 
et  comme  les  royalistes  leS  suivaient  de  près,  la  princesse 
plaça  sur  les  remparts  des  mousquetaires  pour  arrêter  ceux 
des  vainqueurs  qui  approchaient  ;  eu  même  temps  elle  fit 
tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  plus  éloignés,  o  Voilà,  dit 
Mazarin,  un  coup  de  canon  qui  vient  de  tuer  son  mari.  » 
Mademoiselle  avait  eu  jusque  li  l'espoir  d'épouser  le  roi  , 
quoiqu'elle  fût  beaucoup  plus  âgée  que  lui. 

Le  lendemain.  Coudé  se  présente  au  Parlement  et  im- 
plore son  secours  ;  mais  le  Parlement ,  las  de  la  guerre  , 
reçoit  froidement  le  prince ,  qui  dit  en  sortant  au  peuple 
assemblé  sur  la  place  :  «  Ils  sont  tous  vendus  à  Mazarin.  •> 
Aussitôt  le  peuple  tire  contre  les  fenêtres,  met  le  feu  aux 
portes  du  palais,  pénètre  de  vive  force  à  l'intérieur,  et 
massacre  plus  de  cinquante  magistrats. 

Dès  lors  le  parti  des  princes  ne  compta  plus  personne 
parmi  les  honnêtes  gens  :  Condé ,  ne  pouvant  plus  ni  négo- 
cier ni  combattre  ,  prit  le  parti  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
Espagnols.  Une  députation  de  la  milice  parisienne  vint 
supplier  le  roi  de  rentrer  dons  la  capitale.  Mazarin,  pour 
faciliter  la  pacification,  avait  feint  de  quitter  le  ministère  J 
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el  s'était  <1k  noinoau  rclirO  ii  Biulli.  Le  21  octobre  IfJStî, 
le  ici  rentra  diinr  dans  Paris,  au  milii'U  des  ncclanialioiis 
iiniverselli's.  Tous  les  sédltien\  sont  chassés  de  la  ville  ; 
Tiondy,  plus  coupable,  est  rondull  au  château  de  Viiieenncs. 
—  Quel(|iies  mois  après,  Mazaiin  revenait  de  son  exil  vo- 
lontaire. I.c  roi,  accompa'^né  des  officiers  de  la  couronne  , 
alla  au-devant  do  lui  jms(|u'.iu  liourget  ;  il  le  recul  dans  sa 
voiture  et  le  conduisit  au  Louvre,  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudisseuionls.  Tous  les  niasislrats  vinrent  lui  présenter 
leurs  hommages,  et  il  eut  l'air  d'un  souverain  qui  rentre 
paisiblement  dans  ses  Ktals. 

Ainsi  se  termina  cette  puerre  de  la  Fronde  (|ui  prén;nail 
de  loin  notre  srandc  époque  populaire,  et  qui  allait  Otro 
suivie  immédiatement  du  ri'p;nc  le  |ilus  brillant  de  toute. 
notre  monarchie.  Les  honiines  jc  trempèrent  vigoureuse- 
ment dans  ces  troubles,  ces  dissensions  et  ces  combats; 
les  esprits  y  prirent  une  énergie  ,  une  ardeur,  une  activité 
singulifre,  et  l'on  doit  rendre  à  la  Fronde  une  partie  de  la 
gloire  du  grand  siiiile  qu'elle  a  précédé  el  formé. 

Nous  empruntons  au  li^  rc  de  M.  l'orloul  que  nous  avons 
déjà  cité  quelques  lignes  où  csl  clairement  montrée  l'in- 
fluenrc  qne  la  Fronde  n  exercée  sur  la  plupart  des  gran<Is 


esprits  du  règne  de  Louis  XIV.  «Toute  la  littérature  du 
grand  siècle,  dit  M.  Korloul,  se  trempa  dans  ces  orages,  et 
y  prit  celle  connaissance  vraie  des  alTaires  el  des  hommes  qui 
la  dislingue  éminemment.  La  Hocliefoncauld,  l'auicur  des 
^fa,rimes,  était  un  des  héros.dc  la  Fronde  ;  Pascal  s'inspira 
d'elle;  Molière  enmuiença  pendant  qu'elle  régnait,  et  fut 
bicnt(")l  un  admirable  représentant  de  son  rs|)rit  ;  .Saint- 
Kvremond  lui  dut  son  enjouement  et  son  exil  ;  liussy  Uabu- 
tin ,  le  feu  de  son  audace  ;  madame  de  Sévigné,  les  grâces 
vives  de  sa  causerie;  La  Fontaine,  les  libertés  et  la  pro- 
fondeur de  sa  raison  ;  Corneille  ,  qui  jusque  là  avait  peint 
les  personnages  les  plus  héroïques  de  l'antiquité  el  des 
temps  modernes  ,  apprit  d'elle  à  mettre  en  scène  les  intri- 
gues de  cour  cl  à  développer  les  discussions  politiques  ; 
l'.oilean  lui-même,  qui  travaillait  alors  chez  maître  l'atru  , 
frondeur  passionné,  puisa  dans  ces  troubles  im  sentiment 
di'inocratique  qui  ne  s'effaça  jamais  entièrement  de  son 
âme,  et  qui  produisit  l'épitre  à  Dangcau  sur  la  noblesse, 
(cnvrc  aussi  hardie  (]ue  le  Tartufe  ;  Bossuel  put  juger  pen- 
dant ses  allcrnalives  du  néant  de  toutes  les  grandeurs  que 
son  éloquente  voix  accompagna  plus  tard  dans  la  tombe. 
Ainsi  la  Fronde  fut  une  excellente  école  où  s'éleva  loul  ce 


T  onîinuK.j, 


E.MOIITItNEI/L, 


(Mademoiselle  de  iIo:i!pcnsier  fait  tirer  le  ranon  de  la  Bastille.  ) 


que  le  génie  de  la  nation  a  produit  de  plus  grand  et  de  plus 
beau.  La  Fronde  ne  mourut  donc  pas  ;  elle  continua  à  vivre 
dans  la  littéralwe  française. 

n  Mais  en  énuméranl  les  hommes  que  la  Fronde  a  for- 
més,'nous  en  avens  oublié  un,  Louis  XIV  !  L'insurrection 
el  la  guerre  civile  se  chargèrent  de  faire  Téducaiion  de  ce 
prince,  que  sa  mère  el  le  cardinal  négligèrent  beaucoup. 
Contraint  par  l'émeute  à  fuir  de  Paris,  il  vit  le  sort  de  sa 
couronne  remis  au  hasard  des  combats  ,  el  la  monarchie 
réduite  à  deux  doigts  de  sa  perle.  Un  moment  il  pui  douter 
s'il  Tinirait  sa  vie  sur  le  trône  O'i  hors  de  France.  L'éiirc  de 


Turcnnc  décida  la  question  à  Gien,  cl  rouvrit  au  roi  le  che- 
min de  l'aris  que  Condé  venait  lui  disputer.  Au  milieu  de 
CCS  chances  extrêmes,  Louis  XIV  put  s'instruire  dans  le 
gouvernement;  mais  il  ne  profita  des  leçons  qu'il  leur  dut 
que  pour  léguer  des  dangers  plus  grands  5  ses  successeurs." 


EURICADX  D'aBONPTEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30 ,  près  de  la  rue  des  l'elils-Augustins. 


Imprimerie  de  r.nnrçngno  et  Martinet,  nie  Jaco!',  io. 
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IlÉCEPTION  n'UN  AMBASSADEUR  A  CO.NSTANTINOI'M', 


(Entrée  du  Divan.) 


La  pniie  de  lu  première  cour  du  s^irail  se  nomme  Babi- 
II umriioun  ou  porte  Auguslo.  C'est  elle  qui  a  fait  donner  le 
nom  de  Porte  ottomane  à  l'empire  du  grand-spigncur.  La 
seconde  porte  donne  entrée  à  la  salle  du  Divan  et  en  reçoit 
le  nom. 

L'ambassadeur,  au  jour  fixé  pour  l'audience  de  réception, 
cnîre  à  cheval  avec  sou  cortège  dans  la  première  cour,  où 
diirérenis  corps  de  troupe  sont  rangés  en  haie  pour  lui  faire 
nonneur.  Devant  la  seconde  porte,  il  met  pied  à  terre  :  le 
grand-seigneur  a  seul  le  droit  de  la  traverser  à  cheval. 

Le  premier  interprète  du  Divan  se  présente  alors  ,  et  in- 
vite l'ambassadeur  à  s'asseoir  dans  le  grand  vestibule  au- 
dessous  de  cette  porte.  Quelques  instants  après,  on  l'intro- 
duil  avec  sa  suite  dans  la  salle  du  Divan,  nommée  Couhbé- 
alti,  le  dessous  du  dôme.  Le  grand-chambellan  vient  au- 
devant  de  lui.  Un  banc  couvert  de  drap  d'or  est  disposé  au 
fond  de  cette  salle  :  le  grand-visir  s'asseoit  au  milieu  ;  à  sa 
droiie  se  place  le  grand-amiral;  à  sa  gauche  les  deux  kasi- 
.  î'.sker,  grands-juges  de  l'armée.  Sur  des  banquettes  moins 
magnifiques  sont  assis  les  ministres  du  chiffre  impérial  cl 
des  finances.  L'ambassadeur  prend  place  sur  un  tabouret 
recouvert  de  velours  en  face  du  grand-visir.  Debout,  à  ses 
côtés,  sont  les  inlerprètes  de  la  Porte  et  de  l'ambassade  , 
ainsi  que  le  premier  secrétaire  de  Irgalion  ,  qui  lient  dans 
ses  deux  mains  élevées  les  lettres  de  créance.  Tout  le  cor- 
tège, aussi  debout,  entoure  l'ambassadeur.  Au-dessus  du 
Tojii  XII.  —  OcTODfti  1844. 


siège  du  grand-visir  est  pratiquée  une  petite  fenêtre  gril- 
lée d'oii  le  grand-seigneur  peut  voir,  sans  être  vu,  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'assemblée. 

Après  quelques  compliments  du  grand-visir  à  l'ambassa- 
deur, on  dispose  le  Divan  ou  Conseil.  On  lit  les  pièces,  et 
le  grand-visir  les  décrite  en  y  apposant  son  paraphe;  l'on 
y  ajoute  le  chiffre  impérial  (183o,  p.  136'). 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  remet  ensuite  au 
grand-visir  un  rapport  adressé  au  grand-seigneur  dans  le- 
quel il  expose  que  l'ambassadeur  demande  à  être  introduit 
près  de  sa  haulesse.  En  attendant  la  réponse  du  grand-sei- 
gneur, on  sert  un  repas  où  abondent  les  mets  les  plus  re- 
cherchés :  les  convives  y  touchent  à  peine. 

L'ambassadeur  est  ensuite  conduit  dans  la  cour  sous  une 
galerie  pratiquée  entre  la  salle  du  Divan  et  la  porte  du 
Trône,  Babel-Saadet.  Là,  le  grand-maître  des  cérémonies 
le  revêt  d'une  pelisse  de  martre  zibeline.  On  distribue  d'au- 
tres pelisses  moins  précieuses  aux  personnages  notables 
du  cortège.  On  entre  :  le  grand-seigneur  est  assis  sur  son 
irùne  qui  a  la  forme  d'un  lit  antique  :  l'or  et  les  perles 
fines  rehaussent  l'éclat  du  tapis  précieux  dont  il  est  cou- 
vert ;  les  colonnes  sont  en  vermeil. 

Après  les  discours  d'usage  ,  l'ambassadeur  remet  les  let- 
tre de  créance  au  mir-alein,  prince  de  l'étendard  ,  qui  les 
passe  au  grand-amiral  ;  cet  oITicier  les  présente  au  grand- 
visir,  qui  les  dépose  sur  le  trône. 
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AussiKM  l'audience  est  levée.  I.'.nnibassadeiir  se  relire, 
monte  i  cheval  dans  la  prcmitrc  cour,  cl  rciourne  avec  son 
corlége  an  palais  de  Péra  (1) 


LK   l'IM.liUL. 

NOUVELLE. 

(Snile  el  fin.  — Voy.  p.  3î2.) 

$2. 
En  arrivant,  Julien  demanda  un  de  .ses  compatriotes, 
nommé  Pierre  Cliotlart,  qui  occupait  alors  les  fondions 
importâmes  de  premier  aide  dans  la  cuisine  du  cardinal. 
.Ses  opinions  lui  avaient  fait  m-gliger  celte  connaissance 
depuis  plusieurs  années,  et  ce  fut  à  peine  si  ClioUart  le  re- 
connut. Cependant,  après  récliange  obligé  des  premières 
politesses,  il  demanda  an  garçon  orfèvre  ce  qui  ramenait, 
et  Julien  lui  apprit  qu'il  venait  pour  parler  au  cardinal. 
L'aide  de  cuisine  crut  qu'il  était  fou  ;  mais,  sans  s'expliquer 
sur  ce  qu'il  voulait  dire  au  premier  ministre,  Noiraud  ré- 
péta qu'il  voulait  le  voir  à  tout  prix. 

—  Et  vous  avez  espéré  qu'il  sulTirait  pour  cela  de  vous 
faire  annoncer,  mon  cher  ?  demanda  Chottart  ironiquement. 

—  Non,  répondit  Julien;  maisj'ai  compté  que  vous  m'in- 
diqueriez le  moyen  d'arriver  jusqu'à  Son  Emincnce. 

—  Le  moyen  ?  il  est  simple  :  c'est  d'obtenir  une  au- 
dience. 

—  Allons,  Pierre,  vous  n'êtes  pas  gentil  !  s'écria  Noi- 
raud ;  je  vous  demande  de  m'aider,  et  vous  me  répondez 
par  des  plaisanteries. 

—  Parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  réponse  à  vous  faire, 
observa  Cliotlart. 

—  Comment!  il  est  impossible  de  voir  monseigneur  le 
cardinal? 

—  Impossible.  Moi-même  qui  vous  parle ,  quoique  j'ap- 
partienne à  la  bonche  de  monseigneur,  je  ne  l'aperçois 
jamais. 

—  Vrai  ? 

—  Et  cependant  vous  voyez  que  je  suis  spécialement 
chargé  de  la  confection  de  son  chocolat. 

—  Ah  !  c'est  là  le  chocolat  du  premier  ministre,  dit  Julien 
en  regardant  une  casserole  d'argent  posée  sur  un  fourneau. 

—  ïoul-à  l'heure,  reprit  Cliotlart,  je  le  verserai  dans 
cette  tasse  de  vermeil,  et  je  sonnerai  un  garçon  de  service 
qui  montera  aux  appartements  de  Son  Emincnce  par  cet 
escalier,  et  qui,  arrivé  au  grand  vestibule,  remeltra  le  pla- 
teau entre  les  mains  du  valet  de  chambre. 

—  De  sorte  que  ce  dernier  est  le  seul  qui  approche  de 
Son  Eniinence? 

—  Le  seul  ;  mais  écoulez,  voici  justement  le  signal. 

Un  coup  de  sonnette  venait ,  en  efl'et,  de  retentir.  Pierre 
Chollarl  se  hâta  de  remplir  la  tasse  de  vermeil,  qu'il  posa 
sur  un  plateau  avec  tous  les  accessoires  obligés,  et  passa 
dans  le  cabinet  voisin  pour  chercher  une  serviette  de  toile 
de  Flandre  aux  armes  du  cardinal. 

Celle  absence  inspira  à  Julien  une  résolution  subite  et 
aussitôt  exécutée.  Courant  au  cabinet  dans  lequel  l'aide  de 
cuisine  venait  d'entrer,  il  en  ferma  la  porte  à  double  tour, 
et  s'élança  avec  le  plateau  dans  l'escalier  qui  lui  avait  été 
désigné.  Il  le  franchit  rapidement ,  traversa  plusieurs  cor- 
ridors, arriva  au  vestibule  où  il  devait  sonner  le  valet  de 
chambre,  souleva  au  hasard  la  première  portière  de  tapis- 
serie qui  se  présenta  devant  lui,  et  se  trouva  en  face  du 
ministre  qui  achevait  d'écrire  une  lettre. 

Celui-ci ,  qui  s'était  détourné  au  bruit,  resta  la  plume  en 
l'air  devant  cet  inconnu  à  mine  elfarée  et  sans  livrée. 

(i)  Extrait  du  Voyage  pittoresque  de  Conslaiitiuople  ;  texte  par 
M.  Ch.  Lacrelelle,  dessins  par  Melling,  arcliitecte  de  Selim  III. 


—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda-t-il  un  peu  surpris,  el 
avec  l'accent  ilalicn  dont  il  n'avait  pu  se  défaire.  Que  venez- 
vous  faire  ici?  Que  voulez-vous? 

—  C'est  .Son  Eminence  1  s'écria  Noiraud  en  laissant  loin- 
ber  le  plateau  sur  la  table  du  ministre.  Ah  !  maintenanl  je 
suis  sauvé!  lionjoiir,  mon  parrain. 

Le  cardinal  recula  eiïrayé ,  el  chercha  le  cordon  de  la 
sonncile. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas?  conlinu.i  le  jeune  ou- 
vrier en  rianl;  ça  se  conçoit  :jc  n'avais  que  quinze  jours  la 
dernière  fois  (|ue  vous  m'avez  vu,  on  1625. 

—  Comnienl ,  en  1(12,5!  répéla  Mazarin,  (|ni  commençait 
à  croire  qu'il  avait  affaire  à  un  échappé  des  Petites  Maisons. 
Que  voulez-vous  dire,  et  qui  êtes-vons? 

—  Vous  n'avez  pas  deviné?  reprit  Julien  en  frappant  ses 
mains  l'une  contre  l'autre  ;  je  suis  le  fils  de  la  mère  Noi- 
raud. 

Le  cardinal  sembla  chercher  dans  .ses  souvenirs. 

—  La  mère  Noiraud  de  Grenoble,  reprit  Julien,  une  mer 
cière  chez  qui  vous  logiez  quand  vous  éliez  capitaine  ,  et 
dont  vous  avez  nommé  le  (ils. 

—  En  effet,  je  crois  me  rappeler,  dit  Mazarin  ;  mais  ce 
fils... 

—  C'est  moi,  interrompit  Julien  en  rianl:  Julien  Noiraud 
de  Grenoble!  Je  viens  d'apprendre  seulement  aujourd'hui 
que  vous  éliez  le  capitaine  Juliano,  et  alors  je  suis  accouru 
tout  de  suite.  Vous  vous  portez  bien,  mon  parrain? 

Quelque  imprévue  que  fût  la  reconnaissance  ,  il  y  avait 
dans  les  manières  du  jeune  garçon  une  aisance  el  nne 
gaieté  qui  amusèrent  le  cardinal.  Il  lui  demanda  comment 
il  était  arrivé  à  cette  découverte,  et  par  quelles  preuves  il 
appuyait  son  dire.  Julien  lui  présenta  d'abnrd  les  papiers 
qu'il  apportait,  puis  raconta  ingénument  tout  ce  qui  s'élait 
passé.  Mazarin  voulut  voir  la  brochure  biographique,  el  la 
parcourut  sans  sourciller  ;  mais  lorsque  le  jeune  ouvrier 
eut  achevé,  il  le  regarda  d'un  air  narquois. 

—  Et  tu  es  bien  content  d'avoir  retrouvé  ton  parrain? 
demanda-t-il. 

—  Ah  !  c'est  un  coup  du  ciel  !  s'écria  Julien  ;  si  vous  sa- 
viez comme  j'avais  besoin  de  ce  secours!... 

—  Diable!  tu  es  donc  mal  dans  les  affaires? 

—  Oli  !  bien  mal,  bien  mal,  mon  parrain. 

—  Et  tu  es  venu  me  trouver  dans  l'espoir  que  je  les  ré- 
tablirai. 

—  Dame,  j'ai  compté  qne  vous,  qui  aviez  tant  de  fois 
sauvé  la  France,  vous  n'auriez  point  de  peine  à  tirer  d'em- 
barras un  pauvre  garçon. 

Celte  nalterie  lit  sourire  le  cardinal.  Julien  enhardi  lui 
avoua  alors  ses  projets  de  mariage  avec  la  nièce  de  maîiro 
Roullard  et  son  renvoi  de  chez  ce  dernier,  en  ayant  soin 
toutefois  d'en  déguiser  la  cause.  Lorsqu'il  eut  achevé  ,  le 
cardinal  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 

—  Allons,  allons,  tout  n'est  pas  désespéré,  ;)orer(no,  dit- 
il  ;  je  veux  faire  quelque  chose  pour  toi. 

—  Ah  !  mon  parrain  !  s'écria  Julien,  qui  devint  rouge  de 
joie. 

—  D'abord,  reprit  le  ministre,  je  ne  veux  pas  que  tu  re- 
tournes en  boutique. 

—  Je  n'y  relournerai  pas  ,  mon  parrain. 

—  Je  te  garde  ici  pour  l'enirelien  de  ma  vaisselle  plate. 

—  Je  l'entretiendrai,  mon  parrain. 

—  Seulemenl,  lu  n'auras  point  de  gages. 

—  Non  ,  mon  parrain. 

—  Tu  achèteras  un  haliil  de  cour. 

—  Oui ,  mon  parrain. 

—  Tu  pourras  prendre  pension  où  tu  voudras. 

—  Merci ,  mon  parrain. 

—  Et  comme  je  veux  te  prouver  que  lu  m'intéresses,  je 
t'accorderai  un  privilège  insigne. 

—  Un  privilège? 
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—  Tu  pourras  dire  devant  tout  le  monde  que  lu  es  mon 
niieul. 

Julien  regarda  le  cardinal ,  pensant  qu'il  avait  mal  en- 
tendu ;  mais  celui-ci  lui  ri'péta  son  autorisation,  en  ajou- 
tant qu'il  espérait  le  trouver  digne  de  la  faveur  qu'il  lui  ac- 


murmuraient  :  —  Son  parrain  I  monseigneur  est  son  par- 
rain ! 

Et  une  espèce  d'admiration  jalouse  se  peignait  sur  tons 
les  visages.  Le  cardinal  remarqua  du  coin  de  l'œil  cet  eiïct, 
et,  s'appuyant  sur  l'épaule  du  jeune  orfèvre,  il  continua  à 
coidait.  Il  le  congédia  ensuite,  en  lui  recommandant  de  j  faire  ainsi  le  tour  de  la  salle,  en  lui  adressant  ù  chaque  iii- 
K'vcnir  le  lendemain  à  son  audience  avec  un  costume  con-  stant  des  questions  familières,  et  lui  demandant  en  riant 
lenable.  ,  son  avis  sur  les  requêtes  qui  lui  étaient  adres>.cps.  Julien, 

On  peut  se  figurer  sans  peine  le  désappointement  de  ne  sachant  trop  s'il  devait  prendre  cette  familiarfté  pour 
noire  héros  lorsqu'il  se  retrouva  seul  dans  la  rue.  En  résu-  une  expression  d'intérêt  ou  d'ironie,  se  conlonlait  de  re- 
niant tout  ce  qu'il  venait  d'obtenir,  il  se  trouvait  que  le  car-  pondre  :  —  Oui,  mon  pirrain...'  >on,  mon  parrain...  A 
dinal  le  forçait  à  donner  tout  son  temps ,  à  se  loger,  à  se  votre  volonté,  mon  parrain...  Kt  les  couriisans  admiraient 
nourrir  et  à  s'habiller  à  ses  frais,  sans  lui  accorder  d'autre  ;  sa  réserve,  qui  leur  semblait  de  la  profondeur, 
dédommagement  que  le  lilrc  de  filleul.  '      I^nfin  ,  l'audience  finie,  Mazarin  quitta  l'épaule  de  son 

—  Parbleu  !  les  obligations  prises  par  le  capilaine  Juliano  filleul ,  en  l'avertissant  qu'il  voulait  lui  parler  un  peu  plus 
ne  ruineront  pas  le  ministre,  pensa  le  jeune  orfèvre  décon-  'ard  ,  cl  lui  donnant  rendez-vous  dans  son  cabinet  de  tra- 
certé.  Il  eût  mieux  valu  pour  moi  ne  rien  savoir  et  cher-  ■  vail. 

cher  à  rentrer  chez  maître  lioullard  ou  ailleurs  ;  mais  j  A  peine  eul-il  disparu  ,  que  la  foule  des  solliciteurs  en- 
maintenant  .Son  Eininence  me  l'a  défendu,  et  si  je  ne  me  I  toura  le  jeune  ouvrier  :  c'était  à  qui  lui  fi  rait  quelque 
rendais  pas  demain  à  son  oidre.  Dieu  sail  ce  qui  pourrait  avance.  Noiraud  ne  savait  comment  reconnaître  tant  de  po- 
arriver!  Bien  des  gens  pourrissent ,  dit-on  ,  à  la  Bastille  litesscs,  et  se  confondait  en  protestations  de  respect  ;  mais 
pour  de  moindres  désobéissances.  Il  faut  donc  se  résigner  j  le  commandeur,  qui  avait  laissé  passer  les  plus  pressés, 


à  accepter  les  faveurs  de  mon  parrain. 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  avait  regagné  sa  mansarde,  où  il 
attendit  le  lendemain,  le  cœur  tri>te  et  découragé. 

§  3. 

I,e  lendemain,  ÎVoiraud  se  présenta  ù  l'hôlel,  vejs  l'heure 
lixée  pour  l'audience ,  en  costume  de  cour  complet  :  c'était     refusera  rien. 


arriva  à  son  tour,  et,  le  prenant  à  part  : 

—  Je  suis  véritablement  ravi ,  mon  cher  monsieur  Koi- 
laud,  dit-il,  de  la  bonne  fortune  qui  vous  arrive. 

Julien  balbutia  une  phrase  de  remerciement. 

—  Son  Eminence  paraît  avoir  pour   vous  une  sérieuse 
alTection  ,  reprit  M.  de  Souvré ,  et  il  est  clair  qu'il  ne  vous 


la  défroque  d'un  gentilhomme  gascon  venu  à  Paris  pour 
solliciter,  et  qui  avait  dû  vendre  sa  garde-robe  afin  de  se 
procurer  de  quoi  retourner  dans  sa  province.  Julien  avait 
employé  à  cet  achat  une  partie  de  ses  économies,  et  se  trou- 
vait médiocrement  dédommagé  de  sa  dépense  parle  faqx 
air  de  gentilhomme  que  lui  donnaient  ses  nouveaux  habits. 

Lorsqu'il  entra  dans  la  salle  d'attente,  tous  les  yeux  se 
tournèrent  de  son  côlé ,  et  il  entendit  que  chacun  deman- 
dait tout  bas  son  nom.  Le  commandeur  de  Souvré  et  le 
sieur  Dubois,  qui  causaient  dans  une  embrasure  de  fenêtre, 
le  regardèrent  avec  attention,  comme  s'ils  eussent  essayée 
le  reconnaître  ;  mais  loiil-à-coup  une  voix  s'écria  : 

—  Dieu  me  pardonne  !  c'est  .Noiraud. 

Julien  retourna  vivement  la  tète  ,  et  se  trouva  en  face  de 
maître  lioullard. 


—  Vous  croyez?  s'écria  Noiraud  ,  qui  pensa  tout  de  suite 
à  solliciter  la  permission  de  rentrer  en  boulique. 

—  J'en  suis  sûr,  continua  le  commandeur;  et  pour  vous 
prouver  ma  confiance  à  cet  égard,  je  vous  demanderai  de 
lui  dire  un  mot  en  faveur  de  mon  neveu  qui  réclame  un 
régiment. 

—  Moi  ? 

—  11  l'obtiendra  si  vous  le  voulez. 

—  Mon  Dieu  !  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Alors,  vous  le  lui  promettez? 

—  C'est-à-dire  que  je  voudrais... 

—  Je  ne  vous  en  demande  pas  davantage  !  s'écria  le  com- 
mandeur. Croyez  que ,  si  les  choses  tournent  au  gré  de  nos 
désirs,  vous  n'aurez  pas  obligé  des  ingrats. 

A  ces  mots,  il  serra  la  main  du  jeune  homme  ,  et  tourna 


Cest   lui!  répéta  l'orfèvre  stupéfait,  et  en  habit  de     sur  ses  talons. 


cour!  (lue  fais-tu  ici,  malheureux? 

—  Vous  le  voyez,  j'attends  Son  Eminence,  répondit  Julien 
en  s'elTorçant  de  prendre  im  air  dégagé. 

—  .Mais,  au  fait,  observa  le  commandeur,  qui  sélait  ap- 
proché avec  le  traitant,  c'est  le  garçon  que  vous  avez  chassé 
hier. 

—  Un  garçon  orfèvre  ici  !  s'écria  le  sieur  Dubois  scanda- 
lisé; qui  lui  a  permis  d'entrer?  que  peut-il  vouloir  au  car- 
dinal? 

—  C'est  ce  que  nous  allons  savoir,  interrompit  .M.  de 
Souvré  ;  car  voici  Son  Eminence. 

.Mazarin  venait  en  elTet  de  parallrc  à  la  porte  d'entrée,  et 
toutes  les  convi;rsations  parliculifrcs  avaient  cessé.  Le  pre- 
mier ministre  s'avança  en  saluant ,  et  en  s'arrêtant  de  loin 
en  loin  pour  écouler  quelque  demande  ou  recevoir  quelque 
requête.  11  arriva  ainsi  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvait  Ju- 
liin,  et  somit  en  l'apercevant. 

—  Ah!  le  Miilj ,  dit-il  en  lui  frappant  familièrement  la 
joue  de  son  gant<  eli  bien  !  comment  le  Irouves-tu  aujour- 
d'hui, poverino? 

—  Très  bien,  mon  parrain,  répondit  Julien. 

On  eût  dit  qu'une  puissance  magique  était  renfermée 
dans  ce  mot,  car  à  peine  le  jeune  garçon  l'eut-il  prononcé 
qu'il  se  fit  un  mouvement  dans  la  foule  des  couriisans. 
Tous  les  regards  se  tournèrent  <le  son  côlé  ;  toutes  les  voix 


En  le  quittant,  Julien  rencontra  le  sieur  Dubois  qui  l'at- 
tendail.  Celui-ci  le  prit  brusquement  par  le  bras. 

—  Je  n'ai  qu'un  mol  à  vous  dire,  monsieur  de  ÎNoiraud, 
murmura-t-il  en  se  penchant  à  son  oreille  :  vous  savez  que 
je  demande  le  privilège  du  commerce  général  dans  les  îles 
du  Vent  ;  faites-le-moi  obtenir,  et  je  vous  paie  six  mille 
livres. 

—  Six  mille  livres  !  répéta  Julien  étonné. 

—  Vous  voulez  davantage?  reprit  le  traitant;  eh  bien! 
j'irai  jusqu'à  dix  mille  livres. 

—  Permettez,  monsieur,  interrompit  Noiraud  ;  vous  vous 
trompez  tput-à-fail  sur  mon  crédit,  et  il  ne  dépend  nulle- 
ment de  moi  de  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  désirez. 

Dubois  le  regarda,  et  lui  quitta  le  bras. 

—  Ah  1  je  vois  ce  que  c'est ,  dit-il ,  mes  concurrents  vous 
ont  déjà  vu. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Ils  vous  auront  oITert  davantage... 

—  Monsieur,  je  vous  jure... 

—  Bien,  bien ,  je  m'adresserai  à  quelque  autre  personne 
alors.  11  ne  faut  pas  croire ,  parce  que  vous  êtes  le  filleul 
de  Son  Eininence,  que  lout  cédera  à  voire  nouveau  crédit. 
Nous  lutterons,  monsieur,  nous  lutterons! 

Et  le  gros  traitant  disparut  sans  altendre  la  réponse  d6 
Julien. 
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Celui-ci  n'dlail  point  encore  revenu  de  son  dtonnement 
lorsqu'il  fut  inliodnit,  qiicUnie  temps  après,  dans  le  cal)inel 
du  cardinal.  IMazarin  s'apergut  de  son  troiil)le,  cl  lui  in 
demanda  la  cause.  Le  jeune  garçon  raconta  naïvement  ce 
qui  venait  de  lui  arriver. 

—  liravo,  bravu!  murmura  le  ministre  en  se  frottant  les 
mains  ;  puisqu'ils  veulent  que  lu  les  protèges ,  caro,  il  faut 
les  protéger. 

—  Comnient!  dit  Julien  dtoiini',  vous  voulez  donc  que  je 
sollicite  pour  eux,  mon  parrain? 

—  No,  no,  pas  de  sollicitalions;  mais  laisse-les  croire  que 
tu  as  du  crédit,  poverino  ;  le  crédit,  ça  se  paie. 

—  Ainsi,  mon  parrain,  vous  voulez  que  je  reçoive... 

—  Ucçois  toujours,  Juliano  :  il  ne  faut  jamais  refuser  ce 
qu'on  nous  donne  de  bonne  volonté.  Si  tu  ne  les  paies  pas 
en  bons  oflices,  tu  les  paieras  en  reconnaissance. 

Noiraud  se  relira  de  plus  en  plus  étonné.  Mais  ce  fut  bien 
airtre  chose  lorsque,  deux  jours  après,  il  reçut  un  sac  de 
trois  mille  livres  ,  avec  un  billet  de  remerciement  écrit  au 
nom  du  oommandeur ,  dont  le  neveu  venait  d'être  nommé 
colonel.  Il  aciievail  de  compler  la  somme  ,  lorsque  le  sieur 
Dnbois  entra  essoufflé. 

—  Vous  l'emportez,  monsieur  de  Noiraud,  dit-il  d'un  air 
dans  lequel  la  mauvaise  linmeur  le  disputait  à  une  sorte  de 
respect;  mes  concurrents  ont  eu  le  privilège.  J'ai  eu  ton 
de  vouloir  lutter  contre  \olrc  iniluence,  et  je  m'en  punis. 
Voici  les  dix  mille  livres  proposées;  ce  sera  un  à-compte 
sur  la  première  affaire,  pour  laquelle  j'espère  que  vous  nous 
serez  favorable. 

Il  avait  ouvert  son  porlefeuille,  et  déposé  sur  la  table 
une  dizaine  de  billels  signés  i)ar  les  plus  riches  négociants 
du  Havre  et  de  Dieppe.  Julien  voulut  les  refuser,  en  affir- 
mant qu'il  était  complètement  étranger  à  ce  qui  s'était 
passé,  qu'il  venait  d'en  apprendre  la  première  nouvelle; 
mais  le  traitant  ne  voulut  même  pas  l'enlendrc. 

—  C'est  bon,  c'est  bon  !  s'écria-t-il  en  gagnant  la  porte  ; 
vous  êtes  discret,  Son  Kminence  vous  a  défendu  de  la  com- 
promettre. Je  ne  \ous  demande  ii«n,  je  crois  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  promettez-moi  seulement  qu'à  l'occasion 
vous  ne  parlerez  point  conire  moi. 

—  Quant  à  cela,  répliqua  Julien,  je  vous  le  jure;  mais... 

—  Cela  me  suffit  1  s'écria  Dnbois;  je  crois  à  voire  parole, 
monsieur  de  Noiraud,  et,  de  votre  côté,  si  vous  avez  jamais 
besoin  de  quelques  milliers  de  livres,  n'oubliez  point  que 
je  serai  toujours  heureux  d'être  agréable  nu  filleul  du  car- 
dinal. 

Il  salua  profondément,  et  sortit. 

Julien  ne  manqua  point  de  tout  dire  au  ininislre,  qui  se 
frotta  de  nouveau  les  mains  et  lui  ordonna  de  garder  les 
sommes  reçues.  Elles  furent  bientôt  grossies  par  de  nou- 
velles largesses  des  courtisans.  Le  jeune  oifévre  avait  beau 
prolester  qu'il  était  sans  crédit,  et  qu'on  ne  devait  lui  im- 
puter ni  l'insuccès  ni  la  réussite  des  demandes  adressées  à 
son  parrain,  toutes  ses  dénégations  étaient  inutiles  et  ne 
servaient  qu'à  confiriner  l'opinion  générale.  Au  bout  de 
quelques  mois,  Julien  se  trouva  enrichi  par  les  présents  que 
l'on  continuait  à  le  forcer  d'accepter. 

Or,  pendant  ce  temps,  au  contraire,  les  alfaires  de  maître 
Uoullard  n'avaient  fait  que  péricliter.  N'ayant  pu  se  faiie 
nommer  orfèvre  delà  cour,  il  perdit,  par  suite  des  démar- 
ches tentées  à  cette  occasion,  la  clientèle  des  ennemis  du 
cardinal,  et  se  trouva  ainsi,  selon  le  proverbe,  entre  deux 
selles,  assis  par  terre  !  Il  attribua  d'abord  l'insuccès  de  sa 
requête  à  l'opposition  de  Jtdien,  et  en  conçut  un  vif  ressen- 
timent contre  le  jeune  homme;  mais  c'était  une  de  ces 
molles  natures  près  desquelles  la  réussite  a  toujours  raison. 
En  voyant  croître  le  crédit  supposé  de  son  ancien  garçon  , 
il  passa  insensiblement  de  la  haine  à  l'admiration.  Enfin  un 
malin  il  arriva  chez  lui ,  en  s'écriunt  qu'il  ne  pouvait  vivre 
jilus  louglcmps  brouillé  avec  son  cher  élève,  et  qu'il  venait 


pour  lui  demander  pardon  du  passé.  Julien  accepta  sans 
peine  une  rèciuiciliatiou  qui  comblait  tous  ses  vœux.  I,.i 
prospérité  n'avait  rien  chaiigi-  à  ses  alfcctions  ,  et  sa  pre- 
mière condition  fut  que  le  projet  de  mariage  formé  autre- 
fois pourrait  cnlin  s'accomplir.  Maître  Uoullard  n'eut  garde 
cette  fois  de  s'y  opposer.  Il  donna  au  jeune  ouvrier  sa  nièce 
en  mariage,  et  lui  abandonna  siui  commerce. 

Lorsque  Julien  ,  rayonnant  di'  bonheur,  vint  conduire  sa 
jeune  femme  à  son  parrain,  celui-ci  lui  prit  l'oreille,  et  dit 
en  riant  : 

—  Tu  ne  t'attendais  pas  à  cela,  poverino,  quand  je  t'ai 
accordé  pour  tout  présent  la  permission  de  m'appeler  ton 
parrain. 

—  C'est  la  vérité,  répliqua  Noiraud  ;  j'étais  loin  de  croire 
que  je  devrais  tout  à  ce  titre. 

—  C'est  que  tu  ne  connaissais  pas  les  hommes  ,  picciolo  , 
dit  le  cardinal  :  à  la  cour,  vois-tu,  on  ne  réussit  pas  à  cause 
de  ce  que  l'on  est ,  mais  à  cause  de  ce  que  l'on  paraît  être. 


L'AUTOMNE. 


Entre  les  saisons  de  l'année  et  les  âges  de  la  vie,  l'ana- 
logie ne  paraît  i)oint  parfaite.  L'enfance,  qui  est  comme 
une  vie  tout  en'.ière,  n'est,  à  vrai  dire,  représentée  par 
aucune  saison.  Il  est  difficile  de  reconnaître  son  innocente 
paix,  ses  doux  ébats,  dans  les  luttes  opiniâtres  de  l'hiver 
défaillant  contre  la  renaissance  de  la  nature.  Le  printemps 
comprend  l'adolescence  cl  une  partie  de  la  jeunesse  ;  mais 
où  la  jeunesse  cessc-t-elle?  N'est-ce  pas  avec  la  confiance 
naïve,  la  pureté,  l'espérance,  les  illusions  ?  Admettre  qu'au- 
jourd'hui elle  peut  se  prolonger  jusqu'à  la  vingt-cinquième 
année,  ne  serait-ce  pas  lui  faire  une  assez  belle  part?  L'été 
de  la  vie  a-t-il  lui-même  plus  de  durée  ?  l'eu  de  personnes 
sincères  s'y  croient  encore  a  l'approche  de  quarante  ans. 
Il  semble  doue  que  l'automne  soit  notre  saison  la  plus  lon- 
gue :  elle  remplit  presque  un  tiers  des  existences  sagement 
réglées. 

Mais  ces  rapports  des  âges  et  des  saisons  ont-ils  été  les 
mêmes  dans  tous  les  temps?  N'est-ce  pas  une  nécessité  que 
la  vie  de  chaque  homme  ,  heure  fugitive  de  la  saison  que 
l'humanité  traverse,  réOè-chisse  suivant  chaque  époque  le 
caractère  particulier  qui  domine  dans  la  vie  générale  ?  L'âge 
d'or  répond  au  printemps;  l'âge  d'argent  à  l'cté;  l'âge 
d'airain  à  l'automne  :  ne  sommes-nous  pas  aujourd'hui 
tout  au  moins  dans  cet  âge  d'airain  ? 

J'imagine  qu'on  était  plus  longtemps  jeune  pendant  la 
jeunesse  du  monde.  Alors  de  beaux  rêves  nouaient  dans 
l'espace  et  enchantaient  la  vue  :  une  sève  plus  fiaîche  cl 
plus  vive  fécondait  les  imaginations  et  entretenait  dans  les 
cœurs  l'espérance  et  la  joie  :  l'homme  ne  se  lassait  point 
d'admirer  cette  aimable  nature  qui  ainsi  que  lui  venait  de 
naître,  et  semblait  sortir  du  sein  des  eaux,  étonnée 
d'elle-même  ,  émue  ,  ravie  ,  ornée ,  comme  Pandore  ,  de 
tous  les  présents  des  dieux.  0  jeune  Athènes!  les  fleurs 
du  printemps  brillent  jusque  sur  le  front  de  tes  divins 
vieillards.  On  ne  \oil  point  d'iùver  dans  la  vieillesse  d'Ho- 
mère et  d'Anacréon. 

Ces  riantes  années  ont  fui  :  un  été  orageux  a  succédé; 
le  troisième  âge  a  insensiblement  étendu  son  domaine  à  la 
fois  dans  la  vie  de  l'humanité  et  dans  celle  de  l'homme. 
Faut-il  croire  que  l'hiver  approche?  et  n'esl-il  pas  du 
moins  permis  d'espérer  qu'il  sera  suivi  d'un  nouveau  prin- 
temps plus  pur  et  plus  glorieux  ? 

Si  toute  existence  se  modifie  incessamment,  comment  les 
images  et  les  comparaisons  de  la  poésie  resteraient-elles  im- 
muables. A  d'autres  temps  il  faut  d'autres  allégories.  Bac- 
clius ,  par  exemple,  à  part  même  son  antiquité  et  sa  mono- 
louic  classi(iue,  est  assurément  une  personnificatioir  trdp 
jeune  el  trop  fougueuse  de  notre  automne.  C'est  un  devoir 
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pour  nos  artistes  de  tendre  à  s'alfraiicliir  de  ces  invcniioiis 
païennes.  Sansdoiilc  ia  lâche  est  didicile.  Dans  Tessai  que  l'on 
voit  ici,  Graiiville  a  voulu  se  leniraussi  presque  possible  de 
la  rcalilé  moderne.  Il  est  ainsi  resté  fidèle  à  l'inlcnliou  qui  lui 
a  fait  représenter  les  trois  premières  saisons  sous  les  traits 
d'un  vieillard  vigoureux  descendant  à  grands  pas  des  som- 
mets glaces  du  Nord,  d'une  jeune  fille  aux  yeux  rêveurs, 


et  d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  cherchant  pendant 
la  moisson  le  repos  et  un  abri  contre  les  ardeurs  du  jour. 

I.'Aulouine  se  souvient  d'avoir  i  té  belle  ;  elle  jette  sur 
les  dernières  (leurs de  l'année  un  doux  cl  triste  regard;  sur 
ses  genoux  est  une  corbeille  pleine  de  fruils;  autour  d'elle 
on  voit  les  animaux  que  cherche  au  loin  ce  chasseur  impa- 
tient qui  lire  sa  jmudre  aux  grues  :  ce  sont  le  lièvre,  la  bé- 


(L'Automne,  allégorie  par  J.-J.  G 


■  Tov.  l'Hivcr,  le  riinleiiiiis  et  TElc,  tome  X,  1S41.) 


casse,  la  caille,  la  perdrix.  Un  vieux  soldat,  près  d'une 
tonnelle,  fête  avec  un  fi ère  son  retour  à  la  maison  pater- 
nelle: plusGrec,  je  pense,  que  l'artiste,  il  chante  peut-être 
Bacchus.  Les  hirondelles  s'assemblent  et  s'apprêtent  au  dé- 
port. Un  vent  froid  dépouille  les  arbres,  et  déjà  l'Hiver  appa- 
raît sur  la  citncd'un  mont  éloigné. 

I-e  lecteur  appréciera,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  guider, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'invention  ,  de  variété  et  d'harmonie  dans 
ce  petit  tableau ,  de  finesse  et  de  variété  dans  les  détails. 
Crandville  est  un  observateur  exercé,  un  dessinateur  con- 
sciencieux ,  qui,  jeune  encore,  jouit  légitimement  d'une 
vieille  réputation  cl  l'accroil  chaque  jour. 

îtous  avions  voulu   emprunter,  pour  les  placer  sous  la 


gravure ,  quelques  vers  descriptifs  aux  poêles  du  dcr 
nier  siècle  qui ,  après  le  signal  donne  par  Tliouip.so:i 
ont  chanté  les  saisons  à  l'envi.  Nos  souvenirs  n  us  avaieii 
irompé.  Dans  leurs  poëincs,  ia  nature,  les  campagnes  soiil 
comme  inondées  des  fables  et  des  fantaisies  mythologiques. 
Nous  avons  cependant  noté  phis  d'un  passage  où  commence 
h  poindre  un  sentiment  plus  moderne. 

Le  cardinal  de  Bernis  a  donné  à  l'automne  quelques  traits 
qui  conviendraient  presque  à  la  figure  principale  de  no'ac 
allégorie. 

Belle  encore  au  déclin  de  l'ài;!". 
Toi  seule,  ô  divine  saison  ! 
L'iile,  douce,  aimable  cl  sage, 
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As  nicriU-  li-  iloiililf  liiirnimi^'e 
Du  phiiMi'  Il  dr  lu  iNiiMii. 

l.i'uiwirtl  (lit  eu  VOIS  chiiiniaiils: 

()  sai^0Il  l'oilniuT  ! 
Tu  \iiiis  ;i  imiis,  de  |>iiiii|ij'<'s  ruui'uiiiicc  ; 
Tu  viens  ruiiililiT  les  vo'ux  îles  liihutiieuis  :     ■ 
Ces  fi'uil.s  iiotiihrou.\  <|iie  ta  nialii  nous  ilispeusr, 
Par  les  fi iiiias  féiunilés  en  silenci-, 
"Nés  DU  |n-inloii)p>i  du  ralire  lU-s  fleurs, 
la  dans  l'éti'  uuni  lis  par  1rs  clialeurs, 
S'uffrenI  enlin  dans  leur  beauté  parfaile. 

On  aime  ce  disllqnc  de  Saint- Lambert,  (iiii  n'c>t  point 
c.openilant  sans  icproclie  : 

I.e  suleil  est  voilé;  mais  son  discjue  iiiNibiliie 
Poite  un  jour  lendie  et  doux  sur  le  monde  [)ai^il)!e. 

Uelille  se  ilislinguc  des  poêles  du  dlx-huiliÈmc  siècle  qni 
ont  célébré  les  champs  et  leurs  travaux,  par  une  élude  plus 
fidèle  et  par  des  pensées  moins  recherchées.  11  a  tempéré 
ses  imitations  de  Virgile  en  s'inspiraiit  de  la  poésie  pastorale 
anglaise  ipii  avait  précédé  la  nôtre.  On  se  rappelle  ces  beaux 
vers  du  puëine  des  Jardins;  on  y  désirerait  seulement  eu 
quelques  endroits  un  peu  moins  de  pompe  : 

Lors(|ue  la  pâle  a'iloiune  , 
Près  de  la  voir  Uétrir,  enibellit  sa  couronne; 
Que  de  variété  !  «pie  de  pompe  et  d'éclat  ! 
Le  poui'pre,  l'oran^'é,  l'opale,  l'incaT-nat, 
De  leurs  riches  couleurs  étalent  rahondance. 

Bientôt  les  aipiiions 

Des  dépouilles  des  bois  vont  jonehei"  les  vallons  ■ 
De  momeul  en  moment  la  feuille  sur  la  terre 
En  tombant  intei-roiupl  le  rêveur  solitaire. 
Mais  ces  ruines  même  onl  pour  moi  des  attraits. 
Là,  si  mon  cœur  nuiirrlt  ipielques  profonds  rei;rets  , 
Si  queUpie  souvenir  vient  rouvrir  ma  blessure, 
J'aime  à  mêler  mcui  deuil  an  deuil  de  la  nature  ; 
De  ces  bois  dessccbés,  tle  ces  rameaux  flétris. 
Seul,  errant,  je  me  jiiais  à  fouler  les  débris. 
Ils  sont  passés  les  joiu's  il'ivresse  et  de  folie  : 
Viens,  je  me  livre  à  toi,  tendre  mélancolie  ; 
Viens,  non  le  front  chargé  de  nuages  affreux 
Dont  marche  enveloppé  le  chagrin  ténébreux  ; 
Mais  l'œil  demi-voilé,  mais  telle  qu'eu  automne  , 
A  travers  les  vapeurs  un  jour  plus  doux  rajonnc; 
Viens,  le  regard  pensif,  le  front  calme,  et  les  veux 
Tout  jirèts  à  s'humecter  de  pleurs  délicieux. 

Cette  peinture  de  la  saison  et  des  sentiments  qu'elle 
éveille  Cjt  assurément  d'une  noble  poésie.  Elle  élève  Tima- 
ginalion,  elle  émeut  doucement.  Nous  ne  connaissons  aucun 
autre  passage  sur  l'automne  qui  nous  ait  autant  charmé  ,  si 
ce  n'est  peut-ctie  ces  lignes  d'un  écrivain  peu  connu  en 
France,  et  donlnousavonsdéjà  cité  quelques  fiagmcnts  (1). 

«  La  dernière  saison  de  raiinée,  l'automne,  est  celle  qui 
nous  offre  à  la  fois  le  plus  de  bien,  et  nous  invite  le  plus  for- 
tement aux  réflexions  salutaires.  La  campagne  alors  semble 
s'épuiser  pour  les  besoins  de  l'iiomme;  pour  lui  imlrissent 
ces  grappes  couleur  d'or  et  de  pourpre,  qui  donnent  une 
li(iueur  fortifiante  ;  pour  lui  distillent  l'huile  et  le  miel  ;  pour 
lui  les  arbres  se  dépouillent  de  leurs  fruits  colorés;  la  terre 
lui  olîre  une  seconde  moisson  ;  elle  l'appelle  à  retirer  de 
son  sein  ces  racines  précieuses  qui,  mieux  que  tout  autre 
aliment,  peuvent  suppléera  la  disette  du  grain.  Mais  eu 
même  temps  que  toutes  ces  richesses  le  pressent  de  bénir 
l'auteur  de  son  être,  quelque  chose  de  sérieux  semble  se 
mêler  i  ^a  joie  ,  car  c'est  le  dernier  tribut  que  lui  paie  l'an- 
née. Le  soleil ,  qui  perd  sa  force  et  sa  vigueur  en  signalant 
les  approches  de  l'hiver,  lui  présage  aussi  cette  froide  vieil- 
lesse qui  doit  bientôt,  peui-ètre,  ralentir  le  cours  de  son  sang. 
S'il  jette  ses  regards  sur  le  paysage  décoloré  ,  les  change- 
ments qu'il  aperçoit  l'avertissent  de  ceux  que  le  temps  opère 
en  lui;  le  sifflement  des  vents,  le  bruit  mélancolique  des 
feuilles  tombantes,  sont  comme  les  accents  du  tombeau  qui 

(i)  Cellerier.  —  Voy-  p.  330. 


l'appelle;  et  ces  biens  ménies  ,  qu'il  place  en  réserve  pour 
la  saison  morte,  ne  lui  disent-ils  pas  assez  de  faire  aussi 
provision  de  bonnes  œuvres  pour  le  temps  où  il  ne  pourru 
plus  travailler,  de  mettre  de  l'huile  dans  la  lampe  pour  la 
nuit  qui  s'avance  ?  » 


VUES  DE  Lt;tB.\i/. 
.SUR   L'IM'IM   l).\.\.S  LK  MONDli:   IMIVSlQUt:. 

On  sait  que  l'école  de  IJescaites  était  allée,  par  une  cnq- 
géralion  de  l'espiit  géométrique,  à  faire  de  l'univers  une 
simple  mécanique.  Donnez-moi  de  l'étendue  et  du  mou- 
vement, disait  Descartes,  et  je  ferai  un  monde.  C'est  contie 
cette  tendance  que  s'est  élevé  Leibniz  en  introduisant  le 
principe  de  la  force  alomlque  comme  un  des  principes  con- 
stitutifs de  la  science.  Il  a  dévelopi)é  cette  belle  idée,  sur 
laquelle  reposent  aujourd'hui  les  sciences  physiques  et  chi- 
miques, dans  plusieurs  de  ses  ouvrages;  et  comme  il  en 
sentait  toule  la  valeur,  il  y  revenait  volontiers.  A  la  fin 
d'une  de  )>es  lettres  à  iiossuet  sur  le  projet  de  réunion  des 
protesianis  avec  l'Eglise  romaine,  on  trouve  quelques  mots 
jetés  en  courant  ù  l'illustre  prélat  sur  cette  question;  et  il 
semble  que  nulle  part  Leibniz  n'ait  touché  la  chose  avec 
une  ex|)ression  plus  sensible  et  plus  heureuse. 

«  Je  demeure  d'accord,  dit-  il,  (|uc  tout  se  fait  mécanique- 
ment dans  la  nature  ;  mais  je  crois  que  les  principes  mêmes 
de  la  mécanique,  c'est-à-dire  les  lois  delà  nature  à  l'égard 
de  la  force  mouvante,  viennent  de  raisons  sui)érieurcs  et 
d'une  cause  immatérielle  qui  fait  tout  de  la  manière  la  plus 
parfaite  ;  et  c'est  h  cause  de  cela  aussi  bien  que  de  l'infini 
enveloppé  en  toutes  choses  que  je  ne  suis  pas  de  l'avis  d'un 
habile  bommc,  auteur  des  Entretiens  sur  la  pluralité  des 
mondes,  (|ui  dit  ît  su  »iar(|ui»e  qu'elle  avoit  eu  sans  doute 
une  plus  gjandc opinion  delà  nature  que  maintenant  qu'elle 
voit  que  ce  n'est  que  la  botilique  d'un  ouvrier  :  à  peu  près 
comme  le  roi  Alphonse  ,  qui  trouva  le  système  du  monde 
fort  médiocre.  Mais  il  n'en  avoit  pas  la  véritable  idée,  et  j'ai 
peur  que  le  même  ne  soit  arrivé  à  cet  auteur,  tout  péné- 
trant qu'il  est,  qui  croit  à  la  cartésienne  que  toute  la  ma- 
chine de  la  nature  se  peut  expliquer  par  certains  ressorts 
ou  éléments.  Mais  il  n'en  e-t  pas  ainsi  ,  et  ce  n'est  pas 
comme  dans  les  montres,  où  l'analyse  étant  poussée  jus- 
qu'aux dénis  des  roues,  il  n'y  a  plus  rien  à  considérer.  Les 
machines  de  la  nature  sont  mai  hines  partout,  quelques  pe- 
tites parties  qu'on  y  prenne;  ou  plutôt  la  moindre  partie 
est  un  monde  infini  à  sou  tour,  et  qui  exprime  même  à  sa 
façon  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  reste  de  l'univers.  Cela  passe 
notre  imagination  :  cependant  on  sait  que  coin  doit  être,  et 
toute  cette  variété  inliniment  inlinie  est  animée  dans  toutes 
ses  parties  par  une  sagesse  architcctoniqiie  plus  qu'infinie. 
On  peut  dire  qu'il  y  a  de  l'harmonie,  de  la  géométrie,  de 
la  métaphysique,  et,  pour  parler  ainsi,  de  la  morale  par- 
tout; et  ce  qiii  est  surprenant,  à  prendre  les  chosis  dans 
un  sens,  chaque  substance  agit  spontanément,  comme  in- 
dépendante de  toutes  les  autres  créatiues  ,  bien  que,  dans 
un  autre  sens,  toutes  les  autres  l'obligent  à  s'accommoder 
avec  elles:  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  toute  la  natuic 
est  pleine  de  iniracles,  mais  de  miracles  de  raison,  et  (pii 
deviennent  miracles  à  force  d'être  raisonnables  d'une  ma- 
nière qui  nous  étonne.  Car  les  raisons  s'y  poussent  à  un 
progrès  infini,  où  notre  esprit,  bien  qu'il  voie  que  cela  se 
doit,  ne  peut  suivre  par  sa  compréhension.  Autrefois  on  ad- 
mirait la  nature  sans  y  rien  entendre ,  et  on  trouvait  cela 
beau.  Dernièrement  on  a  commencé  à  la  croire  si  aisée  que 
cela  est  allé  à  un  mépris,  et  jiis(|u'à  nourrir  la  fainéantise 
de  quelques  nouveaux  philosophes,  qui  s'imaginèrent  en 
savoir  déjà  assez.  Mais  le  véritable  tempérament  est  d'ad- 
mirer la  nature  avec  connoissauce ,  et  de  reconnoitie  que 
plus  on  y  avance,  plus  on  découvre  de  merveilleux,  et  que 
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la  grniulom-  el  la  Ijcaulé  des  misons  mêmes  est  ce  qu'il  y  a 
de  jiliis  ('loiiiuiiil  cl  (le  moins  compréhensible  à  la  iiôirc.  » 


LES  CHIENS  DE  LA  SIBERIE. 

Le  chien  du  nord  de  la  Sibérie  ressemble  au  loup  ; 
romnie  lui,  il  u  le  museau  lonj;  el  pointu  ;  ses  oreilles  ,  tou- 
jriiirs  dressées,  sont  affilées,  et  sa  queue  est  épaisse.  Quel- 
ques chiens  ont  le  poil  uni;  d'autres,  nu  contraire,  l'ont 
crépu  et  diversement  nuancé.  Quoique  leur  taille  varie,  un 
bon  chien  d'attelage  doit  avoir  79  centimètres  de  hauteur 
.sur  91  cenlimètres  de  longueur.  Son  aboiement  ressemble 
au  hurlement  du  loup.  Ces  chiens  demeurent  constamment 
en  plein  air.  Eu  été,  ils  savent  se  creuser  des  trous  en 
terre  pour  .s'abriter  contre  les  morsures  des  mousquiles,  ou 
bien  ils  se  plongent  dans  l'eau  et  y  passent  toute  la  jour- 
née. Pendant  l'hiver,  ils  se  blottissent  dans  la  neige  ,  en  ne 
laissant  à  l'air  que  l'e.xtréuiilé  de  leur  museau,  qu'ils  ont 
soin  de  couvrir  de  leur  épaisse  queue  pour  le  préserver  du 
froid.  Elever  et  dresser  des  chiens  est  une  des  occupations 
les  plus  importantes  des  habitants.  Les  jeunes  chiens  qui 
naissent  en  hiver  sont  atlelés  en  automne  pour  être  dres- 
sés; mais  on  ne  leur  fait  point  faire  de  longues  courses 
avant  l'âge  de  trois  ans.  Le  chien  le  mieux  diessé  et  le  plus 
inti'ljigcnt  s'attelle  toujours  en  avant;  car  la  vitesse,  la 
bonne  direclinu  et  même  la  sûreté  du  voyageur  dépendent 
du  chef  de  lile  :  aussi  habitue-t-on  les  chiens  à  obéir  au 
moindre  signe  de  leur  m^iître,  et  surtout  à  ne  point  se  dé- 
tourner de  la  route  pour  suivre  des  traces  d'animaux  que 
l'on  rencontre  fréquemment  empreintes  sur  la  neige.  Il  est 
rare  que  l'on  réussisse  dans  cette  partie  de  l'éducation,  et 
le  plus  souvent  l'attelage  tout  entier  se  précipite  sur  de  pa- 
reilles traces  en  hurlant  de  toutes  ses  forces.  Une  fois  lan- 
cés, rien  n'est  capable  de  les  arrêter,  si  ce  n'est  un  obstacle 
pliysique.  C'est  dans  de  pareilles  occasions  que  celui  qui 
voyage  en  narla  (1) ,  et  qui  a  un  bon  chien  en  tète  de  l'at- 
telage, est  à  même  d'observer  la  merveilleuse  intelligence 
de  cet  animal ,  et  les  mille  ruses  qu'il  emploie  pour  désha- 
bituer ses  compagnons,  moins  intelligents  ou  plus  rétifs, 
(le  s'abandonner  à  leur  instinct.  Quelquefois  on  le  voit,  au 
moment  où  l'attelage  s'apprête  à  s'élancer  dans  la  direction 
de  traces  récentes,  se  mettre  à  aboyer  en  se  détournant 
vers  le  cOté  opposé,  et  feignant  d'avoir  aperçu  quelque 
animal  qu'il  s'agirait  de  poursuivre.  D'autres  fois,  lorsqu'on 
traverse  la  toundra,  nue  et  sans  limites,  par  une  nuit  noire , 
dont  un  épais  brouillard  augmente  l'obscurité,  ou  bien  par  un 
chasse-neige  (2)  qui  expose  le  voyageur  au  danger  d'être  gelé 
ou  enterré  dans  la  neige,  et  que  l'on  cherche  en  vain  à  dé- 
couvrir une  de  ces  huttes  placées  de  loin  en  loin  sur  la 
route  et  destinées  i  abriter  le  voyageur,  c'est  encore  le 
chien  pliicé  en  tête  de  l'attelage  qui  devine  le  lieu  où  se 
trouve  une  hutte  qu'il  n'a  souvent  visitée  qu'une  fois  :  il 
sauve  ainsi  le  voyageur  d'une  mort  ccriaine. 

Les  chiens,  comme  bêtes  de  trait,  rendent  même  des 
services  en  été,  car  on  s'cii  sert  souvent  à  haler  les  bateaux 

(i)  Les  trahicaiix  ou  narlas  dont  on  se  sert  pour  voyager  sur 
la  neije  sont  garnis,  comme  l'on  sait,  de  patins.  On  a  soin,  chaque 
.soir,  de  renverser  les  traineaux  pour  verser  de  l'eau  sur  ces  pa- 
tins :  l'eau  gèle  bientôt,  el  furmc  une  couche  de  glace  qui  les  fait 
glisser  en  diminuant  le  frottement ,  surtout  quand  la  neige  est 
unie.  Les  cochers  des  nartas  ont  toujours  soin  d'éviter  les  endroits 
où  la  gLicc  est  raboteuse  el  à  nn  ,  car  elle  brise  cette  couclic  de 
gl,'ice  et  endommage  les  patins.  Le  chargement  d'une  narta  de 
transport  est  à  peu  prés  de  iio  kilogrammes,  et  son  attelage  se 
compose  ordinairement  de  douze  chiens. 

(î)  On  appelle  chasse-neige  la  poussière  de  neige  poussée  par 
un  vent  impétncnx.  Ces  sortes  d'ouragans,  particuliers  aux  plaines 
découvertes  des  parties  septentrionales  de  la  Russie,  sont  toujours 
d'une  impcluosilc  extrême  ,  souvent  de  longue  durée,  cl,  en  cou- 
vrant le»  traces  de»  routes,  exposent  le  voyageur  à  s'égarei-. 


qui  remontent  le.s  rivifcre.s.  Lorsqu'un  obstacle  se  rencon- 
tre ,  il  suffit  d'un  signe  du  batelier,  el  l'attelage  jiasse  ans  ■ 
sitôt  la  1  IvitTC  à  la  nage  ,  se  remet  en  ordre  sur  l'autre  rive , 
puis  continue  sa  route.  On  en  rencontre  même  quelquefois 
attelés  à  des  bateaux  échoués,  et  les  voiturant  par  terre 
d'une  rivière  à  lUia  autre.  En  un  mot,  les  chiens  rendent 
autant  de  services  aux  peuplades  sédentaires  du  nord  de  la 
.Sibérie  que  les  rennes  y  en  rendent  aux  nomades.  Une  é))i- 
zootie  fit  périr  un  très  grand  nombre  do  chiens  sur  les 
bords  de  l'indiguirka  en  1821,  et  tmc  famille  de  Voirka- 
guires,  n'ayant  conservé  de  sci  nombreux  attelages  que 
deux  petits,  nés  depuis  peu  de  jours,  la  femme  du  Vou- 
kaguire  les  nourrit  de  .son  lait  :  cet  exemple  donne  une 
idée  du  prix  que  les  b.ibitants  altiicheiit  à  ces  animaux.  La 
même  épizootie  ravagea  le  district  de  Kniimsk  en  1822  ,  et 
les  malheureux  habitants,  n'ayant  aucun  moyen  de  tians- 
porler  les  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  ne  tardèrent 
pas  à  manquer  de  moyens  de  subsistance.  Bientôt  arriva  la 
famine  qui  décima  la  population  !  Le  peu  de  durée  de  l'été, 
comme  la  rareté  du  fourrage  ,  ne  permet  point  de  rempla- 
cer les  chiens  par  des  chevaux. 

Le  nord  de  la  Sibérie. 


GRANVILLE. 


Granville  s'élève  sur  un  rocher  escarpé  que  battent  sans 
cesse  les  (lois  de  l'Océan.  Ses  habitants  font  remonter  au 
commencement  du  douzième  siècle  l'époque  de  sa  fondi- 
tion.  On  affirme  que  l'on  pouvait  lire  encore,  il  y  a  quel- 
ques années,  sur  une  croisée  de  IN'glise ,  la  date  de  la  dé- 
dicace de  l'ancienne  église  et  de  la  création  de  la  paroisse  ; 
cette  date  était  de  1113. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roc  sur  lequel  est  bâti  Granville  fut 
donné  en  1206  avec  ses  dépendances  par  Philippe-Auguste 
à  Jean  d'Argougen.  Un  des  descendants  de  celui-ci  le  céda, 
moyennant  un  simple  hommage,  à  un  lord  anglais.  Henri  VI 
s'en  étant  ensuile  emparé,  il  resta  au  pouvoir  des  Anglais 
jusqu'en  lû2i  ,  époque  où  ils  en  furent  chassés  par  les  gen- 
tilshommes bas-breton.s.  Trois  ans  après ,  Charles  VII  don- 
nait une  charte  par  laquelle  il  accordait  à  Granville  le  titre 
de  ville,  et  ù  ses  habitants  franchises  d'impôts  avec  privi- 
lèges et  droits  de  bourgeoisie. 

Dès  l'année  I50/i,  les  marins  de  Granville  faisaient  déjà 
la  pêche  au  banc  de  Terre-.Neuve,  découvert  seulement 
quatre  ans  auparavant  pnr  les  Portugais.  Un  marin  anglais  , 
Dickson,  rapporté  avoir  vu  en  1521  sur  ce  banc  plus  de 
cinquante  navires  dont  plusieurs  appartenaient  à  Saint- 
Malo  et  à  Granville. 

Granville  ,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  la  ligue,  fit  en 
1599  sa  soumission  à  Henri  IV. 

C'est  à  la  fois  une  place  mililaire  cl  une  ville  marilime; 
elle  est  divisée  en  trois  parties  tout-à-fait  distinctes:  le 
port ,  U  ville  haute  et  le  faubourg.  Le  port  a  été  bâti  par  les 
Anglais ,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Charles  VII  ; 
il  est  petit,  de  forme  irrégulière  et  n'a  qu'une  entrée  fort 
étroite.  La  ville  haute,  assise  sur  la  croupe  du  rocher,  est 
la  résidence  des  auturilés  civiles  et  militaires.  Deux  grandes 
rues,  irrégniières ,  auxquelles  viennent  abouiir  plusieurs 
ruelles  mal  pavées,  la  traversent  parallèlement.  Le  fau- 
bourg, dont  la  ville  haute  est  séparée  par  un  double  rem- 
part, est  beaucoup  plus  considérable  :  il  descoud  de  l.i  partie 
méridionale  du  rocher,  el  s'étend  jusque  dans  le  valbui  où 
coule  la  petite  rivière  du  Bosc,  qui  divise  ce  quartier  eu 
deux  parts  égales. 

De  1755  à  1703,  le  faubourg  a  été  ravagé  par  deux  in- 
cendies, et  rebâti  ensuite  à  grands  frais.  U  a  été  de  nou- 
veau brûlé  en  1793 ,  lors  du  bombardement  de  la  ville  par 
les  Anglais.  On  n'y  a  plus  autorisé  depuis  que  U  construc- 
tion de  légères  bâtisses  à  un  simple  rez-de-chaussée. 

Le rocherde  Granville  netientau  conlinenlquedii  côté  de 


344 


MAGASIN    PITTORESQDli:. 


l'i'sl.  Aussi  la  ville  iiiaiiquo-t-ellc  d'caii  doiirc  dniis  les  temps 
(le  sécheresse.  Plusieurs  projets  ont  i.Uc  fiMiniîs,  h  diverses 
<<poqiies,  pour  remédier  à  cet  inconvénient;  celui  dont  la 
réalisation  parait  la  plus  probable  i  cause  d'une  plus  grande 
facilité  d'exécution,  consisterait  dans  la  constiuction  d'un 
aqueduc  qui  anK">nerait  à  la  ville  les  eaux  du  'l'Iiar,  petite 
rivière  située  6  peu  de  distance. 

La  population  de  GranviUc  est  de  8  000  âmes.  I.a  tem- 
pérature y  est  généralement  assez  douce  ;  il  est  rare  de  voir 
le  thermomètre  monter  jusqu'au  2U'  degré,  dans  les  plus 
grandes  chaleurs,  et  descendre,  dans  les  plus  grands 
froids,  jusqu'au  10'  degré  au-dessous  de  zéro. 

Granville  est  peu  riche  en  édifices.  On  y  a  construit,  de- 
puis quelques  années ,  deux  liallcs  ,  l'une  au  blé  ,  l'autre  à 
.a  poissonnerie,  un  tribunal  de  commerce,  et  un  phare 
siiué  à  l'extrémité  du  rocher.  I/église,  d'une  structure  tout- 
à-f:iit  irréguliiïre ,  lient  de  diverses  époques  par  son  ar- 
chitecture. 

Les  environs  de  cette  ville  sont  d'un  aspect  assez  triste  , 
si  ce  n'est  dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  nord-ouest  où 
se  déroule  un  tableau  admirable  :  do  ce  côté  s'étend  la  mer 
sur  laquelle  on  voit  se  dessiner  à  l'horizon  les  îles  de 
Chausey.  La  cMe  est  hérissée  ,  diins  toute  sa  longueur,  de 
rochers  siliceux  et  schisteux  qui  servent  de  pierres  de  con- 
struction. La  pcrspcclive  est  bornée  à  l'est  par  la  commune 


de  Saint-Mcolas,  qui  n'est,  en  quelque  sorte,  que  le  pro- 
longement du  faubourg,  et  par  celle  de  Doiiville.  A  quelque 
distance,  vers  le  sud,  on  découvre  le  village  de  Saint-l'air, 
autrefois  célèbre  coiuine  lieu  de  pèlerinage.  Le  côté  du  nord 
présenle  une  grève  immense  que  couvre  la  mer  montante, 
et  où  se  trouve  un  passage  appelé  la  'i'ranchéc  que  l'on  y 
pratiqua  vers  l'année  1555. 

Situé  au'  sud  et  vers  la  pointe  du  cap,  le  port  était  au- 
trefois resserré  par  la  petite  jetée  que  l'on  voit  encore;  il 
s'étend  aujourd'hui  jusqu'au  magnifique  môle,  commencé 
en  17/i5  ,  et  que  l'on  termine  actuellement  :  il  pourrait  au 
besoin  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne.  Il  y  règne  la  plus 
grande  activité  :  on  y  construit  des  navires;  on  y  arme  pour 
les  pêches  lointaines  de  la  baleine,  de  la  merluche  et  de  la 
morue. 

Ces  pCcbes  occupent  60  bfilimenls  jaugeant  ensemble 
9  000  tonneaux,  et  emploient  2  500  marins;  elles  produisent 
annuellement  GO  000  quintaux  métritiues  de  poisson  ou 
d'iiuile  dont  la  valeur  est  estimée  1500  000  francs.  Un  fait 
remarquable  ,  c'est  que  ces  entreprises  maritimes  n'étaient 
pas  moins  considérables  au  commencement  du  dix-sepiième 
siècle,  riganiol  de  la  Torcc  ,  dnns  sa  description  de  la 
France,  rapporte  que  Granville  armait  de  50  à  60  grands 
navires. 

11  se  fait  en  outre  le  long  de  la  côte  une  pèche  considé- 


(Viie  du  port  de  Granville,  déparlement  de  la  IManclie.  —  Dessui  de  M.  Morel  I'atio.) 


rable  en  saumons,  huîtres,  raies  et  soles  ;  90  bateaux  et 
environ  C50  hommes  y  sont  employés.  Son  produit  net  est 
évalué  b  300  000  francs.  On  a  calculé  qu'à  Granville  la 
pèclic  occupait  et  faisait  vivre  plus  dg  3  000  personnes  de 
la  partie  indigente  de  sa  population.  Nous  ajouterons  qu'elle 
lui  donne  en  même  temps  les  moyens  de  fournir  d'excel- 
lents sujets  à  la  marine. 

Le  commerce  de  Granville  ne  consiste  pas  exclusivement 
dans  l'industrie  de  ses  pêcheries  ;  il  se  compose  également 
de  l'exportation  de  ses  produits,  de  l'importation  des  den- 
rées coloniales,  et  du  transport  qu'elle  fait  dans  la  basse 


ÎNorinandie  des  diverses  marchandises  du  nord  et  du  midi 
de  l'Kurope. 

En  18ii,  le  nombre  de  ses  navires  faisant  le  cabotage  et 
les  voyages  de  longs  cours  s'élève  à  123  ,  jaugeant  en  masse 
17  960  tonneaux,  et  celui  de  ses  bâtiments  employés  à  la 
pèche  des  huîtres  i  110,  jaugeant  ensemble  818  tonneaux. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VESTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  relils-AugusIins. 


Imprimerie  de  lîour^-ogne  et  Mailincl,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  MARTinE  DK  SAINT   PlEniîi; . 

PAR    LE    TITIEN. 
(Voy.,  sur  le  Tilien,  i833,  p.  112;    .«;■!,  p.   ■«'.) 


(I.eManj.tdeM.nU'ierrc,  parle  1  „«.•.._  Grave  d'.pr«  uiicroiuc  de  M.  K..;;e„r  Appel ,  par  Hot 


'  d'AlencoiiO 


.  .roi,  cirZZt         t"      ;  ■•  "  r    """•"''  •  "  y  "  I  "^  i-Senien.s  ne  douent  pas  être  accepté,  J  la  lettre  :  il»  on, 

ÏÏ.r/,  ;;!  "I    P   '^'"""*^^"'-'''""'  •  P"  ';,^P"««'  =  I  'l-'^'q^e  chose  de  trop  m.',hodique  et  de  trop  .bsola  ;  sous 

nZTLn,  ZLr        ',  'n  '""  =  '"  ^'""""'-  I  '''''''"*=""  ''^"'"  '«  ^o^t  dont  ils  flattent  U  paress   .   ils 

..nwn  desa„U  Jérôme,  parle  Domtn.qu.n.  »  Ces  sorte.  1  l'asservissent  et  Penchalnent.ll  n'est  p,,s  plus  facilede  choisir 

loili    XI'.-  NnviBKR,    ,S;t 
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Cl  nifllre  liois  de  ligne  liois  tableaux  parmi  la  foiile  des  ad- 
iniiablos  peintiucs  des  quinzième,  seizième  cl  dix-septième 
siècles,  qu'il  ne  le  sciait  de  nommer,  par  exemple  ,  les  trois 
plus  griinds  lioinmcs  ijui  aient  jamais  existe'.  Où  donc  est  la 
règle  positive  et  infaillible  (|Ui  permette  de  mesurer  avec 
celle  assurance  les  lionimescl  leur  giîuie?  iNous  dirons  seu- 
lement que  le  Martyre  de  saint  Pierre  est  peut-être  la  plus 
belle  (l'uvre  du  Titien  ,  qui  a  été  lui-même  l'un  des  plus 
grands  i)einlres  de  ritallc  pendant  la  plus  belle  époquiy  de 
l'art.  .Nous  avons  possédé  ce  tableau;  ainsi  que  ta  Tranx/i- 
giiralion  cl  la  Comiminionde saint  Jérôme,  il  a  fait  partie 
du  Musée  impérial.  Après  l'invasion,  il  a  été  rendu  à  Ve- 
nise ,  où  il  avait  eu  le  bonheur  d'échapper  au  péle-mélc  du 
Musée  {VAcademia  dclie  belle  urte),  et  de  reprendre  sa 
place  dans  l'église  de  Saint-Jean  et  Saiiil-Pflul.  Isolé,  et 
éclairé  comme  l'a  voulu  le  maître,  sanclilié  par  le  lieu  ,  il  y 
produisait  une  impression  i)rofonde  ii  la  fois  d'admiration 
et  de  terreur:  l'esprit  le  plus  froid  s'y  sentait  ému  et  élevé 
devant  ce  coloris  ardent,  énergique,  harmonieux  ,  devant 
l'action  dé  ces  trois  ligures  si  parfailemeni  combinée  pour 
peindre,  vivement  cl  à  un  juste  degré,  les  trois  passions 
essentielles  au  sujet  :  la  cruauté,  l'angoisse  et  l'elTroi. 
'J'ransporté  depuis  deux  ans  à  l'Académie,  ce  tableau  ne 
saurait  y  cire  aussi  parfaileinent  compris  cl  admiré.  11  a  de 
hauteur  environ  5"S8ù7  (18  pieds)  :  les  personnages  sont 
pins  grands  que  nature. 

sur,  LE  CHIEN  DE  M0M'.\UG1S. 
.1  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pittoresque. 

Monsieur , 
Je  ne  m'imagine  guère  que  cette  lettre  soil  admise  à  fi- 
gurer dans  volrc  recueil  ;  on  peut  lui  trouver  un  certain  air 
do  critique,  cl  je  sais  que  les  publications  périodiques  se 
sont  élevées  généralement  à  un  tel  degré  de  susceptibilité 
qu'il  leur  semblerait  indigne  de  leur  honneur  de  se  prêter 
à  la  discussion.  Mais  quoi  qu'il  en  doive  advenir,  je  veux 
vous  envoyer  mes  observations  :  vous  y  vcrrea  une  preuve 
d'Inlérèl  de  la  part  de  l'un  de  vos  abonnés  ,  et  si  vous  ne 
jugez  pas  convenable  de  profiler  autrement  de  ma  lettre,  je 
m'en  consolerai  sans  peine  en  ne  m'exagérant  pas  le  dom- 
mage. Voici  le  fait.  En  parcourant  dernièrement  vos  vo- 
lumes des  années  précédentes,  au  milieu  d'une  foule  de 
choses  dont  je  ne  puis  qu'approuver  entièrement  le  sens  et 
'la  portée,  je  suis  tombé  sur  l'histoire  du  chien  de  Monlargis  : 
que  vous  ajoutiez  aux  vérités  positives  que  votre  recueil  ren- 
ferme un  choix  de  fables  cl  de  légendes ,  rien  de  mieux  , 
et  personne  ne  saurait  vous  blâmer  d'unemélbode  qui  donne 
tant  de  largeur  et  de  richesse  à  votre  cadre  ;  mais  je  ne 
saurais  admettre  que  l'on  puisse  faire  passer  sans  incon- 
vénient une  légende  pour  un  fail  réel ,  el  que  lorsque  celte 
légende,  si  séduisante  qu'elle  soit,  cache  une  mauvaise  leçon, 
l'on  ne  la  fasse  pas  immédiatemcnl  ressortir.  G'esl  ce  que 
j'ose  vous  reprocher  tout  franchement,  monsieur,  pour  la 
légende  dont  il  s'agit. 

Il  est  fort  bien  sans  doute  de  respecter  les  animaux,  car 
c'esl  manquer  au  créateur  que  de  se  croire  fondé  à  tenir 
en  mépris  des  êtres  qu'il  a  suffisamment  honorés  en  dai- 
gnant s'occuper  d'eux  jusqu'à  leur  donner  l'exislence  ;  mais 
on  doil  prendre  garde  qu'un  sentiment ,  parfaitement  loua- 
ble dans  ses  justes  bornes,  peut  aisément  dégénérer  par 
,  l'exagération  ,  cl  que  si  l'on  rehausse  la  bête,  il  faut  avoir 
moyen  de  rehausser  l'homme  d'autant  plus.  La  bête ,  en 
effet,  descend  de  degré  en  degré  jusqu'au  néant  de  la  nature 
minérale,  tandis  que  rhonime  s'élève  de  degré  en  degré 
jusqu'à  l'ange  ;  et  ainsi  il  y  aurait  de  l'autre  c6lé  impiété  à 
mettre  de  front  des  créatures  que  Dieu  a  voulu  disposer 
dans  deux  ordres  si  différents.  Dès  lors,  n'y  a-t-il  pas 
tout  au  moins  une  sorte  de  négligence  à  passer  légèrement 


sur  la  ])0ssibililé  d'un  duel  entre  une  bêle  et  un  homme? 
Un  duel  n'élait-il  pas  jinur  nos  aïeux  une  sorte  de  balance 
sur  le  plateau  de  laquelle  on  (léj)Osait  devant  Dieu  deux 
existences  à  (prouver  l'une  par  l'autre?  Et  l'on  voudrait 
que  ces  clirrijou.'^  oBimés  d'un  sentiment  si  profond  de  la 
nature  liumaiilC  fissociée  constamment  à  leurs  yeux  par  la 
religion  à  la  nalure  divine  ,  aient  cependant  manqué  de  res- 
pect enversellc  au  point  de  ne  pas  se  faire  scrupule  de  oin- 
niettrc  ensemble ,  par  un  engagenient  aussi  sérieux  cl  aussi 
solennel ,  l'homme  et  le  chien.  Non  .monsieur,  cela  choque 
le  sens,  el  je  ne  le  sauraiscmire.  Et  c'esl  sur  un  roi  que  l'un 
a  surnommé  le  Sage,  et  qui  a  su  mériter  un  si  beau  nom , 
sur  l'un  des  souverains  qui  se  sont  le  plus  ap;iliqués  à 
pousser  eu  avant  l'esiirit  de  la  Fratrce  que  l'on  voudrait 
faire  reposer  une  si  monstrueuse  action  !  Mais  Charles  V, 
dans  un  instant  d'égarement,  se  lùl-il  oublié  jusqu'à  donner 
l'ordre  d'un  tel  scandale,  quel  gentilhomme  cûl  fail  assez 
peu  d'état  de  lui-même  pour  s'y  soumettre?  N'eût-ce  pas 
été  renoncer  manileslemeut  à  l'honneur  que  de  consentira 
descendre  si  bas  qu'un  serf  uu'mc  (  ùl  rougi  d'une  telle  dé- 
chéance, et  le  gibet  même  cill-il  pu  sembler  plus  dégra- 
dant qu'une  si  laide  victoire?  Comment  la  noblesse,  si  ja- 
louse de  sa  fiertr  de  dignité,  ne  se  serait-elle  pas  écartée 
avec  dégoût  d'un  mend)re  qui  aurait  eu  la  bassesse  de  sa- 
crilier  si  abomiuablemenl  son  caractère  d'homme,  et  quel 
chevalier  n'aurait  pas  craint  d'avilir  sa  lance  en  la  croisant 
contre  celle  d'un  misérable'assez  vil  pour  se  faire  l'égal  d'un 
chien?  Un  cri  unanime  se  serait  élevé  de  tout  le  pays  contre 
l'arrêt  du  roi  cl  contre  la  condescendance  du  champion. 
Non ,  jamais  la  noblesse  de  France  n'aurait  honoré  de  sa 
présence  un  ici  combat. 

Je  m'attends  à  ce  que  l'on  dise  que  c'était  un  jugement 
de  IHeu  ,  el  que  le  nom  de  Dieu  couvre  tout.  .Mais  il  faut 
convenir  du  moins  que  c'eût  été  un  jugement  de  Dieu  fondé 
sur  desprincipes  radicalement  différents  de  tous  les  autres. 
Il  ne  s'agissait  pas  d'une  épreuve  du  genre  de  celles  dû 
l'agent  physique  était  libre  d'exercer  sa  puissanrc  sans  que 
l'accusé  dût  lui  faire  aucune  résistance.  On  ne  peut  con- 
fondre la  force  opposée  à  Aubri  de  Mondidier  avec  celle  du 
fer  rouge  ou  de  l'eau  bouillante:  au  lieu  d'être  abaiuloiiné 
passivement  à  son  action  ,  il  était  armé  contre  elle  et  coni- 
battail.  11  faut  avouer  que  c'était  un  véritable  duel.  Or  tant 
s'en  faut  que  nos  pères  eussent  pu  supporter  la  plus  légère 
nuance  d'avilissemenl  dans  celte  cérémonie  que  l'on  n'y 
consacrait  que  des  champions  supposés  dans  le  plus  grand 
étal  de  perfection  que  l'on  puisse  concevoir,  c'est-à-dire  en 
état  de  grâce  :  on  les  obligeait ,  en  effet ,  5  coruinunicr  avant 
le  combat,  et,  dans  l'opinion  générale,  malheur  à  celui 
dont  la  communion  était  indigne.  C'étaient  doux  vies  hu- 
maines dans  toute  leur  profondeur  de  bien  el  de  mal  que 
l'on  mettait  aux  prises. 

Du  seul  fait  de  la  monstruosité  du  duel  d'un  homme 
contre  un  chien,  on  peut  donc  conclure  que  l'événement, 
s'il  a  eu  lieu,  n'a  pu  se  passer  que  dans  des  temps  de  bar- 
barie, et  que  la  légende  elle-même,  si  révéncmcnt  est 
ficlif ,  n'a  pu  se  former  que  dans  des  siècles  analogues ,  à 
moins  qu'elle  ne  soil  de  l'invention  de  quelque  poêle  qui 
aurait  intercalé  sa  fable,  comme  un  exemple  de  la  gros- 
sièreté des  ti'iiips,  dans  une  peinture  imaginaire  des  mœurs 
barbares.  Mais  ce  n'est  cerlcs  pas  au  quatorzième  siècle 
qu'une  institution  ,  qui  ne  se  soutient  que  par  le  sentiment 
le  plus  exalté  des  relations  de  l'homme  avec  D-eu ,  a  pu  se 
trouver  tellement  séparée  de  toute  inspiration  religieuse , 
qu'elle  soil  devenue  un  sujet  d'avilissement  pour  la  na'ure 
humaine.  J'insiste  vivement ,  monsieur;  mais  il  me  semble 
que  l'honneur  de  la  France  est  en  quelque  sorte  en  jeu  dans 
cette  histoire  célèbre. 

On  objectera  peut-être  que  si  nos  ancêtres  avaient  dû  être 
si  révoltés  d'un  duel  de  ce  genre  ,  ils  n'auraient  pu  se  prêter 
à  en  recevoir  l'idée,  même  sous  la  forme  d'une  légende 
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L'aipiiment  est  spécieux,  mais  plus  spûcicux  que  solide, 
car  notre  expérience  de  tous  les  jours  nous  montre  assez 
que  nous  sommes  bien  plus  coulants  pour  les  récits  que  l'on 
nous  met  sur  le  compte  des  autres  que  pour  les  actions 
dans  lesquelles  on  veut  engager  nos  personnes.  Il  y  a  en 
nous  un  certain  goût  inné  pour  les  contes,  et  ils  nous  vont 
si  bien  que  nous  sommes  en  quel<|ue  sorte  obligés  de  faire 
eiïort  contre  nous-méi:ies  pour  ne  pas  croire  mOme  les 
plus  incroyable-.  Ne  nous  en  roille-t-il  pas  toujours  un  peu 
de  chasser  quelque  chose  de  nos  souvenirs  de  nourrice  en 
nous  disant  :  Ce  n'est  donc  encore  qu'un  conte?  Aussi,  grâce 
à  cette  facilité  merveilleuse  ,  nos  histoires  sont-elles  toutes 
remplies  de  contes,  car  ceux  qui  en  avi  isinent  les  frontières 
ont  toujours  tendance  A  y  entrer  et  à  s'insinuer  si  bien  que 
ce  n'est  qu'avec  une  grande  peine  que  la  critique  finit  par 
les  dépister  et  les  expulser.  L'idée  contre  laquelle  nous  ne 
manquerions  pas  de  nous  récrier  bien  vile,  si  elle  prenait 
chair  et  venait  figurer  devant  nous  ,  paraît  toute  naturelle 
et  toute  plausible  dans  les  lointains  de  l'Iiistoire  ,  quand  ce 
sont  les  yeux  de  nos  ancêtres  et  non  les  nôtres  qui  ont  dû 
voir  la  chose.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  fable  du  chien 
de  Monlargis.  Nous-mèirtes  qui,  aujourd'hui,  faute  d'y 
avoir  arrêté  nos  réflexions,  nous  trouvons  tout  disposés  à 
y  donner  créance,  hésiterions-nous  à  nous  soulever  d'in- 
difinalion  si  nous  apprenions  que  quelque  procureur  du  roi 
s'est  oublié  ,  devant  iin  tribunal ,  jusqu'à  y  mettre  en  pen- 
dant la  vie  d'un  homme  et  celle  d'un  chien  ?  Et  cependant 
nous  écoutons  sans  révolte  l'histoire  suivant  laquelle ,  dans 
un  siècle  aussi  éniinent  que  le  quatorzième,  un  roi  de 
France  a  comm.mdé  le  duel  d'un  homme  avec  un  chien.  Ne 
faisons  donc  pas  de  leur  crédulité  dans  cette  circonstance 
un  argument  contre  la  dignité  de  nos  ancêtres,  quand  ce 
même  argument  pourrait  servir  à  porter  contre  nous  la 
même  accusation  que  notre  conscience  repousse  comme  la 
kur  l'eût  repous.sce  sans  doute;  mais  disons  siu)plement 
que  nos  ancêtres  ont  mordu  !i  ce  conte  comme  nous  y 
mordions  nous-mêmes,  par  l'elfet  de  l'intérêt  dont  il  est 
plein  ,  et  de  notre  i)eu  de  souci  de  dresser  le  procès  des 
récits  qui  nous  plaisent  :  on  ne  songe  pas,  en  voyage,  à 
jeter  les  yeux  sur  le  passeport  des  gens  dont  la  conversation 
am.use. 

D'ailleurs ,  à  qui  voudrait-on  persuader  qu'un  chien  ait 
l'intelligence  assez  développée  pour  avoir  idée  de  ce  que 
c'est  que  la  mort?  Cette  idée  n'esl-elle  pas  une  des  plus 
élevées  auxquelles  nous  ayons  à  nous  habituer,  et  a  tel  point 
que  les  enfants,  si  ouverts  à  toutes  choses,  ne  sont  pas 
d'aboid  sans  quelque  dilTicullé  pour  l'entendre  ?  Pense-t-on 
qu'un  chien  fasse  beaucoup  de  différence  entre  son  maître 
mort  et  son  maître  endormi,  quand  nous-mêmes,  si  nous 
étions  sans  instruction  et  ne  jugions,  comme  l'animal,  que 
d'après  le  témoignage  des  sens,  n'eu  ferions  pour  ainsi  dire 
aucune  5  première  vue?  Ainsi  le  coup  de  poignard  duquel 
le  maître  meiut  ne  se  distingue  pas  notablement,  dans  l'in- 
tellect du  chien,  d'ini  simple  coup  à  la  suite  iluquel  le 
maître  s'endormirail.  Il  n'y  aurait  donc  pas  lieu,  dans  un 
tel  événement,  à  une  rancune  bien  profonde  de  la  part  de 
l'animal;  car  en  en  retranchant  tout  ce  que  noire  intelli- 
gence y  apporte  par  l'idée  de  la  mort,  il  n'y  reste  rien  de  bien 
frappant.  Nous  avons  trop  souvent  tendance  à  mettre  une 
sorte  d'intelligence  humaine  dans  la  cervelle  des  animaux, 
cl  à  nous  figurer  que  les  événements  qui  se  passent  autour 
d'iux  se  peignent  dans  ce  miroirinterne  de  la  même  manière 
(|u'ils  se  peignent  en  nous.  Cela  vient  de  ce  que  nous  n'a- 
nalysons pas  les  impressions  que  nous  recevons  des  événe- 
ments avec  l'exactitude  qu'il  faudrait,  pour  y  voir,  d'un 
crtté  ,  ce  qui  provient  de  l'action  de  l'extérieur,  et  de  l'an- 
ire,  ce  qui  s'y  trouve  causé  par  l'action  de  nos  pensées, 
c'est-ù-dire  par  un  monde  qui  nous  est  toul-à-fait  personnel 
et  n'existe  que  pour  nous,  l'otu'  bien  comprendre  les  ani- 
maux, il  faut  se  mettre  en  garde  contre  la  facilité  qu'il  y  a 


à  se  les  représenter  comme  des  personnes  revêtues  d'une 
autre  forme  ,  qui  verraient  les  choses  comme  nous ,  sans 
pouvoir  lonlefois  raisonner  comme  nous  ;  car  précisément 
polir  voir  comme  nous  il  faudrait  êlre  en  état  de  raisonner 
comme  nous.  Le  chien  qui  suit  le  convoi  de  son  maître  et 
fait  des  lamentations  sur  sa  tombe,  sans  consentir  h  la  quit- 
ter, ne  doit  pas  plus  nous  attendrir,  pour  peu  que  nous 
réllécliissions ,  que  le  chien  qui  voit  son  maître  descendre 
dans  une  cave  et  qui  l'attend  impatiemment  à  la  porte.  Il 
n'est  pas  attaché  à  l'âme  de  son  maître ,  car  il  ne  la  soup- 
çonne même  pas  :  il  n'est  attaché  qu'à  ce  corps,  qu'il  c>t 
accoutumé  à  considérer  comme  un  des  principes  du  sien  ; 
c'est  ce  corps  qu'il  suit  parlout,  et  il  hurle  après  lui  quand 
il  ne  l'aperçoit  plus  et  qu'il  le  croit  perdu.  Aussi  ce  que  je 
croirais  v'oloniiers  de  la  part  d'un  mui't  qui  aurait  vu  poi- 
gnarder son  maître,  qui  aurait  conçu  un  vif  ressentiment  de 
l'atlenlat,  et  qui,  plein  d'indignation  et  de  colère  contre 
l'auteur  du  crime,  se  jetterait  résolument  sur  lui  i  toute 
rencontre  pour  venger  la  mort  de  son  bienfaiteur  par  celle 
du  meuririer,  ne  puis-je  en  aucune  façon  le  croire  de  la 
part  d'un  chien.  Il  y  a  dans  la  suite  de  celte  conduite  trop 
d'idées  essentielles  qu'il  est  impossible  de  concevoir  dans 
une  brute  ;  et  il  faut  ,  ou  renoncer  à  donner  à  l'histoire 
ce  tour  intéressant ,  ou  se  résoudre  à  sortir  les  animaux  de 
leur  état  naturel  pour  les  ranger  parmi  les  êtres  qui  pos- 
sèdent la  connaissance  du  bien  et  du  mal ,  de  la  vie  et  de 
la  mort. 

Mais  admettons,  si  l'on  veut,  tout  simplement  que  le 
chien  ait  été  témoin,  je  ne  dirai  pas  de  l'assassinat,  puis- 
qu'il ne  sait  ce  que  c'est,  mais  du  combat  de  son  maître; 
qu'il  ait  même  pris  part  à  la  lutte  ,  qu'il  en  ait  gardé  le  sou- 
venir, et  qu'il  n'ait  dès  lors  fallu  que  la  présence  de  l'ad- 
versaire pour  réveiller  sa  colère  ,  il  n'y  aura  rien  dans  tout 
cela  que  de  fort  ordinaire:  car  chacun  a  pu  voir  maintes 
fois  les  chiens  conserver  fort  bien  la  mémoire  d'une  que- 
relle. L'histoire  réduite  à  ces  proportions  serait  donc  peu 
de  chose.  Aussi  n'est-ce  pas  tant  le  chien  qui  importe,  selon 
moi,  au  côté  moral  de  celte  histoire,  c'est  le  roi  :  c'est 
l'action  du  roi  qui  est  véritablement  contre  nalure  ;  et 
comme  c'est  elle  qui  donne  à  l'événement  toute  son  im- 
portance,  c'est  elle  qtril  faut  hardiment  nier  pour  l'hon- 
neur de  la  France.  Non  ,  jamais  un  de  nos  rois  n'a  ordonné 
à  un  de  ses  sujets  de  soutenir  un  duel  légal  avec  un  chien , 
et  l'eût-il  ordonné,  le  peuple,  au  lieu  de  faire  chorus  aii- 
lour  du  champ  cibs,  comme  on  ledit,  aurait  plutôt  mis 
en  pièces  et  le  chien  et  l'homme  assez  lâche  pour  se  mesurer 
avec  lui.  C'est  là  une  folie  digne  d'un  [léliogabalc  ou  d'un 
Calignla  :  ce  n'est  point  une  décision  d'un  Charles  V. 

11  est  heureusement  facile,  en  remontant  aux  documents 
originaux  sur  lesquels  repose  cette  légende  ,  de  faire  voir 
qu'elle  est  sans  aucun  fondement  historique.  Mais  je  m'a- 
perçois, monsieur,  que  ma  plume,  a  conduit  ma  lettre  déjà 
si  loin  que  j'ai  assez  perdu  de  temps,  si  mes  réflexions 
vous  semblent  indignes  de  votre  attention;  et  si,  au  con- 
traire ,  vous  étiez  assez  indulgent  pour  en  tirer  quelque 
parti,  je  serais  parfaitement  à  même,  au  premier  aperçu 
de  cette  marque  de  votre  intérêt,  de  tenir  immédiatement 
ma  promesse  en  complétant  ces  considérations  toutes  mo- 
rales par  des  considérations  historiques  qui  ne  sauraient 
plus  laisser  aucun  doute. 

Agréez,  etc. 

ÏUOUWALDSEN. 

Le  25  mars  dernier,  Thorwaldsen  était  entré  au  théâtre 
de  Copenhague  ;  la  toile  n'était  pas  encore  levée  :  il  prit 
placi!  dans  une  stalle.  Quelques  personnes  renianiuèrcnt 
(ju'il  fermait  les  yeux,  et  supposèrent  qu'il  s'cndoimail; 
mais  bientôt  sa  pâleur  inspira  des  inquiétudes:  on  appro- 
cha; il  n'avait  plus  (|ue  quelques  instants  à  \ivre:  trans- 
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porté  à  sa  ilcmciiic,  il  y  expira  presque  aussilôt  sans  avoir 
pronoiici!  iiiio  seule  parole.  La  nouvelle  ilo  ce  niallienr  si 
imprévu  r('pandil  la  conslcrnalion  clans  toiile  la  ville.  Co- 
pcnhagiip  liait  (ièrc  ,  à  juste  litre,  de  'l'iiorwaldson.  Il 
avait  soixaiile-(|iiator7,e  ans.  Depuis  répoquo  où  nous  avons 
interrompu  sa  bioj;rapliio,  il  avait  constaninicnt  travaillé. 
Kn  1838,  il  avait  quitté  Home,  après  y  avoir  résidé  pen- 
dant quarante-deux  ans,  pour  retourner  dans  sa  patrie.  Son 
cnirée  à  Copenliagnc  avait  ressemblé  à  un  triomphe.  Une 
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iiniiicnsc  nniliiuuli!  l'avait  accueilli  avec  des  cris  d'enthou- 
siasme; les  poêles  avaient  récité  des  vers  en  son  hon- 
neur; le  roi  Clirislinn  A'III  l'avait  nommé  conseiller  con- 
sullantcl  dirccleur  di^  l'académie  des  heaux-arts.  Il  jouis- 
sait en  paix  de  la  f.ucur  du  souverain  cl  de  l'admiration 
publique.  La  veille  et  le  jour  même  de  sa  mort,  on  l'avait 
rncore  vu  occupé,  dans  son  atelier,  à  retoucher  un  buste  de 
Luther,  et  une  statue  d'Hercule  destinée  h  orner  le  palais  de 
Chrislianberg.  lia  laissé  une  forliine  médiocre,  et  il  l'a 
léguée  au  musée  de  Copenhague  qu'il  a  fondé  et  qui  porte 
son  nom.  On  lui  a  rendu  des  honneurs  fanf-brcs  dignes  de 
son  génie.  Pendant  la  journée  du  29  mars,  ses  restes  furent 
exposés  dans  la  salle  des  sculptures  antiques  au  musée; 
après  une  messe  en  musique  composée  par  Holst  el  Hung, 
un  prédicateur  a  prononcé  son  éloge.  Des  branches  de  cy- 
près cl  de  laurier  couvraient  son  cercueil.  Au-dessus  du  ca- 
tafalque on  avait  placé  l'une  de  ses  dernières  œuvres,  l'Espé- 
rance. La  procession  qui  l'a  suivi  à  l'église  et  au  cimetière 
était  composée  du  prince  royal  et  des  autres  membres  de  la 
famille  royale,  des  ministres,  des  généraux,  de  tous  les 
arlistes,  de  huit  cents  étudiants,  de  plus  de  huit  mille  ci- 
toyens. Suivant  un  ancien  usage  Scandinave  les  rues  étaient 
couvertes  de  sable  blanc  et  de  branches  de  genévrier.  A  la 
porte  de  l'église  ,  le  roi,  vêtu  de  deuil,  reçut  le  corps;  la 
reine  assistait  à  la  messe  qui  fut  C'^lébrée  par  l'évéque  de 
Zélandc.  On  esl  surtout  ému  de  ces  témoignages  universels 
d'admiration  et  de  regret  lorsqu'on  se  rappelle  l'humble 
berceau  de  l'illustre  artiste,  et  son  enfance  si  pauvre  et  si 
laborieuse  (voy.  1838,  p.  52). 


ETABLISSEMENTS  FRANÇAIS  A  LA  BAIE  D'flUDSON. 

Les  premières  découvertes  géographiques  faites  par  les 
différents  peuples  navigateurs  ont  presque  toujours  amené 
(les  querellcsde  piioritéquiontsouventdégénérécn  guerres 
nationnics.  Il  faut  surtout  attribuer  ces  malheureux  événe- 
ments au  peu  d'exactitude  des  relations  publiées  par  les  dé- 


couvreurs, au  manque  de  publicité  de  ces  relations  et  a  l'in- 
certitude  des  cartes  marines,  qui  plaçaient  quelquefois  la 
même  terre  dans  deux  ou  trois  lieux  opposés ,  et  sous  des 
noms  différents. 

La  baie  d'Uudson  n'a  point  échappé  au  sort  commun  : 
malgré  le  nom  anglais  qui  lui  fut  iu<i)osé  en  IGll  par  Henri 
lludsoii  ,  nos  vieux  auteurs  assurent  qu'elle  avait  été  re- 
connue et  visitée  par  le  pilote  saiiitongeois  Alphonse  dès 
15/i5 ,  c'est-à-dire  soixante  ans  plus  tôt.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  celle  prétention,  toujours  est-il  certain  ipic  la  baie  dont 
il  s'agit  fixa  peu  ratlention  jusqu'en  1G5G.  A  celte  époque, 
un  traficant  français,  Jean  Bourdon,  ayant  côtoyé  dans 
un  navire  de  trente  tonneaux  toute  la  terre  de  Labrador 
pour  faire  la  traite  des  pelleteries,  arriva  à  la  baie  d'Uud- 
son, après  avoir  fait  un  circuit  de  sept  ou  huit  cents  lieues 
par  mer.  Il  lia  commerce  avec  les  naturels  et  leur  apprit 
qu'il  y  avait  à  environ  cent  trente  lieues  de  leur  pays,  vers 
le  sud-est,  des  établissements  français  où  ils  trouveraient 
à  trafiquer  :  c'était  la  colonie  du  Canada.  Los  sauvages,  vou- 
lant profiter  du  voisinage  ,  envoyèrent  en  IGGl  des  députés 
à  Québec  pour  prier  le  vicomte  d'Argenson  ,  alors  gouver- 
neur, d'établir  chez  eux  un  comptoir  d'échange. 

M.  d'Argenson  voulut  d'abord  faire  visiter  cette  nouvelle 
contrée  ;  mais  ceux  qu'il  y  envoya  ,  mal  guidés  par  les  sau- 
vages de  la  Saguenai,  ne  purent  y  arriver.  Une  seconde 
députation  se  rendit,  deux  années  plus  lard  ,  à  Québec  pour 
renouveler  la  demande  d'un  missionnaire  et  d'un  comptoir. 
Cette  fois ,  les  précautions  furent  mieux  prises ,  et  cinq 
coureurs  de  bois,  commandés  par  Lacoulure ,  pénétrèrent 
jusqu'à  la  baie  dont  ils  prirent  possession  au  nom  du  roi 
de  France. 

Deux  Canadiens,  Desgrozeliers  et  Badisson,  voulurent 
aussitôt  former  une  compagnie  pour  y  exploiter  le  com- 
merce des  pelleteries  ;  mais  n'ayant  pas  pu  réussir,  ils  pas- 
sèrent à  Loiulrcs  et  y  formèrent  une  société  qui  leur  fit  les 
avances  nécessaires.  Ils  vinrent  s'établir  au  fond  de  la  baie, 


{  Un  Colon  de  la  baie  d'Hudson  au  dix-septième  siècle.) 

OÙ  ils  élevèrent  trois  forts  auxquels  ils  donnèrent  les  noms 
de  Rupert,  de  Jilonsipi  et  de  Kichichouanne. 

Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  d'être  ainsi 
entrés  au  service  de  l'Angleterre;  ils  s'embarqui'rent  pour 
Paris,  obtinrent  leur  grâce  du   roi,  et  étant  repassés  au 
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Canada  y  créèrent  une  nouvelle  compagnie,  au  nom  de  ,  Pendant  plusieurs  années,  les  postes  établis  dans    la 

laquelle  ils  allèrent  s'élablir  dans  la  baied'liudson  ,  à  l'em-  |  baie  changèrent  ainsi  successivement  de  maîtres  jusqu'en 

bouclnire  d'une  rivière  que  l'on  appela  rivière  de  Sainte-  ,  1097,  où  le  roi  de  France  fit  armer  cinq  navires  pour  aller 

Thérèse.  Mais  quelques  niécontenteincnts  qu'ils  eurent  de  chasser  définitivement  les  Anglais  de  leurs  postes, 

leurs  associés  les  déterminèrent  à  passer  de  nouveau  aux  Le  chef  de  l'eipédition  était   DiberviUe,  gentilhomme 

Anglais  ,  et  à  leur  livrer  le  fort,  précédemment   bili  par  canadien  aussi  renommé  pour  son  courage  que  pour  son 

eux  menus,                                                                      '  uleni  militaire.  L'escadre  partit  de  La  Rochelle  le  8  avril 


(i.( 


sscau  français  le  Pélican,  grappiné  sur  la  ;lare  dans  le  déiroil  d'KudsoD.  ) 


1097  ;  mais  en  arrivant  au  détroit  d'Hudson  elle  rencontra 
les  glaces,  au  milieu  desquelles  les  navires  qui  la  compo- 
saient furent  souvent  arrôtcs.  Notre  gravure  représente 
une  de  ces  haltes  forcées  ;  on  y  voit  le  Pélican  grappiné  sur 
un  glaçon  et  visité  par  des  Esquimaux  qui  viennent  tro- 
quer leurs  fourrures  contre  des  marchandises  de  France. 
Quelques  matelots  sont  occupés  à  cuire  des  godes  ,1)  près 
d'un  grand  feu,  tandis  que  d'autres  roulent  des  futailles 
au  bord  d'une  des  crevasses  du  glaçon  où  l'eau  de  pluie 
s'est  amassée  ,  et  qui  forme  ainsi  une  sorle  de  citerne  na- 
turelle renfermant  plus  de  quarante  pièces  d'eau  douce. 

F.n  sortant  de  cette  situation  périlleuse  ,  le  Pélican ,  qui 
se  trouvait  seul ,  rencontra  trois  vaisseaux  anglais  qui 
avaient  déjà  combattu  quelques  jours  auparavant  une  des 
frégatesde  l'escadre.  Malgré  l'inégalilé  desforcis,  Diberville 
ordonna  d'aitaquer,  et  y  coula  le  plus  fort  des  navires  en- 
nemis ,  armé  de  trente-six  canons ,  et  monté  par  deux  cent 
cinquante  liommiîs ,  prit  le  second  et  força  le  troisième  ù 
s'enfuir. 

Mai»  le  lendemain  le  vent  du  nord-est  devint  plus  vio- 
lent ;  la  plupart  des  matelots  du  Pélican  étaient  sur  les 

(i)  Oiseaux  fort  ronimiins  dans  ces  parafes. 


cadres,  blessés  ou  malades;  les  cordes  cl  les  voiles,  couvertes 
de  verglas,  ne  pouvaient  plus  être  manœuvrées;  on  voulut 
mouiller,  les  ancres  rompirent!  peu  après,  la  galerie  fut 
emportée  ,  puis  le  gouvernail  ;  enfin ,  vers  minuit ,  la  quille 
se  brisa  par  le  milieu  ;  il  fallut  se  jeter  à  la  mer  et  gagner 
le  rivage  à  l'aide  des  glaçons. 

Heureusement  le  naufrage  avait  conduit  Diberville  et 
ses  compagnons  à  peu  de  distance  du  fort  Nelson  ,  qu'ils 
venaient  assiéger.  Trois  navires  de  l'escadre  ne  tardèrent 
point  à  les  rejoindre  sans  gouvernails,  et  naviguant  sous 
leurs  voiles  de  fortune  ;  le  quatrième  avait  été  écrasé  par 
les  glaces.  On  débarqua  des  provisions,  de  la  poudre, 
quelques  canons,  un  mortier,  et  on  commença  à  assiéger 
le  fort  qui  se  rendit  après  une  courte  résistance. 

Celte  glorieuse  expédition  fut  malheureusement  snns 
résultat.  Le  gouvernement  français,  qui  avait  fait  de  sérieux 
efforts  pour  s'emparer  des  établissements  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  n'en  fil  aucun  pour  en  profiter;  ils  restèrent  presque 
inulilcs  cl  toujours  disputés  jusqu'au  traité  d'Utrecht  en 
1713,  où  on  les  céda  aux  Anglais  avec  Terre-Neuve  et 
l'Acadic. 
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UNE    FAMILLE    PAU  VUE. 
iroUTtri.l. 

CHAPITRE  PREMIER, 
Les  Enfants  du  Nolaire. 

l'ai-  une  sombip  .soin'e  d'automne,  un  jeune  liummc  et 
une  jeune  fille,  frère  cl  sœur,  éiaieut  assis  sous  le  vaste 
manteau  d'une  de  ces  vieilles  clicinini'es  en  bois  qui,  dans 
les  fermes  agrestes  des  monta{;iics  de  Grandie  -  Comté  , 
occupent  prcscjne  toute  la  largeur  de  la  cui^i]le;  le  jeune 
liommc,  la  tète  penrlièe  avec  une  profonde  expression  de 
tristesse,  la  jeune  lille  tirant  d'un  doigt  distrait  le  fil  de 
lin  attaché  à  sa  quenouille,  et  jetant  à  tout  instant  un  regard 
pensif  et  inquiet  sur  son  frère.  Le  vent  sifllait  et  gémissait 
à  travers  les  ais  disjoints  de  riiabitation ,  une  |ihiic  (inc 
et  froide  tombait  de  temps  à  autre  comme  une  rafale  et 
ruisselait  sur  les  vitres  des  fenêtres.  Une  lige  de  sapin  à 
demi-consumée  ne  projetait  plus  dans  l'aire  qu'une  fliinime 
terne  et  blafarde.  A  la  lueur  de  cette  flamme  agitée 
par  lèvent,  on  pouvait  cependant  encore  distinguer  dans 
l'ombre  tout  l'ameublement  de  cette  pièce  rustique  :  ici  une 
longue  table  en  bois  façonnée  grossièrement  avec  la  liaclie 
d'un  menuisier  villageois,  mais  propre  et  luisante,  1 1  quel- 
ques cliaises  taillées  de  la  même  façon;  plus  loin  une  de 
CCS  armoires  ouvertes  désignées  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  dressoirs,  et  cbargée  d'assiellcs  en  terre,  au  milieu  des- 
quelles brillaient  quelques  plats  d'étain  qui  jadis  faisaient 
l'ornement  des  plus  riches  habitations  de  nos  montagnes. 
Au-dessous  de  ce  dressoir,  de  larges  seaux  destinés  à  con- 
tenir le  lait,  unebeurrière  et  une  scille  à  eau  avec  un  bassin 
en  cuivre,  où  chacun  allait  boire,  après  un  repas  ,  l'onde 
fraîche  puisée  à  la  citerne.  Voilà  tout.  Le  sol  de  la  cuisine 
n'était  point  plancheyé  ;  les  murailles  mal  crépies  Pt  suin- 
tant de  tout  côté  étaient ,  çà  et  là  ,  sillonmes  de  longues 
taches  vertes,  résultat  de  l'humidité.  Dans  un  angle  de  la 
cuisine  ,  sous  une  rangée  d'escalier  conduisant  au  premier 
étage,  une  vieille  servante  reposait  sur  un  grabat;  et  dans 
la  pièce  voisine  attenant  au  foyer,  dans  le  poêle,  pnur  par- 
ler le  langage  du  pays,  on  entendait  la  respiration  bruyante 
CI  saccadée  d'une  personne  dormani  d'un  sommeil  pénible. 
Tout,  dans  cette  habitation ,  indiquait  nu  état  de  fortune 
gêné,  voisin  de  la  misère;  et  cependant  les  meubles,  les 
ustensiles  vulgaires  qui  la  garnissaient  étaient  si  soigneuse- 
ment entretenus,  si  propres,  qu'on  pouvait  éprouver  en 
entrant  là  une  douce  pensée,  la  pensée  qui  nait  des  habi- 
tudes d'orilro  et  de  prudente  économie. 

■Après  avoir  tourné  quelques  iuslanls  en  silence  la  bobine 
de  son  rouet,  la  jeune  fille  se  leva,  s'avança  avec  précau- 
tion sur  le  seuil  du  poêle,  prêta  l'oreille  aux  sons  qui  s'y 
faisaient  entendre;  puis  venant  s'asseoir  près  de  son  frère, 
et  lui  prenant  alTectueusement  la  main  : 

—  Notre  père  dort,  dit-elle,  et  nous  pouvons  causer  en 
liberté  :  voyons ,  mon  cher  Georges  ,  conte-iuoi  ta  journée. 

—  Ma  journée  !  dit  le  jeune  homme  en  relevant  la  tète 
d'im  air  chagrin,  et  en  arrêtant  sur  sa  sœur  un  regard 
douloureux  ;  ah  1  je  voudrais  ne  pas  l'en  parler,  car  elle  a 
été  bien  triste,  et  je  n'en  rapporte  que  de  nouveaux  regrets 
ci  de  nouvelles  sollicitudes. 

—  Allons!  allons  1  voilà  comme  tu  te  laisses  toujours 
abattre  au  moindre  accident...  Mais  que  dis-jc'?  reprit-elle 
vivement  en  regardant  son  frère  avec  un  doux  sourire  ,  ce 
n'est  pas  à  toi  que  je  devrais  parler  ainsi ,  à  toi  que  j'ai 
toujours  vu  si  courageux  et  si  résolu,  à  toi  qui,  du  matin 
au  soir,  travailles  avec  tant  d'ardeur  et  de  patience  pour 
donner  encore  un  peu  de  bien-être  à  notre  pauvre  père  ! 

—  Non,  ma  chère  Hélène,  je  n'ai  pas  la  force  que  lu 
m'attribues.  Je  ne  puis  pas,  comme  loi,  supporter  gaie- 
ment le  poids  de  notre  situation  ,  montrer  un  visage  riant, 
quand  je  ressens  d.ins  l'ûme  une  alTrcuso  douleur,  et  chan- 


ter pour  égayer  notre  père,  quand  j'ai  le  cœur  plein  de 
larmes.  Dieu  t'a  donné  une  puissance  de  résignation,  une 
énergie  de  tendresse  que  je  n'ai  pas.  Je  sais  bien  aussi  que 
la  soulfraiice  est  dans  ton  âme  comme  dans  la  mienne ,  et 
que  cette  soiilfi  ance  éclate  quand  lu  crois  être  seule.  Je  l'ai 
surprise  plus  d'une  fois  essuyant  furtivement  les  larmes  de 
les  yeux  ;  mais  que  lu  entrevoies  quelqu'un  ,  le  voilà  vive 
et  gaie,  sautillant  et  causant ,  comme  si  nul  souci  n'avait 
jamais  effleuré  la  pensée. 

—  Ta,  ta,  mon  petit  frère,  que  de  belles  choses  vous 
dites  là!  C'est  la  fumée  des  branches  de  sapin  qui  parfois 
humecte  mes  paupières  ,  et  voilà  ce  que  vous  avez  pris  pour 
des  larmes.  Mais  ne  perdons  pas  notre  temps  à  des  rémi- 
niscences inutiles  ;  la  vieille  Brigitte  dort  d'un  profond  som- 
meil ,  noire  père  vient  de  s'assoupir  ;  c'est  le  seul  moment 
de  la  journée  où  nous  puissions  causer  en  liberté;  parle  , 
mon  cher  Ceorges,  cl  dis-moi  ce  que  tu  as  fait. 

—  Eh  bien!  j'ai  d'abord  élé  à  Monibenoît ,  chez  M.  Uc- 
nardeau  ;  je  l'ai  trouvé  seul  dans  cette  espèce  de  repaire 
où  il  exerce  son  infâme  trafic  d'usurier,  entoure  de  pape- 
rasses, de  registres,  qu'il  compulsait  la  plume  à  la  main  ; 
et  comme  il  y  avait  sur  sa  table  une  vingtaine  de  pilesd'écus, 
j'ai  pensé  que  le  niomenl  était  favorable  pour  lui  demander 
un  délai  de  paiement  ;  mais  il  est  resté  inflexible  1 

—  Inflexible  !  s'écria  Hélène  avec  un  accent  de  ter- 
reur. Puis  réprimant  aussitôt  celte  émotion  soudaine  :  Mais 
lui  ;is-lu  bien  parlé  avec  assez  de  douceur  ?  Tu  sais  que 
cet  homme -là  est  fier;  que,  fils  d'un  berger  du  village, 
il  demande  qu'on  le  traite  avec  respect ,  comme  pour  lui 
faire  oublier  à  lui-même  la  cabane  deson  père  et  l'origine 
de  sa  fortune. 

—  Je  suis  cnti  é ,  dit  Georges,  le  chapeau  à  la  main,  dans 
sa  chambre,  et  j'ai  attendu  un  grand  quart  d'heure,  debout 
et  sans  mot  dire,  qu'il  voulût  bien  quitter  des  yeux  ses 
additions  et  me  i  egaider.  Je  me  suis  courbé,  humilié  devant 
lui ,  j'ai  prié ,  j'ai  supplié  ,  j'ai  prodigué  les  promesses  ;  je 
me  senlais  rougir  moi-nicme  d'implorer  cet  être  adieux 
que  je  méprise  ;  mais  il  y  allait  du  repos  de  notre  père  ,  de 
ion  repos  à  toi ,  ma  bonne  sœur ,  et  je  m'adressais  tour  à 
lour  à  toutes  les  cordes  qui  peuvent  vibrer  dans  le  cœur 
d'un  homme  ;  je  n'ai  pu  en  ébrmler  aucune.  — Aux"  termes 
de  notre  contrai ,  m'a-t-il  dit  sans  se  lever  de  sa  place  ,  et 
en  fixant  sur  moi  son  œil  fauve,  le  remboursement  de  la 
somme  de  6  000  francs  que  j'ai  prêtée  à  votre  père  n'est 
exigible  qu'en  décembre  prochain  ;  mais  vous  me  devez  un 
demi-terme  des  intérêts  de  l'année  dernière,  et  le  ternie 
enlierdcs  intérêts  de  celte  année,  ce  ((ni  fait  au  fl  pour  cent, 
en  y  ajoutant  le  laux  égal  ou  arriéré  par  votre  reianl ,  une 
somme  ronde  de  598  fr.  22  centimes.  Si  dans  huit  jours 
cette  somme  n'est  pas  ici  sur  ma  table,  je  fuis  rendre  un 
jugement  contre  vous,  et  alors  exploit  d'huissier,  frais  ('c 
justice,  vous  aurez  tout  à  payer.  Vous  n'avez  point  voulu  me 
céder  ce  misérable,  petit  bois  des  Jarrons,  auquel  je  n'altache 
quelque  prix  que  parce  qu'il  touche  à  une  de  mes  propriétés; 
je  l'aurai  en  dépil  de  votre  obstination,  et  votre  maison  en- 
suite, et  votre  dernier  coin  de  champ.  Votre  père,  étendu 
malade  sur  son  lit ,  et  réduit  à  la  misère,  se  permet  encore 
de  faire  le  fanfaron  avec  moi ,  parce  qu'il  a  été  notaiie,  et 
que...  A  ces  mots,  la  patience  m'a  échappé.  —  N'outragez 
pas  la  dignité  de  mon  père,  me  suis-je  écrié  en  serrant  les 
poings  avec  fureur,  et  souvenez-vous  du  temps  où  vous 
mendiiez  la  faveur  de  lui  servir  de  scribe.  Dans  huit  jours 
nous  nous  reverrons.  —  Eh  bienl  dans  huit  jours,  a-t-il  dit 
d'un  air  sardonique  en  faisant  tomber  à  grand  brint  dans 
un  collrc  ses  piles  d'ccus. 

Et  je  suis  sorti  la  rage  dans  l 'àme  ;  mes  genoux  trem- 
blaient, la  sueur  me  rui.sselail  du  front;  j'aurais  voulu 
m'élancer  sur  cet  infâme  usurier  dont  les  fourberies  sont 
la  première  cause  de  noiro  ruine  ;  j'aurais  voulu  le  iirendre 
à  la  gorge,  le  rouler  sous  mes  pieds...  El  en  parlant  ainsi, 
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l'(cil  du  jeune  homme  étincelail  encore  d'un   feu  ardent , 
et  SCS  doigts  se  crispaient  sur  la  petite  main  do  sa  sœur. 

—  Calme-toi,  calme-toi,  mon  cher  Georges,  lui  dit 
Hélène  ;  je  comprends  tout  ce  que  tu  a-,  dû  soulTrir  ;  mais 
tu  le  sais,  la  vengeance  n'est  point  permise  ù  l'iiomme  ; 
c'est  à  Dieu  5  punir  les  m(5cliants.  Et  s'il  est  en  ce  monde 
des  Ctres  si  durs  et  si  mauvais,  il  eu  est  au-si  dont  le  cœur 
reste  ouvert  à  la  piti(î ,  aux  sentiments  d'affeclion  et  de 
piînérosité.  ^'as-tu  point ,  aprî-s  cette  piînible  tentative  , 
ti  nivé  de  salutaires  consolations  chez  nos  amis? 

-  Nos  amis!  J'ai  été  chercher  à  Ville-du-Poul,  5  Lar- 
gillat,  tous  ceux  qui  autrefois  se  plaisaient  à  prendre  ce 
lilrc  ;  tous  ceux  qui ,  en  s'asscyant  à  la  table  de  notre  père, 
vauiaientsonnoblecara(;tère,et  nous  comblaient  de  caresses. 
J'ai  demandé  h  l'un  200  francs,  à  un  autre  plus  riche 
300;  mais  celui-ci  n'a  pu  vendre  encore  ses  fromages  ;  cet 
autre  a  perdu  deux  bœufs  qu'il  doit  remplacer  ;  un  troisième 
a  si  peu  récolté  de  foins  qu'il  est  forcé  d'en  acheter.  Bref  , 
tous  m'ont  éconduit  avec  de  belles  paroles,  et  pas  un  d'euT 
n'a  mi?me  eu  la  pensée  de  ni'olTrir  un  verre  d'eau.  Les  gens 
de  nos  montagnes  sont  pourtant  renommés  pour  leur  hos- 
pilaliié;  mais  il  semble  que  l'infortune  soit  comme  un 
germe  pestilentiel  dont  l'approche  seule  met  en  fuite  les 
gens  heureux.  Il  n'y  a  que  les  pauvres  qui  le  bravent,  et 
je  dois  à  la  pauvre  femme  de  Ferrand  le  seul  témoignage 
réel  d'affection  que  j'aie  reçu  aujourd'hui. 

—  Et  maintenant,  dis-moi,  qu'allons-nous  faire? 

—  Tu  le  vois,  il  ne  nous  reste  plus  d'autre  ressource  que 
de  vendre  ce  bois  convoité  par  notre  impitoyable  créancier. 

—  Mais  notre  père  seul  peut  faire  cette  vente,  et  nous 
n'oserions  le  lui  proposer;  car  il  ignore,  grâce  au  ciel,  notre 
affreuse  situation.  Nous  ne  lui  avons  pas  dit  que  le  mar- 
chand qui,  cette  année,  a  aclieté  nos  fromages  a  fait  faillite , 
que  notre  réi  olted'avoineaété  presque  entièrement  détruite 
par  les  pluies.  Il  croit  que  nous  avons  payé  à  M.  Renardeau 
les  inlércis  qui  lui  sont  dus,  que  toutes  nos  affaires  sont  par- 
faitement en  règle;  et  le  détromper, c'est  peut-être  lui  por- 
ter un  coup  mortel. 

—  Hélas  !  dit  Georges ,  tout  cela  n'est  que  trop  vrai ,  et  j 
pour  pouvoir  contracter  un  emprunt  chez  un  banquier  ou  un 
notaire  de  Pontarlier ,  il  faudrait  également  que  notre  père 
y  souscrivît  ;  et  il  ne  nous  reste  pas  im  sac  de  froment ,  pas 
une  botte  de  foin  à  vendre.  Oh!  m"n  Dieu!  mon  Dieu  !  , 
ayez  pitié  de  nous  !  S'il  m'était  permis  de  vous  quitter  ,  si 
vous  n'aviez  pas  l'un  et  l'autre  besoin  de  moi ,  ah  !  je  sais 
bien  ce  que  je  ferais.  | 

—  Que  ferais-tu  ? 

—  Je  me  vendrais  comme  remplaçant  de  quelque  conscrit 
riche;  je  suis  assez  grand,  assez  fort.  On  me  donnerait 
bien  2  000  francs. 

—  Tais-toi  !  tais-toi  !  c'est  Mnc  alîreuse  pensée  qui  ne  de- 
vrait même  jamais  passer  par  ton  esprit.  L'armée  nous  a 
déjà  enlevé  un  frère,  et,  sans  toi,  que  deviendruis-je,  que 
deviendrait  notre  pauvre  père  ? 

—  Eli  bien!  s'il  le  faut,  s'écria  Georges  avec  l'cjpres- 
sion  d'une  triste  et  ardente  résolution,  s'il  le  faut ,  je  con- 
nais un  autre  moyen. 

—  Pie  forme  point  de  projets  imprudents,  mon  cher 
frère;  n'entreprends  rien,  je  t'en  conjure,  sans  me  faire 
part  de  tes  desseins  ;  je  connais  le  dévouement  d' ton  carac- 
tère, et  ce  dévouement  pourrait  te  tromper.  Soyons  encore 
fermes  et  patients.  Que  de  fois,  tu  te  le  rappelles,  notre 
mère  nous  a  dit  en  abaissant  sur  nous  son  regard  angélique: 
>'  Mns  enfants ,  Dieu  n'abandonne  point  ceux  qui  ont  con- 
fiance en  lui  !  "  Il  nous  reste  encore  huit  jours  pour  satis- 
faire aux  conditions  qui  nous  sont  proscrites.  Qui  sait  ce 
qui  peut  arriver  dans  cet  Intervalle  ?  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
huit  jours  pour  donner  le  grain  de  sénevé  aux  petits  oiseaux, 
cl  nous  sommes  devant  lui  comme  de  pauvres  oiseaux  In- 
quiets et  tremblants  dans  notre  nid. 


En  ce  moment ,  on  entendit  dans  la  pièce  voisine  un  long 
soupir,  jiuis  quelques  mots  confusément  articulés. 

—  Voilù  notre  père  qui  s'éveille  ;  retire-toi ,  tu  as  besoin 
de  repos  ;  je  vais  aller  m'asscoir  près  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il 
s'endorme  de  nouveau. 

—  Est-ce  donc  à  toi  îi  le  veiller  toujours  ?  Laisse-moi 
prendre  ta  place  ce  soir. 

—  Non,  non  ,  je  n'ai  pas  été,  comme  loi  ,  tout  le  jour 
à  travers  monts  cl  vallées.  Va,  mon  cher  frère,  te  repo- 
ser; demain,  peut-être,  le  lion  Dieu  nous  inspirera  une 
licureuse  idée,  et  nous  enverra  peut-être  un  secours  im- 
prévu. 

En  disani  ces  mots  ,  elle  donna  un  baiser  à  son  frère, 
alluma  une  lampe  et  se  mit  à  fredonner  à  voi\  bassi'  ,  mais 
assez  haut  cependant  pour  que  sou  père  lentiinlil  : 

La  légère  liiionJelle, 
Qui  revient  an  printenij)- 
Kffleiiier  de  son  aile 
Les  saules  des  cl.ings , 


I  Est  comme  res]H'iaiice, 

1  Dont  le  ra)on  d'a/.ur 

Auiiunce  à  la  souffrance 

L'aurore  d'nu  jour  pni-. 

—  Comment,  dit  le  vieux  notaire,  commeiil,  c'est  loi  , 
I  ma  douce  petite,  qui  chantes  encore  ?  Quelle  heure  cst-il 

donc  ?  Il  me  semble  que  tu  devrais  déjà  être  couchée  î 

—  Il  n'est  pas  bien  tard ,  répondit  Hélène  eu  s'élan- 
çant  gaiement  dans  la  chambre  de  son  père  ;  j'ai  passé  quel- 
ques instants  avec  Georges,  qui,  après  avoir  bien  travaillé 
tout  le  jour,  se  reposait  au  coin  du  feu  en  me  racontant 
toutes  sortes  de  jolies  histoires.  El  comment  ètes-vous  ? 
Avoz-vous  dormi  paisiblement?  Tenez,  voilà  votre  oreiller 
qui  tombe  d'un  côté,  et  votre  couveiture  qui  s'en  va  d'un 
autre. 

En  parlant  ainsi,  la  tendre  jeune  fille  réparait  le  dés- 
ordre  du  lit ,  prenant  avec  précaution  ,  de  ses  mains  déli- 
I  cates,  la  tèle  de  jon  père,  et  la  replaçant  au   milieu  de 
j  l'oreiller  : 

—  Vous  voilà  mieux,  dit-elle,  n'osl-ce  pas;  mars  non, 
votre  boni,  l  vous  tombe  encore  sur  les  yeux  ,  et  vos  pieds 
ne  sont  pas  assez  chaudement  enveloppés.  A  présent ,  c'est 
bien,  donnez-moi  voire  bras;  vous  savez  que  je  suis  très 
forte  en  médecine  depuis  que  j'ai  enlendu  les  grandes 
phrases  du  docteur  de  Montbenoit.  Votre  pouls  n'est  pas 
mauvais,  et  votre  visage  est  reposé.  C'est  ainsi  qu'il  parle  ; 
et ,  toute  plaisanterie  à  part ,  je  crois  que  vous  avez  fait  un 
doux  sommeil. 

—  Pauvre  douce  enfant ,  murmura  le  vieillard  d'une  voix 
émue  en  lui  serrant  la  main  ;  ange  consolateur,  bénédic- 
tion de  Dieu  ! 

—  Oh  !  ne  parlez  pas  ainsi ,  vous  me  rendez  toute  hon- 
teuse. Je  ne  fais  rien,  je  ne  puis  rien  faire  ,  hélas!  je  ne 
puis  pas  vous  empêcher  de  souffrir. 

—  Non  ,  ma  chère  enfant ,  je  ne  souffre  plus  quand  je  te 
vois.  Je  •!■  regarde  ,  et  me  dis  que  le  ciel  a  été  bien  misé- 
ricordieux pour  moi  !  tant  de  douceur  et  de  tendresse  ,  tant 
de  gaieté  j;énéreuse  ,  lorsque ,  j'en  suis  sûr,  ton  cœur  n'est 
pas  gai  ;  ei  ce  cher  Georges  !  quelle  ardeur  au  travail ,  quel 
dévouemcnl  !  Oh!  mon  Dieu!  votre  mère  qui  est  là-haut 
e!  qui  vous  voit,  vous  bénit,  et  moi  je  vous  bénis  ici, 
chaque  jour,  à  tout  instant.  Mais  à  peine  suis-jc  seul,  que  je 
me  sens  saisir  par  de  sombres  souvenirs  et  de  tristes  idées. 
Dans  mes  veilles,  je  pense  que  tu  devrais  être  riche,  heu- 
reuse, et  que  tu  es  là  avec  ton  excellent  frère,  dans  une 
pauvre  maison  ,  à  côté  d'un  père  malade  en  proie  aux  solli- 
citudes de  l'avenir.  Dans  mon  sommeil ,  toutes  ces  pensées 
me  suivent  et  me  donnent  des  rêves  affreux.  Tout-à-l'heure 
encore  j'étais  en  proie  i  je  ne  sais  quel  songe  étrange;  je 
tressaillais  et  me  torturais  dans  une  espèce  de  cauchemar  ; 
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je  voyais  nouer  devant  moi ,  dans  «ne  ombre  indi'cisc  ,  In 
liijiire  de  ton  friMe  alnù  ,  la  li(;iirc  de  Louis,  ce  brave  gar- 
çon que  lu  as  à  peine  connu,  mais  qui  (5lait  comme  toi  si 
doux  et  si  icndre.  l'uis,  je  voyais  s'iMancor  à  coté  de  lui , 
comme  un  fanlOmc  sinistre  et  menaçant,  lu  ne  devinerais 
pas  qui?  lienardcau  ,  ce  môme  Ilenardcau  qui  a  fié  mon 
clerc  pendant  dix  ans ,  et  en  qui  j'ai  eu  toute  conliance.  Je 
sais  bien  que  du  jour  oii  j"ai  été  forcé  d'abandonner  mon 
élude,  il  s'est  éloigné  de  moi ,  cl  j'ai  mèine  entendu,  par-ci 
par-là,  murmurer  à  son  égard  certains  mots  qui  ne  me  plai- 
.saienl  point.  C'est  pourtant  un  lionnélc  homme,  j'en  suis 
sûr.  Mais  il  m'est  apparu  dans  ce  rêve  avec  des  yeux  si 
sombres  et  une  physionomie  si  cruelle...  Oli  !  non  ,  ce  sont 
(les  folies  de  l'imagination  ,  c'est  le  fiévreux  état  d'une  tète 
m.dadc,  n'est-ce  pas,  Hélène?  cl  puisque  tu  es  là,  près 
do  moi,  avec  ton  doux  regard,  le  regard  de  ta  mérc,  et 
Ion  charmant  sourire,  qu'ai-je  à  craindre?  tous  les  mé- 
chants fantômes  disparaissent  à  ton  aspect. 

-.-  Oui ,  mon  père  ,  répondit  la  jeune  fille  en  surmontant 
à  la  liate  rémotion  que  lui  causaient  ces  paroles  du  vieil- 
lard ,  ce  sont  de  ces  rêves  sans  cause  qui  surprennent  le 
malade  dans  un  lit  solitaire ,  et  je  vous  l'ai  déjà  demandé 
bien  des  fois,  \ous  devriez  me  laisser  passer  la  nuit  dans 
votre  chambre.  Mes  yeux  se  fermeraient  près  de  vous  , 
mais  mon  cœur  veillerait,  et  au  moindre  soupir,  et  au 
moindre  cri  de  douleur,  j'accourrais  pour  vous  arracher  à 
un  de  ces  accidcnisdu  sommeil  pires  que  l'insomnie;  je 
vous  égaierais  par  une  de  ces  chansons  de  notre  pays  que 
vous  aimez  ;  je  vous  redirais  les  contes  des  montagnes  que 
vous  m'appreniez  autrefois  à  la  veillée,  vous  savez  ,  quand 
j'allais  m'asseoir  toute  petite  sur  vos  genoux  ,  et  que  ,  pas- 
sant votre  main  dans  mes  cheveux  ,  vous  me  parliez  de  ces 
bonnes  fées  que  l'on  rencontre  le  soir  dans  les  prairies,  de 
ces  vouivrcs  qui  se  baignent  dans  les  ruisseaux  ,  cl  qui , 
avant  d'entrer  dans  l'eau,  déposent  sur  l'herbe  une  grosse 
escarboucle  qu'elles  porlcnt  au  front  comme  un  œil  lumi- 
neux ;  puis  de  ces  gentils  lutins  qui  secondent  les  braves 
filles  dans  leur  ouvrage  ,  et  tourmentent  les  paresseuses. 
I.aissez-moi  donc  me  mettre  ici  à  côté  de  voire  lit,  et  passer 
la  nuit  près  de  vous.  Tenez  ,  voilà  une  tisane  qu'il  faut  que 
vous  preniez  de  deux  heures  en  deux  heures  ;  vous  ne  devez 
point  sortir  vos  bras  de  votre  couveruire,  et  vous  .voyez 
bien  qu'il  faut  que  je  sois  là. 

—  Non  ,  non,  il  faut  que  vous  vous  en  alliez,  folle  cau- 
seuse que  vous  êtes,  avec  tous  vos  vieux  contes  de  fées; 
vous  me  prenez  pour  un  enfant  qu'on  endort  avec  des  récils 
de  bonnes  femmes  ;  allez  vous  coucher,  il  est  tard  ,  et  les 
polils  oiseaux,  babillards  comme  vous,  sont  endormis  de- 
puis longtemps. 

Puis  l'atlirant  sur  son  lit,  et  la  baisant  au  front  : 

—  Va  ,  ma  douce  fille,  ajoula-t-il,  je  l'en  prie  ;  je  le  veux, 
et  maintenant,  sois-en  sûre,  je  vais  bien  dormir. 

Hélène  se  retira  à  pas  lents,  non  sans  avoir  jeté  de 
côté  et  d'autre  encore  un  regard  pour  voir  si  rien  ne  man- 
quait à  son  père.  Puis  elle  rentra  dans  la  cuisine  ;  mais  au 
heu  de  monter  dans  sa  chambre,  elle  s'assit  près  du  feu  sur 
une  chaise ,  joignit  les  mains,  pria  Dieu  ,  invoqua  le  souve- 
nir de  sa  mère,  et  s'endormit. 

La  suite  d  la  prochaine  livraison. 


L'ARDUE  DE  CllACOVIE. 

Les  mémoires  et  les  chansons  du  dernier  siècle  font  quel- 
quefois allusion  ù  l'arbre  de  Cracovie.  On  avait  donné  ce 
nom  à  un  des  plus  beaux  arbres  du  Luxembourg  ;  il  avait 
été  planté,  disait-on,  par  Marie  de  Médicis  :  il  a  été  détruit 
vers  le  ronrmcncemcnt  de  ce  siècle.  C'était  sous  son  feuil- 
lage que  les  bourgeois  venaient  causer  politique  et  appren- 
dre ou  débiter  des  nouvelles  lors  de  la  guerre  de  Sepi-Ans 


(  voy.,  sur  cette  guerre,  1833,  p.  283  ).  Lin  honunc  de  goût 
et  d'esprit,  N.  Ponce,  a  payé  un  tribut  de  regrets  au  vieil 
arbre,  dans  un  arlicle  qu'on  trouve  à  la  fin  de  ses  œuvies. 

«0  loi!  dit-il,  l'ami  constant  de  mon  enfance,  loi  qui 
couvris  de  tes  verdoyants  rameaux  les  jeux  simples  ei  inno- 
cents de  mon  adolescence  ;  loi  dont  les  formes  pilloresques 
guidèrent  les  premiers  essais  de  mes  crayons,  tu  n'es  donc 
plus  !  Ta  cime  jaunie  par  deux  cents  hivers  est  tombée  sou.s 
les  coups  de  l'impitoyable  cognée.  Bientôt  il  ne  restera  plus 
aucune  trace  de  ta  glorieuse  existence  ;  mais  tu  vivras  long- 
temps dans  mon  souvenir  !  Je  me  le  rappelle  encore  !  oui , 
ce  fut  sous  ton  ombrage  cliéri  que  j'appris  de  bonne  heure 
à  ainjer  ma  patrie  ,  à  gémir  de  ses  revers,  et  à  m'enorgueil- 
lir  de  ses  succès. 

1'  Assis  à  tes  pieds ,  ô  mon  fidèle  ami  !  une  agréable  idée 
venait  remplir  mon  coeur  d'allégresse  ;  je  me  disais  qu'a- 
près avoir  été  l'appui  de  mon  enfance  ,  tu  deviendrais  le 
soutien  de  ma  vieillesse.  Mais  tes  rameaux  épars  et  dessé- 
chés ne  m'oiïrenl  plus  qu'un  Iristc  et  pénible  avenir.  Une 
".'.eur  de  consolation  vient  cependant  alléger  ma  douleur. 
Ta  tige  gigantesque,  en  quartiers  refendus,  \a  devenir  le 
patrimoine  de  l'artisan  industrieux  ;  sous  sa  main  habile,  lu 
deviendras  le  meuble  de  la  modeste  cabane  :  tu  procureras 
au  vieillard  infirme  et  peu  fortuné  un  repos  commode  et 
un  sommeil  réparateur  ;  un  nouvel  Homère  peut-être  tra- 
cera,  à  l'aide  de  ton  appui,  une  nouvelle  Iliade  :  utile 
jusque  dans  ta  moindre  parcelle,  la  plus  légère  fraction  de 
ton  écone  servira  à  réchauffer  les  doigts  engourdis  du 
pauvre.  Ta  cendre  même  offrira  une  ressource  précieiiso  à 
l'indigence.  » 


(Les  Nouvellistes  sous  l'aibre  de  Cracovie,  — Caricatiir 
du  dix-liuilième  siècle.) 


BLT.EAtX  d'ABOSSEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctils-Augiistinf 

hniirimene  de  l'.uurgoijnc  et  Mailinet,  rue  Jacob,  3o, 
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RUINES  ANTIQUES  A  TCIIAVDÈUE 

DANS  L'ASIE-MIMBURB. 


(  nuiiics  d'un  temple  ionique  à  Tchavdére ,  l'autiqne  Azauie.  —  Dessin  tiré  du  Voyage  Je  l'Aiie-Mincui r  , 
pai-  MM.  Alexandre  et  Léon  Deluboide,  Beckcr  et  Hall.  ) 

Tcliavtli' re  paraît  ôtre  l'antique  Azania  ou  Aranium,  ville  de  M.  Léon  de  Labordc,  dans  le  Voyage  de  l'Àsie-Minetire, 

de  la  Phrygic.  Les  belles  ruines  qui  autorisent  cette  conjec-  que  l'on  peut  apprécier  l'intérêt  de  ces  découvertes.  Le  plan 

tureontélécxplorécsetdécrilespardillérenlsarchéologucs:  indique,  parmi  les  restes  de  monuments  le  plus  dignes 

nouscileronsentreaulresM.C.TexicretM.Keppel.Maisc'est  d'étude,  ceux  d'un  théâtre,  d'un  temple  d'ordre  ionique, 

surtout  par  le  plan  et  les  dessins  exécutés  sous  la  direction  d'un  gymnase,  de  trois  ponis,  et  de  plusieurs  tombeaux. 
Tome  XU. —  Nu\emukk  1844.  45 
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«Le  tcmplo.dil  M.  Li'on  de  Lal)oidc,sc  développe  an  ini- 
licudclii  \'Mc,  sur  iiiio  pclileiMévalion,  aunord  cl  sur  la  rive 
droite  du  i!liyiul,iciis.  Il  osl  on  inail)n' blanc;  les  colonnes, 
qui  onl  prôs  de  130  pieds  de  hauteur,  sont  d'un  seul  jjloc  ; 
il  y  en  a  encore  dix-huit  debout ,  dont  deux  sous  le  posli- 
cnni  sont  d'un  ordre  composite  qui  rabaisse  l'aitiquilé  du 
monument,  mais  en  mime  temps  inspire  encore  plus  d'ad- 
miration pour  le  style  éliîgant  el  les  Uelles  proportions  d'un 
temple  construit  à  une  (!poqne  où  l'ordre  ionique  semblait 
devoir  céder  le  pas  à  rornement.Uion  plus  riche  du  corin- 
lliicn.  Sur  le  mur  de  luCclla  sont  gravées  de  nombreuses 
inscriptions.  >> 

La  vue  que  nous  donnons  est  prise  du  pronaos. 

Dans  les  temples  qui  n'avaient  point  de  colonnes  autour 
de  la  Cellu,les  murs,  prolongés  au-delà  de  la  porte,  se  ter- 
minaient, de  chaque  côté,  par  les  anlcs  ou  pilastres,  qui 
n'éiaiejit  autre  chose  (|ue  la  tête  de  chaque  mur.  Entre 
ces  deux  tèles  de  mur  s'élevaient  des  colonnes  ;  c'était  ce 
qui  conslituail  l'avant-lcmple  on  le  pronaos.  Dans  les  tem- 
ples environnés  de  colonnes  en  dehors,  le  pronaos  était 
l'espace  circonscrit  entre  les  antes  on  mnrs  avancés  de  la 
Cellà,  les  colonnes  qui  allaient  d'une  anle  à  l'autre,  et  le 
mur  où  était  la  porte  du  temple.  En  général,  le  mot  de 
Cella  comprenait  toute  la  partie  du  temi)lc  renfermée  par 
ses  murs,  autour  desquels  étaient  les  rangées  de  colonnes 
que  l'on  appelait  ailes. 


UNE  FAMILLE  PAUVRE. 
(Suite.  —  Voy.  p.  35o.) 

CHAPITRE   II. 
M.  Renardeau  et  M.  Durand. 

—  Oui ,  monsieur  Durand ,  je  puis  vous  l'affirmer  sur  ma 
parole  d'honneur  (disait  l'usurier,  avec,  qui  nous  avons  déjà 
fait  connaissance,  à  un  homme  d'une  quarantaine  d'an- 
nées, et  d'une  pliysionomie  respectable  ,  assis  à  côté  de  lui 
dans  le  cabaret  de  la  mère  Jeanne) ,  oui,  ce  vieux  notaire 
Valbois  est  ruiné  ,  complètement  ruiné  ;  il  ne  lui  reste  plus 
d'autre  propriété  que  cette  ferme  de  Liévremont,  où  il 
s'est  retiré  avec  ses  enfants;  et  il  doit  plus  que  cette  pro- 
priété ne  vaut.  C'est  l'intérêt  que  je  vous  porte  qui  m'en- 
gage à  vous  parler  ainsi  ;  car ,  sur  ma  foi ,  je  ne  lui  en  veux 
pas  le  moins  du  monde  à  ce  pauvre  homme,  quoiqu'il  soit 
resté  fier,  et  qu'il  m'ait  traité  comme  un  petit  garçon.  Je 
lui  ai  rendu  toutes  sortes  de  services.  Mais  vous  êtes  ré- 
cemment arrivé  dans  notre  pays ,  vous  n'avez  fait  qu'entre- 
voir le  ressort  de  votre  perception  ,  et  c'est  à  moi ,  qui  suis 
un  de  vos  plus  forts  contribuables ,  à  vous  donner  les  con- 
seils dont  vous  devez  avoir  besoin.  Je  crois  que  ce  notaire 
est  en  retard  d'une  année  pour  le  paiement  de  ses  impôts  , 
et  je  vous  engage  à  le  serrer  de  près,  si  vous  ne  voulez 
vous  exposer  à  quelque  fâcheux  désagrément. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  intentions,  répondit 
M.  Durand  d'un  air  calme  el  digne.  Cependant ,  dites-moi  , 
comment  ce  notaire  qui,  si  je  ne  me  trompe,  avait  une 
fortune  honnête,  en  est  venu  ,  dans  ses  vieux  jours,  à  se 
trouver  si  mal  dans  ses  alTaires'r'  J'ai  déjà  entendu  parler  de 
lui  par  plusieurs  personnes ,  et  l'on  s'accorde  généralemenl 
à  louer  son  intelligence;  de  plus,  j'ai  remarqué  que  son 
nom  est  prononcé  avec  respect  ;  qu'en  faisant  la  peinture  de 
sa  situation  actuelle  on  eu  est  touché  ,  et  que  chacun  lui 
garde  une  profonde  estime. 

—  Ah!  oui,  reprit  M.  lienardeau  ,  quelques  gens  aux- 
quels il  aura  serré  la  main  ,  et  dont  il  aura  rédigé  le  con- 
trat de  mariage.  Le  fait  est ,  voyez-vous  ,  que  cet  homme 
s'est  laissé  aller  à  toutes  les  folies  imaginables.  Il  avait  un 
peu  de  bien  et  une  place  dont  les  revenus  eussent  suffi  pour 
lui  assurer,  à  lui  et  à  sa  famille, une  honnête  existence.  Alais 


M.  Valbois  voulait  trancher  du  grand  seigneur,  monsieur  te- 
nait table  ouverte  pour  tous  les  habitants  du  voisinage  et 
tous  les  passants  alTamés  qui  lui  apportaient  une  lettre  de 
recummandaliDU.  On  faisait  des  offrandes  à  l'église,  des  au- 
mônes aux  pauvres.  Ou  souscrivait  tantôt  pour  un  moiin- 
meiil  national,  tantôt  pour  une  nouvelle  édition  de  qui'lquc 
gros  livre;  car  M.  Valbois  aimait  aussi  les  livres,  et  il  voulait 
avoir,  disidl-il,  une  bibliothèque  pour  ses  enfants,  et  des 
collections  de  minéraux  et  un  jardin  botanique;  el  que 
sais-je  moi  ?  un  tas  de  choses  aussi  inutiles  que  ruineuses: 
tant  il  y  a  (pi'un  tel  train  de  vie  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Puis,  pour  comble  de  misère,  il  avait  un  mauvais 
sujet  de  fils  qui ,  après  avoir  achevé  ses  études  de  collège  , 
ne  se  sentant  de  goût  pour  rien,  ni  pour  la  médi'cinc  , 
ni  pour  le  droit,  s'est  engagé  un  beau  matin,  à  Ucsançon, 
dans  un  régiment  d'artillerie.  Le  père  l'a  racheté,  el  cela 
lui  a  coûté  gios.  Le  (ils,  après  avoir  passé  six  semaines 
dans  l'élude  de  son  père,  où  il  n'était  pas  en  état  de  copier 
proprement  un  acte  de  vcnlo,  s'est  engagé  de  nouveau  ,  cl 
il  a  fillu  lui  envoyer  de  l'argent  ;  enfin ,  ce  qui  a  achevé  le 
pauvre  homme ,  c'est  une  faillite,  une  mauvaise  aflairc  dans 
laquelle  il  s'était  jeté  léle  baissée  le  plus  niaisement  du 
monde  ,  el  dont  il  est  sorti  plus  niaisement  encore. 

l'endanl  que  M.  lienardeau  parlait  ainsi,  la  cabaretièrc 
était  entrée  plusieurs  fois  dans  la  chambre;  elle  s'arrétail 
devant  l'usurier,  et  elle  le  fixait  en  entr'ouvrant  les  lèvres, 
avec  l'inteulion  manifeste  de  prendre  la  parole;  mais  lui 
ne  voyait  rien  et  continuait  son  rècil.  Ace  mot  de  faillite, 
Jeanne  sortit,  puis  revint  poussant  par  les  épaules  sou 
mari  qui  hésitait ,  et  faisait  mine  de  vouloir  retourner  en 
arrière  : 

—  Allons  !  allons  !  lui  disait-elle  à  voix  basse,  un  peu  de 
courage;  tu  vois  bien  que  c'est  une  honte,  et  qu'il  faul  ra- 
conter les  choses  comme  elles  sont. 

—  Qu'est-ce  donc  ?  s'écria  d'un  ton  aigri  M.  Renardeau, 
interrompu  dans  son  récit  par  ces  paroles.  Ne  peut-on  plus, 
mère  Jeanne,  venir  boire  iraiiquillement  une  bouteille  chez 
vous  ,  et  causer  sans  être  dérangé  ? 

—  Pardon,  monsieur,  dil  Jeanne  en  s'adressanl  au  per- 
cepteur, el  en  traînant  près  de  lui  le  cabaretier;  c'est  que 
nous  connaissons  bien  aussi  la  famille  de  M.  Valbois;  et 
comme  il  me  semble  que  vous  désirez  avoir  des  renseigne- 
ments sur  elle  ,  voilà  mon  mari  qui  pourra  vous  dire  au 
juste  ce  qu'il  en  est. 

—  Au  diable  la  méchante  commère!  murmura  entre  ses 
dents  l'usurier  en  jetant  sur  elle  un  regard  de  colère. 

—  Jeanne  ,  dil  le  j)ercepteur,  apportez  un  verre  h  voire 
mari ,  il  .s'assiéra  là  près  de  nous ,  et  causera  plus  à  son 
aise  en  trinquant ,  selon  la  coutume  du  pays,  avec  nous. 

Le  cabaretier  s'assit  au  bout  de  la  table,  du  côté  du  per- 
cepteur ,  n'osaul  regarder  M.  lîenardeau,  et  roulant  son 
bonnet  de  coton  entre  ses  mains,  comme  pour  se  donner 
une  contenance. 

M.  Durand  lui  versa  à  boire.  L'honnête  et  timide  caba- 
retier vida  son  verre  d'un  seul  trait;  puis  tout-à-coup,  le- 
vant la  tête  avec  une  mâle  fermeté  : 

—  Oui,  monsieur,  dit-il  au  percepteur,  nous  avons  beau- 
coup connu  M.  Valbois  ;  nous  avons  été  pendant  près  de 
douze  ans,  ma  femme  et  moi,  à  son  service,  et  jamais,  je 
puis  vous  l'affirmer,  on  ne  vit  uii  plus  brave  homme  ,  ni 
une  meilleure  famille.  Il  était  riche ,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
ce  qui  conslilue  une  assez  belle  fortune  dans  nos  monta- 
gnes, environ  cent  mille  francs  de  bon  bien  au  soleil.  La 
maison  que  vous  voyez  là  en  face,  et  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  -M.  Renardeau ,  était  à  lui ,  el  le  grand  pré  des  Mou- 
lins, qui  a  été  acheté  aussi  par  M.  Renardeau,  el  un  châlel 
du  côté  de  Larmonl.  Avec  le  revenu  de  ses  domaines  et 
ceux  de  sa  place,  il  avait  certainement  de  quoi  vivre  très 
largement.  Mais  pas  un  malheureux  n'implorait  en  vain 
son  secouis,  et  pas  un  accident  n'arrivait  dans  le  pays 
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sans  qu'il  vniililt  y  porler  rcmi-ile.  —  Jiisi'pli ,  me  ilisuil- 
il,  il  y  a  eu  hier  un  incendie  aux  Élais  ;  les  pauvres  gens 
qui  en  onl  été  viclimcs  n'ont  sans  doute  ni  pain  ni  vête- 
ments; il  faudra  leur  porter  cet  argent  pour  qu'ils  acliè- 
leut  ce  dont  ils  ont  besoin;  tu  n'en  parleras  jias  à  ma 
femme  qui  peul-èue  me  gronderait.  —Je  m'en  allais  avec 
son  aumùne  ,  et  je  trouvais  sur  la  porte  la  bonne  et  véné- 
rable madame  Valbois,  occupée  il  rassembler  des  vèteinents 
et  du  linge.  -  Joseph,  me  disait-elle,  il  y  a  eu  hier  un 
incendie  aux  Élais;  portez  ceci  aux  pauvres  gens  qui  doi- 
vent être  bien  dénués  de  tout;  demandez-leur  s'ils  ont 
encore  besoin  de  quelque  autre  chose,  et  n'en  parlez  pas  à 
mon  mari.  Et  une  aulre  fuis  :  —  Joseph,  le  fermier  de  Spcy 
a  pirdu  tme  de  ses  vaches;  c'est  un  brave  homme  qui  mé- 
rite qu'on  vienne  à  son  secours;  il  m'a  prié  de  lui  prêter 
cent  francs;  tu  vas  les  li]i  romellre,  et  tu  lui  diras  qu'il 
ne  me  les  rende  (]ue  quand  il  pourra  le  faire  sans  se  gêner. 
—  Un  instant  après,  madame  Valbois  venait  à  mol,  et 
médisait:  —Joseph,  la  petite  fille  de  notre  brave  voisin 
Guillaumot  n'a  point  de  robes  pour  faire  sa  première  com- 
munion ,  vous  lui  porterez  celle-ci  et  un  putit  bonnet  que 
je  •  iens  de  finir.  —  Le  soir  même  ou  le  lendemain  ,  toutes  ces 
charitables  cachoteries  se  décou^raient  ;  ceux  qui  avaient 
reçu  le  secours  de  monsieur  venaient  remercier  madame, 
et  ceux  qui  \oulaient  rendre  grâce  à  madame  rencontraient 
par  hasard  monsieur.  Le  soir,  à  souper,  M.  Valbois  disait 
en  riant  à  sa  femme  :  —  Ah  !  ah  !  madame  la  sournoise  , 
je  sais  encore  un  de  vos  traits  ;  vous  avez  donc  envoyé  du 
linge  aux  Elais. —  Oui,  répondait  mailame  Valbois  d'un  petit 
air  innocent;  je  crois  que  c'était  le  jour  où  vous  faisiez  re- 
mettre cent  francs  au  fermierde  Spry.  —  l'A  les  deux  bons 
époux  se  serraient  la  main  avec  tendresse;  et  c'était  une 
tiuichanie  chose  à  voir.  Ah  !  que  j'en  ai  vu  de  ces  pauvres 
gens  qui  me  remerciaient  les  larmes  aux  yeux  ,  qui  bénis- 
saient le  nom  de  mon  excellent  maître,  et  qui  aujourd'hui 
ne  se  souviennent  plus  de  lui  ! 

—  Allons!  s'écria  M.  Renardeau  en  se  levant  avec  impa- 
tience, vous  nous  faites-là  des  histoires  qui  ne  finiront  pas. 
1-a  bouteille  est  vide,  et  je  propose  à  M.  Durand  de  venir 
terminer  la  soirée  chez  moi. 

—  Tout-à-l'hcure  ,  s'écria  le  percepteur,  qui  prenait  un 
vif  intérêt  au  récit  du  fidèle  Joseph.  Asseyez- vous  encore  un 
instant;  et  muis,  mon  brave  homme,  continuez. 

M.  Pienard  au  s'assit  d'un  air  mécontent  eu  se  tournant 
\ers  la  fenêtre,  comme  si  les  paroles  du  cabnretier  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'être  écoutées. 

Joseph  ,  qui,  en  voyant  l'usurier  se  lever,  avait  fait  aussi 
un  mouvement  pour  s'éloigner,  reprit  sa  place  et  continua. 

—  Tant  de  dons  répandus  de  côté  et  d'autre ,  tant  d'écus 
prêtés  i  des  gens  qui  ne  les  rendaient  pas,  et  les  charités 
faites  chaque  jour  à  tous  les  mendiants,  formaient  au  bout 
de  l'année  une  somme  ;  puis  la  pension  de  M.  Louis  au 
collège  de  Besançon ,  puis  ensuite  celle  de  M.  Georges ,  puis 
le  généreux  notaire  ne  touchait  pas  la  moitié  des  émolu- 
ments que  devait  lui  rapporti  r  sa  place.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  les  moyens  de  payer  un  acie  ne  le  payaient  piis,  et  j'en 
connais  bon  nombre  qui  auraient  bien  pu  mctire  sans  se 
gêner  leurs  louis  sur  la  table  ,  mais  qui  criaient  misère  ;  et 
M.  Valbois  leur  disait  :  —  Allez,  allez,  ne  vous  inquiétez 
pas  de  ce  qui  m'est  dil.  Nous  retrouverons  cela  une  autre 
fois. —  El  il  ne  retrouvait  rien.  Tant  il  y  a  qui!  ,  se  trouvant 
lui-même  embarrassé,  il  fut  d'abord  obligé  d'emprunter, 
ensuite  de  vendre  quelques  petits  coins  de  terre,  et  d'en 
vendre  encore  pour  racheter  du  service  mililaire  M.  Louis, 
qu'il  espérait  garder  près  de  lui.  Mais  le  jeune  homme  , 
ah  !  un  beau  et  brave  Jeune  homme,  monsieur,  voulait  à 
toute  force  marcher  sous  le  drapeau.  11  essaya  de  rester  ici, 
et  il  ne  put  y  tenir.  On  faisait  la  guerre  en  Allemagne;  il 
y  alla  ,  et  l'on  voit  tout  de  même  qu'il  était  né  pour  être 
soldat, car,  à  une  bataille  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom. 


mais  onl'in  une  granrle  bataille  de  l'empereur,  il  fut  nonin-.é 
officier  cl  décoré  de  la  légion  d'honneur. 

—  Cela  lui  a  bien  servi!  s'écria  M.  Kenardeau  en  se  loi>r- 
nanl  brusquement.  Il  est  mort. 

— Mort!  monsieur;  il  est  bien  vrai  que  tout  le  monde  le 
(lit  ;  que  l'on  n'a  plus  de  nouvelles  de  lui  depuis  la  cam- 
pagne de  Russie,  où  il  servait  avec  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon. Il  est  bien  vrai  que  sa  pauvre  mère  l'a  pleuré  jus- 
qu'à ses  derniers  moments,  et  que  son  père  le  pleure  encore 
tous  les  jours;  mais  personne  n'a  encore  vu  son  extrait 
mortuaire,  et  moi  j'ai  idée  qu'on  pourrait  bien  quelque 
jour  le  revoir  au  pays,  comme  on  a  vu,  il  y  a  deux  ans,  le 
fils  à  Ilenriot ,  qu'on  croyait  bien  mort  aussi ,  même  que  ses 
frères  s'étaient  déjh  partagé  son  héritage. 

—  L'écoutez-vous  !  dit  l'usurier,  avec  tous  ses  rêves  de 
bonne  femme  ?  Poiu'  peu  que  voi's  ayez  l'air  de  faire  atten- 
tion à  lui  ,  il  est  dans  le  cas  de  vous  ressusciter  tous  les 
soldats  ensevelis  dans  les  neiges  de  la  Russie.  Venez,  mon- 
sieur Durand,  j'ai  chez  moi  un  jeu  de  cartes  neuf  qui  vous 
amusera  plus  que  ces  contes  de  cabaret. 

Mais  eu  ce  moment,  la  figure  de  l'usurier  était  contrac- 
tée par  un  violent  cllort ,  et  il  y  avait  un  trouble  dans  son 
regard,  une  altération  dans  sa  voix,  qui  produisiient  sur 
l'esprit  de  M.  Durand  une  impression  pénible.  11  répondit 
d'un  ton  sec  qui  ne  lui  était  point  habituel,  qu'il  se  tiou- 
vait  bien  là  ,  et  qu'il  voulait  entendre  la  lin  de  cette  his- 
toire. 

—  Un  événcuieut  terrible,  reprit  Joseph  ,  acheva  la  ruine 
de  M.  Valbois  :  un  homme  de  notre  pays  s'en  revint  du 
Mexique  avec  une  fortune  considérable  :  il  avait  GO  000  fr. 
à  placer,  et  il  s'adressa  au  notaire  pour  faire  ce  placement. 
Le  notaire  les  mit  chez  un  négociant  de  Besançon,  qu'il  con- 
naissait depuis  longtemps,  cl  en  qui  il  avail  toute  confiance. 
Un  mois  après,  le  négociant  était  en  pleine  faillite.  M.  Val- 
bois vendit  aussilût  pour  60  000  fr.  de  propriétés,  et  remit 
celte  somme  à  celui  qui  la  lui  avail  apportée  dans  son  étude. 
Dans  le  même  temps,  madame  Valbois  tomba  malade  de  la 
maladie  dont  elle  est  morte  ;  son  pauvre  mari ,  occupé  d'elle 
du  malin  au  soir,  plein  d'anxiété  et  de  douleur,  incapable 
de  poursuivie  aucune  affaire,  abandonna  à  M.  Renardeau 
le  soin  de  recouvrer,  s'il  était  possible,  une  partie  de  la 
dette  du  négociant  de  Besançon;  mais  il  parait  qu'il  n'y 
ai  ait  rien  à  en  retirer. 

—  Rien  !  rien  !  s'écria  M.  Renardeau  en  proie  à  une  agi- 
tation visible  ;  le  passif  dépassait  l'actif  de  plus  de  cent  mille 
francs. 

—  Enfin  ,  monsieur,  dit  le  cabarelier,  la  bonne  madame 
Valbois  étant  morte,  son  mari  vcudll  la  maison  qu'il  ha- 
bitait, fit  revenir  de  Besançon  son  fils  Georges  dont  il  ue 
pouvait  plus  p:iyer  la  pension ,  et  se  relira  avec  lui ,  sa  fille 
et  une  vieille  servante  qui  n'a  pas  voulu  les  qiiiller,  dans 
une  petite  ferme  qui,  avec  son  bois  de  Jairons,  com- 
pose aujourd'hui  toute  sa  fortune.  Il  est  là  depuis  près  de 
deux  ans,  retenu  au  lit  par  une  espèce  de  paralysie,  et  ses 
enfants  travaillent  comme  des  mercenaires  pour  lui  procu- 
rer ce  dont  il  a  besoin.  M.  Georges,  qui  devait  aller  étudier 
le  droit  à  Paris,  laboure  les  champs,  récolte  les  foins,  prend 
soin  des  bestiaux;  mademoiselle  Hélène  passe  une  partie 
des  nuits  à  veiller  près  de  son  père ,  ou  à  filer  du  lin  qu'elle 
envoie  vendre  au  marché  de  Pontarlier.  Ce  sont  deux  en- 
fants sans  pareils,  et  j'espère  que  le  bon  Dieu  les  bénira; 
mais,  rien  que  de  penser  au  sort  de  celte  brave  famille  et 
de  ces  deux  beaux  enfants  que  j'ai  vus  si  petits  et  si  heu- 
reux ,  j'ai  le  cœur  tout  bouleversé,  et  ma  pauvre  Jeanne 
ne  parle  de  ses  anciens  maîtres  que  les  larmes  aux  yeux. 

—  C'est  bien  ,  mon  bon  Joseph  ,  dil  M.  Durand;  je  vous 
remercie  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dil ,  et  je  m'en  sou- 
viendrai. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  Joseph  ,  quoique  vous  ne  soyez 
pas  depuis  longtemps  dans  le  pays ,  il  y  a  déjà  des  gens  qui 
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ont  dit  que  vous  l'iicz  hiiiiiain  et  compatissant  pour  Ip 
pauvre  iiinndo.  M.  Vall)ois  est  peiit-èlic  on  retard  pour  le 
paiement  de  ses  impôts;  <iiiand  je  dis  M.  Valijois  ,  je  de- 
vrais dire  son  (ils  ,  car  le  vieux  notaire  ne  peut  plus  s'oc- 
cuper d'aucun  compte,  et  ses  enfants,  pour  éloigner  de  lui 
tout  souci,  lui  persuadent  qu'il  est  plus  riclie  qu'il  ne  l'est 
en  effet.  Si  vous  pouvez  patienter  un  peu  et  ne  pas  inquiOler 
CCS  deux  tendres  enfants,  vous  ferez  une  œuvre  charitable. 
D'ailleurs,  vous  n'aurez  rien  à  perdre,  ma  femme  et  moi, 
nous  nous  engageons  bien,  s'il  le  faut,  à  payer  ponr  eux; 
n'est-ce  pas,  Jeanne?  ajouta-t-il,  en  s'approchant  de  sa 
femme  qui  venait  de  rentrer  dans  la  chambre. 

—  Oli  !  oui  monsieur,  de  bon  cœur,  dit  Jeanne,  et  Dieu 
veuille  que  je  puisse  rendre  heureux  M.  de  Valbois  I  je  don- 
nerais bien  pour  cela  tout  le  peu  que  j'ai. 

—  Soyez  tranquilles,  mes  braves  gens,  dit-il  en  se  le- 
vant et  en  leur  serrant  à  tous  deux  la  main,  vous  n'aurez 
pas  à  vous  plaindre  de  moi. 

M.  r.enardenu  s'avança  à  son  tour  vers  les  deux  époux  , 
pendant  que  le  percepteur  ouvrait  la  porte  pour  sortir,  et 
leur  remettant  une  pièce  de  dix  sous  pour  prix  de  la  bou- 
teille de  vin  : 

—  Regardez  bien  cette  pièce ,  dit-il ,  c'est  la  dernière  que 
vous  recevrez  jamais  de  moi.  Quand  je  voudrai  passer  un 
instant  à  l'auberge,  j'aurai  soin  de  chercher  une  maison 
dont  les  maîtres  soient  moins  bavards  que  vous. 

—  Allez,  s'écria  Jeanne  en  colère,  nous  ne  regretterons 
point  des  pratiques  telles  que  vous.  Nous  sommes  de  braves 
gens,  et  je  souhaite  que  tous  ceux  qui  achètent  chaque 
semaine  des  champs  et  des  bois  puissent  en  dire  autant 
d'eux. 

—  Tais-toi ,  Jeanne ,  tais-toi ,  dit  le  prudent  Joseph. 

—  Laisse-moi  donc,  repliqua-t-elle  ,  lui  faire  entendre 
une  bonne  fois  tout  ce  que  je  pense  ;  j'en  connais  de  belles 
sur  son  compte ,  et  il  faut  que  je  me  soulage  le  cœur. 

Mais  M.  Renardeau,  voyant  l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui , 
jugea  prudent  de  l'éviter,  et  se  hâta  de  courir  sur  les  pas 
du  percepteur  qui  était  déjà  dans  la  rue. 

—  Ne  me  ferez-vous  pas  l'honneur  de  venir  souper  avec 
moi  ?  lui  dit-il  d'un  air  doucereux. 

—  Non  ,  je  vous  remercie,  répondit  M.,  Durand  avec  une 
froideur  marquée  ;  il  faut  que  je  renirc.  Bonsoir. 

—  En  voilà  encore  un ,  dit  l'usurier,  qui  m'a  tout  l'air  de 
vouloir  me  donner  de  la  besogne;  mais  j'en  ai  baitu  de  plus 
malins  que  lui.  Il  a  déjà  élé  disgracié  une  fois,  qu'il  y 
prenne  garde. 

M.  Durand  avait  été,  en  effet,  disgracié.  D'une  des  bonnes 
perceptions  d'un  département  du  Midi ,  on  l'avait  envoyé 
à  cent  cinquante  lieues  de  son  pays  dans  une  perception 
secondaire  pour  satisfaire  aux  rancunes  d'un  député  dont 
il  n'avait  point  voulu  soutenir  l'élection.  Mais  cet  évé- 
nement ,  si  pénible  qu'il  fût  pour  lui  par  les  regrets  qu'il 
éprouvait  de  quitter  son  village  natal ,  ses  parents ,  ses 
amis,  n'avait  porté  aucune  alteinte  à  sa  trempe  éner- 
gique de  caractère  ni  à  sa  ligne  de  conduite.  C'était  un  de 
ces  hommes  simples  et  droits  que  rien  ne  peut  faire  dévier 
de  la  voie  honnête  oii  ils  sont  entrés  par  la  puissance  de 
leur  conviction  ,  un  de  ces  hommes  dont  la  raison  saisit  de 
prime  abord  tout  ce  qui  est  droit,  dont  le  cœur  s'émeut  à 
tout  ce  qui  est  bien.  Nobles  et  généreuses  natures  qui,  sous 
les  apparences  d'une  froide  réserve,  portent  une  âme  ou- 
verte à  toutes  les  tendres  sympathies,  qui,  sans  s'inquié- 
ter du  suffrage  de  la  foule,  sans  songer  au  sentiment  de 
reconnaissance  qu'ils  peuvent  inspirer,  tendent  la  main  à 
ceux  qui  souffrent ,  et  s'en  vont  chercher  ceux  qui  pleurent 
dans  la  retraite.  De  telles  natures  sont  rares,  mais  lors- 
qu'on a  le  bonheur  d'en  rencontrer  une  de  la  sorte ,  il  faut 
la  regarder  comme  une  grâce  providentielle,  et  s'attacher 
à  elle  comme  à  un  bienfait  de  Dieu. 

M.  Durand  était  arrivé  à  cet  âge  de  maturité  où  les 


bons  comtue  les  mauvais  penchants  sont  à  peu  près  fixés, 
où  celui  qui  n'a  obéi  qu'à  de  salutaires  maximes  s'affermit 
dans  l'amour  et  la  pratique  de  ces  maximes,  où  celui  qui 
s'est  abandonné  à  de  dangereuses  passions  descend  rapi- 
dement une  penic  fatale.  Libre  encore ,  et  possesseur  d'une 
honnèt(!  fortune  ,  il  pouvait  d'ailleurs  suivre  sans  gène  ses 
intérêts  de  générosité,  et  garder  sans  péril  son  indépen- 
dance d'opinion. 

Le  récit  simple,  cordial ,  du  cabaretior  l'avait  attendri. 
Le  langage  haineux,  et  l'embarras  visible  de  M.  Renardeau 
en  certains  moments  l'avaient  frappé.  Rentré  chez  lui,  il 
se  mit  S  récapituler  dans  sa  mémoire  tous  les  incidents  de 
la  soirée,  puis  il  se  dit:  il  y  a  là  une  .situation  touchante 
qui  m'attire,  un  vague  problème  qu'il  faut  que  je  m'ex- 
plique, une  honnête  famille  à  soutenir,  un  misérable  peut- 
être  à  démasquer;  il  faudra  que  j'aille  voir  demain 
M.  Valbois. 

Le  lendemain  matin,  en  effet,  il  gravissait  l'étroit  sen- 
tier qui  conduisait  à  la  ferme  du  vieux  notaire.  La  servante, 
en  le  voyant  venir,  courut  l'annoncer  à  sa  jeune  maîtresse, 
et  la  douce  jeune  fille  fut  toute  troublée  de  cette  visite 
inattendue  ;  elle  avait  peur  qu'il  ne  vînt  réclamer  le  paie- 
ment de  l'impôt  arriéré,  et  elle  cherchait  dans  sa  tète  un 
moyen  d'empêcher  que  cette  requête  ne  fût  faite  devant  son 
père.  Mais  avant  qu'elle  eût  pris  une  résolution,  le  per- 
cepteur était  entré  d'un  air  si  ouvert,  si  amical  ,  qu'elle  se 
sentit  aussitôt  rassurée.  Il  s'assit  au  chevet  du  malade, 
disant  que,  nouvellement  arrivé  dans  le  pays  ,  il  avait  hâte 
de  faire  connaissance  avec  l'un  des  hommes  les  plus  ho- 
norables du  pays.  Il  séduisit  l'esprit  du  vieillard  par  la 
description  du  pays  qu'il  venait  de  quitler,  par  quelques  ré- 
cils de  voyage  ,  et  s'entretint  ensuite  avec  les  deux  jeunes 
gens  d'un  ton  à  la  fois  prévenant  et  affectueux.  Quand  il 
quitta  la  maison,  il  y  laissait  une  de  ces  douces  impressions 
de  vertu  et  de  bonté  qui  rafraîchissent  comme  une  rosée 
céleste  le  cœur  du  malheureux,  et  lui  se  disait,  en  s'en 
allant  :  Oui ,  ce  sont  là  de  braves  et  dignes  gens  ,  il  faudra 
que  je  les  aide  ,  et  je  les  aiderai. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


Quelques  variétés  de  lichens ,  particulièrement  le  sub- 
corticalis,  le  sublerranea  et  ]e  phosphorea,  sont,  dans  de 
certaines  conditions,  phosphorescents,  et  paraissent  plus 
ou  moins  lumineux  au  milieu  de  l'obscurité.  On  les  ren- 
contre quelquefois  en  grande  quantité ,  et  sur  une  étendue 
considérable,  dans  les  cavernes  et  dans  les  mines,  où  ils 
projettent  une  vive  clarté.  On  assure  que  ces  lichens  sont 
si  nombreux  et  répandent  une  telle  lumière  dans  les  mines 
de  charbon  ,  aux  environs  de  Dresde,  qu'au  premier  mo- 
ment les  yeux  en  sont  comme  éblouis.  Erdmai». 


J'ai  désiré  de  faire  du  bien  ,  mais  je  n'ai  pas  désiré  de 
faire  du  bruit ,  parce  que  j'ai  senti  que  le  bruit  ne  faisait 
pas  de  bien  ,  comme  le  bien  ne  faisait  pas  de  bruit. 

La  prière  est  la  respiration  de  notre  âme. 

La  paix  se  trouve  bien  plus  dans  la  patience  que  dans  le 
jugement;  aussi  il  vaut  mieux  pour  nous  être  inculpés  in- 
justement que  d'inculper  les  autres  ,  même  avec  justice. 

SAINT-MARTirt. 


PEINTURE  SUR  VERRE. 

Parmi  les  institutions  utiles,  fondées  sous  l'ancienne 
monarchie  ,  et  dont  les  événements  politiques  ou  les  révo- 
lutions industrielles  n'ont  interrompu  ni  l'activité  ni  les 
progrès,  il  est  juste  de  citer  à  l'un  des  premiers  rangs  la 
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foilciiienl  à  en  orner  ma  colloclion;  mais  alors  je  n'aurais 
su  à  quelle  époque  nie  (ixer;  et  d'ailleuis  j'ai  élé  cfTiavé  de 
voir  que  j'aurais  à  faire  à  un  autie  Alfred ,  loi  de  NoiiUim- 
bcilaud,  à  un  Aivigarus,  à  la  fameuse  lîoadicée,  et  au  roi 
liladud,  qui  détouvril  les  eaux  de  Batli  et  l'ait  de  voler.  « 
Ou  est  surpris  de  trouver  à  la  tète  des  rnis  auteurs,  le 
faroticlic  Uicliard  1"  Cneur-dc-Lion.  A  la  lin  du  règne  de 
son  père, qu'il  troubla  par  ses  rébellions,  ou  dit  qu'il  vécut 
beaucoup  à  la  cour  des  princes  de  l'rovence,  qu'il  apprit 
leur  langue,  et  cultiva  leur  poésie  qu'on  appelait  alors  la 
gaye  science,  et  qui  était  le  modèle  de  la  politesse  du  on- 
zième siècle.  Walpole  donne  une  cliaiLson  en  lang'ie  ro- 
mane qu'il  attribue  à  Uicliard  ;  celle  chanson  a  été  recueillie 
à  la  bibliolbèque  l.auientine  de  Floren;e.  — Ou  attribue  à 
tdouard  II  un  pocnic  latin  intitulé  :  Lamentation  du  glo- 
rieux roi  Edward  de  Carna>:an ,  composée  dans  sa  pri- 
son. —  On  sait  que  le  roi  Henri  VIll  donna  sous  son  nom 
nue  téfutatiun  des  doctrines  lutlicrieniieS;  inlitulée  :  La 
dcjcnse  des  sacrements  contre  Luther;  Henri  VIH  dm  à 
cet  ouvrage  le  titre  de  défenseur  de  la  foi ,  qu'il  a  légué  a 
ses  successeurs.  Des  historiens  prétendent  que  Henri  VlII 
avait  d'abord  é'^  destiné  par  son  père  à  rarclievêclié  de 
Canlorbery;  de  lu  ses  connaissances  tliéologiques.  On  at- 
tribue encore  à  ce  prince  deux  auties  livies  ,  intitulés  l'un  : 
de  l'Education  du  chrétien;  l'autre  :  de  l'Education  de  la 
jeunesse. 

Après  le  nom  de  ces  rois,  vient  celui  de  la  relue  Cathe- 
rine Parr,  sixième  femme  de  Henri  VHI:cetie  princesse 
était  non  seulement  savante,  inais  encore  protectrice  des 
lettres;  elle  intercéda  pour  qu'on  épargnât  l'université  de 
Cambridge  ,  lorsqu'on  voulait  détruire  tous  les  collèges 
Comme  ejilachés  de  papisme.  Il  reste  d'elle  quelques  ou- 
vrages ;  mais  l'importance  en  est  sans  doute  minime ,  puis- 
que Walpole  ne  prend  pas  même  la  peine  de  les  nommer. 
Plusieurs  écrivains  ont  cité  les  ouvrages  d'Edouard  IV; 
on  dit  qu'il  avait  fait  une  comédie  très  élégante,  sous  un 
titre  qui  ne  l'est  guère  :  scortum  Habytonis;  cette  comédie 
a  malheureusement  péri,  connue  la  plupart  des  pièces  du 
temps.  —  Il  reste  quelques  livres  de  piété  de  la  reine  Ma- 
rie :  Erasme  dit  qu'elle  écrivait  très  bien  des  lettres  latines  : 
ses  lettres  françaises  sont  très  lourdes  et  très  pauvres.  L'é- 
vèque  Tanner  lui  attribue  une  histoire  de  sa  vie  et  de  sa 
mort  avec  un  détail  des  martyrs  de  son  règne.  Comment 
a-t-elle  pu  composer  l'histoire  de  sa  mort  ? 

La  reine  Elisabeth  fut  véritablement  savante;  elle  avait 
donné  à  l'élude  les  temps  de  l'adversité  ,  c'esi-à-dire  les 
années  qui  précédèrent  son  avènement.  Cette  femme  ex- 
traordinaire traduisait  Euripide  ,  Hoiace  ,  Isocratc  ,  et  com- 
mentait Platon  :  elle  répondait  sur-le-champ  avic  beaucoup 
de  facilité  en  grec  el  en  latin  ;  elle  écrivait  en  vers  et  en 
prose;  el,ce  qui  n'est  pas  moins  singulier,  elle  réussissait 
merveilleusement  à  composer  des  logogryphes  el  des  rébus. 
—  Un  gros  in-folio  porte  le  nom  de  Jacques  1",  et  personne 
n'a  contesté  à  ce  roi  un  seul  mot  de  la  Démonologie  ou 
de  sou  traité  contre  le  tabac  :  A  eounierblast  to  tabacco. 
Citations,  pointes,  passages  de  l'Ecriture,  bel  esprit,  su- 
perstitions, vanité,  pédanterie  ,  tels  sont  les  ingrédients 
qui  compiisenl  tous  les  ouvrages  de  sa  majesté,  et  lui  ont 
mérité  l'encens  de  quelques  théologiens  contemporains. 

Les  ouvrages  de  Charles  I"  furent  recueillis  après  sa 
mon,  et  publiés  à  la  Haye  sous  ce  titre  :  Reliquiœ  sacrœ 
Carolinœ,  ou  les  ouvrages  tant  cicils  rji/c  sacres  de  ce 
grand  monarque  et  glorieux  martyr,  le  roi  Charles  I". 
Parmi  ces  ouvrages,  dont  quelques  uns  sont  é\ideniment 
apocryphes,  on  trouve  ime  iraduction  des  leçons  de  l'évê- 
que  Saundcrson  sur  VObligation  du  serment  protnis- 
soire.  —  I.c  seul  homme  d'esprit  de  la  famille  des  Smart , 
Charles  II,  ne  fut  point  auleur.  Sou  frère  .lacqui's  écrivit 
des  mémoires  de  sa  vie  et  de  ses  campagnes  jusqu'à  la 
restauration.  On  a  aussi  de  lui  un  recueil  d,;  méditiitions  , 


de  soliloques,  de  vœux,  etc.  L'un  de  ces  vœux  est  de  se 
Jever  Ions  les  jours  à  sept  heures  du  malin.  Ce  recueil, 
qu'on  dit  avoir  été  composé  par  Jacques  II,  à  Saint-Ger- 
main, est  écrit  en  mauvais  anglais,  el  fut  publié  à  Paris 
par  le  P.  IJrclonneau,  jésuite.  Le  frontispice  représente  le 
roi  assis  dans  un  fauleuil  avec  l'air  pensif  et  une  couronne 
d'épine  sur  la  te  le. 

Ici  finii,  dans  le  livre  de  Walpole,  la  liste  des  rois  au- 
teurs; comme  on  voit,  la  France  n'aurait  pas  de  peine  à 
dresser  un  aussi  riche  monument  en  l'honneur  de  ses  rois. 
L'Angleterre  n'a  rien  à  comparer  à  notre  Charles  d'Or- 
léans; ses  rois  théologiens  ne  sauraieul  entrer  eu  parallèle 
avec  Charlemagnc  et  saint  Louis,  et  à  la  chanson  de  Richard- 
Cocur-de-Lion  nous  avons  à  opposer  les  petits  vers  de  Fran- 
çois 1"  el  de  Henri  IV. 


DE  LA  POLITESSE  DES  ROMAINS. 

r.onie  ,  formée  d'un  ramassis  de  bandes  grossières,  vécut 
longtemps  dans  ses  remparts  avec  une  rudesse  rustique, 
où  brillait  plus  de  piobiléque  de,  cérémonie.  La  politique 
commença  à  chaug.r  ses  mœurs";  l'ambition  rendit  les 
grands  affables  envers  leurs  dicnls,  devenus  respectueux. 
Les  dépouilles  du  monde  et  le  luxe  excessif  qui  en  naquit, 
l'élule  des  lellres  el  le  commerce  des  Grecs ,  dont  l'antique 
fierté  s'était  bien  tempérée  depuis  la  conquête  de  leur  pays, 
portèrent  bien  haut  l'urbanité  romaine  vers  la  fin  de  la 
république  et  sous  les  premiers  empereurs  Cette  urbanité 
tomba  dans  les  bassesses  de  l'adulation  et  dans  l'ignominie 
de  l'esclavage  durant  la  décadence  de  l'empire. 

En  sjuhaitant  le  bonjour,  on  metlait  la  main  sur  la 
bouche,  et  on  l'avançait  vers  celui  qu'on  saluait,  d'oii  vient 
le  mot  adorer  {ad  ora  ,  au  visage,  à  la  bouche);  car  c'est 
ainsi  qu'im  saluait  aussi  les  dieux ,  avec  celle  différence 
qu'on  ne  se  découvrait  point  pour  les  dieux  ,  et  qu'il  fallait 
le  faire  pour  les  grands.  C'était  une  grande  marque  de  res- 
pect ,  de  baiser  la  main  de  celui  qu'on  saluait.  Les  gens  de 
guerre  saluaicnl  en  baissant  leurs  armes,  mais  on  ne  voit 
point  que  le  salut  fiil  accompagné  d'aucune  inclination  du 
corps,  d'aucune  génuflexion.  Ces  sortes  d'abaissement  ne 
s'introduisirent  que  tard,  sous  l'empire.  On  venait  aux  sa- 
lutations du  malin  en  robe  de  cérémonie  ,  c'est-à-dire  avec 
la  loge  blanche.  Le  vestibule  élait  le  lieu  d'assemblée  oii  les 
clients  préludaient  d'honnêteté  entre  eux,  jusqu'à  ce  que 
le  patron  fût  visible,  ou  qu'ils  eussent  appris  qu'il  s'était  dé- 
robé à  leurs  civilités  par  une  porte  de  derrière.  S'il  sortait 
publiquement ,  le  corlége  des  clients  se  répandait  autour  de 
sa  chaise  ou  de  sa  litière.  Lu  citoyen  qui  voulait  eu  honorer 
un  autre  se  levait  quand  il  le  voyait  paraître  d.uis  une  as- 
semblée, se  tenait  découvert  en  sa  présence,  lui  laissait  tou- 
jours la  place  du  milieu  ,  lui  donnât  la  droite  en  marchant 
avec  lui ,  s'arrêtait  quand  il  passait  pour  lui  laisser  le  chemin 
libre  et  le  haut  du  pavé. 

Si  l'on  rendait  une  visite  à  Rome,  il  fallait  se  faire  annon- 
cer dans  une  cerlainc  formule,  et  cire  admis  dans  la  chambre 
par  une  espèce  d'introducleur  en  litie  d'office.  On  n'était 
dispensé  de  celle  conliainte  que  par  les  droits  d'une  grande 
familiarité  ou  par  le  |)rivilége  de  ceriains  jours  solennels, 
comme  élaicnl  le  1"  janvier  et  celui  de  la  iiaissance  du 
patron ,  parce  qu'alors  il  s'offrait  en  quelque  sorte  de  lui- 
même  aux  compliments  de  tout  le  monde. 

Les  repas  n'étaient  pas  inoins  soumis  aux  règles  de  l'ur- 
banité. Si  l'on  avait  l'honneur  de  traiter  un  giand,  on  lui 
laissait  le  choix  des  conviés,  et  on  les  priait  •  n  son  nom. 
Si  l'on  élait  invité  ,  la  civilité  ne  consislail  point  à  se  meure 
aux  dernières  places,  mais  à  celle  que  le  maître  avaii  mar- 
quée pour  chacun,  t'n  écuycr  tranchant  coupait  les  viandes 
a\ec  art ,  siinvent  même  au  son  de  la  musique,  cl  les  distri- 
buait ainsi  aux  conviés,  qui  les  prenaient  le  plus  délicate- 
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ment  possible  avec  les  doigts,  parce  qu'on  u"a  connu  (jue 
plus  lard  l'usage  des  fourcliclles. 

Les  bienséances  géniMales  que  la  raison  ou  l'usage  avait 
introduites  dans  le  commerce  de  la  vie  se  pratiquaient  pa- 
reillement dans  les  lettres.  Celles  de  Cici'ron ,  de  Sént(iuc 
et  de  riine  sont  de  parfaits  modèles  de  cette  urbanitL'  grave 
et  d(icente  particnlif^re  aux  lîomains.  On  y  trouve  toujours 
un  souliait  agrOable  au  commencement,  cl  un  tendre  adieu 
à  ia  fin. 

Comme  on  ne  parvenait  aux  charges  que  par  les  snOrages 
du  peuple,  qui  ne  se  laissait  pas  toujours  éblouir  par  le  nom 
et  la  qualité,  les  grands  étaient  nécessairement  allables. 
Les  prétendants  étaient  ol)ligésdc  caresser  jusqu'anx  moin- 
dres citoyens.  Après  avoir  agréablement  reçu,  le  malin, 
tous  ceux  qui  étaient  venus  les  saluer,  ils  allaient  solliciter 
parla  ville  ,  habillés  de  blanc,  accompagnés  de  leurs  pro- 
ches ,  de  leurs  amis  et  de  leurs  clients.  Les  premiers  empe- 
reurs se  firent  également  un  mérite  de  cette  affabilité.  Au- 
guste admettait  généralement  tous  les  citoyens  aux  sahi- 
talions  du  matin.  Il  trouvait  si  mauvais  qu'on  l'abordât  avec 
(luol.que  apparence  de  crainte  ou  maladroitement,  qu'un 
jour,  en  plaisantant,  il  dit  ù  un  suppliant  o  qu'il  lui  présen- 
tait son  placet  comme  s'il  eût  offert  une  pièce  de  monnaie 
à  un  éléphant.  » 

La  place  publique  était  le  rendez-vous  où  les  citoyens 
faisaient  entre  eux  un  commerce  assidu  dhoimctetés ,  de 
caresses  et  de  protestations  de  service. 

Les  amis  s'envoyaient  des  présents  le  jour  de  leur  nais- 
sance, et  passaient  ce  jour  dans  la  joie  et  les  plaisirs.  On 
buvait  réciproquement ,  souvent  dans  le  même  verre ,  à  la 
santé  les  uns  des  autres ,  et  on  se  portait  celle  des  amis  pré- 
sents ou  absents. 

Le  respect  bien  connu  qu'on  avait  à  Ilonic  pour  les  dames 
suffit  pour  nous  faire  juger  du  raflinement  de  politesse  qui 


devait  exister  ù  leur  égard.  Nous  savons  qu'elles  jouissaient 
de  certaines  prérogatives  ,  comme  celles  de  se  faire  porter 
par  la  ville  en  litière,  d'avoir  à  tous  les  spectacles  des  places 
réservées,  et  d'être  toutes  honorées,  après  leur  mort,  d'une 
oraison  funèbre. 

11  faut  ajouter,  à  l'honneur  des  Uomains ,  qu'ils  rendaient 
le  même  respect  aux  vieillards  qu'aux  grands. 


LA  DOT  D'UNE  PAYSANNE  LUCEIINOISE. 

Le  jour  solennel  est  près  de  sa  fin  ;  le  soleil  descend  len- 
tement derrière  les  cimes  majestueuses  et  déjà  empourpre 
les  neiges  éternelles.  Après  le  repas,  le  père  et  la  mère  ont 
une  fois  encore,  d'une  voix  éuiue,  mêlé  aux  plus  tendres 
regrets  leurs  conseils  ,  leurs  encouragements  et  leurs  vœux. 
L'heure  est  venue  où  la  jeune  mariée  doit  enfin  quitter  le 
chalet  où  elle  est  née.  .Sa  dot  est  préparée,  et  ce  n'est  point 
chose  légère;  elle  ne  tiendrait  certes  pas  dans  une  bourse 
comme  la  dot  des  villes:  elle  en  sera  moins  en  péril  d'être 
dissipée ,  et  elle  parlera  plus  longtemps  et  plus  hautement 
aux  deux  époux  de  leurs  devoirs.  Elle  se  compose  d'abord 
d'un  ameublement  entier  :  voici  l'armoire  et  la  couchette 
sous  la  protection  du  signe  révéré  ;  et,  douce  prévision,  un 
berceau  les  suit!  La  prudence  paternelle  a  ajouté  tous  les 
ustensiles  du  ménage,  de  la  laiterie,  du  travail  des  champs. 
Voici  l'Iiorloge  de  bois  ;  et  au-dessus  de  tout,  sur  le  faîte, 
comme  le  pavillon  de  ce  modeste  esquif  qui  porte  la  fortune 
du  jeune  couple,  se  dressent  fièrement  le  rouet  et  la  que- 
nouille ,  symboles ,  ainsi  que  tout  ce  qui  les  environne ,  de 
l'ordre,  de  l'activité,  des  vertus  domestiques  qui  vont  entrer 
avec  la  jeune  épouse  dans  la  nouvelle  demeure.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  :  ce  chariot  à  foin,  celte  bonne  vache  laitière 
qui  suflil  .à  peine  à  liainer  tant  de  richesse ,  ce  chien  ,  gar- 


(  La  dût  d'une  Paysauuc  lucer 
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dien  fidèle  ,  qui  n'a  point  voulu  se  séparer  de  sa  maîtresse  ; 
tout  cela  fait  aussi  partie  de  la  dot.  La  jeune  femme  ,  à  la 
droite  de  celui  qui  sera  désormais  son  aide  et  son  protecteur, 
montre  de  la  main  chaque  chose  :  elle  en  règle  déjà  la  place 
et  l'emploi.  On  devine  ses  douces  et  sages  paroles  ;  le  mari 
écoute  avec  bonté  et  approuve.  Ils  vont  commencer  ù  fonder 
une  famille,  comme  leurs  pères,  avec  peu  de  ressources; 
mais  ils  ont  du  courage ,  des  goûts  sobres ,  un  cœur  simple 


et  droit:  la  paix  est  dans  leur  âme,  l'avenir  leur  sourit; 
ils  ont  confiance  ! 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob ,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustius. 
Iiii|iriiiu'rie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jaeob,  3o, 
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ciir.MiN  DF.  KF.r.  niv  padouf;  a  Venise. 


(riicniiii  Je  fer  de  Tenise  —  ViaJuc  sur  les  lagunes,  en  exécution.) 


N'est-ce  pas  un  étrange  contraste  que  de  descendre  du 
wagon  dans  une  gondole ,  et  ces  deux  mots  de  chemin  de  fer 
et  de  Venise  ne  semblent-ils  pris  se  heurter  en  se  rencon- 
trant? Les  artistes  crient  au  sacriléje  :  n  leurs  yeux,  Venise 
doit  perdre  beaucoup  en  se  rapprochant  du  continent  ;  et 
le  jour  où  l'on  pourra  se  rendre  de  Paris  aux  lagunes  en 
quarante-huit  heures,  ce  jour-là  Venise  la  Belle  sera  déchue 
pour  eux  de  la  moitié  de  sa  splendeur.  Major  c  louginqno 
reverenlia ,  disait  Tacite  ;  la  distance  double  le  respect. 

Jusqu'à  celte  heure,  pourtant,  le  mal  n'est  pas  encore 
bien  grand,  et  l'antique  cilé  des  doges  n'a  pas  cessé  d'être 
au  bout  du  monde  :  le  chemin  de  fer  commence  à  Padoue 
et  s'arrête  aux  lagunes,  un  parcours  de  iO  kilomètres  (dix 
lieues)  au  plus.  En  quillant  le  wn[;on ,  il  reste  encore  une 
heure  de  route  par  eau  ju>qu'<i  Venise,  et  les  voyageurs  sont 
embarqués  sur  des  gondoles-omnibus  comparables  aux  voi- 
tures qui  desservent,  dans  l'intérieur  de  l'aris,  nos  dilTé- 
rentes  lignes  de  chemin  de  fer.  Un  immense  pont,  de  quel- 
que pent  arches  construites  en  belles  pierres  de  taille  ,  doit 
être  jeté  sur  ce  bras  d'eau  qui  sépare  Venise  du  continent. 
Nous  en  donnons  ici  le  dessin  complet,  quoique  cette  con- 
struction ne  soit  encore  poussée  qu'aux  deux  tiers  à  peu  près. 
Déjà  l'on  peut  juger,  d'après  ce  qui  est  fait,  de  la  hardiesse 
et  de  la  beauté  de  l'ouvrage,  l'un  des  plus  maguKiques  cer- 
tainement que  l'industrie  moderne  ait  encore  exécutés  :  il 
y  aura  place ,  dans  toute  la  longueur  du  pont ,  pour  deux 
lignes  de  rails,  et  sous  chacune  des  arches  quatre  bateaux 
pourront  aisément  passer  de  front. 

Le  chemin  de  fer  de  Padoue  n'est  que  le  commencement 
ou  plutôt  que  la  fin  de  la  grande  ligne  de  Milan  ,  projetée 
depuis  plusieurs  années,  mais  dont  l'exécution  traîne  beau- 
coup eu  longueur.  le  pays  est  pourtant  incomparablement 
propre  aux  chemins  de  fer:  pas  une  montagne,  pas  une 
côte  dans  toute  la  plaine  de  la  Lombardie;  les  rares  acci- 
ToHi  XII. —  TtovEMBM  iXi;. 


dents  de  terrain  qu'on  y  rencontre  de  loin  en  loin  peuvent 
être  détruits  à  peu  de  frais  ;  il  n'y  aura  ni  tunnels  à  percer, 
ni  ponts  à  jeter  des  deux  côtés  de  la  route,  ni  ravins  à 
creuser.  L'Italie  septentrionale  tout  entière  présente  la 
même  commodité  aux  entreprises  de  l'industrie  :  aussi  est- 
il  question  d'un  vaste  projet,  conçu  par  les  gouvernements 
alliés  de  Toscane,  Lombardie  et  Piémont,  pour  établir  un 
réseau  de  chemins  de  fer  dans  les  principales  directions  : 
Florence  ,  Gènes  et  les  lacs.  Toutes  ces  lignes  aboutiraient 
à  la  petite  ville  d'Arona  ,  la  patrie  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  sur  les  bords  du  lac  Majeur.  Arona  deviendrait  ainsi 
l'entrepôt  général  du  commerce  et  la  clef  de  toutes  les 
communications  du  nord  de  l'Italie  ;  sa  situation  sur  le  lac 
Majeur  offrirait  d'ailleurs  de  nouvelles  facilités  de  transport 
pour  la  Suisse  et  le  Piémont,  d'un  côté  par  Bellinzona  et 
le  SaintGothard,  de  l'autre  par  Domo-Dossola  et  le  Simplon. 

Les  Italiens  appellent  de  tous  leurs  vœux  l'exécution  de 
ce  grand  projet ,  qui  doit  être  pour  leur  pays  une  source 
nouvelle  de  richesses  et  de  lumières.  On  ne  saurait  se  figu- 
rer, à  l'étranger,  quelle  lenteur  et  quelle  difficulté  on 
trouve,  en  Italie,  dans  les  moindres  transports  ;  les  chevaux 
de  poste  y  semblent  le  rebut  des  écmies,  et  le  courrier 
même  ,  de  Venise  jusqu'à  la  frontière ,  fait  à  peine  une  lieue 
par  heure.  Au  sortir  de  Milan,  par  exemple ,  la  malle- 
poste  chargée  des  dépêches  est  un  immense  omnibus 
contenant  plus  de  vingt  voyageurs,  et  attelée  de  quatre 
maigres  haridelles,  sur  lesquelles  on  a  encore  juché,  par 
surcroît,  quaire  postillons. 

Eu  revanche  ,  le  chemin  de  fer  de  Padoue  est  remarqua- 
blement établi  et  fonctionne  aussi  bien  qu'on  le  peut  dé- 
sirer :  les  locomotives  sont  construites  sur  les  modèles 
anglais  et  français  ;  les  diligences  et  les  wagons  ressemblent 
i  ce  que  nous  connaissons,  sauf  pointant  les  tombereaux 
ou  voitures  de  troisième  classe  ,  que  les  spéculateurs  ita- 


3G2 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


liens  n'onl  pas  encore  eu  rinluimunili!  de  cri'cr.  —  Knfni  , 
il  n'y  n  pns  jusqu'aux  cnipliiyés  des  stations,  aux  conduc- 
duclcnis  et  aux  cantonniers  ,  (juc  l'on  n'ait  \Otus  d'un  cos- 
tume unifornie  ,  comme  sui'  jios  chemins  de  fer. 

I.c  paicouis  entici-,  /lO  kilomtlics,  se  lait  en  une  lieuie 
et  quelques  minutes,  ce  qui  suppose,  comme  on  voit, 
une  vitesse,  sinon  supdrieuic ,  au  moins  l'gale  à  celle  de 
nos  yiandes  lignes  de  Houen  et  d'Orléans  ;  vitesse  vraiment 
pliénoménale  en  Italie.  Mais  nos  machines  conservent  la 
supi'riorilé  sur  les  machines  lomhardes  ;  les  locomotives  de 
l'adouc  ont  le  trot  dur,  et  vous  êtes  rudement  secoués 
dans  ce  trajet;  ritte  rudesse  lient  ù  la  mauvaise  disposition 
des  rails  ou  à  celle  des  attaches  entre  chaque  voiture.  On  se 
souvient  que  pareil  vice  était  reproché  ù  nos  premiers  che- 
mins de  fer,  et  qu'il  fut  facile  d'y  apporter  remède.  Les  in- 
génieurs italiens  prolUcront  sans  doute  des  perleciionne- 
ments  anglais  et  français,  lorsqu'ils  auront  à  construire  les 
grandes  lignes  de  leur  pays. 


MÉMOIKES  INÉDITS  DE  HAPllAEL  DE  MOSTELll'O, 

SCUI.rTF.UR  FLORENTIN  DU  SEIZIÈME  SifXI.K. 
(rin.  — Vov.  p.  214,   'iSS,   3iS.) 

«Ces  événements  passés, je  pus  de  nouveau  aller  demeu- 
rer au  Bourg,  près  de  l'hôtellerie  de  l'Eléphant  ,  dans  uue 
petite  maison  appartenant  à  mou  maître,  qui  me  donnait 
encore  le  lit.  J'entrepris  de  faire  uu  Hercule  étouHant  les 
seipenisdans  son  berceau,  pour  meisire  Dominique  Borein- 
segui,  Florentin  ,  qui  était  alors  trésorier  du  pape  Clément: 
c'était  uu  ami  de  mon  père,  qui  clu'rchait  ainsi  à  me  faire 
du  bien.  Je  voulais,  après  avoir  fini  mon  petit  Hercule  ,  le 
inoniror  au  pape,  <t  me  présenter  à  lui  pour  qu'il  me  fit 
faire  quelque  chose.  Ma  bonne  ou  ma  mauvaise  fortune 
lit  qu'avant  que  j'eusse  achevé  mon  ouvrage,  mais  quand 
déjà  je  l'avais  bien  avancé,  arrivèrent  les  lansquenets  (1) 
qui  prirent  et  saccagèrent  le  Bourg  et  nome  entière.  Le  jour 
qui  précéda  leur  entrée,  mon  ami  Piero  Lapini  vint  à  la 
maison ,  me  disant  de  fuir  avec  lui  le  danger  ;  de  nous  en 
aller  du  côté  de  Tivoli  ;  que  déjà  l'on  voyait  toute  la  ville 
sens  dessus  dessous  ;  qu'heureux  était  celui  qui  pouvait  dé- 
ménager en  lieu  sûr  !  qu'il  n'y  avait,  après  tout ,  de  refuge 
certain  qu'au  château.  Ce  conseil  me  |)arut  bon,  quoique 
le  plus  périlleux,  parce  que,  dans  les  rues,  on  mail  sans 
merci.  Aussi  j'abandonnai  ma  petite  maison  sans  avoir  le 
temps  de  rien  sauver  de  tant  de  dessins  que  j'avais  faiis, 
ayant  (opié  toutes  les  antiquités  de  Home.  Je  les  laissai  tous, 
et  le  petit  Hercule  presque  liui ,  et  mon  lit,  et  tout  le  reste , 
je  ne  pris  que  deux  chemises,  mes  habits  de  laine,  la  cappe, 
l'épée  et  le  poignard;  et  ainsi,  nous  nous  en  allâmes  vers 
le  cbàlcau,  où  il  y  avait  grand  fracas  pour  faire  passer  les 
compagnies  du  capitaine  Lucantouio  de  Terni,  qui  reve- 
r.alejil  d'escarniouclies  aux  l'rati  avec  l'avant-garcle  des 
i,u:s(|ucnels,  qui  y  avaient  fait  liois  ou  quatre  prisonniers  , 
el  qu'ils  maudissaient ,  criant  qu'ils  n'avaient  eu  à  fait  e  qu'à 
lie  la  canaille.  En  passant  avec  eux  la  grande  porte,  j'a- 
perçus mon  maître  à  l'entrée  du  château,  où  il  faisait  fonc- 
tion de  bombardier  ('2)  pour  un  sien  frère  ,  nommé  maître 
(;uillaume,qui  avait  été  appelé  à  l'iorencc  pour  quelques 
affaires.  Mon  maitre  servait  donc  à  sa  place  ;  lorsqu'il  m'aper- 
çut ,  il  m'appela  ,  et  me  dit  que  si  je  voulais  m'engager  dans 

(i)  C'étaient  les  troupes  cpie  lluurbou  tivait  recrutées  eu  Alle- 
magne ,  et  cpi'il  conduisait  au  sac  de  Rome  eu  app.irence  pour 
leur  douner  une  pâture,  eu  réalité  pour  punir  Clément  VII  de 
ses  cotiliuuellcs  inclinations  vers  la  France. 

(2)  C'est  ici  surtout  ([u'ou  jient  ju^or  de  la  véracité  des  récits 
souvent  cuiileslcs  de  Beu\eiuilu  Ccllini,  t|ui  faisait  aussi  alors 
fonction  du  bondjardier  au  château  Saint-AnLC. 


les  bombardiers  ,  il  me  ferait  donner  six  écus  par  mois;  il 
me  pressait  d'accepter,  craignant  que  si  je  prenais  un  autre 
parti ,  il  ne  uj'arrivàt  mal.  J'étais  incertain  :  si ,  d'un  côté, 
ce  conseil  me  paraissait  avantageux,  de  l'autre  s'enfermer 
ne  me  scndjiait  pas  agréable,  sans  compter  que  je  trouvais 
mal  d'abandonner  mon  com|)agiuin,  qui,  d'aucune  manière, 
ne  voulait  plus  entrer,  quoiqu'on  lui  proposât  de  lui  faire 
aussi  doimer  la  paie.  Enlin  je  demandai  à  Dieu  de  m'insi)i- 
rer  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  ,  et  il  me  parut  que  le 
meilleur  parti  était  d'obéir  à  mon  maître.  J'entrai  donc,  et 
aussilôlil  me  (it  compter  00  Jules  d'argent.  Mon  comjiagniiii 
voulut  rester  dehors,  el  on  saura  ce  qui  lui  arriva.  Pour  moi . 
on  me  conlla  deux  pièces  d'artdieric,  une  demi-coulevrine 
et  un  fauconneau  de  la  compagiue,  qui  était  tourné  du  côté 
du  belvédère. 

»  Le  jour  suivant ,  qui  fut  le  7  mai ,  on  se  battit  aux  murs, 
à  la  porte  Torione ,  à  la  porte  des  Fornace,  à  la  porte  du 
Saint-Esprit,  que  gardaient  le  capitaine  Lucantonio  de 
Terni ,  le  capitaine  Tofano  de  Pistori ,  le  capitaine  Cuio , 
Florentin.  Seul  d'entre  eux,  le  capitaine  Lucantonio  sur- 
vécut. La  mmaille  forcée,  les  lansquenets  entrèrent,  sacca- 
geant .Saint-Pierre,  le  palais  et  le  bourg  jusqu'à  la  vingt  et 
unième  lieurc  (1).  Le  pape  eut  à  peine  le  temps  d'entrer 
au  château  avec  quelques  camériers  seulement ,  bien  qu'il 
fût  suivi  par  un  grand  nombre  de  gcas.  Au  second  mur, 
le  pont  ayant  été  levé  aussitôt,  ceux  qui  se  trouvaient  à  la 
lélc  de  l'escorte,  poussés  par  ceux  qui  étaient  derrière, 
tombèrent  dans  le  lossé  ;  peu  se  sauvèrent ,  précipités  d'une 
si  grande  hauteur.  H  y  avait  là  quelques  poutres  dressées, 
auxqijieilcs  un  petit  nombre  put  s'accrocher  pour  se  laisser 
giisser  ensuite,  et  ceux-là  évitaient  la  mort,  quoiqu'ils 
fussent  exposés  à  tomber  de  tous  côtés  aux  mains  des  en- 
nemis ;  car,  du  château  ,  on  avait  abaissé  la  herse  de  façon 
à  fermer  l'entrée  :  seulement  la  herse  s'était  arrêtée  à  deux 
palmes  de  la  terre  ,  et  par  cette  issue,  à  grand'  peine,  la 
frayeur  fit  passer  quelques  malheureux.  INous  étions  à  con- 
sidérer ces  choses  comme  on  regarderait  une  fête,  parce 
que  nous  ne  pouvions  tirer  sans  tuer  beaucoup  plus  des 
noires  que  des  eunenus.  Entre  l'église  de /a  Transpontine 
et  la  grande  porte  du  château,  s'élaient  lefugiées  plus  de 
quatre  ou  cinq  mille  personnes,  toulessens  dessus  dessous, 
poursuivies  par  des  lansquenets  qui ,  autant  que  nous  eu 
pouvions  juger,  ne  passaient  pas  le  nombre  de  cinquante; 
di  ux  de  leurs  enseignes  traversèrent  la  grande  porte  au 
milieu  de  la  mêlée,  et  trouvèrent  bientôt  la  mon  au  pied 
du  pont. 

»  Le  soir,  à  la  vingt  et  unième  heure ,  on  commença  à 
donner  Passaut  aux  murailles  du  quartier  de  Trastccier  , 
à  la  porte  de  Saint-Pancrace  ,  et  à  la  porte  Setignana.  Noui 
apercevions  tout  du  haut  du  château;  mais  nous  étions 
trop  éloignés  pour  pouvoir  faire  grand  dégât.  iNous  eûmes 
beau  tirer  plusieurs  coups,  nous  n'avancions  à  rien.  Eufiji 
les  ennemis  l'emportèrent;  ils  entrèrent ,  se  répandirent 
dans  les  rues  de  Home  et  saccagèrent  tout.  Le  sac  dura 
ainsi  de  quinze  à  vingt  jours,  l'our  nous,  renfermés  au 
château,  nous  ne  courions  aucun  danger,  si  ce  n'est  que, 
manquant  des  a|iprovisionneMients  nécessaires,  nous  crai- 
gnions encore  que  la  faim  né  nous  fisràt.  Elïcclivement ,  !e 
jour  même  où  les  ennejuis  avaient  pris  Home  ,  ils  avaient 
commencé  à  faire  les  tranchées  autour  du  château  ,  en  ou  • 
vranl  en  amont  du  fieuve  uu  fossé  qu'ils  conduisirent  en 
aval  vers  l'égout  de  \aTranspotitinc;  eu  dix  jours  ils  curent 
ainsi  entouré  tout  le  château,  de  façon  que  personne  ne 
pouvait  plus  ni  entrer  ni  sortir  sans  tomber  en  leurs  mains, 
si  ce  n'est  par  le  cours  même  du  lleu\e,  où  l'on  ne  pouvait 
se  hasarder  sans  être  bon  nageur.  En  cet  état,  nousdemeu- 
ràmes  tout  le  mois  de  juin',  attendant  les  cllets  de  la  li;ue 

(i)  Eu  lUilie,  ou  compte  viugt-ciuatre  heures  à  partir  du  coucher 
Ju  soleil. 
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l'aris  le  vendredi  après  la  Pentecôte  (12  juin  12i8).  Ce  jour 
venu,  Louis  alla  ))rcndrc  à  Saint-Denis  le  bourdon  et  la  bou- 
gctle,  signes  du  pèlerin.  <•  De  celui  jour,  dit  ('■uillaunic  de 
Nangis,  il  ne  \oulut  jilus  revêtir  robe  d'écarlale  ,  ni  de  bru- 
netic  ,  ni  de  vair  ;  pUiIôl  rcvètoit  robe  de  canulin  de  noire 
couleur,  ou  de  pers  {bleu  foncé)  ,  et  il  n'eut  plus  éperons 
d'or,  ni  élriers  ni  selle  dorée  ;  mais  simples  clioscs  blan- 
clii's  voulut  avoir  et  user  dès  lors  pour  .sa  cbcvaucbure.  » 


DES    LAMES    DE    SCIES, 

ET  DE  LEUR  MODE  D'ACTIO.X. 

Il  en  est  des  scies  comme  des  roues  de  voilures,  dont 
nous  disions,  dans  un  précédent  article  (p.  olO)  ,  que  ce 
sont  la  de  ces  objets  qui  frappent  cousiammeni  les  yeux  de 
tout  le  monde  ,  sans  que  ceux  qui  les  voient ,  à  raison  même 
de  leur  habitude  journalière,  cherchent  à  se  rendre  compte 
de  leur  mode  d'action  et  des  motifs  qui  ont  présidé  à  leur 
disposition. 

On  emploie  les  scies  à  débiter  les  bois  et  les  blocs  de 
pierres,  soit  en  plusieurs  morceaux,  soit  en  planches  ou 
plaques  de  ditférents  échantillons.  Elles  sont,  en  général, 
composées  dune  lame  d'acier,  mince,  droite,  de  largeur 
égale  d'un  bout  à  l'autre,  et  d'une  épaisseur  parfaitement 
uniforme.  Cette  lame  est  ordinairement  montée  dans  un 
fût  de  buis  qui  a  une  forme  appropriée  à  rusa-,e  qu'on  doit 
faiie  de  l'outil,  et  qiU  est  disposé  de  manière  qu'on 
puisse  tendre  lu  lame:  condition  indispensable  pour  qu'elle 
puisse  opérer  eQicacement.  l'our  faire  agir  une  scie  ,  on  lui 
imprime  un  mou\ement  de  va-et-vient  dans  le  sens  de  sa 
.  longueur,  en  lui  conservant  la  direction  piimitive. 

i\ous  ne  parlerons  ici  que  des  lames  de  scies  et  de  leur 
mode  d'action  ,  et  nous  examinerons  d'abord  celles  qui  .'Ont 
destinées  au  travail  du  bois. 

Sur  un  des  cotés  de  la  lame  on  taille  uji  ^rand  nombre 
de  dents  aiguës  et  égales  qui  lui  donnent  la  propriété  de 
couper  le  bois.  Dans  le  mouvement  imprimé  à  la  scie,  cha- 
que dent  agit  sur  le  bois  en  le  raclant,  cl  forme  un  sillon 
qui  est  approfondi  par  celles  qui  la  suivent.  Ainsi  l'action 
continue  des  dents  enlève  du  bois  de  plus  en  plus  profon- 
dément, et  la  scie  peut  pénétrer  aussi  avant  qu'on  le  juge 
convenable  dans  la  pièce  sur  laquelle  on  la  fait  agir,  et 
même  la  pariagcr  en  deux  parties:  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  un  Irait  de  sci>'. 

Le  mouvemcjil  imprimé  à  la  sci^  deviendrait  bientôt 
très  difticile  par  suite  de  la  chaleur  développiio  par  le  frot- 
tement de  la  l..mc  à  mesure  iju'elle  pénètre  dans  le  bois 
cl  de  la  dilatation  qui  en  est  Ij  conséquence,  l'onr  éviter 
cet  inconvénient,  on  donne,  comme  ou  dit,  de  la  vuie  à 
la  scie  en  inclinant  les  dents  alternativement  l'une  à  droite 
it  l'autre  à  gauche,  ce  qui  leur  permet  d'ouvrir  un  Irait 
plus  large  que  l'épaisseur  de  la  lame;  et  la  quantité  dont 
on  dévie  les  dents,  soit  d'un  côté  ou  de  l'autre,  doit  tou- 
jriurs  être  moindre  que  celle  épaisseur.  S'il  eu  était  autre- 
nient  la  série  des  dents  inclinées  à  droite  ,  et  celle  dos  dents 
inclinées  à  gauche,  ouvriraient  chacune  un  sillon,  laissant 
entre  elles  un  lilet  de  bois  cpii  deviendrait  un  obstacle  au 
liavailde  la  scie,  lorsqu'il  alieiiidrait  le  fond  des  inter- 
valles qui  séparent  les  dents.  Les  dents  sont  donc  déviées 
plus  ou  moins  ,  suivant  l'épaisseur  de  la  lame. 

La  sciure  de  bois  n'est  autre  chose  que  les  petits  co|)eaux 
enlevés  par  les  dents  d'une  scie  ;  ils  se  logent  dans  les  in- 
tervalles de  ces  dents,  et  ils  sont  entrahié>  dans  le  mouve- 
ment cl  rrjelés  hors  du  trait  de  scie ,  anssilol  que  les  dents 
qui  les  ont  enlevés  ont  dépassé  la  largeur  de  la  pièce  de 
bois.  La  grandeur  des  dents  doit  donc  être  proportionnée  à 
la  capacité  des  intervalles  qui  doivent  conicnir  la  s  iure  et 
la  porter  hors  du  trait. 

Si  le  bois  est  dur,  les  dents  ne  peuvent  eulever  que  peu 


de  bois  h  la  fois,  et  par  conséquent  les  espaces  qui  les  sé- 
parent n'ont  pas  besoin  de  préscnler  une  grande  capacité; 
on  peut  alors  en  augmenter  le  nombre  en  les  faisant  |>lus 
petites,  ce  qui  leur  donne  plus  de  force,  et  les  rend  sus- 
ceptibles de  produire  une  plus  grande  somme  de  travail. 

.Si ,  au  contraire ,  le  bois  est  tendre ,  les  dents  en  enlèvent 
plus,  et  doivent  être  espacées  davantage  pour  contenir  la 
sciure  qui  ne  tarderait  pas  à  engorger  les  intervalles,  ce 
qui  serait  un  obstacle  au  travail. 

Enlin  ,  il  est  imlispensable  que  toutes  les  dents  d'une  scie 
aient  la  même  longueur  et  la  même  voie,  c'e^t-à  dire  |a 
même  inclinaison.  Si  la  première  de  ces  conditions  n'était 
pas  remplie  ,  les  dents  les  j)lus  longues  agissant  seules  ,  les 
autres  n'enlèveraient  point  de  bois,  et  le  travail  avance- 
rait moins  avec  une  même  peine  de  la  part  des  ouvriers. 
En  outre,  ces  deiils  plus  longues  s'émousseraicnt  promp- 
lement,  et  lorsqu'elles  cesseraient  de  couper,  elles  s'oppo- 
seraient encore  au  travail  des  autres.  Si  les  dents  n'avaient 
pas  la  même  voie,  les  plus  inclinées  ne  trouvant  pas  leur 
passage  dans  le  irait  frayé  par  celles  qui  les  piécèdent, 
éprouveraient  une  résistance  supérieure  à  la  force  dont  elles 
sont  capables,  et  qui  les  ferait  rompre  infail.iblemenl. 

li^xaminons  maintenant  quelles  sont  les  formes  qu'on 
donne  aux  dents  des  scies. 

Nous  avons  dit  qu'on  les  faisait  agir  en  leur  inij)ri:nant 
un  mouvement  de  va-el-vieni. 

Si  la  scie  est  mue  par  un  seul  homme ,  et  telle  que  celles 
employées  pour  tronçonner  le  bois  de  chauffage  ou  par  les 
menuisiers,  elle  ne  peut  agir  qu'en  poussant,  et  par  con- 
séquent les  dents  n'ont  pas  besoin  de  couper  dans  Us  deux 
sens  du  mouvement  ;  on  profile  de  cette  circonstance  ])i/ur 
augmenicr  la  puissance  du  tranchant  en  inclinant  les  deux 
tailles  du  même  côté  ,  par  rapport  à  la  longueur  de  la  lame. 
Ainsi,  la  taille  antérieure  ab  (fig.  1)  d'une  dent  a  fait 
avec  la  ligne  de  un  angle  abd  un  peu  plus  peut  qu'un 
angle  droit ,  tandis  que  la  taille  postérieure  ac fail  avec  cette 
même  ligne  de  un  angle  bca  d'environ  iô".  D'où  il  suit  que 
l'angle  saillant  bac  de  la  dent  est  un  peu  plus  petit  que 
/l5°.  La  flèche  indique  dans  quel  sens  les  dents  coupent  le 
bois. 


(FiS-  ■•) 


(Fis-  >•) 


Quand  la  scie  doit  agir  dans  les  deux  sens  du  mouve- 
ment ,  comme  cela  a  lieu  lorsqu'on  veut  débiter  de  furies 
pièces  de  bois  qui  exigent  l'emploi  de  scies  plus  fortes  ci 
plus  grandes  qui  sont  mues  par  deux  hommes,  on  donne 
aux  deux  tailles  de  la  dent  la  même  inclinaison  par  rapport 
à  la  lon;;ueur  de  la  lame,  et  elles  sont  par  conséquent  isj- 
cèles.  Ainsi  les  deux  tailles  ab ,  ac  (lig.  2),  font  avec  la 
ligne  de  des  angles  abc  et  bca  ,  qui  sont  égaux.  On  conçoit 
que  cette  disposition  est  indispensabiç  pour  une  scie  qui 
doit  couper  dans  les  deux  sens  du  mouvemcnl.  L'angle 
bac  de  la  dent  varie  entre  30"  et  60°.  Au-delà  de  60°  elle 
ne  coupe  pas  suffisamment ,  et  an-dessous  de  30°  elle  n'a 
pas  assez  de  solidité  et  s  émousse  promplemcnt. 

On  donne  les  dispositions  indiquées  dans  les  fig.  3  et  k 
aux  dents  d'un  genre  de  scies  employées  à  débiter  les 
plus  grosses  pièces,  qui  portent  le  nom  de  passe-partout , 
et  qui  sont  toujours  mues  par  deux  hommes  ;  elles  c  )U|ieiit 
par  con-équent  dans  les  deux  sens.  Comme  leuis  dents 
ont  un  grand  trajet  à  faire  avant  que  de  rejeter  les  copeaux 
qu'elles  enlèvent,  il  faut  entre  elles  une  capacité  asse^ 
grande  pour  contenir  la  sciure. 

Dans  la  première  disposiiion  (lig.  3) ,  on  voit  que  chaque 
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dent  est  (loiiblf  ;  i;iic  nioilii:  coupe  le  l)ois  en  mareliaiU  dans 
lin  sens ,  l'aiilri' moilié  le  coupe  dans  l'aiilrc.  Les  donis 
sont  donc  fornu'es  de  deux  tailles  veilkalcs  et  de  deux 
tailles inclin<!os,  disposilion  convenable  pom-  couper  le  bois. 
Les  espaces  rectangulaires  compris  entre  les  tailles  verti- 
cales, et  qui  séparent  ces  doubles  dents ,  reçoivent  les  co- 
peaux ,  et  offrent  une  capacité  suffisante  pour  les  contenir 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  jetés  hors  du  Irait  de  scie.  Quant  aux 
entailles  qui  sont  entre  les  deux  pointes  d'une  même  deni , 
elles  n'ont  d'autre  objet  que  de  former  les  biseaux  des  deux 
irancliants. 


V 


v^A^vnA^>^n/^i 


(Fis-  A.) 

On  peut  faire  plus  de  travail  en  taillant  b-s  dents  de  celte 
manière,  mais  elles  sont  alors  plus  .fia;;iles  et  plus  diffi- 
ciles i  affiler  que  celles  de  la  (ig.  4  qui  présentent  une  dis- 
position analogue,  c'est-l-dire  un  plus  prand  espace  ré- 
servé entre  les  dents. 

Quand  on  scie  li>  bnis  de  long  ,  comme  on  dit ,  soit  pour 
équarrir  des  pièces  de  cliarpentc,  soit  pour  faire  dos  plan- 
ches ,  quoique  la  scie  soit  mise  en  mouvement  par  deux 
hommes ,  comme  elle  n'agit  qu'en  descendant ,  la  forme  de 
ses  dents  doit  être  celle  indiquée  (fig.  1) ,  et,  en  général , 
de  toutes  les  scies  qui  ne  coupent  que  dans  un  sens.  Elle  est 
donc  applicable  également  aux  lames  des  scies  circulaires 
(fig.  5),  puisque  leur  mouvement  est  continu. 


(F'S-5.) 

I 
Cette  foime  de  dents  est  employée  pour  scier  le  bois  dur, 
cl  celle  de  la  fig.  G  convient  mieux  pour  le  bois  tendre. 


(Fis.  G.l 

Tour  scier  iCs  piei  res,  on  ne  peut  pas  faire  usage  de  lames 
de  scies  seml)lables  à  celles  que  nous  venons  de  décrire  ; 
car  les  pierres  étant  incomparablement  plus  dures  que  le 
bois  ,  les  dents  des  lames  seraient  promptemenl  émoussces 
et  mises  bors  de  service.  On  les  remplace  par  du  sable  hu- 
nieclé  avec  un  peu  d'eati.  La  lame  de  la  scie  n'est  pas  ar- 
mée de  dents,  et  elle  agil  sur  la  pierre  à  scier  en   faisant 


rouler  les  grains  de  sable  qu'elle  entraîne  dans  le  niouvc- 
ment  de  va-el-vienl  qu'on  lui  imprime,  et  (pii  usent  ainsi 
peu  à  peu  la  pierre.  L'eau  dont  on  bumcctc  le  sable  l'eni- 
pèclie  d'élre  projeté  bors  de  irait  du  scie,  et  sert  on  même 
temps  à  refroidir  la  lame  que  la  chaleur  produite  par  le 
frotlcment  allérerait  bicnlôl.  Il  résuhede  ce  mode  d'action 
du  sciage  des  pierres,  et  de  leur  grande  dureté,  que  pour 
faire  un  Irait  de  scie  de  même  longueur  el  de  môme  pro- 
fondeur dans  une  pierre  ou  dans  du  bois,  il  faut  plus  de 
force  cl  de  temps  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

Tour  (|ue  l'action  du  sable  sur  la  pierre  soit  efficace,  il 
faut  exercer  dessus  une  pression,  car  sans  cela  on  ne  pro- 
duirait qu'un  frottement  qui  n'userait  pas.  Celle  pression  à 
-exercer  sur  les  lames  de  scies  dépend  non  seidcmcjit  de  la 
dureté  des  piencs  el  de  leur  homogénéité,  mais  encore  do 
la  nature  du  sable  qu'on  emploie.  Si  le  sable  est  gros ,  le 
irail  de  scie  est  plus  large  ,  el  il  faut  presser  davantage  que 
si  le  sable  est  lin  el  anguleux.  C'est  au  moyen  du  poids  de 
l'arinuri' qu'on  produit  la  pression  dont  on  a  besoin.  On 
donne  le  nom  d'acmiire  au  fût  (pu  porte  la  lame  de  scie. 
Dans  la  pratique,  on  estime  que  la  pression  à  exercer  par 
mètre  de  longueur  doit  être  d'environ  15  kilogrammes. 

L'ouvrier  établi  pour  scier  une  pierre  est  assis  sur  un 
banc,  les  pieds  appuyés  contre  une  pierre  pour  rendre  sa 
position  plus  stable.  11  imprime  à  la  scie  le  mouvement 
de  va-et-vient ,  el  de  temps  en  temps  il  la  soulève  un  peu 
pour  permelire  au  sable  humecté  d'atteindre  le  fond  du 
irait  de  scie.  De  temps  à  autre  aussi,  il  prend  avec  une 
cuillère,  dans  un  vase  placé  à  sa  portée,  du  sable  bumecié 
qu'il  projcllo  sur  une  planche  inclinée,  qui  est  placée 
sur  le  bloc  de  pierre  au  bord  du  Irait  de  scie.  Enfin  un  petit 
loil  en  planches  ou  en  chaume,  porlé  sur  deux  piquets, 
le  met  îi  l'abr-i  de  ia  pluie  ou  de  l'aclion  du  soleil ,  lorsqu'il 
travaille  en  plein  air. 

La  mélliode  employée  pour  abreuver  les  scies,  c'est-à- 
dire  pour  jeter  dans  le  trait  de  scie  le  sable  humecté,  pré- 
sente quelques  inconvénients  auxquels  on  n'a  pas  encore 
pu  remédier  d'une  manière  satisfaisante.  Le  sable  étant 
jeté  sur  la  face  supérieure  du  bloc  à  scier,  il  faut  qu'il  ar- 
rive d'abord  sur  la  partie  de  la  lame  opposée  à  celle  qui 
agit,  et  ensuite  qu'il  se  fraie  un  passage  sur  les  côlés  de 
celte  lame  pour  arriver  au  fond  du  trait,  ce  qui  élargit 
beaucoup  ce  dernier  inulilement,  el  en  outie  émoussc  les 
angles  des  grains  de  sable,  qui  produisent  alors  un  effet 
nKJins  efficace.  On  doit  ajouter  à  cet  inconvénient  que  lors- 
que l'ouvrier  je'lte  du  sable  et  de  l'eau  sur  la  scie,  il  en 
met  trop  ,  puisqu'il  ne  fail  celle  opération  que  quand  il  s'a- 
perçoit qu'il  n'y  en  a  plus  assez.  II  s'agirait  donc  de  trouver 
un  moyen  d'abreuver  les  scies  par  une  alimenlalion  con- 
tinue, qui  porterait  le  sable  humecté  immédiatement  au 
fond  du  trait  de  scie. 

Lorsqu'il  s'agit  de  réduire  en  planches  ou  en  plaques  de 
grosses  pièces  de  bois ,  de  gros  blocs  de  pierre  ou  de  mar  j 
bre,  on  fait  usage  de  grandes  armures ,  dans  lesquelles  on 
assemble  plusieurs  lames  placées  parallèlement  les  unes 
aux  autres,  et  à  des  intervalles  égaux;  de  cette  manière  on 
fait  en  même  temps  autant  de  traits  de  scies  que  l'armure 
porte  de  lames.  Mais  on  conçoit  que  dans  ce  cas  la  force  de 
l'homme  ne  serait  plus  suffisante  pour  faire  mouvoir  ces 
armures,  et  on  la  remplace  par  celles  des  animaux,  du 
vent,  de  l'eau  ou  de  la  vapeur.  L'usine  qui  renferme  les 
moteurs  et  un  certain  nombre  d'armures  porte  le  nom 
de  scifrie,  auquel  on  ajoute  de  Joi'.s-  ou  de  pierre,  suivant 
(lu'on  opère  sur  l'une  ou  sur  l'autre  de  ces  substances. 


ncfiEACX  d'aeonnf,5ii;nt  et  de  vente, 
rue  Jacob  ,  30  ,  près  de  la  rue  dos  Pelits-Augustins. 


iiii|)viiiierie  de  Bourgogne  et  Martine!,  rue  Jacob,  3o. 
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iMUSÉlCS  F-T  COLLECTIONS  PAHTICULIÈRES  DES  [lÉPAP.TKMENTS. 

(  Voy.  p.  92,  CI  les  Tiihlcs  des  aiiiiccs  prcmli  iilcs.) 

HCSKE  D'AIX  ,  DÉPARTEMENT  DES  BOUCUES-DU-KHO^E. 


(Aix.  — Vue  extérieure  du  Musée  et  de  l'église  Saint-Jean.) 
ToM«  XII. —  Novembre  1844. 
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l.c  niiisôi'  d'Aix  ,  fdiult'  pi'iiilaiu  les  dcrnirif^s  aniu'es  do 
la  roslaiirnlioii ,  n'a  (Mr  iiiaiiRiiir  (m'en  1838.  Il  nr- 
cupp  une  partie  de  l'aiir.ien  prieiin'  de  l'église  de  Saiiit- 
.Toan  ,  oA  nul  fiv  ensevelis  quelques  uns  des  pins  illustres 
ennites  de  Provence,  entre  antres  Alplinnse  II,  mort  i  Pa- 
lerrne  en  1209,  et  lîajinond  liérenper  IV,  mort  en  12/i5. 
l'.lclie  surtout  en  srnlplnres  antiques  qui  étaient  anliirieu- 
lenienl  conservées  à  l'IUMel-dr-Ville  ,  ou  qui  appartenaient 
à  des  collections  parlicidières.  ce  nouveau  musée  possède 
.ni?si  plusieurs  talileaux  précieux.  Les  lialiitants  d'Aix  ont  de 
innl  temps  aimé  les  arIs.Millin  a  ciuisarréi\celtcvillcplusicnrs 
l'iiapitres  de  son  »  Voyage  dans  lesdépartcmeiits  dn  midi  de 
(le  la  France,  «  et  a  indiqué  les  causrs  principales  des  tra- 
ditions de  jïoût  qui  s'y  sont  perpétuées.  Aix  a  toujours 
joué,  dit-il,  un  rOle  imporlani  dans  l'ancienne  Provence. 
La  noblesse  y  commença  de  bonne  beure  à  connaître  le 
charme  de  l'étude  :  l'ardeur  que  les  Pérenger  montrJrent 
pour  la  poésie  ,  la  protection  qu'ils  accordi''rent  aux  tron- 
l'adours,  le  séjour  des  papes  i'i  Avignon,  celui  des  comtes 
de  Provence  dans  Aix  même,  la  conquête  de  Naples  qui 
devint  l'occasion  de  communications  fréquentes  avec  l'Ita- 
lie, les  encouragements  du  roi  r.énc  ,  tout  contribua  à  y 
inspirer  l'amour  des  lettres  et  des  ans.  Plusieurs  membres 
du  parlement  d'Aix  se  sont  distingués  par  leur  savoir  et 
leur  érudition  :  'i  leiu'  léte  est  le  grand  Peiresc  (voy.  1836, 
p.  105).  Le  barreau  suivait  l'exemple  de  la  magistrature  , 
l't  le  savoir  se  répandait  dans  tontes  les  classes  de  citoyens. 
On  trouvait  dans  Aix  plusieurs  beaux  cabinets ,  des  biblio- 
ibèqnes  précieuses,  des  collections  choisies.  Aucune  autre 
ville  d'une  égale  population  ,  si  l'on  en  excepte  Dijon  ,  qui 
possédait  également  des  cours  souveraines  ,  n'avait  réuni 
pins  d'objets  d'art  ,  et  n'.i  donné  le  jour  Ji  plus  d'bommes 
instruits. 

Aix  est  la  patrie  de  Tournefort ,  de  Jean-Baptiste 
Vanloo  ,  de  Vauvenargues,  d'Entrecasteaux ,  de  Forbin  ,  de 
r.ranet,  et  la  France  lui  doit  quelques  ims  dfs  plus  célè- 
bres littérateurs  contemporains. 

Parmi  les  artistes  qui ,  en  fixant  leur  séjour  à  Aix  ,  con- 
tribuèrent à  y  entretenir  la  culture  du  goût,  on  doit  citer 
avec  honneur  Finsonius  cl  Daret.  Le  premier,  né  à  Bruges, 
était  élève  de  Micbel-Ange  de  Caravage,  fondateur  de  l'école 
de  Naples.  11  était  connu  et  estimé  de  Rubens.  Ses  qualités 
et  ses  défauts  étiàient  ceux  des  écoles  flamande  et  napoli- 
litaine.  F.xcellent  coloriste,  fougueux,  scrupuleux  in- 
leHprète  des  effets  matériels,  il  n'avait  pas  le  culte  do  la 
ligne  pure  ,  et  dans  ses  plus  belles  compositions  on  désire- 
rait plus  de  noblesse.  Ses  tableaux  les  plus  admirés  sont 
ime  Rcsurreclion  que  l'on  voit  dans  l'église  .Saint-Jean  ,  et 
un  Martyre  de  ^aint  Elienne,  qui  est  à  l'église  de  Saint- 
Tropliime  îi  Arles.  l,cs  meilleurs  portraits  qu'il  ait  laissés 
sont  le  sien  Pt  celui  de  sa  mère  qui  est  au  musée  d'Aix ,  et 
ceux de'Peiresc  son  protecteur,  du  poète  Malherbe  et  du 
prési(tenl  Tiu  Vair.  Un  élève  de  Finsonius,  Mimault,  éiâîl 
aussi  un  peintre  de  portraits  distingué. 

Daret,  né  à  Bruxelles,  avait  également  étudié  en  Italie.  Aix 
possédait  presque  toutes  ses  œuvres  ;  elles  ornaient  les 
salles  du  Parlement,  l'Hôtel-de-Ville ,  l'église  des  Orato- 
riens,  et  plusieurs  maisons  appartenant  <'i  la  noblesse.  Colo- 
riste comme  Finsonius,"  fl  avait  moins  d'énergie  que  loi  , 
maïs  plus  d'inspil'ation  et  plus  de  correction  dans  le  dessin. 

Ap^ès  ces  deux  maîtres ,'  Aix  revendique  encore';  dnmttle 
ses"  aitistes ,  Hegnand  le  vieux  de  Nîmes,  Nicoliis  Pinsoyi 
de  Valence,  André  Bardotr,  et  plus  récemment  le  paysît^ 
giste  Constantin.  Plusieurs  sculpteurs  avaient  de  même 
concouru  à  la  décoration  et  à  l'établissement  des  princi- 
paux monuments  d'Aix,  entre  antres  le  célèbre  Pnget, 
Chastel  et  Vegrin. 

f.a  création  d'im  musée  dans  une  ville  où  a  existé  une 
telle  émulation  ,  semblait  donc  devoir  être  une  chose  aussi 
facile  que  naturelle,  et  il  y  a  lieu  seulement  de  .s'étonner 


qu'elle  ait  été  si  tardive.  Nous  ferons  connaître ,  dans  un 
prochain  article,  les  œuvres  d'art  que  l'on  est  déjà  par- 
venu à  réunir  dans  cette  nouvelle  paierie,  et  (pii  méritent 
p!>is  particulièrement  d'être  signalées  à  l'attention  pu- 
blique. 

La  . tuile  à  nue  prochaine  lirrai.-<(iii. 


UNK  FAMILI.F,  PAUVl'iK. 

(Suite.  —  Voy.  11.  3.ÏO,  35/1.1 

CHAPITRE  III. 
l'iif  semaine  d'angoisses. 

Oui  n'a  pas  remarqué  maintes  fois  qu'il  y  a  dans  la 
vie  des  moments  frappés  d'une  espèce  d'indélinissable 
fatalité,  des  jours,  des  semaines  où  tout  ce  que  l'on  es  ■ 
père  échoue,  où  toutes  les  tentatives  que  l'on  fait  res- 
tent infructueuses ,  où ,  par  un  concours  de  funestes  cir- 
constances, les  mauvaises  nouvelles  se  succèdent  et  se 
rejoignent  l'une  à  l'autre  comme  les  nuages  d'un  ciel  d'hi- 
ver, où  l'on  en  vient  enfin  h  se  sentir  le  cœur  saisi  de  je 
ne  sais  quelle  pénible  appréîjensîon  qui  écrase  le  courage 
le  plus  ferme,  et  trouble  jusqu'aux  rares  lueurs  de  joie 
qu'on  pourrait  entrevoir  danR  ces  transitions  sinistres.  J'ai 
connu  un  digne  vieillard  d'un  esprit  lucide ,  mais  crédule, 
qni  s'était  formé,  à  cet  égard, Une  singulière  superstition. 
Si  le  dimanche  malin  il  s'éveillait  avec  nne  vague  inquié- 
tude ,  si  le  facteur  lui  apportait  quelque  lettre  fâcheuse  : 
•  La  semaine  comiuence  mal,  me  disait-il  ;  vous  verrez  que 
ce  sera  une  déplorable  semaine;  il  ine  larde  d'en  voir  la 
fin.  »  F.l  en  effet,  soit  par  la  disposition  d'humeur  où  il  se 
trouvait,  soit  par  l'elTi^t  de  quelques  incidents  inattendus, 
presque  toujours  ses  prévisions  se  réalisaient,  et  toute  la 
seiTiaine  était  d'une  nature  alUigeante. 

Les  pauvres  enfants  du  notaire  *!onimençaient  tristement 
une  de  ces  semaines  fatales.  "Hès  la  mâtiné;'  du  dimanclie  , 
Hélène  avait  revêtu,  selon  l'usage  du  pays,  sa  plus  belle 
rolje,  et  placé  sur  sa  tête  son  bonnet  neuf;  et,  sans  s'en 
douter  elle-même ,  elle  se  regardaîf  avec  (me  agréable  com- 
plaisance féminine  dans  1?  pMlt  miroir  suspendu  h  sa  croi- 
sée. Personne  ne  lui  avait  encore  dît  qu'elle  était  belle,  et 
file  savait  bien  elle-même  qu'elle  ne  l'éiait  pas.  i\fais  deux 
Jougs  bandeaux  de  cheveux  noirs  tombaient  avec  grâce  sur 
Ses  joues;  sesyenx  bruns,  bordés  de  deux  sourcils  arqués, 
étaient  à  la  fois  pleins  de  vivacité  et  de  douceur  ;  ses  petites 
mains  blartclies  sortaient  délicatement  de  ses  manches  en 
laine  brune,  et  tonte  sa  physionomie,  animée  presque  con- 
stamment par  un  sourire  de  bienveillance,  offrait  une  rare 
expression  de  candeur,  de  franchise  et  de  bonté.  Au  pre- 
mier abord ,  on  IionVait  se  dire  :  ce  n'est  pas  une  jolie  per- 
sonne. En  la  regardant  éticore,  en  observant  de  plus  près 
ce  doux  visage  d'enfant  où  se.  reflétaient  tous  les  tendres 
penchants  d'un  coeur  alîectueux,  toutes  les  qualités  d'une 
âme  sans  tache,  en  écoutant  le  son  argentin  et  pur  de  sa 
voix,  en  suivant  les  légers  mouvements  de  sa  taille  amincie 
et  un  peu  frêle  ,  on  la  trouvait  charmante ,  et  l'on  éprouvait 
auprès  d'elle  une  sérénité  heureuse,  un  bien-être  moral  , 
adorable  cITet  de  la  grâce  et  de  la  vertrf. 

George  avait  aussi ,  par  respect  poiir  le  dimanche,  changé 
son  costume  :  .'i  la  place  de  la  blouse  en  toile  des  jours  de 
tifHvail,  il  portait  ime  longue  rétltttgoie  en  drogue!  bleu  , 
ïKlle 'Cravate  noire  sur  Iiquellc  se  rabattait  un  large  col  de 
cheiilîs'e  ,  et  un  gilet  eu  soie  brodé  par  sa  sreur.  C'était 
un  beau  et  fort  jeune  homme ,  à  la  figure  imberbe  encore  , 
miis  mâle,  aux  poignets  miisculeux,  an  pied  agile,  véri- 
table montagnard  par  la  force  et  la  prestesse,  également 
taillé  ponr  porter  le  soc  de  la  charrue  et  pour  gravir  les  rocs 
les  plus  escarpés. 

Qnand  ils  eurent  fini  leur  toilelte,  le  frère  et  la  sœur 
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debceiiiliieiil  ù  la  cuisine  ;  lliilciii;  appela  luigiue,  la  vieille 
et  lidèlc  servante,  tous  liois  se  luiiciU  à  genoux  pour 
faire  la  prière  du  nialiu;  puis  les  deux  jeuucs  i;eiis  se  levè- 
rent et  se  leudircut  la  main  en  se  rei^^rdant,  saus  mot 
dire ,  d"uu  regard  douloureux  ;  car  tous  les  deux  avaient 
la  uiênie  préoccupation  inquiète ,  triste,  cl  ce  regiird  ex- 
primait leur  pensée. 

.Mais  Hélène  courant  dans  i>i  ciianilire  du  \ieillard  : 

—  Regardez  uu  peu  ,  mon  père  ,  dit-elle  ,  comme  nous 
ionmies  beaux  aujourd'hui;  je  veux  que  vous  nie  fassiez 
compliment  de  ces  jolis  rubans  que  j'ai  attachés  à  mon  bon- 
net ;  je  suis  sûre  qu'on  n'en  trouve  pas  de  plus  jolis  dans 
tout  l'outarlier.  Et  deorge'.  voyez-vous  comme  il  est  lier 
avec  sa  redingote  bleue ,  et  ce  t;ilet  superbe  que  je  lui  ai 
fait  moi-même  bien  mieux  qu'aucun  tailleur.  C'est  grand 
dommage  que  l'église  soit  si  éloignée  et  que  nous  ne  puis- 
.sions  aller  à  la  messe.  Je  parie  que  les  jeunes  lilles  de  Mont- 
benoit  n'auraient  eu  des  jeux  que  pour  monsieur  mon  frère. 
Mais  nous  nous  passerons  des  plaisirs  de  Montbeooît  : 
George  va  compter  les  pieds  de  hêtres  qu'il  veut  abattre  ; 
moi,  je  \iendrai  vous  lire  les  livres  de  voyage  que  vous 
aimez.  A.  midi,  nous  apporterons  ici  la  table;  nous  dîne- 
rons près  de  vous,  et  nous  ferons  diner  la  bonne  Brigitte 
avec  nous. 

Le  vieux  notaire  arrêta  sur  ses  deux  enfants  un  regaid 
d'une  tendresse  inellable  ;  puis ,  comme  il  ne  disait  rien  , 
et  qu'Hélène  craignait  qu'il  ne  s'ahjiidonnât  à  de  tristes 
réflexions  : 

—  A  propos,  reprit-elle  d'un  air  encore  plus  enjoué, 
vous  savez  cette  chanson  des  montagnes  que  \ous  me  chan- 
tiez quand  j'étais  toute  petite  ;  je  ne  sais  comment  j'en 
avais  oublié  l'autre  jour  dans  mon  étourderie  le  second 
couplet;  à  présejitque  je  me  la  rappelle  tout  entière,  je 
veux  vous  la  dire. 

Et,  Sdus  attendre  la  répons.;  du  vieillard,  elle  entonna 
d'une  voix  mélodieuse  un^'  ballade  des  montagnes. 

Tout  eu  chantant  ainsi  et  en  essayant  de  rire,  la  pauvre 
fille  avait  le  cœur  cruellement  oppresse ,  et  dès  qu'elle 
quittait  un  instant  son  père  ,  qu'elle  se  retiouvait  seule  ,  elle 
passait  la  main  sur  son  Iront  comme  pour  eu  chasser  le  nuage 
qui  l'assombrissait,  et  quelquefois  levait  les  yeux  au  ciel  avec 
une  douloureuse  ferveur.  De  son  coté  ,  (Jcorgo  était  torturé 
par  les  mêmes  sollicitudes  ;  tantôt  il  revenait  s'asseoir  pensif 
auprès  du  foyer,  tantôt  il  se  promenait  d'un  air  inquiet  de 
long  en  large  dans  la  cuisine,  ou  s'en  allait  avec  précipita- 
tion dans  le  jardin.  La  vieille  Brigitte  ne  connaissait  point 
les  iiénibles  secrets  de  ses  jeunes  maîtres,  mais  en  les 
voyant  tous  deux  si  tristes  et  si  agités,  elle  haïssait  la  tète 
et  s'attristait  avec  eux.  Le  viediardseul ,  grâce  aux  tendres 
précautions  de  sa  lille  et  de  son  tils  ,  ne  se  doutait  de  rien  , 
et  soulfrait  seulement  de  se  voir  cloué  sur  son  lit  de  ma- 
lade, lui  qui  faisait  autrefois  consister  une  partie  de  son 
bonheur  dans  son  activité. 

C'était  celte  semaine  que  M.  Renardeau  allait  réclamer 
l'argentqui  lui  était  dil,  et  les  deux  pauvres  enfants  savaient 
que  l'impitoyable  usurier  n'exécuterait  que  trop  ponc- 
tuellement toutes  ses  menaces.  Ils  avaiciU  beau  chercher 
dans  leur  tête  un  moyen  de  se  procurer  de  l'argent ,  ils  n'en 
trouvaient  pjs.  George  avait  fait  l'inventaire  de  tout  ce  qui 
restait  à  la  cave,  au  grenier,  et,  à  moins  de  vouloir  affa- 
mer la  maison,  il  était  impossible  de  rien  vendre.  Hélène 
avait  visité  son  armoire,  sa  cassette;  quelques  robes  en 
soie  fanée  ,  quelques  bijoux  en  or,  héritage  de  sa  mère  , 
une  demi-douzaine  de  couverts  en  argent ,  dernier  reste 
d'une  ancienne  oimlence,  voilà  tout  ce  qu'elle  trouvait.  En 
portant  le  tout  chez  un  marchand,  elle  n'eu  aurait  pas  trouvé 
la  moitié  de  la  somme  réclamée  par  M.  llenardeau.  Puis 
c'était  chose  si  triste  que  de  se  défaire  de  ses  derniers  suu- 
vcifirs  du  temps  passé  I  de  ses  derniers  trésors  de  famille! 

George  hasarda  encoïc  une  nouvelle  lent^itjve  ;  il  alla  re- 


voir quelques  anciens  amis  de  son  père,  et  n'en  obtint  rien  ; 
il  retourna  le  lendemain  en  visiter  d'autres  et  ne  fut  pas 
plus  heureux,  l'ar  la  contagieuse  innuciicc  de  l'infortune  , 
tout  était  de  glace  autour  de  lui.  Le  jeune  homme  s'en  re- 
vint dans  une  sorte  d'i'qat  fébrile.  A  voir  l'étincelle  ardente 
de  son  regard ,  l'étrange  expression  de  sa  physionomie , 
on  pouvait  deviner  qu'il  était  eu  proie  à  une  de  ces  crise» 
violentes  où  I'ûiik!  se  contracte  dans  l'attente  d'un  grave 
événement ,  et  tour  il  tour  accejjte  ou  repousse  une  léso- 
lution  désespéiée.  .Sa  sœur  le  devinait  avec  ce  don  mer- 
veilleux, ce  don  de  seconde  eue,  comme  disent  les  EcasT 
sais,  que  les  coeurs  délicats  trouvent  dans  leur  tendresse 
ou  daus  leur  souffrance.  Mais  elle  essayait  en  vain ,  tantôt 
par  une  (luestion  directe ,  tantôt  par  ses  gentilles  càlineries , 
de  pénétrer  les  projets  que  son  frèie  formait  évidemment. 
Il  était  muet  et  impassible. 

Le  jeudi ,  le  délai  fatal  expirait.  L'avant-vellle  au  matin  . 
George  appela  sa  sœur  à  l'écart  et  lui  dit  : 

—  Je  vais  essayer  d'un  dernier  moyen  ;  si  je  ne  suis  pas 
revenu  ce  soir,  ne  t'inquiète  pas;  trouve  seulement  un 
moyen  d'expliquer  mon  absence  à  notre  père;  je  serai  ici 
demain. 

—  Où  vas-  tu  donc?  s'écria  la  jeune  lille;  depuis  deux 
jours  tu  ne  dis  rien ,  tu  rêves  la  tète  baissée ,  et  ton  silence 
m'eil'raie.  Je  l'en  conjure,  dis-moi  ce  que  tu  veux  faire  ni 
où  tu  vas  ? 

—  Tu  le  sauras  dcjiiain  ;  ne  m'en  demande  pas  plus  au- 
jourd'hui. Tout  ira  bien,  j'espère  ;  demain  iious  serons  tous 
deux  hors  du  danger  qui  nous  menace. 

—  Non,  les  paroles  mystérieuses  ajoutent  c  ncore  à  mon 
effroi.  .Ne  pars  pas  ainsi,  je  t'en  supplie;  conte-moi  tes 
desseins;  ne  suis-jo  pas  la  sœur,  une  sœur  tendre  et  dé- 
vouée, pour  laquelle  tu  n'as  jamais  eu  le  moindre  secret? 
Veux-tu  donc  me  laisser  seule  ici  livrce  à  mille  tourments  , 
ne  sachant  pas  même  ce  que  tu  vas  enlreprendre  ,  et  par 
quels  sentiers  ma  pensée  peut  te  suivre'/ 

El  comme  il  essayait  de  parler  : 

—  Non,  reste  encore,  disait-elle;  tiens.  Jamais  je  ne 
t'ai  vu  un  air  si  allairc ,  ni  un  costume  si  en  désordre.  Keste 
encore ,  assieds-loi  là  près  de  moi  ;  causons  à  cœur  ouvert 
comme  nous  avons  toujours  fait. 

—  Demain,  demain,  sêcri.i  George  avec  impatjcnce. 
Embrasse-moi.  Adieu  ;  que  le  ciel  te  bénisse! 

El  il  partit. 

—  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  du  la  jeiaie  lille  atterrée 
de  ce  brusque  départ  ;  quelle  douleur  nie  réservez-vous 
encore  ':• 

Au  même  instant ,  son  père  l'appelait.  Elle  se  liàla  de 
composer  sou  visage  et  se  rendit  près  de  lui. 

—  Que  fait  George  ?  demanda  le  vieillard. 

—  Mon  père,  répondit  la  pauvre  enfant  en  hésitant  et 
en  cherchant  un  prétexte  qu'elle  n'avait  pas  encore  en 
le  temps  de  préparer,  George  vient  de  partir...  lia  été 
forcé  de  partir  de  bonne  heure  sans  vous  voir,  craignant  de 
vous  éveiller...  11  va...  Mais  que  je  suis  folle  !...  Je  ne  sais 
plus  à  quoi  je  pense...  Ah!  il  va  conduire  un  cliariot d'a- 
voine à  Pontariier:  et  comme  il  n'est  pas  sûr  de  pouvoir 
terminer  son  compte  aujouril'hni,  il  m'a  dit  que  peut-être 
il  ne  reviendrait  que  demain.  C'est  moi  seule  à  présent 
qui  vais  avoir  soin  de  vous.  Vous  voulez  bien,  n'est-ce  pas  V 

—  Il  n'y  a  pas  de  meilleurs  soins  que  les  liens,  ma  bonne 
Hélène,  répondit  le  notaire,. qui  n'eut  pas  le  moindre 
soupçon  de  l'innocente  ruse  de  la  jeune  lille.  l'ourlant, 
lorsque  George  s'éloigne,  cela  me  fait  mal.  Tout  un  jour 
saus  le  voir,  vois-tu,  c'est  bien  long  pour  moi,  qui  n'ai 
plus  d'autre  joie  que  de  voir  mes  enfants,  de  les  entendre 
causer  auprès  de  mon  lit ,  de  les  regarder  tous  deux  à  la 
fois,  et  de  penser  à  leur  bonheur  Puis  s'il  allait  lui  arriver 
quelque  accident  1  Les  vieillards  qui  ont  souffert  dans  leur 
vie  ont  l'àme  triste  et  portée  aux  fâcheux  prcssemiments. 
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Pnuvic  George!   a-l-il   pris  au   moins  un  clicval  sûr,  et 
sa  cliaircitc  esicllc  eu  bon  élJl  ? 

—  Oui,  oui ,  vous  pouvez  vous  en  rapporicr  i  lui  ;  vous 
savez  qu'il  est  adroit  et  pnidonl.  La  roule  est  belle,  le 
temps  est  bon  ;  il  voyage  de  jour  et  ne  peut  (éprouver  au- 
cun accident. 

—  Hélas  1  un  de  mes  plus  grands  chagrins,  c'est  qu'il 
soit  obligé  de  faire  ce  triste  mtîlier,  lui  qui  se  distinguait 
déjà  dans  ses  éludes  ,  lui  que  je  voyais  déjà  dans  mes  r?ves 
revêtu  de  la  toge  de  procureur  du  roi  ù  Pontaiiier.  Voilà 
pourtant  le  résultat  de  ma  trop  grande  confiance  et  de  mon 
Toi  abandon  ! 

—  Oh  !  je  vous  en  conjure,  mon  pf^rc,  dit  la  jeune  fille 
en  se  penchant  sur  lui  et  en  lui  prenant  les  deux  mains 
qu'elle  serrait  dans  les  siennes,  no  parlez  pas  ainsi  si  vous 
ne  voulez  pas  me  faire  pleurer.  Ce  que  Dieu  veut  est  pour 
le  bien  ;  il  dispose  à  son  gré  de  la  fortune  et  du  destin  des 
hommes;  souvent  c'est  lorsque  nous  accusons  sa  provi- 
dence que  nous  devrions  le  remercier.  Qui  sait  à  quelle 
catastrophe ,  à  quelle  douleur  irréparable  il  nous  a  enlevés 
en  nous  amenant  ici  ?  Kt  ^oycz,  ne  sommes-nous  pas  plus 
heureux  dans  cette  ferme  paisible,  loin  du  bruit  du  monde  , 
que  nous  ne  le  serions  daus  une  ville  où  il  faudrait  à  tout 
instant  sacrifier  la  paix  de  notre  intérieur,  le  charme  de 
nos  affectueuses  réunions  pour  obéir  à  je  ne  sais  quelles 
convenances  et  quelles  légles  d'étiquette  fastidieuses,  in- j 
supportables?  Je  me  rappelle  encore  les  quinze  jours  que  j 
nous  avons  passés  à  Besançon,  du  vivant  de  noire  bonne  , 
mère ,  et  rien  que  de  songer  ù  ces  visites  qu'il  fallait  faire , 
à  CCS  entretiens  où  il  n'entrait  pas  un  seul  sentiment  de 
cœur,  à  ces  longs  dîners  suivis  de  soirées  plus  longues 
encore,  je  me  sens  toute  elTrayéc,  et  je  bénis  la  miséri- 
corde du  ciel  qui  nous  a  mis  à  l'abri  de  tant  d'affreuses 
obligations. 

La  bonne  Hélène  en  parlant  ainsi  des  ennuis  de  la  ville  , 
(lisait  sincèreiuent  ce  quelle  pensait  ;  mais  elle  le  disait  avec 
un  affectueux  sourire  pour  ramener  la  sérénité  dans  le 
cœur  du  vieillard  ,  et  son  cœur  était  navré. 

Le  soir,  quand  sou  père  fut  endormi,  elle  resta  seule 
dans  la  cuisine  ,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit ,  se  le- 
vant tout-à-coup,  persuadée  qu'elle  venait  d'entendre  quel- 
qu'un marcher  daus  le  corridor,  puis  s'asseyant  avec  une 
nouvelle  anxiété.  C'était  le  vent  d'automne  sifflant  entre  les 
jointures  des  portes;  c'étaient  les  rameaux  des  sapins  se 
lieurlaut  l'un  contre  l'autre  ,  qui  lui  donnaient  ces  doulou- 
reuses illusions.  George  ne  revenait  pas,  et  la  malheureuse 
sœur  ne  savait  où  était  George. 

Assoupie  cufinpar  la  fatigue,  elle  ne  se  réveilla  que  le 
lendemain  matin,  et  courut  aussitôt  à  la  chambre  de  son 
frère,  à  la  grange  :  point  de  George. 

—  Mon  frère  n'est  donc  point  revenu?  dit-elle  à  Brigitte, 
avec  un  accent  de  désespoir. 

—  Non  ,  mademoiselle  ;  mais  si  monsieur  George  n'est 
parti  que  ce  matin  de  Poutarlier,  il  ne  peut  pas  être  encore 
ici ,  quoique  ce  soit  un  fort  marcheur. 

—  De  Poutarlier!  murmura  Hélène;  ah  !  Dieu  ^euille 
qu'il  soit  à  Poutarlier.  Ne  pas  vouloir  me  confier  où  il  allait  ! 
lui  qui  ne  faisait  pas  un  pas  hors  de  la  maison  sans  me  le 
dire  !  et  il  était  si  agité  quand  il  est  parti  ! 

Et  la  pauvre  fille  allait,  venait ,  tantôt  regardant  par  la 
fenêtre  du  jardin,  tantôt  s'approchaut  de  la  porte  de  la 
grange.  Enfin,  ne  pouvant  plus  subjuguer  son  angoisse, 
elle  sortit,  elle  s'en  alla  le  long  du  sentier  qui  traversait  la 
pâture  de  la  ferme,  s'appuya  sur  la  barrière  de  bois  et 
regarda  de  tous  côtés.  Un  beau  soleil  répandait  alors  des  flots 
de  lumière  sur  les  coteaux  et  les  vallées  ;  les  oiseaux  chan- 
taient dans  les  bois;  les  gouttes  blanches  de  rosée  brillaient 
comme  des  perles  dans  le  calice  des  fleurs  et  sur  les  tiges 
légères  du  gazon;  un  jeune  agneau  courait  follement  dans 
l'herbe  touffue,  tandis  que  quelques  vaches,  errant  d'un 


pas  lourd  à  travers  les  plantes  sauvages  de  la  montagne  , 
faisaient  lésonner  au  loin  la  clochette  de  bronze  suspendue 
à  leur  cou.  Celait  imc  de  ces  belles  matinées  d'automne 
jjlcines  de  charme  et  de  mélancolie,  qui  sont  comme  un 
sourire  mourant  de  l'élé.  Mais  la  pauvre  Hélène  n'enten- 
dait pas  le  chant  de  l'oiseau  et  n'observait  pas  les  beautés 
do  cette  nature  agreste,  que,  dans  d'autres  moments,  elle 
avait  contemplée  avec  tant  de  bonheur.  L'œil  Wxi  sur  le 
sentier  qui  descendait  par  de  tortueux  détours  du  côté  de 
Montbenoît ,  elle  n'était  préoccupée  que  d'une  seule  pni- 
sée,  et  ne  voyant  rien  venir,  elle  allait  s'i'u  retourner  à  la 
ferme  ,  quand  tout-à-coup  elle  crut  distinguer  un  point 
qui  se  mouvait  au  bas  de  la  montagne.  Ce  n'était  encore 
qu'une  sorte  d'ombre  vague  flottante  ;  peu  à  peu  elle  crut 
rcconnailre  une  blouse  bleue,  une  casquette,  son  George  , 
peut-être.  Elle  s'assit  au  pied  d'un  sapin  ,  incapable  de  faire 
un  pas  de  plus ,  dans  la  vive  émotion  qui  l'agitait  ;  elle  at- 
tendit les  luains  jointes  sur  sa  poitrine,  comptant  tous  les 
instants  par  les  batteiiienls  de  son  cœur.  Un  pas  sonore 
retentit  près  d'elle;  ce  n'était  pas  George,  c'était  un  jeune 
paysan  inconnu  qui  marchait  précipitamment,  et  qui  s'ar- 
rêta près  d'elle. 

—  Où  allez-vous  ?  s'écria-l-elle  avec  l'indicible  expres- 
sion d'un  pressentiment  plein  de  terreur. 

—  Je  porte  une  lettre  à  mademoiselle  Valbois. 

—  C'est  moi ,  donnez. 

Le  paysan  tira  la  lettre  de  sa  blouse  et  la  remit  à  Hélène, 
qui  reconnut  à  l'adresse  1  éciiture  de  son  frère. 

Elle  serra  par  un  mouvement  convulsif  cette  lettre  entre 
ses  mains  ,  et  n'osant  la  lire  devant  celui  qui  la  lui  avait 
remise  : 

—  Je  vous  remercie,  dit-elle.  Etes-vous  fatigué,  voulez- 
vous  vous  reposer  à  la  ferme  ? 

—  Non ,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  de  suite.  Je 
suis  très  pressé. 

Et  il  partit.  Hélène  tourna  et  retourna  la  lettre  dans  ses 
doigts  ;  SCS  yeux  se  troublaient  en  la  regardant,  et  son  cœur 
battait  avec  une  violence  extrême.  Enfin  elle  brisa  le  cachet, 
et  elle  apprit  que  son  pauvre  frère,  poussé  au  désespoir  ut 
séduit  par  l'idée  d'obtenir  d'un  chef  de  bande  la  somme 
dont  il  avait  besoin  , s'était  engagé  dans  une  troupe  de  con- 
trebanâiers  ;  qu'il  avait  été  arrêté  par  les  douaniers  de  la 
Kresse,  et  qu'il  devait  être  conduit  en  prison,  faute  de  pou- 
\oir  payer  l'énorme  amende  de  500  francs. 

George  avait  mis  à  la  fin  de  cutte  leltrc  tout  ce  qu'il  pou- 
vait trouver  de  meilleur  pour  rassurer  sa  sœur  ;  mais  ia  ■ 
pauvre  Hélène  ne  vit  que  l'affreuse  situation  où  il  était  jeté  : 
—  un  procès-verbal  de  douane, —  une  prison,  —  l'honniur 
de  son  père  engagé  dans  cette  catastrophe.  —  Un  tel  coup 
était  au-dessus  de  ses  forces  ;  elle  tomba  sur  le  sol  et  arrosa 
le  gazon  de  ses  larmes  ;  puis  soudain  se  relevant  avec  une 
énergie  ardente  : 

—  Oui ,  oui,  s'écria-t-elle  ,  je  le  sauverai  ! 

Elle  courut  à  In  ferme,  entra  précipitamment  dans  sa 
chambre,  réunit  tout  ce  qu'elle  possédait:  robes  de  soie, 
châles,  bijoux  ,  argenterie. 

—  J'enverrai  Brigitte,  dit-elle,  vendre  tout  cela  à  Pon- 
larlier;  elle  en  portera  le  prix  à  la  Presse,  et  mon  frère 
reviendra ,  mon  pauvre  frère  qui  s'est  sacrifié  pour  nous. 
Quand  il  sera  ici ,  qu'importent  les  poursuites  de  M.  Renar- 
deau? qu'importe  la  misère,  si  nous  sommes  ensemble? 

Mais  lorsqu'après  ce  mouvement  d'exaltation  elle  se  mit 
à  compter,  à  évaluer  les  divers  objets  qu'elle  venait  d'en- 
tasser sur  une  table  : 

—  Hélas!  reprit-elle  ,  il  n'y  a  pas  même  là  de  quoi  payer 
la  moitié  de  la  somme...  Dieu  seul  peut  venir  à  notre  se- 
cours; Dieu  attendrira  le  cœur  de  celui  qui  nous  poursuit. 
0  mon  Dieu!  s'écria-t-elle  en  se  jetant  à  genoux,  j'in- 
voque avec  mes  larmes  votre  bienfaisant  appui;  ô  ma 
mère  !  vous  qui  êtes  au  ciel ,  vous  qui  voyez  du  séjour  des 
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bienlieuicux  la  misèic  de  vos  cnfuiits,  priez  ijuiiv  nous, 
souteuez-noiis. 

Et  s'essuyaiU  les  yeux ,  cl  se  lavant  les  joues  poui-  effacer 
la  trace  de  ses  pleurs  ,  la  jeune  fille  trouva  encore  le  cou- 
rage de  prendre  un  air  serein  en  se  rendant  auprès  de  son 
père,  de  rire,  dj  causer,  et  d'inventer  de  nouveaux  pré- 
texles  pour  excuser  la  lousue  absence  de  son  frère,  et 
d'attendre  avec  un  visage  gai  cl  une  âme  en  proie  à  mille 
tortures  les  événements  du  lendemain. 

La  siiile  â  t(/if  prûchaine  livraison. 


EMIGRAMTS  l'IlAiNÇAIS  EN  AMERIQUE. 

COLONISATION  DE  L'AI.GKniE. 

Chaque  année  un  grand  nombre  de  pauvres  familles 
s'exilent  volontairement  de  France  dans  l'espoir  de  trouver 
aux  terres  lointaines  un  meilleur  sort,  l'resque  toujours  la 


mibère  les  suit,  traverse  avec  elles  les  mers,  et  les  opprime 
plus  cruellement  encore  sur  le  sol  éiranger  qu'au  sein  de 
la  patrie.  Comme  leur  reloue  est  le  plus  souvent  impos- 
sible, les  maladies,  la  faim,  les  déciment;  elles  se  disper- 
sent au  ba-.ard.ct  leur  délresbc,  leur  mort  igiion'es  ne 
servent  pas  même  de  leçon  aux  lieux  qu'elles  ont  quilles. 
Ainsi  se  perpélue  le  mal,  sans  qu'il  y  ait  apparence,  jusqu'à 
présent,  que  l'on  songe  à  y  mellrc  un  terme.  En  effet ,  au- 
cune sollicitude  supérieure,  aucun  ordre,  ne  président  à  ces 
émigrations.  Demandez  quel  est  annuellement  le  nombre 
approximatif  des  émigrants  :  aucune  administration  ne  pos- 
sède les  documents  nécessaires  pour  répondre  à  cette  ques-  • 
tion.  Les  liabilanls  du  Havre  ont  vu,  dans  le  cours  de  cer- 
taines années,  plus  de  soixante  mille  individus,  hommes 
de  tout  âge,  femmes,  enfants,  s'embarquer  dans  leur 
port  pour  aller  chercher  du  travail  en  Amérique.  La  plu- 
part de  ces  uialheiireux  venaient  de  nos  départements  du 
Nord  ,  de  l'Alsace  surtout  cl  de  la  Franche-Comté  ;  d'autres 
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venaient  des  provinces  rhénanes  et  de  la  Suisse.  C'est  un 
triste  spectacle  que  toutes  ces  familles  campées  au  bord  de 
la  mer,  fatiguées  par  un  long  voyage,  hâves,  soucieuses, 
mal  vêtues,  raccommodant  leurs  haillons  et  préparant  leurs 
aliments  sous  le  ciel ,  en  attendant  un  départ  dont  l'on 
ne  peut  prédire  que  trop  sdrement  les  déplorables  consé- 
<iucnces.  Qui  leur  a  persuadé  d'abandonner  si  imprudem- 
ment le  village  où  elles  sont  nées,  de  renoncera  leurs 
traditions,  à  leurs  habitudes,  aux  moeurs,  aux  lois,  à  la 
protection  de  leur  pays  ?  qui  leur  a  indiqué  le  chemin  à 
suivre  ,  le  but  à  allcindre  ?  qui  les  a  conseillées,  secourues 
et  guidées?  Ce  n'est  point  une  autorité  prudente ,  pater- 
nelle ,  éclairée,  qui  provoque  des  délcrminalions  si  graves  : 
les  émigrations  en  Amérique  ont  lieu  le  plus  ordinairement 
sous  l'inducnce  de  spéculations  privées.  Des  compagnies 
qui  possèdent  des  terres  incultes,  ou  des  courtiers  qui  se 
chargent  de  procurer  des  travailleurs  aux  propriétaires, 


envoient  des  agents  dans  les  parties  de  l'Allemagne,  de  l.i 
Suisse  et  de  la  France,  où  la  popidaiiou  est  la  plus  nom 
breuse.  Ces  agents  exiiloreut  les  campagnes,  et,  pour  re- 
cruter des  émigranls,  ils  usent  trop  souvent  des  moyens 
que  les  racoleurs  employaient  jadis  :  ils  promettent  le  tra- 
vail facile,  des  concessions  de  terre  qu'on  n'obtient  jamais, 
des  salaires  élevés,  la  richesse ,  le  bonheur  ;  ils  tirent  grand 
parti  de  quelques  rares  exemples  de  succès  ;  ils  passent  sous 
sileiice  ou  nient  les  difficultés  et  les  malheurs  de  l'ex- 
patriation. Quelquefois  les  émigranls  s'engagent  par  des 
traités,  et  moyennant  une  somme  qu'ils  paient  à  l'avance, 
on  les  conduit  de  leur  village  jusqu'à  New-York.  Mais  beau- 
coup de  familles  voyagent,  isolées  ou  par  groupes,  jusqu'au 
lieu  de  rembarquement  ;  les  unes  descendent  l'Elbe  et  le 
Weser  jusqu'à  Brème  et  Hambourg,  ou  le  r.liin  jusqu'en 
Hollande,  et  elles  s'embarquent  à  Amsterdam  ou  ù  liotter- 
dam  ;   les  autres  traversent  la  France  pour  se  rendre  au 
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Havre.  Imprt'voyanlos  oii  mal  iiiformccs,  elles  suivent  les 
voies  loô  plus  coûlcuses ,  et  avancent  ù  petites  journées 
dans  de  lourds  chariots  cliari;<''s  d'outils  et  d'ustensiles  de 
ménage  ;  les  frais  de  transport  surpassent  presque  toujours 
la  valeur  de  cesobjets,  qui  arrivent  endommagés  et  souvent 
leur  sont  inutiles;  encore  ces  voyages  sur  la  terre  natale  ii'onl- 
ilsrien  de  trop  pénible  ;  niaisausorlirdu  Havre  comnicncenl 
les  (lésenclianleuients.  On  se  ferait  dinicilenient  une  idée 
de  tout  ce  que  ces  liumnies,  ces  femmes  et  ces  enfants  , 
enlevés  à  la  vie  des  champs ,  ont  à  soulhir  dans  lus  entre- 
ponts des  paquebots  pendant  une  traversée  de  qua- 
rante ou  cinqnanle  jours  ,  entassés,  pri>és  d'air,  mal  nour- 
ris, et  dans  un  étal  de  malpropreté  déplonihic.  Arrivés 
dans  l'Aïui'riiiue  septentrionale,  les  émigruiits,  au  milieu 
d'une  population  dont  le  langage  leur  est  inconnu,  active, 
Industrieuse,  inlércsséc  ,  éprouvent,  suivant  la  nature  de 
leurs  engagements  avec  les  compagnies ,  suivant  leurs  res- 
sources ou  leur  énergie,  des  chances  diverses;  mais  quel 
que  soit- leur  sOit  ,  il  est  ordinairement  plus  malheureux 
qu'il  n'eût  été  dans  leur  patrie.  Salariés  par  les  compagnies, 
ils  ont  un  rude  labeur  ;  et  lorsque  la  spéculation  qu'ils  ser- 
vent a  été  mal  conçue  ou  mal  dirigée  (ce  qui  arrive  le  plus 
communément)  ,  ils  sont  bientOlaIjandonnés  à  eux-mêmes. 
Ceux  qui  ont  eu  la  prudence  de  se  réserver  une  somme  d'ar- 
gent peuvent,  avec  de  l'babileté  et  du  courage,  lu iter  contre 
la  misère  et  même  prospérer;  mais, aux  mêmes  conditions, 
ils  auraient  été  plus  facilement  heureux  dans  leur  patrie. 
Que  deviennent  les  autres  ?  Ils' sont  réduits  à  la  domesti- 
cité ou  à  implorer  la  charité  publique  dans  une  contrée  oii 
ue  les  recommande  point  la  confraiernilé  du  citoyen  ,  et 
où  l'on  est  eu  dioil  de  leur  reprocher  au  moins  leur  im- 
prudence. Les  consuls,  les  sociétés  de  bienfaisance,  s'il  s'en 
trouve  à  portée  de  leurs  prières,  sont  loin  d'avoir  à  leur 
disposition  des  moyens  suflisaEits  pour  soulager  tant  d'in- 
fortunes. Quelle  mère  ne  regrette  alors  même  la  mendicité 
sur  une  grande  route  de  Fiance  V  tu  vain  elle  a  ,  pour 
appeler  la  pitié  sur  ses  entants  ,  l'éloquence  du  cœur  ;  on 
ne  la  comprend  point. 

Ce  tableau  est  sombre,  mais  il  est  lidèle,  quelque  objection 
que  l'on  puisse  d'ailleurs  soulever  à  des  points  de  vue 
particuliers.  Il  est  fâcheux,  sous  plus  d'un  rapport,  que 
l'administration  soit  restée  si  longtemps  étrangère  à  ces 
mouvements  continuels  d'émigration  qui  ont  jeté  tant  de 
Français  sur  le  sol  de  l'Amérique,  11  semble  que  son  devoir 
soit  d'intervenir ,  ne  fût-ce  que  dans  un  intérêt  de  police. 
Mais  combien  de  questions  importantes  se  rattachent  aux 
émigrations  !  La  France  ne  peut-elle  i)as  suffire  à  nourrir 
tous  ses  enfants?  Esl-il  vrai  que  la  population  deuenne 
hors  de  proportion  avec  l'étendue  de  notre  territoire  ? 
N'est-il  pas  certain,  au  contraire,  qu'elle  est  seulement 
répartie  avec  inégalité,  et  que  la  production  ,  plus 
active,  mieux  réglée,  serait  aisément  de  beaucoup  supé- 
rieure à  tous  les  besoins  de  la  consommation  ?  Si  toutefois 
l'on  estimait  que  transitoirement  l'émigration  fût  nécessaire 
pour  le  soulaiiement  de  quelques  départements  surchargés 
d'habitants  pauvres,  ne  serait-il  pas  du  moins  politique  et 
humain  de  l'éclairer,  de  prévenir  par  des  instructions  offi- 
cielles la  crédulité  populaire  contre  les  illusions  ou  la  mau- 
vaise foi ,  et  de  diriger  autant  que  possible  les  exilés  volon- 
taires de  manière  à  les  placer  sous  la  protection  immé- 
diate de  nos  consuls,  de  notre  pavillon,  et  à  entretenir  ainsi 
parmi  eux  le  sentiment  de  la  nationalité  et  l'esprit  de  re- 
tour. Lorsque  tant  de  milliers  de  nos  compatriotes  vont 
au-delà  de  l'Océan  végéter  et  mourir,  n'est-ce  pas  une  part 
de  la  vie  de  la  France  qu'on  laisse  ainsi  s'écouler  et  se 
tarir  sur  le  sol  étranger?  Les  plus  pauvres  entants  de  notre 
grande  famille  sont-ils  ceux  que  nousdevons  le  moins  aimer? 

La  conquête  d'Alger  a  eu  heureusement  pour  effet  de  dé- 
tourner sensiblement  le  courant  de  l'éniigralion  vers  l'Améri- 
que. Depuis  quelques  annéessurlout,  le  nombre  des  éniigranls 


français  qui  s'embarquent  au  Havre  a  très  notablement  di- 
minué. Les  avantages  de  ce  changement  de  direction  sont 
incontestables.  Les  familles  qui  s'offrent  à  coopérer  par  leur 
travail  à  la  colonisation  d'Alger  ne  ])euvent  même  pas  être 
comparées  aux  émigrauts  :  à  peine  peut-on  dire  qu'elles 
s'absentent  de  la  mère-patrie  ;  elles  ne  font  que  changer  eu 
quehpie  sortcde  département.  L'adniinisiralion  a  établi  des 
règles  pour  les  délendie  contre  leur  propre  imprévoyance; 
elle  les  encourage  et  les  protège. 

Les  familles  qui  désirent  s'établir  en  Algérie  ,  comme  co- 
lons concessionnaires ,  dans  les  centres  de  population  et 
villages  agricoles  (|ue  le  gouvernement  y  fonde,  doivent 
s'adresser  au  ministre  de  la  guerre  par  l'entremise  des 
préfets. 

A  la  demande  doivent  êtje  aiiuexés  des  certificats  authen- 
tiques constatant  la  moralité  des  pétitionnaires,  leur  pro- 
fession, leur  âge,  le  uonihic  et  l'âge  de  leurs  enfants  ,  la 
quotité  des  ressources  pécuniaires  dont  Ils  pourraient  dis- 
poser à  leur  arrivée  en  Algérie. 

Cette  quotité  des  ressources  n'est  pas  limitée  :  elle  doit 
être  proportionnée  à  la  composition  de  la  famille ,  et  suffire 
aux  dépenses  de  premier  établissement  et  d'entretien,  en 
attendant  la  première  récolte.  Pour  une  famille  peu  nom- 
breuse ,  il  faut  au  moins  1  200  à  1 500  francs  au  moment  de 
la  prise  de  possession. 

Si  les  demandes  sont  jugées  admissibles  ,  le  directeur  de 
l'intérieur  à  Alger,  à  qui  elles  sont  transvases,  comprend 
les  pétitionnaires  parmi  les  concession ;iaires  d'uu  village, 
et  il  leur  réserve  des  lots. 

11  est  alors  délivré  au  concessionnaire,  par  le  départe- 
ment de  la  guerre ,  un  pefliiiis  de  passage  gratuit  de  Mar- 
seille ou  de  Toulon  à  Alger,  pour  lui,  sa  famille  et  les  per- 
sonnes qu'il  veut  associer  à  son  entreprise. 

A  son  arrivée  dans  la  colonie,  le  concessionnaire  est  mis 
immédiatement  en  possession  ,  par  les  soins  du  directeur 
de  l'intérieur,  d'un  lot  à  bâtir  dans  le  \illage  qui  lui  est 
assigné,  et  d'un  lot  à  cultiver  qui  est  de  i  à  12  hectares, 
selon  les  ressources  du  colon  et  le  nombre  des  membres  de 
sa  famille. 

Le  concessionnaire  trouve  un  abri  provisoire  sous  des 
baraques  que  l'administralion  lait  éle\cr,  en  attendant  que 
les  nouveaux  habitants  puissent  se  cunstruiie  des  maisons. 

Il  est  de  plus  aidé  dans  réljhlissemeut  définitif  de  sou 
habitaiion ,  quand  il  est  reconnu  qu'il  ne  dispose  pas  de 
ressources  pécuniaires  suffisantes ,  par  des  secoues  en  ma- 
tériaux à  bâtir  pouvant  s'élever  de  3  à  GOO  francs. 

Pour  la  culture  de  ses  terres,  Hpeul  lui  être  prêté  teni- 
porairemenl  des  bêtes  de  labour.  Des  aeuieuces  et  des  in- 
struments aratoires  peuvent  aussi  être  mis  à  sa.di^posilion  , 
taniot  à  titre  de  don  gratuit ,  tantôt  à  charge  de  rembour- 
sement. Il  participe,  eiilin,  à  des  distributions  de  plants 
et  de  graines  provenant  des  pépinières  de  la  colonie. 

Aussitôt  qu'il  s'est  établi  sur  son  lot,  il  lui  est  délivré, 
par  la  direction  de  l'intérieur,  un  titre  piousoire  de  con- 
cession. 

Quand  le  colon  a  satisfait  aux  conditions  imposées  pour 
la  construction  des  bâtiments  et  la  culture  ,  ce  titre  provi- 
soire est  changé  en  titre  détinitif ,  qui  le  constitue  proprié- 
taire incommutable. 

Les  concessions  rurales  comprises  dans  le  périmètre  des 
villages  en  cours  d'établissement,  sont  faites  à  titre  gra- 
tuit. Elles  donnent  lieu  à  une  redevance  légère  après  cinq 
années  écoulées. 

Jusqu'à  présent,  les  terres  de  toute  nature  appartenant 
aux  Européens,  ou  exploitées  par  eux  en  Algérie,  ont  été 
exemptes  de  tout  impôt  foncier. 

Les  villages  sont  placés  dans  des  localités  salubres  et 
pourvues  d'eau.  Ils  sont  entourés  d'enceintes  défensi- 
ves, protégés  par  des  brigades  de  gendarmerie  et  les 
cuuips.    Les  huhilanls    sont   armes   et   organisés  en   mi- 
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lie.  Dos  ('glises,  dos  oratoires  et  des  rcnlns  sont  n':- 
parlis  sur  le  terriloirc  colonis(<,  selon  les  besoins  des  po- 
piil.Tlions.  Les  centres  de  colonisation  sont  relii's  entre  cnx 
et  aux  villes  par  des  clieniins  qui  assurent  ParriviSe  des 
matériaux,  lYconlement  des  produits,  les  écliantces  et  les 
communications  de  tonte  nature.  Des  toiirni'es  nx'dicali's 
ont  lieu,  à  des  intervalles  rapprochés,  dans  les  divers 
villages. 

"  îl  est  vrai  que,  jusqu'aux  dernirres  victoires  qui  ont  si 
plnrieusement  consolidé  la  conquiMe,  les  colons  ont  eu  à 
craindre  d'être  trop  fréqueuiiiicnt  troublés,  malgré  leurs 
défenseurs,  dans  leurs  travaux  pnciliques.  Alais  ces  dangers 
même,  cliaque  jour  moins  redoutables,  ne  sont-ils  pas 
de  nature  plutôt  à  retremper  le  courage  qu'J  ral)attrc,  et 
peuvent-ils  être  mis  en  parallMe  avec  ces  ennemis  insaisis- 
sables qui  atiendint  rémigrant  dans  le  Nouveau-Monde,  la 
misrre  ,  l'indiiïérence  ,  l'abandon  et  l'exil  ? 


Le  bonlieur  ne  nous  est  gntre  sensible  en  cette  vie  que 
par  la  délivrance  du  mal  :  nous  n'avons  pas  de  biens  réels 
et  positifs. 

Heureux  celui  qui  voit  le  jour  !  dit  un  aveugle  ;  mais  un 
homme  qui  voit  clair  ne  le  dit  plus. 

Heureux  celui  qui  est  sain  !  dit  un  malade;  quand  il  est 
sain,  il  ne  sent  pas  le  bonheur  de  la  santé. 

Nicole. 


LA  CHASSE    AUX    HENNES 

DANS  LA   RUSSIE   ASIATIQUE. 

M.  Matiouchkinc ,  officier  de  la  marine  impériale  russe  . 
attaché  à  l'expédition  qui,  de  1820  à  1824,  a  exploré  sous  la 
direction  de  AI.  de  Wrangell  les  parties  les  moins  connues 
de  la  Piussie  asiatique,  donne,  en  plusieurs  endroits  de  sa 
relation,  des  détails  intéressants  sur  la  manière  dont  les 
Youkaguires  des  rives  de  l'Aniouy  font  la  chasse  aux  rennes. 

Les  rennes,  fuyant  les  essaims  de  moustiques  qui  en  été 
infestent  les  bois,  et  se  dirigeant  vers  les  bords  de  la  mer 
Tilaciale  ,  arrivent  presque  toujours  en  traversant  l'es- 
pace qui  sépare  les  Soukhoy-Aniouy  de  Plotbisclia  ,  et  s'a- 
vancent par  groupes  d'environ  trois  cents  bêtes  :  ces  grou- 
pes sont  si  rapprochés  les  iins  des  autres  qu'ils  ne  forment 
qu'un  seul  et  immense  troupeau.  Pour  traverser  l'Aniouy , 
ils  descendent  vers  le  fleuve  en  suivant  le  lit  profond  et 
desséché  de  quelque  cours  d'eau  ,  et  ont  soin  de  choisir  un 
endroit  où  le  rivage  opposé  est  uni.  D'abord,  tout  le  trou- 
peau se  réunit  en  une  masse  compacte,  et  le  renne  qui 
marche  le  premier,  accompagné  d'un  petit  nombrp  de  ses 
compagnons  les  plus  robustes  ,  fait  quelques  pas  en  avant 
en  élevant  la  tète,  et  portant  ses  regards  aux  alentours. 
Lorsqu'il  s'est  assuré  qu'il  n'y  a  point  de  dangi'r,  il  saute 
dans  l'eau  avec  ceux  qui  l'accompagnent:  le  troupeau  en- 
tier les  suit,  et  en  qoelques  minutes  loute  la  surface  de 
l'eau'Ré  couvre  de  ï'énnés  àtii  nage.  Alors,  leschas^oTirs  se 
jettent  sur  eux,  les  entourent,  et  s'efTorcenrdelcs  felenir; 
Durant  ce  temps ,  deux  ou  trois  chasseurs  des  plus  expéri- 
mentés, armés  de  longues  piques  et  de  couteaux  fixés  à 
de  longs  manches ,  pénètrent  dans  le  troupeau  ,  et  égorgent 
avec  une  vitesse  iniroyable  les  rennes  qui  nagent.  Ordi- 
nairement ,  il  suflit  d'un  seul  coup  pour  tuer  l'animal ,  ou 
pour  lui  faire  une  blessure  si  grande  qu'il  expire  en  attei- 
gnant le  rivage. 

Les  chasseurs  chargés  d'égorger  les  rennes  courent  de 
grands  dangers  :  leur  petite  nacelle  est  exposée  à  se  briser 
i  chaque  instant,  ou  bien  à  chavirer  au  milieu  de  la  foule 
pressée  et  confuse  de  rennes,  qui  se  défendent  contre  ceux 
qui  les  poursuivent.  Les  mâles  mordent,  donnent  des  coups 
de  cornes,  ruent,  et  les  femelles  s'efTorcenl  ordinairement 


de  lancer  leurs  jambes  de  devant  dans  le  bateau  pour  le 
faire  couler  ou  culbuter;  si  elles  parviennent  à  le  renverser, 
la  perte  du  chasseur  est  presque  inévitable  :  il  ne  peut 
échapper  qu'en  s'accrochant  à  un  renne  vigoureux  qui 
n'ait  point  été  blessé,  et  en  gagnant  avec  lui  le  rivage.  Au 
reste,  les  accidents  sont  rares,  car  les  chasseurs  diriiient 
leurs  bateaux  avec  une  adresse  incroyable,  el  les  main- 
tiennent en  équilibre,  tout  en  se  défendant  contre  les  ruades 
et  les  coups  de  cornes.  Un  bon  chasseur  est  en  état  de  tuer, 
en  une  demi-heure,  plus  de  cent  rennes.  C'est  lorsque  le 
troupeau  est  très  nombreux  et  que  le  désordre  s'y  met  que 
ceux  qui  égorgent  les  rennes  courent  le  moins  de  ris-  • 
ques.  Les  autres  chasseurs  saisissent  les  rennes  tués  (en- 
dormis, suivant  leur  manière  de  s'exprimer) ,  et  les  atta- 
chent avec  les  courroies  à  leurs  bateaux  ;  dès  lors,  ils  de- 
viennent leur  propriété.  Les  rennes  blessés  qui  meurent 
sur  le  rivage  appartiennent  de  droit  aux  chasseurs  qui 
les  ont  égorgés;  parmi  eux  il  en  est  d'assez  habiles  pour  ne 
frapper  à  mort  que  les  petits  rennes,  tandis  qu'ils  se  con- 
tentent de  blesser  les  grands  pour  se  les  approprier. 
Ces  chasseurs-là  passent  pour  de  mauvaises  gens;  néan- 
moins, on  les  emploie  faute  d'un  assez  grand  nombre 
de  chasseurs  habiles. 

L'aspect  de  la  chasse  aux  rennes  dans  l'eau  a  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Le  tumulte  de  plusieurs  centaines 
de  rennes  à  la  nage ,  le  nllement  douloureux  des  blessés  et 
des  mourants,  le  bruit  sourd  des  cornes  qui  se  heurtent , 
les  chasseurs  couverts  de  sang  qui  égorgent  avec  une  vi- 
tesse surprenante  des  lignes  entières  d'aniinaux,  les  cris  et 
les  clameurs  des  autres chasseursqul  s'efforcent  de  retenir 
le  troupeau  ,  le  sang  qui  rougit  la  surface  de  la  rivière; 
tout  cet  ensemble  forme  un  tableau  qu'il  est  dilTicile  de  se 
représenter. 

Sitôt  que  la  chasse  est  terminée  el  le  butin  partagé,  ou 
plonge  les  rennes  tués  dans  l'eau  :  à  l'air,  il  suffit  de  quel- 
ques heures  pour  que  la  chair  se  corrompe  ;  dans  l'eau  cou- 
rante, au  contraire  ,  la  chair  se  conser\e  fraîche  pendant 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  les  chasseurs  aient  eu  le 
temps  de  vider  leurs  rennes  et  de  les  préparer  pour  les  con- 
server. L'on  fait  ordinairement  sécher  la  cirair  de  rennes  à 
l'air,  on  la  fume,  ou  bien  on  la  fait  geler  lorsque  l'hiver  est 
précoce.  Les  langues  de  rennes  fumées  sont  considérées 
comme  un  mets  délicat;  on  les  conserve  soigneusement 
pour  les  occasions  solennelles.  Les  nerfs  et  la  cervelle  sont 
aussi  très  estimés,  on  les  mange  toujours  crus. 

M.  Matiouchkinc  avait  été  spectateur  d'une  chasse  lieu- 
feuse  à  Plolbiscba  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  1821. 
Au  mois  de  septembre  suivant,  il  fut  témoin  d'une 
déception  cruelle  à  LabaznoyC,  situé  à  près  de  1  300 
myriamèlres  de  Pétersbourg.  Les  rennes  y  étaient  attendus 
avec  impatience  par  les  habitants:  ils  parurent  enfin  le  12 
septembre;  leur  immense  troupeau,  embrassant  un  vaste 
espace,  rouvrit  toutes  les  hauteurs  avoisinautes.  Les  You- 
kaguires saluèrent  leur  approche  avec  des  cris  d'enthou- 
iSiasme.  On  vit  aussitôt  Yalcoirt*^';  'FchouTaiiefï,  Lamonles 
et  Toungouses  arrivier  de  tMiles  parts  à  Labaznoyc  ,  les 
uns  à  pied  ,  les  aiftres  ten'bateaux.  Toutes  les  physionomies 
rayonnaient  de  joie.  Hélas!  elle  fut  de  courte  durée!  Une 
nouvelle  fâcheuse  venait  de  se  répandre  parmi  la  foule: 
«  Le  renne  se  détourne  {olcne  pochai loulxa)  !  »  se  disait- 
on  d'une  voix  pleine  d'anxiété.  En  effet ,  cet  immense  trou- 
peau ,  qui  devait  procurer  aux  habitants  de  quoi  subsister 
pendant  l'hiver,  elTarouché  sans  doute  par  la  foule,  quitta  la 
direction  qu'il  suivait;  et,  au  lieu  de  traverser  la  rivière  dans 
cet  eudroit.se  détourna  pour  aller  s'enfoncer  dans  les  mon- 
tagnes. La  gaieté  générale  fit  aussitôt  place  au  désespoir  ;  il 
fut  affreux,  car  la  mort,  une  mort  douloureuse  allait  at- 
teindre ces  malheureux  I  Femmes  et  enfants  se  tordaient 
les  bras,  remplissaient  l'air  de  cris  lamentables,  et  se  rou- 
lant sur  la  neige,  s'y  débaltaieiU  en  la  creusant,  comme 
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pour  se  préparer  d'avance  un  toinbe;ui.  Quant  aux  liom- 
mcs,  cl  surloiil  aux  pères  de  famille,  on  les  voyait,  muets 
et  immobiles,  altaclier  leurs  regards  accabMssur  les  col- 
lines que  les  rennes  venaient  de  traverser. 

On  ne  saurait  se  faire  une  i-.lt'e  de  l'iîtat  où  la  disette  ré- 
duit c<s  niallieurcuses  populations.  Dès  le  milieu  de  l'été, 
les  habitants  sont  maintes  fois  réduits  à  se  nourrir  d'écorce 
d'arbre  et  à  faire  un  aliment  des  peaux  qui  jusque  là  leur 
ont  servi  isc  vélir,  ou  sur  lesquelles  ils  se  couchaient.  Si, 
i  cette  époque  ,  par  un  heureux  hasard,  un  renne  a  été  pris 
ou  tué ,  il  est  aussitôt  partagé  entre  tous  les  membres  de  la 
famille  du  chasseur,  et  mangé  tout  entier  :  les  parties  inté- 
rieures ,  les  cornes  cl  les  os  réduits  en  poudre,  tout  est 
dévoré. 


UN  KAN  UANS  LA  SYKIE. 

Quelques  lignes  de  M.  de  Lamartine  nous  paraisfent 
convenir  parfaitement  à  la  description  de  ce  paysage  de 
M.  MariUiat ,  l'un  des  plus  remarquables  qui  aient  été  ex- 
posés an  dernier  salon.  Lorsqu'un  écrivain  et  un  peintre 
se  ronconlrenl  dans  leurs  souvenirs,  on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  les  rapprocher  l'un  de  l'aiitie  :  ils  se  rendent 
pour  ainsi  dire  mutuellement  témoignage  ,  et  l'on  peut  se 
laisser  transporter  par  eux  avec  une  confiance  entière  aux 
lieux  qu'ils  ont  visités.  Voici  les  deux  tableaux  : 

..  Un  kan  dans  la  Syrie,  et  en  général  dans  toutes  les 


contrées  de  l'Orient,  est  une  cabane  dont  les  murs  sont 
depieiresmal  jointis  ,  sans  ciment,  et  laissant  passer  le 
vent  ou  la  pluie;  ces  [lierres  sont  généralement  noircies  par 
la  fumée  du  foyer  qui  lillrc  conlinucllemcnl  i  travers  leurs 
interstices.  Les  murs  ont  à  peu  près  7  à  8  jiieds  de  haut  ; 
l'inlérieur  n'est  pas  jiavé  ,  et ,  selon  la  sjison,  c'est  un  lit  de 
poussière  ou  de  bouc. Dans  un  coin  est  un  petit  foyer  exhaussé 
sur  quelques  pierres  brutes  ;  sur  ce  foyer  brûle  sans  cesse  un 
f(Mi  de  charbon  ,  et  une  ou  deux  cafetières  de  enivre  tou- 
jours pleines  d'un  café  épais  et  farineux,  rafraîchissement 
liabilnel  et  besoin  unique  des  Turcs  et  des  Arabes.  Il  y  a 
orilinairemont  deux  chambres  semblables  à  celles  que  je 
viens  de  décrire.  Un  ou  deux  Arabes  sont  autorisés,  au 
prix  d'une  redevance  qu'ils  paient  au  pacha  ,  à  faire  les 
honneurs  de  cetle  hospitalité  et  h  vendre  le  café  et  les  ga- 
lettes de  farincd'orge  aux  caravanes.  Quand  le  voyageur  ar- 
rive à  la  porte  de  ceskans,  il  di'sccndde  chamcan  (,u  de  che- 
val ;  il  fait  délacher  les  nattes  de  paille  et  les  lapis  de  Damas 
qui  doivent  lui  servir  de  couche  ;  in  les  étnnd  dans  un  coin 
de  la  maison  enfumée;  il  s'y  assied,  demande  le  café ,  fait 
allumer  sa  pipe  ou  son  narguilé  ,  et  il  attend  que  ses  es- 
claves aient  rassemblé  »n  peu  de  bois  sec  pour  lui  préparer 
son  repas.  Ce  repas  consiste  ordinairement  en  deux  ou  trois 
galettes  à  peine  cuites  sur  un  caillou  chauffé,  et  en  quel- 
ques morceaux  de  mouton  haché  que  l'on  fait  cuire  dans 
une  marmite  de  cuivre  avec  du  riz.  Le  plus  souvent  on  ne 
trouve  ni  riz  ni  mouton  à  aclntcr  dans  le  kan,  et  l'on  se 
contente  des  galeltcs  et  de  l'eau  excellente  et  fraîche  qui  ne 
manque  jamais  dans  le  voisinage  deskans.  Les  domestiques. 


WON-t\<^" 


(Salon  de  184.',.  —Xhi  Kan  ou  ..afè  en  Syrie,  par  M.  Mamloat 


les  esclaves,  les  monkres  (conducteurs  des  chameaux)  et 
les  chevaux  restent  en  plein  air  autour  du  kan.  Il  y  a  ordi- 
nairement dans  le  voisinage  quelque  arbre  renommé  et  sé- 
culaire qui  sert  de  loin  de  point  de  reconnaissance  à  la 
caravane;  c'est  le  plus  souvent  un  immense  figuier-syco- 
more ;  il  est  de  la  taille  des  plus  gros  chênes  ;  il  atteint  des 
années  plus  longues  encore  ;  son  tronc  a  quelquefois  jus- 
qu'à 30  à  kO  pieds  de  tour,  souvent  beaucoup  pins.  L'ombre 
de  ces  arbres,  que  la  Providence  semble  avoir  jetés  çà  et 
là  comme  un  nuage  hospitalier  sur  le  sol  brûlant  du  désert , 


s'étend  à  une  grande  distance  du  tronc  ,  et  il  n'est  pas  rare 
de  voir  une  soixantaine  de  chameaux,  de  chevaux  et  au- 
tant d'Arabes  campés  pendant  la  chaleur  du  jour  sous  l'abri 
d'un  seul  de  ces  arbres.  » 


EDnEADX  D'ABONNEJtENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslms. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Maitinet,  rue  Jacob,  3.^ 
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ÈTUDr.S  D'AncmTFXTLT.K  O  rCANCIC , 
oc  NOTIONS  r.FLATIVES  A  l'ACE  ET  AU  STVI.E  DES  MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉKENTF.S  fPOQLIlS   DE  NOÏI'.E   niSTODlK. 

(  Voy.  p.   i53,  2.^9.  ) 

niîGNES    DE    IIENnl     III    ET    DE   IIEXHI    IV. 
JACQUES    AHDKOUZT    COCEIICEAD  ,    JEAK-SAPTISTE    DCCEKCEAU  ,    ET    DVpiîHC,     ARCniTECTES. 


(Poitc  Daupliinc  ou  Baplistéie  de  Loui^ XIII,  terminé  soui  Henri  IV,  an  cliâleau  de  Fonlaincl)!eau.) 


Le";  persdciilions  religieuses  qui  avaieiU  signalé  les  rtgnes 
de  François  I  et  de  Henri  II ,  et  qui,  sous  celui  de  Cliar- 
les  IX,  avaient  eu  pour  diînoùinent  la  Saint- Bnrllié- 
leniy,  ne  coiilril)ui;rent  pas  peu  à  paralyser  l'essor  que 
les  beaux-arts  avaient  commencé  à  prendre  en  Trance  sous 
les  princes  de  la  famille  des  Valois;  et  lorsque  Henri  III, 
Ifrère  de  Charles  IX,  monta  sur  le  trône,  on  pouvait 
déjà  pressentir  qu'ils  allaient  entrer  dans  une  période  de 
décadence,  résultat  inévitable  des  luttes  intestines  qui 
roublaienl  la  paix  du  royaume. 

Henri  III ,  prince  corrompu  et  pusillanime  ,  s'occupi  peu 
d'élever  des  édifices;  profitant  de  ceux  que  lui  avaient  lé- 
gués ses  prédécesseurs ,  il  se  contenta  de  les  entretenir  et 
(t'y  faire  pour  sa  convenance  quelques  modifications  de  peu 
d'importance.  On  ne  saurait  citer  une  œuvre  d'archilecture 
compR'tc,  caractérisant  bien  nettement  le  style  qui  préva- 
lut pendant  la  durée  do  ce  règne  ;  ce  slyleétait,à  peu  de 
chose  près ,  le  même  que  celui  que  nous  offrent  les  monu- 
ments élevés  sous  le  règne  précédent  ;  niais  quand  il  s'en 
éloignait,  il  lui  était  déjà  sensiblement  inférieur.  Les  ar- 
ti>tes,  cependant,  n'eussent  point  fait  défaut,  s'ils  avaient 

Tome  XII.— Novembbi  t8;4. 


eu  occasion  de  se  produire.  Nous  citerons  pariieulièremcni 
Jacques  Androuet  Ducerceau,  graveur  et  architecte  habile, 
qui  vivait  i  celte  époque  ,  et  s'illustra  par  des  œuvres  nom- 
breuses et  très  remarquables.  La  famille  Ducerceau  étaitd'ail- 
leurs  une  famille  d'artistes  dont  on  a  souvent  confondu  les 
divers  membres  en  attribuant  aux  uns  ce  qui  appartient  aux 
autres.  Jacques  Androuet  Ducerceau,  dont  le  talent  carac- 
térise parfaitement  le  goût  français  qui  domina  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  n'est  pns  encore  apprécié 
comme  il  le  mérite;  sa  place  est  cependant innrquée  à  côté 
des  artistes  les  pluscéèbres  de  celle  époque,  et  nous  ne 
croyons  pas  hors  de  propos  d'entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails biographiques  au  sujet  d'un  architecte  qui  a  véritable- 
ment illuslré  notre  pajs. 

Il  naquit  à  Orléans,  dans  le  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Son  père,  architecte  dans  la  même  ville, 
avait  coopéré  à  la  construction  du  château  de  Gaillon. 
Androuet  Ducerco.ui ,  outre  son  père,  qui  loi  enseigna 
rarchiicciurc,  eut  pour  professeur  Etienne  Daulne,  célèbre 
orfèvre  et  graveur  Orléanais  ,  qui  lui  enseigna  le  dessin 
et  la  giavurc.   Ducerceau  se  fit  promplement  connaître 
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li.ir  1,1  piihlicalion  de  pliisiours  ouvrages  de  did'i'ieiits  geii- 
iTs,  doiil  (luclqucs  uns  nn  nous  sont  ccrtainpiiieiil  pas  par- 
vciui.s;  parmi  ceux  qu'on  poss6dc,  le  plus  ancien  porle  la 
dalo  de  1549;  il  conlient  des  arcs  de  Iriouiplie.  D'autres 
pulilicalioiis,  où  se  Irouvaiciildes  études  de  pei^peclives,  des 
touipositi(jns,  des  ornemenls,  etc.,  se  succédèrent  en  1550 
et  1551.  Ces  divers  ouvrages  furent  impilniés  à  Orléans.  F,ii 
1559,  Ducerceau  fit  imprimera  l'aris  un  volume  in-folio 
qu'il  dédia  au  roi  Henri  H,  contenant  des  jilans  et  des  élé- 
vations de  maisons  composées  par  lui ,  <iu  nombre  de  cent 
soixante -dix -sept  figures.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
nous  citerons  un  volume  in-folio,  intitulé  son  secoixl  livre 
d'arehileclure,  qu'il  dédia  en  1561  i  Charles  IX.  Ce  vo- 
lume renferme  les  dessins  de  vingt  et  une  rlierninées,  de 
douze  ajustements  de  croisées  ou  lucarnes,  de  quatorze 
portes,  de  six  fontaines,  de  six  puits,  six  pavillons  et  six 
tombeaux. 

On  voit ,  par  la  variété  des  sujets  contenus  dans  un  même 
volume,  quelle  devait  être  la  souplesse  du  génie  de  l'ar- 
tiste, et  rien  ne  témoigne  mieux  la  fécondité  de  son  ima- 
gination que  cette  universalité  de.  genres,  nucerceau  ,  qui 
probablement  resta  d'abord  méconnu  de  ses  contemporains, 
fut  sans  (loule  obligé,  dans  la  retraite  à  laquelle  il  se  trouvait 
contraint  comme  protestant,  de  travailler  pour  divers  corps 
d'éiat,  tels  que  les  fabricants  de  meubles,  les  orfèvres,  etc. 
C'est  ainsi  que  peuvent  s'expliquer  les  nombreuses  composi- 
tions qu'il  a  dessinées  et  gravées  lui-même:  ces  compositions 
.s'applii|uenl  à  toutes  sortes  de  meubles  et  ustensiles  usuels; 
on  y  rencontre  des  dessins  pour  des  dressoirs,  des  lits,  dos 
serrures,  des  fusils,  des  parquets  et  des  combinaisons  in- 
nombrables d'arabesques  dont  le  slyle  lui  appartient,  et  qui 
depuis  ont  été  souvent  reproduits  et  imités. 

Les  dates  de  ces  publications  nous  portent  donc  J  croi  re  que 
Ducerceau  n'avait  pu  réussir  jusqu'alors  à  être  cliargé  de 
constructions  importantes;  il  ne  devait  pas  cependant  rester 
plus  longtemps  dans  l'oubli;  et  Catherine  de  Médicis,  avec 
cet  instinct  qu'elle  avait  hérité  de  sa  famille,  ne  tarda  pas 
à  discerner  son  mérite  supérieur.  Elle  lui  confia  la  con- 
struction de  ses  bains  du  Louvre  et  les  réparations  du  châ- 
teau de  Montargis.  Ce  fut  cette  princesse  qui  l'encouragea 
à  réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps  de 
reproduire  par  la  gravure  les  plus  beaux  bâtiments  de 
France,  et  elle  l'aida  de  ses  libéralités  dans  l'exécution  de 
celle  importante  publication,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  la  dédicace  de  son  second  volume. 

Malgré  cette  protection  royale,  Ducerceau  ,  pressentant 
peut-être  les  conséquences  du  système  de  perséution  qui 
s'exerçait  à  l'rgard  de  ses  coreligionnaires ,  se  décida  à  quit- 
ter la  France,  et  alla  se  réfugier  à  Turin  ,  auprès  du  duc  de 
Savoie. 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  Ducerceau  revint  en  France, 
rapportant  à  Catherine  de  Médicis  le  premier  volume  i>  des 
plus  excellents  bâtiments  de  France,»  le  plus  important  et 
le  plus  recherché  de  tous  ses  ouvrages. 

Quoique  déjà  fort  âgé  ,  il  fut  alors  chargé  de  continuer  le 
tombeau  des  Valois  à  Saint  Denis,  que  la  mort  de  Philibert 
Delorme  avait  laissé  inachevé.  Kn  1579,  il  publia  le  second 
volume  «des  plus  excellents  bâtiments  de  France,  "  qu'il  dédia 
de  même  à  sa  royale  protectrice.  Fn  1582 ,  jaloux  sans  doute 
de  briguer  les  faveurs  de  Henri  III,  il  dédia  à  ce  roi  le  se- 
cond volume  de  ses  bâtiments,  intitulé  :  Pour  seigneurs 
gcndlshommes  et  autres  qui  voudront  bâtir  aux  champs, 
dernier  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  à  Paris.  Néanmoins,  s'il 
faut  en  cnâre  l'Estoile  ,  Henri  III ,  qui  déjà  était  chef  de  la 
liu'ue,  fil  entendre  à  Ducerceau  «que  pour  qu'il  lui  conti- 
»nuât  ses  faveurs,  il  lalloit  qu'il  cliangcàt  de  religion,» 
ajoutant  plus  tard  «  que  les  catholiques  lui  faisoient  un  crime 
1.  de  conserver  im  huguenot  pour  architecte.  »  Ce  fut  alors 
que,  blessé  dans  ses  sentiments  religieux,  et  décidé  à  ne 
jamais  se  soumettre  à  de  telles  exigences,  Ducerceau  ré- 


solut de  nouveau  de  quitter  la  France,  déclarant  à  Henri  III, 
dit  l'Ksloile,  «  qu'il  aimoit  mieux  quitter  l'amitié  du  roi  et 
»  renoncer  à  ses  promesses  que  d'aller  i  la  messe ,  le  sup- 
11  pliant  seulement  de  ne  trouver  mauvais  qu'il  fût  aussi  fidèle 
»  à  Dieu  qu'il  avoit  été  et  le  seroit  toujours  à  Sa  Majesté.  « 
Pendant  les  séjours  que  Ducerceau  fit  eu  Italie ,  il  alla  sans 
doute  \i.siler  Uome,caril  publia  un  volume  des  édifices 
antiques  de  celte  ville  ,  qu'il  odVit  alors  (1580)  au  duc  de 
Savoie.  Pour  utiliser  les  loisirs  de  l'exil  volontaire  qu'il 
s'était  imposé,  cet  artiste  infatigable  composa  et  grava  en- 
core à  Turin  un  \olumc  d'arabesques,  un  autre  de  meu- 
bles, et  un  troisième  de  vases  (1). 

Les  constructions  qui  peuvent  avec  quelque  certitude  être 
attribuées  à  Ducerci-au  sont  en  petit  nombre;  pour  nous,  il 
n'est  pas  douieux  (|uc  plusieurs  jolies  maisons  d'Orléans  , 
sa  ville  natale,  ne  soient  de  lui  ;  il  suffit,  pour  s'en  convain- 
cre, de  remarquer  l'analogie  complète  qui  existe  entre  cer- 
tains détails  d'ornementations  de  ces  façades  et  ceux  qui  se 
trouvent  gravés  dans  ses  ouvrages.  On  a  prétendu  que 
Ducerceau  a  travaillé  aux  Tuileries  et  à  la  galerie  joignant 
ce  palais  à  celui  du  Louvre  ;  ce  n'aurait  pu  être  que  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  Ducerceau  muurut  en  l,'i92  a 
Turin  ,  et  nous  verrons  plus  tard  que  les  travaux  de  la  ga- 
lerieilu  Louvre  ne  furent  repris  par  Henri  IV  que  vers  1603. 
Il  est  donc  plus  probable  qu'on  l'a  confondu  avec  son  fils  Jean- 
Baptiste,  qui  continua  le  pavillon  de  Flore  et  la  partie  de  lu 
galerie  du  Louvre  attenante  à  ce  pavillon.  On  lui  attribue 
avec  plus  de  raison  l'hôtel  Carnav.ilet  et  celui  de  Brelon- 
villiers;  ce  dernier,  qui  était  situé  à  l'extrémité  est  de  l'île 
Saint-Louis,  n'a  éié  démoli  que  depuis  quelques  années. 
C'est  toujours  en  confondant  Jacques  Androuet  Ducerceau 
avec  Jean-Baptisie  Ducerceau  son  fils  qu'on  a  allribuc  au 
premier  la  construction  du  Pont-Neuf,  qui  est  l'oMivrc  du 
second.  Ces  erreurs  ,  résultant  de  la  similitude  du  nom  ,  se 
comprennent  facilement,  et  nous  pensons  que  c'est  très 
probablement  encore  sans  autre  fondeni''nt  qu'on  a  at- 
tribué à  Jacques  Androuet  l'hôtel  qui  existe  encore  rue 
Saint-Antoine,  n"  143,  et  que  fit  élever  Maximilien  de  Bé- 
thune,  duc  de  Sully.  Le  style  d'architecture  adopié  dans 
la  décoration  de  cet  hôtel  ne  saurait  être  celui  de  Ducer- 
ceau le  père,  et  l'analogie  qu'il  présenle  avec  celui  des 
autres  œuvres  du  fils  suffirait  pour  affirmer  qu'il  doit  êlre 
de  lui.  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  citer  ici  la  maison 
que  Jacques  Androuet  Ducerceau  s'était  bâtie  sur  un  ter- 
rain faisant  partie  du  petit  Pré-aux-Clercs,  près  la  porle 
de  Nesle.  Cette  maison,  dont  le  plan  et  les  élévations  se 
trouvent  gravés  dans  un  de  ses  ouvrages,  oll'rail  une  dis- 
position singulière;  elle  se  composait  de  bàtimenls  disposés 
autour  d'une  cour  de  petilc  dimension  et  de  forme  hexago- 
nale, et  ressemblait  à  un  petit  castel. 

Diipérac  et  Jean-Baptiste  Ducerceau  doivent  aussi  è  re 
mis  au  nombre  des  architectes  qui  s'illustrèrent  pendant  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle  ,  et  attachèrent  leur  nom 
aux  édifices  les  plus  importants,  élevés  sous  les  règnes  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV. 

Dupérac  avait  étudié  en  Halle  la  peinlure  ,  la  sculpture  (  t 
l'architecture  ;  de  retour  en  France  ,  il  dédia  à  Marie  de 
Médicis  un  ouvrage  intitulé  :  Vues  perspeclives  des  jardins 
de  Tivoli.  Il  avait  publié  à  Home  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  DeU'antichilàdi  Roma:  cet  ouvrage,  devenu  assez 

(i)  Quelque  nombreux  que  soient  les  ouvrages  connus  de  Jac- 
ques Androuet  Ducerceau,  il  est  certain  (|iie  nulle  part  il  n'existe 
une  anivre  complète  de  cet  .irliste.  Ou  a  peine  à  croire  ([ue  Ja 
Kibliothéqnede  la  ville  d'Orléans,  où  il  est  ué,  et  oii  il  a  public  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  ne  possède  qu'un  seul  ouvrage  de  Ducer- 
ce.iu.  M.Callet  père,  architecte  à  Paris,  possède  dix-sept  volumes 
des  Œuvres  de  Jacques  Androuet  Ducerceau  ;  c'est  la  plus  belle 
et  la  plus  complète  collection  qu'on  connaisse.  M.  Callet,  plein 
d'une  juste  admiration  pour  les  talents  de  Ducerceau,  a  publié, 
sur  cet  aichitecte  et  sur  d'autres  architectes  du  seizième  siècle ,  une 
I  notice  qui  nous  a  beaucoup  aidé  dans  nos  rcchei-clics. 
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rai;e  aiijoiud'hui,  est  très  précieux  eu  ce  qu'il  leprudiiit 
les  ruines  aiUi(iues  clans  l'état  où  elles  étaient  encore  à  cette 
époque;  étal  fort  dillérent  de  celui  où  elles  sontaiijourd'liui. 
Ijupérac  ayant  su  mériter  les  bonnes  grâces  de  Henri  IV, 
ce  roi  le  nomma  architecte  ,  et  lui  confia  la  direction  de 
travaux  importants  qu'il  faisait  exécuter  au  château  de 
Fontainebleau,  l'cut-ctre  est-ce  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la 
construction  et  la  décoration  de  la  galerie  de  Diane,  de  la 
galerie  des  Cerfs  et  do  celle  des  Chevreuils  ,  dans  le  jardin 
de  l'Orangerie.  Le  bâtiment  qui  renfermait  les  deux  pre- 
mières de  ces  galeries  existe  encore  ;  mais  on  peut  dire  que 
la  galerie  de  Diane  n'existe  plus  que  de  nom  :  on  aurait 
pu  entreprendre  de  la  réparer  :  on  préféra  y  suijsliUicr, 
sous  Tcnipire  et  le  commencement  de  la  restauration,  cette 
froide  et  mesquine  décoration  qu'on  voit  aujourd'hui,  et 
qui  prouve  combien  peu  ou  avait  apprécié  le  mérite  et 
refr;t  de  celle  qu'on  sacrifiait.  Cette  ancienne  dOcoration 
avait  quelque  analogie  avec  celle  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  décrire  en  parlant  de  la  salle  des  t'êtes  et  de  la 
galerie  de  François  1",  mais  cependant  avec,  un  carautère 
plus  français  et  plus  en  harmonie  avec  la  décoration  exté- 
rieure, dont  le  style  est  éminemment  national.  Heureuse- 
ment des  artistes  mieux  inspirés  nous  en  ont  conservé 
l'ensemble  dans  des  dessins  qui  acquièrent  aujourd'hui  un 
grand  prix.  Au-dessous  de  la  galerie  de  Diane  s'étendait  au 
rez-de  chaussée,  de  plain-pied  avec  le  jardin,  la  galerie  des 
Cerls,  célèbre  parle  meurtre  de  l'infortuné  .Monaldeschi 
(voy.  1837,  p.  31).  Cette  galerie  a  été  transformée  en  apparte- 
ments sous  le  règiie  de  Louis  XV.  La  galerie  des  Chevreuils 
était  beaucoup  plus  étroite  que  la  galerie  de  Diane,  à  laquelle 
elle  faisait  face  de  l'autre  côté  du  jardin  ;  elle  n'avait  que 
U  mètres  de  large;  c'était  une  sorte  de  i)orlique  ouvert  en 
arcades  d'un  seul  coté, dans  une  longueur  d'environ  iO  mè- 
tres. La  principale  décoration  de  la  muraille,  au  tond  de 
celte  galerie ,  consistait  en  de  grands  sujets  de  paysages 
ollrant  tous  les  incidents  des  divers  chasses  connues  alors  j 
et  particulièrement  en  usage  dans  la  foret  de  l'onlaineblL'au. 
Le  reste  de  la  décoration  avait  également  rapport  à  la 
chasse ,  exercice  favori  de  Henri  IV  :  on  y  voyait  des  images 
de  chiens  célèbres  et  des  tètes  de  clievreuils  avec  leurs  bois. 
Cette  galerie  est  entièrement  détruite  aujourd'hui  ;  elle  ne 
nous  est  connue  que  par  quelques  croquis  faits  avant  sa  dé- 
molition et  par  la  description  de  Guilbeit. 

Ce  fut  aussi  à  la  même  époque  que  fut  reconstruite  la 
chapelle  de  la  Trinité  ,  située  dans  le  corps  de  bâtiment,  au 
fondde  la  cour  du  Cheval-Blanc,  ctauquel  aboutit  l'escalier 
en  fer  à  cheval.  La  décoration  intérieure  de  cette  chapelle 
ne  manque  pas  d'une  ceitaine  magnificence;  elle  rappelle 
les  décorations  analogues  qu'on  trouve  dans  Us  édilices 
d'Italie  élevés  à  la  même  époque.  Kst-elle  l'ceuvre  d'un 
architecte  français  ou  d'un  italien  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous 
est  pas  permis  de  décider.  Toutefois  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'en  général  les  Italiens  devaient  être  peu  empres- 
sés de  rechercher  les  faveurs  de  Henri  IV,  qui ,  malgré  son 
abjuration,  était  suspect  aux  catholiques,  et  partitulière- 
nieul  à  la  cour  de  l'iome.  Les  peintures  de  la  chapelle  de 
la  Trinité  sont  d'ailleurs  d'un  Français  nommé  Fréniincl , 
qui  avait   une  tertaine  célébrité  à  cette  époque. 

Parmi  les  importantes  constructions  exécutées  à  Fontai- 
nebleau par  Henri  IV,  il  ne  faut  pas  omettre  la  porte  Dau- 
piiine,  connue  aussi  sous  le  nomde  Uaplistèrede  Louis  XIU; 
celle  espèce  de  portail  ou  frontispice,  qui  s'élève  à  l'entrée 
de  la  cour  ovale,  produit  un  très  bon  effet  ;  sa  disposition 
est  tout  à  la  fois  monumentale  et  pittoresque;  on  pense  avec 
raison  que  la  partie  inférieure  est  antérieure  à  celle  qui  la 
surmonte  ;  mais  en  somme ,  bien  que  les  détails  de  cette 
décoration  ne  soient  pas  d'une  grande  pureté  ,  l'ensemble 
ne  laisse  pas  que  d'être  harmonieux.  Cette  entrée  était  au- 
trefois à  l'extrémité  d'un  pont ,  dont  une  grille  placée  entre 
deux  termes  k  tctc  de  Mercure  fermait  l'entrée,  La  partie 


supérieure  de  cette  porte,  ouverte  sur  les  quatre  faces  et 
surmontée  d'un  dùme ,  servit,  à  ce  qu'on  prétend  ,  à  la 
cérémonie  du  baptême  de  Louis  XIII  ;  c'est  seulement  dans 
l'ornementation  de  cette  surélévation  que  se  voient  les 
cmbk'inis  et  lis  chilïrcs  de  Marie  de  Médicis  et  de  Henri  IV. 
(Voyez  laUlt  ,  p.  377.) 

Henri  IV  lit  aussi  construire  le  portique  de  la  cour  des 
Fontaines  et  tous  les  bâtiments  de  la  cour  des  Cuisines  qui 
sont  détachés  du  reste  du  château  ;  quoique  consacrés  à 
des  dépendances,  ces  bâtiments  ont  un  aspect  de  grandeur 
et  de  fermeté  (|ui  ne  dépare  pas  cette  magnifique  résidence 
royale.  En  imaginant  ce  que  devait  être  le  château  de  Fon- 
tainebleau à  la  lin  du  règne  de  Henri  IV,  alors  que  toutes 
les  constructions  exécutées  par  ses  ordres  étaient  achevées , 
et  que  celles  des  règnes  précédents  conservaient  encore 
tout  leur  éclat,  on  peut  hardiment  proclamer  qu'après  le 
Vatican  il  n'existait  alors,  dans  auciui  pays  du  monde,  un 
château  qui  pût  lui  être  comparé.  Où  aurait-on  trouvé 
autant  de  merveilles  réunies,  autant  de  chefs-d'œuvre  de 
beaux-arts,  que  dans  ce  palais  que  tous  les  artistes  les  plus 
célèbres  de  France  et  d'ilalic  s'étaient  chaigés  d'embellir 
successivement?  (Voyez  18/i3,  p.  i'J.) 

C'est  à  Henri  IV  qu'appartient  l'idée  de  réunir  le  palais  du 
Louvre  à  celui  des  Tuileries,  malheureuse  idée  selon  nous. 
qui  exerça  et  exerce  encore  aujourd'hui  une  funeste  iii- 
flence  sur  la  destinée  des  quartiers  de  la  rive  gauche.  Quui 
qu'il  en  soit,  ce  roi,  trouvant  la  galerie  du  Louvre  commen- 
cée par  ses  prédécesseurs,  la  continua  d'abord  depuis  le 
jardin  de  l'Infante  jusqu'au  guichet  ouvert  actuellement 
en  face  du  pont  des  Saints-l'ères  ;  plus  tard,  il  fit  com- 
mencer l'adjonction  de  la  partie  attenante  aux  Tuileries. 
Henri  IV  désirait  (|ue  la  construction  de  cet  immense  corps 
de  bâtiment,  qui  devait  joindre  le  Louvre  et  les  Tuileries, 
fût  poussée  avec  activité.Le  2  mars  1603  il  écrivait  à  sou 
ministre  Sully:  «Vous  priant  de  vous  souvenir  de  me  mander 
»  des  nouvelles  des  bâtiments  de  Saint-Germain...  ci  cou- 
u  tiuuer  à  l'aire  avancer,  tant  qu'il  vous  sera  possible,  le 
i>  transport  des  terres  de  la  galerie  du  Louvre  ,  afin  que  les 
limaçons  puissent  besogner,  estimant  qu'ils  donneront 
11  ordre  cependant  à  leurs  matériaux  ,  de  façon  qu'ils  avan- 
11  ceront  bien  la  besogne  quand  la  place  sera  nette  desdites 
11  terres.  «  Dans  une  autre  lettre  du  roi  du  8  avril  de  la  même 
année,  on  lit  ce  qui  suit  :  u  J'ai  été  bien  aise  d'apprendre 
i.  que  l'on  continue  en  la  plus  grande  diligence  qu'il  se  peut 
"  iries  bâtiments  du  Louvre  et  .Saint-Germain...  »  11  faut  évi- 
demment reconnaître  dans  les  deux  parties  de  la  galerie  du 
Louvre  l'interveiition  de  plusieurs  architectes  :  dans  la  pre- 
mière on  peut  croire  que  les  architectes  de  Henri  IV  ont  été 
amenés  à  suivre  les  indications  de  leurs  prédécesseurs; 
dans  la  seconde,  au  contraire,  ils  ont  évidemment  voulu 
s'en  affranchir,  et  ont  cherché  à  donner  plus  de  grandeur 
ù  leur  architecture  en  adoptant  un  seul  ordre  au  lieu  de 
deux,  et  en  remplaçant  par  un  seul  étage  les  trois  petits 
étages  inférieurs  au-dessus  desquels  s'élève  l'étage  princi- 
pal dans  l'ancienne  galerie.  On  croit  généralement  que  la 
galerie  attenante  au  Louvre,  et  commencée  sous  les  der- 
niers rois  de  la  famille  des  Valois,  fut  continuée  parDupérac; 
quant  à  celle  qui  se  lie  au  pavillon  de  Flore,  elle  parait 
être,  ainsi  que  ce  pavillon,  l'œuvre  de  Jean-lJaplisle  Ducer- 
ceau,  qui,  après  la  mort  de  Dupérac  en  1611,  devint  l'ar- 
chitecte particulier  de  Henii  IV.  Il  convient  de  remarquer 
que  le  disparate  qui  existe  entre  les  deux  parties  de  ce 
même  corps  de  bâlinient  n'était  pas  aussi  choquant  qu'il 
nous  parait  aujourd'hui,  lorsqu  elles  étaient  séparées  par 
la  grande  tour  et  la  porte  faisant  partie  de  l'enceinte  de 
Paris,  qui  interrompaient  le  quai  à  peu  i)rè.s  lu  où  l'ordon- 
nance de  la  façade  est  différente.  Quant  au  jugement  qu'il 
faut  porter  sur  ces  deux  différents  systèmes  de  laçades  ,  il 
doit  être,  selon  nous,  tout  en  faveur  de  l'ancienne  galerie.  La 
belle  ordonnance  de  cette  façade  et  l'heureuse  division  des 
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(jlascs  dont  clic  se  coinposft  en  font  certainement  un  des 
modèles  les  plus  icmaiciu.ibles  de  raicliitccturc  française; 
il  est  à  déplorer  qu'un  morceau  d'architecture  aussi  impor- 
tant ,  situé  au  centre  de  la  capitale  sur  un  de  ses  plus  beaux 
;iuais ,  soit  encore  inailievé. 

Comme  architecte  particulier  de  Henri  IV,  Jcan-Baplislc 
Oiiccrceaii  exécuta  le  cliûteau  de  Monceaux  pour  Gabricllc 
d'Estrées,  celui  de  la  duchesse  de  Bcaufort,  et  termina  le 
cliâlcau  de  Verneuil,  que  Henri  IV  donna  ù  mademoiselle 
d'I'lnlragues. 


Déjà,  sous  Henri  HI,  Jcan-Baptistc  Duccrceau  avait  élé 
chargé  de  travaux  imporlanls ,  parmi  lesquels  on  cite  le 
monastère  des  Capucins  et  celui  des  l'euillanls  à  Paris  ;  l'Ks- 
toile  et  Germain  Ihicc  rapportent  que  Henri  HI  combla  le 
jounc  Duccrceau  de  faveurs,  (|u'il  le  nomma  son  archi- 
tecte cl  surintendant  de  SCS  b.llimeiils  avec  un  traitement 
de  G  000  livres  par  an  ,  en  le  chargeant  en  outre  de  la  con- 
siruciion  du  Pont-Ninf  dont  la  première  pierre  fut  posée  en 
grande  cérémonie  parce  roi  le  21  mai  1578.  On  a  peine  à 
s'expliquer  la  hienveillance  du  roi  callu)li([ne  îi  l'égard  de 
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(Cliàlcau  neuf  de  Saint-Gei-main,  construit  sous  Henri  IV,  continué  pai-  Louis  XUI  et  Louis  XIV.) 


Ducerceau  le  fds  ,  qui,  comme  son  père  ,  était  de  la  re- 
ligion réformée;  elle  élait  sans  doulc  l'eflet  do  l'admira- 
tion qu'il  éprouvait  pour  le  talent  de  l'arliste ,  et  ce  fut  très 
probablement  par  suite  d'infliienccspuissantescl  irrésistibles 
qu'Androuct  Duccrceau  encourut ,  plus  tard,  la  disgrâce 
de  ce  roi  liinoré,  disgrâce  qui  dut  incontestablement  s'é- 
tendre alors  à  Ducerceau  fils.  Six  mois  après,  les  piles 
étaient  élevées  jusqu'à  la  hauleur  des  arches;  mais,  par 
suite  des  troubles  qui  agitaient  le  royaume  on  suspendit 
les  travaux.  Ils  ne  furent  repris  que  sous  le  règne  de 
Henri  IV  en  1603,  et  le  pont  fut  terminé  l'année  suivante 
par  Guillaume  Marcliand,  arhitecie  et  colonel  de  la  ville. 
Peut-être  ce  même  Marchand  est-il  l'auleur  des  travaux 
que  Hcuri  IV  lit  exécuter  pour  terminer  i'hôtel-dc-ville  de 
Paris. 

Un  des  bâtiments  les  plus  considérables  qui  aient  été  exé- 
cutés sous  le  règne  de  Henri  IV  est  cerlaiiiemeni  le  nouveau 
château  de  Saint-Germain.  Déjà  le  roi  Henri  II  avait  fait  com- 
mencer des  constructions  à  l'extrémité  supérieure  de  la  col- 
line ,  situation  bien  préférable  à  celle  de  l'ancien  château 
construit  primitivement  par  Charles  V,  et  terminé  sous 
François  I",  d'où  la  vue  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi 
belle;  mais  ces  constructions  ne  furent  lu-obablement  pas 
continuées  par  ses  successeurs  ,  car  le  chàleau  élevé  par 
Henri  IV,  quoique  dans  la  même  position,  fut  cm-truit 
sur  un  i)lan  dilférent  :  il  s'étendait  parallèlement  à  la  Seine, 
tur  un  pla'eau  au  niveau  duquel  on  parvenait  par  des 
rampes  el  des  escaliers  ingénieusement  disposés.  L'in- 
clinaison du  sol  avait  motivé  l'établissement  d'une  suc- 
cession de  murs  de  terrasse  les  uns  au-dessus  des  autres 


qui  n'avaient  pu  être  exécutés  qu'à  grands  frais.  En  1793, 
ce  château  et  toutes  les  constructions  qui  en  dépendaient 
furent  vendus  pour  être  démolis;  à  en  juger  d'après  les 
gravures  que  l'on  possède,  cet  ensemble  de  conslruclions 
en  amphithéâtre  devait  produire  un  effet  prodigieux  ,  vu 
des  bords  de  la  Seine.  Aujourd'hui  le  château  de  François  I" 
est  converti  en  pénitencier  niililairc;  il  ne  reste  plus  de 
celui  qui  fut  créé  et  habité  par  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Anne 
d'Autriche  que  quelques  vestiges,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons une  salle  dont  les  décorations  en  stuc  et  coquillages 
rehaussées  de  peintures  et  de  dorures  sont  pleines  de  goût, 
et  l'appellent  tout-à-fait  celles  des  grottes  de  la  plupart  des 
villas  d'Italie.  Cette  salle  est  située  au  rez-de-chaussée  du 
pavillon  connu  sous  le  nom  de  pavillon  Henri  IV,  et  occupé 
aujourd'hui  par  un  restaurateur. 

C'est  au  château  de  Saint-Germain  que  n,T,uirent  Henri  II, 
Charles  IX  el  Louis  XIV;  mais  on  sait  que  plus  lard  le  vieux 
roi  ne  put  se  décider  à  habiter  cette  résidence,  parce  que, 
disait-il,  des  fcnclrcs  des  appartements  on  apercevait  le 
clocher  de  Saint-Denis,  sépulture  des  rois  de  France.  A 
quelle  faiblesse  les  hommes  placés  au  faite  de  la  puissance 
ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  exposés! 

Le  château  de  Saint-Germain  fut  le  dernier  refuge  de  la 
cour  d'Angleterre  :  le  roi  Jacques  II,  réfugié  en  France, 
y  mourut  le  16  septembre  1701,  dans  sa  soixante-huitième 
année. 

Dans  son  histoire  de  Saint-Germain- en- Laye  ,  Pierre 
Guéroult  affirme  que  le  jeune  Jean-Baptiste  Ducerceau 
fut  chargé  par  Henri  IV  de  terminer  le  château  neuf  de 
Saint-Germain  ;  si  le  fait  est  vrai ,   cet  architecte  aurait 
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exécuté  là  une  œuvre  plus  imporianlc  et  plus  remarquable 
qu'aucune  de  celles  attribuées  ù  son  père  ;  il  est  certain  tou- 
tefois qu'il  ne  put  pas  le  terminer,  car  l'on  sait  que  Louis  XUl 
et  Louis  XIV  y  firent  des  adjonctions  importâmes  et  le  lais- 
sèrent encore  inaclicvé. 

Après  le  cbaicau  de  Saint-Germain  ,  la  place  l'.oyalc  doit 
être  mentionnée  comme  une  des  constructions  les  plus  im- 
portantes du  règne  de  Henri  IV.  Sur  cet  emplacement 
existait  antérieurement  l'IiOlel  des  Tournelles,  où  Henri  II 
était  mort  si  fatalement ,  et  qui  fut  démoli  par  ordre  de 
Cbarles  IX  ;  Henri  IV,  en  faisant  élever  les  bâtiments  qiii 
entourent  la  place  Royale,  avait  l'intcnlion  d"y  placer  des 
mannfactures  de  soieries  ,  do  tapisseries,  de  faïence,  etc. 
Les  bâtiments  ne  furent  acbevés  qu'en  1G12,  et  !a  place 
fut  inaugurée  par  un  grand  carrousel  que  Marie  de  Mé- 
(licis  donna  en  avril  de  la  même  année  :  on  trouve  une 
description  détaillée  de  la  fête  dans  Bassompierre.  Celle 
])lace  est  entourée  de  ircule-cinq  pavillons  syméirique- 
luent  disposés;  au  nz  -  de  -  chaussée  règne  une  gaicrie 
en  arcades  sur  laquelle  s'ouvrent  actuellement  des  bouti- 
ques; les  bâlimenls  sont  de  la  plus  grande  simplicité,  le 


mélange  de  la  pierre  et  de  la  brique  déguise  un  peu  leur 
nudité.  Ce  mode  de  construction  élail  fort  en  usage  alors; 
i'orncmeniaiion  riclic  et  brillante,  qui  était  en  vogue  sous 
Krançois  I",  Henri  II  et  Charles  l.K ,  avait  fait  place  à  une 
ru'Jc  simplicité.  La  Kraucc,  pendant  les  tioiibics  de  la  Ligue, 
et  Paris,  pendant  les  luttes  qu'il  cul  soutenir  conirc  le  roi 
de  ^avarre,  avaient  forcément  abandonné  le  culte  des 
beaux-arts,  et  sous  un  roi  qui  avait  conquis  son  royaume 
à  la  pointe  de  Son  épée,  et  qt-i  était  plus  familiarisé  avec 
h  vie  des  camps  qu'avec  celle  des  palais,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  l'architecture  ait  non  seuîeni.^nt  déchu  de 
sa  splendeur,  mais  on  comprend  de  plus  qu'i  lie  ait  en  même 
temps  perdu  de  sa  correction  cl  de  son  élégance  ;  c'est 
ainsi  que  chaque  phase  de  l'histoire  d'un  peuple  se  trouve 
parfaitement  exprimée  par  celles  de  sou  architecture,  et 
que  toujours  le  style  des  édifices  d'un  pays  reflète  les  di- 
verses vicissiludes  qu'il  a  eues  à  subir. 

Les  bâtiments  de  la  place  Dauphinc ,  élevés  également  à 
cette  époque,  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  de  la  place 
Tioyale.  On  y  a  fait  aussi  emploi  de  la  pierre  et  de  la  bri- 
que, et  chacune  des  assises  est  exprimée  par  un  bossage; 
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(TaviUun  principal  de  la  place  Royale,  commencée  sous  Henri  IV  cl  terminée  sous  Louis  XIII.  ) 


c'était  là  toute  la  décoration  qu'on  s'était  permise,  et  certes 
il  faut  préférer  celte  sobriété  à  des  sculptures  mal  faites  ou 
de  mauvais  goût.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  est  incon- 
testable que  l'on  doit  signaler  un  piincipe  de  décadence 
dans  l'architecture;  mais,  disons  -  le  ,  par  cela  même 
qu'on  était  forcé  de  négliger  les  détails  ,  on  s'occupait  da- 
vantage de  l'effet  des  masses,  et,  rinlluiiucc  italienne  dimi- 
nuant peu  à  peu,  l'architecture  tendait,  5  son  insu,  à  rede- 


venir plus  nationale.  Comme  disposition  monumentale  et 
grandiose,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  paisse  rien  trouver 
en  Italie  qui  puisse  être  comparé  au  chraeau  de  Saint- 
Germain.  Si  Ducerceau  le  père ,  Dupérac  et  Ducerceau  le 
lils  n'ont  pas  toujours  fait  preuve  d'un  goût  irès  pur  et  très 
correct,  il  faut  cependant  convenir  qu'on  trouve  dans  leurs 
œuvres  les  témoignages  de  celle  indépendance  et  de  cette 
vivacité  d'imagination  qui  caractérisent  les  grands  artistes. 
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Quoi  de  plus  franvais  que  les  piodticlions  si  variées  de 
Jacques  Andiouct  Duccrccauî  Si  quelquefois  il  s'est  laissé 
entraîner  par  le  caprice  ol  la  fantaisie  de  son  crayon  spiri- 
tuel et  ingénieux,  toujours  est-il  qu'il  faut  reconnaître  dans 
ses  compositions  les  preuves  d'une  fécondité  sans  exemple 
et  un  grand  amour  de  l'art,  qui  lui  assignent  une  place  à 
part  parmi  les  artistes  fran(;ais  du  seizième  siècle. 

Outre  la  place  Koyalc  et  lu  place  naupliine,  qui  étaient 
pour  Paris  de  grandes  nouveautés,  celte  ville,  sous  Henri  IV, 
reçut  de  notables  améliorations,  et  s'enrichit  de  nombreux 
établissements  civils  et  religieux,  tels  que  le  couvent  des 
Pelits-.Vugustins,  rue  des  Petils-Augiislins  ;  la  maison  dos 
frères  de  la  Cliarik',  située  rue  des  Saiiils-l'èrcs;  les  Carmé- 
lites, rue  d'Enfer,  dont  l'église  devint  plus  tard  une  des 
plus  richement  ornées  de  Paris  ;  le  couvent  di's  Capucines, 
qui  occupait  l'emplacement  sur  lequel  on  a  percé  la  rue  de 
la  Paix;  l'hôpital  Saint-Louis,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  par  le  roi  le  13  juillet  1007.  Cet  hôpital  était  alors 
spécialement  allecté  aux  pestiférés  ;  nu  grand  nombre  d'ou- 
vriers travaillèrent  à  la  construction  de  ce  vnstc  édifice  sous 
la  conduite  d'un  nommé  Claude  Villefanx  ;  les  bâtiments  en 
furent  achevés  dans  l'espace  de  quatre  ans.  C'est  encore 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  hôpitaux  de  Paris. 

Henri  IV  lit  aussi  réparer  les  aqueducs  de  l^elleville  cl  des 
Prés  Saint-Gervais,  dota  Paris  de  nouvelles  fontaines,  res- 
taura les  anciennes,  fit  établir  sur  le  Pont-Neuf  la  pompe  de 
la  Saniaritoine  pour  alimenter  les  palais  du  réouvre  et  des 
'ruileries  (voy.  1835,  p.  259).  Il  ordonna  la  construclion  de 
plusieurs  quais,  restaura  l'enceinte  et  les  portes  de  la  ville, 
et  en  fit  consiiuirc  de  nouvelles. 

En  résumé  ,  on  conviendra  que  la  période  de  notre  his- 
toire qui  a  vu  fleurir  les  divers  arlistes  que  nous  avons  cités 
et  qui  nous  a  légué  des  œuvres  d'architecture  telles  que  les 
adjonctions  faites  au  château  de  Fontainebleau ,  le  château 
de  Saint-Gerjnain  ,  la  galerie  du  Louvre  et  le  Pont-Neuf, 
peut  encore  passer  pour  une  période  féconde  de  notre  ar- 
chitecture ,  qui  honore  le  -ouverain  et  les  ministres  qui  y 
ont  attaché  leur  nom. 
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NOUVELLE. 

'Suite.  —  Vov.  |i,  35o,  354,  370.) 

CHAPITRE    IV. 

iuu'  le  M-iil  ;i  la  hn'bis  nouvelleineiit  Idiuliic. 


Le  lendemain  matin  vers  les  dix  heures,  Hélène,  qui  ae- 
puis  l'aube  du  jour  était  aux  aguets,  aperçut  de  loin  un 
homme  qui  gravissait  à  cheval  l'étroit  chemin  de  la  ferme. 
C'était  sans  doute  l'huissier.  Hcnardeau  accomplissait  ses 
menaces.  Mais  elle  avait  assez  rélléchi  à  cette  visite  judi- 
ciaire pour  pouvoir  eu  prendre  son  parti.  Tout  ce  qu'elle 
voulaii,  c'était  que  son  père  ignorât  ce  fâcheux  événement, 
et  pour  prévenir  l'entrée  de  l'huissier  dans  la  maison  ,  elle 
alla  au-devant  de  lui,  et  le  rencontra  au  moment  où  il  arrê- 
tait son  cheval  à  la  porte  de  l'écurie. 

—  Mademoiselle,  dit  l'huissier  en  nietlanl  pied  à  terre, 
uest-ce  pas  ici  que  demeure  VI.  Jacques-François-Louis 
\albois,  ancien  notaire? 

—  Oui,  monsieur. 

—  J'ai  une  pièce  à  lui  remettre. 

—  Monsieur,  mon  père  est  souffrant ,  et  hors  d'état  de 
recevoir  personne.  Si  vous  êtes  chargé  d'une  commission 
pour  lui... 

—  Oui ,  sans  doute,  d'une  commission  que  je  dois  rem- 
plir auprès  de  lui-même,  partant  à  sa  personne. 

—  En  ce  moment ,  monsieur,  c'est  impossible... 

—  Mais,  mademoiselle,  il  le  faut ,  répliqua  l'huissier  avec 
impatience,  en  savançaiit  \ers  la  porte. 


—  Arrêtez,  nu  nom  du  ciel  1  s'écria  Hélène  avec  un  mou- 
vement de  terreur. 

—  Arrêtez!  ré|)éta  au  même  instant  une  voix  éclatante, 
et  George  apparut. 

—  Dieu  du  ciel  !  mou  frère ,  dit  Hélène  en  se  précipi- 
tant comme  une  colombe  éperdue  dans  les  bras  du  jeune 
homme. 

George  s'élança  \er»  l'Iiuissier,  et  lui  présentant  uu  sac 
d'argent  : 

—  Je  sais  ce  que  vous  voulez,  dit-il  ;  voici  ce  qui  est  dll 
à  iM.  Uenardeau,  donuez-moi  votre  quittance,  et  parlez. 

—  Oh!  mou  bon  et  clier  frère,  s'écria  llélèue  quand 
l'huissier  se  fut  éloigné,  quelle  bonté  du  ciel,  quel  miracle 
de  la  providence  t'a  rendu  à  moi  dans  un  tel  moment  ! 

—  Oui ,  uu  vr.ii  miracle,  ma  douce  llélèue;  je  te  dirai  ce 
qui  m'est  arrivé.  Mais  d'abord ,  que  f.iil  notre  père? 

—  Je  l'ai  quille  dormant  d'un  bon  sommeil.  11  n'a  pas  su 
qu'un  huissier  devait  arriver  ici  ce  maliu,  et,  giâcc  à  toi, 
il  ne  le  saura  pas.  Ton  absence  l'a  inquiété  plus  d'une  fois, 
mais  j'ai  tant  trouvé  de  raisons  pour  la  justifier  que  je  suis 
parvenue  à  le  tranquilliser.  A  présent,  te  voilà,  tout  est  ou- 
blié, tout  est  bien.  Mou  Dieu  ,  je  vous  remercie.  Tieus,  as- 
sieds-toi sur  ce  banc,  et  dis-moi  comment  tu  as  quitté 
le  bureau  de  la  Fresse,  comment  tu  es  ici  avec  un  secours 
si  inattendu  ,  au  tnonieut  où  cet  affreux  émissaire  de  M.  Ue- 
nardeau voulait  pénétrer  jusqu'à  notre  père. 

—  C'est  ce  généreux  percepteur,  répondit  George,  ce 
bon  et  digne  M.  Durand.  Ah!  que  le  ciel  le  bénisse.  J'étais 
gardé  par  deux  douaniers,  condamné  à  l'amende  que  je 
ne  pouvais  payer.  On  n'allendail  que  la  lin  de  quelques  for- 
malités pour  me  conduire  en  prison.  J'avais  envoyé  un 
commissionnaire  à  M.  Bilhiudaud  ,  et  je  ne  recevais  point 
de  réponse.  Je  pensais  à  loi ,  à  notre  père,  à  votre  affreuse 
silualiou,  et  je  souffrais  uu  martyre  que  je  n'avais  jamais 
imaginé.  M.  Durand  passe  jiar  hasard  a  la  Fresse.  Il  cnlend 
parler  do  mon  arrestation,  il  vient  me  voir,  me  prend  à 
l'écart,  m'interroge.  Je  lui  raconte  tout  ce  qui  s'élait  passé, 
les  menaces  de  Renardeau  ,  l'extrémité  à  laquelle  j'étais  lé- 
duit ,  la  funeste  résolution  que  j'avais  prise,  enfin  tout.  — 
Vous  avez  eu  tort,  me  dit-il  avec  une  touchante  douceur, 
grand  tort  de  chercher  un  remède  ;'i  votre  fâcheuse  posi- 
tion par  une  violation  tlagrante  des  lois;  si  vous  vous  éliez 
adressé  â  moi  !...  Mais  voi;s  ne  me  connaissiez  pas  assez, 
et  tout  le  monde  vous  abandonnait ,  pauvre  jeune  homme  ! 
Vous  avez  reçu  là  une  cruelle  leçon ,  et  vous  ne  serez  pas 
tenté  de  recommencer  celte  fatale  expérience.  —  Oh  !  mou- 
sieur,  m'écriai-je ,  j'acc<'pterais  toutes  les  misères  de  ce 
monde  plutôt  que  de  m'exposer  à  une  situalion  si  humi- 
liante. —  J'en  suis  sûr,  et,  grâce  au  ciel,  je  suis  arrivé  ù 
temps.  Il  s'approcha  du  receveur,  et  se  mit  à  causer  avec  lui. 
J'entendis  qu'il  parlait  d'amende ,  de  transaction;  tous  deux 
discutaient  à  la  fois  ,  et  assez  vivement.  Enfin  ,  le  receveur 
reprit  son  procès-verbal ,  y  ajouta  un  paragraphe.  M.  Du- 
raïul  déposa  je  ne  s^is  combien  d'écus  sur  la  table,  puis,  me 
prenant  par  le  bras  :  Vous  êtes  libre,  me  dit-il,  venez.  Il 
me  conduisit  dans  une  auberge  du  village,  me  Ot  servir  à 
déjeuner,  écrivit  quelques  chiffres  sur  un  carré  de  papier  ; 
puis,  tirant  de  son  porte-manteau  uu  sac  d'argent  :  Tenez, 
me  dit-il,  \oilà  ce  que  vous  aurez  à  payer  à  l'iiuissier. 
Allez,  vous  ne  me  devez  point  de  remerciemenls,  c'est 
moi  qui  vous  en  dois  pour  le  bonheur  que  j'éprouve  en  ce 
moment. 

Et  je  l'ai  quitté  en  lui  serrant  les  mains,  sans  pouvoir 
prononcer  «n  seul  mol.  La  joie  me  donnait  des  ailes.  Je  ne 
marchais  pas,  je  courais  à  travers  les  rocs  et  les  bois;  et 
notre  père  n'a  rien  su  ,  et  me  voilà  rentré  près  de  vous. 
Oh  !  que  Dieu  soit  loué  ! 

Hélène  écoutait  ce  récit  dans  une  sorte  de  ravissement , 
et  levait  les  yeux  au  ciel  avec  une  pieuse  reconnaissance. 

—  Tu  le  vois ,  dii-elle ,  la  providence  n'abandoune  point 
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les  mallienrciix.  r.n  ip  laissant  aller  àii  paiil  iléspspdrt'  que 
tu  as  pris,  tu  as  douté  d'elle,  et  lu  en  as  élô  siHrrcmciil 
puni.  \  présent,  tout  est  fini,  nous  voilj  tranquilles,  nous 
n'aurons  plus  qu'à  compter  avec  ce  généreux  lionimo  qui 
t'a  sauvé,  et  celui-là  n'est  pas  un  rienaideaii.  Viens,  n)on 
lion  Cicorgc ,  viens  près  de  notre  p^rc. 

Tous  deux  se  rendirent  auprès  du  vieux  notaire,  qui,  en 
se  réveillant,  et  en  ne  voyant  pas  ses  deux  enfants  auprès  de 
lui.  s'élait  senli  saisi  d'une  affreuse  anxiété.  A  l'aspect  île 
George,  il  pousse  un  eri  de  joie,  puis  prenant  le  jeune 
homme  dans  ses  bras: 

—  Deux  jours  sans  te  voir,  mon  cher  enfant ,  dit-il ,  deux 
jours.  Oli  !  c'est  trop  long  pour  un  pauvre  vieillard  comme 
moi  qui  n'a  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  Ne  t'en  va  plus 
ainsi,  ne  t'en  va  plus. 

Kn  même  temps,  la  bonne  Brigitte  s'approchait  d'un  pas 
timide  pour  contempler  son  jeune  maître  ;  car,  quoiqu'elle 
n'efli  rien  su  de  ce  qui  s'élait  passé,  et  qu'elle  n'eût  rien 
dit,  elle  avait  souffert  aussi  de  cetie  absence  extraordi- 
naire. George  lui  tendit  la  main,  "-t  ces  quatre  habitants  de 
la  ferme,  réunis  après  des  heures  d'ani;oisse  dans  une  si 
cordiale  émotion,  formaient  en  ce  moment  un  doux  ta- 
bleau, et  ce  soir-là,  la  tendre  Hélène  s'endormit  avec  une 
sérénité  de  coeur  qu'elle  n'avait  pas  éprouvée  depuis  loni;- 
lemps. 

La  suite  à  la  prochaine  tirraifnn. 


O.N'OMATOLOGIE. 

PRÉNOMS  FRA?iÇAIS  TIRÉS  Df   CREC. 
(Suite.  —  Toy.  p.  206.  ) 

Dajiiek.  Populaire  ,  public  {damiox).  Ce  mot  signilie,  en 
outre,  licteur,  bourreau. 

Delphine.  Dauphin  {delphin)  ;  surnom  donné, peut-être, 
primitivement  à  quelque  habile  nageur. 

Dexvs.  Bachique  (dionufios),  consacré  à  Dionusos,snr- 
nom  de  Bacchus.  Les  étymolngistes  sont  partagés  sur  la  véri- 
table racine  de  ce  mot.  .Selon  les  uns,  Dionu.sos  est  formé  de 
Dia,  accusatif  de  Zetis,  Jupiter ,  et  deni(«sd,  je  pique,  parce 
que  Bacchus,  en  venant  au  monde,  piqua  de  ses  cornes  la 
cuisse  de  Jupiter.  .Suivant  une  autre  opinion  ,  Dionusos 
dériverait  de  Dios,  divin,  et  de  \usa .  Nysa  ,  dieu  de  Nysa , 
parce  que  Bacchus  fut  élevé  sur  celle  montagne  ou  qu'il  y 
faisait  son  séjour.  Enfin  quelques  orientalistes,  intervenant 
dans  le  débat ,  font  observer  que  les  Hindous  donnent  à  leur 
dieu  ."^iva  le  surnom  de  Dévanicha  (par  abréviation  Deo- 
nach  ) ,  dieu  des  monts;  et  ils  seraient  assez  tentés  de  rat- 
tacher le  nom  grec  Dionusos  à  celle  loinlainc  origine. 

DÉODOBE.  Présent  de  Dieu  (i>io.s,  génitif  de  Zens,  Ju- 
piter; dôron,  présent).  —  Voy.  Dorothée,  Isidore,  Théo- 
dore. 

Diane.  Déesse.  Ce  nom  vient  du  inot^rec  Dia,  dont  les 
Latins  ont  f.iit  Dca.  L'épouse  du  doge  Nicolas  Trono  se 
nommait  Dea  Morosini. 

Dorothée.  Présent  de  Dieu  ou  des  dieu\-(rf(;ron  ;  Theos). 
—  Voy.  Déodore  .  Isidore ,  Théodore. 

Kc.U..  Eclat,  flambeau  (a'i'j;*). 

Ei.EiiTHÈRE.  Libre.  Eleuthérie  élail ,  chez  les  Grecs  ,  la 
déesse  de  la  liberté. 

Emylie,  Emilie,  Air  caressant,  flatteur  (  aïmulia  ,  aï- 
miilos).  La  mythologie  romaine  parle  d'une  fille  d'Enée  et 
de  Lavinie,  nommée  Aîmolia,  aimée  de  Mars  et  mère  de 
liomulus, 

Epiphase.  liemarquable,  apparent  (epiphanès).  Si  nous 
ajoutons  que  le  mol  epiphanéia  signifie  manifest.nion  ,  lo- 
ver d'un  asire,  nos  lecteurs  se  rendront  aisément  comple 
de  la  racine  du  mot  Epiphanie.  En  effet ,  relie  fêle  consai-re 


le  souvenir  de  la  révélation  du  Christ  aux  gentils  en  la  per- 
.sonne  des  mages.  —  Voy.  Thiphaine. 

Estiexne,  ICTiKN.tE.  Coiiionnc,  ;;loire  {slephar.of). 

EirnoxiE.  Célébrité  ou  pensée  juste  {en,  bien;  dora, 
gloire  ou  opinion). 

Ei'GfcNE ,  EtH'.ÉMK.  De  biinne  naissance,  généreux  (<»-■ 
(/fni'a ,  nolilesse  d'extraclion  ,  élévation  de  senliuienls). 
Les  Lalins  appelaient  eiif/enia-  uvœ  une  sorte  de  raisins 
d'une  grande  beauté. 

Eulalie.  Qui  parle  bien  {eu  .  bien;  lateô ,  je  parle). 

l'.CLOOE.  Bai-sonnable  {eulogéô ,  je  dis  bien,  je  lone).  L'"' 
auteurs  ecclésiastiques  emploient  ce  verbe  dans  le  sens  ih' 
bénir  {eu  ,  bien  ;  logos,  discours),  Eiilogics  est  un  ternie  i]r 
liturgie  qui  signifie  choses  bénites.  Du  mot  eulogia  .  noir- 
avons  fait  éloge. 

EcPHÉMiE.  Bonne  renommée ,  paroles  de  bon  augure  ("f. 
bien  ;  phcmi ,  je  dis). 

Ei'PHRAsiE.  Gaieté  ,  plaisir  (eu.  bien;  phrén  ,  esprit,  ou 
phrazô',  j'énonce). 

EiPHiîOsv.xK.  L'une  des  trois  Grâces  {cuphrosuné ,  \i\\\- 
dence.joie).  !\lème  racine  qu'Euphrasie. 

EisÈBE,  Pieux  ,  plein  d'amour  filial  {eu,  bien  ;  sébô  ,  je 
vénère).  Eusébie,  nom  de  la  dées-e  de  la  piété  chez  les 
Grecs. 

EcsTACHE.  Chargé  d'éjiis  eu  ,  bien  ;  slachus,  épi.  et, 
par  extension,  rejeton  .  fils).  Euslachus  pourrait  donc  si- 
gnifier en  outre  riche  d'enfanls. 

ErrnOPE.  D'humeur  facile ,  qui  a  de  bonnes  mrrurs  (  eu , 
bien  ;  Irêpô,  je  tourne  ). 

EvARisTK.  (  Eu  .  bien  ;  aristos,  le  meilleur). 

GRÉGOinE.  Je  veille  {gréyoréû ,  inusité  chez  les  bons 
auteurs,  pour  égrégoréô.  Il  serait  peiit-cire  plus  juste  de 
dériver  Gré;ioire  de  egrégora,  parfait  moyen  d'égéirô.  je  fais 
senlincUe). 

George,  Georges.  M.  Noèl  dérive  ce  nom  de  géôrgos, 
laboureur  {gè,  terre;  ergon,  travail).  Suivant  le  mèmeéty- 
mologisle ,  l'ancienne  province  d'Asie  nommée  Géorgie 
aurait  reçu  ce  nom  à  cause  de  l'.ibondance  des  blés  qn'elle 
produit. 

Grbvais.  Le  mêuie  auteur  tire  ce  nom  6e.  gérazéin  ,  ré- 
compenser. Il  propose  aussi  pour  racine  gérousios,  res- 
pectable, qui  est  le  propre  d'un  vieillard. 

IlÉGÉsippE.  Qui  commande  à  la  cavalerie  [égésia,  égésis , 
commandement  ;  ippos  ,  cheval  ;  par  extension,  cavalerie). 

HÉLÈNE.  Première  étymologie  :  éUin  ,  aoriste  2,  infinitif 
A'aïréô,  je  saisis,  je  fais  périr  ;  naus,  vaisseau.  — Deuxième 
étymologie  :  éléin,  séduire  ;  anèr,  homme.  Suivant  hs  my- 
thologues, Hélène  viendrait  de  séléni,  lune ,  dont  la  racine 
probable  est  été  ou  éilé .  chaleur,  éclat  du  soleil.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  sur  cette  matière  délicate,  c'est  que 
flambeau  se  dit  en  greceVènè,  et  que  l'on  donne  aussi  ce 
nom  à  des  corbeilles  d'osier  que  l'on  portait  dans  certaines 
fêles  de  Diane.  En  outre  ,  sélènè  signifie  quelquefois  Diane. 
Les  Grecs  nommaient  éicnéion  une  plante  qui  croissait  à 
Alexandrie,  et  qui  était  née,  disait-on,  des  larmes  versées 
par  Hélène  sur  la  mon  de  Canobus,  pilote  de  Ménélas. 

Hercule.  Première  étymologie  :  ërôs,  héros  ;  Méos  , 
gloire,  —  Deuxième  étymologie  :  Era,  Junon  ;  kléos; 
c'est-à-dire  ayant  acquis  de  la  gloire  à  cause  de  Junon  (  ce 
fut  à  l'instigation  de  celte  déesse  que  furent  imposés  à  Her- 
cule les  travaux  qui  l'ont  immortalisé  ).  — Troisième  éty- 
mologie :  Era ,  Junon  ;  akléés ,  sans  gloire  ;  c'est-à-dire 
sans  gloire  à  cause  de  Junon  (au  lieu  de  régner.  Hercule  fut 
asservi  par  elle  aux  ordres  d'Eurysthée).  —  Quatrième  éty- 
mologie :  érao ,  j'aime;  kléos.  —  Cinquième  étymolo- 
gie: *>«,  Junon;  alkès ,  secours;  auxiliaire  de  Junon 
(pendant  le  combat  des  géants  contre  les  dieux.  Hercule 
sauva  Junon  d'un  de  ces  redoutables  assaillants).  Alkès  se 


1-i 


M  AG  AS  i  iN    PI  TTO  1\  ESQU  K. 


serait  cliaiigÉ  en  (dlcs  pur  la  transposition  de  la  Iclhp  /. 
—  Sixième  «'•lyjiiologie  :  cra,  secours;  hUos  ;  c'cst-à- 
dirc  ayant  acquis  de  la  gloire  à  secourir  les  Ijomincs. — 
Septième  éiyuioloyic  ;  éra  ,  air;  lilcos  ;  c'est- i- dire 
gloire  répnndui'  dans  les  airs.  Suivant  d'autres  élyniolo- 
gislcs  ,  Hercule  \iciiilrait  de  deux  mots  germiiins  : /icr , 
guerre,  et  huit ,  WWe  iclicf  de  guerre) ,  ou  de  Iut,  terrible, 
cl  du  mot  scyilie  X','i//(",  l:y!v.  Iule,  massue  [Clavigcr, 
porle-nia'isuc,  est  le  surnom  lalin  d'Ilcrcnlc). 

IIii.Aini-:.  llaros,  joyeux  ;  ilaria,  hilarité. 

Ilirroi.YTE.  Ippos.,  cheval;  lulof,  délie,  mis  en  pièces; 
c'est-a-dirc  décliiié  par  des  chevaux.  Saint  Ilippolyle,  mar- 
tyr, fut  traîné  à  Home  par  des  clnvaux  indomptés,  sous 
l'empereur  Valérien  ,  hs  païens  voulant  qu'à  cause  de  son 
nom  sa  mort  ei1l  quelque  chose  de  semblable  i  celle  d'Ilip- 
polylc  ,  fds  de  Thésée. 


PRISE  DR  MONTMÉMAN  PAR  CATINAT, 
En  1691. 

Lors  de  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augsbourg,  Câlinât 
avait  été  envoyé  en  Piémont  pour  tenir  léle  au  duc  de  Sa- 
voie qui  s'était  joint  à  la  coalition  ,  cl  avait  remporté  sur 
lui  une  victoire  complète  à  Staffarde,  le  18  août  1G90.  L'an- 
née suivante,  malgré  les  secours  envoyés  aux  ennemis  par 


r.uillaiime  d'Orangi' ,  il  s'empara  succcssiTcment  de  Ville- 
franche,  de  Nice,  d'Oneglia  ,  et  vint,  le  12  noveudnc  ,  à 
la  li'le  de  dix-huit  bulailloiis,  mettre  le  siège  devant  Mdu:- 
mélian.  Ciite  place  ,  la  seule  que  le  dur,  pus.séclàl  encnre  en 
Savoie,  est  située  sur  l'Isère,  à  environ  12  kilomètres  de 
Chambéry  ,  et  était  regardée  comme  l'inie  des  positions  les 
plus  fortes  de  l'KurDpe.  Klle  avait  déjà  élé  assiégée  cl  prise 
par  les  Français  en  IfiOO,  et  ce  f,dt  d'armes  avait  élé  signalé 
par  un  inciclenl  assez  curieux.  Henri  IV,  après  cire  resté 
quelque  temps  devant  la  vi:ie,  songeait  à  se  retirer,  quand 
Lesdiguières  s'engagea  à  payer  les  frais  du  sii'ge,  si,  au 
b'iut  d'un  mois,  il  ne  se  rendait  pas  maître  de  Mouliné- 
lian.  Le  roi  accepta,  el  cul  raison,  car,  avant  l'époque  fixée, 
le  10  novembre,  la  place  fut  remise  entre  les  mains  du 
marquis  de  Créqui ,  gendre  de  Lesdiguières ,  auquel  on  en 
avail  destiné  le  gouvernement. 

Câlinai  lit  ouvrir  la  tranchée  le  12  novembre  1691,  et,  mal- 
gré la  saison  avancée,  poussa  avec  vigueur  le  siège,  qui  fut 
1res  meurtrier.  Les  travaux  des  assiégeants  furent  conduits 
de  tous  les  cotés  jusqu'à  une  portée  de  pistolet  des  fortilica- 
lions  de  la  place,  qui  capitula  enfin  après  trente-trois  jours 
de  Iranchée  ouverte,  le  21  décembre. 

«Les  ennemis,  raconte  le  Mercure  f/a/an/,  ayant  as- 
semblé des  troupes  quelques  jours  avant  la  prise,  voulaient 
faire  croire  qu'ils  allaient  marcher  au  secours  de  la  ville 
ou  faire  quelque  diversion;  cependant  ils  ne  se  sont  assem- 


(  Relief  reiircseiUaiit  la  furloressc  de  Moiiîiuèliau  liainè  devant  Louis  XIV,  au  château  de  Versailles.  —  D'après  Lerleic.  ) 


blés  que  pour  recevoir  en  corps  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Monimélian,  comme  s'ils  eussent  voulu  par  là  faire  plus 
d'honneur  aux  conquêtes  de  Sa  Majesté  en  s'assemblant 
pour  en  apprendre  la  nouvelle  en  cérémonie.  Il  semblait 
même  que  l'électeur  de  Bavière  n'attendit  que  celte  nou- 
velle pour  panir,  afin  de  la  porter  en  Allemagne.  »  - 

La  prise  de  Monlmélian  fut  célébrée  par  de  nombreuses 
Dièces  de  vers  insérées  dans  les  recueils  du  temps  ;  la  gra- 
vure que  nous  donnons  rappelle  une  pariiculariic  qu'ils  ont 


omise ,  et  qui  montre  combien  de  prix  eut  dans  l'opinion 
de  la  cour  cl  de  toute  la  France  ce  glorieux  succès  de  nos 


Bcr.EACx  d'abonneme.m  et  de  ve.me  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Mariinet,  rue  Jacob,  3o, 
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SEGOVIE. 


f-WIESENER,OELETSC. 

(Vue  de  l'alcazar  de  Ségovie.) 

Tom  XII. —  Decemurb  1844. 
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Certaines  villos  auiaicnt ,  à  plus  jiislc  lilic  que  Home  tant 
(le  fois domanlclée  ,  le  dioll  de  s'iiiliitiler  :  Villes  (5leinellcs. 
Li'tiis  propoiliniis  modestes,  leur  rôle  inollViisif,  le  charme 
mOmc  de  leur  position  leur  ont  assuré  une  existence,  ef- 
facée sans  doule  dans  l'iiistoire  ,  mais  facile  et  durable.  Il 
faut,  pour  amener  leur  ruine,  un  boulcversemeni:  terrestre 
(pii  les  jette  à  bas  inopinément ,  comme  il  esl  arrivé  à  l'om- 
péi,  car  de  la  pan  des  hommes  elles  semblent  tçaranlies 
par  la  providence  de  toute  atteinte  destructive,  lîien  dilVé- 
rcntes  de  ces  cités  ambitieuses  qui  amoncellent  sur  leur  télé 
le  courroux  des  conquérants,  ces  villes  ne  perdent  rien  .'i 
se  laisser  subjuRuer,  les  races  dominatrices  les  aiment,  et 
n'aspirent  qu'à  ajouter  à  la  richesse  et  n  la  beauté  de  leurs 
monuments. 

.Ségovie  esl  de  ce  nombie.  Bâtie  au  milieu  des  nionla- 
îjnes,  dans  un  site  délicieux  ,  aussi  antique  que  Burgos, 
Salaiiianquc  et  Valladolid,  qui  ont  la  poétique  prétention  de 
devoir  le  jour  à  Hercule  on  ù  telle  autre  divinité  fabuleuse, 
elle  n'a  point  soulTert  autant  que  ses  sœurs  des  deux  Cas- 
tilles  des  invasions  étrangères  et  des  agilalions  intestines. 
Quoique  guerrière  au  besoin  ,  jamais  elle  n'a  cherché  à 
rivaliser  avec  ces  dernières  en  force  et  en  puissance.  Au- 
jourd'hui encore,  il  semble  qu'elle  évite  d'appeler  l'atteii- 
tion  sur  elle,  et  pourtant  elle  la  mérite  à  plus  d'un  égard. 
Bien  que  deux  routes  la  mettent  en  commnnic.ition  avec  la 
capilale  de  l'Espagne,  elle  ne  fait  rien  pour  étendre  le 
cercle  de  ses  rapports  extérieurs;  et  l'hiver,  on  chercherait 
en  vain  un  moyen  de  transport  confortable  pour  franchir 
à  travers  les  neiges  du  Guadarrama  les  60  kilomèlr.  qui  sé- 
parent Madrid  de  Ségovie.  Pendant  trois  mois  de  l'année  , 
semblable  5  ces  animaux  alpestres  qui  restent  si  longtemps 
plongés  dans  un  sommeil  léthargique,  Ségovie  vit  en  elle- 
même  sur  sa  montagne,  indifl'érenle  pour  ainsi  dire  aux 
convulsions  politiques  et  sociales  qui  galvanisent  tout  le 
reste  de  la  Péninsule. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  été,  où  Ségovie  brille  (}e  tout 
son  éclat.  C'est  alors  qu'il  fait  bon  venir  étudier  les  restes 
précieux  qu'elle  conserve  le  mieux  qu'elle  peut  dans  son 
sein  ,  à  l'abri  de  l'outrage  des  hommes  plus  funeste  cent 
fois  que  celui  du  temps.  Les  Romains  en  avaient  fait  une 
ville  de  plaisance;  c'est  à  eux  qu'est  dû  l'admirable  aque- 
du€  auquel  les  Espagnols  ont  donné  l'étrange  dénomination 
de  Pont  de  .Ségovie.  Cettcœuvre  pre.sque  cyclopéennc,  for- 
mée de  masses  granitiques  d'un  gris  tacheté  de  noirej/laç- 
sées  les  unes  sur  les  autres  sans  le  secours  d'aucun  cimei)f , 
compte  aujourd'hui  33  mètres  d'élévation  i  la  place  dite  de 
VAzoquejo.  Nous  disons  aujourd'hui ,  car  le  s^ble  qui  s'jesi 
amoncelé  ù  la  base  de  J'édifice  rend  inappréciable  sa  lian- 
tcur  primitive.  Pas  une  herbe  n'a  poussé  d^m  l'imerstice 
des  pierres,  et  leur  couleur  sévère  ajoute  sQii  effet  gran- 
diose à  l'importante  majesté  de  la  construction). 

Ce  n'est  pas  le  cas  4e  faire  jci  une  description  arcbéolo- 
giquc  et  de  rechercher  si  s'est  Adrien  OM  Vespasien  qui  en 
sont  les  auteurs.  Aucune  ifiscripHii»))  ns  s'pst  retrouvée  pour 
éclairer  la  conscience  des  silfiqMSJfes  qui  depuis  longues 
années  sont  partagés  enfie  ces  deox  hypothèses.  Nous  nous 
contenterons  d'exp|iqij^|:  qu'une  petite  rivière,  appelée 
Rio  Frio ,  transmet  ses  eaux  à  Ségovie  au  moyeu  4e  cet 
aqueduc  qui  n'a  pas  moins  de  12  kilouièlres  de  long  ;  jijii'à 
partir  de  l'endroit  situé  en  face  de  l'cx-couvent  du  6i)0-Qà- 
briel  où  il  prend  positivement  le  nom  de  Pont,  il  r^mpfje 
320  arcs  dont  35  furent  relevés  du  temps  d'Isabcljie-l^- 
Catliolique  :  qu'enfin  ces  arcs  ne  sont  superposés  que  1^  o» 
il  était  nécessaire  de  niveler  le  cours  de  l'eau  ,  particulière- 
ment sur  cette  place  de  VAzoquejo  située  au  fond  d'une 
vallée  profonde,  tandis  que  sur  le  penchant  des  collines  qu'il 
rejoint  il  n'y  en  a  qu'un  seul  étage. 

Ce  monument ,  qui  a  sur  bien  d'autres  débris  de  l'anli- 
quité  le  mérite  d'être  utile  encore  comme  aux  premiers 
jours  ,  durera  probablement  jusqu'à  la  fin  du   mende   s'il 


peut  résister  à  l'influence  pernicieuse  des  maisons  adja- 
centes dont  quelques  unes  remontent  au  règne  de  Henri  III, 
et  dont  on  admire  les  façades  gothiques.  On  a  toléré  jusqu'ici 
l'imprudence  des  habitants  qui  rongent  pour  ainsi  dire  les 
asM^csdes  piliers  pour  s'y  creuser  des  caveaux,  on  (pii  ap- 
puient leur  foyer  à  la  paroi  du  monument,  au  ri^que  d'en 
calciner  les  pierres.  Ailleurs  ou  a  établi  certains  conduiis 
perpendiculaires  pour  emprunter  au  canal  supérieur  l'eau 
nécessaire  à  l'irrigation  des  jardins  et  aux  besoins  du  mé- 
nage, sans  se  préoccuper  de  l'idée,  pourtant  si  simple,  (|ue 
ces  ronduits  chargent  les  piliers  auxquels  ils  sont  accolés, 
au  lieu  de  leur  servir  d'éperon ,  et  les  injectant  d'humidili' 
hâtent  sensiblenrcnt  leur  destruclion.  Mais  en  Espagne  on 
jie  s'occupe  guère  de  détails  si  mesquins. 

Les  rues  de  Ségovie,  les  cloîtres  des  convenis  encore 
debout  sont  semés  de  fragments  de  sculpture  probable- 
ment du  Has-ICmpire.  Les  débris  d'animaux  en  pierre  ypiil- 
lulent  comme  dans  la  plupart  des  villes  espagnoles  d'origine 
romaine.  Malheureusement  leur  état  de  mutilation  ne  per- 
met souvent  pas  de  discerner  leur  mérite. 

Ségovie  jenrernic,  dit-on,  des  ruines  du  temps  des  Ttollis. 
Dans  les  substruclions  des  plus  vieux  temples  peut-Olre 
trouverait-on  leurs  vestiges  ;  quant  à  nous  ,  nous  n'avons 
rien  découvert  qui  nous  servît  d'indices  à  cet  égard ,  et  ce 
que  l'on  nous  a  indiqué  comme  devant  être  de  leur  époque 
remonte  ii  peine  au  douzième  siècle. 

L'église  de  la  Veracruz ,  dont  la  dédicace  eut  lieu  eu 
120/i,  renferme  dans  une  cliapclle  octogone  un  tondjeau 
d'une  austère  simplicité,  et  au  rétable  du  grand-autel  des 
peintures  d'une  grâce  naïve  qui  no  sont  pas  inférieures  aux 
vignettes  des  manuscrits  contemporains  iVAIonso  cl  Sabio. 
Dans  une  autre  petite  église  que  l'on  appelle  Sanlo-Cliristo 
de  Santiago,  nous  avons  remarqué  avec  curiosité  une 
peinture  portant  la  date  de  1259,  et  qui  représente  un 
Christ  dont  les  pieds  sont  séparés,  c|  chacun  d'eux  percé 
d'un  clou.  Cest  un  des  rares  exemples  que  iiQus  connaissions 
de  celte  parlicularilé. 

La  cathédrale,  reconslrujle  à  Iq  fj|)  ()m  flHil!*iè">e  siècle 
et  terminée  plus  tard,  sans  être  d'une  arcliiJeclnre  des  plus 
correctes,  renferme  de  grandes  beautés  de  détails.  Les 
stalles  du  chœur  (aillées  par  I$arlolouie  Fcrnatidcz,  né  à 
Ségovie,  quelques  rétables  dus  au  piiiceau  de  Diego  de 
Urbina,  quelques  toiles  de  Pantoja  4c  |a  Cruz,  sont  dignes 
du  plus  grap4  ilH^/'êt. 

Mais  l'édifice  le  plus  rÊij)arqua|)|c  à  Ségpvje,  après 
j'aqnedtJC,  c'est  j'^^lcazar,  élevé  dans  la  position  la  plus 
piitorcsqi^e  il  l'extrême  poiijie  d'un  immense  rocher  d'où 
l'tt'il  plonjje  sijr  (}|)  ravin  au  foiid  duquel  coule  l'Eresura, 
rivière  étrojip  ê(  fûrfucifse.  f^a  consirucfion  4^  te  châ- 
teau formi4âJ(jg ,  l1ai)|G|ué  à  tous  ses  angles  de  loiirelles  cré- 
nelées ,  apj)^r|j«i(jfi  plnsieiff^  (ïpiQf^.iies,  Son  pjan  primordial 
fut  trac»;  sous  4lpi)onse-|»irSj)v,'(H(  <jHi  l'ilâl^jia  le  prcinier, 
et  y  composa  quelques  uns  (J*S  HftBîbt'fHif  /PMJf'ages  qu'on 
lui  attribue;  niais  il  subit  des  altérations  au  n)il>eu  des  luttes 
incessantes  dn  règne  agile  de  Jean  IL  Plus  tard,  Herrera, 
l'arhitecle  de  l'Escurial ,  y  mit  la  inaii)-  Cet  hownie  émi- 
nent ,  à  qui  Ton  ne  peut  contester  un  savoir  peu  commun, 
gyaif  eomnie  Micliej-Angs  ttu  dédjjn  profond  pour  l'œuvre 
4^  SCS  4Ëvanciers  :  ]^W4!§  jj  OB  se  soucia  de  conserver 
lie  s,tyle  des  moijfjnunls  4/^nl  il  fut  appelé  à  faire  la  res- 
Imtf^^ilfa.  Cet  égo'isine  pe^çg  surtout  4ans  certaines  parties 
confiées  à  ses  soins  i  telles  que  la  cour,  les  balcons,  et 
syrien;  l'escalier  principal  ç^ui  oui  perdu  par  sa  faute 
iefjr  caractère  de  robuste  vétusté.  Heureusement,  il  a  laissé 
jpfacl  l'éiéganl  escalier  en  spirale  qui  mène  au  donjon , 
et  dont  les  premiers  degrés  ncouvrenl  un  monceau  de 
tronçons  précieux  d'armes  abandonnées  là  depuis  un  temps 
immémorial. 

L'intérieur  du  château  de  Ségovie  répond  à  la  magnificence 
du  dehors.   On  voit  dans  quelques   salles  de   somptueux 
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plafonds  dans  le  goût  des slalaclilcs de  pieiie  de  l'Alhambra 
el  du  Caire  ;  ces  ornements  si  variés  et  si  délicats  ont  été, 
comme  ceux  de  l'Alcazar  de  Séville,  exécutés  sous  la  do- 
mination chrétienne  vers  la  lin  du  quatorzième  siècle  par 
des  artistes  arabes.  On  y  voit,  en  eiïet,  les  armes  des  rois 
de  Castille  encadrées  dans  des  devises  du  Coran  mêlées  à 
des  légendes  latines.  Les  salles  les  plus  remarquables  sont 
la  chambre  dite  d'Alphonse  \I  où  s'étend  un  cordon  en 
pierre  sculptée  dont  on  devine  dilDcilemenl  le  sens  ,  et  la 
pièce  des  portraits,  ainsi  désignée  parce  quelle  est  ornée 
d'une  galerie  curieuse  de  cinquante-deux  statues  en  bois 
peint,  représentant  les  héros  et  les  souverains  de  la  Cas- 
tille et  de  Léon  depuis  la  monarchie  des  Goths  jusqu'à 
Jeanne-la-Folle. 

Au  premier  étage  on  montre  une  petite  salle,  moins  riche 
peut-être,  mais  non  moins  élégante,  qui  fut  le  théâtre  d'un 
cruel  événement.  L'an  1326  ,  une  femme  de  la  cour  de 
Henri  III  s'étant  approchée  dun  balcon  en  tenant  dans  ses 
bras  l'infant  don  Pedro  ,  le  laissa  tomber  d'une  hauteur  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  sur  les  rochers  que  baigne 
l'Eresma.  La  pauvre  femme  peiya  de  sa  vie  cette  faute  irré- 
parable. Suivant  quelques  auteurs,  elle  se  précipita  à  son 
tour  dans  l'abirae  ;  selon  d'autres  le  ini  Henri  lui  fit  tran- 
cher la  tète.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  pierre,  placée  sur  un 
tombeau,  perpétue  la  mémoire  de  ce  malheur,  et  repré- 
sente l'infant  tenant  entre  ses  mains  une  épée,  singulier 
hochet  pour  un  prince  mort  au  berceau. 

Indépendamment  de  ce  tombeau,  la  chapelle  de  l'Alcazar 
renferme  une  .\doralion  des  Rois,  magistralement  peinte 
par  Bartolome  Carducbo. 

Le  château  de  Ségovie  n'est  que  depuis  peu  d'aniKCs  con- 
sacré à  l'école  d'artillerie  el  de  génie  militaire.  Après  avoir 
servi  longtemps  de  résidence  royale  ,  il  devint ,  sous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  prison  d'Etat,  et  jusqu'au 
convenio  de  Bergara  il  garda  la  même  destination.  La  fa- 
çade qui  regarde  la  ville  est  percée  de  petites  lucarnes 
étroites  et  grillées ,  en  manière  de  meurtrières ,  par  les- 
quelles plus  d'un  malheureux  recevait  assez  d'air  pour  con- 
server l'existence,  sans  avuir  la  consolation  d'entrevoir  le 
ciel.  On  montre  dans  le  donjon  quelques  cachots  qui  sont 
restés  murés,  et  l'orilice  lugubre  de  sombres  oubliettes  dont 
on  n'a  jamais  cherché  à  connaître  le  fond. 

Cependant  les  chroniques  de  Ségovie  rapportent  que  cer- 
tains détenus  de  haut  parage  s'y  sont  vus  parfois  royale- 
ment traités.  Ainsi  le  duc  de  ilipperda ,  Hollandais  d'ori- 
gine ,  i)uis  naturalisé  Espagnol ,  et  ministre  de  l'iiilippe  V  , 
ayant  par  ses  intrigues  encouru  la  disgrâce  de  son  maître, 
reçut  (le  lui  jiour  prison  les  meiileujs  appartements  de 
l'Alcazar,  et  pour  sa  table  une  pension  mensuelle  de  trois 
cents  doublons,  somme  énorme  pour  ce  temps-là.  >onob- 
slant,  tel  est  le  prix  de  la  liberté,  que  peu  satisfait  de  ce 
sort  foituné  qn'il  ne  méritait  pas,  le  rusé  ministre  réussit  à 
s'évader  par  une  des  croisées  de  l'Alcazar,  grâce  au  con- 
cours auxiliaire  d'une  jeune  femme  de  Ségovie  et  d'un  do- 
mestique français,  et  après  s'être  fait  catholique ,  protes- 
tant, puis  catholique  de  nouveau,  il  devint  musulman,  gé- 
néralissime des  troupes  de  l'empereur  de  Maroc  el  pacha. 
Cet  audacieux  aventurier  ne  sut  même  pas  conserver  ces 
dignités  jusqu'à  la  lin ,  car  on  nous  a  montré  près  de  Tan- 
ger une  misérable  habilaiion  où  il  mourut  fort  âgé ,  presque 
dans  l'exil ,  en  cultivant  des  légumes  et  des  fleurs. 


BATAILLE  D'AUSTERLITZ. 
(2  décembre   x8o5.  ) 

Il  Général,  consul ,  empereur.  Napoléon  donna  coDstam- 
nient  des  soins  à  l'histoire  militaire  de  son  temps.  Il  n'en  fut 
détourné  ni  par  le  souvernement  d'un  vaste  empire,  ni  par 


les  attaques  sans  cesse  renaissantes  de  l'Europe.  Ce  n'était 
pas  un  monument  qu'il  élevait  à  sa  gloire  personnelle  ;  il 
y  associait  tous  ceux  (|ui  avaient  coopéré  à  ses  triomphes , 
el  Us  armées  avec  lesquelle>  il  n'avait  pas  combattu.  « 

Ainsi  s'exprime  M.  le  lieutenant-général  Pelet  dans  l'iii- 
Uoduclion  de  l'Histoire  des  campagnes  de  1805  eu  Bavière 
et  en  Autriche,  de  1800  et  1807  en  Prusse  el  en  Pologne  . 
del809  eu  Bavière  et  en  Autriche.  Les  documents  abondent 
pour  jusiilier  la  vérité  de  ces  paroles. 

Aussitôt  qu'une  campagne  était  terminée.  Napoléon  en 
faisait  réunir  tous  les  matériaux  au  Dépôt  général  de  la 
guerre  (voy.  ISUh,  p.  29/i).  Cet  établissement  national  pos- 
sède les  épreuves  in-folio  des  batailles  d'Austerlitz,  de 
Saint-Georges,  et  d'Arcole.  La  première  a  été  composée 
d'après  une  minute  eutièremeut  écrite  par  le  général  Ber- 
trand, corrigée  par  l'empereur,  et  en  marge  de  laquelle  il 
a  fait  ajouier  par  son  aide-de-camp  des  notes  assez  étendues. 
Ces  épreuves  extrêmement  précieuses  sont  uniques.  Cinq 
volumes  des  camp^ignes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  . 
commençant  à  l'armée  d'Italie  et  unissant  à  ^Vagram , 
étaienl  rédigés  dès  iUVi.  Ou  assure  que  l'empereur  se  faisait 
suivre  à  la  guerre  par  les  copies  à  mi-marge  des  dernières, 
et  qu'un  exemplaire  a  été  brûlé  dans  la  retraite  de  llussie. 
Deux  copies  ont  été  retrouvées  au  Dépôt  général  de  la 
guerre  :  c'esl  d'après  ces  copies  el  avec  l'épreuve  d'Aus- 
terlitz qu'a  été  composé  le  volume  auquel  nous  emprini- 
teroiis  les  principaux  détails  de  cette  mémorable  balailK-. 
Des  dessins,  destiiiés  à  accompagner  les  récits  et  à  en  facilitei 
rinlelligence  ,  avaient  également  été  prépaies,  et  plusieurs 
séries  de  mouvements  militaires  y  étaient  combinées  pour 
chaque  bataille.  Les  manœuvres  des  deux  armées,  pendant 
la  journée  d'Austerlilz,  n'avaient  pas  e.\igé  moins  de  neuf 
plauciies  :  aussi  l'Histoire  des  campagnes  de  1805,  de  1806 
et  1807,  et  de  1809,  publiée  par  M.  le  lieutenant-général 
Pelet,  est-elle  accompagnée  d'un  Allas  de  dix-neuf  feuilles. 
On  regarde  comme  la  meilleure  des  trois  relations,  la  cam- 
pagne de  1805,  surtout  la  bataille  d'Austerlitz,  puisqu'on  a, 
pour  ce  travail,  la  preuve  matérielle  de  la  coopération  do 
l'empereur.  Ce  qui  ajoute  un  prix  infini  à  cette  publication, 
ce  sont  les  pièces  justificatives  qui  la  terminent ,  les  lettres 
de  l'empereur  au  major-général  et  aux  maréchaux,  les  prin- 
cipales dépèchesdu  cabinet,  et  surtout  la  correspondance  po- 
litique. Ces  documents,  pour  la  plupart  inédits,  jettent  un 
jour  tout  nouveau  sur  les  négociations  diplomatiques  de  l'é- 
poque, el  sur  les  coalitions  incessamment  renouvelées  des 
puissances  étrangères  contre  la  France. 

L'Angleterre  ella  Russie  avaient  conclu,  le  11  avril  1805, 
un  traité  d'alliance,  par  lequel  elles  s'engageaient  à  fomenter 
une  ligue  générale  de  l'Europe  pour  faire  rentrer  la  France 
dans  ses  anciennes  limites,  et  donner  en  définitive  à  l'An- 
glelerrc  la  domination  des  mers,  à  la  l'.ussie  le  protectorat 
du  continent.  Cette  nouvelle  coalition  compta  bientôt  pour 
allié  déclaré  le  roi  de  Suède  ,  cl  pour  alliés  secrets  .Naples , 
la  Sardaigne,  le  Hanovre,  la  Prusse.  L'Autriche  y  a  ihéra 
le  9  août ,  et  envahit  la  Bavière  le  9  septembre  ,  dans  l'es- 
poir de  couper  l'armée  de  l'électeur  resté  fiJèle  à  la  cause 
française,  et  de  se  porter  sur  le  Rhin  avant  que  ^'apoléon 
eût  levé  le  camp  de  Boulogne.  Mais  l'emperem-  élail  déjà 
eu  mesure  de  déjou»r  les  projets  de  ses  adversaires  :  il  mil 
en  mouvement  les  sept  corps  de  la  grande  armée,  et  dicta, 
tout  d'un  jet,  un  plan  de  campagne  contre  l'Autriche. 
L'ordre  des  marches,  leur  durée,  les  lieux  de  convergence 
et  de  réunion  des  colonnes,  les  surprises  et  les  attaques 
de  vive  force,  les  mouvements  divers  de  l'ennemi,  tout  fut 
prévu ,  la  victoire  assurée  dans  toutes  les  hypothèses.  Telles 
étaienl  la  justesse  et  la  vaste  prévoyance  de  ce  plan  ,  que, 
sur  une  ligne  de  départ  de  200  lieues,  des  lignes  d'opéra- 
tion de  300  lieues  de  longueur  furent  suivies,  d'après  les 
indications  primitives ,  jour  par  jour ,  lieue  par  lieue  ,  jus- 
qu'à Munich.  Au-delà  «le  celte  capitale,  les  époques  seules 
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«îprouvt'rcnt  (luelcjuc  alli^ralioii  ;  mais  les  lieux  (lélermiiiés 
furent  aticials  ,  cl  l'ensemble  du  plan  fui  couronné  d'un 
plein  succès. 

Napoléon  pari  de  Paris  le  24  seplcmbre  1805.  L'avanl- 
garde  de  la  grande  armée  passe  le  lUiiii  le  25  sur  le  pont 
de  Kelil.  Une  proclamation  de  l'empereur,  en  date  du  29  , 
annonce  que  la  guerre  de  la  troisième  coalllion  est  com- 
mencée, et  fait  appel  au  peuple  français  "  pour  confondre 
et  dissoudre  celte  nouvelle  ligue  qu'ont  lissue  la  haine  et 
l'or  de  l'Angleterre.  »  Napoléon,  par  la  direction  donnée 
à  son  armée  après  le  passage  du  Uliin,  et  parla  rapidité 
de  ses  marclies  ,  déconcerte  les  plans  des  Auiricliiens. 
Wcrtingen  ,  Giinzbourg  ,  Augsbourg,  Munich,  Memmin- 
gen,  Elchingen,  Langenau  ,  sont  successivement  le  Ihéàlre 
de  combats  glorieux  pour  les  troupes  françaises.  Grâce  à  la 
grande  manœuvre  qu'elles  exéculenl  le  20  octobre,  le  gé- 
néral Mack  capitule  à  Ulm,  et  se  rend  avec  33  000  hommes 
60  canons  et  /lO  drapeaux.  En  trois  semaines,  une  première 
armée  autrichienne,  forlo  de  85  000  hommes,  est  ainsi  com- 
plètement délruile.  Ses  débris  se  réunissent,  sous  les  murs 
de  Braunau  ,  à  un  corps  russe  de  iS  000  hommes,  qui  est 
également  défait.  Vienne  ouvre  ses  perles  le  15  novembre , 
et  l'empereur  d'Autriche  se  réfugie  à  Briinn  en  Moravie , 
où  il  joint  le  czar  et  la  deuxième  armée  russe. 

Napoléon  force,  le  20  ,  les  Russes  à  évacuer  Briinn  ,  et  à 
se  retirer  surOlmiilz;  enfin  il  s'arrête  à  Wischau,  pour 
donner  quelque  repos  à  ses  troupes,  et  dans  l'espoir  que 
l'ennemi  lui  livrera  bataille.  Eu  efftt,  les  Russes  reprennent 
roiïensive  le  28  ;  Napoléon  abandonne  les  hauteurs  de  Prat- 
7.en  ,  niagnilique  position  où  il  s'était  d'abord  retranché  ,  et 
qu'il  laisse  occuper  par  l'ennemi.  «  Si  je  voulais  ,  dit  l'em- 
pereur, empêcher  l'ennemi  de  tourner  ma  droite  ,  je  me 
placerais  sur  ces  belles  hauteurs  où  je  n'aurais  qu'une  ba- 
taille ordinaire.  Si,  au  contraire,  je  resserre  ma  droite  en 
la  retirant  vers  Briinn  ,  et  si  les  Russes  abandonnent  ces 
hauteurs,  ils  sont  perdus  sans  ressource.  »  Alors  il  s'établit 
sur  le  plateau  d'Auslerlilz ,  In  droite  aux  étangs  glacés  de 
Menilz  ,  le  centre  couvert  par  des  terrains  marécageux,  la 
gauche  appuyée  au  mont  lîosenitz.  'l'out  arriva  comme  il 
l'avait  prévu.  Les  Russes,  maîtres  du  plateau  de  Pratzen 
le  1"  décembre,  l'abandonnent  lentement  et  défilent  sur 
lem- gauche  par  une  marche  de  liane,  en  prolongeant  la 
droite  de  l'armée  française.  Napoléon  voit  ce  mouvetitcnt 
avec  une  indicible  joie  :  «  Demain  au  soir  cette  armée  sera 
à  nous  !  »  dit-il  ;  et  dans  une  belle  proclamation,  il  divulgue 
à  ses  soldats  son  plan  de  bataille  :  «  Pendant  que  les  batail- 
lons russes  marcheront  pour  tourner  ma  droite,  ils  me 
présenteront  le  flanc...  Que  chacun  soit  bien  pénétré  de 
cette  pensée,  qu'il  faut  vaincre  ces  stipendiés  de  l'Angle- 
terre ,  qui  sont  animés  d'une  si  grande  haine  contre  notre 
nation!  Cette  victoire  finira  la  campagne...  La  paix  que  je 
ferai  sera  digne  de  mon  peuple  ,  de  vous  et  de  moi.  » 

A  neuf  heures  du  soir,  le  1"  décembre,  l'empereur  veut 
visiter  à  pied  et  incognito  les  bivouacs  de  son  armée  ;  mais 
à  peine  a-t  il  fait  quelques  pas  qu'il  est  reconnu.  Il  serait 
impossible  de  peindre  l'enthousiasme  des  soldats.  Par  un 
mouvement  spontané  qui  caractérise  l'esprit  dont  ils  étaient 
animés,  des  bottes  de  paille  embrasées  sont  placées  e\ 
un  instant  au  haut  de  plusieurs  milliers  de.  perches,  et 
80  000  hommes  se  portent  au-devant  de  l'empereur,  en  le 
saluant  de  leurs  acclamations.  Napoléon  ,  qui  connaît  la 
composition  de  chaque  régiment ,  adresse  un  mot  à  chacun, 
et  ce  mot  devient  le  cri  de  ralliement  au  milieu  du  feu. 
«Empereur,  lui  dit  un  des  plus  vieux  grenadiers ,  je  te 
promets  que  tu  n'auras  à  combattre  que  des  yeux,  et  que 
nous  l'amènerons  demain  les  drapeaux  et  l'artillerie  de 
l'armée  russe,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  Ion  couron- 
nement. »  L'empereur  dit  en  entrant  dans  son  bivouac,  qui 
consistait  en  une  mauvaise  cabane  de  paille,  sans  toit,  que 
lui  avaient  faite  les  grenadiers  :  «  Voilà  la  plus  belle  soirée 


de  ma  vie  ;  mais  je  regrette  de  pensir  que  je  perdrai  bon 
nombre  de  ces  braves  gens.  Je  sens,  au  n)al  que  cela  me 
fait,  qu'ils  sont  vérilablemenl  mes  enfants.  » 

Napoléon  fait  sur-le-cliamp  toutes  ses  dispositions  de 
bataille;  le  2  décembre,  à  une  heure  du  malin  ,  il  monte 
à  cheval  cl  se  fait  rendre  compte  des  mouvements  des 
Russes.  Le  jour  parut  enfin  :'le  soleil  se  leva  radieux  ,  et 
CCI  anniversaire  du  couronnement,  où  allait  se  passer  un 
des  plus  beaux  faits  d'armes  du  siècle  ,  fut  une  des  plus 
belles  journées  de  l'automne.  L'empereur,  entouré  de  tous 
les  maréchaux,  attendait,  pour  donner  ses  derniers  ordres, 
que  l'horizon  fût  bien  éclairé.  Aux  premiers  rayons  du 
soleil ,  les  ordres  sont  donnés ,  et  chaque  maréchal  rejoint 
son  corps  au  grand  galop.  Il  était  environ  huit  heures  et 
demie.  En  passant  sur  le  front  de  bandière  de  plusieurs 
régiments,  l'empereur  s'écrie  :  «  Soldats,  il  faut  finir  celle 
campagne  par  un  coup  de  tonnerre  qui  confonde  l'orgueil 
de  nos  ennemis  !  n  Et  aussitôt  les  chapeaux  au  bout  des 
baïonneiies,  et  les  cris  de  vive  l'empereur  !  donnent  le  véri- 
table signal  du  combat.  Un  instant  après  ,  la  canonnade  se 
fait  entendre  à  l'cxlrémilé  de  la  droite;  le  maréchal  Soull 
s'élance  avec  le  W  corps  sur  les  hauteurs  de  Pratzen  ,  cou- 
ronne le  plateau  ,  enfonce  le  centre  cnntmi ,  cl  se  place 
sur  les  derrières  et  les  flancs  de  l'aile  gauche.  L'armée  alliée 
se  trouve  coupée  en  trois  armées  isolées,  cernées  aux  deux 
tiers  dans  des  bas-fonds  et  des  marais ,  et  ayant  partout  les 
l'rançais  en  flanc  et  en  tête.  Une  canonnade  épouvantable 
s'engage  sur  louie  la  ligne  ;  200  pièces  de  canon  et  près 
de  200  000  hommes  faisaient  un  bruit  affreux  :  c'était  un 
véritable  combat  de  géants,  suivant  la  pittoresque  ex- 
pression du  trentième  bulletin.  A  une  heure  après  niidi  , 
le  succès  n'était  plus  douteux.  «  J'ai  livré  bien  des  batailles 
comme  celle-ci,  dit  l'cmpcieur  ,  mais  je  n'en  ai  vu  aucune 
où  la  victoire  ait  été  aussi  prononcée  et  les  deslins  si  peu 
balancés.  » 

La  droite  des  Russes ,  assaillie  par  Lannes ,  Bernadoltc  et 
Mural,  est  rejetée  sur  Austerliiz  ;  le  centre,  écrasé  par  une 
charge  de  la  garde  impériale,  est  mis  en  pleine  déroule. 
La  gauche,  adossée  aux  marais  de  Menilz,  prise  à  revers 
par  Soult ,  attaquée  de  front  par  Davoust ,  espère  se  sauver 
sur  les  étangs  glacés.  Plusieurs  milliers  d'hommes,  36  pièces 
de  canon  ,  une  grande  quantité  de  caissons  et  de  chevaux 
s'engagent  sur  ces  étangs.  Les  2/i  pièces  d'artillerie  de  la 
garde  brisent  la  glace  et  vomissent  la  mort  ;  des  colonnes 
entières  sont  englouties.  Des  hauteurs  d'Auslerlilz,  les 
empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  assistent  a  la  défaite 
de  leurs  armées. 

L'ennemi  eut  8  000  hommes  tués,  15  000  blessés, 
23  000  prisonniers,  dont  273  officiers,  10  colonels,  8  géné- 
raux, et  perdit  180  pièces  de  canon,  dontlZiS  russes,  150 
caissons  et  plus  de  50  drapeaux.  L'armée  française,  forte 
de  65  000  combattants  contre  plus  de  100  000  ,  eut  1  500 
hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille ,  et  h  000  blessés , 
dont  9  ofliciers  généraux. 

«Soldats,  dit  l'empereur  dans  la  proclamation  qu'il 
adressa  le  lendemain  à  l'armée,  je  suis  content  do  vous; 
vous  avez,  à  la  journée  d'Auslerlilz,  justifié  ce  que  j'at- 
tendais de  votre  intrépidité;  vous  avez  décoré  vos  aigles 
d'une  immortelle  gloire...  En  deux  mois,  celle  troisième 
coalition  a  été  vaincue  et  dissoute.  La  paix  ne  peut  plus 
être  éloignée  ;  mais  je  ne  ferai  qu'une  paix  qui  nous  donne 
des  garanties  et  assure  des  récompenses  à  nos  alliés.  » 

La  paix ,  en  elTet ,  ne  tarda  pas  à  cire  conclue,  et  le  traité 
fut  arrêté  et  signé  à  Presbourg  le  26  décembre  1805. 

Par  ce  traité.  Napoléon  ,  reconnu  roi  d'Italie,  fit  cédera 
sa  nouvelle  couronne  les  Etats  de  Venise ,  la  Dalmatie  , 
ainsi  que  l'Albanie,  cl  reconnaître  les  principautés  de  Luc- 
ques  et  Piombino.  La  principauté  d'Eichsladt,  une  parlic 
de  l'ex-évèché  de  Passau  ,  la  ville  d' Augsbourg,  le  'i'yrot , 
toutes  les  possessions  de  l'Autriche  en  Souube  ,  dans  le 


M  Ad  ASIN    PlTTORtSQlii:. 


380 


Brisgaii  cl  rOilPiian,  furent  paitagécs  cnire  l'Oleclctir  de 
BaviCiic,  le  duc  de  SVmlemborg  et  le  inaigrave  de  Dade. 
Les  deux  piemicfs  souvcinins  reçurent  le  titre  de  rois, 
«  ri'coiiipciise «jti'ils  ont  méritée,  porte  le  trenie-scptif'mi' 


biilleliii  de  la  grande  armée  ,  par  rattachement  et  l'amilié 
qu'ils  nul  montrés  ù  l'empereur.  »  l.e  margrave  de  Bade 
reçut  le  titre  de  grand-duc.  L'indépendance  des  répu- 
hliquc;  lielvétiftiie  et  halave  fut  reconnue. 


;La  i;^il;ulie  d'AujIc 


<i".il'ios  les  plans  et  les  dessins  cous 


Depot  de  la  | 


re.) 


Tels  furent  les  résultats  de  cette  mémorable  journée , 
que  les  soldats  appelèrent ,  les  uns ,  la  journée  de  l'Anni- 
versaire, les  autres,  la  bataille  des  trois  Empereurs,  et  que 
Napoléon  a  désignée  sous  le  nom  de  balaille  d'AusIerlilz. 


UNE  FAMILLE  PAUVT.E. 
(Suite.  —  Voy.  p.  35o,  334,  3:o,  SSj.) 

CHAPITRE  V. 

La  crise  douloureuse  étant  passée,  les  cnfanls  de  la  ferme 
n'en  conservaient  pas  moins  de  pénibles  sujets  de  sollici- 
tudes. Le  percepteur,  par  un  noble  sentiment  de  délica- 
tesse, n'était  point  rentré  dans  la  demeure  de  M.  Valbois  , 
de  peur  sans  doute  de  rappeler  par  sa  présence  les  obliga- 
tions contractées  envers  lui  ;  mais  George  et  Hélène  ne  pou- 
vaient oublier  qu'ils  lui  devaient  une  somme  considérable. 


Puis  le  jeune  homme  étant  retourné  un  jour  à  Mombcnoit , 
avait  appris  que  M.  l'.enardeau  ,  furieux  dt  sou  désappoin- 
tement, criait,  menaçait,  et  s'en  allait  partout  proclamant 
plus  haut  que  jamais  la  ruine  complète  du  vieux  notaire.— 
Ce  qui  aflligeait  bien  plus  que  ces  honteuses  clameurs  le 
cœur  de  George  et  d'Hélène  ,  c'était  la  situation  de  leur 
père  ,  qui  ,  malgré  les  soins  assidus  dont  il  était  entouré  , 
et  toutes  les  ordonnances  prescrites  par  le  médecin,  et  exé- 
cutées à  la  lettre  ,  semblait  s'aggraver.  L'automne  avait 
lini,  emportant  avec  un  dernier  rayon  de  soleil  les  dernières 
fleurs  du  coteau  ,  et  les  feuilles  jaunies  des  arbres.  On  en- 
trait dans  la  saison  d'hiver,  ce  dur  et  lamentable  hiver  des 
montagnes.  Déjà  le  ciel  était ,  du  malin  au  soir,  voilé  d'une 
brume  épaisse  ;  une  neige  épaisse  tombait  sur  le  sol,  cl  l'iso- 
lement de  la  ferme  était  alors  plein  de  tristesse.  Pendant 
l'été,  on  la  voyait,  les  fenêtres  ouvertes  sur  la  campagne, 
élevant  légèrement  sa  tête,  au  milieu  des  verts  rameaux 
de  sapins,  des  pâturages  où  résonnait  U  cloche  des  trou- 
peaux, et  des  sillons  ensemencés.  Toute  la   uaiure  alors 
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semblait  lui  simiiie  ;  la  cltîinalilc  sV'panonissait  sur  si'S 
iinunillcs;  le  frèui;  reverdissait  an  bord  de  son  toit;  un 
oiseau  joyeux  gazouillait  sur  le  setiil  de  la  porte  ;  une  ruche 
d'abeilles  bouidoiinait  dans  le  jardin  ;  rameaux  des  bois  , 
oiseaux  des  cliamps,  (leur  de  l'enclos,  azur  du  ciel,  tout 
animait  la  maison  solitaire,  lléltne  contemplait  d'un  re- 
gard attendri  ces  douces  scènes  des  beaux  jours,  et  tous 
les  êtres  de  la  nature  étaient  pour  elle  autant  d'amis  dont 
elleneselassail  pas  d'observer  la  sràce  et  d'&outerle  mélo- 
dieux langage.  Quand  elle  s'en  allait  le  matin  à  travers  les 
sentiers  du  coteau,  legardant  toutes  les  plantes  nouvelle- 
ment écloscs  ,  prêtant  l'oreille  au  iniirmuic  confus  de  l'in- 
secte, au  bruissement  des  arbres,  nux  cris  lieureux  de 
l'oiseau  ,  on  eût  dit  qu'il  y  avait  entre  elle  et  ces  myriades 
de  petits  êtres,  je  ne  sais  quel  accord  intime,  quelle  liarmo- 
nic  inilélinissable  des  sens  et  du  cœur;  on  eût  dit  que  les 
tiges  de  mousse,  en  se  babnçant  à  ses  pieds  ,  lui  ollraient 
leurs  perles  de  rosée,  que  les  narcisses  entr'ouvraienl  leurs 
corolles' pour  lui  faire  gofiler  leur  miel,  que  le  folâtre  pin- 
son et  la  légère  fauvette  chantaient  plus  gaîment  sur  son 
passage. 

Mais  en  hiver,  tout  était  sombre  et  sinistre.  Il  se  faisait 
amour  de  la  ferme  \\n  grand  désert  de  neige  vide  et  ina- 
nimé, où  l'on  n'entendait  d'autre  bruit  que  les  gémissements 
du  vent  on  le  fracas  des  masses  de  neige  tombant  des  larges 
blanches  de  sapin.  Pas  une  maison  n'apparaissait  dans  le 
nuage  noir  qui  enveloppait  la  terre.  S'il  arrivait  un  acci- 
dent &  la  ferme,  pas  un  voisin  n'élait  là  pour  y  nppoiter  un 
secours  humain.  De  temps  à  antre  seulement,  un  pauvre 
ronge-gorge,  affaibli  par  la  faim  ,  saisi  par  le  frniii ,  venait, 
d'un' bec  débile,  frapper  aux  vilres  de  la  fenêtre  :  c'était 
un  liôle  ma  heureux  qui  se  souven:iit  peut-être  d'avoir  ren- 
contré le  regard  d'Hélène  dans  un  heureux  jour  de  prin- 
tciups,  et  qui  venait  avec  confiance  implorer  sou  secniirs  , 
et  la  bonne  Hélène  accourait  aussitôt,  ouvrait  la  fenêtre, 
recueillait  l'enfant  égaré  des  bois,  le  réchauffait  cntie  ses 
petites  mains,  répandait  devant  lui  une  poignée  d'iivoine  , 
et  quand  il  ouvrait  ses  ailes  d'nn  air  superbe  et  impatient, 
lui  ouvrait  en  souriant  la  porte  pour  le  rendre  à  la  liberté. 

Les  deux  jeunes  gens  avaient  pris ,  dès  le  commencement 
de  celte  saison,  l'habiiude  de  passer  la  plus  grande  partie 
de  la  journée  près  de  leur  pèie.  Le  soir,  qu;ind  le  bon  no- 
taire était  assoupi ,  ils  rentraient  à  la  cuisine  el  s'instal- 
laient sous  le  vaste  manteau  de  la  cheminée.  Hélène  et 
Briîîîtte  tournaient  avec  ardeur  leur  ronet;  Oeorge  fendait 
dos  blocS  de  sapin  pour  en  faire  des  tavailloiis  destinés  à 
recouvrii-  le  toit  de  l'habitation.  Vers  les  dix  heures,  on 
faisait  I»  prière  ;  Brigitte  allait  se  coucher,  et  les  deux  en- 
fants s'asseyaient  l'un  à  côté  de  l'autre,  se  mettant  à  causer 
de  tout  ce  qui  les  occupait. 

Un  soir,  qu'ils  se  trouvaient  ainsi  l'un  à  côté  de  l'antre 
par  un  temps  affreux,  Hélène,  qui  était  restée  quelques 
inst.inis  pensive ,  la  tète  baissée,  dit  à  son  frère  : 

—  Te  souviens-tu  que  ce  fut  par  une  soirée  orageuse 
comme  celle-ci  que  notre  frère  Louis  nous  quitta  pour  la 
dernière  fuis  ?  J'éiais  tout  enfant  encore,  je  n'avais  guère, 
je  crois,  que  cinq  ans.  Mais  jamais  je  n'oublierai  la  dou- 
leur qui  régnait  autour  de  nous  en  ce  moment.  La  diligence, 
qui  venait  de  la  Suisse,  passait,  vers  les  dix  heures ,  devant 
notre  porte,  se  rendant  à  Besançon.  On  entendit  les  grelots 
des  chevaux,  le  fouet  du  postillon;  Louis  se  leva,  nous 
embrassa  l'un  après  l'autre;  notre  père  le  conduisit  à  la 
voiture,  tandis  que  notre  mère,  tombant  à  moitié  morte 
sur  un  fauteuil,  me  serrait  sur  son  sein  en  fondant  en 
larmes. 

—  Oui ,  je  me  le  rappelle  bien  ;  j'étais  déjà  grand,  et  je 
voulais  garder  le  sabre  que  Louis  ,  pendant  plusieurs  se- 
maines, m'avait  attaché  à  la  ceinture.  Notre  père  me  prit 
par  la  main ,  m'emmena  sur  la  grande  roule  où  le  traîneau 
était  arrêté  :  Louis  m'enleva  deux  fois  de  suite  dans  ses 


bras  en  me  disant  :  —  Je  te  rapporterai  un  sabre  d'or  ;  puis 
collant  son  visage  contre  celui  de  notre  père  :  adieu  ,  dit-il , 
ayez  bon  courage;  vous  me  reverrez  avec  la  croix  et  une 
grosse  épaulcltc.  Ali  !  le  pauvre  Louis  !  il  y  a  de  cela  douze 
ans,  et  l'on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui.  S'il  n'était  pas 
mort  pourtant!  s'il  pouvait  revenir!  oh  1  j'en  suis  sûr,  il 
n'eu  faudrait  pas  plus  pour  rendre  la  vie  ù  notre  père,  car 
à  tout  instant  il  parle  de  Louis  avec  une  profonde  douleur, 
et  presque  chaque  nuit  ce  souvenir  lui  donne  des  rêve» 
accablants. 

—  Eh  bien  1  George ,  moi ,  je  crois  qu'il  reviendra  ;  c'est 
une  folie  peut-cire,  mais  je  le  crois,  et  rien  au  monde  ne 
liourrait  m'enlever  celte  idée.  Tins  de  cent  fois  déjà,  quand 
je  me  promenais  autour  de  la  ferme ,  je  me  suis  surprise 
regardant  de  côté  et  d'autre  ,  comme  si  j'allais  le  voir  ap- 
paraître. Après  tout,  rien  ne  prouve  qu'il  soit  mort  ;  notre 
père  a  bien  fait  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  sa- 
voir à  quoi  s'en  lenir;  on  n'a  pu  avoir  aucune  certitude. 

—  Hélas  !  ma  bonne  sccur,  je  voudrais  bien  partager  ta 
confiance,  mais  je  ne  le  puis.  Tiens,  regarde,  écoute  ;  quel 
affreux  tourbillon  de  neige  !  quel  ouragan  !  Combien  d'orages 
mille  fois  plus  terribles  notre  pauvre  frère  n'a-t-il  pas 
éprouvés  !  on  en  sort  une  fois ,  deux  fois  peut-être  ,  et  puis 
après  !... 

—  Oh  oui  !  reprit  Hélène  en  tournant  les  yeux  du  côté 
de  la  fenêtre  ,  quel  temps  épouvantable!  Mon  Dieu,  que 
je  plains  les  voyageurs  qui  se  trouvent  à  iip"  pareille  heure 
sur  les  grandes  routes. 

Au  même  instant ,  un  cri  plaintif  et  sourd  résonna  dans 
la  ferme.  Les  deux  jeunes  gens  se  levèrent  précipilamment 
et  coururent  près  de  la  fenêtre:  le  même  cri  fut  répété, 
mais  plus  faible  et  plus  languissant;  on  eût  dit  le  soupir 
étouffé  d'un  malade  ou  le  vague  gémissement  de  l'agonie. 

—  C'est  un  homme  en  danger ,  s'écria  George.  Brigitte  ! 
Brigitle!  levez-vous;  —  une  lanterne,  —  une  lumière, — 
dépêchez-vous  !  dépêchez-vous! 

—  (Jue  veux-tu  faire?  Où  veux-tu  aller?  dit  Hélène, 
saisie  d'une  vive  anxiété  ;  c'est  peut-être  le  sifflement  du 
vent. 

—  Non,  non,  c'est  la  voix  d'un  homme  et  d'un  homme 
accablé  de  fatigue,  près  de  mourir ,  expirant  peut-êlre. 
Donne-moi  un  flacon  de  vin  ,  un  morceau  de  pain.  Hàte- 
loi  ;  tiens ,  voilà  que  je  l'entends  encore.  Oli  !  pourvu  que 
je  n'arrive  pas  trop  tard. 

—  Ke  le  laiss'ez  pas  partir  ,  s'écria  la  vieille  lîrigitte  ;  il  y 
a  de  quoi  périr  par  un  temps  pareil. 

—  Non,  qu'il  aille,  répondit  avec  fermeté  Hélène  en  re- 
cueillant toutes  ses  forces.  Il  accomplit  un  doNoir  religieux  ; 
la  Providence  veillera  sur  lui. 

George  sortit,  et  Hélène  resta  la  tète  appuyée  contre  la 
porte ,  écoulant  avec  une  indicible  terreur  le  bruit  de  la 
tempête  qui  .semblait  s'accroître  à  chaque  seconde,  puis 
regardant,  mais  en  vain  ,  par  la  fenêtre.  Des  masses  de 
neige,  emportées  par  un  vent  impétueux  ,  tlollant  cl  tour- 
billonnant ,  rcinpli.'isaient  l'espace  entier,  el  les  yeux  lic  l,i 
jeune  lille  ne  distinguaient  pas  même  la  plate-bande  du 
jardin  qui  s'élendait  à  deux  pas  de  la  maison.  Brigitte  s'é- 
tait mise  à  genoux  et  tenait  un  chapelet  entre  ses  mains 
tremblantes.  Plus  d'un  quart  d'heure  se  passa  ,  un  quart 
d'heure  long  comme  un  siècle.  Hélène  prêtait  l'oreille  et 
n'entendait  plus  rien.  Eperdue,  hors  d'elle-même,  elle 
voulut  sortir;  elle  posa  la  main  sur  le  loquet  ;  mais  à  peine 
ravait-elle  soulevé  que  l'ouragan  chassa  violemment  la 
porte ,  et  jeta  la  jeune  fille  contre  la  muraille. 

—  Au  nom  de  Dieu  ,  mademoiselle  ,  dit  Brigitte  en  cou- 
rant à  elle  ,  et  en  lui  aidant  à  refermer  la  porte  ,  ne  faites 
donc  point  d'imprudence.  M.  George  est  fort  et  sait  com- 
ment il  faut  se  conduire  en  pareil  temps.  Asseyez-vous  sur 
cette  chaise,  calmez-vous... 

Elle  n'avait  pas  achevé  de  parler,  qu'on  entendit  la  voix 
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du  jeune  liomme  qui  appelait  Hélène,  Biigitie.  Tomes  deux 
s'élancèrent  à  sa  rcnconlre,  ot  George  entra  conduisant 
ou  plutôt  traînant  vers  la  clicniiiiée  un  lioninic  enveloppé 
d'un  épais  vclenienl,  le  visage  pâle  et  les  veux  à  moitié 
fermés. 

—  Seigneur  tout-pnissanl ,  s'écria  Brigiltc  en  regardant 
l'élrangi'r,  en  croirai  je  mes  yeux,  c'est  M.  Louis  !... 

—  Louis!  répétèrent  à  la  f o  s  1 -s  deux  jeunes  gens  avec 
un  transport  inimaginable. 

—  Oui ,  ajouta  George  ,  oui ,  il  y  a  Innglemps,  et  il  est 
liicn  cliangé  ;  mais  je  le  reconnais,  c'est  lui;  ô  Hélène  ! 
que  le  ciel  est  bon  ! 

Et  le  frère  cl  la  sœur,  tombant  à  genoux  devant  leur  frère 
aîné ,  lui  scrraienl  la  main  ,  lui  plaçaient  les  pieds  près  du 
feu  pour  les  récliauffer,  tandis  que  Biigille  allait,  venait, 
ne  se  possédant  plus  de  joie  ,  et  ne  sachant  ce  qu'elle  devait 
faire  pour  aider  à  ses  jeunes  maîtres.  Enfin  elle  posa  un 
vase  près  du  foyer,  y  fit  chauffer  du  vin,  puis  en  donna  quel- 
ques cuillerées  à  Louis,  qui  pou  à  peu  se  réveillant  de  son 
engourdissement,  ouvrant  les  yeux  et  étendant  les  br.is  : 

—  Al)  !  c'est  loi ,  Hélène  ;  c'est  toi ,  George  ,  tt  loi  aussi , 
ma  bonne  vieille  Brigille.  J'ai  cru  que  je  ne  vous  revrrrais 
jamais ,  et  le  ciel  a  eu  pilié  de  moi  ;  vous  voilù ,  vous  voilà  : 
mon  Dieu ,  que  je  suis  heureux  !  et  qu'il  est  doux  de  vous 
embrasser  ! 

Hélène  el  George  le  contemplaient  avec  une  joie  inexpri- 
mable et  se  serraient  sur  son  cœur  sans  pouvoir  prononcer 
une  parole,  tandis  que  Brigitte,  à  genoux  sur  le  sol,  .s'em- 
parait d'une  de  ses  mains,  et  le  regardait  en  murmurant  : 

—  Ail  !  ce  bon  M.  Louis  que  j'ai  bercé  ,  que  j'ai  conduit 
à  la  lisière ,  que  je  désirais  tant  revoir  encore  avant  de 
mouiir  !... 

—  El  noire  père,  dit  Louis,  notre  pauvre  père  ;  car  j'ai 
déjà  rencontré  des  gens  qui  m'ont  parlé  de  vous,  et  m'ont 
dit  toutes  vos  misères,  et  j'ai  appris,  en  arrivant  à  Besan- 
çon ,  que  je  n'avais  plus  de  mère.  Oh  !  du  moins  ne  m'a- 
t-elle  pas  accusé  en  mourant  ! 

—  Accusé  !  Pourquoi  ?  s'écria  Hélène.  Hélas!  elle  n'a  fait 
que  parler  de  toi  avec  une  tendresse  inimaginable. 

—  Et  qu'elle  soit  morle  sans  que  j'aie  pu  l'embrasser 
encore  une  fois!  dit  Louis  en  essuyant  une  larme  dans  ses 
yeux;  moi  qui  m'en  revenais  avec  tant  d'espoir...  Allons, 
n'en  parlons  pas...  Mais  notre  père,  comment  aller  à  lui 
sans  lui  causer  une  émotion  trop  forte,  dangereuse,  peut- 
être. 

—  Attends,  dit  Hélène  ,  je  m'en  vais  près  de  lui ,  el  s'il 
ne  don  plus,  je  le  préparerai  à  ce  bonheur  inespéré. 

.  Hélène  cntr.i  dans  la  chambre  du  notaire  ,  et  le  trouva 
éveillé.  Elle  commença  avec  force  circonlocutions  un  en- 
trelien qui  lui  semblail  fort  ingénieux  ;  mais  dès  qu'elle  eut 
prononcé  le  nom  de  Louis ,  toute  sa  naïve  adresse  fut  dé- 
jouée par  les  incompréhensibles  révélations  de  l'amour 
palernel. 

—  Louis  est  là  ,  s'écria  le  vieux  notaire;  il  est  là,  mon 
cœur  le  dit  ;  qu'il  vienne,  qu'il  vienne  !  dussé-je  en  mourir 
de  joie  1 

Et  à  ce  cri  de  l'âme ,  Louis  s'élança  dans  ses  bras. 

Après  les  premières  effusions  de  tendresse ,  Louis  s'assit 
à  côlé  de  son  père,  tandis  que  Brigille,  avec  une  vivacité 
qu'on  n'avait  pas  remarquée  en  elle  depuis  longtemps, 
courait  de  côté  et  d'autre  pour  préparer  un  souper  à  son 
jeune  maître. 

—  Dépécbez-vous,  ma  bonne  Brigitte ,  disait  Hélène; 
prenez  les  œufs  du  poulailler;  et  puisque  nous  n'avons  pas 
le  veau  gras,  tuez  la  grosse  poule  blanche  que  nous  réser- 
vions pour  un  jour  de  fête.  Voici  noire  plus  belle  fêle.  Ap- 
portez la  table  dans  la  chambre  de  mon  père,  et  prenez 
dans  l'armoire  une  de  nos  dernières  nappes  dajuassées.  H 
reste  encore  à  la  cave  quelques  bouteilles  de  vieux  vin  des 


Arsures;  allez-en  chercher  une,  et  vous  viendrez  vous 
mcltre  à  côlé  de  nous. 

Pendant  ce  temps,  Louis  racontait  à  son  pcic  comment, 
après  avoir  été  nommé  chef  d'escadron  et  décoré  de  la  main 
même  de  l'empereur,  il  était  parti  pour  la  campagne  de 
Uussic;  comment,  à  la  halaillc  de  Borodino,  il  avait  été 
fait  prisonnier  et  conduit  à  Jaikoulsk,  au  fond  de  la  Sibérie; 
comment,  après  avoir  vécu  là,  pondant  plusieurs  m'us, 
d'une  vie  rie  labour  et  de  misères,  le  ^ouvornour  lavait 
fait  venir  chez  lui,  et  lui  avait  offert  de  prondic  du  service 
dans  l'armée  russe. 

—  Je  ne  pouvais ,  s'écria  Louis  ,  avec  mes  idées  mililai- 
res,  accepter  celte  offre.  « — Allons,  me  dit  le  gouver- 
neur, je  rends  justice  à  la  délicatesse  de  vos  sentiments  ; 
mais  loiil  ce  que  je  sais  de  vous,  el  tout  ce  que  vous 
venez  de  m'exprimer,  quoique  je  ne  devrais  pas  parler 
ainsi,  m'inspire  pour  vous  un  profond  iniérct.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  soyez  plus  longt'Uips  astreint  à  un  genre 
de  vie  indi^ine  de  vous.  Voyons,  je  vais  vous  faire  une 
priiposiiion.  Un  négociant  de  mes  amis,  qui  est  riche,  m'a 
témoigné  le  désir  d'avoir,  pour  l'aider  dans  ses  spécu- 
lalions,  un  homme  intelligent  qui  travaillerait  à  son  comp- 
toir ,  et  auquel  il  donnerait  un  trailemenl  convenable,  peut- 
être  même,  par  la  suite,  un  intérêt  dans  ses  affaires.  Gela 
vous  conviendrait-il  ? 

»  —  Sans  doute  un  tel  emploi  ne  blesse  en  rien  mon 
patriotisme  ;  je  l'acceplerais  avec  joie  et  reconnaissance. 

n  —  Me  prometlez-vous,  sur  voire  honneur,  qu'étant 
I»j  dans  une  maison  où  vous  ne  serez  plus  soumis  qu'à  une 
hès  faible  surveillance,  et  ayant  l'occasion  d'entreprendre 
d.ins  les  intérêts  de  ce  négociant  quelques  voyages,  vous 
ne  tenterez  pas  de  vous  échapper  ? 

»  —  J'y  engage  ma  i)arole. 

»  —  Songez-y  :  en  vous  donnant  celte  liberté,  j'assume 
sur  moi  une  grave  responsabiliic ,  el  la  moindre  impru- 
dence de  votre  part  pourrait  me  causer  un  tort  irrépa- 
rable. 

1)  —  Vous  pouvez  compter  sur  moi ,  'monsieur ,  par  les 
sentiments  d'iionneur  qui  m'empêcheraient  de  violer  ma 
parole,  par  le  sentiment  de  gratitude  que  m'inspire  voire 
bonié,  et  la  crainte  que  j'aurais  de  vous  causer  le  plus  léger 
désagrément. 

>)  Le  gouverneur  me  fit  rendre  ma  croix ,  ma  bourse , 
mes  papiers.  Le  soir  même ,  j'étais  installé  chez  le  négo- 
ciant,  digne  et  respectable  vieillard  avec  qui  je  f  as ,  de 
prime-abord,  dans  un  parfait  état  de  confiance;  et  je  me 
suis  mis  à  travailler  de  cœur  el  d'âme  pour  lui.  H  a  été 
reconnaissant  de  mes  services  ;  il  m'a  associé  à  son  com- 
merce, et  quand  les  traités  de  paix  m'ont  ouvert  l'entrée  du 
sol  natal ,  j'ai  pu  revenir  sans  violer  mes  engagemcuts. 
Le  bon  négociant  voulait  me  retenir;  il  m'offrait  de  nie 
céder  toute  sa  maison  ,  de  me  marier  avec  une  de  ses  nièces; 
mais  l'amour  du  pays,  le  désir  de  vous  revoir,  l'empor- 
laienl  sur  celle  perspective  d'une  grande  fortune.  Puis 
j'avais  fait  honorablement,  sagement  ma  récolte  ;  je  vou- 
lais vous  en  faire  jouir,  cl  je  vous  apporte  deux  cent  beaux 
mille  francs  en  bons  billets  de  banque  ;  c'est  de  quoi  faire 
la  dot  de  notre  chère  Hélène,  et  nous  acheter  par  là  sur  la 
montagne  un  joli... 

Dans  ce  moment,  Brigille  entrait,  apportant  le  souper, 
la  vieille  bouleille  de  vin  des  Arsures,  couverte  de  toile 
d'araignée,  la  poularde  dorée  et  fumante,  et  le  pain  de 
seigle.  Louis  s'assit  à  table  avec  une  joie  naïve  : 

—  Dieu  !  qu'on  est  bien  ici  ,  s'écria-t-il ,  près  de  vous  ! 
El  dire  pourtant  que  sans  ce  bon  George  j'aurais  pu  périr 
à  Irenie  pas  de  la  maison  ,  comme  un  de  mes  vieux  cama- 
rades dans  lesdéserisdencigede  la  Piussie.  Allons,  George, 
voilà  ton  verre  ,  à  ta  santé  el  à  la  santé  de  notre  père  ! 

—  Brave  gardon  I  brave  garçon  1  murmurait  le  notaire 
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en  le  couvain  d'uu  œil  élincclaiit  de  bonliciir.  Mais,  dis-  I 
moi  donc  ,  pourquoi  ne  nous  as-tu  pas  dcril  ? 

—  Je  vous  ai  écrit  uuc  douzaine  de  fois ,  au  moins. 

—  Nous  n'avons  licn  reçu. 

—  Il  est  bien  possible  que  de  Jaikoutsk  ici ,  sur  cette 
roule  de  quelques  milliers  de  lieues  d'étendue ,  quelques 
lettres  se  soient  égarées  ou  aient  été  retenues  par  les  mains 
infidMes  des  employés  de  la  poste  russe  qui  ne  se  font  pas 
faute  de  garder  ce  qui  leur  pUiil.  Mais  vous  avez  reçu,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  au  moins  trois  Icltrcsde  moi. 

—  Pas  une,  mon  pauvre  Louis,  pas  une. 

—  Vous  ne  vous  en  souvenez  plus  peut-être,  mais  j'ai 
la  preuve  écrite  que  vous  les  avez  reçues  avec  l'argent  que 
je  vous  adressais. 

—  L'argent  I  iiélas!  depuis  que  tu  es  parti,  j'en  ai  eu 
grand  besoin;  j'en  ai  perdu  beaucoup,  et  n'en  ai  jamais 
reçu. 

—  Ab!  ceci  est  par  trop  fort,  dit  Louis  en  tirant  son 
portefeuille  de  sa  poche  ;  mais  attendez  que  je  vous  remé- 
more un  peu  les  faits.  Vous  souvient-il  que  ,  pendant  que 
j'étais  encore  en  Allemagne,  vous  me  fîtes  écrire  une  fois 
par  voire  clerc  Renardeau  ? 

—  Oui ,  oui ,  c'était  après  ma  première  attaque  de  para- 
lysie. 

—  Précisément  ;  vous  me  disiez  que,  ne  pouvant  écrire 
vous-même  ,  vous  chargiez  M.  Renardeau  de  me  donner 
lies  nouvelles  de  la  famille;  que,  comme  la  poste  n'arri- 
vait pas  régulièiement  à  Montbenoît,  vous  me  prifcz  d'en- 
voyer désormais  mes  lettres  à  Pontarlier ,  à  l'adresse  de 
M.  Renardeau,  qui  irait  les  prendre  lui-même  et  vous  les 
remettrait. 

—  Oui ,  je  m'en  souviens  encore  ;  je  n'avais  que  lui  alors 
qui  pût  se  charger  sûrement  de  remplir  cette  commission  , 
car  Georges  était  à  cette  époque  en  pension. 

—  Bien.  Quand  je  reçus  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  de 
l'vussie  ,  j'avais  un  millier  d'écus  d'économie  dont  je  ne  sa- 
vais que  faire.  En  campagne,  on  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ar- 
gent ;  vainqueur ,  on  en  trouve  de  reste;  vaincu,  c'est  un 
profit  qu'il  est  inutile  de  laisser  à  l'ennemi.  J'envoyai  ces 
mille  écus  à  M.  Renardeau  en  lui  disant  de  vous  les  remettre 
pour  Hélène. 

—  Est-il  possible  ? 

—  Pardieu  1  j'ai  là  un  accusé  de  réception  ,  et  les  remer- 
cSments  que  vous  m'adressiez,  et  vos  plaintes  sur  votre 
triste  situation. 

—  Je  n'ai  rien  reçu ,  répondit  le  notaire  de  l'air  d'un 
homme  qui  entrevoit  avec  terreur  une  affreuse  vérité. 

-  Et  les  cinq  mille  francs  que  je  vous  adressai  après 
avoir  passé  dix-huit  mois  chez  mon  honnête  négociant 
de  Jarkoutsk. 

—  Rien  ,  répéta  le  notaire  avec  un  nouveau  saisissement. 

—  J'ai  là  encore  l'accusé  de  réception.  Et  les  douze  mille 
francs  que  je  vous  adressai  deux  années  après  ? 

—  Rien  encore. 

—  Ah  !  ah  !  M.  Renardeau ,  s'écria  Louis ,  nous  allons 
vous  chanter  une  jolie  petite  chanson.  Est-il  encore  en  vie, 
ce  clerc  de  confiance  ,  ce  voleur ,  ce  misérable  ? 

—  Oui ,  dit  Hélène  ,  et  nous  sommes  ses  débiteurs. 

—  Ses  débiteurs  !  Et  comment  cela  ? 

—  11  nous  a  prêté  six  mille  francs. 

—  Six  mille  francs  I  Et  il  en  a  touché  vingt  mille  qu'il  ne 
vous  a  pas  remis,  dont  il  a  joui ,  dont  j'ai  les  reçus  signés 
de  sa  main ,  et  les  intérêts  des  intérêts.  Je  n'ai  pas  été  né- 
gociant pour  rien ,  et  je  sais  ce  que  vaut  un  capital  à  cinq 
pour  cent  pendant  dix  ans.  Sur  ma  foi  !  je  ne  m'attendais 
pas  en  rentrant  ici  à  avoir  un  plaisir  pareil ,  le  plaisir  de 
prendre  un  traître  à  la  gorge  et  d'exercer  sur  lui  une  des 
bonnes  justices  de  la  Providence.  Et  où  est-il  cet  oiseau 
de  bagne  ?  Dans  quelle  caverne ,  dans  quel  antre  s'est-il 
retiré  7 


—  Il  est  à  Montbenoît,  s'écria  George,  d;ins  notre 
maison  ,  dans  notre  propre  maison,  vomissant  contre  nom 
d'ignobles  outrages,  et  jurant  ù  chacun  que  nous  sommes 
à  jamais  ruinés. 

—  L'infùme  !  dit  le  notaire  en  cachant  la  têle  dans  «on 
oreiller. 

—  Dans  notre  maison  !  s'écria  Louis  avec  une  fureur 
qui  (il  frémir  Hélène.  Ah  !  bien  ;  dès  dcnuiiii  il  en  sortira 
piir  la  porte  ou  par  la  fenêtre,  et  je  la  ferai  laver,  crépir  , 
lapisser  de  haut  en  bas  pour  la  purifier...  Mais  non,  je 
veux  voir  auparavant  jusqu'où  il  poussera  la  turpitude.  Il 
ne  s'attend  sans  doute  pas  à  me  revoir. 

—  Il  affirme  à  tout  le  monde  que  lu  es  mort ,  dit  George. 

—  Oui ,  parce  qu'en  effet  depuis  trois  ans  ayant  appris 
que  la  paix  était  faite,  que  des  négociations  étaient  ouvertes 
pour  la  libération  des  prisonniers ,  que  je  comptais  chaque 
mois,  chaque  année  recevoir  la  permission  de  partir,  et 
que  je  voulais  vous  causer  la  plus  tendre  des  surprises ,  je 
n'écrivais  plus,  je  travaillais  à  arrondir  ma  fortune,  et  il 
m'a  cru  mort.  Eh  bien  I  écoute ,  George  ,  je  suis  venu  ici 
en  ligne  directe  de  Besançon  ;  j'avais  appris  là  par  un 
homme  du  pays  que  vous  étiez  dans  cette  ferme,  et  j'en 
connaissais  le  chemin.  Sans  cet  affreux  ouragan  ,  j'y  serais 
arrive  droit  comme  une  flèche.  Personne  à  Montbenoît  ne 
sait  que  je  suis  de  retour.  Mais  le  courrier  de  Suisse  doit 
y  apporter  demain  ma  malle,  tâche  d'arriver  assez  tôt  pour 
la  prendre,  la  cacher  à  tous  les  regards  ;  va  chez  M.  Re- 
nardeau, donne-lui  un  rendi'z-vous  ici  sous  un  prétexte 
quelconque,  et  nous  verrons  comment  il  se  conduira. 

—  C'est  convenu  ,  répondit  George.  Le  courrier  arrive 
à  neuf  heures;  demain  à  huit  heures  je  serai  à  Montbenoît. 

—  Oh!  mon  bon  Louis,  s'écria  le  vieillard,  tu  es  pour 
nous  l'envoyé  de  la  Providence.  Mais  ce  Renardeau  que  j'ai 
moi-même  tiré  de  la  dernière  misère ,  qui  me  semblait  si 
dévoué,  et  eu  qui  j'avais  tant  de  confiance!...  Comment 
croire?... 

—  Nous  verrons,  nous  verrons,  dit  Louis.  Mais  il  est 
tard,  vous  avez  besoin  de  dormir  ;vje  bois  ce  dernier  verre 
à  votre  santé,  et  nous  allons  vous  quitter. 

Les  trois  enfants  se  penchèrent  l'un  après  l'autre  sur 
leur  père,  qui  les  embrassa  en  versant  des  larmes  de  joie; 
mais  lorsqu'ils  furent  seuls  ,  ils  causèrent  encore  longtemps 
ensemble ,  et  George  raconta  à  Louis  tout  ce  qu'ils  avaient 
souffert,  )a  résolution  violente  qu'il  avait  prise,  le  mal- 
heur qui  en  était  arrivé  et  le  secours  i.Kspéré  du  percep- 
teur. 

—  C'est  un  brave  homme  celui-là  ,  dit  Louis  ;  tu  l'enga- 
geras aussi  à  venir.  Quanta  ce  Renardeau,  ahl  il  a  volé 
notre  père  ;  il  a  trompé  ma  confiane,  et  il  a  été  sans  pitié 
envers  vous  ;  ch  bien  !  nous  serons  aussi  sans  piiié  pour  lui. 

Hélène  soupira  en  entendant  prononcer  ces  mots  ;  elle 
avait  cruellement  souffert  des  insolences  et  des  méchancetés 
de  l'usurier.  Cependant  son  cœur  généreux  aurait  voulu 
pardonner;  mais  comme  son  frère  était  dans  un  violent 
état  de  colère,  elle  pensa  qu'il  était  plus  prudent  de  ne  lui 
faire  aucune  observation  et  d'attendre  un  autre  moment 
pour  l'amener  à  des  idées  plus  pacifiques.  Elle  lui  souhaita 
le  bonsoir,  et  Louis  l'embrassa  en  lui  disant  : 

—  Va  ,  ma  chère  sœur,  nos  maux  sont  finis  ;  notre  mère 
avait  foi  en  la  Providence ,  et  la  Providence  ne  nous  a  pas 
abandonnés.  Que  n'est-elle  là ,  notre  bonne  mère ,  pour 
jouir  désormais  de  la  félicité  de  ses  enfanis  ! 

La  fin  à  itne  prochaine  livraison. 


BtJREAtIX  D'ABONMEMKNT  ET  DE  V£i\fE  , 

rue  Jacob,  30 ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
îtnpriluerie  de  Eourgoijni'  el  Mailinet,  rue  Jacolj,  3u, 
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m:  LA  PLi.NTLi'.fc:  de  kleuhs. 
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(tu  Vase  oe  Ucuis,  par  Van-Muvsuni.; 


On  est  autorisé  à  croire  que  les  artistes  grecs  ont  excellé 
dans  la  peinture  de  ncurs.  Causias  de  Sycione,  qui  eut  une 
grande  célébrité  après  Apellcs,  laissa' parmi  ses  chefs- 
d'œuvre  un  tableau  de  Heurs  dont  une  simple  copie  fut, 

ÏOU.  XII. _  I),,i„n„E    l'u. 


dit-on,  payée  par  Lucullus  une  somme  équivalcule  à  plus 
de  10  000  fr.  de  notre  monnaie. 

On  trouve  dans  les  ruines  de  Pompéia  des  représentations 
d'"  plantes,  de  fleurs,  soit  en  peinture,  soit  en   mosaïque 


394 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


Parmi  les  plus  iomar(|iial)les,  on  cite  celles  qui  avaient  ilé 
peintes  à  fresque  sur  le  mur  de  clôture  d'une  cour  ou  d'un 
petit  jardin. 

Les  formes  (<léf;antos  des  vases  de  ranliquiiiî  sont  presque 
toutes  emprunic'es  au  calice  ou  à  la  corolle  des  neurs  les 
plus  gracieuses. 

Au  moyen-àge,  les  imagiers  et  les  enlumineurs  ornaient 
leurs  miniatures  de  llcurs  assez  grossièrement  imiti^es  ; 
quelques  uns  cependant  peignaient  les  lleurs  en  véritables 
arlisies.  La  lîibliotlièque  royaU;  possède  un  livre;  d'Iicnres 
manuscrit  qui  a  servi  à  Anne  de  Bretagne,  reine  de  France. 
Les  deux  tiers  de  la  largeur  de  chaque  page  sont  occupés  par 
unencadrement  où  des  lleurs  de  la  plus  rare  beauté  sont  pein- 
tes avec  un  degré  de  perfection  que  les  meilleursartistes  de 
nos  jours  pourraient  dinkiloment  dépasser.  Divers  insectes, 
parliculièremenl  des  papillons  et  des  chenilles,  sont  repré- 
senlés  sur  ces  fleurs  admirables.  L'aulcur  de  ces  merveilles 
de  patience  était  probablement  quelque  pauvre  religieux  du 
quinzième  siècle. 

Do  temps  immémorial,  les  Persans,  les  Chinois  et  les 
.Taponais  ont  introduit  les  fleurs  dans  les  dessins  de  leurs 
étofl'cs  et  de  leurs  papiers  de  tenture  ;  la  porcelaine  chinoise 
cl  japonaise  est  presque  toujours  ornée  de  fleurs. 

Hans  le  NouvMu-Monde,  à  l'époque  de  la  découverte  , 
on  remarqua  des  (leurs  peintes  ou  sculptées  avec  goût  sur 
les  monuments  religieux.  Les  Espagnols  ,  assez  habiles  à 
cette  époque  dans  l'art  de  travailler  les  métaux  précieux, 
funiit  surpris  de  la  supéiiorilc  de  l'orfèvrerie  mexicaine  ; 
l'Europe  n'avait  rien  de  comparable  aux  collections  de  fleurs 
figurées  en  or  et  en  argent  qui  ornaient  le  parterre  des 
rois  de  Cuzco. 

Aux  seizième  et  dix  septième  siècles,  en  Italie,  en  Hol- 
lande et  on  Krance  ,  des  artistes  du  premier  mérite  consa- 
crèrent leur  talent  à  peindre  des   fleurs. 

Notre  gravure  représente  une  des  œuvres  les  plus  esti- 
mées de  Van-IIuysum.  L'école  hollandaise  avait  produit 
avant  lui  quelques  grands  peintres  du  même  genre,  entre 
autres  David  de  Heem.  Les  contemporains  de  Van-Huysum  , 
pour  expliquer  l'admirable  fini  de  son  travail,  ont  prétendu 
que  ses  connaissances  en  chimie  lui  avaient  fait  découvrir 
des  couleurs  d'un  éclat  particulier,  et  que  son  secret,  mort 
avec  lui,  était  resté  inconnu  même  à  ses  quatre  frères,  ar- 
tistes distingués. 

La  France,  un  peu  plus  tard  ,  n'eut  rien  à  envier  à  l'école 
hollandaise  :  les  Mignon  et  les  Monnoyer  égalèrent  Van- 
lluysum.  Le  Musée  possède  plusieurs  tableaux  de  Mignon  ; 
on  admire  à  Trianon  l'œuvre  capitale  de  Monnoyer. 

Van-Os,  dépourvu  d'instruction  première,  étudia  la 
peinture  de  fleurs  et  excella  dans  ce  genre,  sans  avoir  en 
d'autre  maître  que  la  nature.  Il  acquit  aussi  une  grande 
instruction  en  botanique,  et  fut  un  amateur  passionné  de 
l'horticuliure  à  une  époque  où  bien  peu  de  gens  s'en  oc- 
cupaient en  France.  11  est  mort  en  1818,  après  avoir  formé 
un  grand  nombre  d'élèves,  quoiqu'il  n'eût  point  d'ensei- 
gnement public. 

Kousavonsconsacréen  18Zi3un  article  à  Vau-Spaendonck, 
professeur  d'iconographie  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Cet  habile  ai  tiste  occupa  longtemps,  au  Jardin  des  Plantes, 
l'apparlement  de  Bufl'ou  ;  il  en  avait  fait  pour  ainsi  dire  un 
musée  ;  les  panneaux  étaient  ornés  de  paysages  ou  de  ta- 
bleaux du  plus  grand  prix  ,  qu'il  devait  à  l'amilié  des  meil- 
leurs peintres  du  temps.  Lui-même  avait  figuré  çà  et  là , 
avec  un  goût  infini,  des  groupes  de  fleurs  et  d'animaux; 
le  moindre  meuble,  le  moindre  ustensile  avait  sa  décora- 
tion ;  son  bois  de  lit ,  oiné  de  guirlandes  d'une  admirable 
fraîcheur,  sur  lesquelles  voltigeaient  de  brillants  papillons, 
était  décoré  d'une  rangée  de  camées  représentant  les  plus 
grands  peintres  de  fleurs. 

Le  pluscélèbre  peintre  de  fleurs,  après  Van-Spaendonck, 
fut  Redouté  (voy.  1841,  p.  237),  qui  avait  débuté  dans  la 


carrière  en  peignant  des  décors  ;  son  talent  s'en  ressentit 
toute  sa  vie  ;  la  largeur  et  un  peu  le  laisser-aller  de  sa  ma- 
nière expliquent  sa  prodigieuse  fécondité. 

De  nos  jours,  la  peinture  des  fleurs  est  cultivée  avec 
beaucoup  de  succès  par  dilférents  artistes,  et  surtout  par 
des  femmes,  mais  sans  supériorité  marquée. 


LE  CHIEN  DE  MONTARCLS. 
(Voy.  p.  346.) 

Seconde  lettre  an  Rédacteur. 
Monsieur, 

Vous  avez  fait  beaucoup  d'honneur  ù  mes  observations  en 
voulant  bien  leur  donner  place  dans  votre  excellent  recueil, 
et  cette  insertion  me  semble  un  aimable  appel  à  la  seconde 
lettre  dont  je  vous  avais  laissé  entrevoir  la  menace  :  puisse- 
t-elle  ne  pas  vous  faire  repentir  de  la  trop  grande  condes- 
cendance dont  il  vous  a  plu  d'user  à  mon  égard  !  Mais  per- 
mettez que  j'abrège  mes  remerciements  pour  entrer  tout  de 
suite  on  matière  :  je  connais  tout  le  prix  ,  pour  vous  et 
vos  lecteurs,  de  la  place  que  j'usurpe ,  et  je  vais  en  consé- 
quence m'eflorcer  de  resserrer  autant  que  je  le  pourrai  la 
discussion  que  vous  semblez  m'inviler  à  entreprendre. 

Montfaucon,  d'après  lequel  vous  rapportez  l'hisloirc  du 
chien  de  Montargis,  cite  lui-même  cette  histoire  d'après  le 
Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie  de  La  Colombière , 
ouvrage  qui ,  loin  de  remonter  à  l'époque  assignée  à  l'évé- 
nement ,  n'est  que  de  16/j8.  H  est  vrai  que  le  savant  béné- 
dictin mentionne  encore  deux  autres  monuments,  mais  qui, 
d'après  leur  nature,  peuvent  aussi  bien  se  rapporter  à  une 
histoire  d'imagination  qu'à  une  histoire  véritable  :  l'un  est 
une  ancienne  peinture  qui  se  voyait  encore  de  son  temps 
sur  un  manteau  de  cheminée,  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau de  Montargis;  l'aulre,  une  gravure  du  quinzième 
siècle.  Aussi,  après  avoir  terminé  sa  narration,  rcniarque-t-il 
lui-même  ,  avec  sa  sagacité  habituelle,  qu'  «  il  est  surpre- 
nant qu'aucun  des  historiens  du  temps  n'ait  fait  mention 
d'un  fait  si  extraordinaire.  "  Et  en  effet,  comment  conce- 
voir que  Froissart,  qui  est  si  exact  et  si  complot,  et  qui  est 
entré  dans  tant  de  détails  sur  les  duels  du  temps  de  Char- 
les V,  se  fût  tu  sur  ce  duel  avec  un  chien  ,  duel  qui  eût  été 
assurément  le  plus  étrange  de  tous  ceux  dont  il  avait  à 
transmettre  la  mémoire. 

L'autorité  de  la  gravure  alléguée  par  Montfaucon  indique 
seulement  que  le  récit  en  question,  conts  ou  vérilé,  avait  cours 
antérieurement  à  La  Colombière  (ce  qui  s'accorde  avec  la 
déclaration  de  La  Colombière,  qui  dit  l'avoir  tiré  d'un 
inanuscril  latin),  et  que  l'on  doit  s'attendre,  par  conséquent, 
à  en  trouver  trace  dès  le  quinzième  siècle  tout  au  moins. 
En  effet,  sans  parler  de  tous  les  auteurs  qui,  sans  se  fonder 
sur  aucun  témoignage  authentique,  ont  cependant  contribué 
à  lui  donner  crédit  en  le  relatant  dans  leurs  écrits,  comme 
Camerarius  dans  ses  Méditations,  Scaliger  dans  son  Traité 
contre  Cardan,  Belleforest  dans  ses  Histoires  prodigieuses. 
Du  Bouchot  dans  ses  Sérées,  Crétin  dans  ses  Poésies;  Olivier 
de  La  Marche,  dans  son  Traité  sur  les  duels  et  gages  de  ba- 
taille ,  composé  dans  le  cours  du  quinzième  siècle ,  le  rap- 
porte comme  extrait  par  lui  des  anciennes  chroniques. 
Nous  voilà  donc  non  seulement  au  quinzième  siècle,  mais 
bien  au-delà  sans  doute  du  règne  de  Charles  V,  puisque 
Olivier  do  La  Marche,  né  seulement  quarante-six  ans  après 
la  mort  de  ce  prince,  n'aurait  pu  donner  le  nom  d'an- 
ciennes chroniques  aux  annales  d'un  règne  si  voisin. 

Quant  â  la  peinture  du  château  de  Montargis,  on  ne  sau- 
rait en  tirer  non  plus  une  décision  positive.  11  est  certain  , 
bien  que  l'on  ait  cru  longtemps  le  contraire,  que  cette 
peinture  n'élait  pas  du  règne  de  Charles  V,  car  la  coiffure 
en  pain  de  sucre  dont  le  peintre ,  dans  son  ignorance  du 
costume,  y  avait  gratifié  ses  dames  de  la  cour,  «st  postj- 
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riîiire  an  qiulorzii'inc  siècle.  Gliaiics  V  ayanl  fait  faire  de 
glands  tra\aux  au  cliàlcau  de  Monlaigis  qu'il  affoctionnait , 
il  se  conr.oil  facilement  que  la  Iradilioii  ail  attribué  de  pré- 
férence à  ce  souverain  tout  ce  qui  se  voyait  de  remarquable 
dans  le  cliâteau  ;  et  il  serait  même  possible  <iuc  la  peinture 
qui  s'y  voyait  au  dix-septième  siècle  eût  été  refaite  sur  une 
ancienne  peinture  du  temps  de  Charles  V,  dégradée  par 
le  temps  et  consacrée  par  l'usage  dans  la  salle  qu'elle  occu- 
pait. Mais,  cette  peinture  eût-elle  même  été  du  temps  de 
Charles  V,  ce  ne  sernil  encore  rien,  puisqu'il  se  concevrait 
fort  bien  que  le  roi  eût  voulu,  pour  la  décoration  de  la  salle, 
la  représentation  d'un  Irait  tiré  de  quelque  poënie  national , 
préférablement  ,'i  celle  d'un  Irait  véritablement  historique. 
Toutefois,  si  cette  première  peinture,  que  je  veux  suppo- 
ser exécutée  par  ordre  de  Charles  V  dans  la  grande  salle 
du  cliâleau  de  Montargis,  ne  prouve  rien  quanta  la  vérité 
du  fait ,  elle  permet  cependant  de  soupcjonuer  comment  la 
voix  publique,  en  se  mêlant  de  l'expliquer,  aura  fini  par 
élablir  l'opinion  que  le  combat  eu  question  avait  eu  lieu  à 
Montargis  et  en  présence  de  Charles  V.  Le  tableau  étant 
une  des  curiosités  de  la  ville,  il  est  lout-à-fait  conforme 
au  cours  ordinaire  des  choses  que  ce  tableau  soit  devenu  la 
.•îource  d'une  certaine  altération  introduite  dans  la  légende, 
de  manière  à  la  tourner  plus  particidièrcmcnt  vers  la  ville, 
il  se  peut  même,  ce  qui  rend  cette  modification  plus  plau- 
sible encore,  que  le  tableau  primitif  eilt  porté  unn  inscrip- 
tion constatant  qu'il  avait  été  exécuté  à  Montargis  sous 
Charles  V,  et  que  cette  inscription  ait  favorisé  l'erreur,  en 
laissant  croire  qu'elle  se  rapportait ,  non  point  à  la  pein- 
ture, mais  au  combat  lui-même.  C'est  ainsi  que,  tandis 
que  dans  le  récit  d'Olivier  de  I,a  Marche  il  n'est  pas  dit  mot 
de  Charles  V  ni  de  Montargis,  puisque  au  contraire  il  y  est 
raconté  que  ce  fut  à  Monlfaucon  que  l'on  pendit  le  corps 
du  meurlrirr,  cl  que  même,  dans  le  récit  de  La  Colombière, 
il  soltditexpressémeni  quele  duel  eutlieu  à  l'aris,  dans  l'île 
Notre-Dame;  cependant,  suivant  la  iradition  de  Montargis, 
résumée  dans  l'inscription  mise  au-dessus  du  tableau  vu 
par  Alonlfaucon,  on  est  arrivé  à  inventer  que  le  combat 
s'était  donné  h  Montargis  et  sous  le  règne  de  Charles  V.  Je 
remarquerai  enfin,  pour  achever  ce  point,  que  .Sauvai, 
dans  ses  Antiquités  de  Paris,  nous  apprend  que  la  grande 
salle  du  château  de  Moniargis  avait  élé  bâtie  ou  tout  au 
moins  réparée  par  Charles  VI,  de  sorte  que  ce  serait  vrai- 
semblablement au  règne  de  ce  prince,  c'est-à-dire  â  la  fin  du 
quinzième  siècle,  qu'appartiendrait  la  peinture  en  question. 
Ainsi,  monteur,  ce  monstrueux  duel  eût-il  jamais  eu 
lien,  il  ne  faudrait  pas  plus  en  faire  peser  la  responsabilité 
sur  Charles  V  qu'en  faire  rejaillir  la  célébrité  sur  Montargis. 
I.e  roi,  comme  la  ville,  n'est  tout  au  plus  intéressé  qu'en 
peinture  dans  cette  histoire.  Nous  avons  vu  ,  en  outre  , 
que  les  seuls  monuments  valables  que  nous  ayons  rencon- 
trés tendaient  à  faire  penser,  aussi  bien  que  les  présomp- 
tions tirées  de  l'ordre  moral ,  qu'il  s'agissait  là  d'une  tradi- 
tion fort  antérieure  au  quatorzième  siècle.  J'en  ai  réservé 
la  pi  euve  pour  la  fin  ;  et  cette  preuve ,  absolument  con- 
cluante ,  montre  en  mêine  temps  que  la  tradition  en  ques- 
tion est  d'un  ordre  purement  poétique. 

On  doit  à  Leibniz  (il  semble  dans  les"  destinées  de  ce 
grand  homme  de  se  retrouver  partout)  la  publication 
d'une  chronique  latine  du  treizième  siècle ,  très  inté- 
ressante à  plusieurs  égards,  rédigée  par  un  bernardin  de 
l'abbaye  de  Trois-Fontaines,  nommé  Albéric.  Ce  religieux, 
qui  avait  à  sa  disposition  une  bibliothèque  fort  étendue, 
nous  fait  connaître  un  ancien  poème  du  cycle  de  Charle- 
magne,  comme  on  dit  aujourd'hui ,  roulant  sur  le  divorce 
de  cet  empereur  et  de  Sibile,  fille  du  roi  des  Lombards. 
Nous  n'avons  plus  ce  poème;  mais  en  le  comparant  à  celui 
de  lierlc  aux  longs  i)iés  (voy.  1837,  p.  373),  relatif  à  la 
mère  de  Cliarleiuagne  et  à  d'autres  poèmes  du  même 
genre,  et  surtout  en  partant  de  «c  qu'en  dit  Albéric,  il  est 


aisé  de  juger  que  c'était  une  de  ces  œuvres  romanesques, 
de  pure  imagination  ,  dont  les  trouvères  ont  si  abondam  ' 
ment  enrichi  les  premiers  âges  de  la  langue  française.  Or 
c'est  justement  dans  ce  poème  de  .Sibile  (]ue  se  trouve  la 
source  de  notre  fameuse  h'gende.  Voiii  la  traduction  de 
la  chronique  d'Albéric  dans  cet  endroit  : 

«  Les  chanteurs  gaulois  ont  tissu  une  fable  très  agréable 
sur  la  répudiation  de  cette  reine  qui  a  été  nommée  Sibile. 
Il  y  est  (|uestion  d'un  homme  vaii!  et  infâme  à  l'occasion  du- 
quel ladite  reine  fut  renvoyée  ;  d'Aubry,  chevalier  de  Mont  - 
Didier,  qui  dut  la  reconduire  el  qui  fut  tué  par  le  traître 
Macaire;  d'un  cliien  de  chasse  dudit  Aubry,  qui  vainquit 
ledit  Macaire  à  Paris ,  dans  un  duel  admirable ,  en  présence 
de  Charlemagne  ;  de  Galleran  ,  de  Bachar  et  du  même  .Ma- 
caire, suppliciés  honteusement  et  attachés  au  gibet  ;  d'un 
ânier  nommé  Varocher,  qui  ramena  merveilleusement  la 
reine  dans  son  pays;  du  fameux  brigand Girimard  rencon- 
tré en  chemin  ;  d'un  ermite  et  de  son  frère  Richer,  empe- 
reur de  Constantinople,  compatriote  de  la  reine  ;  de  l'expé- 
dition de  cet  empereur  avec  les  Grecs  contre  la  France  ;  du 
fils  de  cette  Sibile,  nommé  Louis,  auquel  le  duc  Naaman 
donna  en  mariage  sa  liUe  Blanchelleur,  et  de  Charlemagm' 
assiégé  sur  la  montagne  de  Vidomar  par  ledit  Louis  et  les 
Grecs;  de  la  réconciliation  de  la  reine  avec  Charles,  ce  qui  est 
entièrement  faux;  de  la  mort  des  six  traîtres  de  la  race  de 
Ganelon,  dont  deux,  les  susdits  Macaire  et  Galeran,  périrent 
à  Paris;  deux  autres,  dont  Almage  ,  devant  la  porte  du 
mont  Vimar;  deux  autres  dans  le  camp  même  ;  enfin  d'au- 
tres événements  encore  noués  à  cette  même  fable  et  lout- 
à-fait  faux  pour  la  plus  grande  partie.  Tous  ces  récits  ,  bien 
qu'ils  plaisent  et  lassent  tantôt  rire  et  tantôt  pleurer  ceux 
qui  les  entendent,  s'écartent  toutefois  par  trop  de  la  vérité 
de  l'histoire ,  et  ont  été  composés  en  vue  de  gagner  un  peu 
d'argenl.  » 

Ainsi,  monsieur,  nous  voilà  bien  renseignés  tout  d'un 
coup.  Notre  duel  est  tout  bonnement  de  l'invention  de  quel- 
que trouvère  du  onzième  ou  douzième  siècle,  et  ce  trouvère 
n'a  pas  même  osé  supposer  que  ce  fût  un  événement  con- 
temporain :  il  l'a  rejeté  par-delà  les  ténèbres  du  neuvièm.' 
et  du  dixième  siècle,  jusque  dans  l'époque  fabuleuse  de 
Charlemagne,  où  les  trouvères  se  donnaient  si  volontiers 
carrière.  C'est  à  la  faveur  de  la  poésie  et  comme  fait  à  plaisir 
que  le  récit  de  ce  combat  chimérique  a  pris  cours  chez  nos 
ancêtres  ;  et  tout  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  celui  de  nos 
rois  auquel  remonte  la  peinture  du  château  de  Montargis, 
c'est  d'avoir  eu  moins  de  goût  pour  les  réalités  de  l'histoire 
que  pour  ces  récits,  qui,  suivant  l'expression  du  chroni- 
queur, font  tantôt  rire  et  tantôt  pleurer  :  le  cas  n'est  pas 
damnable. 

F.nfin,  monsieur,  il  n'est  pas  jusqu'au  pauvre  trouvère  qui 
avait  composé  ce  récit  en  vue  de  gagner  un  peu  d'argenl  , 
comme  dit  Albéric  ,  que  l'on  ne  puisse  aussi  excuser  à 
demi.  Non  seulement  il  a  rejeté  son  histoire  dans  des  temps 
où  il  semblailde  règle  de  supposer  les  choses  les  plus  inouïes; 
mais,  selon  toute  apparence,  il  ne  l'a  même  pas  inventée 
de  toutes  pièces  :  il  s'est  contenté  d'habiller  à  la  barbare  , 
si  je  puis  ainsi  dire,  en  y  introduisant  les  formes  du 
duel  juridique,  une  vieille  histoire  qui  avait  déjà  couru 
l'antiquité.  Voici ,  en  efl'et ,  ce  que  raconte  Plutarque  dans 
son  traité  :  Qiirls  sont  les  animaux  les  plus  avisés.  Je 
laisse  traduire  par  Amyot. 

c  Pyrrhus,  allant  par  pays,  rencontra  un  chien  qui  gar- 
doil  le  corps  de  son  raaistre  que  l'on  avoit  tué  ;  et  entendant 
des  habilans  qu'il  y  avoit  déjà  trois  jours  qu'il  estoil  auprès, 
sans  eu  bouger  et  sans  boire  ny  manger,  commanda  que 
l'on  enterrast  le  mort  et  amenast  le  chien  quant  et  lui,  et 
qu'on  le  trailasl  bien.  Quelques  jours  après,  on  vint  à  faire 
la  montre  et  revue  des  gens  de  guerre  passans  par-devant 
le  roi ,  qui  csloit  assis  en  sa  chaire,  el  avoit  le  chien  auprès 
de  lui  ;  lequel  ne  bougea  aucunement  jusques  à  ce  qu'il 
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:ipdTilt  les  mcurlriei's  qui  avoieiil  tué  son  maistic,  auxquels 
il  courut  sus  incoutincul  avec  grand  abbois  et  grande  as- 
preté  de  courroux,  en  se  retournant  souvent  devers  Pyrrhus; 
de  munii;rc  que,  non  seulement  le  roi ,  mais  aussi  tous  les 
assistans  entrèrent  en  suspicion  grande  que  ce  dévoient 
estre  ceulx  qui  avoient  tué  son  maistre  :  si  furent  arresttSs 
prisonniers,  et  leur  procès  fut  faict  là-dessus,  joinct  quel- 
ques autres  indices  et  présomptions  que  l'on  eust  d'ailleurs 
à  rencontre  d'eulx,  tellement  qu'à  la  fin  ils  advouèrent  le 
meurtre  et  en  furent  punis,  » 

En  voilà  trop  peut-être,  monsieur,  sur  ce  sujet,  et  je 
m'expose  à  ce  que  vous  vous  mettiez  désormais  en  garde 
contre  mon  écriture.  Mais  je  me  flatte  cependant  de  l'es- 
poir que  vous  jugerez  qu'il  n'était  pas  inutile  d'insister 
un  peu  sur  cette  légende,  à  laquelle  sa  popularité  même 
donne  une  certaine  valeur.  Il  est  toujours  bon  de  rele- 
ver aussi  haut  que  possible  la  dignité  de  l'homme ,  et  on 
sert  sa  cause  en  montrant  non  seulement  qu'elle  n'a  pas 
été  outragée  juridiquement  autant  qu'on  l'a  pu  croire,  mais 
encore  que  l'on  a  profondément  à  cœur  de  le  montrer. 
Du  reste,  comme  vous  l'avez  fort  bien  indiqué  en  le  rap- 
portant, ce  récit  a  été  déjà  argué  de  faux  depuis  longtemps. 
Le  dix-septième  siècle  avait  encore  pu  l'accepter,  mais  le 
dix-huitième  ne  l'a  pu  laisser  passer  sans  protestation.  Il  fut 
attaque,  je  crois  pour  la  première  fois,  dans  le  Journal 
littéraire  de  La  Haye  de  i73'2 ,  mais  par  une  critique  légère 
el  fondée  plutôt  sur  des  présomptions  que  sur  des  faits. 


Aussi  deux  lettres  insérées  dans  le  .Mercure  de  173.'i,  et  dont 

l'une,  écrite  d'Auxerre,  est  probablement  de  l'abbé  Lebieuf, 

chanoine  en  cette  ville,  en  entreprirent-elles  la  défense, 

principalement ,  à  ce  qu'il  semble ,  en  vue  de  Montfaucou  , 

;  sur  lequel  frappait  la  critique  de  La  Haye.  Im  reste  ,  l'abbé 

I  Lebceuf,  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  d'Olivier  de  la 

i  Marche, convenait  déjà  que  le  fait  remontait  à  une  ép(iqu(^ 

j  antérieure  à  Charles  V.  Lnlin,  un  peu  plus  tard,  le  savant 

I  Bullet,danssesbeaux  travaux  sur  lesantiquilésde  la  France, 

en  fit  pleine  et  définitive  justice  par  la  citation  du  passage 

I  d'Albéric.  Je  crois,  monsieur,  que  vous  conviendrez  qu'il 

I  ne  saurait  rester  désormais  le  moindre  doute  sur  le  fameux 

,  duel  de  Montargis ,  et  pUlt  à  Dieu  qu'on  en  pût  dire  autant 

de  tous  les  récits  de  même  qualité  qui  courent  de  la  même 

manière,  eu  vrais  fraiuleurs,  dans  la  croyance  populaire, 

sans  autre  sauf-conduit  que  l'habitude  que  tout  le  inonde  a 

dès  l'enfance  de  les  voir  et  de  les  entendre.  On  peut  sans 

doute  les  accepter  sans  danger,  mais  à  condiiion  de  les 

mettre  à  côté  de  l'eau-d'Ane  et  de  Barbe-Bleue. 

Agréez ,  etc. 


KUSS^ACHT. 

Suivant  la  tradition,  Guillaume  Tell  donna    la   mort  à 

Gessier  près  de  la  base  du  mont  Iligi,  dans  un  sentier  étroit 

et  profond  (//o/i/enffasse)  qui  conduit  au  lac  de  Zug.  Une 

route  nouvelle  a  quelque  peu  détruit  l'aspect  sauvage  et 


(Cliapillc  Je  Kussiiaclit,en  Suisse.) 


sombre  de  ce  sentier  ;  mais  il  lui  en  reste  encore  assez 
pour  mériter  d'être  visité  par  les  voyageurs.  Sur  le  lieu 
oii  l'on  suppose  que  Gessier  reçut  le  coup  mortel,  on  a 
élevé  une  chapelle  qui  a  été  reconstruite  en  16i4,  en  1707 
et  en  1834;  un  tableau  peint  par  Bcutler,  qui  représente  la 
scène  tragique,  y  ajoute  à  l'émotion,  quoique  ce  soit  une 
œuvre  d'un  art  médiocre,  et  qu'il  y  ait  lieu  de  douter  sé- 
rieusement, surtout  à  cause  des  distance.s,  que  la  iradilion 


elle-même  ait  conservé  un  souvenir  fidèle  de  la  localité  où 
s'est  dénouée  l'histoire  de  Tell.  On  a  donné  à  la  chapelle 
le  nom  du  bourg  de  Kussnacht,  situé  à  quelques  kilomètres 
de  ce  modeste  monument,  au  nord-ouest  du  Rigi. 


EOREADX  D'AB0N\£.ME.M  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Iminiinerie  de  l'ourgogiie  el  Mai'tiiKt,  rue  Jacob,  3u. 


oi 
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LA    TOUT.    OE    PORCELAINE    DE    NAN-KING, 
APPELÉE  EN  CHINOIS  :  LA  PAGODE  DE  COUVENT  DE  LA  RLCONNAISSANXE  (1) 


(i)  Nous  devons  à  l'obligeance  Je  M.  de  Cliouski ,  sccrclairc 
alUiché  à  la  mission  de  M.  Dubois  de  Jaiicigny  en  Chine,  la  cum- 
municatiuii  de  deux  cslanipes  difTérenlesde  la  leur,  l'une  coloriée, 
l'autic  iinprimie  en  noir,  el  accompagnées  toutes  deux  d'une  uo- 
iiceliistoriqnc  et  descriptive.  Ces  deux  noliccî,  identiques  pour  le 
fond,  diffiTcnt  entre  elles,  tantôt  par  l'étendue,  tantôt  psr  la 
TuMtXII.—  r<r':tsii.ii£  1844. 


brièvelc  des  détails.  Pour  ne  rien  omettre  d'essentiel  dans  notre 
traduction,  nous  les  avons  fondues  ensemble,  en  notant  quelque- 
foU,  enue  parenthèses,  des  variantes  que  présente  l'une  ou  l'ai-.t:  i 
édition.  Le  dessin  de  la  tour  a  été  rectifié  dapres  les  conseils  J« 
plusieurs  per>onues  qui  ont  visite  ce  mouu-'cnt  ca  iSîî. 

5t 
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On  lit  dans  lui  oiiviMgi^  sur  les  monuments  anciens  :  En 
ticliors  de  ia  porte  di'  ICiii-ling  (Nan-king),  appcliîc  «  la 
porte  où  sont  rt'iiiiios  les  choses  phîcienscs»,  s'(!lÈvc  vn 
fcou-thou,  on  tonr  bouddhique.  lA  ,  jadis,  au  centre  d'un 
couvCnl,  s"i'lovail  une  tour  construite  par  le  roi  A-yo  (qui, 
vers  l'an  833  av.  J.-C,  lit  bâtir,  dit-on  ,  HU  000  tours  du 
inOme  genre).  Depuis  celte  dpoque,  il  s'est  écoiiM  bien  des 
siècles. 

Sous  la  dynastie  de  Ou  ,  rcmpercur  Ta-ti ,  dans  la  troi- 
sième annde  de  la  p('riode  tchi-ou  (en  2i0  après  .T.-C.  ), 
commença  à  y  bStir  un  couvent ,  qu'il  appelii  u  le  couvent 
de  première  fondation,  n  et  II  rt'pnra  la  tour  du  roi  A-yo. 

I/un  de  ses  descendants,  nommé  Tchou-kao(il  régna 
depuis  26/i  jusqu'en  277  après  J.-C),  déiruisit  le  temple, 
qui  resta  en  ruines  jusqu'à  la  période  Ihaï-khanp;  de  la  dy- 
nastie des  Tsin  (depuis  l'an  280  jusqu'en  290  après  J.-C). 
A  cette  époque,  un  prêtre  indien  ,  nommé  le  grand  maître 
l'ou-sa-hn,  ayant  trouvé  des  reliques  de  Bouddha  dans  le  vil- 
lage (le  Tcliang-kan,  les  déposa  dans  l'intérieur  du  couvent. 

L'empereur  Kien-vven-li ,  de  la  dynastie  desTsîn  (371- 
373  apr.  J.-C),  reconstruisit  le  couvent  «  de  première  fon- 
dation »  dans  le  lieu  appelé  «  la  route  des  bénédictions  réu- 
nies, »  le  nomma  «  le  couvent  du  village  de  Tchang-kân,  » 
et  rebâtit  la  tour  du  roi  A-yo,  qui  eut  alors  trois  étages.  Il 
lit  déposer  dans  l'intérieur  de  cette  tour,  les  reliques  re- 
cueillies par  le  religieux  indien. 

.Sous  la  grande  dynasiie  d'-s  Tang ,  dans  la  période  hien- 
king  (656-661  après  J.-C) ,  l'empereur  Khao-tsong  répara 
le  temple,  et  donna  au  couvent  le  nom  de  «couvent  du 
Bonheur  céleste.  » 

Sous  la  dynastie  des  Song ,  dans  la  période  kièn  -  té 
(de  960  à  963) ,  on  l'appela  le  «  couvent  de  l'Afreciion  et 
de  la  lleconnaissance ,  où  l'on  honore  les  sujets  fidèles.  » 

Sous  le  règne  de  Chun-ti,  de  la  dynastie  des  Mongols 
(de  1333  à  1341) ,  ce  couvent  fut  détruit  par  un  incendie. 

Sous  la  dynastie  des  Ming,  dans  la  10"  année  de  la  période 
yong-lo  (1Z|13)  ,  la  cour  se  transporta  dans  le  nord  de  la 
Chine.  Afin  de  témoigner  sn  reconnaissance  à  feu  l'impé- 
ratrice-mère  pour  les  bienfaits  dont  elle  l'avait  comblé , 
l'empereur  commença  la  reconstruction  du  couvent  et 
de  la  tour,  le  5  de  la  sixième  lune  de  la  même  année,  à 
l'heure  de  midi.  Ce  travail  fut  achevé  le  premier  jour  de 
la  huitième  lune  de  la  sixième  année  de  la  période'siouen-té 
(1431) ,  après  avoir  duré  dix-neqf  ans.  En  vertu  d'un  décret 
impérial ,  Hoang-li-laï ,  membre  du  ministère  des  ouvrages 
publics,  construisit,  d'après  les  dessins  qui  lui  furent  don- 
nés, la  précieuse  tour  de  neuf  étages  ,  et  la  revêtit  de  bri- 
ques émaillées  de  cinq  couleurs  ;  savoir  :  blanches  ou  en 
porcelaine  ,  rouges,  bleues,  vertes  et  brunes.  On  l'appela 
"  la  première  tour  de  l'Empire.»  Ce  monument  avait  pour  but 
de  glorifier  les  vertus  de  feu  l'impcratrice-mère.  La  con- 
struction du  corps  entier  de  la  tour  coûta  2  [{8r>  484  onces 
d'argent  (ou  18  841  MO  francs).  Sa  hauteur  est  d'environ 
32  tchang  9  tchi  (:i29  pieds)  l^  pouces  9  dixièmes.  La  poire 
qui  surmonte  la  tour  a  36  pieds  de  circonférence  et  18  de 
hauteur.  On  y  a  employé  2  400  livres  de  cuivre  ronge,  et  afin 
qu'elle  conservât  longtemps  son  éclat ,  on  l'a  recouverte  de 
feuilles  d'or  pesant  ensemble  48  livres.  Oe  la  base  de  la  poire 
partent  huit  chaînes  de  fer  l'édition  coloriée  porte  neuf 
chaînes),  pesant  150  livres,  et  longues  de  80  pieds,  aux- 
quelles sont  suspendues  72  clochettes  (édition  coloriée  81) 
qui  pèsent  chacune  12  livres.  Ces  chaînes  vont  se  rattacher 
aux  têtes  de  dragons  qui  ornent  les  huit  angles  du  dernier 
étage.  On  a  employé  pour  la  coupole  8  470  livres  de  cuivre 
rouge. 

Au-dessus  de  la  coupole,  il  y  a  neuf  grands  cercles  de  fer, 
dont  la  circonférence  est  de  60  pieds,  et,  dans  l'intérieur 
de  ces  cercles ,  un  nombre  égal  de  cercles  plus  petits  , 
dont  la  circonférence  est  de  24  pieds.  Cns  dix-huit  cercles 
pèsent  ensemble  3  600  livres. 


Au-dessous  des  cercles,  on  voit  deux  bassins  de  enivre 
dont  le  poids  total  est  de  900  livres,  et  la  circonférence 
de  60  pieds.  Ils  sont  surmontés  d'un  bassin  plus  petit,  ap- 
pelé Il  Bassin  du  ciel,»  pesant450  livres,  el  de  24  pieds  de 
circonférence. 

Aux  huit  angles  des  neuf  étages,  sont  suspendues  80  clo- 
chettes qui,  jointes  aux  72  du  sommet,  forment  un  total 
de  152. 

En  dehors  des  neuf  étages ,  on  compte  128  lampes. 

Aux  huit  anglesintéricursdu  premier  étage  et  au  centre 
de  la  tour ,  il  y  a  12  lampes  en  verre  (édition  coloriée: 
dans  l'intérieur  de  la  lour  il  y  a  49  lampes),  l'our  allumer 
chaque  soir  toutes  les  lampes  du  dehors  et  du  dedans  ,  on 
dépense  64  livres  (  édition  coloriée  54  livres)  d'htùle.  Elles 
éclairent  les  trente-trois  cieux,  les  vertus  et  les  vices  des 
hommes  du  siècle ,  et  la  ville  de  Tsé-hi-hien ,  de  la  pro- 
vince du  Tcbé-kiang. 

Sous  le  dôme  de  la  tour,  on  a  déposé  ou  enfermé  ;  1°  une 
escarboucle  ;  2"  une  perle  qui  préserve  de  l'eau  ;  3°  une 
perle  qui  préserve  du  feu  ;  4°  une  perle  qui  préserve  de  la 
poussière  ;  5"  une  particule  arrondie  de  reliques  de  Boud- 
dha ;  6°  un  lingot  de  40  onces  d'or  ;  7"  un  pécul  (130  livres) 
de  feuillesde  thé;  8°  mille  onces  d'argent  ;  9°  une  masse  de 
Ming-hiong  (?)  pesant  100  livres  ;  10"  un  diamant  ;  1 1  "  mille 
chapelets,  composés  chacun  de  mille  monnaies  de  cuivre  d; 
la  période  yong-lo  (1403-1425)  (1)  ;  12°  deux  pièces  de  soie 
jaune;  13"  un  exemplaire  de  chacun  des  quatre  ouvrages 
bouddhiques  qui  suivent  :  le  livre  sacré  de  VEnfir  ;  le 
livre  d'Amida-Jiouâdha ;  le  livre  de  Chakya-Bouddha; 
le  livre  de  Bouddha  ,  qxii  accueille  et  attire  les  hommes. 
Tous  ces  objets  ont  été  enveloppés  avec  soin  et  enfermés 
sous  le  dôme. 

La  circonférence  de  la  base  octogone  est  de  24  tchang 
(240  pieds).  La  hauteur  totale  des  neuf  étages  est  de  32 
tchang  9  tchi  (328  pieds  5  pouces)  (2).  Depuis  la  galerie  du 
dernier  étage  jusqu'à  la  pointe  de  la  poire,  il  y  a  12  tchang 
(120  pieds). 

Le  supérieur  du  couvent  avait  pour  nom  de  religion 
Tao-sieou  ;  ses  disciples,  dont  le  nom  de  religion  était 
«  ceux  qui  se  sont  alfranchis  du  siècle,  »  étaient  au  nombre 
de  850.  Le  chef  des  wivriers  en  briques  s'appelait  T.io  ; 
son  surnom  était  Sieou.  Il  était  originaire  de  la  vilie  de 
Tcbin-kiang.  Le  chef  des  ouvriers  en  bois  (charpentieis  et 
menuisiers)  s'appelait  Hou;  son  surnom  était  tchang.  Il 
était  de  la  province  du  Kiangsi. 

Le  terrain  occupé  par  le  couvent  embrasse  une  étendue 
de  770  meou  8  dixièmes  (le  meou  vaut  6  600  pieds  carrés 
angliis).  Au  midi,  il  occupe  226  meou.  et  va  jusqu'à  la 
propriété  de  Tchin-ouan-sàn.  Au  levant,  il  occupe  234  meou 
8  dixièmes,  et  va  jusqu'à  la  propriété  du  maître  ou  docteur 
Tchin.  Dans  cet  espace  de  terrain  se  trouve  une  propriété 
appartenant  à  llou-Uing-té.  A  l'ouest,  il  va  jusqu'à  la  pro- 
priété d'un  musulman  nmumé  Cha,  et  occupe  130  meou  ; 
au  nord,  il  va  jusqu'à  la  propriété  du  maître  Lieoii ,  et 
occupe  180  meou. 

Depuis  que  ce  monument  a  été  reconstruit  dans  la  pé- 
riode yong-lo  il403-1420),  il  a  une  splendeur  qui  brillera 
pendant  cent  siècles,  el  il  témoignera  pendant  dix  mille  ans 
de  la  reconnaissance  du  fondateur.  Voilà  pourquoi  on  a 
donné  au  couvent  le  nom  de  Pao-ên-ssc  (ou  le  couvent  de 
la  Reconnaissance),  cl  l'on  a  placé,  sur  la  façade  de  la  tour, 

(i)  La  monnaie  de  cuivie  des  Chinois,  dont  le  nom  vidgaire 
est  sapéqtie,  est  percée,  aii  milieu,  d'un  trou  carré  qui  permet  d'y' 
passer  une  corde  et  d'en  former  des  sortes  de  chapelets  de  mille 
pièces,  qui  valentchaciine  un  liang  ou  une  once  d'argent  (7  f.  5o). 
Le  liang  (l'cSnce)  qui  a  cours  en  Chine  est  un  petit  lingot  carré, 
long  d'euviron  5  cenlimclres,  et  portant  en  relief,  d'un  côté,  les 
mois  :  Une  nrice  d'urgent  pur.  Il  y  a  des  lingots  de  dix  et  de  vingt 
onces . 

(2)  D'après  les  mesures  prises  par  les  officiers  de  la  corvette 
française /(i /'a rarife,  la  lour  n'aurail  (pie  71"', 9. 
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nue  lablL'ile  portant  les  mots  Ti-i-tha  ,  ou  la  prcmièic  tour 
de  rKuipire.  Après  avoir  lu  la  notice  sur  la  tour  de  Lieou-li 
(c'ost-à-Uirc  revêtue  en  porcelaine  et  en  briques  éinaillées), 
(in  est  tenté  de  croire  (lu'elle  a  élé  élevée  par  la  puissance 
(les  dieux  plutôt  que  par  la  main  des  honitues. 

Anciennement,  le  quinzième  jour  de  la  cinquième  lune 
de  la  cinquième  année  du  règne  de  K.ia  kliing  (en  1800)  , 
à  l'heure  de  in  (de  3  à  5  heures  du  matin) ,  le  génie  du 
tonnerre  (nous  conscr\onsle  récit  des  Chinois)  ,  poursuivit 
un  monstre  extraordinaire  jusqu'au  pied  de  la  tour,  et ,  eu 
un  clin  d'reil,  trois  faces  des  neuf  étages  furent  grandement 
endommagées.  Mais  la  puissance  des  dieux  était  redoutable 
et  imposante,  et  la  loi  de  Bouddha  possédait  une  force 
sans  bornes.  C"est  pourquoi  il  lui  fut  impossible  de  détruire 
la  tour  tout  entière. 

Le  commandant  général  des  troupes  et  le  vice-roi  de  la 
province ,  ayant  présenté  à  ce  sujet  un  rapport  à  l'empe- 
reur, le  sixième  jour  de  la  deuxième  lune  de  la  septième 
année  (1802),  on  couimença  à  réparer  la  tour;  ce  travail 
fut  achevé  le  dix-neuvième  jour  de  la  cinquième  lune  de 
la  même  année  (édition  imprimée  en  noir,  le  deuxième 
jour  de  la  sixième  lune). 

Depuis  cette  époque,  la  tour,  nouvellement  restaurée, 
continue  à  briller  dans  toute  sa  splendeur. 

N.  B.  L'édition  imprimée  en  noir  est  terminée  par  ces 
mots  :  Gravé  avec  respect  parles  religieuv  du  couvent  de 
la  Keconnaissiince. 

L'autre  édition  porte  :  Publié  à  la  librairie  appelée 
Yn-lcing-thang  (littéralement  «la  salle  du  Bonheur  sur- 
abondant»), dans  la  ville  de  ïeliiu-kiang-fou  (1). 


LA  JOÏELSE  REPUBLIQUE  DE  BABIN 

EN   POLOG.XE. 

En  15Ù8,  un  Polonais,  nommé  Przonka,  forma  dans  le 
palatinat  de  Lublin  une  société  joyeuse  qui  tira  son  nom 
du  village  oti  elle  fut  établie ,  et  fut  appelée  République  de 
liahin.  .Modelée  exactement  sur  la  république  de  Pologne  , 
dont  elle  était  une  piquante  satire  ,  la  républiijuede  Babin 
avait  les  mêmes  charges  et  les  mêmes  dignités  :  on  y  voyait 
des  palatins,  des  castillans,  etc.  Les  diètes  étaient  fré- 
(luentes,  mais  fort  courtes  ;  car  elles  n'avaient  ordinaire- 
ment qu'une  séance.  Elles  se  tenaient  quelquefois  dans  un 
village,  qui,  pour  cette  raison,  fut  nommé  Gtlda,  terme 
slavon  qui  à  cette  époque  désignait  un  lieu  où  l'on  babille 
consianunent  et  à  perte  d'haleine.  La  pluralité  des  voix 
décidait  de  tout.  Un  examinait  attentivement  la  conduite 
cl  le  caractère  des  personnages  les  plus  notables  du  pays, 
et,  d'après  le  jugementqu'on  portait  sur  eux,  on  lesdécorait 
d'une  patente  de  telle  ou  telle  charge,  dans  la  république  de 
Babin,  qui  était  la  critique  de  leur  ambition  ou  de  leurs 
défauts.  Chacun  était  traité  selon  son  mérite.  Un  festin  ac- 
compagnait la  ciotuie  de  l'assendjlée;  et,  comme  on  peut 
bien  l'imaginer,  il  était  de  fondation  que  l'ou  y  bût  à  la 
santé  des  nou\eaux  dignitaires.  Un  jour  qu'on  parlait  de 
cette  république  en  présence  de  Sigismond-Auguste ,  le  mo- 
narque demanda  si  l'on  y  avait  aussi  créé  un  roi.  «  A  Dieu 
>/  ne  plaise,  sire,  répondit  gravement  Przonka,  que  nous 
»  concevions  jamais  une  semblable  pensée  du  vivant  de 
»  votre  m.'ijcsté!  lîégnez  heureusement  sur  nous,  comme 
Il  sur  la  Pologne  entière!  »  Sigismond  eut  !c  bon  esprit  de 
ne  pas  se  fâcher  de  cetie  réponse.  Cette  société  joyeuse  de 
Babin  avait ,  comme  on  voit ,  quelque  rapport  avec  le  Régi- 
ment de  la  Calotte.  (Voyez  18^1,  p.  289.) 


(i)Cet  article  e>t  liadtiil  du  cliiiiois  jiar  M.  Stanislas  Jiiliiii 
(le  riiulilul. 


MUSÉES  ET  COLLEC  riO.NS  PAUTICULIÈHES 

DES  DÉPARTEME.MS. 
(Voyez  p.  yî  et  Stig.) 

Al  USÉE  D'AIX, 

»érAmtJi£»t  DES  noucHES-DO-aHOHE. 

(Fin.  —  Voy.  p.  369.) 

Le  Musée  d'Aix  possède  une  curieuse  collection  de  ta- 
bleaux sur  fond  doré  de  l'école  byzantine  et  des  peintres 
primitifs  de  l'Italie. 

Parmi  les  toiles  originales  on  remarque  :  un  portrait  de 
Louis-le-Jeune,  évêquede  Toulouse,  parGiotto;  le  Martyre 
de  sainte  Catherine,  par  le  chevalier  Malhias,  dit  le  Ca- 
labrése  ;  Jacob  pleurant  à  la  vite  de  la  tunique  ensanglantée 
de  son  fils,  par  Titien;  fin  Abbé  donnant  la  communion, 
par  Palma  ;  un  Guitarrero,  de  Daret;  Thétis  aux  pieds  de 
Jupiter,  par  Ingres;  une  Vue  du  pont  de  pierre  à  Lyon, 
parWattelet;  l'Incendie  de  Grenade,  par  de  Forbin  ;  le 
Vert-Vert  et  la  chapelle  du  Calvaire  à  Lyon  ,  de  Granet  ;  la 
vache  lo,  paysage  de  Brascassat;  la  Alort  de  Cauiocns  ,  par 
L'Estaug-Parade  ;  ta  Vue  d'une  usine  ,  par  Brune  :  la  Malé- 
diction de  i\oë,  par  Siguol;  Jésus  apparaissant  aux  trois 
.Marie  et  le  Uoi  René  signant  des  lettres  de  grâce,  le  gantelet 
à  la  main,  par  Guillemot  ;  un  grand  tableau  de  Piusou , 
représentant  Trajan,  à  la  tête  de  son  armée,  supplié  par 
une  pauvre  femme  de  venger  la  mort  de  son  (ils.  Ou  se 
souvient  que  M.  Eugène  Delacroix  a  traité  le  même  suji'l. 

Sous  ne  devons  pas  oublier  de  citer  les  portraits  à  la 
plume  du  roi  fiené  et  de  Jeanne  de  Laval,  sa  seconde 
femme,  qui  datent  du  quinzième  siècle  :  cette  princesse 
mourut  en  li98;  elle  était  plus  vertueuse  que  belle. 

Parmi  les  œuvres  de  sculpture,  il  faut  signaler  Achille 
mourant,  en  marbre  de  Carrare  ,  par  .M,  Giraud ,  d'Aix  ; 
deux  bronzes  :  le  Milon  de  Crotone,  d'après  Puget,  et  le  l'c- 
cheur  napolitain  dansant  la  tarentelle,  d'après  Duret.  L'aigle 
aux  ailes  déployées  ,  moulé  sur  celui  de  Chastel ,  placé  sur 
l'obélisque  de  la  place  des  Prêcheurs,  est  un  beau  modèle. 
Deux  bas-reliefs,  Vétuiie,  mère  de  Coriolan ,  implorant 
son  rds  ,  par  Puget,  et  Cupidou  châtiant  Mercure  quia 
trahi  Véuus  et  .Mars  ,  marbre  attribué  à  l'école  de  .Michel- 
Auge  ,  sont  des  morceaux  achevés. 

Si  l'on  veut  ensuite  faire  une  excursion  archéologique  en 
pleine  amiquité ,  le  .Musée  d'Aix  offre  à  la  curiosité  des  éru- 
ditsdc  véritables  richesses.  On  y  trouve  représentés  :  —  l'art 
égyptien  par  les  stettes  ou  bas-reliefs,  les  autels  en  basalte, 
les  canoples  en  albâtre ,  et  un  grand  nombre  de  figurines  eu 
bronze  et  en  marbre  ;  —  l'art  de  l'Etrurie  par  des  urnes  eu 
terre  cuite  dont  l'une  représente  lé  combat  d'Etéocle  et 
de  Polynice ,  sujet  de  prédilection  des  jiôtiers  funéraires. 
—  Plus  loiu  est  une  série  de  bustes  antiques  en  mar- 
bre, parmi  lesquels  un  Néron  enfant  et  une  télé  de  saivre 
d'un  travail  admirable.  Ou  a  cru  reconnaître  l'Hercule 
gaulois,  espèce  de  maccus  ou  bouffon,  daiis  le  personnage 
d'un  bas-relief  qui  a  une  jambe  velue  et  l'autre  couverte 
d'une  armure  écaillée  ;  mais  Millin  affirme  que  cette  hypo- 
thèse est  sans  fondement.  Un  candélabre  en  bronze  de  cinq 
pieds  de  haut ,  est  couronné  de  sa  lampe  à  sept  becs 
avec  une  anse  recourbée  et  terminée  en  tète  de  bélier. 
Un  tombeau  gardé  par  les  génies  de  la  mort  et  du  som- 
meil qui  éteignent  leurs  flambeaux,  est ,  dit-on,  celui  de 
Teutobociius,  roi  des  Teutons  et  des  Ambrons,  que  Ma- 
rins défit  sur  le  bord  de  l'Arcq,  à  la  sanglante  bataille 
d'Aix,  l'an  103  avant  J.-G. 

Nous  nous  rappelons  encore  un  torse  de  Bacchus  en 
marbre  de  Paros ,  un  masque  de  bronze  de  Jupiter  Ammon, 
un  médaillon  de  Drusus,  et  parmi  plusieurs  bcauxbas-i  eliefs 
une  enseigne  de  maréchal  véiérinaire,  et  la  naissance  de 
Ca-tov  et  Pollux. 
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Le  Muscîc  possède  m  ouiic  une  rollociion  de   poiciies 
roinninos   fines  et  de  formes  t;lëij:iiiles ,  dont  phisleiirs 


(Musée  d'Ai^.  —  Un  GuitaiiTio,  p;ii'  Dard.) 

provenaient  sans  doule  des  fabriques  (!t:il)lics  ;"i  Auiiol. 
I.cs  vases  grecs  avec  leurs  pciniures  bizarres,  les  am- 
pliores  ventrues,  les  coupes,  les  vases  5  sacrifices,  les 
trépieds,  les  patî'rcs,  les  lampes  de  loutos  sortes,  une  ro- 
jnaiiie  en  bronze  avec  son  poids  représentant  HacclHis  ,  sonl 
l)lacés  au  milieu  d'une  infinité  de  petits  objcis  précieux  en 
marbre,  en  bronze,  en  argent ,  en  ivoire,  en  or  et  en  la- 
pis, autels,  iliermes,  lares  et  pénates,  tcssières,  urnes  la- 
crymatoires ,  fibules,  bracelets,  clochettes  ,  colliers,  an- 
neaux ,  clefs ,  couteaux  ,  médailles  et  médaillons.  Quelques 
mosaïques  attirent  aussi  l'attention  ;  la  plus  remarquable 
est  un  petit  tableau  en  compartiments  de  verre,  et  repré- 
sentant un  pic-vert  et  une  brandie. 


Une  tal)lc  de  mnrbrc  gris  ,  apportée  d'Iîgypte ,  renfi'rmc 
environ  trois  mille  lettres:  les  deux  extrémilésen  sont  bri- 
sées, et  le  sens  se  trouve  ainsi  interrompu  nu  commence- 
ment et  à  la  fin  do  cliaque  lit;ne.  Une  interprétation  y  a  fait 
reconnallrc  le  préambule,  en  latin,  d'une  ordonnance  de 
niiirli'licn,  portant  aholilion  des  Frwnrntnrii,  corjtoralion 
mililiiirequi  avait  accaparé  les  grains.  tJno  aiilrc  insi-riplion 
latine  ,  en  vers  liexamMres,  sert  (répilaiilic  à  un  jeune  mé- 
decin qui  aimait  icombaltrn  les  liCIcs  fauves  dans  le  cirque. 
Enfin,  dans  une  cbarmaiile  inscriplinn  grecque,  gravée 
sur  un  cippc  funéraire ,  un  jeune  navigateur  semble  ap- 
peler de  l'autre  monde  les  voyageurs  qui  passent  pour  leur 
apprendre  quel  il  fut  et  quel  il  est.  Ln  dogme  consolant  de 
l'immorlalité  de  l'âme  et  les  idées  du  néo-plalonicisme 
respirent  dans  ces  vers,  empreints  d'une  douce  mélancollo. 
(Voy.  une  allégorie  analogue  sur  un  tombeau  de  Ponipei, 
1835,  p.  3/i0.) 

lîntre  autres  curiosités  moins  anciennes  ,  on  remarque 
un  beau  sarcnpliage  du  Bas-Empire,  en  marbre  blanc, 
d'environ  trois  mètres  de  lon;.;ueur  sur  un   mètre  et  de:i:i 


Le  Tombeau  dit  de  Teutobochus.) 


de  large,  et  décoré  d'une  sculpture  représentant  le  Passage 
de  la  mer  Bouge  ;  le  président  de  Pérussis  y  avait  été  cnse 


(  Musée  d'Aix.  —  Le  Portrait  de  Jeanne  de  Laval,  seconde 
femme  du  roi  René  ,  dessin  à  la  phimc  du  quinzième  siècle.  ) 


(  Musée  d'Aix.  —  Le  Portrait  du  .'•oi.René,  dessin  à 
la  plume  du  quinzième  siècle.  ) 


veli:  dans  la  suite,  on  en  avait  fait  une  ange.  lia  été  décrit  i  où  un  clievalicr  armé  repose  couché  sur  la  dalle  funèbre,  est 
avccdétailpar  Millin.Un  tombeau  de  la  familin  de  Gueid.in,  |  orné  de  deux  magnifiques  bas-rclicfs  en  marbre  ,  par  Clias- 


MAGASIN  PITTOIIESQIIK. 


401 


tel,  figurant  deux  combats  du  temps  des  cioisades.  On 
s'anôlc  avec  intérêt  devant  le  tombeau  du  marquis  d'Ar- 
gens,  l'ami  et  le  chambellan  de  Frédéric-lc-Grand ,  roi  de 
Prusse,  qui  lui  fil  celle  épilaphe  :  Veritatis  amicus,  crrori.'! 


inimicus  (ami  de  la  vertu,  ennemi  de  l'erreur).  Ce  mauso- 
\f.c  a  été  sculpté  par  Bridan.  A  la  base  d'une  pyramide  qui 
soutient  une  nvnc  couronnée  de  cyprès,  est  un  grand  pié- 
destal qui  porte  tin  génie  couronné  ;  re  génie  place  d'une 


raain  sur  l'autel  le  médaillon  de  l'auteur  de  ta  Philosophie 
du  bon  sens  ,  et  tient  de  l'autre  un  laurier.  Devant  l'autel 
sont  des  livres,  des  lauriers,  des  balances,  et  le  miroir  de 
la  vérité.  Ce  mausolée,  après  avoir  été  enlevé  de  l'église 
des  Minimes,  a  été  longtemps  conservé  à  la  mairie. 


7 


UNE   FAMILLE   PAUVr.  K. 


(Fin.— Vov.  p.  35o,  3J4,  3:o,  382,  3Sf).) 


cnAPiinE  VI. 


Le  lendemain  iTiatin  ,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  George 
était  à  Montbenoll  avec  sa  blouse  de  roullcr  et  sa  cliarrette. 
Il  reçut  des  mains  du  courrier  la  malle  de  F,ouis,  la  porta 
sur  sa  voiture,  l'enveloppa  d'une  toile  pour  la  dérober  J 
tous  les  regards  ,  puis  conduisit  son  ciicval  à  l'auberge  de 
la  fidèle  Jeanne. 


— Ah  !  TOUS  voilà,  monsieur  le  contrebandier,  s'écria  avec 
l'expression  d'une  affreuse  joie  l'usurier  en  voyant  entrer 
George.  Peste!  vous  êtes  un  gaillard  résolu.  Plutôt  que  de 
me  céder  ce  misérable  petit  bois  de  Liévreuiont,  vous  pré- 
férez chercher  un  moyen  de  me  payer  en  vous  enrôlant 
dans  une  bande  de  malfaiteurs.  Ah  !  vous  prenez  un  beau 
clicmin,  cl  je  vous  en  félicite. 

—  Trêve  de  mauvaises  plaisanteries,  monsieur,  répondit 
George  avec  une  mâle  fierté  ;  je  ne  les  soulTrirai  de  per- 
sonne, et  de  vous  moins  encore  que  de  tout  autre. 

—  Toujours  le  même  air  superbe  !  s'écria  l'usurier  ;  des 
gens  qui  frisent  la  prison  et  qui  uie  regardent  encore  de 
haut  en  bas.  Patience!  patience!  tant  va  la  cruclic  à  l'eau... 

—  Qu'elle  se  casse ,  dit  George. 

—  Qu'elle  se  remplit,  répliqua  l'usurier  :  la  mienne  est 
bientôt  pleine.  Je  suis,  ma  foi,  tri:;  content.  lîiche  pro- 
priétaire, bientôt  membre  du  cons'-i!  d'arrondissement, 
redouté  de  mes  concitoyens,  honoré  île  la  confiance  des 
autorités,  tandis  que  vous ,  mon  beau  coq  de  bruyère,  vous 
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pourriez  bien  dans  peu  de  temps  baisser  l'aile  et  ciianter 
moins  liiinl.  Mais  enliii  ,  quel  motif  vous  amène?  que  me 
voulez-vous?  A  présent  que  vous  avez,  grâce  à  je  iic  sais 
qtii'llc  sotte  cliarité,  pay<!  la  tiaile  de  mon  huissier,  vous 
n'avi'/,  point ,  je  suppose  ,  de  nouveau  délai  à  implorer. 
Il  vous  reste  près  de  six  mois  devant  vous,  et  six  mois, 
c'est  biaucoup  pour  dos  gens  qui,  comme  vous  ,  vivent  au 
jour  le  jour. 

George  sentit  que  s'il  se  laissait  emporter  parées  paroles 
ollenvantes ,  il  courait  risque  de  compromettre  la  mission 
dont  il  élait  chargé  ;  il  fit  un  effort  sur  lui ,  et  engagea 
M.  l'ieiiardcau  à  vouloir  bleu  dans  trois  jours  se  rendre  à  la 
ferme. 

-—  Ah!  ah!  dit  l'usurier  d'un  air  de  triomphe,  vous  en 
êtes  cnlin  \eiiu  15.  Kh  bien!  à  vous  parler  franchement, 
je  m'y  attendais.  11  faut  que  vous  pajiez  l'eniprunl  que  vous 
avez  fait;  vous  n'avez  plus  de  ressources,  et  vous  voulez 
que  j'aille-  passer  avec  votre  respectable  père  un  contrat 
pour  ce  bois  que  j'ai  la  folie  de  vouloir  acheter,  quoiqu'il 
vaille  si  peu.  C'est  bien  ,  jeune  homme,  on  ira  chez  vous, 
(luoiqu'à  dire  vrai,  vous  auriez  fort  bien  pu  m'cxcmpter 
de  celte  course  et  venir  vous-même  m'apporter  ici  la  signa- 
ture de  voire  père;  mais  vous  avez  de  vieux  amis  ,  on  n'y 
regarde  pas  de  si  près.  C'est  aujourd'hui  lundi  ;  à  dix  heures 
du  matin ,  jeudi ,  je  serai  chez  vous  ;  cela  vous  convient-il  ? 

—  Parfaitement,  monsieur,  répondit  George  en  se  re- 
tirant. 

—  A  propos,  s'écria  l'usurier  eu  s'avançant  sur  le  seuil 
de  la  porte ,  n'allez  pas  vous  aviser  au  moins  de  faire  des 
frais  el  de  vouloir  m'olfrir  à  déjeuner...  Les  malheureux  ! 
se  dit-il  en  revenant  s'asseoir  devant  son  casier,  et  eu  se 
IVotlanl  les  mains  d'un  air  de  satisfaction  ,  je  suis  sûr  qu'ils 
n'ont  pas  une  bouteille  de  vin  dans  la  maison.  Eli  bien  !  j'ai 
tout  de  même  joliment  conduit  mon  affaire.  Ce  bois  du 
vieux  notaire  arrondit  ma  propriété  de  Monlbenoit.  J'ai  ici 
une  belle  maison,  un  grand  domaine;  voilà  pourtant  ce 
que  c'est  que  de  savoir  gérer  ses  intérêts ,  de  ne  pas  se 
laisser  troubler,  comme  cet  imbécile  de  percepteur,  par 
toutes  ces  sottes  idées  d'honneur,  de  générosité.  11  n'y  a 
que  ce  malheureux  chef  d'escadron  dont  la  mort  n'est  pas 
encore  certifiée...  Mais  bah  !  il  y  a  trois  ans  qu'on  n'a  pas 
eu  la  moindre  nouvelle  de  lui.  Il  est  mort ,  et  bien  mort , 
gr.ice  au  génie  de  ce  monde  qui  récompense  les  gens  adrohs. 

El  pour  achever  de  s'égayer  le  cœur,  l'usurier  se  mit  à 
compter  ses  créances  et  le  revenu  de  ses  propriélés. 

I^e  jeudi ,  de  bonne  heure  ,  les  trois  jeunes  gens  étaient 
dans  la  chambre  du  notaire,  causant  entre  eux  des  événe- 
ments qui  allaient  arriver. 

—  Je  vais  démasquer  mon  monsieur  lienardcau  ,  disait 
Louis,  et  d'une  bonne  sorte.  Ali!  quand  il  me  trouvera  là, 
quelle  mine  effarée  !  Il  me  larde  de  le  voir. 

—  lléfléchissons  encore,  reprit  Hélène  ;  es-tu  bien  sûr  de 
pouvoir  le  confondre  ? 

—  Sûr!  Pardieu  voilà  ses  lettres,  sa  signature,  le  timbre 
de  la  poste  !  Sûr!  Ah!  qu'il  vienne  seulemeni,  et  nous  allons 
jouir  d'un  joli  spectacle. 

Au  même  instant,  le  percepteur  entra  suivi  de  trois  hom- 
mes couverts  de  roulières,  mais  qu'à  leur  altitude  on  ne 
pouvait  prendre  ni  pour  des  paysans  ni  pour  des  char- 
retiers. 

—  C'est  le  généreux  iM.  [>urand  ,  s'écria  Hélène. 

Louis  courut  au-devant  do  lui,  ot  lui  serrant  cordiale- 
ment la  main  : 

•  —  Je  sais,  monsieur,  dit-il ,  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  les  miens,  et  vous  eu  saurai  gré  toute  ma  vie. 

—  Nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois,  dit  M.  Ourand. 
Maintenant,  nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre  pour 
punir  un  misérable,  et  faire  rendre  justice  à  une  honnête 
famille.  M.  Renardeau  me  suit ,  il  va  arriver.  J'ai  combiné 
pendant  ces  trois  jours  les  moyens  d'arriver  a  notre  but  : 


laissez-moi  faire.  Avcz-vous  ici  à  côté  une  pièce  où  ces  deux 
hommes  puissent  se  ntirer  en  attendant  que  je  les  appelle  ':" 

—  En  voici  une ,  dit  Louis  en  ouvrant  une  porte,  près 
du  lit  de  son  père. 

—  Bien.  Allez  là,  dit  M.  Durand  àsesdcux  compagnons, 
ot  vous,  nloiisieur  Louis,  reiircz-vous  avec  eux. 

—  Moi!  me  retirer  devant  cet  infime  voleur i  s'écria 
Louis.  Non  ,  Je  veux  qu'il  soit  pétrifié  en  me  voyant  ici 
près  de  mon  jière. 

—  Il  le  sera  bien  plus  si  vous  voulez  céder  à  ina  priore. 
INous  allons  écouter  ce  qu'il  dira,  et  vous  apparaîtrez  quand 
il  on  sera  temps. 

—  Va  ,  mon  clier  Louis,  dit  Hélène;  aie  confiance  eu 
M.  Durand  ;  c'est  le  meilleur  ami  que  nous  ayons  trouvé  , 
et  je  suis  sûr  que  tout  ce  qu'il  a  combiné  est  pour  le 
mieux. 

Louis  se  retira  à  regret,  et  à  peine  était-il  dans  la  cham- 
bre voisine  avec  les  deux  inconnus,  que  M.  Uenardeau 
entra. 

H  parut  un  pou  déconcerté  en  apercevant  le  pcrcoiiteur  ; 
cependant,  se  remettant  aussitôt  el  tâchant  de  prendre 
un  air  poli  qui  n'était  que  patelin  : 

—  Eh  bien!  eh  bien!  mon  l)un  monsieur  Valbois,  dit-il 
en  s'approcliant  du  lit  du  notaire,  vous  voilà  donc  toujours 
malade.  J'avais  depuis  longtemps  un  grand  désir  de  venir 
vous  voir;  mais  les  affaires...  les  affaires!...  Vous  savez 
comme  cela  absorbe  !... 

—  Oui,  répond  le  notaire,  el,  à  ce  que  j'entende  dire,  les 
vôtres  ne  sont  pas  mauvaises. 

—  Mais,  grâce  au  ciel ,  je  mène  passablement  ma  petite 
barque.  J'achète  un  petit  bout  de  champ  par-ci,  par-là  ; 
mais  un  pauvre  liomme  qui  est  né  sans  fortune  a  bien  de 
la  besogne  pour  se  faire  une  petite  retraite  sur  ses  vieux 
jours,  bien  de  la  besogne.  Je  travaille  ,  j'économise  tant 
que  je  peux  ,  et  je  n'arrive  qu'avec  peine,  avec  beaucoup 
de  peine,  à  arrondir  ma  modeste  fortune.  Les  ton  es  sont  si 
chères,  les  fermiers  paient  si  mal  ! 

—  Et  vous  êtes  pourtant  en  état  d'acheter  mon  bois  de 
Liévrcmont? 

—  Oui,  j'ai  par  là  quelque  argent  que  j'ai  gagné  à  la 
sueur  de  mon  front ,  et  comme  on  m'a  dit  que  vous  pour- 
riez en  avoir  besoin  ,  j'aime  mieux  faire  cette  acquisition 
que  d'en  chercher  une  autre.  Cela  vous  ferait  peut-être 
sourire,  et  vous  savez,  mon  bon  monsieur  Valbois,  que  je 
serai  toujours  heureux  de  vous  obliger. 

—  Et  combien  estimez- vous  ce  bois  ? 

—  Mais,  dame  !  je  ne  sais  trop.  Il  n'est  pas  grand  ,  et 
on  y  a  fait  une  coupe  tout  récemment.  Je  ne  crois  pas  ,  à 
vous  parler  franchement,  qu'il  vaille  plus  de  dix  mille  fr. 

—  Dix  mille  francs!  répondit  le  notaire.  Oh!  oh!  vous 
plaisantez.  Mon  lils  y  a  compte  plus  de  cent  cinquante  pieds 
de  sapins  superbes  qu'on  pourrait  abattre  tout  de  suite. 

—  Sans  doute ,  il  y  en  a  quelques  uns ,  et  quand  je  dis 
dix  mille  francs,  c'est  pour  celui  qui  ne  voudrait  faire  de 
ce  bois  qu'un  objet  de  spéculalion.  Mais  comme  j'ai  quel- 
ques coins  de  terrains  près  de  là,  et  que  je  tiens  à  garder 
cette  petite  forêt ,  je  vous  en  offrirais  bien  ,  pour  aller  ron- 
dement en  affaires  ,  quinze  mille  francs. 

—  Et  si  j'acceptais  ces  quinze  mille  francs,  comment 
entendriez-vous  me  payer  ? 

—  Le  compte  est  facile  à  faire.  Je  vous  donne  d'abord 
une  quittance  des  dix  mille  francs  que  je  vous  ai  prêtés. 

—  Suit  ;  et  n'avez-voùs  point  de  quittance  à  me  deman- 
der à  moi-même  ? 

—  Moi!  dit  Renardeau,  qui  se  sentit  subitement  trou- 
blé. Vous  plaisantez,  mon  bon  monsieur  Valbois  ;  vous  savez 
bien  que  vous  ne  m'avez  jamais  prêté  d'argent.  Je  n'ai  eu 
que  mes  pauvres  faibles  ressources  pour  me  tirer  de  la 
misère. 

—  Alil  ,-'.h!  c'est  (pi'il  m'olait  revenu  que  mon  lils  Louis 
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in'avail  envoyé  de  l'argent ,  el  que  cet  argent ,  vous  l'aviez 
'  louché. 

A  ces  mots, la  figure  de  Henardeau  se  contracta;  il  dé- 
tourna la  tète  pour  cacher  son  embarras,  et  halbntia  d'une 
voix  sourde  quelques  mots  inintelligibles. 

—  l'eut-éirc ,  monsieur  r.enardeau  ,  ajouta  le  notaire  , 
l'a\ez;-vous  oublié  dans  la  multitude  d'affaires  qui  vous 
;il)S()rl)enl.  Mais  il  est  encore  temps  de  vous  eti  souvenir. 

—  Corumcnl  !  dit  l'usurier,  qui  avait  recouvré  son  assu- 
rance, moi  !  oublier  ce  qui  touche  à  vos  intérêts!  Oh  ! 
•monsieur  Valbois ,  jamais!  Rien  au  monde  ne  m'a  plus 
occupé  que  le  désir  de  vous  être  utile  ,  et  je  n'ai  rien  reçu 
de  monsieur  votre  fils,  rien  absolument. 

—  Mais  s'il  revenait,  et  que  lui-même... 

—  Hélas!  monsieur,  c'est  votre  tendresse  paternelle 
(|ui  vous  donne  encore  cet  espoir  que  je  voudrais  parta- 
ger. Vous  savez  bien  que  ce  pauvre  monsieur  Louis  a  péri 
avec  tant  d'autres  braves  soldats  dans  la  fatale  campagne 
de  Russie. 

~-  Knfiu  on  ne  sait  pas.  II  en  est  que  l'on  a  cru  morts  et 
qui  pourtant  sont  venus  tout-à-coup  consoler  leur  vieux 
pi're.  .Si  Dieu  m'accordait  la  même  grâce,  si  mon  Louis 
reparaissait  un  jour  ici,  devant  vous,  pourricz-vous  afflr- 
ni'"r  que  vous  n'avez  rien  reçu  de  lui  ? 

—  Oui,  monsieur,  oui  certainement,  répondit  l'usurier 
avec  une  émotion  qui  se  trahissait  pourtant  dans  ses  gestes 
cl  dans  l'expression  de  sa  figure. 

—  Vous  en  avez  menti ,  monsieur  Renardeau  ,  s'écria 
Louis  en  se  précipitant  dans  la  chambre  de  son  père  avec 
son  uniforme  do  chef  d'escadron  et  sa  croix  d'honneur  sur 
I.!  poitrine.  Vous  en  avez  menti  ;  vous  avez  reçu  de  moi 
vingt  mille  francs  ;  voici  vos  lettres  et  votre  signature. 

—  Juste  ciel!  s'écria  Renardeau  en  se  cachant  le  vi- 
sage dans  ses  mains  ;  les  morts  ressuscitent-ils  pour  m'ac- 
cuser  '/ 

Puis  se  jetant  aux  pieds  de  M.  Valbois  : 

—  Pardon!  monsieur,  dit -il  d'une  voix  suppliante, 
pardon  !  Je  dois  vous  paraître  bien  coupable;  mais  ne  me 
jugez  pas  avant  de  m'entendre.  Oui,  j'ai  reçu  vingt  mille 
francs  de  votre  excellent  fils  ;  mais  je  ne  voulais  pas  vous 
en  dérober  un  centime,  oh  Dieu!  pns  un.  J'attendais  seu- 
lement... J'avais  besoin...  Je  voulais,  oui ,  je  vouhiis  les 
tenir  en  réserve  pour  vous  causer  une  plus  agréable  surprise. 
Laissi'z-moi  partir,  je  vous  prie  ,  je  vous  donnerai  toutes 
les  réparations  que  vous  désirerez  ;  je  vous  compterai  celle 
somme  et  les  intérêts  des  intérêts  ;  c'est  tout  ce  qu'un 
lionnèlc  homme  peut  faire  ;  et  vous  verrez ,  vous  serez  con- 
tent de  moi. 

—  Laissez-le  partir,  dit  Hélène,  dont  l'âme  délicate  souf- 
frait de  voir  une  telle  humiliation. 

—  Allez,  monsieur  Renardeau  ,  dit  le  notaire,  vous  avez 
commis  une  avilissante  action;  mais,  par  égard  pour  la 
prière  de  ma  fille  ,  el  par  un  senlinicul  de  pitié  ,  je  ne  veux 
jioint  vous  livrer  à  la  rigu"ur  des  lois.  Allez. 

Renardeau  se  leva  en  silence ,  et ,  sans  oser  lever  les 
yeux  sur  ceux  qui  l'entouraient,  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  L"n  instant ,  monsieur,  dit  le  percepteur  en  le  prenant 
pir  le  bras.  Avant  que  vous  vous  éloigniez  ,  souffrez  que 
ji'  \ous  adresse  encore  une  question.  A  l'époque  où  M.  Val- 
lidis  étant  tombé  malade  cl  se  trouvant  hors  d'état  de 
s'occuper  d'affaires,  vous  fûtes  chargé  par  lui  de  faire  va- 
loir ses  droits  dans  la  faillite  du  négociant  de  Besançon  , 
auquel  il  avait  prêté  soixante  mille  francs,  n'avez-vous  rien 
perçu  dans  cette  faillite  ? 

—  Monsieur!  s'écria  l'usurier  en  se  relevant  avec  effron- 
terie ,  je  ne  sais  de  quel  droit  vous  m'interrogez  ?  Vous 
n'avez  point  à  vous  mêler  de  mes  affaires,  et  je  n'ai  point 
de  compte  à  vous  rendre. 

—  Ne  cherchez  point  de  faux-fuyant;  je  Vous  interroge 
an  noip  de  toute  cette  famille  que  vous  avez  honteusement 


outragée  cl  persécutée  ;  elle-même  m'autorise  à  vous  faire 
cette  demande;  n'esi-il  pas  vrai,  ajoula-t-il  en  se  tournant 
vers  le  lit  du  notaire  ? 

—  Oui,  oui ,  s'écrièrent  à  la  fois  M.  Valbois  et  ses  deux 
fils,  surpris  cependant  de  ce  nouvel  incident. 

—  Répondez  donc.  Avez-vous  reçu  quelque  argent  de 
cette  faillite  7 

—  Il  est  possible...  Je  crois  me  rappeler,  en  effet...  Oui, 
une  petite  somme...  Je  verrai  et  je  rembourserai. 

—  El  cette  somme,  en  avez-vous  donné  quittance  en 
votre  nom  ,  ou  au  nom  de  M.  Valbois  ? 

—  En  mon  nom  ;  certainement .  je  n'avais  pas  le  droit... 
Je  n'aurais  pas  osé... 

—  Vous  mentez  encore  ,  monsieur  Renardeau  ,  et  main- 
tenant il  ne  dépend  plus  de  la  générosité  de  cette  l)rave 
famille  de  vous  laisser  partir  comme  vous  le  désirez.  Voilà 
une  quittance  de  quinze  mille  francs,  où  vous  avez  contre- 
fait la  signature  de  M.  Valbois.  La  justice  est  saisie  de  celte 
affaire,  el  vous  aurez  à  répondre  devant  elle. 

A  ces  mois,  il  frappa  du  pied,  el  les  deux  gendarmes 
cachés  dans  la  chambre  voisine  s'avancèrent. 

—  Voilà,  leur  dit  le  percepteur,  un  mandat  d'arrêt  du 
tribunal  de  Ponlarlier,  qui  vous  somme  d'appréhen- 
der au  corps  et  de  conduire  dans  le  plus  bref  délai ,  à 
la  prison  de  la  ville,  le  nommé  Ferdinand  Renardeau,  pro- 
priétaire à  Montbenoil.  l'allés  votre  devoir. 

—  Malheureux  !■  s'écria  l'usurier,  tu  as  voulu  me 
perdre;  mais  je  me  vengerai,  ji'  sais  que  lu  as  liUioiirs 
intrigué  pour  l'élection  des  députés  de  l'opposition  ,  cl  je 
le  ferai  destituer. 

Le  percepteur  haussa  les  épaules:  puis  s'avançant  vers 
Louis  : 

—  A  présent,  dit-il,  que  nous  sommes  délivrés  de  ce 
misérable  ,  ji^  vais  vous  exprimer  toute  la  joie  que  j'ai 
éprouvée  en  apprenant  Mitre  retour  si  inattendu.  Je  ne  suis 
pour  vous  qu"un  ami  de  date  trop  récente,  mais  un  ami 
bien  dévoué. 

—  Ah!  le  plus  noble  et  le  plus  vrai  de  lous,  s'écria 
George,  et  jamais  je  n'oubli  rai  avec  quelle  bonté  vous 
êtes  venu  à  mon  secours,  quand  loul  le  inonde  m'abaii- 
donnait.  Mais  dites-nous  donc  comment  vo'.is  êtes  parvenu 
à  découvrir  cet  autre  crime  de  Renardeau. 

—  C'est  bien  simple,  répondit  le  percepteur.  Quelques 
mots  prononcés  par  le  cabarelier  de  Montbenoil,  l'em- 
barras de  Renardeau ,  m'avaient  donné  l'éveil.  Je  partis 
pour  Tiesançon.  Je  me  mis  à  la  recherche  du  négocimt 
auquel  M.  Valbois  avait  prêté  soixante  mille  francs.  Il 
occupe  une  place  de  commis  chez  un  march^ind  de  fers  d.' 
la  rue  d'Arenne.  C'est  un  honnêli.'  homme  qui  a  livré  sans 
réserve  à  ses  créanciers'  tout  ce  qu'il  possédait ,  el  qui  n'a 
plus  d'autre  moyen  d'existence  que  son  modeste  emploi, 
(juaud  je  lui  eus  expliqué  le  but  de  mon  voyage,  il  s'en 
alla  chercher  un  portefeuille,  et,  iirenaut  la  quiltance  : 
Tenez,   monsieur,   me  dit-il,  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu 

I  donnera  M.  Valbois.  Son  représentant  a  été  le  plus  dur  de 
mes  créanciers.   Mais  je   ne  lui  en  veux  pas,   et  je  n'ai 

!  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pu  m'acquilter  entièrement 

,  envers  ce  digne  notaire  qui  m'avait  témoigné  tant  d'alfec- 
lion.  Vous  vîntes  chez  moi ,  monsieur  George,  le  lende- 

'  main  du  jour  où  je  rapporiais  cette  quittance  de  Besançon. 
J'hésitais  encore  à  croire  à  la  fourberie  de  Renardeau.  Ce 
que  vous  me  dîtes  des  lettres  de  M.  votre  frère  ne  me  laissa 
plus  aucun  doute.  Le  procureur  du  roi  de  Ponlarlier  est  un 
de  mes  anciens  amis;  j'allai  le  voir,  je  le  priai  d'avoir 
assez  de  confiance  en  moi  pour  me  remcllre  un  mand.il 
d'arrêt  el  me  donner  deux  gendarmes.  Voilà  tout.  Le  crime 
s'est  Irahi  lui-même ,  el  l'imprudent  voleur  s'est  laissé 
prendre  dans  ses  propres  filets.  Je  remercie  Dieu  de  m'a- 
voir  fait  contribuer  à  une  bonne  action,  et  je  m'en  vais 
heiueux  de  vous  savoir  heureux. 
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La  famille  essaya  de  rclcnir  riioiiiiilc  M.  Diuaiul. 

—  Non,  non,  disait-il,  aujourd'hui  vous  avez  tant  dn 
choses  à  vous  dire  ,  il  laut  que  je  vous  laisse.  ISicnlôt  nous 
nous  revenons.  Et  il  sYloigna ,  saluant  cordialement  1* 
notaire  et  ses  deux  fils ,  et  jetant  sur  Hélène  un  long  re- 
gard. 

Aux  assises  de  Besançon  ,  Henardeau  fut  condamné  au 
remboursement  de  toutes  les  sommes  qu'il  avait  illégale- 
ment retenues  et  ù  dix  ans  de  détention. 

Le  bon  notaire  ,  rajeuni  par  la  joie  qu'il  a  éprouvée  de 
revoir  sou  clier  Louis,  par  le  bonlicur  inattendu  qu'il  a 
retrouvé ,  a  racheté  sa  maison  de  Montbciioît ,  et  y  a  vu 
revenir,  à  sa  grande  surprise,  une  quantité  d'anciens  amis 
dont  il  se  croyait  oublié. 

Louis  a  été  élu  à  l'unanimité  chef  du  bataillon  cantonnai 
de  la  garde  nationale,  et  partage  son  temps  entre  les  de- 
voirs que  lui  impose  celte  honorable  fonction  ,  cl  la  gestion 
des  propriétés  qu'il  a  acquises  autour  de  Monlbeiioîl. 

Ocdrgo-,  qui  aspire  à  devenir  avocat,  est  retourné  au 
collège  pour  y  faire  ses  études. 

Le  cabaret  de  la  bonne  Jeanne  est  le  rendez-vous  de 
tous  les  honnèles  gens  du  pays ,  et  l'on  annonce  le  p;  ocliain 
mariage  do  mademoiselle  Hélène  avec  iM.  Durand. 


It.E  DE  RHODES. 

(Fin.  —  Voy.   p.  s;^-) 

Le  palais  des  grands-maîtres  est  en  ruines  ;  l'église  .Saint- 
Jean  est  abandonnée  ;  les  auberges  des  huit  langues  sont  de 
même  ou  détruites  ou  désertes.  Celle  insouciance  des  infi- 
dèles qui  n'ont  ni  achevé  de  renverser,  ni  tenté  de  recon- 


struire pour  de  nouveaux  usages  les  monuments  chrétiens , 
se  manifeste  d'une  manière  plus  saisissante  encore  lorsque 
l'on  visite  hors  de  la  ville  la  plaine  où  ont  été  ensevelis  à  la 
haie  les  IBO  000  Turcs  tués  pendant  le  siège.  L'aspect  aride 
et  désolé  de  ce  champ  de  balaille  et  de  funérailles  n'a  point 
changé  depuis  1522. Les  comballanls  ont  tous  leur  tombe 
creusée  ù  la  place  où  ils  sont  tombés,  pêle-mêle,  chef»  et 
soldats,  au  milieu  du  désordre,  en  face  des  remparts  encore 
foudroyés  par  les  boulets.  Les  oiseaux  de  proie,  les  chiens 
affamés,  se  disputent  seuls  la  possession  de  ce  sol  brûlant. 
Plus  d'un  sépulcre  est  entr'onvert,  et  les  vents  dispersent  à 
leur  gré  la  poussière  des  morts  qu'ils  mêlent  à  celle  du 
rivage. 

Le  quartier  des  Juifs  et  celui  des  f'.recs  offrent  un  con- 
traste i)lus  singulier  peut-être  que  dans  les  autres  villes 
d'Orient  avec  celui  des  Turcs.  En  y  entrant ,  on  cesse  d'être 
oppressé  par  celte  immobilité  et  ce  silence  qui  durent  de- 
puis trois  siècles.  Les  anciens  souvenirs  s'ellacenl  ;  on  re- 
lrou\e  la  vie  moderne,  l'activité,  le  travail,  le  bruit.  Les 
Juifs  sont  les  maîtres  du  commerce  de  r.hodcs  ;  plusieurs 
d'entre  eux  ,  parvenus  à  des  fortunes  immenses,  affectent 
à  l'extérieur  la  pauvreté  pour  échapper  aux  exactions  des 
Turcs,  taudis  ([ue  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  ils 
vivent  dans  l'aisance  et  le  luxe.  Les  principaux  arlicles  du 
commerce  sont  le  vin,  les  huiles,  les  éponges,  les  fruits 
secs ,  et  les  bois  de  construction. 

Les  (îrecs,  plus  bruyants  ,  plus  animés ,  sont  loin  d'avoir 
rhabilelé  commerciale  des  Juifs;  ils  restent  paivres; 
mais  leur  vie  plus  insouciante  ne  semble  eu  être  que  plus 
heureuse.  Vers  le  soir ,  leur  quartier,  où  se  trouvent  les 
tavernes,  se  remplit  de  mouvement  et  de  tumulte  :  les 
chants ,  les  guitares,  les  danses  ,  les  éclats  de  joie  ,  les  dis- 


(Ile  de  Rhodes.  —  Vue  de  Pihudcs,  dossiij  do  JI.  MARiiuiT.) 


putes  ,  font  presque  oublier  qu'ils  vivenl  sous  la  domina- 
tion du  sultan.  Les  Turcs  ont  grand'  peine  à  contenir  cette 
joie  ,  celte  effervescence  qui  les  trouble  et  les  inquiète. 
L'espoir  de  l'indépendance  n'est  pas  perdu.  L'un  des  quar- 
tiers a  constamment  les  regards  fixés  vers  Stamboul ,  l'autre 
vers  Athènes.  L'histoire  do  l'ilc  de  llliodes  n'a  été  qu'in- 
terrompue au  seizième  siècle. 

Dans  l'intérieur  de  l'ile,  à  environ  16  kilomètres  de 
r.hodes,  au  milieu  d'un  paysage  délicieux,  on  rencontre 
1-s  ruines  d'une  ancienn.^  coinmindcrio.    Li.'s  tours,  les 


murailles  sont  à  demi  écroulées  ;  mais  une  chapelle  gothi- 
que, d'un  goût  charmant,  est  presque  enlièremenl  conser- 
vée. Les  habilauts  croient  voir  dans  les  restes  de  cet  édifice 
les  ruines  d'une  ville  antique  qu'ils  appellent  le  vieux 
Pvhodes. 
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berceau  au  cercueil  illumine  la  rouie.  C'est  le  soleil  qui  unit 
les  clirétiens  et  les  païens  dans  un  même  culte ,  tandis  qu'il 
élève  leurs  coeurs  jusqu'à  la  pensée  sublime  de  celui  qui  a 
créé  ce  mystérieux  foyer  de  clialeur  et  de  vie. 

Dans  le  iNord,  les  plus  grandes  fêtes  du  paganisme  et  du 
clirislianismcont  toujours  eu  lieu  à  l'époque  de  l'année  oii 
I  eparait  le  soleil.  C'est  justement  à  Noël  qu'il  recommence 
à  s'élever  sur  l'horizon  ;  aussi  est-ce  un  temps  de  réjouis- 
sance universelle  pour  tons  les  pays  Scandinaves.  Le  feu  ne 
brille  pas  seulement  dans  la  maison  du  riche  ;  il  s'allume 
aussi  dans  la  plus  misérable  liutle  ,  et  des  rires  joyeux  s'é- 
chappent des  nombreuses  fissures  du  toit  de  cliaume.  La 
clarté  pénètre  jusque  dans  les  prisons,  et  le  plus  pauvre 
connaît  l'abondance.  Les  portes  des  chaumières  restent  ou- 
vertes, et  tout  passant,  tout  voyageur  prend  part  à  la  table 
et  au  foyer.  Dans  plusieurs  parties  de  la  Norvège,  on  ne 
permet  pas  à  l'étranger  de  payer  ce  jour-là  le  vivre  et  le 
couvert  ;  même  dans  les  auberges,  on  le  loge ,  on  le  traite 
gratuitement.  La  terre  semble  sous  l'induencc  de  ces  pa- 
roles célestes:  (I  II  est  plus  doux  de  donner  que  de  rece- 
voir. »  Non  seulement  les  hommes ,  mais  les  animaux  sont 
appelés  à  se  réjouir  le  jour  de  Noël.  Tous  les  commensaux 
de  la  ferme  ont  paît  au  festin;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  oi- 
seaux du  ciel  qui  ne  se  réjouissent.  Sur  les  toits,  sur  les 
hangars,  on  é  èvc  de  hautes  perches  toutes  chargées  de 
beaux  épis  d'avoine.  Le  journalier  qui  n'a  point  de  cliamp, 
qui  ne  récol  e  point  de  blt^,  demande  et  reçoit  à  Noël ,  du 
fermier  qui  remjjloie ,  une  gerbe  qu  il  suspend  en  l'air  pour 
que  les  oiseaux  viennent  aussi  gazouiller  et  se  régaler  au- 
dessus  de  sa  grange  vide. 

La  fête  de  Noël  se  relie  dans  le  Nord  à  une  foule  d'idées , 
d'usages  poéli<|ues,  que  le  Midi  plus  favorisé  du  soleil  ne 
connaît  pas,  et  qui  sont  louchantes  par  l'esprit  de  charité  , 
de  bienveillance  qu'ils  entretiennent  au  cœur  des  hommes 
sous  un  ciel  glacé. 

FnEDERIKA  BrEMER. 


LA  VÉRITABLE  CIIAIUTÉ  (1). 

Un  bon  roi  de  la  Cochinchine  avait  fait  peindre  ,  sur  les 
lambris  d'une  salle  de  son  palais,  toutes  les  misères  hu- 
mai^nes  qu'il  était  en  lui  de  prévenir  et  de  soulager,  et  cette 
salle  était  celle  où  il  passait  habituellement  la  journée. 
Oue  ne  décore-t-on  de  semblables  peintures  quelques  pan- 
neaux des  salons  de  nos  riches  1  11  y  a ,  cependant,  une 
chose  meilleure  encore:  c'est  de  leur  montrer  la  réalité. 

La  richesse  est  une  grande  responsabilité  :  par  la  charité, 
cette  responsabilité  se  convertit  en  mérite. 

La  pauvreté  est  à  la  richesse  ce  que  l'enfance  est  a  l'âge 
mûr;  c'est  une  minorité:  qui  lui  montrera  son  tuteur?  la 
charité. 

niches,  comprenez  votre  véritable  dignité!  Ce  ne  sont  pas 
seulement  vos  libéralités  qu'on  demande  ;  vous  êtes  appelés 
à  une  tutelle,  à  une  tutelle  libre  et  de  votre  choix,  mais 
réelle  et  active.  Ce  n'est  pas  assez  de  vos  dons,  c'est  votre 
personne  qu'on  invoque,  c'est  une  touchante  magistrature 
qu'on  vous  confère. 

A  cùté  de  la  charité  imparfaite  et  oiseuse  qui  se  borne  à 
donner,  il  est ,  en  effet ,  une  charité  plus  vraie  ;  éclairée  , 
))révoyante ,  tendre  ,  affeclueuse  ,  elle  examine  avant  d'a- 
gir; elle  surveille  ,  elle  étend  ses  reyards  sur  l'avenir;  elle 
remonte  aux  causes;  elle  embrasse  toutes  les  circonstances  : 
i  lie  joint  au  don  les  soins ,  les  consolations ,  les  encourage- 
ments ,  les  conseils ,  et  même  les  réprimandes  paternelles. 

(i)  Les  excellentes  pensées  que  nous  réunissons  sous  ce  lilre 
pour  les  faire  servir  de  texte  â  la  composilion  de  M.  Oirardet, 
tuiit  extraites  Je  diverses  parties  d'un  livre  que  nous  voudrions 
voir  dans  toutes  les  maisons  où  régne  rai>anee,  le  yisdmir  ,lu 
/laiH'ie,  jiar  le  baron  de  Gérundo, 


Cette  charité  active  est  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  pren- 
nent quelque  intérêt  au  sort  des  malheureux  ;  cl  elle  trouve 
en  elle-même  sa  pins  noble  récompense,  en  coniribuaut 
puissamment  à  l'amélioration  morale  de  ceux  qui  la  pra- 
tiquent. 

Mais  comme  il  y  a  deux  sortes  de  charité,  il  y  a  aussi 
deux  sortes  d'indigence  :  l'une  fausse  ,  l'autre  réelle. 

La  fausse  indigence  est  celle  qui  réclame  des  secours  dont 
elle  n'a  pas  besoin,  qui  fuit  ou  refuse  volontairement  un 
travail  honorable  ,  et  se  fait  volontairement  de  la  mendiciié 
une  profession. 

Les  causes  principales  de  l'indigence  réelle  sont  :  l'im- 
puissance au  travail,  momentanée  ou  durable;  l'insufli- 
sance  du  produit  du  travail  ;  le  manque  de  travail. 

Ce  n'est  ni  dans  votre  antichambre,  ni  au  milieu  de  la 
rue  que  vous  pourrez  voir  et  connaître  la  véritable  indi- 
gence. C'est  chez  elle  qu'il  faut  aller  la  voir,  la  voir  face  .i 
face.  Vous  avez  vos  visites  de  bienséance  ,  d'étiquette  ;  ac- 
cordez-en quelqu'une  aussi  au  céleste  sentiment  de  la  cha- 
rité !  Venez ,  montez  dans  ce  réduit  ignoré  :  quel  spectacle  ! 
on  s'étonne  à  votre  présence,  on  rougit;  ou  voudrait  vous 
dérober  le  malheur  qui  se  découvre  à  vous  :  un  ouvriei- 
blessé,  incapable  de  travail  :  une  jeune'  femme  élendne  sur 
nu  grabat  ;  des  enfants  en  bas  âge  !  Ni  meubles,  ni  linge , 
ni  vêtements  !  Et  quels  aliments  auront  ces  infortunés?  où 
prendra-t-on  les  médicaments  pour  les  malades?  Hélas!  et, 
ce  qui  est  bien  plus,  qui  leur  portera  des  consolations  ? 
Cette  maison  est  peut-être  voisine  de  la  vôtre;  on  n'a  pas 
frappé  à  votre  porte  ;  vous  ignorez  tout!  Qui  accuserez-vous 
de  votre  ignorance,  sinon  vous-même?  N'est-ce  pas  à  vous 
à  demander,  à  cliercher? 

Vous  ne  pouvez  rien  constater  sans  voir  par  vous-même, 
et  non  en  un  seul  jour,  mais  à  divers  jours ,  à  des  heures 
diverses.  Voir,  ce  n'est  pas  assez  !  interrogez  le  propriétaire, 
le  principal  locataire,  les  voisins  avec  prudence  ,  le  méde- 
cin. Apprenez  depuis  combien  de  temps  ces  malheureux 
sont  dans  la  maison  ;  où  ils  habitaient  auparavant;  pour- 
quoi ils  ont  quitié  leur  ancien  douiiclle  ;  quelle  réputation  ils 
y  ont  laissée;  quand  et  comment  l'ouvrier  a  été  blessé:  quels 
sont  les  maîtres  chez  lesquels  il  a  successivcmcut  Iravaiilé  ; 
quand  et  comment  la  feuinie  a  été  atteinte  de  la  maladie  ; 
interrogez  et  observez  avec  méthode,  avec  une  esjjcce  de 
suite;  Il  faut  savoir  mille  choses,  connaiire  presque  la  vie 
entière.  Il  faut  s'informer,  non  par  le  mouvement  d'une  cu- 
riosité inquisitoriale,  mais  par  le  mouvement  d'une  bien- 
veillante sollicitude  ;  obtenir  ces  détails,  non  d'un  inlerro- 
gatoire  humiliant ,  mais  de  l'épanchement  de  la  conhance. 

.Si  les  parents  ne  disent  pas  la  vérité ,  les  enfants  les  tra- 
hiront sans  le  savoir  ;  au  maintien ,  au  langage  de  ceux-ci, 
vous  jugerez  quelles  sont  les  leçons,  quels  sont  les  exem- 
ples qu'ils  sout  habitués  à  recevoir. 

Découvrez-vous  l'incurie ,  le  désordre ,  le  vice  ?  Eh  bien  ! 
vous  détournerez-vous?  vous  retirerez-vous  découragé? 
Le  vice  est  une  antre  maladie,  bien  plus  grande  encore,  qui 
vient  se  joindre  à  l'indigence,  qui  l'a  produite  sans  doute  , 
mais  aussi  qui  a  ses  remèdes  et  qui  invoque  encore  une  plus 
ardente  sollicitude,  (lucl  bonheur  si,  en  soulageant  ces  in  - 
fortunés,  vous  pouvez  les  rendre  à  la  vertu! 

Examinez  le  logement  ;  jetez  les  yeux  sur  les  meubles , 
le  linge  ;  voyez  comment  marche  le  petit  ménage  ;  observez 
s'il  y  a  de  l'arrangement  ;  si ,  dans  le  peu  que  l'on  a  et  que 
l'on  consomme  ,  on  sait  choisir,  combiner,  ménager,  con- 
server. Obtenez  la  confidence  des  pertes  que  l'on  a  é|)rou- 
vées;  pourvu  que  vous  n'inlimidiez  point,  vous  saurez  tout 
aisément,  et  l'on  vous  avouera  les  imprudences  que  l'on 
a  commises;  ces  aveux  porteront  le  caractère  de  la  can- 
deur; on  s'accusera  soi-même  en  vous  implorant  :  au 
moindre  encouragement,  vous  verrez  l'espérance  renaître. 

Peut-être  ces  révélations  vous  seront-elles  doublement 
oiiieresl  peul-êlrc  i;'-.s  maliiiiurux  ii'ont-ils  été  h.s  victimes 
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qnv,  lie  leurs  pioinos  toils !  Alors  vous  aurez  une  luniitm 
nouvelle  et  n('cessairc  pour  vous  yiiidcr.  Ku  rendaiil  la  paix 
îi  leurs  coeurs,  vous  ferez  pins  que  d'apaiser  leur  faim.  En 
leur  rendant  l'énergie  morale,  vous  leur  donnerez  le  cou- 
rage d'enibinsser  un  travail  utile,  de  mieux  supporter  la 


privation  et  la  souffrance.  En  (iclairant  leur  raison  et  rcïla- 
blissanl  l'ordre  dans  leur  esiirit  que  le  tronblo,  avait  cou- 
fondu,  vous  le  disposerez  aux  soins  de  l'ordre  et  de  l'éco- 
nomie. Vos  consolations,  vos  conseils  seront  plus  fructueux 
pcut-Olrc  que  tons  vos  dons  ;  ils  apprendront  à  en  bleu 


(  Coniposllion  et  dessin  do  M.  Rai-l  Girakuiît.  ) 


user.  Les  misi':rcs  de  l'àmc  ne  sont-elles  pas  aussi  des  mi- 
stres?  et  la  charité  ne  serait-elle  indilVérentc  que  pour  elles 
seules? 

I  Vous  avez  versé  des  pièces  d'or  dans  un  tronc ,  parce  que 
vous  voulez  rester  inconnu.  Votre  action  est  généreuse,  je 
u'ai  garde  d'en  diminuer  le  mérite  ;  le  voile  dont  vous  vous 
enveloppez  relève  ce  mérite  à  mes  yeux.  Mais  je  me  trans- 
porte auprès  du  pauvre  auquel  Votre  don  arrive  par  une 
main  tierce.  Peu  éclairé,  peu  exercé.!  remonter  aux  causes, 
l'image  de  la  divine  providence  se  présente  à  lui  dans  l'as- 
sislancc  qu'il  reçoit,  sons  une  forme  trop  fngilive  ,  trop  peu 
sensible;  il  recevra  froidement  peut-être  ce  don  de  l'in- 
connu. Essayez  de  lui  faire  un  sacrifice  de  plus,  celui  de 
votre  modestie;  ne  craignez  pas  de  vous  montrer  à  lui; 
qu'il  puisse  baigner  de  ses  larmes  la  main  de  son  bienfai- 
teur :  il  en  deviendra  meilleur,  et  retrouvera  des  affections. 
Hélas!  il  les  avait  per<lues  pent-êtrc ,  et,  dans  sa  ruine,  n'é- 
tait-ce pas  la  pins  grande  des  pertes  ! 

Ob',  quelle  belle  et  utile  institution,  si  l'on  parvenait  à 
faire  en  sorte  que  cbaquc  famille  pauvre  eût  à  côté  d'elle 
une  famille  aisée,  à  la  protection  de  laquelle  elle  se  trou- 
vât ainsi  confiée,  et  qui  devînt  pour  elle  une  providence 
sensible  1 


Page  i56.  Col.  I,  Il 
iiouveaiilcs  ;  n  lise/.  ; 
niciit^.  >' 

r,T{;cs   i'\    et    ao5 
Vi'rntufn  p.  280. 


ERRATA. 

f.  14.  —  (I  dans  leurs  formes  et  dans  leurs 
iins  leurs  formes  et  dans  leurs  nioiivc- 


Vov. ,    pour    i|ucli|M 


Page  23i.  —  Voy.  ,  pour  quelques  cxcmplaii'es  ,  Verrnluin 
p.  280. 

Page  3i3,  sous  la  gravure  représentant  une  travée  de  la  Ma- 
deleine. —  «Troisième  travée;  »  lisez  :  ((Deuxième  tr.avce.  de  la 
nef.  » 

Page  38G,  col.  2,  ligne  23  en  montant. —  ci  l'ijesurn  ;  » 
lisez  :  0  l'Ercsma.  » 

Page  388,  col.  2,  ligne  19  en  montant.  —Dans  quelques 
exemplaires  ■  «iSooo  hommes  Inès;  i>  lisez  :  "  i  5oo  hommes 
tues.  >. 
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années  ;  ainsi  la  Table  iiui  suivra  eelle-ei  comprendra  1843  et  les 
(piaire  années  suivantes. 

Sans  expliquer  ici  le  sjsli-me  suivi  par  l'auteur  de  la  Table,  il 
suffira  de  dire  qu'elle  satisfait  immédiatement  à  toutes  les  reclier- 
ebes  de  simples  détails  aussi  bien  qu'à  tontes  celles  (pii  ]ieuve]it 
être  faites  dans  une  partie  déterminée  de  la  science  ou  de  l'art. 


Kuni'AUx  d'abonnf.ment  et  dk  vkme, 
rue  .lac.ob ,  30 ,  près  de  la  me  des  Petits-Augustins. 


Itourgngne  et  Martinet,  rue  Jacol), 


TAJÎMi  P\ll  OUDIIK  AI/lMiABSiTIOli:. 


Académie  dt's  Horculanicns,  17. 
AéroxtatSj  aéronefs,  i45,  157, 
166. 

Aérostiers  (armée  franr.),  164. 

Agiotage  {système  de  l.a>v),  64. 
Aix  (BoucIies-du-Rlionc),  370. 

Ajaccio  ,   I  Sg. 
Allianais,  a  10. 

AUjert-le-Grand,  1S1. 

Alcazar  de  Ségovie,  385. 

Ali,  pnrha  de  Janina  ,  137. 

Amanus  {le  Mont),  25. 

Ambassade  de  Luilprand  à  la 
cour  byzantine,  aiï. 

Ambassade  de  Tcmperenr  de 
Maroc  à  Louis  XIV,  325. 

Ambassadeur  de  France  (En- 
trée d'un  )    à  Venise  ,   i  r  i . 

Amour  de  la  richesse,    »7o. 

Amsterdam  (port),  96. 

Aiiamorjihose,  ^55. 

AuJrapodocapcloi,   3oS. 

.\uecJoles  allemandes,  207. 

.anguilles  mariuécs(rabriqued') 
à  Comaccio,  i33. 

Animaux  destructeurs,  106. 

Anlbrcpophagic  des  Améri- 
cains, 236. 

Apieduc  en  bambou,  2Î7. 

Araiijue/. ,  poésie  de  Lupercio 
î.eonai  Jo  de  Argcnsola,  202. 

Ailfre  de  Clracovie,    352. 

Architecture  :  sa  poésie,   2o3, 

Archilcciurc  (Eludes  d'),  en 
France,  t5 3,  25p,  377. 

Argent  (Extraction  et  traite- 
ment du  minerai  d'),  à  Gua- 
naïiiatn,  84. 

Arsenal  de  LiK?crne  ,192. 

Arthur  (Statue  du  roi),  149. 

Association  pour  l'étude  de  la 
végétation,  74. 

Astle)  (l'Ecnyer),  iS5. 

Automne  (!'),  340. 

Avant-poste  (  1") ,  23. 


?.acchanl  et  llaccbante,  17. 
K.,lkan  (le),  209. 
liilladcs  (les),  II 5. 
Ballet  du  mai  ,    dansé    à  Ver- 
sailles en  1763,  i35. 
i'annières ,  3 1 5. 
IViUfpu' d'Irlande,  iG. 
liaplistere  de  Louis  XIII,  377, 
l'.arhe,  en  France,  Sg ,  i2  3. 
r.as-reiiefsdécouT.  àNinive,  284. 
Kassins  de  la  France.  1R7, 
r.atjille  d'Ansterlitz,  387,  408. 

—  deF.ouvincs,  278. 
l'.aleleurs  en  Egypti: ,  20. 
neaii  (le)  et  K'  lion  ,  95. 

Ben  Johnson:  .s^i'iie  de  charla- 
tan, 282. 

Kénézet  (Antoine) ,  242. 

Bergers  (Instruction  pour  les  ), 
par  Daubenton,  275. 

—  en  France  ,   114. 
Btrlhe  (la  reine),  264. 
Bibliothèque  chinoise,  23. 
Bordeaux,  73  ,  180,  2  32.  291, 
Boulanger    (  Louis)  :  peintures 

au  Luxembourg,  204. 
l'.outiiiue  ,  étymologie,  25S. 
Boutiques  de  Paris,  43. 
Bidiant  (Jean),  i55. 
Buodelkan     (le),    io5. 


Cahooirs ,  72. 

('améedii  MusrcdeVieinir.  237. 

Campanile  dcCr.-sreutino,  327. 


Campanile  de  la  cathédrale  de 

Florence,  21 5. 
Camus,  évéque  de  Belley,  142. 
Canada  ,  97  ,  287. 
Canal  Saint-Martin,  C8. 
Canaux  ,  67,  1S6. 
Caret .  247. 
Carnaval,  56, 
Cartier  (Jacques),  287. 
Cathédrale  de  Bordeaux  ,   291. 

—  de  Malaga,  41. 
Caiherinede  Mcdicis,  iî3,  37g. 
Catinat,  384. 

Cébés  ,  3. 

Chalut,    224. 

Chambres  nuUTelles    du  p.Trle- 

ment  anglais,  3o5. 
Chant  du  berceau,  122. 
Chapelle  de  Kussnacht,  396. 
Char  h  voiles  ,  28g. 

—  do  Marie  deMédicis ,  144. 
Charité  (la  Véritable),  407. 
Charlatans,  281. 

Charles  IX,  i56. 

Charles- Gniilaume  ,  duc  de 
Brunswick,  20S. 

Chasse   des  rennes,    375. 

Chasse  de  l'ours  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse,   i3. 

Château  de  Cronsboi'g  ,  249. 

—  de  Fontainebleau,  377 

—  de  Saint-Germain  ,  379. 

—  d'Gbernesel ,  16 1. 
Chemin  de  fer  américain ,  12», 

i3o. 
Chemin  de  fer  de  Padoue,  36i. 
Chien  deMonlargis,  346,  394. 
Cl  lens  de  la  Sibérie,  343. 
Chirurgien  (le)  de  Saint-Mar- 
tin, tgS. 
Cire  d'arbre  en  Chine,  194. 
Cirque  national,  i85. 
Clarkson  ,  244. 
Clepsydres,  196. 
Club  de  l'entresol,  263. 
Colignon  ;    vue    prise   dans    le 

port  d'Amstcrclam  ,  96, 
Coliu  (Alexandre)  :  Découverte 

du  Nouveau-Monde,  159. 
Collier  de  Gundoldingen,  192. 
Colomb  (  Christophe  \  iSg. 
Colonisation  de  l'Algérie,  373, 
Colosse  de  Rhodes  ,  190. 
Comacchio,  i32. 
Combat  de  St-Jacques  ,   10. 
Comuéne  (Alexis),  223. 
Concert  au  i  S'  siècle,  grav.,  48. 
Concile  de  Clermont,  61. 
Coudé  (le  Grand  )  ,  3  3o. 
Conversation    :     influence    des 

femmes,  38. 
Cuprolithes,  99, 
Coquilles  (les)  de  Scilla  ,  225. 
Corne  et  écaille,  216, 
Costume    (  Histoire    du  )  ,    en 

Fran';e,59,  i23,  lyS,  276, 

363,  4o5. 
Costumes  du  clergé  grec,  3o3. 
Cour    byzantine    (  Céréœonial 

de  la)  ,  222. 
Cours  d'can   (  Force  mécanique 

des  ),  en  Irlande,  128. 

—  d'eau,  en  France,  186, 
Couvent    Stc-Cather!ne  sur   le 

Sioai  ,  97. 
Crapone    (Adam   de),   68. 
Critique  des  œuvres  d'art  (  De 

lindulgence  dans  la),  274. 
Croisade    (  Première)  ,  61. 
Croix  de  l'église  d'Orval  ,   176. 
Cultivateurs  francjais,  66. 
Culture  de  l'esprit ,  3i4. 
Cv;;ues    sauvages,     14. 


Cyrille  (Si),  10. 

Daret  :  un  guilarrcro  ,  400, 

Daubenton  ,  275. 

Dccoupures  (Mode  des),    3  14. 

DécouTcrte  du  IN'ouvcaii-Moudc, 
tableau,  iSg. 

Uelarue  idom  Charles),  1 1. 

Delorme    (  rhihberl  )  ,   i54. 

Del  Piombo  (  Fraie  ) ,  2  1 5 . 

Démon  (  le  )  cl  la  jeune  mère  , 
ballade  écossaise,  116. 

Depot  général  de  la  guerre,  294. 

Desaix  (le  général  ) ,    25 1. 

Description  historique  des  voya- 
ges de  Charles  Magius,  34. 

Désir    (le)  ,  270. 

Dessin  :  procédés mécaniq.,  107. 

Dcvéria  (Ach.  )  ;  peiuturcs  sur 
verre,  357. 

Dieppe,  223. 

Dieu  (l'Homme  nait-il  avec 
l'idée  de  }?  358. 

Divan    (Entrée   du),  337. 

Dot  d'une  pavsanue  luccrnoise, 
36o. 

Ducerccau  (les  deux),  377. 

Ducs  de  Carinthie  :  leur  inau- 
guration, 162. 

Dupérac,  377. 

Dupes  (Journée  des),  254. 

Ecaille,  246, 

Eclairage  économique  ,  333. 
Eclusus  ,  67. 

Ecole     de     gravure    pour     les 
jeunes  hlles,  à  Londres,  119. 
Ecorcheurs  ,  254. 
Education,  326. 
Eglise   d'Aumale  ,   261. 

—  de  Loupiac  ,  11  3. 

—  de    la    Madeleine,  3i3. 

—  St-Jcan  ,  à  Aix,  36g. 

—  St-Michcl  ,    à  Dijon,  260. 

—  Sie-Clotilde  (Andelys),  261. 

—  Stc-Eulalie  (Bordeaux), 292. 
Eloquence  populaire,    14. 
Elseneur,  249. 

Emancipation  des  nègres  es- 
claves, 5i  ,  143  ,    242. 

Emigrants    français,    en   Amé- 
rique, 373. 
Emprisonnement  cellulaire,  17. 
Entrée  d'Henri  IV  à  Paris,  p8. 
Eperons  (Journées  des)  ,  254.  I 
Epitaphes  turque*,  i8fi.  ' 

Erreurs  et  préjugés,  190,  2  10. 
Escalier    (T)    de   marbre,    au  I 
château  de  A'ersailles  ,   173    | 
Esclaves  noirs  ,  5o,  } 

Etablissements  français  à  la  baie  | 
d'Hudson  ,  348,  '  ! 

Etendard  ,  3i5.  | 

Etés  très  chauds,  2  35, 
Expositions  de  l'industrie  fran 
caise ,   121,217. 


Famille  (la)  ,  226. 

Famille  pauvre  (une),  35o,  354, 
370,  382,  389,  4o3, 

Fées  (  les)  de  Loc-il-Du,    io3. 

Féte.s   populaires  ,  269. 

Filleul  (le),  322  ,  338. 

Fontaine  MoUère ,  à  Paris,  29. 

Forêt  pétrifiée  de  Portiaud.i  39. 

Forteresse  de  Montmélian  traî- 
née devant  Louis  XIV,  384. 

Fourmilier  Je  grand),  87. 

Fragonard  ;  le  Petit  orateur,  81. 

François  y,  empereur  d'Au- 
triche. 2117. 


Fiaiironi  (les),  i85. 
Fraiic?-jiigcs  ,   237. 
Frédéric  H,  rai  de  Prusse,  207. 
Fronde  (la  ),   329. 
Funérailles,  en  .\lgéiie,  8g. 


Calirie   du   Louvre,     uu  jour 
d'étude,  65. 

Garraud  :  slat.  de  Laplace,  265. 

Gaston,  duo  d'Orléans,  33o. 

Gaule  primitive ,   149. 

Gay-Lussac  et  Biol  :  leur  voyage 
aérien,  146. 

Gesner,  l'jg. 

Ghiberli  :  porte    du   baptistère 
de  Florence  .  75. 

Giotto  :  campinile  de  la  cnllié- 
drale  de  Florence  ,  21G. 

Glaciet  deSulitrhna,  i83. 

Gondule  d'un  ambassadeur  fran- 
çais ,  à  Venise,  112, 

Gonfaiion ,    3i5. 

Grandville  :  tûtes  humaines  et 
d'animaux  conipai'ées,  272. 
Le  Pauvre  villageois,  297. 
L'Automne,  341. 

Granville,  343. 

Grenoble,  3 17. 

Guanaxuato  ,    83. 

Giiitarrero  ,  tableau,  400. 

Guyton-SIorvcau  :  son    ascen- 
sion aérostatique,  liS. 


Habitants  de  la  mer,  64. 

Halte  sur  Un  pont ,  66. 

Henri  IV  ;  son  mariage  avec 
Marie  de  Médicis,  144, 

Hercule  (le  Choix  d';,  4g. 

Histoire  de  France  :  observa- 
tions mnémoniques  ,   82. 

Histoire  de  France  (  Vocabu- 
laire des  mots  singuliers  et 
pittoresques  de  l'),  2.5.4. 

Hiver  ;  du  Froid  en) ,  25. 

Hoii;;-Kong  ,  237. 

Horaces  et  Coriaces  .190. 

Hydrographie  de  la  Gaiiic,  i  87. 


Incendie  de  Moscou,  .'14. 

Indiens  de  l'Amérique  du  Nord, 
I  r  5. 

Industrie  parisienne  ,  3o2. 

Infini  l'j  dans  le  monde  phy- 
sique ;  vues  de  Leibniz,  342. 

Insectes  qui  produisent  la  cire 
d'arbre  en  Chine,  ïg4. 

Insurrection  de  Napics  ,  295. 

Intérieur  breton  ,  319. 

Invocation  àia  croix,  sculpture, 
.64. 

Irlandais  (Caractère  des),   14. 

Irrigations ,  i8x. 


Jardins  chinois,  i45. 

Jeanne  d'Arc  a-t-elle  été  bri- 
lée?  286,  298. 

.Teanne  de  Lavai,  portr.,  400, 

Jeu  des  bateaux  ,  207. 

Johnston  :  le  Matin  du  diman- 
che, 9, 

Jouffroy,  sculpteur:  l'Invoca- 
tion à  la  croix,  164. 

Jove  (Paul),  i5i, 

Jung-Slilling,  270,  3o6, 

Junte  de  Franklin,  ito. 

Justice  criminelle  (Statistifpte 
do  la),  on  Franco,  58,  3n. 
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taelf,  par  ordre  alphabétiqcte. 


Kan  ou  cultfeii  S\rie,  376. 
Koiilofuu  ^le),  2G7. 


Liiliesse,  4y. 

Lait    (  Coiisommatioa    il»  }    eu 

France,  199. 
IvaîliTit's,  900. 
Laïuuignuu  (Ouillaunicde);  Sun 

portrait,  3u4  ,  4u8. 
Laplace,  365. 
Laureul  Je  MéJicis ,  duc  d'Ur- 

liiu,  258. 
Lavaler,  ^t-j. 
Law,  C.',. 
Léi;iuile   de   l'abhaye    d'Ours- 

cani|i«,  317. 
Lesiol     l'iiiTi)  ,   i55. 
Lellrc    à   nu  petit  cufaDt,  25i. 
Liilii-us,  356 

Lu^IfltT  (Genrgf),  sciilpt  ,  148. 
Lou;;éviié.dH<  satauls,  319 
Lougii.  ville  (Diichrssp  de),  33o. 
Louis  IX  (  Gipliviié  de  ) ,  aoi. 
—  ,  vitrail  piiul,  3fi5. 
Louis,  arcliiiicli- ,  iii. 
Louisi'    (  Madame  )  ,  173. 
Loupiac  (r.iroii.ie)  ,  ji3. 
Luit\re  .    siius      Heuri    IV    et 

l.oui^  Xin  ,  i56. 
Luçou  (Ile  de),  ou  Manille,  Sî. 
Lupercio  Leouardo  de  Argen- 

sola  ,  201 . 
Lutlier  :  sa   lettre  à   son  petit 

garçon,  25 1. 
Luxe ,  326. 


Marhlne  infernale  de  Saint-Malo, 
324. 

—  perspective   d'Albert  Durer, 
loS 

de  Wren  ,  109.  i 

Magius(  Chai  les),  33. 
Maison  de  Law  ,  64. 

—  d*uu   inaudann ,    i45. 
Maisons  eu  bois  pour  l'Algérie  , 

iiy. 

—  de  Iraïail  en  Irlande,  «70. 
Malaga,  4». 
Mansoiiiali,  201. 
Mauiilaclure    à    Lowell  ,    122, 

i3o. 
Marchands  de  singes  au  Caire, 

20. 
Marées  (Théorie  des),  266. 
Mariage  de  Henri  I  avec  Anne 

de  Rns-i.-,  10. 
Marilhat:  Kaiien  Syrie,  376. 
Maroc,  299 
MarUre  deS.  Pierre,  tableau  du 

Titien,  345. 
Masaniello  ,  290. 
Mascarade  allemande  ,  56. 
Slalin  (le)  du  dimanche,  9. 
Mazariu,  334. 
Mécanique  céleste  :  décnuvertes 

de  Laplace,  265. 
Médecine    dans    le    Kordofan  , 

•^67.       . 
Mémorial  séculaire,  10. 
Mcng-tseii ,  79. 
Mficati  I  Michel),  244. 
Métnllolhéiiiic  du  Vatican,  ï44. 
Michel,  nouvelle,  174. 
Mi.hel-Ange:  les  P.nqueî,  309. 
Mines  d'ai^eni  au  Mexique, 83. 
Moitte  :  bas-relief  du  toutbeau 

de  Desaix  ,  252. 
Molière,  28. 

Montagne  dor  en  Chipe,  32 1. 
Monlelupo    (  Mém.  de  Raphaël 

de),  ai4,  258,  3i8,  3H2. 
Montpensier  (Mlle  dc\  332. 


Morale  de  Meng-tseu  et  de  Con- 

l'ucius  ,  79. 
MorelFatio:  Bàlini. négrier,  52. 
Mc.icoii  (Incendiede)  ,  54. 
Mustagaucm,  129. 
Moulins  à  eau  ,  70.- 
Musée  d'Aix,  369  ,  399. 
Musée  de  Kennes  ,  9a. 
IVliisu|ue,  43. 


Naissances  (Usage  hollandais  re- 
latif aux  ) ,  327. 

Navigation  artificielle,  67. 

Négriers  (  Hàliments),  02. 

Niuive,  283. 

Noël  (  la  fête  de),  407. 

Normands  au  moyeu  âge  ,  ii)i. 

Notaires  italiens  au  16'-'  siècle, 
21 5. 

Nouvel  an  (Fctedu),  i. 


Oberwesel  ,  i6j. 

Orage  sur  le  Sentis,  42. 

Oran,7. 

Ordoncz  de  Ccvallos,  290. 

Onaaiiime,  3i6. 

Orphée  (T   américain  ,  70. 

Ours ,  i3. 

Ouvrières  aux  Etats-Unis ,  i3o. 


Palais  du  Luxembourg,  2o3. 

—  des  Tuileries  ,  i53. 
Panoucel ,  3i  5. 

Parchemin     (le)     du     docteur 

Maure,  2.8,  23o. 
Parlement  irlandais  ,  16. 
Par(|ues  Mes  trois),  tabl.,  309. 
Passion  (Mystère  de  la)  ,  22. 
Pauvre  (le)  villageois,  comédie 

dn  XVI*  siècle  ,  297. 
Pavillon,  3i5. 
— Je  la  place  Royale,  38 1. 
Payerne,  264. 
Pa>sageà  face  humaine,  3 12. 

—  pai  Salvalor  Roia  ,  193. 
Paysan  Me)  et  l'avocat,  25o. 
Pèclie  des  aiiguilicsà  Coiuacchio, 

l32. 

—  maritime ,  224. 

Pèche  à  l'ours,  au  Kamtchatka, 

327. 
Peintres  i' Elèves) ,  65. 
Peinture  de  fleurs,   393. 
Peintures   de   Louis   Koiilanger 

au  Luxembourg,   204.  4o8. 

—  Mir    verre   de  la   collégiale 
d'Ku  ,  357. 

Péiiileiiiiaire  américain  ,  17. 

Heiiuon,  3  I  5. 

Pensées;  —  Bacon,  3a  ,  276 
2y5.  i'eelliovin  32.  Uussiiet 
64  ,  270.  Frederika  Bicmer 
6.i.C''llerier,  326.  Ciiifucius, 
122.  Foiiteiielle,  90. Gibbon 
159.  Goethe,  39  ,  58  ,  78 
Madame  Guiîi.t ,  35.  La 
Molhe  le  Vayer,  3i4.  Lady 
Morgan  ,  aa7.  Maxime 
arabe^  98.  Napoléon  ,  207. 
Nicole  ,  a4fi  ,  375.  Pascal  , 
66,  128,  207.  Guillaume 
Peiin,  144  ,  i5t  ,  216. 
Pylhagore,  295.  Jean  Paul 
Ricbter,  3 12.  Roederer,  3». 
J.-J.  Roussean,  178,  Saint- 
Martin,  356.  Senme,  174, 
235  ,  2S0.  Madame  de  Staël, 
235.  Swift,  i35.  Extrait  du 
Talniud,  287.  Vinci,  199. 
'**.  90,    II 5,   159,  227. 

Perle oflei  le  à  Louis  XIV,  18 3. 


l'elil  orateur  (Ici,  8r. 
Philippoleaux  :  Retour  des  Sé- 

duiiais    après  la   bataille   de 

Doiizv,  i65. 
Philosophie  (la  Vaine)  démentie 

par  le  bon  sens  ,  aa5. 
Physiognoinouie    de    Lavater , 

227.      . 
Pianos  ,  43. 
Pierre  l'Krmite  ,  61. 
Pin  de  Norfolk,  140. 
Pionniers    de    l'Amérique  ,  97. 
Plainte  du  laboureur,  chanson 

brettitine  ,  320. 
Pluralité  des  mondes,  par  Foii- 
teiielle ,  177. 
Pnyx  (le),  prés  d'Athènes,  267. 
Poésie  (la),  199,  3o8. 
Polonceau  ,  ingen.,  25x  ,  323. 
P.iiitd'Hspague,  241. 
Port    Coon  Cave,   en  Irlande, 

240. 
Porte  principale  dn  Baptistère 

de  Klorelice  ,  75. 
Porllaiid  Mie  de),  139. 
Portraits  à  la  silhouette,  107. 
Pradier  :  slames  du  tombeau  de 

Molière,  32. 
Piado  (le),  à  .Madrid,  21. 
Prénoinslirésdu  grec,ao6,  383. 
Presse   de   musiciens,  i5i. 
Prise  de  Montinélian  ,  384. 
Prodicus  ,  49. 

Promenade  près  Athènes,  267. 
Propriété  en  France  ,  3o2. 


Québec  ,  287, 


Réception  d'un  ambassadeur  à 
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